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iLlusTBATiONS  (chteffy  geographicol )  of  thê  Himrf  of  Hie 
expeJithit  of  Cyns,  &c.  ;  c'est-à-dire ,  Écïa'ircissemens  ( pr  'tnch 
paiement  géographiques)  sur  l'expédition  de  Cyrus  depuis  Sardes 
jusqu'en  Bdbylonie,  et  sur  In  retraite  des  dix  mille  Grecs  jusqu'à 
Tre'bisonde  et  en  Lydie  ;  avec  un  appendix  contenant  un  essai 
sur  la  meilleure  méthode  de  perfectionner  la  géographie  de 
/'AnabasCi/^  Xénophon  :  par  }'ô.ci.\ucs  Reiinell ,  associé  étranger 
de  l'Institut  de  France.  Un  voi.  in-^.'  de  347  pages,  outre 
une  préface  de  3  o  pages ,  avec  3  cartes,  dont  deux  ferment 
un  atlas  séparé.  Londres ,  1 8 1 

T_('HiSTOiRE  de  l'expédition  de  Cyrus  le  jeune  et  deja  retraite  des 
dix  miUe  Grecs  qui  l'accompagnèrent  »  est  un  des  moaumciu  les  plus 
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ouieuz  qoe  fe  temps  nous  ait  conservés.  Si  on  fe  considère  simplement 
sous  le  npport  de  la  géographie  ,  on  peut  méine  fappder  un  mono- 

ment  unique.  Où  trouver,  en  effet ,  dans  les  autres  ouvrages  des  anciens, 
un  itinéraire  détaiilé  de  deux  des  principales  routes  de  l'Asie  occidentaie  » 
ofliint  un  développement  de  i  oeo  iieues*  et  dressé  >  il  y  a  vingt-  deux 
siècles,  par  un  voyageur  attentif,  par  un  iniiitaïre  instruit! 

Cet  important  itinéraire  n'a  point  été  négligé  des  géographes  mo- 
dernes. Après  Duval  d'Ai)beville ,  qui  publia  en  16^3  une  carte  de 
f expédition  de  Cyrus ,  Guiffaume  de  fisie  donna  un  mémoire  fort  court» 
mais  très-bon  pour  le  temps ,  sur  cette  expédition  (i).  La  carte  de  d'An- 
Ville  pour  l'Histoire  nncienne  de  Roliin ,  sa  corte  de  f'Asfc  rriiieure ,  son 
mémoire  sur  le  l  igre  et  TEupiirate,  ofirent  de  nombreux  exeiuples  d'un 
emploi  méthodique  du  récit  de  Xénophon.  La  dissertation  de  Forster 
jointe  à  h  traduction  anglaise  de  Spelnian  est  fort  recominandable  sous 
ie  rapport  de  Férudition  ;  mais  l'auteur  ne  pnrort  pas  avoir  été  ités- 
versé  dans  la  géographie.  Une  carte  de  M.  Barbie  du  Bocage,  dressée 
en  1 7p6 ,  publiée  par  M.  le  comte  de  Fortia  (  2 } ,  et  reproduite  par 
M.  Gtil  dans  son  édition  de  Xénof^Mm,  contient  d'iienrenses  applî- 
caiions  des  renseîgnemens  géographiques  contenus  dniis  l'Anafjase  :  le 
jnéinoirî"  que  M,  Barbié  a  joint  ù  sa  carte,  n'a  j)resfjue  pour  objet  que 
d'expliquer  ia  bataille  de  Cunaxa  ;  ce  n'est  qu'un  extrait  fort  succinct  d'uu 
mémoire  plus  étendu  resté  manuscrit. 

Cp<,  difTf'ren'î  frnvnuv  fnû^nicnf  évîrîpmmpnt  ?i  rî<««îr«=r  encore  une  ana- 
lyse complète  de  l'expédition  de  Cyrus  ;  c'est  ce  que  vient  d'exécuter 
le  n»}or  Rennell ,  qui  se  livre  depuis  long  -  temps  à  des  recherches 
approfondies  sur  la  géographie  des  contrées  situées  entre  l'Inde  et  TEti- 
rope ,  \^  grand  théâtre  de  l'histoire  ancienne  de  l'Asie  f^l.  Le  premier 
fruit  de  ses  recherches  a  été  le  Sysùme géographique  d' Ht rodoïc  'in- 4°, 
Londres,  1 8co  ),  ouvrage  qui  a  pris  un  rang  élevé  parmi  les  productioits 
iet  plus  importantes  de  la  critique  moderne.  Aprb  Hérodote ,  Xéno- 
phon devoit  nécessairement  occuper  to-jfe  friftcntion  de  ce  savant  géo- 
graphe; car  c'est  à  l'explication  complète  de  l'expédition  et  de  fa  retraite 
des  Dix-mille ,  qu'est  attachée  la  solution  des  principales  dillicultés 

Sioffie  la  géographie  ancienne  de  l'Asie  :  aussi  JVI.  Renneli  en  a^t-if 
t  l'objet  d'une  étude  spéciale,  dont  il  a  publ^  le  résultat  dans  le» 


(1)  Mémoire  sur  l'étencfue  et  la  situation  des  pays  traversés  par  k  |i 
Cyrus.  AiuJcmie  fin  tcitiicti ,  année  i^2i,p.  j6^6S, 

(2)  Dans  SCS  Mélanges  de  géogr. ,  dllisi.  tl  de  chrODoIo^Cyîr. 
(})  Ceographicai  System  of  Hcrodotus^^r^  f.  /. 
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écfkircîtaeiiMiu  géographiques  que  nous  annonçon»  ;  ils  forment  ên 

quelque  ?oi  fe  h  seconde  pnrtie  du  grand  travail  qtfîl  a  entrepris  âvec 
courage  et  qu'il  poursuit  avec  constance.  ' 

Ces  recherches  sont  dmsées  en  seize  chapitres ,  qui  embrassent  toute 
fhistoiie  de  respédilion  ;  en  voici  les  ticres  :  1  .*'  Obsèrvatbns  préli- 
minaires. 2/  Houle  de  Sardes  à  Iconium  ;  }.*  d'Iconium  h  Aîynandrus; 
4.*  de  Myrmndrus  \\  Pyla  ;  5/  de  PyLr  à  Siiace.  6.'  Observations 
StUr  la  route  de  Alyrianéruj  à  Sitace,  et  sur  la  bataiiiede  Cunaxa.  7.*  Route 
de  ^tace  au  Zakatus.  9*,  et  10*.  Retraite  des  Dnc-milfe  jusqu'aux 
montagnes  des  Carduques.  t  i.%  1  2.'  et  1  3/  Retraite  depuis  ce<  moit- 
tngnes  juscju'à  YHarpasus  ;  i4'*  «îe  XHûrpasus  à  Trébisonde  ;  15  /  de 
Trébisonde  à  Byzance.  i  6/  Nombre  des  Grecs  auxiliaires  employés  dam 
l'expédition  ;  date  des  événemens. 

M.  Rennell  nous  prévient  ,  en  plusieurs  emfrotts  de  son  ouvrage  t 
que  le  système  de  géographie  qui  lui  a  servi  pour  expliquer  et  éclaircir 
la  route  des  Dix-mille,  est  cl'vf  foppé  dans  son  trav;iil  inédit  sur  fa 
géographie  comparative  de  i  Asie  occidentale  ;  d'où  est  résultée  une 
carte  entièrement  neuve  (  préf.  p.  xiij  ) ,  dont  leS  trois  cartes  qui  accom- 
pagnent son  ouvrage  donnent  une  idée.  Elles  lui  semblent  si  exactes» 
que  ce  n'est  point  l'itinéraire  de  Xénophon  qu'if  emploie  à  les  rectifier 
ou  h  les  compléter  ;  c'est  au  contraire  d'après  elles  qu'il  juge  de  l'exac- 
titude ou  de  i  inexactitude  de  l'auteur  grec  :  toutes  les  fois  qu'il  se  ren- 
contre quelque  dilB€ufré->-/itîi4j  wnwnJci  h.  rt*u»  Je  Xéiivplnnr«vec 
fa  géographie  modetue,  c'est  Ixmjows Fauteur  grec  qui  se  trompe.  M.  Ren- 
nell ne  semble  pas  soupçonner  que  la  carte  eile-méme  pourroit  bien  être 
quelquefois  en  défaut. 

Cette  méthode  a  une  influence  très-marquée  sur  tout  le  travail  de 
M.  Rennell;  et  comme  rautoritéd'un  si  grand  maître  pourroit  donner 
ridée  d'en  fiire  l'application  à  d'autres  auteurs  anciens,  nous  croyons 
utile  d'exposer  ici  fes  inconvéniens  qxi'eile  nous  a  paru  présenter. 

£He  suppose  nécessairement  que  l'on  connoit  avec  précision  deux 
étémens  principaux:  1/  le  module  des  mesures  dans  lesquelles  Xéno« 
phon  a  exprimé  les  distances  qui  séparent  les  diverses  stations  de  sa  route  ; 
a."  la  géographie  positive  des  pays  qu'if  a  parcourus  :  car  il  est  clair 
que  si  l'on  ne  possédoit  que  l'un  de  ces  deux  éleinens,  il  seroit  tout-à- 
^it  unpussible  de  savoir  quand  cet  auteur  se  trompe.  Que  seroit-ce  donc 
si  Ton  n'avmt  de  notions  suffisamment  précises  ni  sur  IW  ni  sur  Tautre  l 
Or  c'est  3t-peu-près  Ai  le  cas  où  l'on  se  trouve  dans  cette  importante 
question. 

Commençons  par  Jes  mesuresr  On  sait  que  les  distances ,  dans  Xéiv>> 
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photi,  sont  exprimées  de  deux  manières  :  en  statkmes  ou  journées  de 
marche»  et  en parasanges ,  que  cef  auteur  évalue  uniformément  à  30  stades. 
Depuis  Sardes  jusqu'à  Oaaxa,  lieu  de  It  bUalUe,  les  deux  évaluations 
sont  mises  à  chaque  dwianœ»  et  cette  moitié  de  la  route  est,  par  cette 
raivnn  .  digne  de  toute  Pattention  di;  ^f  fic^nphe  :  mnis ,  dans  le  cours  de 
la  retraite,  on  trouve  environ  la  moiue  de»  distances  qui  ne  sont  exprî« 
mées  qu'en  journées  de  marche  ;  aussi ,  pour  cette  partie,  est-on  le  plus 
souvent  oUtgé  Abandonner  le  calcul  de  ia  ro«ie»  et  de  leconrir  &  des 
indications  tirées  des  circonstances  qu'offrait  les  localités.  La  prénom 
difficulté  consiste  donc  à  savoir  queîîe  longueur  avoh  fa  parasavvf ,  et 
conséquemment  le  stade,  qui  en  etoit  Ut  30/  partie.  On  a  des  raisons 
de  croiie ,  d'apré*  la  comparaison  dn  texte  de  Xénoplion  aMC  flriii6- 
laire  de  Jénisalem,  daiu  deux  points  (i),  que  h  païasange  »  en  Asie 
mineure,  répondoità  )  mîffes  romains  [=2,*  milles  géographiques (2)]; 
qu'ainsi  le  stade  qui  en  dérive,  étoit  d'environ  0,08  du  mille  péoçTra- 
phiqucp  ou  de  mètres  à  peu  près.  Mais  est-on  bien  certaui  que, 
dans  tonte  détendue  dea  contrées  uavessées  par  les  Dix-ttiîUe»  b  pan» 
sauge  Hit  b  même  !  N'jr  eut»!!  pas  plusieurs  panaanges»  coaune  Û  y  « 
Biariitenant  plusieurs  f ar sangs  ! 

II  suffiroît  dci*!  de  ia  probabilité  du  fait ,  pour  jeter  du  doute  sur 
ia  réalité  des  erreurs  dont  on  voudroit  accuser  Xénopbon:  mais  ce  fait 
n'est  pas  seidement  probable  ;  il  est  certain  ;  et  quand  on  n'aarait  point 

jl  ICI  i^tiiJ  tes    t>Iiiioi^iiage3  pr^«îe    Jo   Strohon    (}).  de    Pline  (4) 

d'Agathias  (j  ),  if  ne  faudroît,  pour  s'en  convaincre  ,  que  faire  un 
rapprochement  qui,  tout  simple  et  décisif  qu'il  est,  n'est  eiurore  venu, 
que  je  sache  »  dans  Tidée  de  personne.  Selon  Xénophon»  la  route  de  * 
Sardes  jusqu'au  Heu  de  ia  faufile  étoit  de  ^  i  ptiasangesi  en  y  ioignant 
T  2  parasanget  «lire  ce  fie*  «t  Bafaylone  [6] ,  on  aponr  b  nmie  de  Sardes 
à  BabyJone   jjj  par. 

Selon  Hérodote ,  ia  route  royale  entre  Sardes  et  Suse  étoit  * 
de  (7)  4îd  par. 

(Et  b  discussion  du  texte  d'Hérodote  prouve  ppHl  ne  peut  y  tvov 
d^prreur  darfs  ce  total.) 

Jl  est  dair  cpte  si  ia  parasange  dont  se  sont  servis  les  deux  histo- 


(1)  Renneirs  Geographical  Sysicm  of  Herodotas ,  ^.  a/. 

(2)  Je  rappelle  que  le  mille  geographiaue  est  de  60  au  degrét  ce  n'est  autre 
diose  que  ia  minute  deTcchelledes  latitudes=  1851,"'  mètres, ou 950'  2r5P, 

(3)  Strabon,  jfiii,/».  y88,  B, — (4)  P!in.  VI,  i6,p.jjZt  1. 16. — (j)  Agathias^ 
*  ti,  p.  i$  B,  td,  Pmi§,  —  (6)  Xenoi»h.  Aiub»  11,  z,  /.  6,  — j(7)  iiciéd.  V,ff' 
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liens»  est  la  même  mesure,  il  faut  que  le  cberoin  de  Sardes  à  Babylone 
soit  plus  long  que  celui  de  &irdesk  Suie,  en  rabon  4e«  nombres  5  j  i, 
et  4f  o  on  de  7  et    Or«  le  contraire  a  lieu;  «t  notez  que  la  position  de 

ces  quatre  poinr?  esr  snfîîsaininent  bien  connue:  Fa  route  dr  Sardes  à  Suse 
est  plu»  longue  à  peu  près  en  raison  de  et  1 1 1  d'où  résulte  la^reuve 
manifeste  que  h  pansange  de  Xinophon  n'est  pe»  la  même  que  celle 
^ns  laquelle  sont  etpriméc»  les  «fistances  de  la  route  royale*  Le  mèma 
résuft:iî  ^'oHtrciît  par  un  autre  rapprochejnent  :  les  4jo  parasanges  sont 
partagés  en  1 1 1  stathmes  ou  jours  de  marche  ;  les  521  parasanges 
entre  Sardes  et  Cwiaxa  furent  parcourues  en  5^5  marches  :  c'est  (kui« 
pour  h  foarnée  de  marche ,  dam  le  premier  cas»  pansanges  ; 
dans  le  second,  5,'^'  [jarasanges.  Encore  ici  la  parasange  d'Hérodote 
paroît  plus  courte  que  celle  de  Xénophon  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  fort 
remarquable,  c'est  que  les  nombres  4}oxj)  =  4<3><>et  5^3  x  il 

=s  5Stf)  soM ,  à  très-peu  piès  entre  eus,  «onm«  les  deux  amief 

nombres  4»"*  et  5,^ ^  ^ 
M,  Renneff  a  senti  combien  il  étoit  difficile  de  croire  que  fa  mt?me 
mesure  itinéraire  fût  en  usage  dans  toute  l'étendue  de  l'Asie  occiden? 
taie;  il  n'en  suit  pas  moins  Fhypothèse  que  la  parasange  dt  Xénophon 
est  de  )  milles  romains.  On  s'assure ,  dit-il ,  qu'elle  a  ceue  ioo^itttr 
dans  l'application  des  distances  au  terrain  /p.  ^ ), 
'  Nous  voici  donc  ramenés  au  second  élément;  car  on  voit  que  la 

question  s»  rédnit  mai  I  m  ■?■  li  !■  g^gw^liii  àmfkmm  «cri 

dentale  est  assez  avancée ,  pour  qu'on  se  croie  autorisé  5  taxer  Xénophon 
d'erreur  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'accordera  pas  avrc  nos  cartes.  Or  il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  très-versé  dans  l'histoire  d«  la  géographie,  pour 
prononcer  n^l^ement*  niéme  après  avoir  In  le  détail  des  renaelg^ 
mens  nouveam  qœle  ina)or  Rennell  s'est  procurés.  Ces  rense%nenm» 
sont  :  I.'  une  carte  manuscrite  d'une  route  à  travers  les  parties  nïéri- 
dionaies  de  rAsie  mineure  ;  elle  lui  tui  envoyée  en  17^2  par  le  céJièbre 
Niebuhr ,  qui  fevoît  dressée  tTafifès  ses  propies  observations  ;  2.*  It 
îoumal  As  observations  faites  en  1781  par  sir  John  SuHivan,  le  long 
de  fa  rive  orientale  du  Tigre,  de  Jesirah-ibn'Oniar  à  xVlosui,  sur  la 
même  route  qu'ont  suivie  tes  Dix-miUe»  entre  k  Z^batm  ei  MfspiUi 
quelques  ren^eignemens  partiels i4**desexmitid'écriTainsoiieniaus» 
et,  entre  autres,  d'Ahubekir-ben-fleIwam  et  Had|y-Khalifah ,  qui  lui  ont 
été  fournis  par  M.  de  Hammer  ;  5."  fa  carte  rfes  côtes  de  fa  Caramanie, 
levée  |>ar  le  capitaine  Beaufort;  6.*  les  observations  de  Beauchamp  sur  la 
cqte  méridionale  de  la  mer  Noire  :  celles-ci  ne  sont  point  nouvelles;  elle» 
ont  vingts  h  vingt-sept  ans  de  da^  »    drpvU  bica  long-temp^  cHe» 
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ont  servi  ^  rectifier  fes  fausses  idées  que  «TAnville  s*éli6it  6ites  snr  h 
iargeur  de  l'îsthme  de  l'Asie  mineure. 

On  voit  par  ce&  éiiuinéraiions  que  ie  major  Renneii  n'a  pu  rien  se 
procurer  de  nbuveau  et  de  poiitif  sar  llntérieur  de  l'Asie  imneuie.  sur 
Ul  traversée  d'Issus  k  Thapsaque ,  sur  fe  cours  de  TEuphrate  à  Baby- 
îone,  enfin  sur  l'intervalle  des  monts  Carduques  à  Trébisonde  ,  c'est-à- 
dire  ,  sur  ia  plus  grande  et  la  plus  importante  partie  du  chemin  par- 
couru per  les  Grecs.  Il  reste  donc  touionrs  certain  que  le  nombre  des 
notions  positives  sur  l'Asie  est  extrêmement  circonscrit  :  on  ne  sauroit 
trop  répéter  qu'abstraction  laite  de  quelques  points  de  la  côte  du  Pont- 
i.uxin  et  de  la  Méditerranée,  il  n'y  a  da4is  toute  la  Turquie  d'Asie  que 
trois  positions  déterminées  astronomiqaement,  Afep,  Bagdad  et  Dkr- 
bekir;  encore  la  longitude  des  deux  dernières  est-elle  fort  peucertame, 
Celîe  de  Bagdad  a  été  oi-^f-rvée  par  Beauchamp,  et  reste  encore  un 
peu  douteuse  ;  celle  de  Diarbekir  n'est  pas  sûre,  à  ia  précision  de  i  o  ou 
12'  (  I  )  ;  en  sorte  qu'il  est  Trai  de  dire  qu'en  exceptant  deux  posi|ions , 
il  n'y  en  a  aucune  sur  toute  la  route  des  Dix-mille  dans  Tîntérieur  de» 
terres,  qui  soit  connue  ■?  f  ou  6  lieues  près. 

-  II  s'ensuit  qu'à  considérer  ia  géographie  positive  de  ces  contrées ,  il 
est  Imposable  de  ne  pas  convenir  qu'on  est  fort  loin  de  posséder  des 

coiuioissances  suffisantes  pour  dresser  une  carte  comparative  qui  ofi're, 
dans  les  détails,  autre  chose  que  des  approximations.  Toute  la  sagacité 

«Tun  <r^nvili«,  H'im  R»ntw>n  ,  n'y  j..Mit   rie»  1  ainsi,  qucis  que  SOiCUt 

le  savoir  et  fhdiileté  de  ce  dernier  géographe ,  sa  carte  sera  exacte  aur 
HO  pedt  nombre  de  points  seulement  i  âutive  sur  line  muliiinde  d'autres» 

«onjectnraîp  sur  tout  le  reste. 

Ces  réliexions  nous  paroissent  propres,  en  fixant  Tétat  actuel  de  nos 
comnoissances ,  h  montrer  oomluen  il  ftut  se  .tenir  en  garde  contre  Tenvie 
de  corriger  les  distances  données  par  les  anciens,  et  sun-ioutpar  Xéno- 
phon  :  le  major  Renncif  nous  semble  donc  avoir  été  trop  peu  re-^ervé  h 
l'égard  de  cet  auteur ,  soit  parce  qu'il  accorde  à  ia  carte  qu'il  a  dressée 
une  autorité  que  nous  croyons  trop  grande,  soit  parce  qu'il  a  fait  une 
Application  un  peu  fréquente  d'iule  autre  base  nécessairement  fort  iti- 
certaine;  \t  veux  parler  de  ia  fournée  mofeiuie  de  toute*  Cet  habilp 

•  (i)  Les  Conrïoissanccs  des  temps  antérieures  à  1811  donnent,  poarïa  lon- 
gitude de  Diarbekir,  37';  à  partir  de  1812,  elles  donnent  37*  33'  30".  Cepen- 
4ant  l'obtervation  calculée  par  Méchaio  fournit  37"  44'  4^"  :  c'est  celle  qu'ont 
survie  M.  Barbie,  dans  la  cane  des  marcher  d'Alexandre;  M.  Lapfe,  dans  sa 

rniTr  de  la  Perse  et  de  !a  Turquie  d'Asie,  pour  les  Voyages  de  Chardillyet 
M.  Keuneli.  (Long.  £,  Grceuty.,  40»  4  — 2»  ao  =  37"  44'}  Fms-) 
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géographe,  sentant  luî-mêfiie  rinoerdtitdede  quelques-anes  de»  donnât* 
qu'il  avoit  k  mettre  en  ceuvre,  a  liché  ingénieusement  de  se  fournir  lin 

autre  point  de  compnnison  t  if  n  rassembliî  plusieurs  renseigiiemens  sur 
de  longues  routes  parcourues  par  de  grandes  armées,  et  il  en  a  conclu, 
en  terme  moyen ,  que  !a  maidie  des  armées  étoit  de  1 1  mines  géogra^ 
phiques  pour  deux  ou  trois  joun»  et  de  1  o  7  milles  pour  mie  plus  longue 
route  fj  j.  Toutefois ,  if  est  utile  d'observer  que  ce  terme  moyen  est 
pius  foibie  que  celui  qui  se  tire  de  la  route  des  Dix-mille»  dans  la  sup- 
position que  fa  parasange  est  dé  )  milles  romains.  IXÉplièse  k  Ctmaxéi, 
Xénophon  comjite  9}  marches  et  pansanges;  ce  qui  donne, 
pour  la  journée  de  marche ,  5  /  '  parasanges,  ou  1 7,  '  millL  S  romains ,  ou 
i4i'  milles  géographiques.  De  Cuaaxa  à  Cotyota,  les  620  parasanges, 
divisées  par  les  1 24  marches  (  1  ) ,  donnent  j ,  "  '  parasanges  ou  1  î ,  *  *  irUlles 
romains ,  ou  12,-'  milles  géographiques  ;  terme  moyen  des  deux  rouies, 
I  miffes  géographiques.  El  cîès-lors  il  est  naturef  de  se  faire  cette 
question  :  Les  Dix-miiie  unt-iis  i^it  de  plus  longues  marche!>  qu'on  n'en 
6ft  de  nos  jours!  ou  la  parasange  étoit-elle  quelquefois  plus  courte  que 
3  mifles  romains!  Quoi  qu'il  en  soit,  en  appliquant  ce  terme  moyen  an 
calcul  des  jours  de  marclie,  dans  l'expédition  des  Dix  mifle,  fe  major 
Rennell  trouve  une  erreur  presque  toutes  les  fois  fjue  chaque  cas  particulier 
excède  le  terme  moyen  :  or  il  nous  semble  que,  comme  une  moyetme 
est  nécessairement  tirée  des  nombres  plus  forts  et  plus  finbles,  c'est  dé- 
truire cette  moyenne  effe-inéine  que  de  voutuir  ensuite  eaxlttte  chactut 
des  nombres  en  excès  qui  forment  un  de  ses  éléniens. 

Suivons  maintenant  le  mujur  Rennell  dans  l'application  de  sa  méthode. 

De  Sardes ,  l'armée  de  Cyrus  se  rendit  à  Ck»sm  en  4  marches ,  et 
fit  jo  parasanges  (2)  ou  7,'  parasanges  =  18  milles  géographiq^ues  (3) 
par  marche  :  c'est  un  tiers  en  sus  du  taux  moyen.  M.  fe  major  Rtnnf-lf 
en  conclut  qu'il  y  a  erreur  dans  les  nombres  (  p.  22  ).  li  en  e>t  de 
même,  selon  bti,  de  la  distance  suivante  entre  C^oua  et  Celati»,  mar* 
quée  de  10  para  anges  en  3  marches  (4)  =  16  milles  géographiques 
par  jour  de  marche.  11  tluidroit  donc  voir  aussi  une  erreur  dans  une  in- 
dication particulière  de  I  intervalle  qui  sépare  du  Méandre  la  ville  de 
Cohssttt  lequel  est  de  8  parasanges  et  d'une  mardie;  car  il  en  résulte 
151  milles  géographiques  pour  la  longueur  de  cette  journée  de  route.  Je 
pense ,  «u  contraire,  d'après  l'accord  dans  la  longueur  des  marclies  qui 


(i)  XfiToph.  Amh.  VU  t  8,  fin.  —  (2)  Xenoph.  Ar.ab,  I,  2,/.  /. 
())  Toujours  dans  l'hypoihése  que  la  paruaep  est  de  3  milks  romains, 
(il)  Xenoph.  AmL  i,  $'7* 
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résuite  de  ces  trois  premières  diistiuicek,  qu  ii  ny  a  erreur  dans  aucune. 
Ew4l  donc  bien  éttMaotiit  qua  les  picmÂti  onidies  de  l'ttmée  aient 
été  HB  peu  plus  k>ng«es  que  les  «ilics! 

La  ménte  méthode  conduit  l'auteur  à  tromrer  fausses  phisteurs  de* 
distances  qui  suirent.  Ainsi  Xénophon  compte  ]o  parasange^  et  trois 
|ours  de  marche  entre  CeramêH^gm  et  Caystropedium  (  i  )  ;  fauteur 
fit  5  ott  marches  {p,±é},  parce  qu'une  marche  de  lo  parasanges 
(=  2^  'niHes  géographiques  )  est  trop  longue.  Plus  foin,  rhi>torien 
Hiet  20  parasanges,  parcourues  en  trois  jours ,  entre  Tyriaum  et  Ico^ 
nîum  (2j;  le  major  Renneil  veut  lire  1  j  ou  16  au  lieu  de  20,  parce 
que  le  Ckrâmmag^  de  Xénophon  ^wv/l  être  le  même  lien  que  Co- 
tyalum ,  qui  est  ie  Kutaiah  des  modernes ,  et  que  la  distance  corrigée 
eon^•îent  mieux  à  la  position  de  ce  h'eu  moderne  f p.  2S ).  D  aîjord  ,  il  est 
plus  qu'incertain  que  fe  Ctramonagora  soit  fe  Cotystum  des  autres  géo- 
graphes ^  et  quand  cela  seroit»  il  resteroit  savoir  si  l'on  est  sûr  de  la 
position  4e  Kiuabh»  à  quelques  lienes  près. 

Ces  exemi^es,  auxquels  nous  en  ajouterons  phis  bas  quelques 
autres,  donnent  une  idée  de  la  méthode  du  major  Renntll.  Mais  ces 
erreurs  qu'il  trouve  dans  le  texte  de  Xénophon»  Tiennent-  elles  des 
copistes  ou  de  fyitorien  kd-ménie  I  II  est  éfidèni  qu'on  a  fort  pen 
de  reproches  k  6ii«  aux  copules,  parce  que  le  total  de  la  route  s'ac- 
corde assez  bien  arec  les  distances  particulières,  comme  il  me  aeroit 
fecife  de  le  montrer. 

Elles  viendroient  donc  de  Xénophon  lui-même;  mais  comment  cet 
mieur  aun^t-il  pu  se  tromper  si  souvent  !  Cest»  «ffisent  Forster  ()  )  et 
le  major  Renneil,  qu'il  a  écrit  cette  histoire  postérieurement  \  fexpé- 
ditton,  d'après  les  notes  qu'il  avoit  recueillies  nu  hasard  sur  les  lieux. 
Sans  doute  Xénophon  a- rédigé  son  ouTPge  après  son  retour,  puisqu'il 
y  parie  dans  un  endroit  de  la  bataille  de  Coronée  et  de  sa  retraite  à 
Scylionte  (4)  :  mais  on  ne  sauroit  se  refuser  à  croire  que  cette  rédaction 
a  éié  faire  d'après  un  journal  très  -  détaillé  ,  dont  Xénophon  aura  pris 
grand  soin  de  ne  dénaturer  aucune  circonstance.  Je  ne  prétends  pas 
toutefois  soutenir  que  cet  auteur»  en  rédigeant  son  ouvrage,  n'a  pas  pu 
ftire  quelque  transpoâlion  de  nombres,  quelques  erreurs  dans  rénoncia- 
lion  des  distances:  je  dis  seulement  que  ces  erreurs  doivent  être  eztrèm^ 

ment  rares,  et  que,  dnn?  fou?  If;  ca<;  ,  if  n'est  possible  de  les  recon- 
noître  qu'au  moyen  tie  ciractèrei  certains,  lout-îi-fait  indépç'nHans  de  fa 


Ji)  Xenoph.  Anabas.  1  fX,S'  — *  U)         S«  '9-  —  (3)  Forster*»  Ceogntph, 
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carte  moderne.  Je  croîs,  par  exemple,  que  M.  RenneK  s'est  très-heu- 
reusement tiré  dune  difficulté  qui  avoit  einbarras&é  d'AnvilIe  (  i  )  quant 
à  la  position  de  Tliapsaque,  lieu  qui  loue  vn  si  grand  ràle  daiw  toute 
h  géographie  ancienne  de  l'Asie.  D'Anville ,  et  après  lui  M.  Gosseliin  (  2  ) 
et  M.  Renneîf,  placent  cette  viffe  h  E'dtr ,  tandis  qu'un  autre  géo- 
graphe, d'après  îe  texte  actuel  de  Xénophon,  la  reporte  k  Roica  (3): 
cette  dernière  position  se  sondendroit  difficilement.  Racca  est,  sans 
contrecfit,  sur  VtmplactmeM  de  Nteej^kmMm,  qui  liât  findée  ou  peut- 
être  rétablie  par  Alexandre  (4)  :  or  Ph'ne ,  au  même  endroit  où  il  parle 
de  JVicfpAcrium ,  nous  apprend  que  Thapsaque  s'appeloit  de  son  temps 
Amphipolis  (j),  nom  qu'eiie  avoit  reçu  de  Séieucus-Nicator  (6)  :  donc 
Thapsaque  ne  peu£  être  à  Raoca.  D^aflleun  la  fathude  de  Thapsaque  est  « 
dans  Ptolémée,  de  3^"  6';  selon  les  uuxfernes,  £ldcr  eit  à  55"  i8'« 
latitude  qui  ne  sauroit  ^tre  sûre  à  2  ou  3'  près.  Si  aux  Jj"  6'  vous 
ajoutez  I  j'  pour  le  deini-dianietre  du  soleil,  don!  fes  nncTens  ne  tenofent 
pas  compte ,  vous  aurez  3  }*  z\'  pour  ia  latitude  de  Thapsaque  :  cette 
ooînddence  est  trop  précieuse  pour  qu*oa  h  néglige.  Sans  entrer  dans 
tous  ces  lapprochemeiu,  M.  RenotU»  setuant  qu'EMir  convenoit  k 
Thapsaque,  n'a  fait  qu'une  légère  tnasposition.  . 
Le  texte  donne , 

des  Portes  Syriennes  à  Afyriandrus,   1  "««••"■  00 

de  Myriandrus  au  Ckalus   4  AO. 

du  dtfAv  an  Ikemié*. ...  ^ ............. .    }  30. 

du  Z>^tf(/<tirk  Thapsaque  «.....:.>'.. ......    )   '  15. 

deThafkqpeàrAfAe..... ....^  9  50. 


*  .                        ToUii   22  I  j  j, 

lÉ.  Itennell  lie, 

du  £>âr<;</<M- à  Thapsaque*  •   9  |9. 

de  Thapsaque  à  fAraxe .    3  ij. 

Vn  rapprochement  tiré  de  Diodore  de  Siciîe  montre  combien  cette 
€oniecti4Mi est  sûre.  D'après  ie  texte,  il  n'y  auroit  eu  entre  les  Portes 


(1)  iyKn\\\\ç,l'EuphTate  ti  le  Tigre,  p.  xy,Céogr.  atic.  Il,  p.  i4i- 

(2)  Gossellin ,  Rtt^adtes ,  t.  I ,  p.  t.  U,p,  70-72.' 

{•()  Rnrhié  du  Bocage, /IndA'fri/f  laçant  des  maKhunéti'mpinà'AUitaaén, 

dan-   ExanjiTx  cril.  des  h'tst,  d  Alexandre ,  p.  810. 

l\)V\m.  VI  .26, p.  Jjl,l.y.'~{^)  Id.  V ,  24,p.Xt8,l.l6. 

(6)  St«ph.  B^runt.  vcce'AfÊ^imikK,  ^^  Raoul'Kodiette,  Histoire  det  tthmu 
grtcquts,  t.IYtPn  HJ' 
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Syriennes  et  Thapsaque  que  f-i-4-l-S-t'3=n  maidies'  ;  d'après 

la  correction ,  le  nombre  des  inardief  icroit  déi  -h4h-  (-4-^  =  19: 
or  Diodore  fie  Sicile  dit  que  Cyrus  îe  jeune  se  rendit  des  Portes  Sy- 
riennes à  Tha[;saque  en  ao  jours  de  marche  (1)  :  aimi  Xénophon  se 
trouve  condliiè  avec  Diodore  de  Sdiê  et  Piolémét . 

L'auteur  reconnoît  la  rivière  dt  Daradax  Ans  la  fontaine  (!e  Fujf  ; 
il  trouve  que  la  distance  de  jo  parasanges  entre  fe  Chalis  et  le 
Daraiiax  est  trop  grande;  il  veut  encore  fa  corriger  f p\^-  )  :  mais 
rien  ne  dit  que  le  Daruiùjx  soit  la  fontaine  de  Fay ,  dont  la  position 
a*est  d'ailleurs  que  irès-vagiiemciit  indiquée  par  les  deux  marchands 
anglan  qui  Font  reconnue  en  1 69 1  {%)\  il  est  an  contraire  Lien  peu 
probnf  fe  nue  cette  fontaine  et  le  mince  courant  qui  en  sort  puissent 
être  as:>unilés  à  la  rivière  de  Daradax,  dont  la  largeur ,  selon  Xénophon , 
étoit  de  cent  pieds.  Je  pencherois  plutôt  k  croire  que  cette  rivière  est 
un  torrent  alors  grossi  par  ^pieique  wage. 

Après  avoir  traversé  TEuphrate  à  Thapsaque,  ensuite  PAraxe  {  le 
Chaborrhas  des  écrivains  plus  récens  et  fe  Kfiafjour  des  modernes), 
l'armée  parcourt  le  long  de  i'Euphrate  1 2  j  parasanges  ou  1  8  marches 
(  6,*  parasanges  pour  une  marche).  M.  Rennelf  trouve  encore  ici  lé 
nombre  des  parasanges  trop  grand  et  Tabant'  ,  j^our  s'en  tenir  à 
celui  des  nian.lu'^,  rjui  s'accordf  mieux  nvec  la  distance  ( p.  yl  et  72), 
D'abord;^  nous  ne  pouvons  connoàre  cette  distance  exactement,  parce 
que  les  détours  de  l'Euphrate  n'ont  jamais  été  mesurés ,  et  que  nous 
ne  savons  pas  sll  s'agît  toujours  de  la  même  parasangej  et  ensuite 
dott->on  s'étonner  de  la  longueur  des  stathmes  ,  puisque  ,  selon  la 
remarque  de  l'auteur  grec ,  précisément  en  cet  endroit  les  stûthmrs 
étaient  longs  (}]  l  Cyrus  »  nous  dit-il,  se  bâtoit  dans  l'espoir  que  plus 
il  presserait  il  marche,  moins  il  trouveroit  son  frète  disposé  à  le 
lecevoir  (4). 

Je  dois  me  contenter  d'indiquer  ici  les  discussions  snvantes  dans 
lesquelles  entre  M,  Rennell  sur  differens  points  de  la  route  ;  par 
exemple)  sur  les  passages  de  ÏAmanus ,  sur  la  position  de  /Viyriandrus , 
sur  les  canaux  de  la  Babylonie»  sur  la  bataille  de  Omaxai  et  |e  me  hite 
de  passer  &  la  retraite  des  Grecs  après  b  mort  'de  Cyrus  le  jeuncL 


(t)  Dioder.  Sic.  xiv,  S.  ^r-  'OAi^W  ^*  vM'ePW  ^"m*  w^juih  «f^ 

(2)  Philosoph.  TrdtJiaci.  for  ihe  year  160$  ,p.  tj^.,  /«. 

(3)  Xenoph. >4naè./^/^X.7.*Hr«viKiivW'«d|pwi^a«^ 

(4)  Id.  a*  s-  S' 
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AnsntÂC  que  h  mort  de  ce  prince  fut  connue ,  les  Grecs  1  pour  éviter 
<îe  repasser  sur  une  route  c'puisce  de  \  ivres,  rcsulurenl  de  grtgner  le  Tigre 
et  de  remonter  ce  fleuve.  Une  difficulté  géographique  assez  grande  se 
présente  t  il  s'agit  de  savoir  îi  quel  endroit  les  Grecs  ont  passé  le  Tigre  ; 
et  c'est  ici  que  Tapplication  de  la  parasange  de  trois  milles  romains  con- 
duit h  un  résultat  qui  semble  contraire  au  bon  îens.  Le  h>u  du  passage 
futkSUace,  ville  située  à  i  j  stades  du  Tigre  (1  j.  Four  en  déterminer 
h  poshion»  M.  Rennell  suit  h  méttiode  dé  cTAnvilIe  ;  il  va  chercher 
au  nofd  un  point  connu ,  savoir ,  l'embotthure  du  Zahatus  dans  le 
Tigre,  et,  portant  le  comprus  le  long  du  fleuve,  il  descend  jusqu'h  ce 
qu'il  ait  parcouru  210  milles  romains,  supposés  équivalens  aux  70  para- 
sanges  que  Xénophon  compte  entre  le  Zabatvs  et  Sttace  ;  il  place  cette 
ville  à  l'extrémllé  de  la  distance.  Cette  manière  de  procéder  est  sa- 
vante ;  et  il  ne  resteroit  aucun  doute  sur  la  position  de  Sitdce,  si ,  d'une 
part,  on  connoissoit  bien  le  cours  du  Tigre,  et  si,  de  l'autre,  il  étoil 
certain  que  la  parasange  fût  dans  cette  partie  de  3  milles  romains: 
on  est  donc  dbligé  de  supposer  connus  ces  deux  élémens.  Or ,  qu'en 
arn've-t-il  !  c'est  que  SUace  se  trouve  portée,  comme  dans  la  carte  de 
d'Anville,  au  sud  de  B.igdad  [2),  et  environ  à  50  milles  au  midi  de 
Cunaxa.  li  en  résulteroit  que  les  Grecs,  après  &'étre  retirés  vers  le  camp 
qu'ils  avoient  quitté  la  veille  du  combat  »  s'être  ensuite  avancés  au  nord , 
se  seroient  tout-k-coup  détournés  vers  le  sud ,  et  se  seroient  enfoncés 
dans  la  Babylonie  :  cela  est  bien  peu  probable.  Tout  prouve  qu'ils 
continuèrent  de  marcher  au  nord.  Sitact  devroit  donc  se  trouver 
au  nord,  et  non  pas  an  midi  de  Gmaxa  (5)  ;  c'est  une  condiikm  qui 
semble  indispensable,  et  qu'aucune  considération  tirée  des  mesures  ne 
peut  reniplacer.  La  carte  de  M.  Barbié  du  Bocage  y  satisfait  plei* 
nement  (4)> 

Cest  après  le  passage  du  Tigre  h  Sitaee,  que  les  Grecs  s*élèvenl' 

directement  au  nord,  le  long  du  Tigre.  En  4  marches  ils  arrivent  au 
rhfscns ,  sur  les  bords  duquel  étoit  située  la  ville  ^Opis  (5  ■ ,  si  souvent 
nommée  dans  les  géographes  alexandrins.  La  position  de  Sitace  a  forcé 
M.  Rennell  de  placer  celte  ville  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  point  d^ 
rivière  qui  se  jette  dan*  le  Tigre;.ce  qui  r  i  I  c  rite  position  fertdinK 
leuse.  Éicore  td  nous  croyons  que  M.  Barbié  du  Bocage  a  rencontré 


(1)  Xenoph.  Il,  4,  S-  tj- 

(2)  Cf.  d  Anville,  l'Euphrate  et  le  Tlj're,  p.  roo ,  et  sa  atrte. 

(3)  Cf.  BarbiL-  du  Bocn^c,  Aiudjie  de  h  curre  des  morckti dfAloUttlA*, ^C, 

f,  8u.  —  (4J  Id.  ïb.  S' itf.  —     id.  iif  4,  S-  V' 
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pfys  juste  en  portant  cette  position  plus  au  noid.  Nons  pensons ,  contre 
ropinion  de  (TAjivilIe ,  de  M.  Rennellet  d'autres  géographes,  que  ÏOpis 
de  Xénophon  est  une  ville  tout-ii-6ut  distincte  de  celle  d'Hérodote  (i) 
et  de3traboa  (aj,  qui  a  dû  être  située  plus  au  midi. 

AuHleJà  du  Zaiatus,  qui  est  suis  contrecBt  IeGnnd^Za(>t  les  Grecs 
jSvcot  )  fflafches,  environ  1 1  para&anges,  et  arrivèrent  sur  le  sol  d'une 
ancienne  vilfe  ruinée,  no.-nm^e  Afispila,  dont  les  murs,  é[>aii  de  50  pieds 
et  hauts  de  '  'O,  avoient  6  parasangcs  ou  1  8c  stades  de  tour.  iVl.  Ren- 
nell  conjecture  qu'il  y  a  Jncore  une  fois  transposition  dans  les  dis- 
lanctts»  et  que  Xénoplion  anrott  «ttk  placer  MtsfiU  après  la  5.*  et  non 
aptès  {■  ).*  marche.  Au  mo^en  de  celle  transposition ,  il  reporte  cette 
ville  sur  fe  sof  inéine  de  N'inive ,  qui  seroit  alor';  fn  niéirie  que  la  Aics- 
pila  de  Xûtophon.  Ainsi  s'explîqueroit,  dit  M.  Reimcii,  le  silence  que 
fanieur  grec  a  gardé  sur  Ninive.  Cette  conjecture  ingétiieuse  i^est  pas 
lUNivelle  mais  elle  oflre  des  difficnltés.  1.*  Indépendamment  de 
la  nouvelle  erreur  qui!  fâudrott  imputer  k  fauteur  grec ,  il  nous  paroît 
bien  difficile  de  croire  que  l'ancien  notn  si  céfèbre  de  Ninive  eût  en- 
tièrement disparu  pour  lâire  place  ^  celui  de  Alespila,  tout-à-fkit  inconnu 
Arifeurs,  qiûnd  ce  même  nom»  an  i^port  de  Tadte  (4)  et  d*Amn»en 
Maiceiîin  1 5) ,  étoit  encore,  aprè»  Fère  vnigaire,  celui  d'une  ville,  qui  ne 
peut  être  que  Ninive  rétablie(6) ,  et  quand  on  le  retrouve  \  présent  même 
dans  le  nom  de  Nun'ta  ou  N'inoa  c[ue  porte  le  village  bâti  sur  les  ruities  de 
Ninive  (7].  a."  M.  Rennell  propose  de  lire  Mesula,  et  trouve  dajis  ce 
'  nom  une  grande  aiulogie  avec  celui  de  Aftwl,  qui  signifie*  ^v^^passagt; 
mais  Mninl  est  sur  l'autre  rive  du  fleuve.  3.*  Ninive  fut  détruite  par  les 
Mèdes;  or  Afespifn,  dit  Xénophon,  r.ivoit  été  \r.\x  les  Perses ,  lorsqu'ils 
envahirent  l'empire  des  Mèdes  (  ^  j  >  et  l'réret  a  déjà  fait  voir  c^ue  cet  événe- 
ment se  rapporte  à  la  guerre  de  Cyrus  contre  Astyage  (9).  4>*  Enfin 
la  circonfivence  de  AfesfiU  étoit  de  180  stades,  celle  de  Ninive  de 
480(1  o).  MapUa  est  donc  une  ville  distincte  de  Ninive;  elle  fleurit  sans 
doute  postérieurement  à  la  ruine  de  cette  cité  Btneuse.  Quant  h  h  diffi- 
culté qu'on  a  tirée  de  ce  que  Xénophon  n'a  point  parlé  de  Ninive,  il 
nous  semble  cpi'eiie  disparott,  si  Ton  Ait  attention  que  les  Grecs  ne  wî* 
voient  pas  exactement  le  cours  du  Tigre»  et  qu'ils  s*en  éloignoient  au 


(1)  Herod.  1,180.  —  (a)  Strahon,  //,  p,  tjj^.  Ci  Xt ,  p.  Sai,  Ai  XVt, 
p.  i9y4,  C.  —  (3)  De  Fertîa,  Dkt.  gécgr.  de  JCénophon,  p.  /tfo.  —  (4)  Tach. 
Annal,  xii,  J.ij.  —  (?)  Amm.  Marcell.  XXtli ,  J".  C'.—[(>)  Weiseling  ai 
Diodor.t.l,  p.  /^a.  —  (7)  Macdonald  Kinnetr's  Aîemnir  on  Ptma,p.  arA 

irai, 

Aiim,  p,  4ff,  ^fj,  —  (10)  Uiod.  Sic.  ii,  /. > 
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contraire  de  temps  en  temps,  soit  pour  éviter  les  oLstacfes  que  pou- 
voit  présenter  ta  rive  gauclie  du  Heuve,  soit  pour  traverser  des  cantont 
cil  ils  trouveroient  des  vivres  :  on  en  a  h  preuve  dans  cette  fAnse  ét 
Xénophon  :  «  Après  avoir  marché  le  reste  du  jour,  ils  arrivèrent  au  Tigre, 
j-j  sur  le  bord  duquel  est  sf-ur'e  Larisse  (1)  »,  ville  qui  j)récède  immé- 
diatement AftspUa.  Et  en  effet  ou  voit,  par  la  narration  qui  suit  immé- 
diatement, que  les  Grecs  marchoient  presque  toujours  loin  du  fieuve  et 
sur  les  hauteurs,  sans  doute  pour  éviter  dTétre  enveloppé»  dans  k  piaini 
par  les  Perses,  qui  les  poursuivoient.  Il  s'ensuit  que  les  Gfècs  ont  pn 
passer  \  queîque  distance  sur  fa  droite  de  Ninive  :  inquiétés  j>ar  les 
troupes  de  I  is&aphernes,  ils  ont  pu  ne  point  faire  attention  qu'ilj  étoient 
dus  le  -vâsmage  de  cette  ville* 

De  Mespila  jusqu'aux  mbnta^asdes  Caiftiqiies,  fe  fourmi  de  dr  Joint 
Sullivan,  et  celui  de  Fabbé Sestini,  qui  accompagnoit  ce  voyageur  an- 
glais, fournissent  quelques  renseignemens  au  major  Renneil.  A  l'endroit 
où  les  Grecs  abandonnèrent  le  bord  du  Tigre  pour  s'enfoncer  dans  les 
montagnes ,  toute  notion  positive  disparolt,  et  Pon  ne  peut  plus  se  dirigier 
qu'au  hasard,  d'après  les  lueurs  incertaines  de  la  géographie  historique: 
toutefois  ,  les  écfaircisscmens  que  M.  Renneff  donne  sur  la  roule  jus- 
qu'aux montagnes,  et  sur  ces  montagnes  elles-mêmes, renferment  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  savoir  à  cet  égard. 

Une  fois  arrivés  au  Centritts  (a),  que  M.  Renneil  confechize  être 
Manié  de  Sestmi  (  c'est  le  Khahur  de  la  carte  de  lieaudnnip } ,  les  Grecs 
se  trouvent  dnni  fa  pîaîne  de  l'Arménie,  où  ils  commencent  à  se  dé- 
dommager de  tous  Itfs  maux  qu'ils  avoient  soufïêrts  en  traversant  le  pays 
des  Carduques  ;  ib  dépassent  les  sources  du  Tigre  ,  et  traversent  fe 
Te/ehûs  (3},  qui,  selon  M.  Renneil  {p.  loj)^  est  VÀrsanias  de  Plu* 
larque  (4);  «1  ftut  ajouter ,  de  Pline  (5),  de  Tacite  (6^,  de  Dion  Cas- 
sius  (7)  :  cette  opinion  est  bien  plus  vraisemblable  que  celle  de  d'Anville, 
qui  reporte  ÏArsanias  évidetnntent  trop  à  l'ouest.  Enfin  les  Grecs  arrivent 
ik  ia  branche  orientale  de  rCuphrate;  ils  se  trouvent  darts  le  canton  appelé 
Khanoos  par  Hadjy-Khalifa ,  et  que  M.  Renneil  reconnoît  pour  être  le  pays 
habité  par  les  X«<,  de  Diodore  de  Sicile  (8)  -.  il  en  résulieroit  que  la 
correction  Tcto/  au  lieu  de  x«c<,  proposée  par  Hutchinson  et  Wesseiing, 
seroit  inutile.  Celle  opinion  de  M.  Renneil  n'ofTriroit  aucun  inconvé- 


f. J,  —(4)  Plut,  in  Artaxer.  p.  pj.  —  (5)  Plin.  V ,  2J,P'  ^fy »  "i  VI,  âj^, 

P'JJJ'  9-  ~  (6)  ^       Annal,  jcy,  /,  jj,  —  (7)  l>io  Caitiaf>  iXMi,  /.  ar, 

—  (8)  Diod.  Sic.  AJV,  S-  'fi- 
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nient;,  si  dans  Diodore  les  x«oj,  dont  ie  nom  est  joint  à  celui  des  Pka- 
siani pfCéixÀtm  p  iiu  placés  tofnde  rEuphme,aU'deftdciPhsse.M.Reii- 
nell  est  lui-méinc  obiigé  de  supposer  que  Diodore  a  déplacé  fes  noms; 
hypothèse  cert;ii])eniein  plus  difficile  ?i  a  Imettre,  que  le  changement 
d'une  lettre  de  la  part  des  copîsfes.  On  ^ait  en  efîet  que  les  'J aoqufs, 
T«e;^4 ,  s'appeloicnt  aussi  Tctoi  :  c'ttuii  l'orthographe  de  Sophénete  de 
Stymphale  (  i) ,  un  des  Dtx-mîlle  (2) ,  laieur  d*ttne  histoire  de  leur  expé> 
ditîon,  souvent  citée  par  Etienne  de  Byzance ,  et  que  Diodore  de  Stcîfe 
paroît  avoir  consultée  [jV 

M.  Renoell observe  lui-même  qu'il  est  moralement  impossible,  dans 
Tétat  actuel  dé  iios  coimoissances  »  de  détennînef  la  rouie  errante  des 
Dix-mille  à  travers  TArménie,  après  fa  perte  de  leur  guide.  Noiis  ne  le 
suivrons  donc  pas  dans  les  discussions  où  il  cherche  à  tirer  parti  du  peu 
de  notions  que  Ton  possède  à  ce  sujet.  Ce  savant  géographe  nous  semble 
expliquer  d'une  manière  très-satisfaisante  pourquoi  les  Grecs  s'enfon- 
cèrent à  Torieni  dans  T Arménie,  au  lieu  de  tourner  droit  an  nord  pour 
gagner  Trébisonde  ( pnges  2^-2^2  ). 

Ce  fut  à  j  marclies  dt?  cetio  v  î'c  ,  que  lesGrec? ,  parvenus  au  commet 
de  la  montagne  'I  kiclùs ,  aptrçmci^t,  pour  la  première  fois,  le  Pcnt- 
Euxin(4).  Encore  ici,  selon  M.Renntii.Àénophon  s'est  trompé  (p.2jf.jf). 
On  ne  peut  croire,  dit- il ,  que  les  Grecs»  à -partir  de  cette  montagne, 
aient  mis  cinq  fours  h  Afre  1 7  parasanges  :  leur  impatience  d'atteindre  fa 
mer  étott  trop  grande  pour  qu'ils  ne  se  pressassent  pa<;  dnvnntnge.  Au  litù 
de  etn^  il  lit  trois  jours,  temps  indiqué,  selon  lui  ,par  Diodore  de  Sicile; 
mais  il  ne  paroît  pas  $*étre  souvenu  que,  précisément  entre  la  mon- 
tagne et  Trébisonde .  la  marche  des  Grecs  fût  ralentie  par  les  com- 
bats opini;'tre<;  qii'ifi  furent  ohîigés  de  sotiîpnrr  contre  les  Coiqiies  ,  et 
par  la  maladie  que  inu^tTL-nt  Ls  g.ittaux  de  miel  dont  lar-nce  mangea 
en  trop  grande  abondance,  dans  ie  pays  des  Macrons.  t<  Les  soldats, 
»  après  trois  ou  quatre  fours»  se  sentirent  Atigués,  comme  s'ils  avoient 
»  usé  d'un  remède  violent  (5).  »  Kn  fàut-il  davantage  p<:>ur  expliquer 
le  r.ilenti^sc-menf  de  leur  mnrclic  î  Quant  à  Diodore  de  Sicile,  dont 
M.  Renneli  invoqxie  ici  le  témoignage  ,  cet  historien  cooârme  au  con- 
traire celui  de  Xéouphoa  ;  car  s'il  compte  trois  jours  de  route  jusqu'à 
Trébisonde»  c'tst  à panirdu  moment. cà  /'arméffit  rétak/U  {6)  :  la  route 
totale  fut  donc  de  plus  de  trois  jours. 

(1)  Slfcph.  Byz.  vcct  Tào^t.  —  (i)  Cf.  Xcnopli.  Anah.  I ,  Z,  S-       V,  J,  S-  '/ 
'■  —  ['i)  Wesîcling      Dh  J.  Sic.  loc.  /j^v,/.— {  ,)  X vr.0[^h.  J t:u-{>.  tV,7,S'it. 
—  (5)  là,  JV,  8,  %,  21.  — (6j  ilfdi  irtAaftr  taxanV  w  ie/«r  lyutjwf  ««V* «f 
ttmimlÇh'^  Dibd.  Sic.  Siv, 
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■Je  dois  encore,  avant  de  finir  ,  défendre  Xénophon  de  deux  autres 
erreurs  qui  lui  sont  imputées.  Entre  Trébisonde  et  Cérasonte  ,  cet 
auteur  compte  j  marches  (  1  )  :  M.  Rennell  croit  devoir  lire  6  ,  au  lieu 
de  3  ).  Sur  sa  carte,  la  dislance  est  de  60  milles  géographiques  ; 

c'est  20  milles  [  8  lieues]  par  marche  :  or  cela  n'a  rien  de  surprenant, 
parce  que  les  soldats  venoient  de  jouir  d'un  mois  de  repos.  Entre  Céra- 
sonte et  Colyora ,  Xénophon  compte  1  1  marches  ;  M.  Rennell  trouve 
le  nombre  trop  fort ,  et  pense  que  Xénophon  n'auroit  dû  compter  que 
8  ou  9  marches  (page  2^8)  •'  mnis,  comme  sur  ces  1  i  marches  il  y 
en  eut  8  à  travers  le  pays  des  Mosynèques  (2),  qui  opposèreiit  aux 
Grecs  uuy  résistance  opiniâtre,  on  trouve  encore  ici  la  cause  de  la  briè- 
veté des  marches  ,  et  un  motif  suffisant  pour  ne  point  soupçonner  l'his- 
torien d'inexactitude. 

iM.  Rennell  termine  son  ouvrage  par  une  di>cuseton  chronologique 
dans  laquelle  il  s'efforce  de  fixer  la  date  des  principaux  événemens  de  l'ex- 
pédition :  elle  n'est  pas  un  des  moindres  ornemens  de  son  ouvrage  ,  et 
nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur,  que  de  lui  en  présenter  le  résultat 
dans  le  tafjleau  suivant  : 


Départ  d'Éphc«e  ,','! . .    l . . 

— —  de  Sardes . ,  

Arrivée  àCcla'iij'  

 ■ —  au  Ca ystre  

  a  Tarse  ^   

  à  Afjrîundrus . .  * .  V.      .'V .  » . . . 

Passage  de  l'Eupluate  à  TTiapsàque  

B.^taiîle  de  Cumixa  

Passage  du  Tigre  à  SitJce.  ...  1  

Massacre  des  généraux  au  Zjhatc  

Entrée  dans  les  montagnes  des  Carduqucs. 

Passage  de  l'Euplirate  en  Arménie  

Arrivée  à  Vllarpjsus  

  à  Trébison  Je  

  à  6"'o/>v;r.i,  où  les  Grecs  s'embarq.'" 


7 

février. 

6 

mars. 

20 

idem. 

1. 

"  mai. 

6 

jtiin. 

6 

juillet. 

î 

août. 

7 

septembre. 

1 1 

octobre. 

29 

iJftn. 

20 

novembre. 

16 

décembre. 

«9 

janvier. 

'3 

février. 

«3 

avril. 

Ann.  401  avani 
J.C. 
Février. 


•:t  ,  J 
';  -i  i  li  ^ 


Année  40c. 


Ici  se  terminera  cette  analyse  ,  dont  la  longueur  sera ,  nous  l'es- 
pérons, excusée  par  l'importance  de  l'ouvrage  et  le  mérite  de  l'auteur. 


C 
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Quoique  nous  ayons  cru  devoir ,  dsm  Pintérèt  de  la  science  et  de  b 
vérité ,  préseiiler  au  savant  géographe ,  dont  personne  plus  que  nous 
ne  respecte  les  lumif  res,  quelques  doutes  sur  i'empioi  de  sa  méthode* 
et  sur  l'application  c|u!fl  en  a  fiûte  au  texte  «lé  Xénophon,  noat  n'en 
rendons  pas  moins  justice  au  profond  savoir,  aU' talent  de  discussion,  à 
lacriliqiic  judicieuse,  qu'il  ya  dcvtloppés  de  nouveau,  et  dont  ilavoitdéjà 
donné  d'éclatantes  preuves  dans  son  Système  géographique  d'Hcrodote. 

li  nous  a  paru  important  de  faire  sortir  de  notre  analyse  une  vérité 
que  nous  croyons  incontestable;  c^estque  si  la  géographie  de  TAsie  ceci* 
dentale  est  suffisamment  conntie  pour  qu'on  puisse  ne  se  tromper  que 
[('g^r.^'nirnt  sur  la  direction  de  (a  route  des  Dix-rnille  et  sur  la  position 
de  plusieurs  points,  elle  est  encore  trop  peu  avancée  pour  que  nos 
cartes  nioderces  servent  à  <ttdder  que  Xénophon  se  trompe  dans 
quelque  partfb-  qne«  ce  soit  de  sa  nmte.  Je  n*en  voudrais  d*autre 
preuve  que  l'excellent  morceau  de  géographie  que  M.  Rennell  a  fcjeté 
dans  l'appendice  de  son  ouvrage ,  et  qui  est  intitulé  De  At  metHeurr  mé- 
thode de  perjtciiatmer  la  géographie  dt  VAaabase;  en  donnant  de  précieux 
conseils  aux  voyageurs  cjui  parcourront  les  pays  compris  entre  le  bassin 
de  h  Méditerranée  et  le  T^re ,  JI  montre  lui-mêmie  t  avec  autant  ét 
savoir  que  de  raison  ,  combien  sont  bornées  les  contioissanœs  des  mo- 
dernes à  cet  égard. 

Sans  doute ,  il  se  poiirroit  que  tqutes  les  corrections  que  ce  savant 
géographe  a  proposé  dé  faire  au  texte  de  Xénophon,  fassent  confirmées 
par  la  suite*  Mab  jusqu'à  œ  que  Fexpérience  nous  frise  changer  <fe 
sentiment»  nous  demeurerons  convaincus  qu'il  en  sera  de  Xénophon 
comme  il  en  a  déjà  été  d'Hérodote  pour  l^tgypte;  mieux  les  modernes 
connoîtiont  l'Asie  occidentale ,  plus  ib  verront  dîminaer  le  nombre  des 
eneurs  dont  ils  se  hâtent  un  peu  trop  dlàccnser  cet  historien. 

LETRONNE. 


HlSTOniA  PR.ECITVORUM  Arabum  regnorum  rerunifjtie  ni 
iis  gestarum  ûtite  islamismum  ;  è  cod'icibtis  ntanuscripiis  ûrabicis 
bihliotheca  regia  Hâuiùensis  collcg'it ,  vcrtit  et  ûninhult  crsiones 
ûàdidtt  D.  Jamis  Lassen  Rasniusseti  ,  frof^ssor  linfUiin/m 
orienîûHum  in  Universitate  Hauniensi.  Hauni«e  ,  *Si7, 
pages 

L'jmSTOiR£  des  Arabes  avant  Je  malioroétiMne  ne  nous  tu  que  très- 
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iinparfiutement  connue,  et  l'on  peut  dire  qu'antérieuranent  au  coin* 
meuceutent  du  ni  /  siècle  de  l'ère  chrétienne,  nous  l'ignoroi»  entière- 
iiient,  tout  ce  qui  «oasm  »  été  eomatvé  pt  les  Aiabes  se  lédoîsint  à 
que{qaes  généalogies  ituc<|iieilfts  se  rattachent  à  peine  un  très-petit 
nombre  de  iâits.  C'est  ce  que  je  crois  avoir  déinoniré  dans  \m  mémoire 
sur  divers  événement  de  l'histoire  des  Arahei  avant  Malinini-t,  mémoire 
iinéré  dans  le  tonie  XL\  III  du  Recueil  de  i'acadéniic  des  inscriptions 
et  befles-lettres,  et  qui  est,  je  craîi»  le  premier  ouvrage  oii  ce  su}et  sii 
été  traité  d'une  manière  cntique  et  avec  quelque  déiaii. 

Mai';  pl'.is  Ic^  de  eu  mens  qtje  nous  ont  conser^'és  les  MiiHifmans  sur 
ces  temps  oiiciem  de  1  histoire  de  l'Arabie  sont  rares,  plus  il  est  impor- 
tiQt  de  les  publier  avec  des  traductions,  et  de  les  mettre  !i  la  portée  de 
tons  oeux  qui  aiment  k  étudier  rhistocre  des  peuples  dans' ses  sources. 
JDéjii  plusieurs  fragmens  extraits  de  Tabari,  Masoudi,  Hamzn  I>fili3ni, 
Nowairi,  Ebn  Cotaïha  et  Aboulfèda,  ont  été  donnés  par  Fd.  Pococke, 
Aib.  Schultens,  M.  Ëicbhom,  et  par  moi-même,  soit  à  la  suite  de  (a 
nouvelle  édition  du  SptfimÊ  èisiorkt  Arahum,  publiée  par  M.  Vhîte 
à  Oxford  en  1S06,  soit  comme  pièces  lustificstives  à  la  sube-du  Imé-  . 
mtiire  dont  j'.ii  parlé  tout-h-I'hciire.  Les  morceaux  qui  comjiosent  le 
volume  que  j'.maonce,  forment  uœ  addition  iinportaute  à  ce  que  nous 
postsédions  déjà  en  ce  genre. 

On  sait  que  M.  Sulmii  qtd  a  ai  bien  mérité  de  Tbistoire  de  sa  patrie 
et  de  la  science  histoiique  en  génénl,  avoit  acquis  ies  ttavmK  manuscrits 
de  Ktrisie,  après  la  mon  de  ce  célèbre  philolo^?.  C'est  au  zèle  de 
M.  Suhiii  que  nous  devons  In  publication  des  Aiinales  d'AlHXi'iteda  et 
de  la  traduction  qu'eu  avoit  faite  Reiske,  et  dont  une  partie  seulement 
«voit  paru  de  son  vlvaiit,  mais  sans  êoe  accompagnée  du  lesteyvt  sens 
noces.  Après  le  décès  de  M.  Sèhm>  h  bjfaiinifcèqtte  royale  tie  Copenhague 
est  devenue  dépositaire  des  manuscrits  de  Reiske.  Partni  ces  tmnascntsse 
trouvoit  une  <opie,de  <iivers  fragmens  de  l'ouvrage  4e  i^awza  I>^haiH, 
intitulé  TVcM  ^Itmam»  ou  Annaies  des  peuples.  Cette  ccipie  Wtkl  élé 
£Uje  par  Aeiylw  «iir«n  matuncrit  de  la  bibAoAdqoe  és  hinivenleé  de 
Leyde.  Ce  *ont  ces  Iragmens-que  pul>lje  M.  Rasmussen,  qur,  nprês 
avoir  éfuHié  l'arnfic  d.ins  plusieurs  universités  d'AI!e?ti:?'iiie .  et  s'élre  for- 
tiiîé  à  Ppris  dans  i étude  de  cette  langue,  reinpiit  aufourd  hui  à  Copen- 
hague |if)e  c}i||lre  de  langées  oRentafes.  1»^  jeune  |6diieur  à  jvilnt  âta  iMtie 
une  trnduetioQ  latine  «t  des  noies  savantes.  Reiske  JtviricHl^it  Miduil, 
du  m  lins  en  partie,  ces  fragmens  de  Hamza,  comme  nous  l'apprend 
M.  Ka-niusscn  ,  qui  a  corrij:çé  qiieîqu'»fofs  des  erreurs  échappées  à  œ 
savant.  L'éditeur  a  soin  d'avenir  les  lecteurs  que,  dans  àes  notes*  il  a 
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fréquemment  fait  usage  d'une  dissertation  manuscrite  du  même  ReisLe 
sur  r histoire  de»  Arabes  avant  Mahomet.  H  y  a  lieu  dt  croire  quecetto 
dissertation  est  plttt6t  une  collection  de  maiériaux,  qu'on  tra\ai[  fàii 
ayrtéinatlquement  et  avec  ciitiqne,  et  qu'elle  Inî<;^e  hcaucoup  h  délirer, 
puisque  Rei-ke  lui-même  a  écrit  au  commencement  du  nvanuscrit  cette 
noie  :  hac  lilemc  et  vert  anni  i747 >       nonéum  liadt  mihi  in 

ordimm  rrdiger*  ût^ut  autigare.  Autrement,  on  regretteroll  vivement 
que  M.  Rasmusstn  ne  leût  pn>  pi  '  (iëe  en  entier. 

Aî').  S^Iiiihens  dans  le  recueil  ixilituié  Historia  impcr'û  vetusiissimi 
Joctaniàarum ,  a  fLit  imprimer  le  vi  11/ chapitre  de  l'ouvrage  historique 
de  Hamza  Isfàhani,  chapitre  qui  a  pour  ohjet  les  ancieiu  rois  Arabes  de 
la  race  de  Himyar.  C'est,  de  l'aveu  de  Hamza  ïuî-même,  n  r  uite 
très-incertaine  d'un  petit  nombre  de  souverains  auxquels  on  attribue 
des  règnes  d'une  longueur  démesurée ,  puisqu'on  ne  compte  que  vingt- 
six  n>is  pendant  une  pénode  de  plus  de  deux  mille  ans.  Les  chapitres  du 
même  ouvrage  dont  nous  devons  la  publication  \  M.  Rasinussen»  sont 
les  Vl/,  vil.%  IX.*,  et  b  première  section  du  x." 

Hamza  vivoil  dans  le  1  v.  siècle  dci'bégire  ;  il  ccrivoit  dans  le  même 
temps  que  Masoudi^  puisqu'il  donne  la  suite  des  khalifes  jusqu'à  fan 
Reiske  a  fait  connoître  sommairement  tout  le  contenu  de  l'ou- 
vrage de  Hamza,  dan.s  ses  Piod'uhigmata  <id  Haffi  chdCifœ  tabulas, 
imprimés  à  la  suite  ^Abutjtda'  Tabula  Sjria  de  Kœhler  ;  le  jugement 
qu'il  en  porte  mérite  d'être  transcrit  là'iEx  Hoc  sùIo  scriptcrt  c^pi  alh- 
éfliîdin  kistêna fcroclum  Arabum  videre;  ...  ex  hoc  pot'issimùm  duxi 
(hcûmfnrii  ohscarœ  et  intrrcaro'  fi'tstûr'riF,  qiuim  ômnrs  arahic!  pnrrermittunt 
kistûrki.  Std  etiam  e  contrario  non  vidi  compilatortm  tam  èufi-nr ,  tam  sui 
otlivhsum,  tam  stSi  uatm^centem,  at^ue  kie  est  Ham^ah.  Quoique  ce 
jugement  sévère  n'ait  peut-être  au  total  rien  d'exagéré,  ce  dont  il  m'est 
difficile  de  juger,  parce  que  je  n'ai  jatnais-été  à  portée  de  lire  l'ouvrage 
entier  de  Mamza ,  je  dois  dire  cependant  que  les  synchronismes  indiqués 
,par  cet  écrivain,  enn-e  quelques  souveiams  Persans  de  la  dynastie  des 
•  Sassanidés  et  divers  rois  de  l'Arabie  heureuse,  m'ont  servi  comme  de  fiC 
pour  me  guider  dans  les  recherches  suri  l'ancienne  histoire  des  Arabes 
dont  j'ai  parie  plus  haut. 

Je  vais  maintenant  indiquer  très- succinctement  fe  contenu  des  divers 
duipîtres  de  Hamza  publiés  par  M.  Rasmussen.  Le  plan  qu'il  a  suivi 
a  été  de  placer  d'abord  la  traduction  latine  de  chaque  chapitre,  ensuite 
les  notes,  puis,  en  dernier  lieu,  le  texte  arabe.  Je  n'entrerai  dans  aucune 
di&cussion  hision(£ue  ou  chronologique,  parce  que  je  ne  considère  ces 
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extraits  que  coiniue  des  matériaux»  et  que  d'aiiicur»  )  ai  dcjà  traité  ce 
snjet  avec  beaucoup  d'étendue. 

Le  chapitre  vi,  qui  occupe  In  première  place,  traite  det  roTsarabe$ 
de  là  famille  de  Malec,  fil^  de  Fnhm,  qui  sV-tablit  dans  l'Irak;  ces  rois 
«ont  Connus  sous  le  nom  de  desccndms  de  Lakhm ,  ^jy^^^ ,  ou  de  rois  de 
Hin.  Harnua  donne  J97  am  de  durée  au  royaume  de  Hira  ,  sous 
vil^t-citiq  fOK  ;  mais  ii  y  a  tel  de  ces  rois  &  qui  it  attribue  plus  de  cent 
années  de  règne.  .  ^. 

vif.'  chapitre  offre  îa  suite  des  rof<;  nrn'ic;  de  Syrie,  de  la  Timille 
de  Gassan.  Suivant  noire  auteur,  trente-deux  princes  se  succédèrent  dans 
ce  ro)raume,  dont  la  durée  totale  fût  de  601  ans.  Hamza  dit  que  le 
premier  de  ces  princes  arabes  reçut  la  souveraineté  d'un  roi  dss  Giecs, 
nommé  ^j^a^  ,  /•i  /.'f?.'/^'r  •  nii  lieu  de  ce  nom  ,  certainement  corrompu  , 
Alb.  bchultens  a  ])ensé  qu'il  lalloit  lire  Fcstus  :  iieiske  piéfc^re 

lire  fj-j^f^o^t  Neslorius.  On  peut  supposer  que  celui  que  iian)za  appelle 
ni  éa  GneSi  n'éloit  qu'un  officier  civil  ou  militaire,  chargé  d'un  corn-* 
mandement  pour  {empereur  dans  cette  partie  de  la  Syrie. 

Les  rois  arabes  de  îa  famille  de  Kenda  sont  le  sujet  du  chnptfre 
IX  (le  vm.'  chapitre  ayant  été  publié  par  Schuitens ,  Heisike  l'aToit 
omis  ).  Ces  rois,  qui  semblent  plutôt  avoir  été  des  lieutenans  des  rois 
dipr  Yémen  que  des  souverains  indépendans-,  sont  au  nombre  de  trois,  et 
paroissent  avoir  été  contemporains  des  rois  Sassanides  Firouz,  Kobad  et 
Kbo&rou  Anouschiréwan. 

Aces  trois  chapitres  nuccède  la  première  section  du  chapitre  X,  dans 
Joëlle  Hamsa  se  propose  de  faire  connottre  les  <fiverses  ères  dont  les 
Arabes  ont  ^t  usage  avant  et  après  î'i^laniisitie.  On  seroit  tenté  de 
supposer  que  îa  connoissance  des  di\ erses  ères  usitct-s  clic-z  les  Arahes, 
dans  les  siècles  antérieurs  à  Mahomet,  devroit  répandre  beaucoup  de 
jour  sur  l'histoire  ancienne  de  cette  nation.  Il  eii  est  tout  autrement  ct- 
.  -pendant,  parce  que  les  historiens  ne  nous  ont  point  appris  les  rapports 
cfajToiiologiques  qui  unissent  ces  dilfêrenres  ères,  et  que  le  peu  d'événe- 
mens  anciens  qu'ils  nous  ont  transmis  est  rnremeni  ïié  à  quelqu'une  de 
çg^i.  époques.  Par  événeinrns  anciens ,  j'entends  ici  tout  ce  qui  est  an- 
t^ur  à  l'ère  de  Téiéphant ,  c*esii4-dire,  à  la  guerre  des  Ethiopiens  contre 
la  Mecque.  Notre  auteur,  il  est  vrai,  nous  dit  qu'entre  la  mort  de  Caab , 
fils  de  Lowaï,  qui  formoit  le  commencement  d'une  ère,  et  l'année  de 
Féléphant,  il  y  a  un  intervalle  de  5  20  ans.  S'il  y  a  cjuelque  c  hose  de  cer- 
tain dam  toute  i'histoire  ancienne  des  Arabes,  c'est  assurément  la  généa- 
logie de  Mahomet.  Or,  quelque  calcul  qu'on  veuille  adopter  en  iàtt  de 
généiatrôns»  it  est  iinposiîble  de  supposer  entre  la  mort  cte  Caab,  fils 
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de  Lowat,  et  rinvunn  d'Abralu  on  fannée  de  l'éléphiiic,  un  espace 

de  plus  de  2  jo  ans. 

Il  n'est  peut' être  pas  inutile  um^ois  de  diie  ici  un  mot  des  ères  les 
plus  anciennes  indltiuées  par  aotre  anteur ;  savoir,  Farrivée  d'Ismaél  et 
son  étabJiyseitiMit  à  la  Mecque;  ia  séparation  des  descendans  de  Moad 
et  k'ur  dispersion  ;  enfin  favéïieinentd'Amroa,  fils  de  Lobà,  an  gott- 
vernement  de  la  Mecque. 

La  première  de  ces  époques  (en  supposant  (a  vérité  du  fait}  seroit 
"uèi-ùàh  k  déterminer;  mais  elle  n'est  d*aucttiie  utilité  pour  rfiistotre 
dé  fArabie»doiit  les  Ahs  oonmi»  «'élèvent  ^  peine  à  quelques  siècles 
avant  J.  C. 

La  troisième  époi|ue  se  lie  iiniuédiafement  avec  i'iiiondation  occa- 
sionnée par  la  nipmre  des  digues  de  Mareb,  et  fe  ne  pais  que  rappeler 
ici  le  résultat, des  recherches  qui  m'ont  déterminé  à  fixer  cette  époque 
$»X  premières  années  du  ni.'  siècfe. 

Quant  à  fa  seconde  époque,  j'avoue  que  je  ne  sais  pas  bien  précisé- 
ment ce  qu  e  tiaren  entend  par  la  séparadon  et  la  dispersion  des  enfiins 
de  Moad.  Je  regrette  que  l'éditeur ,  qui  nous  apprend  que  Reiske  a 
traité  ce  sujet  ds'is  sa  dissertation  inédite,  ne  nous  ait  pas  commu- 
niqué les  observations  de  ce  savant,  reiaiivenient  k  cet  objet.  Les  des- 
^endans  de  Nézar ,  fils  de  Moad.  forment  quatre  brandies,  dont  les  unei 
«établirent  dans  l'Yémen  et  les  autres  dans  la.  Mésopoumie.  Cest 
sans  d'H"e  cette  division  d'une  même  familfo  que  Hamza  a  eue  en  vue. 

Quoi  quil  en  soit»  nous  savons,  à  peu  de  chose  près,  i'cpuque  à  la- 
quelle a  dû  vivre  Moad,  par  le  calcul  des  généalogies;  et  Ton  peut 
affirmer  que  l'ère  dont  il  s'agit  îd  ne  remontdt  pas  plus  haut  que  le 
^.ominenvemcnt  de  l'ère  vulgaire. 

J'observerai  au  surplus  que  ce  passage  de  Hamza  n'a  pas  été  bien 
«luendit  )xir  le  tfaduct««r.  Oa  lit  daof  sa  tradoction  :  QtântMm  ad  ait- 
mm  dimsshms  /Uiamm  Mom^  Mtthut,  (o  anno  inctptrmu  AUûiiui  st 
4fifsif>iire,  et  itide  anvos  numrrare.  RâJcm  ctrà  u!(b(rn-jr  .^mt.'juot  gentes 
4  Tfhamak  migrabant.  Le  sens  de  l'auteur  seroit  mieux  rendu  ainsi: 
u  Quant  il -raonée  de  b  dSspemiopi  des  en&nsde  Moad ,  on  etitetvl  par- 
»  lè  i'aftnée  oti  ils  commencèrent  à  se  séparer  :  ils  en  firent  une  ère. 
^>  Fmuîte,  toutei  (c.i  fuis  {]i.i'u;ie  Ctcr."!!»  quittoit  le  Tchama ,  jf*  con- 
»>  tractèreiu  1  ii  at;e  d'en  faire  une  miuveUe  ère.»»  Ceci  dofîne  de 
xroire  que  diaque  famille  ou  colonie  des  enfans  de  Moad  qui  quittort 
le  Tébama,  «dofMoit  line  ère  portionCèse  qui  oommençoit  h  fépoque  de 
•  leur  n<mv  i.  I  t-tablisseinent  ;  et  c'est  en  eflet  la  supposition  (a  plus  naturelle. 

y  ne  auirtr  obserrattoo  pbis  générale  k  tvire  id,  c'est  «pie  les  ère» 
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indiquées  par  Hamza  appartiennent  toutes  aux  Arahes  du  Hedj.iz  ou 
de  la  Mecque.  Âus^i  est-ce  avec  raison  que  Djahedh,  cité  par  Hamza»- 
dit  t  «  Les  ères  les  pftis  célèbres  pwmi  les  Arabes ,  avant  rislaittttine:,  S9iu 
»  au  nombre  de  trois;  Tannée  de  féléphant,  la  mort  de  Hé&cham,  et  la 
»  reconstruction  de  fa  CaaLa.  Ausri  Its  Coreïschiies  disoient:  Une  telle 
»  chose  s'est  passée  l'année  de  1  arrivée  de  1  eitpiiaut ,  uu  de  la  mort  de 
»  Héscham ,  ou  de  fa  reconsnmciîon  de  h  CmIm  ;  de  même  que  fe» 

vautres  Arabes  disoient  :  Une  telle  chose  est  arrivée  l'année  

»  Tannée  du  festin  de  fa  circoncision  ,  Tannée  du  dé!>ordement  du  torrenf 
»  (ou  de  l'inondation  de  Mareb }.  Quand  ils  vouloient  parler  devéne- 
»  mens  plus  anciens ,  ils  disoient  :  Cela  est  arrivé  quand  les  pierrés  étoienr 
»  molles ,  quand  les  pierres  étoient  maniabfes  comme  de  rargHe»  quand* 
»  les  roches  étoient  détrempées  comme  de  fa  boue.»  Les  uiots  que  J'ai- 
laissés  en  bianc,  et  que  M.  Rasmussen  n'a  pu  traduire,  sont  ^U: 
|e  conjecture  qu'il  finit  lire  Lj^l      ,  Pâmée  Wir  ia  disette. 

A  cette  première  section  du  chapitre  x  de  Hamrd,  sur  laquelle  je 
me  surs  un  peu  arrêté,  succède  la  deuxième  section  du  inêiiif  cinpitre, 
qui  contient  un  abrégé  très-succinct  des  principaux  événemens  de  la  vie 
de  Mahomet.  Toute  cette  section  nW»  comme  le  dit  Hamsa  lui-même* 
-  qu'un  extrait  des  Annak-s  de  Tafaart. 

La  traduction  de  jM.  Rasinus^p-n  e<;t  en  «^t-néraf  nsf,p7  e\'ncfe  ;  efle  n'est 
cependant  point  exempte  de  fautes,  et  il  y  a  parfois  dansî  le  texte  des 
phrases  entières  qui  sont  om^  <&ns  la  tnufuctioti.  J«  me  bomeni  à  un 
très-petit  nombre  d'exemples. 

Le  premier  que  je  choisirai,  sera  pris  de  deux  vers  cités  par  Hamzîi, 
dans  ie  chapitre  vi  de  son  ouvrage.  Malec ,  premier  roi  arabe  deTiraki  fut 
blessé  à  mon  par  son  fîIsSoleima.  Solei'ma- commit  ce  pankide  durant 
la  nuit,  sans  savoir  que  celui  qu'il  avoit  percé  de  flèches  étoit  son  père.  - 
Lorsque  Malec  connut  son  meurtrier,  il  dit: 

«  Soîeiina  m'a  récompensé  (que  Dieu  ne  fui  accorde  jamais  aucun 
»  bien  pour  récompense);  if  m'a  recompensé  en  me  faisant  du  mal; 
»  chaque  jour,  )e  lui  montrois  à  tirer  de  l'arc;  et  lorsque  son  bras  est 
*  devenu  plus  îon,  il  a  tiré  son  aie  contre  moi.  » 

J'ai  traduit  ce  vers  à  la  foltre,  pour  qu'on  sente  mieux  en  quoi  cen-- 
siste  Terreur  du  traducteur,  qui  paroît  n'avoir  point  aperçu  que ,  dans  les 
mots  I mi  lIjA.  V ,  le  verb«  a  le  sens  de  l'optatif.  C'est  ce  qui  l'a  induit 
à  traibiire  ainsi  ce*  ven-: 
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fm  rn'hi  rcj':rir!':t  Soltimah,  Ut  Dcus  ipsi  nil  IwÙ  UHfUam.npfadat; 
malts  enirn  bentfida  mea  compensavit.  Ego  &c.  •• 

J'ai  dit  que  Soleîon  «voit  tué  son  père  sans  le  savoir;  M.  Rasmus- 
sen  a  traduit»  dwfe  flius  Soltimah  ium  iascium  sagittâfirim.  Je  dois 

convenir  que  dans  les  mots  du  lexie,  <ks jju  V  jft^,  tt  il  ne  le  connoîssoit 
pas,  on  peut  douter  si  c'est  Mnlec  ou  vSoleïma  qui  est  le  sujet  du  verî  e. 
Le  scJis  4UC  j'ai  adopte  me  paroît  cependant  suffisamment  justifié  par  deux 
motifs  :  d  abcrd  »  parce  que  Soleïma  est  le  sujet  du  verbe  ^U, ,  il  a  thé  sû» 
drt  eoatre  moi  ;  et  en  second  lieu ,  parce  que  In  phrase  suivante  ^!  ^ 

jt^yL,  et  lorsqu'il  sut  que  c'était  Soleima  qui  l'ùi\olt  ffrsw.  c>t  Irée 
avec  ce  ^îui  précède  p.-r  h  conjonction  4^ ,  qui  indique  d  ordinaire  un 
chan^tiiient  de  sujet;  ciicuasiance  à  laquelle  ou  ne  sauroit  trop  faire 
attention.  * 

•  «l'ai  cité  ce  vers  à  dessein»  parce  qu'il  tne  ^nne  lieu  de  faire  une  obser* 
vatlon  qui  me  pnroft  împorrrmte.  On  snit  que  la  langue  arabe  est  n<;<u- 
jetiie  à  uii  système  artibciel  de  grammaiie»  fort  compliqué.  Lc-poque  à 
laqnelfe  ce  système  a  été  tnirodmt»  est  nécessairement  antériewe  d'un 
siècfe  au  moins  à  Mahomet,  puisque  la  mesure  des  poèmes  andens  nom- 
niés  Afoiillakat  suppose  l'emploi  rigoureux  de  ce  système  grammatical. 
Aujourd'liui  un  grand  nombre  de  règles  grammaticales,  qtîi  forment  ce 
que  les  Arabes  appellent  t^l^l ,  et  que  nous  pouvons,  ju^qu"à  un  certain 
point ,  nommer  la  syntaxe  >  est  négligé ,  ou  même  ouvertement  blessé , dans 

le  langage  commun  et  dans  les  poésies  vulgaires.  La  même  licence  n'auroit- 
elfe  poinf  pu  litu  dan>  k>  siccff"';  antérieurs  à  Mahomet,  non  par  négli- 
gence des  régies,  mais  parce  qu'elles  n'étuùnt  point  encore  li.xées.' 5'il 
en  étoit  ainsi,  on  devrott  peut-être  conjecturer  que  la  plupart  des  vers 
attribués  par  les  historiens  à  des  personnages  antérieurs  de  plusîeun 
siècîi'^  .'1  .\'i;i[njinct  ont  été  faits  plus  tard  ,  lorsque  les  règles  de  la 
gr.iinni.'iirv  et  do  la  prosodie  avoient  reçu  toute  leur  perfection.  Les  vers 
que  je  viens  de  citer  |)Ouiruient  être  de  ce  nombre,  puisqu'eu  y  obser^ 
vant  exactement  ce  que  prescrit  le  système  grammatical  des  Arabes,  on 
y  reconnut  fa  mesure  nommée  >iyi  ^ . 

II  me  semble,  au  conrrnire,  que  s'il  étoit  des  vers  dnns  lesquels  on 
remarquât  l'omission  des  régies  qui  forment  le  cjl^! ,  ils  poiuroient  pré- 
tendre it  une  plus  haute  antiquité.  En  est-il  de  tels!  c'est  ce  que  je  soup 
çoluie,  mais  que  je  n'oserois  afitrmer;  et  je  ne  hasarde  cette  observation 
que  pour  exciter  Tattention  des  orientalistes,  et  les  engager  k  examiner 
si  quelques  exemples  confirmeront  ma  conjecture. 

Des  vers  que  iJainza  attribue  à  Adi  beii-Zeïd  ,  qui  vivoit  sous  ie 
règne  de  Noman  le  borgne ,  roi  de  Hira,  et  j)ar  conséquent  près  de 
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deax  siècles  annt  rhégire,  me  paroissant  «voir  été  mal  entendus,  du 
moins  quant  à  certain:»  mots,  par  M.  Rasmusseti.  Ces  mêmes  vers 

sont  rapportés  par  Af)ou'[rtda^  et  se  trouvent  parmi  les  (n.,?mens  de  cet 
historien  que  j"ai  fait  imprimer  à  la  suite  de  fa  sccni  de  é  litiin  du 
Sjjeiimeti  historia  Arabum  d'Ed.  Pocotke.  La  traduction  que  j  en  ai 
domice ,  me  parott  aussi  manquer  d'exactitude.  Cela  me  détermine  à 
transcrire  ici  ces  vers,  en  y  joignant  ma  traduction  et  quelques  courtes 
observations.  Voici  les  vers»  qui  sont  de  ia  mesure  nommée        jd^  : 

Au  lieu  de  jJJà  ,  quelques  manuscrits  portent  ^-Cij  ;  ce  que  je  pré- 
fererois  vofonfiers,  à  cause  du  mot  qui  vient  ensuite.  Dans  le. 

manuscrit  autographe  d'Abou'lféda ,  on  lit  jso^.  Dans  le  second  vers, 
le  maîm-icrit  porîe  JL  au  lieu  de  jJU..  Enlîn  on  y  lit  jo*»»  ce  qui 
donne  un  sens  un  jieu  différent.  Je  traduis  ainsi  ces  vers  :  . 
'  Recfif^ta  dùminam  aretf  Khau^antûki,  quanda  è  sablimi  Imo  rtfpexit 
tjuâdtim  tl'te;  (t  utitpie  in  séria  cogitatiotte  est  directio  ^  id  est»  nemo  res$ 
beng  dirhit ,  ni  si  .utio  Ci'^'itdnJo  ) .  JUum  rûiitHo  ûffcctt  sua  cmdlîlo  /ou 
opum  'suarum  asprctus  J  ,  et  multitudo  regionum  quibus  dominabatur ,  et 
mait /atissimè  patens,  et  arx  Stdiri,  Mox  mè  ûi  st  nwrsus  i  -dixit  t 
Èt  futtnam  tst  exultatio  viri  nvattîSf  pii  ad  mwrMtt  proptnn  st  mvitî 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  a  pu  engager  M.  Rasmussen  à  traduire  ain^i  les 
moX%  y^'sJ  lSa^j,  qui  enim  salutem  suam  cupit ,  huic  casus  humaines 
considirare  incumbit  :  )t  conjecture  qu'il  a  cru  devoir  prononcer  ainsi 
cSiH^j  ;  mais  je  pense  que  c'est  à  tort,  et  que  le  J  est  ici  ra4v«be  d'af- 
firmation J  >  et  non  la  préposition  jj. 

Le  mot  qui  terminé  le  second  vers  ne  doit  point  éire  prononcé  SIdtir, 
conifne  le  fiît  M.  Hasmussen  :  la  rime  seule  prouve  qui!  iaut  prononcer 

Sedir. 

tnfin  le  troisième  vers  est  traduit  ainsi  par  M.  Rasmussen  :  

hao  et  iavidmdo  statu  gaudeits  haud  ctnsenâus  ist  vivus  gui  ad  mmem 
vtrgit.  Il  a  pris  U  pour  un  adverbe  négatif;  je  le  regarde  id  comme  le 
nom  conjonctif  et  interrogatif  quid,  quidnam.  Je  croi*  que,  sll  étoit 
négatif,  il  auroit  fallu  dire  ^  «Jm»  Lj. 
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Je  ne  ferai  plus  qu'ane  seule  observation  crirîque.  I!  y  a  dans  flin- 

toire  des  rois  de  Kcndn,  un  pns^age  dont  la  traduction,  trop  peu  exacte, 
ne  fait  pas  suffisamment  comprendre  sous  quel  point  de  vue  H:im?a 
envisage  ces  roi:»  de  Kenda.  «Alors,  dit  Hamaa,  Ziad  (je  pense  qu'il 
»fànoitécnie  abj.etnon  Mrf^),fils  de  HaboulaSaIiIif,régna  en  Syrie  t 
>j  cependant  Fautoriré  principale  étoit  dans  fa  famiffe  de  Djofha,  et  Ziad 
»  n'étoît  guère  considéré  que  comme  un  usurpateur  qui  s'étoit  emparé  par 
»  force  de  quelques  contrées.»  M.  Rasmussen  ne  paroi t  pas  avoir  bien 
senti  la  fiiroe  du  mot  i^Uvllfa. 

Les  notes  que  le  traducteur  a  jointes  à  sa  traduction ,  lu!  mériteront  la 
reconnoissance  de  tous  les  lecteurs.  On  lui  saura  gré  sur-tour  d'y  avoir 
inséré  presque  en  entier  le  c^pitre  de  Nowairi  qui  a  pour  objet  toutes 
les  fournées  &nieities  panni  les  Arabes.  Ce  n'est  ]>as  que  ces  événetnens 
soient  réellement  de  quelque  importance  pour  la  connoissance  généiale 
de  i'Jiisfofre  ;  mais  ce  qui  leur  donne  un  intérêt  très-r^eî ,  c'est  qu'on  ne 
sauroit  entendre  beaucoup  tic  passages  des  poètes  anciens,  sans  la  con- 
nonsam»  de  cws  fiiis  et  de  rendnînement  qu'ils  ont  entre  eux.  On  y 
trouve  aussi  Torîgine  d^nn  grand  nombre  de  proverbes  dont  on  ne  peut 
bien  pénétrer  le  sens,  si  l'on  ignore  les  circonstances  qui  leur  ont  d- i^né 
la  naissance.  On  regrette  que  M.  Rasmussen  n'ait  pas  donné  ie  texte 
de  ce  chapitre  de  Nowani;  mais  des  raiions  <réooiioiî^  paroissent  avoir 
exigé  de  loi  ce  sacrifice,  et  personne  n'a  ie  droh  de  lui  en  savoir  mau- 
vais gré. 

'  J'aurois  pu  donner  beaucoup  plus  d'éteiKiue  à  cet  article,  &i  je  n'avois 
craint  de  âtiguer  Im  lecteurs  de  ce  fournal  par  des  oJ>servaUona  et  dae 
critiques  de  détûL  Ce  que  j'ai  dit  de  l'ouvrage  de  M.  Rasmussen  doÎT 

suffire  pour  engager  tous  les  orientalistes  à  se  le  procurer,  et  pour  ex- 
citer les  jeunes  professeurs  à  continuer  d'enrichir  la  littérature  de  travaux 
utiles  à  ses  progrès  et  honorables  pour  leurs  auteurs  :  c'est  t<Ntt  le  but  que 
|e  me  suis  proposé.  Je  u'kfoute  plus  qu'un  mot,  et  ^«st  pour  engager 

M.  Rasmussen  à  donner  un  peu  plus  d'attention  h  son  style  latin,  et  k 
éviter  des  incorrections  qu'ion  ne  l'eut  attriltut  r  qu'à  une  sorte  de  négli- 
gence trop  commune  au;uardhui,  mais  qui  a  eae.st  pa^  moins  inexcusable. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Laou-seng-urh ,  or,  t*an  heir  in  kis  oU  âge»  (1)  ,  <î  chinese 
irama,  London,  18 17»  in-tS  de  xlix  et  1 15  pages. 

Un  écrivnrn  cl\bhxç  du  çtècfe  dernier,  ndinirateur  passionné  d'un  nrt  au- 
quel ii  devoir  ses  plus  grands  succès  et  la  plus  belle  partie  de  sa  gloire, 
dierchoit  à  reïisusser  celfe  de  fa  nation  chinoise»  en  ftisint  remarquer 
qu'elfe  cuhivoie  depuis  plus  de  trois  mille  ans,  cet  art»  inventé  un  peu 
plus  tnrd  jiar  les  Grecs,  de  fiiire  des  portraits  vivans  des  actions  des 
hoiniîies  ,  et  d'étahlir  des  écoles  fie  nioraîc  rùi  l'on  enseigne  fn  vf^rtu 
eu  actions  et  en  dialogues.  Quand  1  uivenuou  du  poème  draniauque  \ 
la  Chine  remonterojl  à  une  époque  aussi  recalée  (  ce  qu'il  seroit  di^ 
fidle  de  démontrer),  il  ne  fàudroit  pas  se  hâter  d'en  tirer  ua  argu« 
meut  philosophique  en  faveur  des  Chinois.  On  a  trouvé  des  spectacles 
à  Java»  \  Sumatra ,  et  dans  toutes  les  îles  du  grand  Océan  ,  où  la  phi- 
losophie et  même  la  civilisation  n'ont  pas  fait  de  grands  progrès.  Si  le 
théâtre  a  depuis  long-temps  été  institué  à  h  Chine  »  il  n'y  a  jamais  été 
en  honneur;  et,  loin  qu'on  le  considère  comme  une  école  de  morale 
et  de  vertu  ,  on  n'y  voit  qu'un  ami^^ement  frivole  et  dangereux,  con- 
traire à  lu  gravité  et  à  la  décence ,  et  pernicieux  aux  bonnes  moeurs. 
Les  lettrés  n'ont  famaîs  cessé  de  déclamer  contre  les  feux  des  l^ateleuffs 
et  des  comédiens  ;  car  la  même  expression  les  désigne  indîfleremment. 
M.iis  tes  déclamations  n'einpéchcnt  pas  qu'il  n'y  ait  par-tout  des  comé- 
diens ambuians,  qui  vont,  chez  ceux  qui  les  appellent,  Jouer  des  farces 
ou  représenter  des  tragédies  ;  ii  est  même  du  bel  usage  de  les  faire  venir 
dans  les  repos  de  cérémonie  pour  diverdr  les  convives ,  et  ils  sont  admis 
jusque  dans  le  palab  de  l'empereur ,  où  ils  servent ,  concurrenunent 
avec  les  marionnettes ,  les  ombres  mécaniques  et  les  danseurs  de  corde, 
\  ramu>enicnt  de  fa  cour  et  des  ambassadeurs  étrangers.  C'est  qu'à  la 
Chine  on  ne  fait  nulle  difficulté  de  se  montrer  peu  conséquent  à 
ses  principes,  et  qu'on  y  est,  comme  ailleurs ,  beaucoup  plus  sévère  en 
théorie  qu'en  pratique^ 

Néanmoins»  comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  théâtre  public  dans  i'era* 

■       ■       ■  '  -  '   

(i)  Suivant  rort^.ographe  dont  les  miçç'ronnalrcs  de  routes  Ic$  nniiorn  no't? 
ont  fourni  les  base»,  et  dont  lei  transcriptions  faites  à  la  Chine  par  les  Man- 
ikhoat  cdtiitaMniresactitnde,il  finit  Iwe  Lm-$t*gtttl.  La  nouvelle  onhographe 
adoptée  par  les  auteurs  anglais  ne  peut  convenir  qvi'.iux  lecteurs  de  cette  nation» 
«rend  pour  tout  autre  les  mot*  chinois  entièrement  méconnoiisahles.  Ce»  trois 
mou  signifient  »7«  y)éHarA  qui  obtknt  nnfitsi  sens  que  la  phrase  du  ciDfe  anglais 
nTckprime  pas  avec  ateet  de  clarté. 
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pire,  «t  comme  une  teHe  înstîtuiion  est  trop  en  opposition  avec  les  lot»» 

îes  usages  et  îes  préh)g<^s  nntionnux,  pour  pouvoir  pinais  s'y  introduire, 
on  conçoit  que  l'art  dramatique  a  dû  soutîrir  du  peu  d  importance  qu'on 
met  à  ses  productions.  Ce  n'est  pas  une  simple  tolérance,  ou  l*acctteil 
secret  de  quelques  particuliers  »  qui  peut  ùâre  naître  des  chefs -d'oeuvre 
en  ce  genre;  il  f;iut  aux  miteurs  et  aux  comt-t'i  ru  ,  fies  fctcs  solen» 
nelîc?  ,ïe  conco'.ir>  d'un  grand  nombre  de  spectateurs ,  des  él<iges  publics , 
des  applaudissemens  universels,  La  police  chinoise  seroit  renversée  de 
fond  en  combfe ,  sî  des  histrions  obtenoient  ces  encour^^emeiis.  Les 
auteurs  comiques  se  ressentent  de  la  même  influence  ;  et  si  ceux  qui 
jouent  fe?  pièces  de  thcâtre  sont  assimilés  aux  bateleurs,  ceux  qui  les 
composent  sont  relégués,  avec  les  romanciers  et  ies  auteur»  de  poésies 
légères ,  dans  la  dernière  classe  de  la  litlératuie.  Quoi  qu'en  {>ui>se  dire 
Fauteur  anglais  dont  nous  allons  faire  connohre  le  travail,  les  ouvrages 
de  pur  agrément  sont  comptés  pour  peu  de  chose  par  les  Ciiijiois  , 
dont  l'estime  avouée  n'a  d'autre  règle  qu'une  utilité  directe  et  immé- 
diate. Le  P.  Cibot  a  bien  pcijit  leurs  préjuges  à  cet  égard,  quand  il  a 
dit  :  «  Les  idées  poliiicjue^  de  la  Chine  <ur  la  poésie  ne  sont  pas  les 
»  mêmes  que  celles  de  l'Europe, Le  mérite  de  fiire  de  beaux  vers 
y>  attire  peu  l'attention  du  Gouvernement.  On  dit  ici  qu'un  hnrnme  de 
>i  lettres  f.nt  bien  des  v  ers ,  comme  on  dit  en  France  qu'un  capitaine  rfin- 
»  famerie  joue  bien  du  violon.  » 

Au  milieu  de  tant  de  causes  qui  dévoient  en  arrêter  les  progrès ,  ou 
plutôt  le  retenir  dans  un  éternel  état  d'enfance,  c'est  comme  un  pro* 
dige  que  l'art  dramatique  ait  pourtnnt  fait  quelques  pas  vers  h \^erfL'C'.ion  , 
■  et  puisse  même  soutenir  un  instant  de  comparaison  avec  les  idées  que 
•  nous  nous  en  donnons.  Jusqu'à  présent  on  n'avoit  eu,  pour  en  juger, 

que  l'Orphelin  de  la  Mais9it  dt  Tchao,  tragédie  que  le  P.  Prémare  a 
extraite  d'un  recueil  de  cent  pièces  de  théâtre,  et  mise  et)  français. 
M.  Davis  vient  de  tirer  du  mètîie  rec'ietî  une  corn^-die  .  qu'il  a  tra- 
duite en  anglais  :  ainsi  l'on  peut,  par  tes  deux  échantillons,  prendre 
une  idée  du  goût  chinois  dans  les  deux  genres.  Sur  la  première  de  ces 
deux  pièces,  des  juges  éclairés  dans  ces  matières  avoient  peusé  que  b 
théâtre  chinois  pouvoit  érre  intéreb>;uit  h  étudier.  N'ultaire  ;i|(a  p(u>  loin, 
e|  voulut  prouver  qu'il  pouvoit  être  bon  à  imiter  :  dans  ce  (îe>  ein,  il 
dloisit  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies  la  fai  le  même  de  la  pièce 
traduitepar  le  P.  Prémare.  A  la  vérité ,  il  eut  ^nn  de  préparer  et  d'embeifo 
toutes  les  situations  qu'il  y  a*  oit  prises ,  d'en  faire  dî$paroftre  toutes  les 
irrégularités ,  d'en  former  enrtn  une  pi-'-ce  iKuivflfr-,  pour  :iiM>!  dire,  qui 
n'a  de  commun  que  le  titre  avec  ion  prétendu  original.  11  eût  été  diÂ" 
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die  «Tagtr  aiutremenU  mois  aussi  il  s'en  faut  bien  que  l'Orphitin  de 
Tchao  soit  la  meilleure  et  la  plus  régulière  du  recueil  où  elle  a  été 
prise.  Le  drame  que  nous  annonçons,  nous  paroît  bien  supérieur  dnns 
son  genre ,  et  i>ien  moins  éloigné  de  i  idée  que  nous  nous  formons  d'une 
bonne. comédie,  ^ousle  rapport  de  lafeble»  de  la  conduite  et  du  st)'le , 
que  ne  Test  à  tous  ces  égards»  du  modèle  d'une  bonne  tragédie^»  la  pièce 
traduite  par  le  P.  Préinare. 

Le  trnduc'.eur,  M.  J.  F,  Davis,  fils  du  directeur  de  la  compagnie 
des  Indes  à  Qinton ,  est  un  jeune  littérateur  déjà  connu  par  ia  traduc- 
tion d'un  petit  roman  ,  intitulé  San-iU'h ,  roman  dont  les  journaux 
anglais  ont  parlé  avec  beaucoup  d  éloges.  Sa  nouvelle  traduction  justifie 
ces  éloges  I  et  donne  lieu  d'es|>érer  qu'elle  sera  suivie  di-  quelques  autres 
ouvrages  du  même  genre.  L'auteur  paroît  vouloir  profiter  des  progtés 
qu'il  a  fàits  dans  Tétudedu  chinois,  pour  transmettre  %  ses  compatriotes 
quefquesmnes  de  ces  productions  légères  des  Chinois,  que  les  mission- 
naires et  les  autres  sa^ans  Otlt  peut-être  trop  négligées.  Cest- là  ,  sinon 
une  des  plus  miles,  au  moins  une  des  plus  agréables  npplicatious  de  la 
connotssance  des  langues.  On  voit  avec  plaisir  les  personnes,  qyî  se 
trouvent  au  milieu  des  naturels,  entreprendre  ces  s<Mrti;s  de, travaux; 
ils  n'exigent  pas  ce  genre  de  recherches  auxquelles  il  serait  impossible 
de  se  livrer  dans  les  contrées  lointaines,  où  l'on  est  privé  du  secours  de  nos 
bibliothèques;  er  ifs  demandent  au  contraire,  par  rajiport  aux  expres- 
sions populaires  ,  aux  proverbes ,  aux  ailusions ,  ce»  notions  locales , 
aittqueffes  les  confioissaoces  les  plus  profondes,  acquises  duis  \^  livres , 
ne  peuvent  souvent  suppléer  qu'imparfaitement. 

La  tmduction  de  M.  Davis  est  ]irécédée  d'un  Coup-d'ail  sur  le  Jmmt 
chinois  et  sur  Us  repnsentaùons  tltiâtralts.  On  y  a  réunj ,  sur  l'étal  actuel 
de  fart  théâtral  à  la  Chine,  quelques  renseignemens  dont  les  relations 
des*  voyageurs  ont  le  plus  souvent  fourni  la  nnttière  ;  fen  extrairai  quel-; 
ques  faits  qui  m'ont  paru  moins  connus.  La  construcdon  des  théâtres 
n'entrafne  ]ïas  k  de  grands  frais  ;  c'est  ordinairement  la  troupe  elle-même 
qui  en  con»truit  un  :  en  moins  de  deux  heures,  on  a  planté  des  piliers 

bambous ,  qui  soutiennent,  à  six  ou  sept  peds  de  terre ,  un  toit  fait 
avec  des  nattes  ;  des  piè^  de  toile  peinte  forment  la  scène  de  trois 
côtés ,  et  les  spectateurs  se  placent  en  face  du  quatrième ,  qui  reste  ou- 
vert. Rien  n'indicjue  le  changement  de  scène  :  un  général  reçoit  l'ordre 
de  se  rendre  dans  une  province  éloignée;  il  monte  sur  un  bâton,  fiut 
cfaqiier.un  fouet ,  ou  pr«.  nd  à  la  main  une  bride  et  saute  en  élisant 
trois  ou  quatre  fois  le  tour  du  théâtre,  tu  bruit  des  tambours  et  des 
trompettes  $  puis  ît  s'arrête  tout  court et  apprend  aux  specttteurs  le 
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nom  du  lieu  où  if  est  arrivé.  Pour  représenter  uile  vifle  prise  d'assaot» 
trois  ou  quatre  soîcînis  se  couchent  !'un  sur  l'autre ,  ét  figurent  la  mu- 
raïUt.  Ces  puérilités  ne  préviendront  pas  les  bons  esprit»  contre  le  théâtre 
même*  La  pompe  du  spectacle  n*a  rien  de  commun  avec  les  véritables 
secrets  de  l'art  ,  et  les  bons  ouvrages  sont  ceu*  qui  peuvent  le  phi* 
aisément  s'en  passer.  L'auteur  anglnf<  avoue  que  fa  scénrque  n'étoit  pas 
beaucoup  plus  perfectionnée  en  Angleterre  il  y  a  deux  siècles  ,  et  il 
^  temarque  que  la  premier*  inventioa  des  toiles  peinte»  pour  le  change- 
ment M  s«ène  «se  ttiribiiée  à  lafgo  Jones ,  qi^  le»  imagina  h  Oxfwvl 
én  i($of. 

On  dit  que  quajid  la  cour  réside  à  Péking ,  on  compte  dans  cette 
cilpilil«  pfaisienn  tentâmes  à&  nmpes ,  qui  vont ,  dans  d'autres  temps , 
parcoliCir  les  provincés.  Chtajtie  troupe  est  composée  de  huit  ou  dix 

personnes,  qui  sont ,  îi  ;  r';>rcinent  parler ,  les  domestiques  ou  fes  esclaves 
du  maître,  lis  voyagent  dans  des  barques  couvertes ,  le  long  des  canaux 
et  dies  rivières  ,  sur  le  bord  desquels  sont  situées  la  plupart  des  grandes 
villes.  Ces  barqries  sont  leur  halMtatîon,  et  Vtist  Ik  que  le  riiahie  let 
exerce  h  }a  dtclnmation  et  leur  apprend  leurs  rôles.  Les  personnnges  de 
femtnes  sont  rfpré>enîcs  par  des  homines ,  dé]>ui8  Tépoque  où  le  TtfU 
empereur  Khian-Loung  prit  pour  «econde  femme  une  actrice,  en  déj»il 
du  règlement -qui  déiènd  aux  beinmes  en  piiee  de  fréquenter  lès  aciricM 
etjes  femmes  de  mauvaise  vie.  Il  est  inlerdîtaoïc  auteur»  de  mettre  sur 
la  scène  les  emj>ereurs  ,  impératrices  ,  princes ,  ministres  et  généraux  des 
temps  anciens.  Ainsi  Je  drame  historique  seroit  proscrit  précisément  chM 
la  nation  qui  devroit  ra^ofr  le  pIlM  «n  bonneiir ,  et  par  un  gouverne^ 
tnent  dont  toutes  Ils  démnrches  sont,  si  j'ose  ainsi  pnrîtr ,  une  perpé- 
tuelle représentation  des  ;<ctions  et  des  mnximes  anciennes.  Mais,  sui- 
vant fauteur  angfais,  celte  défense  est  perpétuellement  enfreinte,  ces 
softes  de  repHSsentatîons  étant  en  réalité  FoMet  favori  -et  habituel  de  fart 
dramatique.  Voilà  ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  digne  d'attention  dans  fes 
détnîfï  relatifs  au  régime  théiîtraldes  Chinois.  Ce  qu'on  fil  ensuite  sur  les 
représentations ,  le  jeu  des  acteurs,  te  sujet  ordinaire  des  pièces ,  est  ex> 
trait  en  gisnde  partie  des  reffctioni  publiées  pAr  les  «BHërens  voyageur^ 
qui  ont  visité  l'empire  chinois,  et  se  trouve  déjft  dans  plusieiirs  ouvrages 
répandus.  Je  finimi  donc  IVvfrati  de  ce  diî^coiH-s  en  remirqunnt,  d'apr<*s 
l'auteur,  t^ue  lesrepftsciu:Hiùns  thiâtralessont,  à  la  Chine,  plus  puériles 
ét  plus  insignifiantes ,  &  proportion  da  rang  élevé  ées  spectateurs.  A  la 
cour  et  devant  les  amtiassadeurs ,  on  donne  la  préfêivnce  aux  fongfeurs; 
aux  danseurs  de  corde,  et  même  .luv  innrionnettes ,  mr  fcs  meilleurs 
acteurs.  C'est  ainsi  que,  sous  la  reine  Anne,  la  bonne  compagnie  de 
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Londres  couroit  aux  pupptt-shnvs  ,  et  laîssoit  an  vulgaire  le  soîa  d'ap> 
piaudir  aux  uagédies  dç  ^haJcispenre  et  d'Otway. 

Duu  un  court  avertUsement  qui  précède  immédiuancm  n  tnénc* 
tion  »  Ai.  Davis  remarque  que  Ie«  pièces  chinoiies  vsaX  en  gramle  pertie 
composées  de  vers  irrégiiliers  qui  sont  chantés  en  tnusique.  «  Le  sens , 
»  dit-il ,  en  est  souvent  obscur;  et,  suivant  les  Ch{oois  cux-métues,  on 
»  s'attache  prtadpaleinem  à  â?tter  roMjte»  ip  sens  f|ii-fiiénie  paroissant 
9»n£glrgé  ou  sacrifié  à  Tharmonie.  Il  avertit  ensuite  q^e,  daq«  Jes  en- 
droits douteux ,  il  a  demîuidé  l'avis  de  deux  ou  de  plusieurs  natifs ,  et  cju'il 
a  adopté  ensuite  le  sens  qui  iui  a  paru  plu»  conforme  au  génie  de  la 
langue  et  au  but  de  louvrage  ;  mais  qu'un  fort  petit  nombre  de  pas- 
sages ,  d'usé  iadécence  gmiièff  ou  «fun  etisui  jnsupf»orb^le  > -ont-été 
à  dessein  supprimés  dans  i>a  traduction.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver 
l'un  de  ces  deux  procédés,  irr^is  nous  ^vi  s'uricn;  ripproiiv^r  égaienienl 
l'autre.  Quand  un  traduit  uu  ouvrage  d  un£  langue  savante,  on  peut 
sans  doute  le  purger  de  tout  pe  qui  cihoqucroit  fa  décepcie'  et-la  pureté 
de  nos  langues  d'ii!urope  ;  mais  on  n'est  nullement  teiw  4e  le  rendra 
plus  intéressant  qu'il  ne  l'est  en  lui-même.  Ces  sortes  de  traductions 
doivent  avoir  pour  pL^et  de  Étire  cotuioitre  le  goût  et  le  génie  d'utr 
peuple  aux  lecteurs  kistritits,  et  non  d'amuser  ies  lecteurs  fijvQtes* 
qui  ne  manquent  point  de  sujets  pour  exercer  leur  curiosité,  et  qui  t 
d'un  autre  côté  ,  ne  seroienl  jamais  satisfaits  des  sacrifices  qu'on  feroit  en 
leur  faveur.  M.  Davis  noi:|S  paroit  d'aiileura  avoir  usé  un  }>eH  trop  plei- 
Df  Oient  du  privUége  qu'il  s'ust  donné;  et  quoiqu'il  prétenifle  n'avoir  fup- 
ptimé  qu'un  trés-petit  nombre  de  passagies»  ses  omissions  sont  réelle- 
ment  assez  considérables ,  et  fijrineroieni  presque  un  tiers  dt-  l'ouvrage. 
On  ne  peut  croire  que  la  ditîkulté  de  traduire  ces  passages  l'ait  arrêté  » 
puisqu'il  n'y  a  point  de  difficultés  pour  un  traducteur  aidé  des  naturels 
du  pays.  Par  ces  suppressions ,  il  a  réellemept  rendu  le  drame  plus 
rapide  1  et  sa  traduction  plus  conforme  ^  n^'rf  manière  de  voir  ;  mais 
aus$i  il  lui  a  fait  perdre  cette  couleur  naturelle  et  ce  goût  chinois  qu'il 
étoit  cMeiuiel  de  conserver. 

On  ne  peut  nier  qu«  le  geiue  «futilité  le  plus  hwontestable  des 
drames  et  des  ronians  des  nations  lointaines  ne  soit  de  fiiire  juger  les 
mœurs  et  les  usages  de  ces  nations,  en  les  m?»tnnt  en  nction,  et  en  les 
présentant  »ous  un  jour  pius  naïf  et  plus  vrai  qu  on  ne  le  peut  faire  dans- 
une  relation.  Mats,  d'un  autre  côtéi  la  condition  indbpensable  poiv 
juger  du  degré  d'intérêt  de  ces  productions ,  même ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  pour  îes  enteiidrp  ,  ce  seroîi  la  connoissance  de  ces  mœurs  et 
de  ces  usages  dont  on  y  cherche  j'espriu  Par  exemple ,  daus  la  comédie 
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nouviJfement  traduite ,  tout  fintérèt  se  porte  sur  un  vieiïbnl  qui  se 

viiit  près  de  mourir  sans  eiîfins  mâles.  £t,  quoique  ce  soit  en  tout  pays 
un  fiialJu  ur  c|ue  de  ne  pas  laisser  de  postérité,  on  ne  peut,  à  moins 
d'être  bien  imbu  des  idées  cliinoises  à  cet  égard ,  apprécier  convfriM« 
bienfent  ilmportaiK^  que  ce  vieillard  met  è  avoir  un  fih;  le  désespoir 
qui  l'accable,  quand  ii  5c  croir  privé  de  cette  consolation;  l'excès  de 
Sa  joie,  quand  if  sjijirtnd  cjue  le  ciel  [a  lui  a  enfin  accordée.  Pour  ne  rien 
trouver  d'exagéré  dans  tous  ses  sentimens,  il  laut  cowioitre  et  avoir  Lien 
présentes  à  Fesprit  les  relations  que  les  lois,  la  morale,  J'oserois  dire 
la  religion,  ont  établies  entre  les  parens  et  les  enfans ,  et  qu'elles  per- 
pétuent après  la  mort  des  premiers  |i;ir  les  dcv  ufrs  qu'elles  imposent 
aux  autres.  II  faut  savoir  qu'un  Chinois ,  prcs  de  Uiourir  sans  enfans  mâles, 
tovtsage  son  sort  du  même  <«ii  qu*un  Européen  qui  se  verroit  ici  privé  des 
honneurs  funèbres  t  il  est  déshonoré,  sa  fiimilleest  éteinte;  personne 
n'héritera  de  son  nom  ,  ses  filles  le  perdront  en  passant  dans  la  famille 
de  leur  mari  ;  on  ne  fera  point  en  son  honneur  ces  cérémonies  joux- 
lufières  qui ,  suivant  Fidée  de  Confuciiis ,  rendent  les  morts  tou}oars 
présens  au  milieu  dts  vivatis:  on  lie  viendra  point,  tiiatin  et  soir,  se 
prosterner  devant  la  tablette  où  son  nom  sera  inscrit  ;  on  ne  brûlera 
point  de»  parfums,  on  ne  lui  odrira  pas  des  mets,  on  n'arrangera 
pas  ses  habits ,  on  ne  tiendra  pas  sa  place  vacante  au  milieu  de  la  famille» 
comme  cela  est  recommandé  dans  le  Tfàou^young  ;  on  ne  remuera  pas 
la  terre  sur  sa  sépulture ,  on  ne  ailtrvera  pa;.  les  arbres  qui  y  jeroicnt 
plantés  ;  au  }our  anniversaire  de  sa  mort ,  on  ne  viendra  pas  pleurer  et 
se  lamenter  sur  son  tombeau.  Voilà  les  calamités  que  redoute  celui  qui 
ne  laisse  point  de  fils  après  lui  ;  vttôfo  les  préjogés  que  la  philosophie 
chinoise  a  renforcés  de  tout  son  pouvoir,  loin  de  thercî)er  fi  les  détruire. 
II  nous  faut  un  commentaire  pour  nous  mettre  en  état  de  les  concevoir; 
nuis  toutes  ces  idées  se  réveillent  en  Chine  au  seul  titre  de  la  pièce 
que  notts  avons  sous  les  yeux  :  Laojeng  eul,\vH<  vieîilard  à  tjui  il  naît 
aun^/s»  (t  ).  Ce  ne  sen Ht  chez  nous  qi^yn  bonJieur  ordinaire;  ce>t  à  la 
Chine  un  coup  du  (.ici.  Le  principal  personnas^e  est  sauvé  d  un  malheur 
accablant  :  les  traverses  qui  vont  lui  faire  craindre  d'y  retomber ,  excite- 
ront au  plas  haut  degré  l'intérêt  et  la  compassion  des  -spectafeurs. 

Un  vieilhid  de  Toang-phing-fcUt  nomiAé  Utim^thsoung-chni ,  a  ra- 
inasse une  grande  fortune  dans  le  commerce;  sa  conscience  lui  reproche 
les  ipoyens  dont  il  s'est  servi  pour  l'acquétir  j  le  ciel  l'en  punit  cruel» 

(l)  Le  iracUicteor  anglais  a  rendu  ces  mots  par  an  hetrin  hit  old  agt'^^yX 
il  a  conserve  ia  tounture  amphibolog'ujiie  de  la  phrase  chièoise* 
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lement;  il  a  soixante  :ans  ;  sa  fejr.ine  Li  en  a  cinquatue-huit;  H  ii*a 
qu'une  fiile  qui  est  mariée,  et  un  neveu,  fil;>  de  son  frère,  qui  porte 
le  même  nom  de  famille  que  lui  :  niais  tout  le  monde  dans  sa  maison 
tst  conjuré  toiitfe  ce  neveu;  sa  femme ,  sa  Hile,  ei  sur-iout  .son  gendre. 
On  craint  que  le  vieillard  ne  veuille  laisser  son  bien  à  cet  héritier  du 
nom  de  sa  famille.  La  femme  oblige  son  nuri  à  le  chasser  de  chez  lui  : 
legejidre,  chargé  décompter  îi  son  cousin  une  somme  d'argent,  lui  en 
vole  une  partie  ;  le  pauvre  neveu  est  renvoyé  sans  piiié.  Le  vieillard  » 
à  fa  s«>tlîdtailon  de  11  femme  t  remet  toutes  ses  de»  à  son  gendre ,  et 
lui  abandonne  la  direction  de  son  bien.  Tout  le  monde  est  content»  ex- 
cepté le  ne\  eu,  qui  se  trouve  réduit  à  la  misère.  Le  vieillard,  prêt  à  partir 
pour  la  campagne ,  annonce  à  sa  femme  fn  grossesse  de  Slno-mâ ,  5a 
seconde  femme ,  lui  recommande  d'avoir  beaucoup  de  ménagement  pour 
elle ,  et  demande  avec  instancj»  d*étre  informé  tout  de  suite  du  sexe  dé 
reniant  qu'elle  lui  donnera.  Telle  est  h  matière  du  Sie-tseu  ou  prologue  ;  . 
la  marche  en  est  rapide  ,  fe  dialogue  nnïf  et  animé.  La  passion  r!'  la 
dame  Li  contre  son  neveu,  le  caractère  intéressé  ei  sordide  du  gendre, 
la  joie  de  Lieou-thsoung-  chen  en  parlant  d'avance  du  tîls  qui  doit  lui 
naître»  Timpatience  de  ^^  femme  qui  ne  partage  point  cette  foie,  touf 
cela  est  peint  avec  chaleur,  et  assaisonné  de  traits  vifs  et  comiques.  • 
Au  premier  acte ,  le  gendre  déplore  son  malheur  de  se  voir  privé  dé 
rhéritage  sur  lequel  ilavuit  compté.  «Jamais,  dit-il  à  sa  femme,  je  ne 
s»  vous  aurois  épousée ,  si  j'avois  pu  m*attendre  à  ce  qui  m*arrlve.  Si  Sia&- 
»mâ  donnt  le  four  à  une  fille,  il  faudra  céder  la  moitié  du  bien  da 
«  votre  père;  et,  si  c'est  un  fils,  il  faudra  le  céder  tout  entier.  «  La 
jeune  f.-mnie  îe  ro  isofe  ;  elfe  lui  propose  de  feindre  que  S'uio-nn'i  a 
pris  la  tuile  avec  un  autre  homme.  Cette  feinte  est  adoptée;  on  en  iait 
]»art  à  h  dame  ZI,  et  tous  trois  vont  ^  la  campagne  trouver  JJnu* 
thsoung-chtn.  Celuî-'ci  refttse  d'abord  «Tajouter  foi  à  son  malheur  ;  il  croit 
qu'on  lui  prépare  une  surprise  :  mais,  quand  il  est  enfin  persuadé,  il  se 
livre  à  son  désespoir ,  et  prend  la  résolution  de  distribuer  des  aumônes 
poiu-  apaiser  le  ciel,  dont  la  colère  le  poursuit. .  Ainsi  finit  le  pre- 
mier acte,  qne  le  traducteur  a  beaucoup  abrégé.  On*  voit  que  la  scène, 
d'abord  dans  la  maison  de  ville  de  Liiou-  thsoung-chen ,  est  transportée 
ensuite  h  la  campagne.  L'unité  de  lieu  n'est  pas  une  régie  qu'il  ^ile  s'at- 
tendre à  trouver  observée  à  la  Chine. 

Le  second  acte  commence  par  la  distribution  des  aumônes  ,  que  I0 
gendre  du  vieillard  est  chargé  <te  fiire  dans  le  temple  de  Kkai-ywon. 
Une  îcène  de  mendia ns  placée  en  cet  endroit  est  égayée  par  quelques 
tours  de  fourberie  dont  ces  sortes  de  gens  ont  coutume  d'user.  L9 
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neveu  de  Luou-thsoung-(hen  vient  ensuite  pour  avoir  sa  part  de  la  dis- 
tribution  ;  il  e$t  repoussé  dorement  par4e  gendre,  acawillî  avec  ten- 
dresse par  son  onde  »  mais  chassé  de  nouveau  sur  les  instances  de  aa 

tante.  Le  vieillard  le  congédie,  en  lui  recommandant  d'être  exact  à  rem- 
plir ses  devoirs  sur  les  tombeaux  de  ses  ancêtres.  Cette  recommanda- 
tion ,  prise  dans  le  sentiment  même  qui  anime  Lieou-thioung-chtn , 
fonde  assec  adroitement  la  grande  scène  du  troisième  acte. 

Dans  ceîui-ci ,  fa  scène  est  au  milieu  des  tombeaux.  La  fiUe  de  Lient" 
thsoung-chen  voudroit  nller  praiiq-.ier  les  cérémonies  accoutumées  sur 
ceux  de  sa  famille  ;  mais  son  mari  l'tn  éloigne  pour  la  conduire  à  fa 
sépulture  de  la  sienne.  Cette  manière  de  meure  eu  action  les  devoirs 
qui  «épurent  une  fille  de  ses  parens,  me  semble  asses  ingéniettse.  Lm 
neveu  vient  ensuite»  et*  dans  un  monologue  tout-à-fàit  touchant,  il 
exj^rime  ses  sentimens  aux  ombres  de  ses  ancêtres,  et  témoigne  le 
regret  de  ne  pouvoir,  à  cause  de  la  pauvreté  où  il  est  réduit  ,  orner 
leurs  tombes  suivant  son  désir.  Quand  il  est  éloigné  ,  LUûa-tàxMng- 
tken  et  sa  femme  arrivent  à  leur  tour.  lis  savent  que  leur  fille  et 
leur  gendie  sont  partis  avant  eux  ,  avec  les  gâteaux ,  les  victimes  et 
le  vin  cf;nud  r!e«.tin<'s  ?.\\\  nfirandes  :  mais  tout  cela  a  été  porté  aux 
tombeaux  de  ia  ramille  de  leur  gendre.  La  faible  offrande  de  leur  neveu 
n'est  point  aperçue.  Lkothtksvm^hn  déplore  Pabandon  sont  let 
sépultures;  et  cette  image  redouble  sa  douleur ,  en  lui  présageant  le  sort 
qui  attend  sa  tombe  et  celfe  de  sa  femine.  Ct  lle-ci  s'attendrit  |)eu  ^  peu; 
elle  sent  l'isolement  uii  se  trouve  une  iâmiile  qui  n'a  point  de  rejetons 
miles  pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres  ;  et  le  résultat  de  oetto 
Kène»  qid  est  très-bien  filée ,  fort  intéressante*  et  écrite  d'un  style  très* 
propre  au  sujet ,  est  que  la  dame  /./  nccueille  avec  joie  son  neveu ,  qui 
revient  pour  ac  hever  les  rites  qu'il  avoit  commencés.  Cette  réconciliation 
est  amenée  avec  i.>eaucoup  d'adresse  et  accompagnée  de  circonstance» 
gui.fbnt  honneur  à  Phabileté  du  poète.  Le  gendre  et  la  fille ,  <pii  vleiuwnt 
ensuite  pour  la  cérémonie ,  sont  très-mal  reçus  par  la  dame  Li,  qui  les 
congédie  h  leur  tour,  et  les  force  de  rendre  les  clefs  qui  leur  avoient  été 
confiées.  Ainsi  finit  U  troisième  acte. 

Au  quatrième ,  un  célèi^re  le  jour  de  ia  naissance  de  Lieou-tksoung- 
tkiH.  Le  neveu  t  devenu  intendant  de  la  maison,  reçoit  son  cousin  conme 
il  en  a  été  reçu ,  et  lui  rend  dans  les  mêmes  termes  l'accueil  qui  lui  a 
été  fut.  Le  vieillard  îui-méme  reftt^e  fopcr-temps  de  recevoir  fes  félicita- 
tions de  son  gendre  et  de  sa  fille,  il  ne  veut  admettre,  dit-il,  aucun 
parent  qui-  le  touche  de  plus  près  que  son  neveu.  Oaiu  son  idée , 
cette  réponse  exdnt  son  gendre  et  même  sa  fille,  qui  apassé  dans  nue 
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autre  famille.  Mais  celleK:!  a  urf  moyen  sAr  de  se  réconcrRer  avec  son 

père  :  elle  fait  entrer  Siao-mei ,  que  depuis  trois  ans  elle  avoit  tenue 
cachée  ,  ainsi  que  le  fils  auquel  cette  dernière  avoit  donné  le  jour  ;  elle 
rend  eiie-mème  un  compte  asstz  peu  satisfaisant  des  motifs  qui  Tout 
dirigée  dan*  sa  oonduiie^  Mais  le  vieillard,  transporté  à  fa  vue  de  son 
fil»  f  pMfe  aisément  sur  tout  ce  qu'if  y  a  d'irrégulier  et  d'invraisemblable 
dans  ceffe  mnnière  d'ngir  ;  il  exprime  îe  Loiilieur  qu'il  éprouve  de  se  voir 
au  milieu  de  sa  lilie,  de  son  neveu  et  de  son  fijs,  et  partage  en  leur 
£iveur  son  bien  en  trois  parties  égales  :  n  Le  ciel  ma  su  gré  des  aumônes 
»  <|ne  j*ai  distribuées ,  dit-il  en  mûssant,  e(,  pour  me  récompenser,  il 
»  m'a  donné  un  fils  duv  ma  vieillesse.  » 

On  pense  bien  que,  par  cette  analyse,  nécessairement  nride  et  dé 
chantée ,  je  n'ai  pas  espéré  faire  partager  Tintérêt  que  ce  drame  m'a 
inspiré  &  b  fectiite  ;  ma»  if  mV  sen^lé  que  c'étoit  le  moyen  le  plus  court 
et  Je  plus  sûr  de  fiare  fng^  h  oondnite  d^ine  pièce  chinoise.  La  durée 
de  ceJfe-ci  est,  comme  on  voit,  de  trois  années  au  moins  ;  le  lieu  de  fa 
scène  y  change  plusieurs  fois.  Mais  des  rrrégufarilés  si  icgères,  quVfîes 
seroient  à  peine  remarquées  chez  nos  voisins  ,  ne  sauroient  contre- 
iMbncer  fe  mérité  de  cette  pièce  «  se  distingue  par  la  simplicité  du 
phn,  le  choix  heureux  des  inddens  9  Tofaservation  exacte  des  cnractèi^s , 
qtt«lque^  sinnfions  comiques,  et  pnr  un  s^Ie  naturel  et  simple  dans  h, 
ptôse,  noble  et  élevé  dans  ia  mélopée. 

La  traduction  de  M.  Davis ,  quoiqu'incompléte ,  est  en  général  con- 
firma mtaa»t  et  peut  même  ea  teaûxt  RneeiBgence  fÎKne  aux  com- 
nwnçanc  Ea  ia  publiant,  on«  doncîendit  un  véritable  service  «nxamb 
dé  h  Gtténtitre  asîatiqae« 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Recherches  HISTORIQUES  et  critiques  s up  les  Mystères 
DU  Paganisme ;par^  M-  le  baron  de  Sainte-Croix.  Seconde 
édition revue  et  corrigée  par  M.  le  baron  Sifvestre  de 
Sacy.  Paris  ,  imprimerie  de  Crapelet ,  librairie  de  MM.  De 
Bure,  1817,  2  voî. /Vî-^.",  fxviij,  47^.  550  et  iii  pages, 
avec  deux  planches  représentant,  rime,  la  plaine  ti  Lleusis; 
i autre,  les  ruines  du  rempfe  de  Cérès  à  Éieusis.  Prix,  15 
francs,  et  30  fr.  en  papiei;  vciin. 
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été  faite  sous  le^  yeux  de  .M.  de  Sni:itf-(>oix  :  qunr.d  die  eut  paru, 
il  adressa  nu\  nuteins  da  Journal  des  >a\ans  i  u:ie  lettre  où  il 
se  pinignoit  sur- (oui  de  la  liberté  qu'on  avoit  |>rise  d  inscrcr  entre  les 
anicles  4  et  (  de  la  cinquième  secrion,  une  trèsrlongue  dtssertatMia 
latine,  tntitttfée  J*  Ca  sparts  d'Ansse  dt  Vi/UisM  tripfici  tAtO' 
/ogra  mysteriisque  vttfrnm  Ccmincntiilio.  Le  but  de  cette  dissertation  est 
de  prouver  que  le  paniheisine  etoit  la  seule  doctrine  enseignée  dans  les 
anciens  mystères  ;  qu'on  y  représenloil  h  nature  ou  remembié  <fes 
êtres  existans  comme  l'unique  divinité ,  an  sein  de  laquelle  tous  les 
corps,  tous  les  esprits,  alioient,  après  tFiaque  vie,  se  rtunir  et  se  re- 
plonger, non  pour  of>tenir  des  rcconipenses  ou  sul  ir  des  châtimens, 
mais  pour  y  redevenir  ce  qu'ils  avoient  été  avant  d'en  sortir ,  et  se  ra- 
nimer ensuite  sous  d*attlics  formes,  M.  de  Sainte-Croix»  qui  pensoit, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientâC,  que  la  doctrine  des  inystagoguei 
a\oit  L  t<-  fort  varia!)fe  et  ordinairement  moins  irréligi<  use ,  dut  trouver 
étrange  qu'on  eût  interrompu  son  ouvrage  par  une  dissertation  qui 
exposoit  en  latin  un  système  contraire  à  celui  qu'il  avoit  proposé  en 
fiançais.  Dans  rédition  nouvelle ,  Ficrit  de  M.  de  Villoison  n'a  été 
réimprimé  qu'il  la  fin  ou  plutôt  à  in  suite  du  second  volume  ;  et  de 
telle  sorte,  que  rien  n'empêche  de  ft-n  dttaclur  lout-h  {.tit.  PfusiVurs 
lecteurs  ie  pourront  trouver  curieux  à  certams  cgards  :  un  recueil  de 
textes  anciens  et  de  conjectures  modernes  sur  un  problème  historique 
a  presque  toujours  quelque  uiKiié. 

Avant  cette  dissertation  latine,  se  trouve  la  table  aTjibal  étique  des 
matières  contenues  dans  les  Recherches  de  M.  di  S-ri'te-Crmx  sur  les 
mystères,  et  dans  deux  mémoires  composés  par  lui,  i  un  sur  les  attri- 
buts symboliques  et  allégoriques  de  Cérès ,  Tautre  sur  la  nécyomantie 
d'ti o mère.  €^ deux  fiiémoires ,  i)eu  étendus  ,  avoient  été  déjà  pul  liés, 
l'un  dans  un  recueil  intitulé,  De  rA^t'i^'-^rlc  fa'  ;  l'autre  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  M.  Millin  (3)  :  nou>  croyoïuque  le  premier  inéritoit 
le  soin  qu'on  a  pris  de  le  reproduire  ici. 

Simptes  et  peiî  nombreux  dans  les  plus  anciens  temps»  les  attributs 
symboliques  des  divinités  païennes  ont  été  multipliés  et  compliqués 
d'abord  par  les  poètes  et  les  artistes  ,  ensuite  par  les  philosophes 
sto'iciens  et  éclectiques  qui  s'effprcérent  de  tout  alkgoriscr.  Quoiqu'il 
ne  subsiste  point  assez  de  monumens  et  de  témoignages  pour  tracer 


(1)        avril  1785 ,  pag.  2^4  et  23Ç. 

(a)  Pari»,      \\\,  2  vol.  in-S.',  t.  II,  p.  *77el  $uiv» 

(3)  Première  année, i.  ill,p.  ao6  et  »uiv 
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sans  lacune  un  taLItau  chronologique  des  attrilnus  de  Ctrès,  l'auteur 
parvient  cependant  à  distinguer  avec  as>>ez  de  précision  les  symboles 
véritablement  antiques  des  allégories  imaginées  plus  tard. 

Nous  ne  trouvons  pas  autant  de  méthode  ni  de  science  dans  les 
réflexions  sur  le  XI.*  livre  de  l'Odysste.  qtie  les  scIioîiastM«;  ont  .ippelé 
AVry/Vou  Nécyomant'ie  [divination  parles  morts],  et  qui  n'est  que  le 
récit  du  voyage  d'Ulysse  aux  enfers,  <pie  le  tableau  des  personnages 
qu'il  y  rencontre.  Outre  les  inexactitudes  que  Féditeur  a  relevées  dans 
ce  morceau  de  M.  de  Sainte-Croix ,  nous  y  trouvons  des  jugemens  fit* 
térairrs  auxquels  nous  aurions  peine  à  souscrire.  Par  exemple,  nous 
n  oserions  soutenir  que  le  vi/  livre  de  l'Énéide  est  fort  inférieur  au 
XI.*  de  l'Odyssée  ;  qu'il  y  a  dans  ce  chant  d'Homère  plus  d*  Mtartl 
ttplus  d'art,  une  t'/o^uence  à-la- fois  plus  tiibU  et  plus  jutià/tifue»  que 
dans  celui  de  Virgile.  Mais  ceci  nuus  éloigneroit  beaucoup  trop  des 
Recherches  sur  les  mystères  du  ])agani^nie. 

Sam  doute  nos  lecteurs  n'aiiendtrnt  point  de  nous  l'analyse  d'un 
ouvrage  connu  depuis  tant  d'années ,  et  donc  M.  Dupuy  a  d'ailleurs 
rendu  un  compte  très-détaillé  dans  ce  ioumal  même,  aux  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre  1784  (1).  On  sait  que  fa  t.'*  section  traite  de 
fancietuie  doctrine  religieuse  des  Egyptiens  et  de  fa  religion  primitive 
des  Grecs;  la  2.' ,  des  mystères  cabiriqués ;  la  3/,  la  et  la  5.',  des 
mystères  éleosMens ,  de  leur  origine ,  de  leur  administration  ,  de  leurs 
rites  ,  des  deux  initiations  ,  et  de  la  doctrine  qu'on  y  enseignoit  ;  la 
6.* ,  des  ftfes  mystérieuses  de  Cérès  et  de  Proserpine  chez  les  diffé- 
rens  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  la  7.%  des  mystères  de  Bacchus  ; 
la  8.'  et  dernière»  de  ceux  de  Vénus  et  d'Adonis ,  de  Mithra ,  d'Isis, 
de  Cotyttoet<ie  h  bonne  Déesse.  Cette  seconde  édition ,  où  le  fond  et 
le  plan  de  l'ouvragesont  restés  fesiuêmes,  présente  un  très-grand  nombre 
de  rectifications,  les  unes  préparé^  par  l'auteur»  les  autres  dues  à  M.  de 
Sacy.  D'abord  il  convenoit  de  supprimer  plusieurs  interpolations  que 
s'étoit  penhises  l'éditeur  de  1784  ,  et  contre  lesquelles  M.  de  Sairite> 
Croix  avoit  aussi  réclamé  dans  sa  lettre  au  Journa!  des  Savans,  dont 
nous  avons  dé  à  parlé  (a).  £lle&  ont  disparu  dans  l'édition  de  1  h  i  ^  ,  où 


(1)  Journal  des  Savans,  1784,  pag.  579-589,  pag.  643-653, 
{jj  M Toalet  les  fois ,  disoit-il,  qu'on  trouve  le  nom  de  M.  de  ViI!oi<nn  dans 
limon  ouvrage,  on  est  siîrau'iieo  altère  1«  texte.  Dans  les  oote»,on  pou  voit  encore 
«prendre  plus  aisément  tie«  Kberié<  :  aussi  mon  éditeur  tn  a-i-il  profité.  Non 
»ioiii  m  d'y  louer  en  ■•on  nom  U-s  personnes  q>ii  nuritent  son  estiin.-  o-i  sa 
«reconnoifsance,  il  m'a  lait  critiquer,  au  mien  seul,  celle»  qui  n'ax oient  pa» 
A  su  loi  înspirtr  les  anêmes  »tttimua,»JotÊnuUda  Sàft,mnUi;rSf,p.  »J4» 
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Ton  a  fait  entrer,  aucon;i\iirf ,  ie>  addi;  ions  que  M.  de  Sainte -Croix  avoît 
rassemblées  sur  les  marge:,  et  entre  les  fêiUileu  «Ton  exemplaire  de'  1 784* 
On  a  terminé  les  articles  restés  hnparfiuts ,  mais  en  évitant  toujours  de 
suljstituer,  Jjns  le  texte,  de  nouveHes  idées  \  celles  de  l'auteur. 

Aidé  de  M.  Hase  ,  M.  de  Sacy  a  véritié  tous  les  passages  cités  par 
M.  de  Sainte-Croix ,  et  cet  examen  a  entraîné  la  suppression  de  plu- 
sieurs dtadons  qui  atirîbuoientlt  d'anciens  écrivains  des  pensées  qu'Hs 
n'ontjatnais  ni  exprimées  ni  conçues.  Mais  ces  citations  inexactes  étoienl 
quelquefois  tellement  inhérentes  à  l'ouvrage  même  ,  qu'il  a  été  indis- 
pensable de  les  y  conserver  pour  ne  pas  rompre  le  til  des  raisonnemens  : 
aloM  on  s'est  borné  k  prévenôr  le  kctenr  de  ces  méprises ,  par  det< 
notes  toujours  distinctes  de  celles  de  M.  de  Samte^Croix.  Enfin  Ton 
a  reconnu  que  le  style  de  l'auteur  exigeait  des  corrections  fréquentes, 
et  l'on  s'est  <Ionnc  ,  sur  ce  point,  une  ealitre  liiKrtt,  A  tous  égards, 
cette  seconde  édition  laisse  |)eu  de  valeur  à  la  pivmière.  M.  de  Sainte- 
Cioix  avoît  contimié  jusqu'en  1 809 ,  épo<pie  de  sa  mort  •  de  se  livrer'  • 
\  des  recherches  relatives  aux  nijrstèics  du  paganisme  :  mais  if  paroit  qu* 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  au  lieu  de  compléter  le  traité 
publié  en  t784f  il  se  proposoit  de  le  £iire  entrer,  avec  les  résultats 
die  se*  lecfaeitlies  nottvelles  *  <fam  un  ouvrage  beaucoup  pfais  étextS»  • 
trop  vaste  peut-être,  dont  il  avoit  conçu  le  plan. 

Parmi  les  systèmes  sur  l'origine  des  fables  païennes,  Pun  des  pfus 
accrédités  est  cefut  qui  consfvfe  k  ne  trouver  dans  Thistoire  rffs  dieux 
que  celle  de  leur  cuite.  »  Le  lieu  de  leur  naissoitce  ,  disoit  ir  reret  (1}  * 
»  sera  cdai  o{i  ce  culte  s*est  étabUd'abord^ouqui  en  Ât comme  ieeenue* 
«  Les  aventures  de  ces  dieux  soront  Chfstoiri  de  rétablissement  de  leur 
«culte;  leurs  coinfjats,  leurs  exploits,  seront  les  oppositions  qu'auront 
»  trouvées  les  prédicateurs  de  ce  culte ,  et  les  diverses  révolutions  qu'il  a 
»  essuyée*,  v  Cette  hypodièse  se  reproduit  souvent  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Stinte-Croix ,  et  Ton  peni  ékn  même  cpi*elle  en  est  une  des  idées 
fondamentales.  C'est  ainsi  quelle  se  présente  dans  plusieurs  autres 
livres  ;  par  exetnple  ,  dsrn  THisioire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  de 
M.  Clavier.  Eiie  est  si  iogétiieuse  et  si  plausible,  qu'on  desireroit  la  voir 
confirmée  par  d'anciens  teftes.  Mais  si  quelques  lignes  d'Hérodote ,  de 
Diodore ,  de  Straboo*  ont  pu  en  effet  la  suggérer,  îl  lâut  au  moins  con- 
venirqu'elles  ne  l'énoncent  pas  iinmi^diatemenl  et  d'une  manière  positive. 
Hérodote  [2)  dit  seulement  que  les  Grecs  ne  datent  b  naissance  de 


(fj  Académie  des  in*tripiions  et  belles-lettres,  tome  XLVUi,  page  38. 
(a)  Liv.  II,  c.  i4j:,  14^, 
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certains  dreux  que  âa  temps  ob  ils  en  ont  ouï  parier:  sa  conjectme  ne  s'é- 
tend point  jusqu'à  rapprocher  le  reste  de  l'histoire  de  ces  divinités ,  de  celle 
de  leur  culte.  Diodore  de  Sicile  (1  /  ,  après  avoir  transcrit  ce  que  disoient 
les  niythologi&tes  rhodiens,  de  Neptune  élevé  paries  Tekhines.de  Véau« 
à  qui  Tentréedii  porc  de  Rhodes  fut  inierdiie,  de  linoiidation  de  cettelle, 
et  d'Héfius  qui  fa  dessécha,  ajoute  que  le  sens  de  cette  fàble  est  que,  le 
terrain  de  Rhodes,  nnturellenient  humide  et  marécageux,  ayant  été  fé- 
condé par  le  soleil,  les  habitans  crurent  devoir  leur  origine  à  Hélius,et 
se  vouèrent  à  son  culte  plus  tpfk  celui  des  autres  dieux.  On  en  conclut 
qu'il  ne  s'agit ,  dans  cette  fable,  que  de  la  lutte  entre  les  partisans  de  ces 
diverses  divinités  :  cette  conséquence  est  fort  coïKriliable  avec  le  r^citde 
Diodore;  mais  peut-on  dire  qu'il  1  entraine  nécessairement  l  Strabun  , 
àm  son  Xl/  livre,  est  entré ,  sur  les  Curètes»  dans  de  très-iongs  dé- 
taibt  dont  il  ne  garantit  ni  l'exactitude  ni  la  parité  cohérence.  On  lui 
ftit  dire  que  les  Dactyles,  les  Curètes,  les  Corybantes ,  les  Satyres, 
n'étoient  que  les  plus  anciens  ministres  ou  prêtres  des  dieux  dont  ils 
sont  appelés  les  nourriden  ou  les  précepteurs  :  II  dit  que  les  Curètes 
élevèrent  Jupiter,  après  Tavoir  dérobé  à  Saturne,  et  qu'ils  tiennent  leur 
nom,  ou  de  ce  qu'ils  étoient  fort  jeunes  [  «off]  quand  ils  remplirent 
cemiaiJtirt,  ou  de  ce  qu'ils  prirent  soin  de  l'enfance  du  dieu  [luftii^t^tir]. 
M.  de  Sacy  observe  que  MM.  de  Bréquigny  et  de  Saînie-Cioiz  cap* 
prochent  des  mots  fui  n'mt  aucune  connexion,  et  leur  attribuent  ua  sens 
tout-h-fait  étranger  à  /'întentiùn  de  Strabon,  quand  ils  traduisent  :  «(Les 
tt  Curètes,  Corybantes  ou  Dactyles  )  céiébroieiu  ces  fêtes  comme  mi- 
»  nisires  des  dieux;  œ  qui  leur  en  »  Alt  donner  le  titre.»  On  ne  peut 
espérer ,  stns  doiM»  «  dt  trouver ,  pour  édaircir  cette  question ,  des- 
témoignages contemporains,  c'est-à-dire,  des  époques  mêmes  où  les 
cuites  païens  se  sont  établis  ou  propagés  ;  mais  on  einbrasseroit  avec 
pins  de  confiance  Topinion  de  Fréret,  si  quelque  ancien  anteur  favoît 
expressément  professée,  ou  rapportée,  ou  même  combattue.  Pourquoi 
ce  système  si  vraiseinblalile  ne  se  présente-t-il  point  dans  l'antiquité  aussi 
sensiblement  que  celui  d'Lvbémère ,  selon  lequel  les  dieux  n'étoient 
originairement  que  des  hommes  célèbres ,  divinisés  par  fenrs  contempo- 
rains ou  par  la  postérhé  ! 

L'article  qui  a  pour  objet  la  plaine  et  le  temjile  d'Eleusis ,  a  été  refart , 
en  iBoo,  par  M.  de  Sainie-Croix,  d'après  les  renseigneraens  et  les 
dessins  que  lui  «voit  communiqués  M.  Foudierot.  II  se  retrouve  ici 
tel  qu'il  a  été  inséié  dans  le  Magasin  encyclopédique  (a)  %  sauf  fendroit 


(i)  Liv.  v«c.  S$«— '(a)  An  Vlll,  tovc  l|p.  309  et  suiv. 
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où  rjiuifur  siipposoit  qu'Aristicie ,  p?.r  fe  mot  wêxi*»f ,  désrgnoil  la  viffe 
d'Athènes,  tandis  qu'en  ctTet  ce  mot  doit  s'entendre  d'Eleusis.  Môiik* 
en  ce  qui  lient  aux  circonstances  extérieures  de  la  célébration  de& 
mystères»  Tédheur  remaïque  de  temps  en  temps  de  pareilles  erreurs  » 
Jnais  I»en  plus  souvent  M.  de  Sainte-Croix  profite  avec  sagacité  des 
textes  et  des  mcnutnens  jndis  reciteilfis  par  Metirshis  (i),  ft  de  ceux 
qui  n'ont  été  découverts  ou  rapproches  que  depuis  le  milieu  du  xvii.* 
siècle. 

Tant  qu'il  ne  s*agît  que  des  détails  relatifs  à  la  célébration  des  mys- 
tères ,  les  recherches  de  M.  de  Sainte-Croix  aboutissent  ordinaireinent 
à  des  résultats  clairs  et  précis  :  mais  on  voxidroit  pénétrer  jusqu'h  la 
doctrine  qui  étoit  enseignée  aux  initiés;  on  partage,  sur  ce  point,  la 
curiosité  qui  avoit  dA ,  ce  semble  >  amener  &  Eleusis  ces  initiés  eux- 
mêmes.  Il  faut  tavoui  r,  tant  de  recherches ,  tant  de  livres,  ne  la  sait^ 
font  point  encore;  et  l'un  des  moyens  de  s'en  consoler  est  de  supposer 
que  peut  être  les  j>r(5tres  mêmes  d'F.leu^.i'î  ne  la  satis^isoient  pas  beau- 
coup plus.  Au  reste,  voici,  h  cet  égard,  les  conclusions  de  M.  de 
Sainte Croix  :  «  Dans  leur  origine»  les  mystères  ne  fiirent  que  dé 
9  simples  lustrations,  et  ne  consisièmii  qu'en  certaines  formules  OU 
»  observances  légales.  Dans  la  siif'i™,  -^n  y  adapta  une  doctrine  secrète, 
»  où  il  ne  s'agissoit  que  des  services  rendus  aux  Grecs  par  les  premiers 
»  législateurs  et  les  chefs  des  colonies  étrangères ,  tels  que  Tétablisseiimil 
»des  lois,  la  découverte  de  Tagnculturet  fïntroduction  d'un  nouveau' 
3»  culte  religieux.  En  y  menaçant  fcs  j  r' finies  des  punitions  de  l'autre 
s» vie,  on  assuroit  les  initiés  qu'ils  jouiroient  dans  cette  même  vie  d'un 
»  bonheur  éternel  et  d'une  préséance  flatteuse.  Cette  promesse  ne  Tut 
»  point  oubliée ,  quand ,  an  siècle  de  Solon  >  les  mystagogues  com- 
»  mencèrent  k  parler  du  bouleversement  de  Pancien  monde,  des  révolu- 

tiens  de  îa  nature  ,  de  l'origine  du  bien  et  du  mal ,  du  pouvoir  des 
»  génies  ;  tous  objets  auxquels  se  rapportotent  leurs  explications  allé- 
»  goriques  derhistoîrede  Cérès,deProserptne  et  d'iacchus.  Ces  prêtres* 
»  néanmoins  ne  formèrent  pas  sitôt  un  corps  de  doartnet  peut-être' 
>î  même  n'en  eurent-ils  famais.  Les  idées  ne  leur  vinrent  que  succès-' 
»  sivemenr  ;  ce  qui  les  rendit  souvent  contradictoires  ou  du  moins  inco-" 
»  hérentes....  £lles  eurent  vraisemblablement  plus  de  liaison  et  de 
a»  solidité  (  lorsque  les  stoïciens  et  les  éclectiques  eurent  réussf  k  lâire 
a»  adopter  leurs  opinions  pliilosephiques  aux  mystères  d'Eleusis.  «>  * 


■  (0  £lf»"nia ,  sive  de  Cereris  Fkusin,r  mcro  et  fis!,  î'<h  r  s'nguLms. 
Paiav.  jOij>,  In-^'  —  Tom.  II  Operum  Meursii^  in-Jcl.  pag.  45J-J47. 
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PmuadéqueM.  de  Sainte-Croix  auroit  moditié^ces  conclusions»  s'il 
avoît  revu  définitivement  cette  partie  de  son  ouvrage,  M.  de  Sacy  en  pro* 
pose  d'autres*  après  avoir  toutefois  rappelé  celles  qu'ont  présentées  suc- 

Cf s^iveiiient  WarI)urton,Fréret,Bach,  Barthélémy,  Starck,  MM. Creut- 
zer  et  OuvarofT  (i*.  Les  aventures  de  Cérès  et  de  Proserpine,  objet 
principal  des  mystères  d'Jileusis,  n'étant  qu'une  copie  de  celles  d'Isis  et 
<rOsms,  M.  de  Sacy  pense  quH  ftut  chercher  en  Egypte  le  berceau  de 
ces  mystères.  D'abord ,  les  représentations  mystiques  n'avoient  été  que 
îes  svrn'ioles  des  principales  opérations  de  la  nature,  des  vicissitudes 
terrestres  et  des  phénomènes  célestes.  Mais,  lorsqu'on  se  fut  accoutumé 
à  regarder  ces  révolutions  naturelles  comme  des  effets  produits  par 
Faction  de  certaines  puissances,  bienfiisantes  ou  malignest  on  ▼oufut» 
afin  de  se  concilier  les  unes  et  de  se  préserver  des  autres ,  conserver  ou 
recouvrer  la  pureté  de  famé  par  des  lustrations  et  des  purification?  '<  fi- 
gîeuses  ;  et  pour  atteindre  encore  mieux  ce  but  tnoraf ,  les  cérémonies 
représentèrent)  sinon  le  bonheur  réservé  à  la  vertu  dans  une  autre  vie, 
du  moins  les  peines  que  les  coupables  y  dévoient  redouter.  Les  chels 
des  colonies  transportèrent  d'Egypte  en  Grèce,  non  une  doctrine,  mais 
les  rites  sensibles  qui  la  supj)oso!ent.  Alicrèf;  par  les  notions  et  les 
superstitions  déjà  répandues  chez  les  nations  péiasgiques,  ces  cérémo- 
nies s'accommodèrent  aux  idées  des  peuples  grosners  au  milieu  desquds 
elles  ètoient  transportées  :  delà,  des  changemens  de  noms  et  de  sym- 
boles. Tout  le  reste  fut  l'ouvrage  du  temps  ,  des  opinions  et  de  la 
|>olitique.  Mais  les  dogmes  qui  n'étoienr  point  ?ecrets  ,  f  oin  de  pa^sex 
des  mystères  dans  la  croyance  publique ,  se  trouvoienc  au  contraire 
introduits  dans  les  mystères,  parce  qu'ils  étoient  établis  dans  la  croyances 
c^éloient  les  rites  et  les  aymboles  qui  restoient  secieta. . 

A  notre  avis,  il  est  vraisemblable  que,  jusqu'au  temps  où  l'on  conçut 
ridée  de  se  servir  des  mystères  pour  réhabiliter  le  paganisme  et  ralentir 
les  progrès  de  la  religion  chrétienne,  aucune  doctrine  proprement  dite, 
lliéoiogique  ou  philosophique ,  n*avoit  été  enseignée  «raiemaa  aux 
miiiés  d'Éieusis.  Selon  tonte  apparence,  on  s'étoit  borné  jusqu'alors  à 
leur  présenter  des  emblèmes  et  des  spectacles ,  dans  lesquels  ils  |>ouvoient 
entrevoir  des  dogmes  ou  des  préceptes,  selon  leur  aptitude  ou  leur 
^spoiitioD  à  interpréter  des  ubleaux  et  ée»  cérémonies  allégoriques. 
Si,  comme  tout  rannonce,  ces  symboles  plus  ou  moins  expres.sifs ,  pliits 
ou  moins  obscurs ,  ont  subi  des  variations  à  diverses  époques  ,  il  t  .st 
difficile  qu'ils  aient  représenté  une  doctrine  bien  précise  et  bien  ctns- 


(  > }  ^9^^  Jonriul  des  Savaos ,  octobre  1816,  pag.  to8-j  i  2. 
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tante.  Mais  à  partir  du  second  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  et  k  mesure  que 
fe  christianisme  se  propageoit.  oti  a  pu  employer  fes  prêtres  d^EIeosb 
à  soutenir  h$  «npersiïtions  pïennes  ,  en  y  ratischant  dé»  dogmes  phi^ 
losophiques ,  et  en  joiixnaiu  inèjne  un  en^^eignement  ornf  aux  céréinoîiies 
mystérieuses.  Au  «.urplui ,  ce  ne  sont  Ih  encore  que  des  c  niKrures  ; 
nous  croyons  qu'en  effet  ces  questions  sont  peu  éclairdes ,  et  qu'il  est 
i>ossible  qu'elles  soient  peu  susceptibles  de  Pèrie* 

M.  de  Sainte  Croix  n'ayant  laissé  nucun  nouveau  trn\'aii  sur  fes  trois 
dernières  iections  de  son  oiivmge  .  ^1.  de  Sacy  n'a  point  entrepris  de 
les  compléter  :  mai.,  ii  y  a  tait  toutes  les  corrections  et  rectifications 
dont  etio  avoicttt  besoin;  et  ses  notes,  quelquefois  étendues,  seront 
fort  utile  s  là  ceux  qui  se  livreront  à  des  fecbeithes  -plus  profondes  sur  les 
fêtes  de  Cvrps  et  sur  fe  culte  de  Bncchus.  A  ses  propres  observations 
l'éditeur  (11  a  Jrint  plusieurs  du  traducteur  allemand  de  M.  de  Sninie- 
Cruit ,  de  t  K ret ,  de  Jablousky ,  de  MM.  Creutzer ,  Eichhoni ,  Mui4>ier, 
de  .'liammer,  &c.  ;  en  sorte  que  Ton  trouve  ici,  tant  dans  fouvrage 
même  que  dans  lés  éclaircissemens'qui  l'accompagnent,  le»  plus  ini- 
porrnhs  résultats  des  cOnnoissailces  aujouKfbui  acquises  sur  ces  anti- 
quito  religieuses. 

Qu'il  y  ail  eu  des  rapports  sensibles  entre  les  mystères  de  Cérès  à 
xleusis 'et  ceux  de  Bacchin  coniîdlèrés,  soit  dans  leur  espiît,  soit  dans 
ifvn  mmies  extérieures,  C^est  ce  qu'avoient  déjh  reconnu  plusituis  sa- 
vans,  et  particulièrement  l'auteur  anglais  d'une  dissertation  sur  les  mys- 
tères éieu  inièns  et  bacthiques.  Mais  M.  de  Sacy,  rapprochant  les  uns 
etlesauiiés  du  culte  d'l.sis  et  d'tJorus  en  Egypte,  fait  voir  de  plus  que 
Ilacchus  en  à  régard  de  Cërés  ce  qu'éioit  Horus  k  Upré  d'Isis  :  toutefois 
il  re&se  d*aperceiroir  dans  ces  mystères  la  haute  stigesse  et  îa  théologie 
profonde  qu'on  y  Veut  admirer,  f  n  général,  nous  pensons  aussi  qu'on 
s'est  fort  exagéré  rimpor'ancc  de  toutes  ces  anciennes  tàbies,  cl  que 
les  savans  sont  trop  disposés  k  les  consMérer  comme  les  fintis  et  les 
envelopi^es  d'une  phiiosopTiie  transcendante. 

L'éditeur  a  souvent  occasion  d'expliquer  d'aticiens  textes  :  iï  en  est  dont 
il  nedi'.simule  }>as  l'obscurité.  Ilcrott  qu'en  parlant  des  my  stères  de  Lcrne, 
Pausanias  (  i  )  a  voulu  dire  que  /es  formules  qu'on  y  prononçait  [t»  /*ir  our 
'  Xt)i/jiw»  iwi  7W(  /fmf4.iroi(  J  n  étoient  pas  anciennes  •  et  il  doute  de  Texac- 
titttde  de  la  traduction  de  M.  Clavier  :  fe  tjui  se  dit  f  '  r  cMmt^ifs 
senrfrs  n'esf  pas  ancien.  De  ces  deux  sens ,  Amasée  et  Gtdnyn  ont  suivi 
le  premier  :  jM.  Clavier  pers«^v  t  roir  h  j  réff  rer  \c  'ccond  ,  t  t  il  nous 


(  I )  Corindi.  c.  3 7 , 1. 1 ,  pag.  59 1  de  rédii,  de  M.  Clavier. 
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5eml>fe  que  les  parofes  de  Pausanias  le  présentent  plus  immédiatetnenr. 
£»  rapportant  ce  qu'on  lui  a  raconté  de  la  fontaine  Pyrène ,  Pausa- 
nias (  I  )  dît  <fe  même  :  %3&  Â  tm^  Alunir.  On  lit  au  commencement  ilù 
chapitre  iv  de  son  dnqiiîème  lîvfe,  jUjn»....  t^ri  tm  Ô^va»,  &c. 

Parmi  les  préimi'naires  de  cetf«>  seconde  édition  de  l'ouvrrjge  de 
M.  de  Sainte-Croix ,  se  trouvent  deux  éloges  historiques  de  cet  acadé- 
micien :  l'un  par  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  Facadéinie  des 
inscriptions  et  belies-fetires  j  Fautre  par  M.  de  Sacy.  Ce  second  ^oe^ 
avoit  été  déj^  imprimé  en  1809  à  It  tète  du  Catalogue  des  livres  de 
M.  de  Sainte-Croix  :  if  offre  une  notice  presque  complète  de  ses  écrits, 
£t  il  en  rédigé  dans  une  forme  qui  a  permis  d'y  insérer  quelques  frag- 
mens  qui  nav<Hent  jKÔnt  été  pubfîés  ailleurs.  Ces  deux  éloges  sont 
précédés  d'une  «Micacé  au  Roi»  d'un  avertissement  de  féditeur,  et  de 
Ja  préface  de  l'auteur.  M.  de  Sacy  n'a  rien  négligé  pour  reproduire 
avantageusement  un  ouvrage  dont  il  n'avoit  paru  qu'une  édition  dé- 
figurée, et  que  fauteur,  depuis  1784,  n'avoit  ni  corrigé  ni  eortdii  autai^t 
qu'il  méritoh  de  l*étw. 


MèMùiKks  pùtir  smir  à  tHstoire  natur^U  des  ahetUes  soHiairei, 
.  ^ui  compasettt  le  genre  Haïktetj^  C.  A.  ^alckjênaef,,mm5iv 
}ie  îlnsùm  ro^td  de  France  (  Acadanie  des  insaipàonS'ft 
^&e//eS'^lettres)tayâé  cette  ^tgrapàe  ;  .  : 

tt^  -^Sj-:  Sjfpi  etiatn  effossis  httfbrîs 

:  iJTÎ'il  Sub  terra  fovere larim.  (  VlRG.  G*e>y.  lib.  IV,  v.  \l  et  43  ) 

^  grand  in-S." ,  de  p8  pages.  A  Paris,  de  rimprimerie  de 
Firmin  Didot,  itnprimeur  du  Roi  eç  de . Hns^titut ,  rue 
Jacob,  n.°^4;  1817. 

La  plus  étendue  des  sciences  physiques  est  sans  doute  riifstoire  natu- 
reïle  ;  elle  se  divise  en  différentes  branches,  doiit  une  a  pour  ol^jct  fes 
insectes ,  et  comprend  un  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces  d'animaux 
plus  ou  moins  suscepdbfes.d'être  examinés.  Pour  bien  étudier  ce  qui  les 
concerne»  pour  décHre  leurs  firmes ,  leurs  moeurs,'  (eurs  habitudes  et  la 
manière  dont  ils  se  reproduisent,  il  faut  Ijcaucoup  d'a})pIicatîon,  une 
pittience  attentive  et  un  goût  particulier..  11  y  a  dans  chacune  des  nations 

(0  Corintlî.c.3,pag.34i.    ;         •"  \  ,  \ 

F  2 


u  JOURNAL  DES  SAVANS» 

civilisée;  de  PEurope  des  hommes  laborieux  el  instruits ,  qui  se  «ioi.flivrti 
à  ces  sorte»  de  recherches,  ftéauumr,  parmi  les  Français,  esc  celui  qui  a 
!e  premier  iâire  des  progrès  li  cette  science,  qu'ont  «vancée  Lnmeus 
en  Suède,  Fabridus  en  Danemank  ,  Kirhy  en  Angkterre,  Soopofi  en 
Itafre ,  Hubert  à  Gtnève ,  &c.  Elle  doil  aus>i  beaucoup  :wx  travaux 
cTOJitier,  de  feu  Geoffr«>y,  de  MM.  Latreiile,  Bosc,  et  Walckeiuer, 
dont  j'ai  à  f;tire  connoître  une  collection  de  six  mémuires. 

Les  quatre' premiers  traitent  <fes  balictes  perceurs»  katUtus  terthattf, 
VS^èct  Âbeilles.  L'auteur  raconte  commetit,  étant  dans  une  maison  de 
campagne  près  Paris,  il  a  eu  l'occa  i  il  d'obsen'er  ces  sortes  d'insecîes. 
On  rcconnoit  ics  Jieux  de  leurs  habitation»  p.tr  de  petits  trous,  dont 
ploaîeurs  sont  entourés  de  monticules  de  terre  Iratdiement  fenmée  x  les 
abeilles  y  entrent  et  en  sortent  alternativement  ;  elles  ne  se  posent  presque 
jamais  avant  d*y  entrer.  Lorsque  l'une  d'elle»  se  pré>ente  à  la  porte ,  on 
en  voi»  une  lunn*  y  paroilre,  pui.s  y  rentrer,  revenir  et  emmener  avec 
elle  celle  qui  setoit  présentée.  Avant  de  sortir  de  leur  trou,  elles  semblent 
legarder  autour  d'elles  :  si  on  ies  surprend  au  moment  o&  elles  viennent 
d'entrer ,  elles  se  retournent  rapidement  et  présentent  L-ur  tète. 

C'est  pendant  la  nuit  qu'elles  creusent  leur  trou  :  de  jour,  elfes  sont 
occupces  à  ramasser  le  pollen  des  Hp  trs ,  et  à  fabriquer  ia  »ub»tance 
jujeiieuse  ou  cjreuse  destinée  à  nourrii  leur  postérité. 

Afin  de'connoitre  de  quelle  manière  ce»  al>eîlles  s'y  prennent  pour 
creuser  leurs  trous  ,  M.  W.ilckenaer  les  a  observées  la  nuit  :  il  fa  pu  à 
la  faveur  de  deux  à  trois  Ixjugits,  qu'il  a  entourées  d'un  papier  peu 
transparent,  et  qu'il  a  placées,  avant  l'entière  chute  du  jour,  sur  le  lieu 
des  observations  t  les  abeilles,  accoutumée»  à  cette  lumière,  et  n'étant 
point  cfiiayée!*  par  une  clarté  inattendue ,  n'avoieni  pas  cessé  de  continuer 
leurs  travaux.  En  culiSutaiit  avec  une  bêche  ou  une  pioche  le  sol,  toujours 
endurci,  où  il  y  a  des  trous  d'halictes  perceurs,  on  dtconre  fei!r<>  habita- 
tions; eliesconsistent  d'abord,  d'après  les  observations  de  .M.  W  aitkenaer, 
dans  un  trou  perpendiculaire  et  unique,  qui  se  partage  en  sept  ou  huit 
diiférens,  peu  écartés  les  uns  des  autres,  à  environ  huit  pouces  de  h 
superficie  du  sol;  c'est  au  fond  que  se  trouvent  l'hal^iiation  de  chacune  des 
abeilles  et  l'alvéole  où  elle  depo»e  et  nourrit  ses  pciits.  M.  Walckenaer 
décrit  l'intérieur  de  celte  habitatton,quiala  fbrmed'une  cornue  aiongée, 
bombée  d'un  côté,  rentrante  et  cou^e  de  Tautre.  Là  est  placée  une 
Loule  de  cire  mielleuse  destinée  \  la  nourriture  de  Tembiyon.  La  larve 
de  l'halicte  est  un  petit  ver  blanc,  cylindrique,  d'une  substance  molle, 
divisé  en  anneaux.  Un  mois  ou  cinq  semaines  après  que  ces  abeilles  ont 
commencé  k  percer  leur»  urousi  la  larve  se  métainorpbo^  en  nymphe, 
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sans  fiîer  de  coque  ;  cetle  nymphe  présente  h  nu  toutes  les  pnrfies  de 
l'inaecte  parfait,  mai:>cainullies et  rainasbées.  M.  WaUkenaerna  trouvé 
luiune  peau  ni  dépouille  de  la  larve  <bns  fe»  cellule*.  L*ayant  suivie  dans 
tous  ses  pn^rés ,  Il  croit  «  pouvoir  assurer  qu'elle  subi(  ses  tnuisfonnadojtt 
»  -snn;»  changer  de  peau ,  ou  que  ces  peaux  se  dissolvent  et  M  combment 
fi  dam  fa  terre  humide.» 

Les  halictes,  coitiine  les  autres  animaux,  ont  aussi  leurs  ennemis: 
occupés  I  les  chercher  et  ^  s'en  saisir  pour  nourrir  leurs  petits,  les  uns 
les  prennent  au  vol ,  d*autces  au  moment  oil  ils  se  posent  à  terre  ;  d'autres 
péneiren  d;ins  leurs  trous,  y  placent  l«fUrs  propres  œufs  sur  la  boule  de 
cire  inciîu-  qu'ils  ont  préparée,  et  leur  ravissent  ainsi  fe  fruit  de  leur 
travail.  Telles  sont  certaines  espèces  ci  araignées,  de  fourmis,  decercères, 
les  plus  rerribles  de  tous. . 

L'auteur  consacre  son  troisième  mémoire  à  l'histoire  du  cercèreomé» 
genre  curieux,  dé}à  écfairti  jrtr  les  observations  de  MiM.  I  afrcifîe,  Rose 
et  Spiiioia;  il  expose  la  manière  dont  il  s'y  prend  pour  attaquer  l'halicte, 
le  tuer  et  remporter.  II  a  remarqué  que  quand  le  cercère,  chargé  d'une 
-  abeille»  «si  fbroé  de  la  déposer  pour  déboucher  son  non,  soutent  une 
/barmi  s'en  empare  ;  c'est,  comme  on  voit ,  un  voleur  qui  en  vole  un 
nutre.  M  Walckenaer  traite  de  Fhafjiiation  du  cercère  orné ,  de  sa  larve, 
de  sa  nymphe,  comme  il  avoit  fait  à  l'égard  de  l'haiicte  perceur;  et  il  y 
•joute  des  observations  sur  quelques  autres  ceroères*  parmi  lesqueb  il  y 
en  a  qui  ciévorent  les  charançons,  suivant  une  notice  dk  M.  Boic,  insérée 
dans  les  Annales  de  Pagrîcufture  française  ,  rome  L  VJ,  page  Pf}. 

Tout  ce  qui  a  été  exposé  jusqu'ici  ne  concernoit  que  la  petite  espèce 
d'halicte:  dam  le  quatrièine  mémoire,  il  s'agit  de  la  grande.  M.Walckenaer 
suit  h  même  marche  pour  la  fôre  connoîtte.  If  a  renvoyé  au  cimptîème 
et  au  sixième  les  descriptions  et  la  synonymie  des  principaux  insectes 
dont  if  n  ère  question  d  is  fes  quatre  précédens  mémoires ,  ces  objets  M 
pouvant  être  lus  et  cojupris  que  par  les  entomologistes. 

Far  la  publication  de  ces  mémoires,  Fentomologie  sçra  redevable  à 
M.  Talckenaerde  rédairdssem^nt d'une  des  parties  les  plus  ^rieuses  el 
les  plus  obscures  de  son  domaine.  Les  naturalistes  attendent  avec  impa- 
tience le  grand  travail  qu'il  prépare  sur  les  araignées  ;  travail  non  moins 
important^  et  qui  doit  fkire  faire  également  ua  grand  pas  à  la  science. 

TESSILR. 
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COUKS  J.XALY  TIQUE   DE   Ll  T  T  ÉRA  l  L  UL  u  tN  ÉRA  L£ ,    fût  N. 

P.  Lemercier ,  mmbre  de  l'Institut  de  France  (  Académt 
française );  Xovnt  l."  Paris,  Nepveu,  libraire,  passage  du 
Panorama,  n.*  14:  1817,  in^S," ,  540  pages. 

En  étudiant  les  o  !' nges  des  gi^nds  ma*'re<  ,  ft?  rhéteurs,  à  qtii 
Fadmiration  et  le  ^entunent  avoient  appris  à  diâcerncr  les  beautés  et 
les  défauts  de  ces  premiers  modèles ,  parvinreiit  à  déterminer  et  à  xtr 
dfajuer  les  principales  règles  que  doiveiR  suivre  ceux  qui  entreoc  dans 
la  même  «arrière.  Des  traités  lumineux ,  des  leçons  utiles  ,  fondant  ces 
régies  sur  dfs  (îrempf«  con^ncrés  ,  ont  ensuite  excité  fe  talent  des 
poètes,  des  orateurs,  des  historiens,  &c. ,  ont  formé  et  dirigé  leur  goût , 
ainsi  que  celui  des  iMteurs  et  <fes  critiques  qui  auroîent  \  les  juger. 

A  mesure  que  les  lettres  et  les  sciences  se  lapprocbeat  en  s'éten- 
dnnr ,  et ,  par  une  alliance  féconde ,  se  communiquent  ce  qu'elles 
peuvent  se  prêter  de  leurs  moy«is  ,  de  feurs  procédés  ,  de  leurs  mé- 
thodes ,  cette  sorte  d'im|K>rtation  de  la  science  ou  de  la  liuérature  enri- 
chît Tart  qui  reçoit,  sans  appauvrir  celm>  qui  donne;  eOe  procure  au 
*gOÛt  et  à  fa  critique  plus  de  rectitude  et  d'assurance  ;  enfin  elle  cou- 
court  puîssrtmmrnt  à  perfectionner  fos  méthodes  pnrticulières.  Peut-être 
trouveroir-on  ,  dans  l'ohservation  que  je  fns  ici  ,  mie  des  causes  de  ia 
supériorité  d  Aristote  eci  des  genres  »i  vorii^s  et  sj  divers. 

M.  Lemercier ,  d)âf<gé  du  covn  de  litténiore  dans  Je  même  atlitoée 
où  .M.  de  la  Harpe  avoit  donné  ces  leçons  dont  la  réunion  oflre  un 
des  benux  titres  de  gloire  de  cet  illustre  acafif-inirien  ,  se  fît  un  plan 
entièrement  opposé.  Au  lieu  d'examiner  tour-à-tour  les  nombreuses 
pitidnctions  .ées  dilRietttes  INléMttities,  il  piéSia  ia  méthode  analy- 
tique ;  il  mit  5es  soins  et  son  -talent  \  Tecoonoître  et  à  sépaier  toutes 
les  r^irtes  de  l'srt  dans  chaque  genre,  h  cbsser  ces  règles,  en  les  rendant 
sensibles  par  les  exemples  des  meilleurs  auteurs  :  if  réduisit  ainsi  k  des 
théorèmes  précis  et  clairs  les  nombreux  princes  qui  disivent  diriger 
le  tnlent'de  çeux  qui  composent, 'et «éclmer-fo-consdance et  le  gdkt 
de  ceux  qui  jugent. 

L'iiuteur  de  cet  important  ouvrage  présente: d'abord  des  vties  générales 
sur  futilité  d'une  analyse  exacte  dans  tous  les  genres  dt-  liiu rature  ;  et 
bleniAtil  indique  jusqu'à  quel  point  on  peut  leur  appliquer  le:,  principes 
d'analyse  et  d'évidence  qui  diiiywii  Eéairfr  des  sciences.  Faisant  une 
revue  sommaire  des  principaux  rhéteurs  depuis  Aristote  jusqu'à  nos 
écrivains ,  il  entreprend  d'appliquer  l'analyse  aux  règles  de  i'art  dra- 
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niÂuque,etilcoiiltifiènce  par  h  uagéciie ,  doiu  le  gciue  oiîr^  uoisespcces  : 
wytàéhgiftu,  kisieriqne,  inventée.  II  comprend  dans  la  prerpiéré  cipèce 

la  tnipédie  sacrée  :  il  dislingue  la  tragédie  simple,  riiujilexc ,  k  pftriié* 
tique,  la  morale.  Examinant  la  difierciice  des  systèmes  tnigicjucs  an- 
ciens-et  modenieji  »  il  trace  les  progrci  de  Li  rivuluUoii  opérée  par 
ConiHlIev'^*  entre  anim'  mérites;  «ut  «ehd: d'établir  la  «ngédte 
hislori(iue.  Après  ces  prcfimiiiaires  ,  if  en  vient  aux  qi.aliics  princrpaics 
de  la  tragédie ,  et ,  enfin  ,  aux  conditions  que  ces  qiiali-  '  <  e-x'-z^M  ;  il  fixe 
4"*îngt-5(x  le  nombre  de  cesxonditioiià,  dwu  qud».|ueà-unes  adioeuent 
èhIcoK  de^' sÉbdftJiioiU.        •  .      .    .  -'.i-       -,  Ti:, 

l C  o  N  Di  Troif^  /«  fitkk*  0u  Jt  fnif  <im  «spèess  ,  «iinplt 

ou  composée. 

La  preniiètt;  coudition  d'une  tragédie  est  daus  le  thoix  d'unëàit  t}uon 
nKAnmèi^fndfffi^feintitenr  fdSAe.  La  ti»tui«  de  ce  Ait  m  dTAife  grave  , 
:iiigusie,  funeste  ;  dt-  se  passer  entre  de  gnUlds  pefSOniWges  ,  soit  qu'on 
le  tire  de  la  inyihologie  ,  de  l'histoire  profane  ou* sacrée,  soit  qu'on 
Tiuiagine;  qu'il  ait  une  certaine  étendue  >  un  iconunenoei))«m ,  un  mik 
iieu ,  ithe  snrté  »  une  Inpréni^dftée.  LVateur  «Mimne  «f  les  ppètes  «hr 

àtoa  d'alierer  (es  siifèts  qu'ils  empruntent,  et  il  décide  qu'ils  peuvent 
accommoder  leur  fàLfe  au  dessein  de  leur  art ,  pourvu  qu'ils  ne  changent 
pa»  le  fond  de  l'événenient ,  s'il  est  consacré  invariablement  par  Ihis- 
tbîre;  il  ajoute  qu'ils  sont  autorisés  ii  en  imaginer  les  circônsiatices 
et  y  supposer  tout  ce  qui  seia  lié  sous  les  rapports  de  la  vraiseni^ 
Ihnce;  il  indique  ,  coinme  eiempte ,  »èpised»  ^feiyèigi  diiu^te  tàh 
gédic- d'Iphigénie  de  Racine;  '  '  -   '      •  ' 

L'Âjax  et  le -Phtioctéte  présentent  deux  ftWes  dë  Tespèce  simple. 
L*autenr  fait  remarquer  que  ces  fàbfes  sont  plus  difficiles  à  traiten, 
parce  qu'il  faut  tirer  d'un  sujet  unique  toute  la  ridiesse  des  diflïieiis 
actes.  ■  . 

l/espècé  composée  est  celle  dont  la  fable  présente  deux  actions 
«IrtiAtement  liées  on  causées  l'une  par  l'autre  vfAndfoinaquft  de  Radne 

est  de  Pe-.[)èce  com]Jo>ée. 

L'nc  certaine  durée  est  requise  dans  le  choix  du  lait  tragique,  afin 
qu'il  puisse  se  graduer  et  se  développer  ea  toutes  ses  proportions,  il  faut 
au  dessein  piémédité  des  obstacles  qui  le  traversent»  aux  personnages 
"-des  variaiions  de  fortune  ;  sans  cela,  point  d'émotion,  point  de  surj>risf. 

L'auteur  avance  judicicu>emt-nt  qu'on  ne  peut  produire  un  n;rnnd 
miérct  en  laveur  d'une  nation;  la  pièce  doit  inoatrer  des  personnages 
sur  lesquels  la  pitié  s'arrête  particulièrement.  Le  sort  de  la  nation  fuive 
ne  produit  pas  un  intérêt  assez  grand  dans  la  tragédie  d'Ësiher.  If 
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conseille  au  poète  de  choi&ir  sa  fàble  dans  les  temps  de  la  haute 
antiquité ,  nommée  pur  k$  Grecs  temps  héroïque.  L'intenralle  des 
siédes  accroît  le  merveilleux.  Cétoient  Id  >  ce  me  semble  t  lieu  et  le 
moment  d'examiner  les  avantages  ou  îes  désavantages  que  peut  offrir 
le  choix  des  sujets  modernes  et  sur- tout  nationaux,  et  de  déterminer 
fmliuence  produite  par  les  institiiiioiu  et  le»  croyances  que  la  religion 
diiétienne  a  répandues  et  établies.  II  eût  été  curieiut  de  montra 
comment  la  même  action,  les  mêmes  sentimens,  convenoient  ou  ne 
convenoient  pas  à  une  tragédie,  selon  que  îe  hit  appartenoit  à  une 
époque  ancienne  ou  moderne»  à  un  peuple  gouverné  par  la  finfité 
on  souqiis  à  la  morale  de  b  religion  chrétienne.  J'indique  et  je  soumets 
ces  observations  à  Fauteur,  et  j'adopte  sa  conclusion,  que  le  fait 
tragique  simple  ou  composé  doit  éire  extraordinaire,  imposant,  triste, 
étendu ,  concerner  principalement  le  sort  de  nobles  personnages ,  et , 
aeooiidairement  «  celui  des  nations. 

ri/ CO'VDrTiO>' ,  rrresure  Je  l'action.  TH.*  CONDITION,  /es  trois 
unités  classiques.  Je  rapproche  ces  deux  règles  ;  elles  n'exigent  pas 
qu'on  s'y  arrête.  M.  Lemercier  n'a  fait  que  les  confirmer  par  dlieu* 
leuaes  mdicaiionsdè  ce  qn'ont  tenté  les  anteors  qui .  par  le  cl^x  de 
leurs  sujets,  ont  été  réduits  h  faire  de  grands  efForls  pour  ne  pas 
s'écarter  de  ces  règles.  Touchant  l'unité  d'action,  il  cite  lOEdipe-roi 
et  le  Philoctète  de  Sophocle,  Cinna  et  Polyeucte  de  Corneille ,  Athalie 
de  Racine ,  et  la  plupart  des  tragédies  d'Allieri.  la  règle  de  fttntté 

de  temps  ('■toit  rigoureuse  pour  If^  tr^gcdirs  f:recqiics  ,  dans  lesquelles 

toutes  les  icènes  ne  formoient  qu'un  seul  graiid  acte  :  la  limite  pres- 
crite par  ja  rè^  de  Funité  de  temps  est  nécessaire,  pari»  qi^unè 
plus  longne  mesure  de  temps  entraîneroit  une  succession  de  faits  dé- 
tnchés  qui  détnnroit  l'unité  d^action.  Quant  k  Fuiiîté  de  lieu  ,  Cor- 
neilie  avoue  n'avoir  pu  s'y  restreindre  rigoureusement  que  dans  trois 
de  ses  tragédies,  les  Horaces,  Pojyeucte  «t  la  Mort  de  Pompée. 

IV.*  et  V.*  Conditions,  U  aéeesfûîrt  et  le  vra'utmèiûbie.  Le' 
nécessaire  est  l'effet  qui  résulte  inévitablement  d'une  volonté  ,  d'une 
passion ,  d'une  action  ,  soit  que  l'on  considère  cet  eifet  dans  la  ninrche 
et  l'objet  de  la  fable ,  soit  qu'on  le  considère  dans  les  sentimens  , 
les  discmirst  le  dialogiie.  Le  vraisemblable  supplée  au  nécessaire.  Le 
vraisemblable  est  ordinaire,  lorsque  les  actions  et  U;.  discours  des 
personnages  sont  en  rapport  de  leurs  mœurs  et  de  K  ur  condition  ; 
il  est  extniordin^re  dans  les  faits  et  dans  les  passions  des  [personnages  ■ 
diviiv«  ftlmienc  ou  héroïquement  historiques.  Le -vraisemblable  ex- 
HKWtSnvie  ekige  beaucoup  de  goût  et  de  précautioii  de  h  part  du 
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poète  qui, remploie  :  dans  1«$  pièces  grecques,  if  ofTroit  rapparit;oit 
d«s  ombre»;  et  dans  Itrs  piècefc  modernes,  il  a  offert  le  niêniLe  $pec« 
lacfe  dans  les  tragédies  'de  Séniiiamii  »  dTIajnkt ,  &c. 

VI.*  CO!XDiTiON,  ta  pUif»  VII/  CONDiTfOlf  V  principe  de  terreur 
tragique,  viii."  CONDITION  ,  mélange  de  la  terreur  et  de  la  pitié. 
Pour  produire  la  piué  icagtque  ,  il  ne  suâit  pas  doûrir  une  cat^s* 
ffwphe  sanghote  ou  une  mort  amkt  par  le  hasatd*,  H  Aut  que  le 
malheur  soit  grand  et  mérité  par  une  faute  et  non  par  un  crime;  cfat 
çnotns  ,  <!  ce  mnlheur  dL'vient  T^  fTi-t  d'iui  crime,  i!  est  nécessaire  que 
Li  fatalité  ou  une  pas&ioa  violenie  i'excuse  dan»  le  coupal>le.  Je  conviens 
que  ces  maximes  dsamatiques  sont  vraies  ;  mais  j'ajouterai  que  la  pitié 
peut  aussi  être  prodoite  par  rinfoitune  d'un  personnage  émin^mnient 
vertueux,  lorsqu'il  est  poursuivi,  immolé,  sans  avoir  mérité  son  sort, 
tneiiie  pur  la  plus  légère  faute.  A  î'nppiîi  de  mon  observntion,  je 
dierai  le  mêtfie  exemple  que  M.  Lemercier  indique  pour  coiisfaier 
les  maximes  qu'il  pfopose,  b.  tragédie  de  r<Edipe-roi.  Ctflpe  est-K 
critnînel  î  Non  ;  car  où  il  n'y  a  pas  de  volonté  ,  il  n'y  a  pas  de  Crime  t 
s'il  avoit  commis  quelques  fautes,  ce  ne  seroient  pas  c»s  fiiutes  mémep 
qui  le  rendroient  intéressant.  Il  est  encore  plus  naturel  d'accordor  si' 
pidé  à  Finferomé  qui  n'a  point  roéiité  son  soxt»  qu'à  odiâ  qui  1*4 
mérité  en  j^anie.  -  '  .      •  -, 

Pour  expliquer  par  des  exemples  plusieurs  des  caractères  de  h 
terreur  tragique,  M.  Lemercier  compare  les  dénoueme<is  qu'o/jrent  le^ 
Coépliores  d'Eschyle ,  l'Électw  de  Sophocle ,  d'Etnipide  et'  de  Ciér 
bîflwif  et  l'Oreste  de  Vol^re  et  d'Alfieri.  Ces  six  catastrophes  diffé- 
rentes sur  le  même  sujet,  desquelles  il  rapproche  les  catastrophes  de 
âémiramis  et  d'Hanilet,  qui  sont  les  mêmes  sous  d'autre»  noras*  faci- 
litent les  moyens  d'expliquer  ia  tenrenr  tragique.  Les  sources  de  c«t«p 
terreur  sont  oombseuses  :  tantôt  c^est  le  péril  imminent  d'un  h^ros  qiM 

intéresse  vivemi?tif  ;  tantôt  elle  est  l'effet  d'une  action  cruelie,  ntroce, 
que  la  âtalité  ou  ks  passions  ont  renduç  vraisemblable  :  ailleurs,  elle 
ribulte  des  ftntômes  et  des  chimères  dont  on  frappe  l'imagination , 
du  speciade  des  choses  affligeantes»  îles  pressentimens ,  &c.  &c. 

La  terreur  et  la  pitié  sont  si  flouvpnt  î'cflêt  l'une  de  l'autre,  et  sont 
si  souvent  produites  à-Ia-fois  par  le  même  spectacle,  que  l'auteur  a  cru 
convenable  de  faire  de  ce  mélange  la  huitième  condition.  Il  indique  à 
ce  sujet  le  dncpiième  acte  deRodoc^ane*  qui  produit  fi  fwureusemeQt 
et  si  énergfquement  sur  les  spectateurs  ces  sentimens  simultanés. 

IX,'  CIoNDiTroN  ,  rndmimtton.  Elle  est  le  résultat  heureux  de  ce 
quj  constitue  le  noble  et  ie  grand,  si  le  style  est  assorti  à  la  noblesse  et 
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àio'grandeurdescnr  cr  r  res  et  datsentiuicns.  Le  caractère  de  Pcométhée» 
qui,  dans  Ifr  pièce  d'L.chylo,  rppnse  It  Jupiter  i-.îf'tr.r  une  tnf!exi!)îe  ré- 
sistance, est  cité  par  i'aineur  comme  un  des  plus  anciens  exemples  qui 
peuvent*  dAntier  ftdéf  d«i  -genre  adîriirxtîf.'  Il  a|oure  â  cet  extmple  celui 
de  la  piété  courageuse  d'Anfigone,  qui ,  malgré  Jet  ordres  du  tyran  et 
rhorreur  des  supplices,  reste  fidèle  îmon  dévouement.  P:ir(i)i  Ils  pièces 
des  modernes,  il  indique  celle  de  Polyeucie,  où  le  genre  admiratif  do- 
mine au  milieu  durant  cTautres  faeautcs  i  ei  il  remarque  très 'judicieuse- 
ment que  les  courtes  et  belles  réparties,  les  traits  rapides  et  sublimes, 
ne  commniulen'  r.'dmirn'ion  qve  prt -ce  qu'ils  sonr  soutenus  par  le  dé- 
veloppement du  carac  tère  des  personnages;  et  que  ces  saillies  briffnmeï 
et  iitatt«ndues  ne  seroient  que  de  vaines  i  bravades ,  si  la  fermeté  du 
perA>Anage  ne  les  amenott  natuieliement  dans  son  langage  ,  pour  être 
d'accord  a^  ec  son  sublime  caractère.  L'auteur  ev.Tinine  ensuite  en  détail 
les  causes  qui  produin-nt  l'admiration  ;  et  comme,  dans  cette  partie  ,  la 
supériorité  de  Corneille  est  évidente,  M.  Lemercier  s'atiac^ie  à  combattre 
fes  opinians  de  M.  de  la  Harpe ,  qui ,  à  cet  égard ,  a*avoit  pas  rendu  ' 
toute  la  jrstice  qui  est  due  au  grand  Corneille.  Il  me  semble  que,  dans 
cette  partie  de  s«»n  ouvrage,  l'auteur  auroit  pu  consacrer  qupfqties  pnjres 
à'traiiii  du  beau  idéal,  que  Its^'Grecs  ont  si  peu  connu  dans  la  tragédie, 
taindî»que,  dans  d'autre»  arts,  ils  en  ont  offert  de  si  beaux  modèles. 
Uauteur  eût  exercé  sans  doute  avec  succès  sa  sagaché  et  son  uilent 
%  nou*^  rô  t  it  r  fe<>  causes  qui  ont  produit  cette  difTérence  entre  les  an* 
ciens  et  les  modernes.  - 

•  X*  Condition,  péripéties.  Les  péripéties  sont  le  cbangemeiit  du 
sort  des  personnages.  Plus  le  changement  vraisemblable  est  rapide  et 
imprévu,  plus  elles  sont  jugées  lu-lles.  L'auteur  fes  réduit  à  troi-^  espèces: 
reconnoisnnce ,  événemens,  cij.Tngemens  de  volonté  dans  les  pcrson» 

^nages.  D'après  Aristote,-il  «fisiingue  quatre  sortes  de  reconnoissance  : 

•  \  .*  celle  qui'  ekt  pfbduite  par  des^  signes ,  tels  que  des  cicatrices ,  des 
empreintes  sur  ïe  corps  des  personnages;  l'Odyssée  en  a  un  exemple 
dans  Ulysse;  2.°  celle  que  produit  la  vue  des  joyaux  ,  des  armes,  des 
lettres  et  des  lieux, 'ainsi  que  cela  s'ojjère  dans  Zaïre,  dans  Sémiraniis  ; 

3.  *  celle  qui  résulte  du  raisonuement  des  personnages ,  ainsi  que  Ains  • 
fes  Coéphnrc";  d'Eschyle  et  dan>  riphigi'iiie  en  T;iuridt-  de  Pufyidès; 

4.  "  celle  qu'amènent  peu  à  peu  les  étions  de  la  mémoire  iVappée  d'une 
image  qui  lui  renouvelle  dbncinn  souviàiirs  *  comme  dans  la  tragédie  de 
Rhadamiste  et  Zénobie.  Aristoie  distingue  encore  oes.sortes  de  reconiiois- 
saïKe  :  celle  qui  a  lieu  entre  deux  personnages  h-la-fois;  la  reconnois- 
sance  rouiuelle  qui  &e  lie  à  Ja  péripétie  et  qui  l'opère  ;  cette  denuère 
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circonsiance  la  rend  supérieure  aux  autres  par  leû'et  subit  et  surprenant 
qu'elle  ajoute  ;  enfin  Aiistot^  pense  que  Ja  reconnois^ce  la  plus 
théâuale ,  c'est  eelleqiii-.se  fiiit  après  avdr  Acfwvé  et  porté  fe  coup.  Aiiui« 

dans  Mahomet,  Séide  reconnoît  son  père  après  l'avoir  assassiné;  cfeat 
après  avoir  tué  Zaïre  qu'Orosmane  acquiert  la  conviction  de  son  inno« 
cence.  Parmi  les  péripéties  produites  par  les:  événetnfns,  iM.  Lemeroicr 
distingue  justenfent  celle  qa'oflTre  fa  tnigédîe  d'Iphigéuit; ,  quand  Amas 
prononce  ce  vers  :  -  *         t  .  ' 

II  l'aitend  h  rautel  pour  la  sacrifier. 

Parmi  les  péripéties  opérées  par  le  chfntrein^'nt  de  volonté  >  il  indique 
la  double  révolution  que  contient  le  quatrième  actç  de  Bi-itannicus. 

3U/  Condition  ,  fatalité  da  destin  da$s  la  trr.gédi^  mythologique, 
veJonté  de  Dieu  dans  la  tragédie  sacrée,  XU/  CONtJiTiON  ,  fatalité  des 
passions  dans  lit  trngid'ie  historique  et  dans  la  tragcdit  d' tuvcntu^n.  S;- us 
le  pouvoir  surnaturel  de  ia  fatalité  ou  de  ia  divinité,  ia  tragédie  d'iphi- 
génîe  en  Aulide  et  celle  d'Athalie  n  ont  plus  de  principe  d'action  :  la 
flamme  încestinfiue  de-  Phèdre  înspireroit  autant -de  dégoût  que  d'hor- 
reur, si  cette  princesse  n'étoit  pour.-uiyie  par  une  fatalité  insurmon- 
table. C'est  ridée  de  cette  fatalité  qui  fàitstjpportt  r  les  horreurs  attachées 
aux  spectacl€^  qu'oiTreni  Jêâ  Péiopides  et  les  Labdacides.  A  ia  fntaliié  se 
joignent  les  eflfets  dei  prédicnon»  que  font  les.  devins  et  les  prophètes. 

Dans  fa  tragédie  historique  ou  inventée»  on  reconnoît  une  sorte  de 
fatalité  de  passions,  c'est-à-dire,  un  entraînement  irré.sistible.  L'auteur 
cite  en  exemples  l'Hermione  d'Aiidromaque  ,  le  Ladislasde  Venceslas  , 
et  le  Rhadatniste  dans  ia  tragcdie  de  ce  nom.  De  i'examea  de  ces 
exemples»  i('  conckit  qui$  tes  passions  excessives  sont  celles  qui  sont  le 
pftts  théâtrales.  L'autenr  auroit  dû  peut-être  déterminer  quelles,  sont 
les  passions  qui,  par  leur  entrajnemenf ,  leur  excès  même  ,  peuvent  se 
faire  f»ardoniic-r.  J"ex}>îique  ma  pensée,  en  faisant  observer  que  l'on  par- 
donne un  crime  causé  par  ia  fureur,  l'excès,  l'entrainement  d'une  pas- 
lion  lelfe  que  Tamour;  et  c,e  crime  ne  secoit  pas  ainsi  loléié ,  s'il  avoit 
été  causé  par  l'ambition  fa  plus  violente  et  la  .plus  effrénée. 

XIII.'  Condition,  ginre  de  pissions  convenables  à  la  schte.  xrv.* 
Condition  ,  caracrhes.  xv.*  Condition  ,  mœurs.  Le  genre  de 
passions  conveuable:^  b  la  scène,  pour  produire  le  plus  grand  eifêt» 
dépend  beaucoup  des  moeurs  des  spectateurs.  L'auteur  ei^plique  avec 
sagacité  çomment  J'amour,  quîj  ffiésiles  Grecs,  n'étoit  pas  employé 
comme  passion  tragique,  a  occupé  et  dû  occuper  une  j  îace  si.  impor- 
tante dans  i%  tragédie  moderne  :  à  c«  sujet,  il  examine  et  ii  compare 
d'abord  Afiane    Afédée ,  et  ensuite  Fbèdre  et  Didpn.  , 
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Passant  aux  caractères  dramatiques ,  ii  fait  aisément  sentir  ie  tafent 
de  Corneille»  qai  écblé  4lim  Jes  Horaees,  àuM  Ona»,  dans  Nico^ 
*-inMe,  et  dans  plusieurs  de  ses  tragédies  qui  n'ont  pas  conservé  une 
ansst  grande  réputaiion,  telles,  que  l'Attifa,  où  l'on  r?>mrirqnc  ca- 
ractères bkn  tracés  et  blei»  soutenus,  Lauteur  n'approuve  pas  le  ca- 
nctère  de  -Mahomet  dait»  b  ti^;édie  ée  Voltaire  ;  if  le  trouve  invrai- 
semblable sous  plusieurs  rapports  :  il  admire  fa  snpénortté  de  Racine 
dans  l'art  de  peindre  les  caractères  qui  tiennent  aux  pâsilons  du'coiir, 
et  celle  de  Shakespeare  dans  la  peinture  de?  caractères  de  tout  genre. 

Les  moeurs ,  c'est-à-dire  les  mœurs  locales ,  sont  relatives  aux  per- 
soDneai  ainc  lieax ,  ans  Kmps  t  cette  règUi  Ht  essent»^  que 
^bcancoup  (fmiie**  fur4iMit' lorsque  le  sj^Cateur  n'a  pas  des  'connoik-' 
sances  exnctes  sur  ces  mœurs.  Le  doulife  exemple  de  Bajazei ,  de  Zaïre, 
prouve  qu'un  sujet  peiit  réussir  sans  que  tes  mœurs  locales  aient  été 
rigoureusement  oi  servées.  Ces  moeurs  bien  développées,  bien  respec- 
titi»  Ibitt  la  magnificence  du  cheMVewrre  if  AtbftNt. 

xyi/  Condition,  intérêt  dramatique.  Chez  lés  aiid«is.  Fart  étoit 

moins  compliqué,  et  dès-lors  fintér^r  in  'in'  vrverrr  n  excité;  dans  le*, 
compo  itions  modernes,  en  com[)!i(ftiant  1  inrngue  et  i'acfi<^n  ,  l'on  a 
trouvé  plus  de  ressources  pour  exciter  et  soutenir  i'inlerèt.  Parmi  ce> 

aortes  de  tragécfief ,  on  peut  dier  Vencefhtt,  fcf  Qd,  Hértcfiut,  Rodb- 
gune,  Mahomet»  Sâniramis,  AIzire,  Zaïre,  Tancrède /Rhâdimisie. 

Nous  nvnns  des  trng-^dics  dont  fintrigue  et  Tncfron  son'  moins  com- 
•  pliquées,  etoii  le  développement  des  passions ,  les  émotions  continuel- 
lement changeantes  de  leurs  victimes ,  intéressent  vivement  les  specta- 
fenrs  ;  de  ce  tioiftbre  sont  Phèdre  ,  Médée,  Fûlyeucte ,  Vendôme  *  les 
Êlecfres,  l'Iphigénieen  Tauride.  L'utiedcs  sources  les  plus  likondes  de 
l'intérêt,  c'est  k*  pathéfique  souffiu .  rjtnnd  il  domine  dans  les  tragédies 
-simples,  où  le  poète  a  plus  d espace  pour  le  développement  des  afièc- 
-tioiu  du- personnage.  Enim  'il  y  a  uiie  ^rfe  dlntérét  que'fbdniit  la 
'  politique  :  oii  le  ^maitnie  dans  BntMHkva,  <ttetii  Bruns  ;  dMnt  rOrflheKn 
de  la  Chine  Alor^  les  fiiis  eti  péril ,  les  mœtirs  publiques  menacées  ,  fa 
mine  d'un  myrmme,  <iont  le  fond  du  su|et;  les  infbitunes  parôcnfiéres 
n'en  sont  que  les  circonstances. 

<vil/  COKkMTION,  cjr^/iWmr.'XVtll.*  COIIDITI W,  /<  MM^OU  Ph- 
frigue.  XiX.*  CONDITION ,  «nfo  ifestutit.  zx.*  CONDITION.  enAv  des 
sc'cnts  cap'titfis.  XXI. '  CONDITION,  drnouement.  Il  y  a  plusieurs  «.ortes 
"d'expositions  :  celle  r[ui  fait  connoître  le  sujet  d'une  action  simple:  celfequi 
Annonce  soit  une  action  composée,  soit  plusieurs  actions  qui  marcheront 
de  front  ;  et  enfin  Texpontion  de»  passions  'di»dei  earaèlèfes.  Itsufftra  sans 
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détailsdesdéveloppemens  et  des  exemples  ;  cette  pnrtîe  de  l'art  est  peuN 
être  celle  sur  hquelie  le  spectateur  est  le  moins  difficile.  Les  beautés, 
{  adresse  de  l'exposition  n'influent  guère  SUT  le  sliccès  ;  elles  le  pré- 
parent! lorsque  dTailfeun  lés  autres  conditions  Tobtiennent.  Une  belle* 
et  bnUfente  exposition  peut  devenir  dangereuse  pour  fe  succès  de  fa 
pièce  ,  si  fe  reste  n'y  répond.  Dans  la  tragédie  de  l'Œdipe-roi  de 
Sophocle,  une  magnifique  exposition  est  suivie  des  scènes  les  plus  in- 
téi«Maates  )usqu*««  dénouement.  L'auleur  observe  judideusèment  que 
r«q>osiHon  des  caractères  doit  se  faire,  non  par  le  portrait  qu'on  en 
tr^ce ,  mnis  en  les  faisant  mouvoir  et  se  développer. 

La  darté  de  l'exposition  amène  ordinairement  celle  de  l'intrigue:  le 
iMced  de  fintrigue  a  liesoèi  d'être  placé  an  milieu  de  Taction.  L'auiedr 
désignel  -ce  sufet  la  tragé^e  de  Phèdre.  Sur  le  bruit  de  la  mort  de 
f?on  époirx,  elfe  déclare  son  amour  à  Hippolyte  ;  mais  Thésée  rcparoît 
loui-à-coup,  et. dès-lors  la  terreur  et  le  pathétique  dominent  le  sujet, 
et  le  nortid  ie  fbrme.  11  cite  aussi  le  noeud  d*Héiraclios. 
•  L'ofdi»  des  actes  est  une  condition  frès- nécessaire  à  b  perftclipn  de 
l'enîienibte  ;  et  Tordre  des  scènes  prmcipales  ne  l'est  pas  moins.  Dans 
l'ouvrage  de  M.  Leraercier,  les  principes  de  goût  qui  tiennent  à  ce* 
règles,  sont  rendus  aussi  évidens  par  la  dation  des  pièces  oii  Ton  re» 
•mtiqne  les  définlM  contraires,  que  p«r  l'indication  des. pièces  au  succès 
desquelles  a  contribué  le  soin  d'observer  ces  règles. 

Quant  ?Ai  d.'nouement.il  en  est  de  trois  espèces;  ils  sont  heureux, 
ou  malheureux  ,  ou  mixtes.  Les  malKeuieux  répondent  mieux  à  ce  que 
se  propose  la  tn^«édiet  dont  la  iàbfe  et  les  discours  tendent  à  effrayer 
-et  à  attendrir.  Aristote  blâme  les  dénoueinens  heureux  :  ceux  d'fphi- 
gcnte  en  Aulide  et  d'Adélaïde  du  Guesciin  sont  de  ce  nomi)re  ;  et 
ces  sortes  de  dénouement  n'obtiennent  les  suffrage»  du  |niblic  que  dans 
les  pièces  dont  lefbnd  eSttfèS'patliédi^e.  Les  dénoue  r  cn s  malheureux , 
-tel» que  ceux  de  Polyeucte,  d'Afzire  ,  de  Zaïre   Hr:  T.incrède,  contri- 
buent beaucoup  plus  nu  succès  des  ouvrages.  Les  dénuutniens  ne 
peuvent  être  heureux  ou  malheureux  que  dans  les  pièces  simples ,  telles , 
entre  autres,  que  le  PMIoctète  et-  TAja»  ;  mai»,  dans  les  pièces  împlexes, 
•  ils  sont  onKnaiieumit  mixtes. 

XXII/ Condition,  ^    /Mj:e^/V,  xxiii.'  Condition, 

dialogue  coupé  tt  souttnu.  L'auteur  avoit,  dans  le  cours  de  son  ouvrage, 
pailé  plus  d'une  fois  de  ia  nécessité  d'approprier  le  style  aux  senttmens 
qull  devoît  exprimer;  ici  il  parle  du  style  en  général.  Les  qualités  ân 
Style  tiagique  se  iédttisent4  être  clair  ei  à  n'être  pas  commun,  c'est  à- 
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dire,  à  être  élégant  dans  toute  la  pièce,  orné  dans  Texposirion  de  fa 
fahfc  et  dnn^  Ii  >  descriptions,  siinpfe  et  passionné  dans  l'action  :  tout 
ce  qtie  dit  fauteur  pour  développer  ces  maximes ,  esï  aussi  l>ien  senli 
qu'exprimé';  les  détails  dans  lesqiwb  il  eatn,  fes  exemples  qu*il  cite  t 
sont  très-luiiiineux> 

Le  dialogue  soutenu  est  plus  particulier  h  nos  tragédies.  Le  diaTogue 
coupé  é^oit  plus  familier  aux  Grecs.  L'auteur  observe  que  Corneille  a 
eu  le  mérite  d'exceller  dans  ces  deux  espèces  de  dialogues.  La  brillanie 
scène  de  Rodrigue  et  du  comte  dans  le  Cid  est  exécutée  suivant  la  mé- 
thode du  théâtre  grec.  L'auteur  avoue  que  ,  quant  h  cette  partie  del'arty 
on  peut  admirer  les  effets,  mais  non  indiquer  les  causes. 

XXIV.* Condition,  tahUaiut  scé/tiques.  xxv.*  Condition ,  /ym/' 
trU  ikéâtra/e.  L'auteur  a  raison  de  dire  que  les  tableaux  ou  groupes  des 
acteurs  sur  le  théâtre  doivent  ôire  v.iriés,  de  manière  qu'on  ne  voie  pas 
les  mêmes  personnages  réunis  eusejnbie  d'acte  en  acte,  sans  interven- 
tion de  quelque  autre.  11  conseille  de  ne  pas  montrer  plus  de  deux  ibis 
les  mêmes  personnages  assemblés  en  même  nombre.  Pour  ce  qui  est 
des  coup<  de  théâtre ,  il  admire  avec  raison  celui  du  troisième  acte  d*Ij)hi- 
génie  ,  que  produit  un  seui  vers  déjà  cité,  et  les  diverses  situations  du 
cinquième  acte  de  Rodoguiie.  La  symétrie  titéàtrale  tieijt  à  l'ordonnance 
des  caractères  pareils,  ou  k  celle  des  caractères  contrastans.  Il  cite,  en 
exemple  de  l'une, "les  deux  frères  dans  Rodogune;  et,  en  exemple  de 
l'autre ,  l'enthousiasme  de  Poiyeucte  en  opposition  à  la  vertu  politique 
_de  Sévère. 

XXVI.'  Condition  ,  /a  réunion  de  tontts  les  amtccdeutts.  L'auteur 
applique  à  la  tragédie  d'Athalie  toutes  les  règles  qui  font  les  conditions 
du  succès,  et  il  s'attache  h  démontrer  qu'elles  sont  toutes  réunies  dans 
ce  chei-d'uruvre  de  la  scène  française;  ce  qui  lui  fournit  un  moyen  adroit 
et  heureux  de  fiiire  une  récapitulation  générale  de  tout  ce  ^*il  a  dit 
précédemment  sur  la  tragédie  ,  et  de  le  rendre  plus  sen>if;le  encore  par 
In  justesse  de  i'np)>lication.  Cette  partie  de  son  travail  est  un  bel  hom- 
mage rendu  à  Racine. 

Je  n*ai  fait  de  cette  partie  du  Cours  de  M.  Lemercîer  qu'une  simple 
analyse ,  c^pouillée  des  développemens  heureux  qu'il  a  su  donner  aux 
principes,  et  sur-tout  des  détails,  des  nombreux  exemples  qui  en  sont 
une  démonstration  aussi  agréable  qu'évidente.  J'ose  croire  que  le  simj>ie 
exposé  du  plan  et  de  Texécution  de  cet  ouvrage  suffira  pour  lui  con- 
cilier toute  la  faveur  qu'il  mérite,  |)uisqu'il  agrandît  et  aplanit  à-la-fôis 
la  carrière  de' l'enseignement  de  l.i  Iltiéraiure.  Je  creis  ne  pouvoir  mieux 
ternnner  cet  extrait,  qu'eu  rapj>ortam  le  pa:>sage  suivant  de  l'auteur  : 
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«  Que  conclure  de  l'examen  de  tant  de  conditions  nécessaires  I  que 
»  fe  talent ,  l'éloquence ,  la  chaleur  de  style  et  de  pensées,  en  un  mol 
j>  le  génie,  ne  produisent  rien  de  parfait  sans  l'ordre.  Certes,  l'ordre 
ï>  qui  règne  dans  les  ouvrages  inédiocrts ,  ne  parvient  pas  à  les  rendre 
»  beaux  et  duraMes  ;  mais  les  ijcautés  sublimes  et  éternelles  ne  brillent 
»  étm/ieminent  que  par  un  ordre  élevé  qui  leur  ressemble.  » 

RAYNOUARD. 

C.  Àl.  Fb.EUNII  Rostocliiensis  de  numorum  Bulguricorum  fortè 
t}nt}(juissimo  l'ibri  duo.  Accedit  hujus  aliorumquc  alitjuot  Musei 
Fuchsiani ,  qui  data  occasione  illustrantur ,  numorum  tabula 
anea.  Casani  ,  ex   Universiuiiis  officina  typographica  , 
18  1'$,  174  pages  in-^." 

M.  Fr^hn  ,  professeur  de  l'université  de  Ca>an,  auteur  de  l'ou* 
vrage  dont  nous  allons  rendre  compte ,  est  déjîi  connu  des  amateurs  de 
la  littérature  et  particulièrement  de  la  numismatique  orientales  ,  par  la 
description  qu'il  a  faite,  en  arabe,  de  diverses  monnoies  des  princes 
de  la  dynastie  des  Samanides ,  et  par  le  catalogue  abrégé  des  médailles 
les  plus  curieuses  du  cabinet  de  M.  Potot  ,  qu'il  a  donné  au  public, 
sous  le  titre  de  Numophyltictum  Orientait:  Potoiianum.  Plusieurs  disserta- 
lioSs,  publiées  >ous  la  forme  de  progra(nines,  ont  suflîsammem  prouvé 
qu'il  avoit  su  mettre  à  profit  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  un  pays 
où  la  fréquentation  des  Tartares  musulmans  et  les  monumens  de  l'an- 
cienne puissance  des  Mogols  offrent  des  secours  précieux  jxjur  l'étude 
des  langues  et  de  l'histoire  de  l'Orient.  Le  nouvel  ouvrage  que  nous  an- 
nonçons ne  se  recominande  pas  moins  que  les  précéden>,  par  la  variété 
et  la  solidité  des  connoisiances,  la  critique  sage  et  circonspecte  et  l'ex- 
cellente méthode  qui  s'y  font  remarquer.  Toutefois  nous  n'en  donnerons 
dans  ce  Journal  qu'un  très-court  aperçu ,  parce  que  le  sujet  principal 
de  l'ouvrage  n'est  pas  d'un  grand  intérêt,  et  que  nous  ne  pourrions  en- 
trer dans  les  détails  qui  en  font  le  véritable  mérite,  sans  suivre  fauteur 
pas  h  pas. 

M,  Frxhn ,  dans  une  des  notes  de  son  Numophyl.  Orient.  Potot.  qui  a 
paru  en  1815,  avoit  pris  l'engagement  de  publier  incessamment  une 
dissertation  sur  l'ancienne  ville  de  Bulgar  ;  dissertation  dans  laquelle  il  se 
proposoit  de  faire  connoître  un  grand  nombre  de  moniioies  frappées 
dans  cette  ville ,  et  d'expliquer  les  inscriptions" sépulcrales  écrites  en 
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mbeefen  tirtar^.  qu'oflrent  m  rufaiti.  Parmi  let  monnoi«s  qui  appar- 
tiennent à  la  ville  de  Bufgar,  il  en  est  qui  ont  étéfrappées  sous  lèrègiiedtt 
khaii&  Abhaside  Naser,  dont  fHt^s  portent  le  nom.  C'est  Jices  monnoies 
qu'est  consacré  l'ouvrnge  dont  iî  s'agit  ici,  et  qui  est  divi.sé  en  deuv 
h\rei,  parce  qu'il  a  clé  destine  à  accompagner  deux  programmes  de 
f  université  de  Caian.  M.  Fnebn ,  obligé  de  femetuv  k  vo  autre  temps 
la  pnbiîcttion  é»  ses  recherches  sur  la  ville  dont  il  s'agit  et  sur  ses  mo» 
numens  n  crn  f;ue  les  monnoies  dont  if  est  queslioii,  méritoient  de 
devenir  l'objet  d'une  dissertation  spéciale. 

Ces  monnoies  sont,  les  unes  d'argent ,  les  autres  de  cuivre:  celles  de 
cuivre  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  divers  cabinets.  Lea  unes  et 
les  autres  n'oflrent  rien  autre  chose  que  des  légendes  arabes. 

Sur  les  monnoies  d'argent  on  fit,  d'un  côté  ,  jo^*^!  ^\  m\  ^^jjoJÎ ^Ul. 
La  même  légende  se  lit  aussi  sur  les  monnoies  de  cuivre»  si  ce  n'est 
qii*att  lieu  de  ^^jjJI  ,  qui  est  une  iâute ,  on  y  lit  ^«J*  Le  sens  de  cette 
légende  est ,  Naser^lidithalluh ,  prince  des  croyans.  Nastr-tiâm-àtUik  veut 
dire  ccfu)  qui  prîie  assistance  h  la  rditrion  tic  Dh  u. 

L'autre  coté  des  monnoies  d';irpenr  offre  les  mots  :  <^y^\  jlijjJf 
jUitjj;  c'est-à-dire,  et  tiinar  a  eu  j'uppc  a  Bulgar.  Sur  les  monnoies  de 
came  on  lit  cette  sentence,  wlL  I^Im^  I^L  LidJl;  ce  qui  parott  devoir 
dgniiîer:  ti  nimée  n'est  qvtt  Ar  éurit  é^mt  kmtt  tmphit  cettg  kmrt  en 
bonnes  rrtivres.  Quoique  les  monnoies  de  cuivre  ne  portent  pas  îe  nom 
de  la  ville  de  Bulgar,  cej>endant  il  est  certain  qu'elles  ont  la  même  ori- 
gine que  les  monnoies  d'argent.  ' 

Ce»  légendes  présentent»  dans  un  très-pedt  nombre  (fe  mou,  plu- 
sieurs difficultés.  M.  Fnefan  emfrfoie  son  premier  livre  i  fa  discussion 
de  ces  difircultés ,  et  on  }ieut  assurer  que  rien  n'est  omis  de  ce  qui  pouvoit 
fixer  le  sens  de  ces  légendes.  Tout  ce  qui  tient  à  la  grammaire  est  dis* 
cuté  avec  beaucoup  d'exactiiude  et  de  précision.  De  nombreux  exemples 
prit  d'aunes  monnoies  arabes»  persanes  et  turque»»  sont  cités  k  Tappui 
des  observations  de  Tauteur,  et  par-tout  une  critique  sage  est  jointe  k 
une  vaste  érudition.  C'est  ainsi  que  Ptmploi  du  mot  jU>3,  jiris  ici  nhusi- 
vement  pour  une  monnoie  d'argent,  tandis  que  cette  dénomination  in- 
dique d*Oiidtnaiie  une  monnoie  d'or,  est ,  sinon  Justifié ,  ému  moins  excusé 
par  «feutres  exemples  analogues. 

Entre  autres  monnoies  citées  par  M.  Frxim  ,  on  remarque  celles  fi'Al- 
fonsç  UI,  tîls  de  Manche  HI,  roi  de  Castrtie,  [uibliées  par  M.  AJ/er 
éua  la  première  partie  du  Aîuseum  Cufcum  Borgianum.  Ce  prince 
dirétien»  imitant  le%  louveniins  musulmans ,  prend  sur  ses  monnoies  |9 
tjiie  d*tf4i/r  ou  pHnft  it$  tadÊ^ft^w,  j«*l  ;  et  de  même  ^ue  les 
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sultans  ou  émirs  musulinan<i  in  •noient  sur  leurs  monnoie"^  nom  on  Fcs 
titres  du  kTiafti«,  comme  theftJe  la  religion,  on  iit  sur  celles  d  AHoiue 
cette  légende,  if^\  im^j^l  ^Ul»  hpontiff  ét  VÉf^lst thriûm», 

le  pape  Je  Rom  .  M.  Adler  n'avoit  pas  pu  déchiffrer  celle  légende t  et 
je  crois  que  personne  ne  Trivoir  fup  avant  M.  Frxhn. 

Je  ne  ferai  mention  ici  que  d'une  seule  observation  grammaticale 
de  M.  Fnlin,  parce  que  je  doute  qu'elle  soit  exacte.  Noire  critique  fait 
observer  que,  dans  la  sentence  tirée  des //tfi//M,  CM<>*  o"  traditioi» 
prophérîqups,  qui  A^rme  le  revers  des  monnoies  de  cuivre  de  Bulgar» 
fc  tnoi  l^ljul  renferme  un  impératif  qui,  conformément  à  l'usage  com- 
mun ,  devoit  être  écrit  J»4h?  et  non  Jm»  ;  maïs  il  ajoute  que  déjà  Erpenius 
a  remarqué  qu'après  les  conjonctions  ^  et  on  peut  retrancher  Vé/if 
d'union  ^^^\  de  l'impératif.  II  croit  avoir  trouvé  des  exemple-,  de  cette 
licence  dans  I  Alcoran ,  et  en  cite  un  tiré  du  texte  imprimé  d  Elmacin. 
Enfin  il  s'étonne  que  je  n*ale  pas  (ait  cette  obiervaiion  dans  ma 
Grammaire  arabe.  Je  conviens,  avec  M.  Frachn,  que  l^Ui  doit  être  tra- 
duit ici  par  fimpératif ,  comme  si  on  lisoit  l^U^^t»  ;  mais  je  crois  que 
c'est  une  iàute  du  graveur  :  i'osc  avancer  qu'aucun  exetnpfe  d'une  pareiffe 
Kcence  ne  se  trouve  dans  i'Alcoran,  du  moins  suivant  la  leçon  commu- 
nément adoptée  aùfounfliut.  Enfin  j'ajoute  que ,  ai  je  n'ai  point  trans- 
porté dans  ma  Grammaire  arahe  cette  observation  d'Erpenius,  c'est  que 
je  ne  l'ai  trouvée,  ni  dans  le  texte  ni  dans  aucun  <U<  commentaires  de 
\Alfiyya  *^VI  d'tbn-Malec,  ni  dans  la  Grammaae  d'Ebn-Farhat,  ni 
dans  le  Lihtr  Tasripàit  uUf,  imprimé  à  Rome  «  ni  enfin  dam  lea 

Grammaires  de  Guadagnuoll  et  Martellotto.  Agapit  à  Vallf  fammantm. 
est  le  seul  des  grammairiens  qui  ont  travaillé  d'après  les  écrivains  arabes, 
dans  lequel  je  Taie  rencontrée.  M.  JUimsden,  dans  sa  nouvelle  Gram- 
maire arabe»  oîi  II  semble  avoir  épuisé  tout  ce  qu'ont  dit  les  gram- 
mairiens arabes»  ne  6it  point  non  plus  mention  de  cette  licence.  Je 
ne  prétends  pas  assurer  cependant  qu'elle  ne  soit  autorisée  par  aucun 
grammairien  arabe.  Il  y  a,  si  l'on  en  croit  Ebn-Farhat,  des  licences  plus 
cxtraoïdinaires  que  celle'ftf  comme  on  peut  le  Toir  dans  le  tome  VIII 
des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits ,  page  ji ^ ,  note  (  1  ).  J'ajoute  que 
fe  compte  pour  r'pn  v.'a  erfmpfr  tirA  d'Elfflacîni  dont  le  texte  im- 
primé fourmille  de  fautes  typographiques. 

Les  monnoies,  tant  d'argent  que  de  cuivre,  frappées  dan»  h  viDeda 
Bulgar,  qui  sont  Tobjet  de  la  dissertation  de  M.  Frxhn,  ne  {wnent 
aucun  autre  nom  que  celui  du  khalife  de  Bagdad.  Elles  doivent  donc 
avoir  été  frappées  à  une  époque  où  les  habitans  de  ce  pays  professoient 
li  religion  musulmane,  et  par  un  prince  qui  reconnoissoit ,  du  moins 
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extérieurement,  la  suprématie  du  khalife  de  Bagdad.  L'invasion  de  ce 
pays  par  fes  Mogob  tombant  précisément  ^atis  fe»  dernières  années  du 
,  règne  du  khalife  Na$er,  qui  a  occupé  ie  kbalifat  depuis  1 1  So  ju>qu'en 
I22J,  if  s'agit  d'examiner  si  ces  monnoies  doivent  être  attrilmces  à 
un  prince  antérieur  .à  cette  invasion,  ou  au  fiU  de  Genghiz-Lhaii ,  qui, 
tprès  la  conquête  du  Kaptchak  par  fes  Mogols,  demeura  souverain  de 
>  cette  contrée.  C'est  à  la  discussion  de  cette  question  qu'est  consacré  ie 

•  second  livre  de  l'ouvrnge.  Pour  i.i  résoudre,  il  faut  sur-tout  déterininer, 
i/à  quelle  époque  les  peu|)lcs  du  Kapichak,  et  parttcuiiéreinent  tes 
habitans  de  la  vtife  de  Biilgar ,  enibnstèrent  Tislamisine;  2*  si  les  Mo- 

^  guis  firent  profession  de  cette  même  religion  dès  les  premières  année» 
de  leur  établis  ement  dans  ce  pays.  M  se  pré^ente  bien,  ch. min  faisant» 
quelques  questions  incidentes,  mais  d'une  moindre  impor<ance. 

M«  Frzhn,  après  a\oir  discuté  l'âge  de  quelques  autres  monnoîès 
frappéesf  h  Bulgor,  et  que  r<m  pourroit  croire  antémures  à  celles  qui 
portent  le  i:om  du  khalife  Nnser,  et  avoir  dénjontré  que,  dans  It-  fait, 
elles  sont  toiHc>  ires  vnii-enililabK ment  d'une  daie  j>iLis  récente ,  exa- 
mine si  les  habitans  de  Bulgar  éloirnt  déjà  mahumétans  avant  l'invasion 
de  ce  pays  par  les  Mogols;  et  1  écartant  tous  les  récits  peu  authentiques 
qui  feroient  remonter  jusqu'à  Mahomet  lui-même,  ou  du  moins  jusqu'aux 
preiniers  temps  de  l'islamisme  ,  fa  pro|  agation  de  cette  religion  dans 
cette  contrée,  il  établit,  sur  des  témoignages  certains, que  les  iSulgares, 
habitans  du  Kaptchak,  étoient  devenus  musulmans  dès  le  commencement 
du  X.'  siècle  de  l'ère  vulgaire,  un  siècle  et  demi  avant  le  khalifat  de 
Nnver.  M.  l'txhn  ajoute  que  ces  peu|)Jes  étoient  sunnites:  et  la  raison 
(ju  il  L-n  duniie,  c'est  que,  sur  les  monnoies  de  cuivre  qui  portent  ly  nom 
de  Nas».  on  fît  une  sentence  tirée  de  la  Sttnna.  Je  crois,  comme 
M.  Frachn,  que  les  Bulgares  n*él(xent  point  sckihes;  maïs  la  raison  qu'il 
en  apporte  ne  me  p.iroît  point  suffisante.  Quoique  les  sectes  opposées 
aux  sunnites  n'accurdent  point  aux  lois  et  aux  usages  fondés  umque- 
ment  sur  les  exen<ples  du  prophète,  la  même  autorité  qu'ils  ont  chez 
ceux  qui  se  dirent  sunnites  ou  orthodoxes,  on  ne  doit  pas  croire  qu'ils 
rejettent  Hndith  en  gvnéral.  Ch;irdin  atteste  que  les  Persans,  quoi- 
que partisans  d'Aii,  ont  des  recueils  de  Haàità,  et  la  chose  me  paroît 
hors  de  doute. 

Après  avoir  prouvé  que  rien  n'empêche  que  les  monnoies  dont  il 

s'agit  ne  soient  antérieures  à  l'invasion  des  Mogoh  ,  notre  auteur  passe 
à  la  seconde  question.  11  ne  lui  paroît  pomt  impossible  que  Djoudji, 
fils  de  GengÛs  -  khan ,  maître  du  Kapichak,  sans  avoir  embrassé  le 
niahométisroe,  ait  cmdevoiry  par  politique,  leconooitre  la  suprématie 
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spirttueffe  du  jwhalîfe  de  Bagdad ,  et  employer  sur  les  monnoies  que 
sans  doute  U  fit  frapper  dans  sa  nouvelle  conquête  ,  la  langue  arabe 
et  les  caractères  propres  à  cette  langue.  M.  Frachn ,  qui  penche  pour 
I9  première  supposition  ,  suiimit  laquelle  ces  monnoies  datent  d'uiio 
époque  antérieure  à  !'invasioii  des  Aîogofs,  n'oriiL-t  cejH'ndant  rien  dé 
ce  qu'on  peut  alléguer  en  faveur  du  sentiment  contraire. 

Toutefois  il  conclut  sa  dissertation  en  se  déclarant  pour  la  première 
opinion,  qu'il  fortifie  de  quelques  considérations  accessoires» 

Nous  ne  suivrons  point  M.  Fraehn  dans  les  quatre  notes  pleines 
Jérudition  que  ,  sous  h  nom  d'Epimetron  J,  //,  &c. ,  il  a  jointes  à 
la  fin  de  sa  dissertation  :  mais  nous  devons  dire  que ,  dans  une  sorte 
dTépîfogue  intitulé  Admom^  ex»ma,  M.  Fnehn  apprend  aux  lec- 
teurs que,  son  ouvrage  étant  déjà  imprimé,  il  a  eu  connoissanoe  d'une 
médaille  très -rare  ,  qui  pourroît  déterminer  à  assigner  les  monnoies 
qui  ont  fait  l'objet  de  cette  dissertation,  au  règne  de  Toctaghou-khan, 
fun  des  successeurs  de  ^tou-Uian ,  fils  de  O/oudji  :  Huie  tertig  cm* 
jecturm  atgutiadœ  fxaminanda^ue  locum  dablt,  dit  M.  Frxhn»  Jeterip» 
tie  tot'nis  mufei  numarii  Oriental'is  Fuchf'iani,  (juarn,  si  Deus  artnuerit, 
accuraù  componere ,  auctamquc  viginti  circiter  tabulis  numorum  notabi^ 
ihram  etnets,  in  vttfgus  edere  apud  animum  cmstituî.  Je  ne  sais  si  le 
cbangemeiu  de  résidence  de  M.  Frxhn,  appelé  aujourd'hui  \  remplacer 
M.  01.  G.  TycKsen  dans  runiverwté  de  RostocL  ,  n'apportera  pas  un 
obstacle  à  l'exécution  de  ce  projet;  mais  peut-être  aussi  son  séjour 
à  Pétersbourg,  et  le  soin  que  l'Académie  lui  a  confié  d'examiner»  de 
cbssCT  et  de  décrire  les  médailles  orientales  de  son  riche  cabînec, 
donncront-il;»  lieu  à  une  puljlication  beaucoup  plus  importante  que 
celle  qui  étoit  annoncée  dans  le  passage  que  nous  avons  transcrit.  U 
est  indubitable  que  la  numismatique  orientale  a  beaucoup  à  espérer 
des  travaux  de  M.  Fradm  ;  et  il  ne  reste  qu*)  souhaiter  qu1I  trouve  des 
Mécènes  assez  généreux  pour  que  Ces  plumes  travaux  ne  demeurent 
pas  ignorés  du  reste  de  l'Europe. 

^  SILVESTRE  DE  SACY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE.— ACADÉMIES. 

L'Académie  frant^ahe  a  publié  les  discours  prononcés  Ja:i?  sa  statue  pn- 
Ui^tte  du  30  Doveratve  dernicx  :  ditcour»  de  M*.         et  réponse  de  M.  le 
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duc  de  Lévis;  discours  de  M.  Roger,  et  réponse  de  M.  le  dnc  de  Lcvit. 
Paris,  firmin  Didot ,  1817  ,  111-4.  ,  16,  7,  21  et  lO  pages. 

L*Académtr  de  Rouen  propose  yowr  suiets  de  prix  a  décerner  dans  sa  séance 
puhliqiu' de  1818,  les  questions  suivantes  :  ««  i."  Uéierminer,  soit  d'apus  la 
»  théorie,  soit  par  des  expériences  précises,  si,  dans  les  enpvnages des  rooet 
»  dentée*  qui  se  communtqitent  le  mouTrntent ,  te*  diamètre*  primitifs  de  cet 

*  nnif?  c!cii\ ctit  ctrc  pri>'f.orn(in ncN  .in\  nonihris  lU-  Itiirs  dents;  «t  ,  dans  le 
»ca-  où  celte  proportion  constante  ne  dcvroit  pas  ctre  suivie,  rechercher  les 
Mgrandean  relatives  de*  diamètres  primitif  des  ropes,  d*aprèt  les  nombm 
5>  di-  n[$  dont  tllis  dot\nn  ct  r  garnies.  —  i.»  Etablir  l'histoire  de  Pim- 
"pnriurie  et  de  ia  iibraine  a  Houm,  depuis  le  xv.*  siècle  jusqu'à  nos  jours; 
i>  donner  h  line  des  princtpanx  imprimean  et  libraires ,  ainsi  que  des  cottion* 
»  îi'i  j  lii5  curimiîrs  ou  le-  plus  im j>ortantes  sortù  <  de  leurs  prr'îr":;  rechercher 
»  la  taiisc  tic  Id  diiiunuiioii  de  cette  branche  li'mdu&Uit  a  Ruut  u,  où  elle 
»étoit  irés-Hori^sante  avant  la  révolution,  et  le  moyen  de  lui  rendre  son 
«ancienne  splendeur.  »  Chaque  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
300  francs.  Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  être  adressés, 
avant  le  1."  fitillei  itli8,  à  r«in  de*  deux  «ecrétaires  perpétacb,  M.  VtulU 
et  M.  Bignon. 

La  première  classe  de  flnstitut  royal  de*  Pays-Bas  propose  1»  question 
suivante  :  «  Quel  est  l'état  actuel  de  l'agriculture  dans  le>  différente»  partie* 
»de  ce  royaume!  Quelles  améliorations,  déjà  remues  chez  d'autres  peuples, 
»poum>tent  et  devraient  y  être  tniviesf  »  Pour  sofet  d'un  autre  prix,  b 

cln^c  dciTiande  "line  théorie  ( '•oit  déduite  de  la  nature  niênie,  soit  fondée 
"  sur  des  expériences)  du  rapport  entre  la  pt-ntc,  la  vitesse  et  la  pro  ondeur 
»  d'une  rivière,  afin  de  pouvoir  en  conelore  avec  fondement  Jusqu'à  qti*/ 
»  point  la  capacité  srr.i  nuL'iiiPntée  aprè?  l'exérntion  des  tOtip>ireJ  qu'on  «e 
»  propose  de  taire  son»  cIck  circonstances  <lt-t«rmiiicc»  ,  sur-lout  tjuand  li  ^'aglt 

•  de  jeter  toute  la  quantité  d'eau  d'une  rivière  principale  qui  se  divise  en 

•  deux  bras  A  et  B,  sur  une  seule  branche  A,  en  fermant  la  branche  B:  cas 
«important  dans  lequel ,  d'une  part,  il  faut  avoir  égard  à  la  constitution  phy-> 
wsique  de  la  branche  A,  afin  de  fMiu\oir  déterminer  jusqu'à  quel  degré,  après 
«avoir  fermé  la  branche  B,  il  sera  possible  de  taire  passer  toute  la  quantité 
«d'eau  par  la  seule  branche  rectifiée  A;  et,  de  l'autre  pan ,  il  làui  que  h 

•  théorie  dcsirée  sc^it  applicable  nou-seidcnu-tu  à  une  hauteur  moyenne  de 
»la  rivière  principale,  mais  au<si  à  une  hauteur  moindre,  et  sur^toni  à  une 
a»  hauteur  pins  grande.  »»  Chaque  prix  sera  de  300  florin*.  Le»  mémoires ,  ècHtt 
en  Imllandais,  en  anclai-,  frani^^.Tis,  l.irin  ou  allemand  ,  devront  être  arfres-és, 
francs  de  port,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  clause ,  avant  la  hn  de  l'année  iditt. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Vwt  gméraUt  tt  somma  n s  sm-  le  perftcôcitnmtnt dts éttidt*  dans  les  grands 
ètahlistemrns  d*in«tnict  <  n  pub  i  ;ue,  adressées  ï  li  Commission  d'instruction 

ÎuWique;par  Al.  B.  ;b  ri  ard-  J,  professe  r  d'éloquence  au  collège  royal  dc 
bitters.  Poitiers,  Caiii*  au;  et  à  raiis,  chez  Ëynietj^  août  1B17,  131  pif. 
in- 8.* 

Li$  Cçnnruttiétu  me$mtU«;  ptr  Midavie.  Dnfitno/.  Puis,  Imprimerie- 
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de  Ber^'ir! ,  chez  A*  EjriMiy,  1817»^  vol.  ia-iS,  13  fcnillc*  et  iz  figam< 

Prix,  1]  tiaiiC5. 

Le  Ùaiiu,  avec  un  noaveao  commentaire  en  italien>|»r  G.BîagioI};)  vol. 
iit'S.'f  pour  lesquels  on  souscrit  chcx  M.  Biagioli ,  nie  Rameau ,  n.*  8 ,  et  chez 
les  libraires  De  Bure,  1  héoph.  Barrois  (ils,  Fayolle  ,  Delaunay  et  Galignani. 
Prix ,  ]6  francs  ;  et  en  papier  vélin ,  7^  Cette  édition  avoit  d'abord  été  annoncée 
comme  devant  être  en  3  vol.  m-^.'  avec  iîg.  o>-(^  Journai  de*  Savans,  janvier 
1817,  pag.  60.  Le  nouveau  prospecias  est  imprimé  chez  Dondey- Dupré ,  en 
4  P''6-  dont  la  dvrnitTL'  coiuirni,  avccies  deux  premier?  \  crs  dv  \dDivina 

Commtdia f  le  commencement  du  commentaire:  «  Del  tempo  e  misura  il  motOt 
»di  qoesto  lospazio  che  lo  comprende  ;  convenientemente  adonqoe  chiaroa  il 
»pocta  cammino  délia  vira  il  tempo  che  Tuorn  vive,  il  qualt*,  «emndo  ch' egli 
»stesso  scrisse  nel  suo  Convito ,  essendo  pei  générale  d'anni  settanta,  si  con- 
»  chiude  ch'  e^li  s'accorde  del  suo  sroammento  sul  fine  del  irentacinqaesîmo  suo 
»anno,  <:h'  v  \\  co!::  i  cÎl!"'.'.,!  roçrra,  o^sia  il  reriuir.e  clie  passa  l'iionTO  dalla 
«giuvL'niLi  alla  maiurua,  e  che,  nciU  parte  sua  iisica^  ïiLLume  nelia  morale, 
»  succedono  i  più  notabili  muumenti.»  &c. 

Hud'tbras,  poème  anglais  de  Sam.  Butler  ,  avec  la  traduction  en  vers  fran* 
çai>  par  J.  l  ownley,  de»  remarques  de  Lnrcher,  et  fig.  d'après  Hogarth  , 
3  vol.  'tn-i2.  Prix,  ia(r.;  et  A4  P^P-  vélin.  Ce  poéoie  et  cette  traduction  ont 
paru  à  Paris  en  I757,  3  vol.  'm  il  ,  fig.,  édition  devenue  rare  :  la  nouvelle  s'an- 
nonce comme  plus  correcte.  iVl.  Jombert,  rue  du  Paun,  n.°  1 ,  en  distribue  le 
protjieaas  on  s|cdmen,  8  pag.  in-za,  imprime  chez  Ceilot. 

Œuvres  de  Fr.  G.J.St.  Andueux ,  membre dfl'liuntm.  Paris  ,  Pillet  et  Nepveu , 
1817,  3  vol.  ift'S/,  8a  feuilles  3/4,  avec  fig.  d'apfss  Desenne.  Prix,  20  fr.  et 
4ofr.  sur  pap.  vélin.  — Tomel»Anaximandre,  les  Étourdis,  Helvétms,  la  Suite 
à\»  Menteu».  Molière  avec  ses  amis.  Tome  II ,  le  Trésor,  le  Vieux  tat,  laCo* 
médienne.  Tome  ili ,  le  jeune  Créole,  contes,. . .  mélanges  en  prose. 

La  Afanie  dts  grandeurs,  comédie  en  vers  et  en  cinq  actes,  par  M.  Alex. 
Duval,  membre  de  l'institut  (académie  irançaiseK  représentée  sur  le  théâtre 
français,  ie  21  octobre  1817.  Paris,  imprimerie  de  a  Hautel,, librairie  de  Vente, 
in-A%  3  feuilles  un  quart ,  2  fr.  50  centimes. 

BUipraphie  universelle,  tomes  XIX  et  XX  (  CU-HO  ).  Paris  »  Michaudf 
1817    2  vol.  in-^.*,  14  fr. 

Voyage  de  MM.  de HumboUtet Bonplaud ,  6.*  partie;  Botanique,  3. «subdi- 
vision ti^awi  gmtra  etspeâa  plantarum  m pert^rinatione  ad plagam  a-quinoxiaUtn 
trhîsnovi  co\(eetarum,éf'e.  Paris,  imprimerie ded*Hantel,  librairie  grecque,  latine 
et  alleniaiule,  1817,  iii-foi  ,  iS  tcuilies  et  i$  piandies,  loofr.ou  l8oouiOO, 
selon  la  condition  des  exemplaires. —  li  ieiiilles,  fig.  noires,  36  fr. 

\'vy.!g<  J<-  AIAi.de  Humboldt  et  Honpland ,  z.'  partie  ;  Recueil  d'observations' 
de  zoologie  et  d'anatomie.  Paris, imprimerie  de  Smith  ;  chez  Vendries,  rue  du 
Cadran  ,  n.»  9,  iBiy,  10-4.*,  6  feuilles  et  6  planches,  2j  francs,  et  en  papier 
vétîn  ,  3  s  francs. 

Vo/nge  diins  la  partie  s.rrenfrJorinle  dit  Brt'sil,  depuis  i  809  iut<iv\.n  181  5, 
comprenant  les  provinces  ac  l'ernambiico  [i-ernanibout  1,  ei  traduit  de  l'an- 
glais de  H.  Forster,  par  M.  A.  Jaj.  Paris,  imprimerie  de  Pain,  librairie  de 
Delann  ly  ,  1 8 1 7  ,  1  vol  iit-S,%  j$  feaiUcs  et  dcmie^  avec  8  pianche*  colonto 
et  a  cartes  j  ij  francs. 


Lavden  ,  continué  par  Hugh  Murray  ,  2  vol.  in-S.  ',  rurichis  de  cartes. 

Naufnige  du  h'>ç;atmn  américain  le  Commerce  «  perdu  sur  la  cite  0<xidea- 
raie  d'Ajrijue ,  c*V. ,  traduit  de  l*anglarf  de  James  KHcy  ;  par  M.  Peltier. 
Paris,  Le  Normaiu,  iSt^,  2  vol.  irt-S.' ,  71  rcniiîe». 

Histvire  des  natureU  d<s  des  Ton^a  ou  des  Amis,  rédigée  par  J.  Martin,  sur 
{ei  détails  fournit  par  V.  Mariner;  traduite  de  Tangiais  par  A.  J;  B.  Def.  Pitrfst 
impriiii.  Je  SnTith,  cher  Gide  et  Nicole,  1K17,  1  \  <.\.  in-S.' ,  50  feuilles,  t2fr, 
Vo^j^e  du  capitaine  russe  Colowntn  (vov<7  Journal  des  Sa  vans,  août  iiii7» 
pages  49j>509) ,  traduit  en  fran^is  par  J.  B.  Eyei^.  Pari»,  chez  Gide  fils  « 
Z  vol.  •n-F.',  avec  carres  et  fij^ures. 


mondi:  tom.  XJI ,  XIJI ,  XIV.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet  ;  chez  Treuttel  cl 
Wiirt/,  iSi-,  1  \ol.  /n-^.'  ,  y-  foiiilfc?.  Prix,  30  fr.  y  compris  lc«  COmcs XV  «f 
-\V  J ,  qui  compScuroiu  l'ouvrage  et  paroitront  en  janvier. 

Histoire  de  Aladarnede  Mairuenon  par  M.  Lafont  d'An$aODe«  Paiit,  Tcstn 
et  l'illiard,  1817 ,  x.'  édition ,  x  vol.  in-12,  29  fr.  50  cent. 

ICtivrfs  eomplhes  de  L.  de  Saint-Simon ,  pour  servir  à  IThîstoiiv  des  régnes  de 
I.oiiis  XIV  et  de  Louis  XV:  nouvelle  tditioii  nii>e  dans  un  meilleur  ordre, 
avec  des  notes  J  par  M.  F.  I.aurent;  6  voL  in-S.',  pour  lesquels  un  souscrit 
dicx  Égron  et  chez  Gide,  jusqu'au  ij  (Ihrrier.  Prix,  10  fr.  50  cent.;  en  papier 
Velin,  21  francs. 

Mérnoim  et  correspondance  df  Madame  d'Épinay,  avec  des  Lettres  inédites 
de  Grimm,  Did«rot ,  J.  J.  Roossean  ;  9  voL  iihS.*,  qui  paroltnwt  CD  janvier 
1818,  chez  Bninet  r  iH  francs. 

L,' Antiquité  dmoilee  au  ino^en  de  la  Genèse-  4**  ^'dition  ,  augmMiee  de  ^ 
chronologie  de  la  Genèse  et  de  la  Théogonie  d'Hésiode  ,  espliquée  par  fa^ 
Genèse  ;  par  Ch.  Rob.  Gosselin.  Paris,  Egron  ,  rue  des  Nuyer; ,  n.»  37  ,  et 
Treuttel  ei  Viînz,  1817,  in-8,*,  iv,  220  et  134  pag.  avec  deux  cartes  des 
hémiiplières  céleatci»  boréal  cl  austral  Prix»  3  fir.  50  cent.  »  ce  par  la  pone 
4  fr.  50  cent. 

Intrûdueeion  à  fétude  des  vases  anîtifues  d*aTs,Ue  peînrs,  vulgairement  appelés 
fji-iiSj^ii  i ,  dcconipngiu'e  ci'ane  collection  des  ;>iiis  liellei  fornii-s  urntes  de  leurs 
peintures  ,  suivie  de  planches,  i«  plupart  inédites,  pour  servir  de  supplément 
aux  diffcrens  recueils  de  ces  monamens  ;  par  M.  Dubois-Maisonneuve  ;  les  Trois 
premières  livraisons,  Paris,  imprimerie  <le  Didot  r.iîtu' ;  chez  l'auteur,  cloître 
Saint- Iknoît,  n."  16.  Chaque  livrai»on  contient  six  planches  et  le  texte  ex- 
plicatif, et  coûte  18  francs  en  papier  vélin,  et  45  fr.  avec  les  figures  coloricfli 
au  pînceai;. 

Mémoire  sur  Us  médailles  de  Alarinus  frappées  à  Philippopoli^ ,  et  Notice 
d'une  médaille  de  l'empereur  Jopatianus;  par  M.  Tôchon  d'Annecy,  membre 
de  l'Inst'tiit  (académie  des  inscriptions  et  bcUes>lettres).  Paris, Michaud*ijf^.V 
j8  pa/^es  et  une  planche,  4  fr. 

AJémoirts  sur  Us  erocUs  des  anciens  ;  par  (feu)  M.  Clavier,  membre  de 
rins'ilui.  Paris,  imprimerie  de  fiobée,  1^17,1/1-^.',  iv  et  176  pag.  les  quatre 
premières  contiennent  tin  avertissement  par  M.  Clavier,  et  une  courte  notice 
s r.r  sa  vie  et  e^  pr  ncipaux écriu.  Il ic» rettdiT comptc dé  cc volttsie  dâM TuD 
de  nos  prochains  cahiers. 
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Alfinclre  dans  htjuel  on  yn  uve  que  toute  métaphysique  est  impossible ,  que 
no>  MOMtioQS  sont  indécompoMbics^etque  U  suppoMiion  chimérique  Iturs 
élémens  est  h  cause  unique  des  difficultés  insolubles  que  présvnstrnt  les  sys- 
tèmes d'I'.picure, Platon, Locke, Lcibnîfz,  Coni{iIlac,Kaat«ac.;pvM.Virarcl. 
Grenoble,  David,  1S17,  in-S.',  6  teuilies  ei  demie. 

Principes  de  philosophie  morale  et  politique,  uaduits  de  l'anglais  de  Will. 
Pafey  (  19.*  édition) ,  par  J.  L.  5.  Vincent,  Nlmes» Tcxier;  et  Paris,  Trcuitei 
et  Wurtz,  1817,  2  vol.  in-S." ,  4$  feuilles. 

Galerie  morah  et  politique  /  par  M.  le  comte  de  Ségur,  membre  de  l'Jnstitut 
(  académie  frar.çaise  ).  Paris  »  A.  £ynter)r,  18 17, /«-<'»'.' 

Dictionnaire  des  sciences  naturelles ,  suivi  d'une  biographie  des  naturalistes; 
par  plusieurs  professeurs  du  Jardin  du  Roi  et  des  principales  écoles  de  Paris, 
tom.  IX  (CHL  —  C(EU).  Paris,  Le  Nonnantj.  et  Strasbourg,  Levrault, 
1817,  in-^.'«  3$  feuilles  1/4  et  30  planches. 

Théorie  de  runhers,  ou  de  la  cause  primitive  du  mouTeiAent  et  de  ses  prin- 
cipaux effets;  par  J.  A.  F.  Allix,  a/  cditlon.  Paris,  M.**  Courcier ,  1B17, 
in-S/  ,  17  feuilles  et  demie  et  une  planclie:  5  fr. 

Traité  de  chimie  éUmentaîre ,  théorique  et  pratique  ;  par  L.  J.  Thenard , 
membre  di- l'Institut  (académie  des  sciences  )  ;  a.*édinoii,  riviu-  et  corrii^ee. 
Tom.  1  et  11.  Paris,  imprimerie  de  Keugueray  ,  librairie  de  Crochard,  1817, 
a  vol.  in-8»',  97  feuilles.  Il  y  aura  x  autres  volumes. 

Prospectus  de  deux  ouvrages  de  Al,  Palissot  de  Beauvois ,  membre  Jf  i' Ins- 
titut (  académie  des  sciences)  :  j.**  Flore  d'Uwareet  de  Bénin j  ift-fuL  :  il  en 
a  paru  15  livrarsons  f  la  i6.*  et  la  17.*  vont  être  pubiréés  en  fanvier.  Êllei 

seront  Suivies  de  sept  autres  au  moin^;.  Chaque  livraison  (texte  et  6  pLuiches) 
coûte  12  fr.  et  24  avec  6g.  color. — x.*  Insectes  recueillis  en  Aiirique ,  à  Saint* 
Domïogue  et  dans  les  États-Unb  :  10  livraisons  ont  été  publiées;  les  2  sui- 
vantes paroitrnnt  nu  mois  de  mars  prochain  ,  et  il  y  en  atira  an  moins 
18  autres:  mêmes  prix  que  pour  le  premier  ouvrage.  Le  prospectus,  imprimé 
chez  Fain ,  se  distribue  chez  Arthus  Bertrand. 

Elemcnta  phys'iolo^lv ,  aiictore  Alb.  de  Haller  ;  9  vol.  in-S.',  fig.  Cette  nou- 
velle édition  est  revue  par  MM.  Chaussier  et  Adilon.  Le  prix  de  chaque 
volume  sera.de  to  francs  ;  mais  de  7  seulement  pour  les  personnes  qui  auront 
souscrit  avant  le  1.*'  février  1818.  Paris,  chez3eun, OU  chez  £.  Guertin,  rue 
des  Fossés  Saint-Cjermain-des-Prés ,  n."  7., 

Connaissante  det  temps  ou  t/ts  mouvemens  céhit.  s ,  à  l'usage  des  astronomes 
et  fîes  navigateurs,  pour  l'.m  i8io,  publiée  parle  bureau  des  longitudes.  î'aris, 
M. '"^  Cuurcier,  ii>i7,  in-è'/,  28  feuilles  un  quart,  4  'r.  ;  et  avec  les  additions,  - 
6  francs. 

Annuaire ,  présenté  au  Roi  par  |e  b.ureav.dts  longitudes,  pour  l'an  iBjS. 
M.""  Courcier,  in-iS,  5  feuilles  î  1  franc. 

Encyclopédie  méthodique,  8j.*  livraison,  comprenant  le  tome  V  et  dernier 
du  Supplément  au  Dictionnaire  de  botanique,-  par  MM.  de  U  Marcii  et  Poirct, 
in-4..',  98  feuilles  et  demie.  —  Le  tome  11,2.*  panie,  du  Dictionnaire  de  phy- 
sique,  par  MM.  Monge.  Cassini,  Bertlmlon,  Hassenfrarz,  c^c.  m-^."  I'aris, 
M."*  Agasse,  1817.  Prix  delà  livraison  en  teuilies,  18  fr.  5oc.;hro.hé,  içlr.  joc. 

Répertahtdet  epinioas  mut  t'éeonmnie  politigtie,  le  commerce  er  lajînaneet, 
rédigé  par  iMM.  A.  A***»,  tt  pvblié  par  M*""  Pascal.  Paris,  imprimerie  de 
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Roageron,  1817,  iit-S.'i  ouvrage  périodique ,  dont  les  deux  premiers  cahiers 
viennent  de  parottre.  Le  premier  contient  le  prospeettn,  an  avant-propos ,  de» 

aps=r(,-Lis  sur  le  niotfe  de  percevoir  les  inipôis  A\\  temps  des  Ronirtiiis  ^^'i 
articles  intitules:  NvuvfiUi  Sys!cinc  de  finances ,  Avantages  d'une  caisse  d'antor- 
Hssement,  Sur  la  propriété  littéraire  et  sur  les  déshérenets  tt  fya»€t  littéraires ,  Sur 
les  employés.  Sur  la  dotation  du  clergé t  Ù'e*/  an  tout  48  cooimençaotjin 
volume  qui  doit  en  avoir  400.  Deux  vottiniet  parehront  ainsi  ch.ique  ann^ 
par  livraison  de  3  ou  4  ft"'""-  Prix  de  l'abonnement,  10  ir.  jxjnr  u.i  volume, 
18  fr.  pour  ies  deux,  i'raact  de  port  paria  poste.^On  s'abonne,  rue  du  Paon  Saint- 
André-des-Arcs,  n.*  7.  • 

L' Israélite  français  ,  1."  et  3.*  livraiioriî.  Sept,  et  Octobre  i  8 1 7  (  K.  Journal 
des  Savans,  juillet,  page  44^i  octobre,  637  ).  Ces  deux  nouvelles  livraisons 
contiennent  des  articles  sur  l'éducation  »  sur  les  Israélites  de  la  Chine  ,  sur  le 
droit  public  des  anciens  Hébreux;  iiae  imîtailoii,  en  vers  français*  de  i'f»de 
^Hcnct  t  Eheu  !  fugaces ,  iTe. 

Archives  navales  ;  par  une  société  d'anciens  oiTïciers  de  la  r^iarinc  :  i!  en  pa- 
roiira,  par  trimestre,  un  volume  divisé  en  cinq  cahiers,  i'rix  de  l'abonne- 
metit  pour  dix  cahiers,  10  francs,  et  12  par  la  poste.  Paris,  chez  Bachelier, 
Mongie  atné^Caiigaani ,  J.  L.  Schcif,  et  l'éditeur,  jme  Saim^Honoré,  n.*  398. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M.  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  BourètHt  nfii^i  à  Strasbourg,  rue  de*  Senvriers/  et  à  Londres,  n.*  jtt 

Soho-Square,  pour  se  proctrrer  les  divers  oiix'rûg.  s  iinnonrés  dans  le  JounuddtS 
Savans.  Il  faut  affranchir  Us  lettres  et  U  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

ÊetainîsitmeHt  (géographiques)  sur  Peitpfditim  de  Cyrus ,&e.  j  jutr 
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.  Emu  ATA»  Déc.  iZij,  p.  jrij,  L  2j ,  comme  une  île  ;  ajoute^  dans  le  coatinent. 
p-^jo,  /.  j6,  répandre  ;  liseï  reprendre. 
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>  Il  1  ^[«i'.O  ■   I  ■    I  HHWii  ■  I  l'  I  II  I  I     n.l..  t 

A  GramMAR  of  THE  Chînese  langûags;  hy  tkt  Rev.  R. 
Morrîson.  Serampore^  printed  at  the  MUsionopress,  1815, 
itt-^'  de  280  pages.  .  . 

^^ET  ouvrage  est  un  nouveau  fruît  du  lèle  infâtigabîe  et  de  Fa  îaTio- 
rieuse  activité  des  missionnaires  anglais.  Dans  le  désir  de  répandre 
h  coRiKMssuioe  d'une  langue  si  utile  à  leurs  compatriotes»  ik  ont  senti 
qn*!!  fiilmt,  pour  y  fèatsrr»  pnbfier  des  immgeB  élémeiiiaiics  néces- 
saires aux  étudians.  Une  heureuse  rivalité  s'est  établie  entre  MM. 
Marshman  et  Morrîson  :  ifs  ont,  chacun  de  îeur  côté,  publié  une  gram- 
maire et  préparé  un  dictionnaire.  Avec  ces  secours,  les  employés  de  (■ 
compagnie  anglaise  qui  voadrom  6ire  quelques  progrès  Imb  %t  étiut^ 

t  a 
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trouveront  des  fiicilités  que  n'avoienf  j>oint  leurs  devanciers.  II  est  à 
craindre  qu'on  n'en  puisse  jamais  tirer  ies  mêmes  avantages  en  Furope, 
oirles  livres  imprimés  aux  Indes  seront  toujours  très-rares,  et  regardés, 
pour  anisi  dine  >  oomme  de»  objets  de  curiosité. 

Le  Gtammaîie  dont  nous  avons  soiu  les  yeux  un  exemplaire,  fe  seul 
peut-être  qui  ait  encore  passé  les  mers,  a  été  composée  par  M.  Morrison 
avant  l>  Dictionnaire  dont  nous  avons  rendu  un  compte  déiaitté  dans  ce 
jouniai.  ii  paroît  qu'elle  étoit  terminée  au  commencement  de  1811; 
elle  eet  trè9<ourte,  et  c'est,  h  notre  avis,  un  grand  mérite*  Ce  qu*il 
y  a  d'essentiel  dans  les  élémens  du  chinou,  poorroit  occuper  moins 
d'espace  encore  ;  et,  malgré  fe  soin  que  fauteur  a  mis  h  être  court,  iWttS 
ne  voudrions  pas  répondre  qu'il  n'ait  admis  quelques  inutilités. 

M.  Morrison  insiste  peu  sur  ces  piemières  notions  qui  se  trouvent 
déjà  dans  tant  d'ouvrages  plus  anciens,  et  qui  commencent  à  être  re- 
battues. Qu«ii|Hes  mots  lui  suffisent  pour  exposer  les  règles  de  fa  pro- 
nonciation ,  parce  qu'if  renvoie  l'étudiant  aux  maîtres  du  pays ,  dont 
rien  ne  peut  remplaotr  les  leçons  pouir  cet  objet.  Il  ne  parle  qu'en 
passant  des  diffêrentes  écritures  usitées  à  la  Chine,  parce  qu'il  suffit 
d'en  connoître  bntn  une  seule  pour  lire  et  entendre  tous  les  livres.  Il 
donne  un  petit  nombre  de  détails  sur  les  citfs,  et  iî  n'est  besoin  de 
rien  de  plus  sur  ce  sujet  si  connu,  si  bien  :ip])rof  )ndi ,  si  pf^pnfaire.  H 
traite  ensuite  des  parties  du  diseours,  suivant  mic  mciiiode  telicnient  ana- 
logue à  celle  des  grammaires  européeime$»que  la  table  des  divisions  sera» 
bleroit  copiée  de  Cobbett  ou  de  Pey  ton.  £n  parlant  des  noms,  il  indique 
les  moyens  d'exprimer  les  particulariics  de  en-, ,  dr  noirJ  re  et  de  genre, 
ou  d'y  suppléer.  Son  chapitre  sur  les  pronums  est  partagé  en  sections, 
qui  répondent  aux  pronoms  personnels ,  posseï^^ifs,  relatifs  et  dcmons* 
tfatii».  De  même  qa'^  a  6it  voir  la  manière  de  décliner  les  noms ,  il 
enseigne  enduire  h  conjuguer  les  verbes;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
qua Me,  t'est  qu'if  offre  des  paradigmes  jwur  les  verbes  auxiliaires  to 
huve,  10  be,  to  do,  must,  m<iy ,  wili ,  shull,  et  que  toutes  les  com- 
binaisons de  ces  verbes  entre  eux  ou  avec  d'antres  verbes  sont  prévues 
et  représentées  en  chinais,  sans  qu'bn  ait  oublié  un  mode,  un  temp«| 
une  personne. 

Ce  n'est  pas  ,  cornitie  on  peut  croire  ,  qu'if  y  ait  dnns  fa  phraséo- 
logie ci}in>  jse  et  dans  ies  règles  grammaticales  qui  en  font  la  ba<>e,  une 
analogie  quela)nque  avec  celles  de  la  langue  anglaise  :  mais  l'auteur, 
destinant  son  ouvrage  i  des  personnes  souvent  peu  fâmiliarisées  aveclei 
tjiéories  aL>traites  de  la  grammaire  gc'ncrafe,  et  dont  l'oiijet  est  d*ap« 
{ifreacire  le       vite  possible  à  parler  la  laitue  vulgaire,  a  pu  pensée 
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qu'il  feur  seroit  commode  de  trouver  toutes  faites  et  préparées  d'avance 
les  formules  dont  on  a  besoin  dans  la  conversation.  Cç  n'est  pas  là,  if 
est  vrai,  une  marche  analytique,  ni  un  moyen  sûr  de  faire  des  progrès 
dans  la  connoissance  de  l'idiome  savant  et  dans  l'intelligence  des  livres; 
mais  c'est  beaucoup  que  d'apprendre  îi  converser  avec  les  naturels.  Les 
phrases  que  M.  Morrison  s'est  vu  forcé  de  réunir  pour  rendre  toutes 
les  nuances  de  la  conjugaison  dans  les  verbes  anglais,  ont  été  composées 
par  des  Chinois  instruits  :  elles  sont  donc  bien  chinoises,  et  par  consé- 
quent préférables  à  celles  qu'avoît  fabriquées  Fourmontpour  représenter 
les  temps  et  les  modes  des  verbes  latins ,  et  qu'il  avoit  tirées  de  son 
propre  fonds. 

Après  ^voir  traité  assez  au  long ,  et  toujours  d'après  le  même  sys- 
tème, des  adverbes,  des  prépositions,  des  conjonctions  et  des  interjec- 
tions, l'auteur  donné,  sur  les  dialectes  provinciaux,  et  particulièrement 
sur  celui  de  Canton,  des  rcnseignemens  neufs  et  intéressans.  On  apprend 
dans  cette  partie  de  la  Grammaire  de  M.  Morrison,  que  plusieurs  mots 
de  la  langue  vulgaire  qu'on  parle  à  Canton  n'ont  point  d'équivalens 
dans  la  langue  écrite,  et  que  d'autres  s'écrivent  avec  des  caractères 
particuliers,  différens  de  ceux  qui  sont  expliqués  dans  les  dictiomiaires 
et  réputés  classiques  (i).     ru:  M.'r.  .  ")  l-^^.e 

Enfin  le  savant  missionnaire  consacre  cinq  pages  à  la  syntaxe,  et 
sept  à  la  prosodie.  Un  si  petit  espace,  en  partie  rempli  par  des  carac- 
tères chinois,  ne  promet  pas  de  grands  développemens.  Quelque  simples 
que  soient  les  procédés  généralement  usi«és  pour  l'arrangement  des 
phrases  dans  la  prose,  et  pour  l'ornement  du  style  dans  la  poésie,  on 
pense  bien  qu'il  faudrcit  entrer  dans  de  plus  grands  détails  pour  en 
donner  une  connoissance  approfondie.  Quatre  petites  pièces  de  vers 
servent  d'exemple  pour  les  règles  que  l'auteur  a  posées.  Les  traductions 
dont  il  les  accompagne,  ne  me  semblent  pas  toujours  rigoureusement 
exactes.  Voici,  par  exemple,  sur  l'absence  d'un  pèfe,  quatre  vers  dont 
le  sens  n'est  pas  parfaitement  bien  rendu  : 

'Ou  chou  Kjh  VI//I  touan  tchhi  chu i  *'     "  * 

Thiuo'thifio  liung  ù,  hen  ho  ;u.  ' 


(1)  Plusieurs  autres  dialcctci  provinciaux  ont  aussi  un  certain  nombre  de 
caracicrcs  diffVrcns  de  c»  iix  qui  ont  cours  dans  unit  i'eniprre.  il  y  en  a  pluiicurs 
dans  la  langue  Tchin-tchrou  o»  du  f  ou-kiun,  lanijue  dont  je  possède  un  dic- 
lionnatre  complet.  L'a.itcur  lu  Tseu  hio  tiuri ,  ou  Traité  de  l'écriture ,  adonné 
plusieurs  tables  de  ces  caractères  irréguliers.  Ce  livre  est  à  la  Biblioilu^ne  du 
Kot. 
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Ma^  kun  jwcr  mn  Tekang-'m  jwuan, 
Xi  Ml  tdJùngfim^  wm  kki  Akh, 

'   «  L»  forêts  de  'Ou,  les  nuages  de  Van,  interrompent  notre  correspondance. 
>'  L'éloignement  de  ce?  deux  pays  me. réduit  au  dt'se'poir. 
»  Dans  tes  rêves  qui  la  tourmentent,  mon  ame  oublie  ia  distance  qui  la 

M  Upaft  de  Tcbang-'an  f  Si-'ait'fiu ). 
M  Souvent  elle  s'élance  portée  par  ie  vent,  et  dqà  (comme  it  j'éioH  arrivé) 

»  je  m'informe  du  lieu  de  ton  aéjour.  » 

.  La ttaAiction  aoghbe  qae  je  ra|>porie  en  note,  ne  conserve  pis  le& 
illiages  qui  etnbellifisent  ce  moiceau»  et  offrent  en  outre  piusœtu»  înexac* 
tiludcs  (  I }.  ^  . 

La  Gnreimire  de  M.  MpraiCHi  et t  sortie  des  presses  de  h  Màsîon 
Srampour,  comme  celle  <fe  M.  Marshman.  C'est  ce  dernier  savant  qui 
a  donné  ses  soins  à  l'édition,  pour  laquelle  on  s'est  servi  aussi  des 
caractères  qu'il  a  fait  graver.  Cet  accotxi  de  deux  écrivains  qui  j>our- 
roientétie  rivaoai»  lèlt  l'éloge  deftm  et  de  faune;  mab  ti  paroftra- 
moins  stu-prenaiU»  si  l'on  Sttige  qne  le  gloire  littéraire  n'est  pas  le  prfn- 
cipal  but  de  leurs  travaux,  et  que  îr  pmncî  o'-je!  de  la  d'ifus'ion  de  la. 
parole  diviae,  auquel  concourent  avec  un  zèle  égal  plusieurs  sectes 
pfotesttntes,  doit  à  plus  Airte  rai»on  rapprocher  les  individus  qui  s'y 
coBsecieôt. 

i.  P.  AB£L-R£MUSAT. 


ÀNNAtBS  DE  £ACiaCULTURE  PRAMÇAÎSB  ,  tomtS  LXVil , 

LXVUI ,  LXÏX»  LXX.  A  Pari»,  chez  M."»*  Huzard, 
rue  de  l'Éperon ,  n.*  7  (a). 

PLUtnuits  nations  de  rfiorope  pid>lient  des  annaiea  d'agricultme.- 

La  France,  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  a  fait  de  grands  progrès 
dans  toutes  le»  branches  de  l'économie  rurale ,  n'a  pas  été  la  dernière  à 


(1)  The  trees  of  Woo  are  entirely  separated  from  ihc  cloud*  of  Yen;  so  U 
our  conespondence  entirely  brokeo  oC 
Ex  tremely  remotc  ate  die  two  osnntries  ;  I  «m  anatoa*  how  10  act. 
My  spirit  in  dreatns  caret  aotibr  the  distance. 
I  have  nften  mountcd  on  thewind,  and  gone  to  iaqwic  wticn  1ica>oie> 
ançi  where  he  dwelt.. 
(z)  LesrcdacienR acMcIi  de  cet  annales  sont  MM*  Teitler  et  Bok «  de  Paca- 
démie  des  sciences.  M.Te9Her  a  rédigé  seul  Ifs  quêtante  premiers  voluaieB. 
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employer  un  moyen  si  propre  à  édairer  h  chsse  des  propriétaires 
cultivatttun.  Le^premier  tome  a  para  en  I7p8.  Si  l'on  en  excepte 
quelques  années  d'interruption ,  l'ouvrage  a  continué  depuis  cette 
époque  jusqu'au  moment  actuel.  On  a  réuni  dans  cette  collection  d<??. 
expériences,  des  observations,  des  conseils,  des  pratiques j  qu'on  ne 
peut  lire  sans  quelque  intérêt  et  sans  profil ,  lorsqu'on  veut  s'occuper 
d'améliorations.  Les  rédacteurs  ont  été  ateentîft  à  se  procurer  des  mé- 
moires de  choix,  par  les  auteurs  mêmes ,  par  les  sociciés  d'agriculture-, 
prîr  !e?  écoles  vétérinaire*;,  ^  établisseiiiens  de  haras,  les  bergeries 
royales,  ou  par  le  ministère,  qui  a  toujours  encouragé  leur  zèle  et  les  a 
dnargés  de  îépuMfre  les  instructions  qu'if  Aisoit  6îre.  II»  ont  saisi  Toc- 
casion  de  âireconnoître  quelques-unes  de  leurs  recherches  particnfièies, 
en  }cs  joignant  k  celles  des  autres.  Souveiu  ils  ont  dévoif?  er  repoussé 
le  charlatanisme,  qui  se  glisse  par-tout  et  propage  des  erreurs.  Lors- 
qu'ils se  sont  permis  des  critiques,  ils  l'ont  fait  avec  des  intentions 
pûtes  >  cfiaque'feis  qulb  Font  cru  néccflaàire»  tonfouie  sans  pardafité  et 
-sans  pfévention  ;  ils  n'ont  jamais  manqué  (fîttflérer  dans  les  Annales  les 
opinions  qui  étoient  en  opposition  les  unes  avec  les  autres,  paice qu'ils 
ont  pensé  que  c'étoit  un  sûr  moyen  d'arriver  à  des  vérités. 

Les  Annales  ont  accueiHi  tous  les  objeu  qui  avoient  rapport  à  l'éc»- 
nomie  runle»  lorsqulb  préaentotent  queique  point  d'niilàé.  Topogi»» 
phies  agriœfes,  cultures  des  plantes  pour  les  hommes ,  pour  lès  arts , 
pour  les  animaux  ;  engrais ,  prairies ,  grains ,  ensemenceinens ,  récoltes; 
régime  des  habitans  delà  campagne,  préparation  d'alimens ;  soins  qu'on 
di^  avoir  des  besthnx,  leurs  malaifies  ;  canaux  dlirigatiDn  et  de  trana- 
port;  dessédiemens,  défrichemens  ;  macitines  pour  diminuer  la  main- 
d'œuvre  dans  les  exploitations  ;  instrumens  aratoires,  constructions 
rurales;  *  ois,  pépinières,  plantations,  &c.  &c.  :  chacun  de  ces  objets  a 
fourni  aux  Annales  son  contingent ,  ou  plutôt  elles  iom  un  di^put,  un 
répertoire  dlnventtons ,  de  découvertes  et  dt  pratiques  idatiTes  an 
premier  des  arts.  Des  tabte$  de  matines  ,  placées  de  quatre  en  quatie 
volumes ,  donnent  le  moyen  de  trouver  lâcîiement  les  articles  dont  on 
a  besoin. 

Après  ces  notions  générales,  je  dirai  quelque  chose  des  derniers 
volumes,  sans  entrer  duis  des  détails,  et  seulement  pour  dmr  des 
exemples. 

Les  pluies  excessives  de  iSi^  ayant  aftcré  îa  cjunirfc  des  grains  et 
des  fourrages,  deux  instriiciions ,  à  la  demande  du  Gouvernement,  ont 
été  faites,  Tune  sur  la  panification  des  blés  gerinés  et  avariés,  et  l'autre 
sur  les  moyens  de  prévenir*ime  maladie  (la  pourrituie)  à  bquelle. 
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dans  ces  dreonstanoes,  les  troupeaux  se  trouvaient  expoiés.  La  première 

est  Fouvrage  d'une  comniisston  compo:<ée  de  M.  Gau  ,  omsf-ifler  d'éiat 
honoraire;  M.  Mord  de  \  indé,  pair  de  France;  M.  de  iiaint-Marlin, 
inunitionnaire  des  hospices;  MM.  Bosc,  Yvart,  Theuard,  Gay-Lus&ac 
et  Sylvestre.  M.  Prose,  indépendunmeiit  de  la  commission,  a  ausû 
ttaité  la  même  matière,  dans  un  mémoire  qu'il  a  présenté  à  Facadémie 
royale  de^  sciences.  La  seconde  instruction  est  de  MM.  Huzard  et  Tes- 
«ier.  Elles  sont  dans  le  soixante- septième  volume,  ainsi  qu'un  mémoire 
dans  lequel  ce  dernier  tniSque  œ  <iu*il  convenoit  de  hire  pour  parer  à 
f inclémence  du  temps,  qui,  <hnf  certaines  contrées  de  Ja  I  rance,na 
pas  permis  ,  pendant  l'automne  de  i8i6  ,  dTensemeDoer  en  blé  toutes 
les  terre';  qu'on  y  dcittnoif. 

Depuis  que  la  culture  de  la  pomme  de  terre  s'est  rapprochée  uu  teiitre 
de  la  France,  on  se  bomoit  à  en  planter  tes  racines,  et  k  en  em|*loyer  le 
/  produit  pour  nourrirles  animaux  et  les  hortune»  même;  mais  en  n  avoit 
.  pas  étudié  les  diverses  manières  de  la  multi|)licr ,  et  on  n'tn  tiroit  pas 
tout  fe  jîarti  po<isil)Ie.  I,a  rarrft  et  la  cherté  du  blé  ont  tait  lairepius  d  at- 
tention il  cette  plante.  Maintenant  on  sait  qu'elle  se  multiplie  de  graines 
qui  donnent  des  vaiiétés  et  quelquefeà  des  individus  asses  gros  dans 
Tannée;  par  les  germes  connus  sous  fe  nom  d^eux,  qull  suffit  dé  dé« 
tacher  de  leurs  places,  en  abandonnant  fe  corps  du  tubercule^  la  con- 
sommation ;  par  les  radicules  inèine ,  plus  ou  moins  alongées  ;  entîn  , 
par  le  tubercule  ou  entier  ou  divisé  en  morceaux ,  et  en  marcottant  les 
tiges  quand  elfe»  sont  k  une  certaine  hauteur.  Des  expérience^  of\t 
appris  qu'on  fàbriquoit  de  bon  pain  avec  ses  parties  constituante^ 
isolées  ou  réunies ,  en  les  mêlant  en  diverses  proportions  avec. des 
Êirmes  de  blé.  Plusieurs  machines  commodes  et  peu  coûteuses ,  poi^r 
séparer  la ficule  du  parenchyme,  ou  pour  râper  la  pommade  terreentière, 
ont  été  imaginées  et  proposées.  Les  memlwesde  la  société  centrale  d'a- 
griculture, M.  Meroux,  curé  de  Bezons ,  et  quelques  autres  philan- 
tropes ,  ont  contribué  au  succès  de  ces  recherclies.  On  est  allé  plus 
loin  :  on  a  su  distinguer  et  désigner  des  variétés  précoces  et  des  variétés 
tardives,  et  donner  des  moyens  de  conserver  fes  unes  jusqu'à  la  matv- 
rité  des  antres  ;  en  sortie  qu'il  nV  a  pas  un  mois  de  Tannée  où  l'on  ne 
puisse  se  procurer  des  poinmes  de  terre,  soit  entières,  soit  râpées.  Tous 
les  écrits  faits  récemment  à  cette  occasion  sont  consignés  dan^  le 
soixante-septième  et  le  soixante-huitième  volumes. 

LeGottveniement,  prévoyant  qu'on  seroh  embanasié  dans  Temploi 
des  J}Iéa  qu'on  avoft  été  forcé  de  couper  a\ant  leur  maturité,  a  désiré 
va»  instruction  pour  fpùtkt  les  cornooiniateurs.  Elle  ^  ét^  âiie  4  suîto 
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d'expériences  dirigées  par  une  «oniinissioti  de  ia  société  centrale  d'agri- 
culture ,  dout    rapport  fiirc  partis  du  soixante-huitième  vofume. 
On  remarquera  dans  le  sotxant«ineuvième  plusieurs  notices,  iastnicribiis 

et  réflexions  1  sur  des  pratiques  avantageuses;  «ir  îa  culture  des  figues  en 
Êco&se  ;  sur  Tart  de  renouveler  par  la  taille  les  vieux  pommiers  et  poi- 
riers en  espalier;  sur  te  moyen  de  conserver  b  senté  aux  tnoissonneurs  » 
par  le  conseil  de  salubrité  de  la  préfecture  de  Paris  ;  sur  l'extrême  sèche- 
resse  qui,  depuis  un  temps  considérahfe ,  a  affligt!;  r;igriculture  du  bas 
Languedoc;  sur  les  plantes  sauvages  qui  peuvent  i>ervir  d'aliment;  sur 
line  maclitne  propre  à  égrapper  et  écraser  fes  raisins ,  &c.  &c. 

Et  dans  (e  soixante-dixième,  une  manière  de  faire  du  pain  avec  le 
marc  de  la  bière:  un  discours  intéressant  de  M.  Van  Hultem  sur  l'état 
ancien  et  moderne  de  l'agriculture  et  de  la  botanique  dans  les  Pays- 
Bas  ,  &c. ,  et  un  rapport  de  M.  Bosc  sur  un  instrument  propre  1  enlever 
des  anneaux  à  fécorcedesarbres  et  de  la  vigne»  pourÛter  la  maturité 
des  fruits,  &c.  &c. 

Dans  les  quatre  volumes  dont  je  viens  de  donner  une  idée,  ainsi  que 
dans  tous  ceux  qui  les  ont  précédés ,  outre  les  mémoires  et  observations 
que  les  rédacteurs  ont  recueillies  manuscrites,  on  trouve  des  extraits 
d'ouvrages  iinprinu's ,  ft.inçMis  et  même  étrangers,  qu'il  leur  a  paru  utile 
dj  taire  conaoitre.  lis  ont  aus>>i  présenté  des  gravures  de  plantes  oud'ins- 
trumens  ou  de  machines,  quaud  ces  gravures  leur  ont  paru  nécessaires^ 

TESSIER. 


An  Account  op  thb  kingdom  of  Cavbvl,  aud  its  deoen- 
dérides  in  Perûa,  Tartûrjf  and  Ind'uî ,  compnmg  a  new  of  the^ 
Afghaufi  ntition ,  and  a  hîstory  of  thcDooniunee  monjrchy:  by 
the  Hon.  Motintstuart  Elphitistone  ,  & c.  — Descnp'.'wn  Ja 
royaume  de  Cdhoul  et  des  pays  qui  en  dépendcitt  dans  li 
Perse ,  la  Tartarie  et  l'Inde ,  renfermant  un  coup- d'à:/  sur  l,i 
nation  des  Afghans,  et  une  histoire  de  la  monarchie  des  D(/urànis  ; 
par  M.  Mountstuart  Eiphinstone,  employé  au  service  de  la. 
Compagnie  des  hdes  orientales,  résident  à  la  cour  de  Pouna, 
et  précédemment  enfoyépris  du  roi  de  Cuùoal.  Londres»  1815, 
xxij  et  ^7  5  .pages  iii-^.',  avec  carte»  et  planches  gravées. 

Le  compte  que  faî  k  rendre  de  la  description  du  royaume  de 
Caboul  devant  être  ren^mé  dans  un  petit  nombre  de  pages,  je  dois. 
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commencer  par  prévenir  les  lecteurs  que  je  nv  pourrai  qu'indiquer  (Tune 
manière  trcs-succiiictc  la  pînpart  des  sujcis  traités  dans  ce  vofimie;  h 
plus  forte  raison  devrai-je  ut 'interdire  presque  toute  discussion  sur  divçrs 
.poiols  de  critique  relatifs,  soit  à  ia  géographie  et  à  fhinoîre  ancienne 
des  contrées  qui  forment  attîoiinfiitti  l'empire  des  Afghans,  soit  à  i'ori> 
^iiie  des  divers  peuple';  qui  vivent  au  milieu  d'eux  et  sous  leur  domina- 
tion. Je  me  borntrai  h  f.iire  connoître  les  divisions  et  les  subdivisions  de 
l'ouvrage,  eu  suivant  le  pian  adopté  par  l'auteur^et  je  n'entrerai  dans 
quelques  détaris  que  relarivement  aux  faits  qui  fbmient  la  relation  de 
fambassade  de  M.  Elpiiinstone,  h  l'origine  du  peuple  connu  aujourd'hui 
sous  fe  nom  A' Af^huns ,  et  aux  tr.-^'r^  q;'-ni'raii)C  qui  cnractérisent  cette 
nation  et  sont  propres  à  déterminer  ie  degré  de  civilisation  auquel  elle 
est  parvenue. 

Je  dois  encore  prévenir  fes  lecteurs  que ,  pour  ne  pas  rendre  mé> 
conncissabîes  k  des  Français  les  noms  pr«ipres  d'hommes  et  de  lieux, 
je  substituerai,  autant  qu'il  me  sera  pcssihie,  à  l'orthographe  adoptée 
par  M.  Elphinsione  pour  rendre  les  sons  étrangers,  une  orthographe 
wiafogae  à  la  valeur  qu'ont  dans  notre  propre  langue  les  voyelles  et 
les  consonne!!.  Ainsi  j'écrirai  Youscf^ayt  au  lieu  iîEusfif^yCf  et  Dourûai 
au  lieu  de  Dooraunte, 

Dans  sa  préface,  M.  Elphînstene  IndKjue  les  diverse*  personnS» 
dont  les  récits  et  les  observaiiotis  lui  ont  servi  Ifrectifier,  étenifre  ou 
compfétcr  les  notions  recueillies  |)3r  lui-mémCt  soit  avant  son  départ» 
soit  pendant  le  cours  de  son  ambassade. 

A  fa  préface  succède  une  très-courte  notice  sur  la  manière  dont  a 
été  construite  fa  grande  carte  du  royaume  de  Caboul  |oîdte  à  ce  vo- 
lume. 

L»  description  du  royaume  de  Caboul  est  divisée  en  cinq  jivres;  elle 
esl  préludée  d'une  introduction  consacrée  toute  entière  \  la  relation  de 
fambassade.  L'histoire  du  royaume  de  Caboul,  depuis  sa  l'ondarion 
par  Ahmed-schah,  en  iar.inic  \-.{^,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Nadir-schah,  jusqu'à  ré)>oque  de  l'ambassade,  se  trouve  dans  l'appendix. 
Nous  pensons  que  ia  plupart  des  lecteurs  liroiott  avec  plus  de  satis» 
facibn  fa  relatk>n  de  fambassade,  s'ils  avoient  auparavant  pris  ctm- 
noissance  de  ce  inorccnn  !iistorique.  Nous  nou<  contenterons  de  dire 
que  Schah-Schodja,  qui  étoit  sur  le  irone  à  l'époque  de  l'ambassade, 
étoitle  cinquième  prince  de  cette  dynastie,  et  qu'il  navoit  obtenu  la 
couronne  qoVn  détrônant  son  frère  Schah-Mahmoud.  Schah-Schodja 
régnoit  depuis  le  mois  de  juillet  1B05,  lorsque  M.  Elphinstone  fui 
envoyé  vera  lui. 
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L'air.liassacle  envoyée  à  Fath- Alî-schah ,  roi  de  Perse,  en  l'année  1 80S  , 
par  le  Gouvernement  français,  faisant  craindre  que  le  chef  de  ce  gou- 
vemei|ient,<doiit  fes  projets  ambitioix  ne  connoîssoient  point  de  bornes  » 
ne  voulût  réaliser  le  plan  qu'il  paroissuic  avoir  conçu  de  porier  la  guerre 
en  Asie,  h  Compagnie  des  Indes  orienrafes  jnç^ea  convenable  de  s'as- 
surer des  dispositions  du  roi  de  Caboul ,  et  de  lui  envoyer  à  cet  efièl 
une- ambassade  magnifique.  Tous  les  préparatifs  pour  cette  importante 
mission  se  firent  à  Dthli,  et  fambaasaMdë  partit  de  cette  résidence  le 
octobre  iHoS.  Bientôt  elfe  entra  dans  un  désert  de  2^0  milles  de  lon- 
gueur, dont  les  cent  derniers  milles  sur-tout,  entre  Pouggeul  et  Baha- 
we^re*  sont  presque  eniièrement  dépourvus  d'eau  et  irhabîtans.  Le  $ 
novembre,  l'ambassadè  atteignit  Bifcanîr,  ville  presque  aussi  vaste  que 
Dehli,  remplie  d'une  population  très-nn:nhreusc ,  et  it!  jidence  d'un  raja. 
Vue  de  dehors,  Bikauîr  a  une  grande ' apparence  ;  mais  elle  ne  ren- 
ferme guère  que  des  fiuttes ,  dont  les  muiaille$  sont  de  terre  et  peintes 
eir  vottge.  Le  raja  cfe  Btkaoîr,  qui  étoit  alors  en  guerre  avec  ses  voisins, 
reçut  avec  bcnuconp  d'tgards  î'am'inssade  anglaise,  et  protesta  que,  se 
reconnoissuit  sujet  du  trône  de  Dehli,  il  regardoit  les  Anglais,  posses- 
seurs actuels  de  cette  capitale  du  nord  de  l'Inde,  comme  ses  souverains» 

Le  t6  novembre,  Fambassade  opiitta  les  environs  de  Bikanfr ,  et  elle 
arriva  le  193  Pouggeuf.  Le  26  ,  après  avoir  passé  le  long  des  murs 
ds  Bahawelpore,  c-llc  campa  sur  les  bords  de  l'Hyphasis  ou  Béghah , 
et  y  reçut  la  \isiie  de  liah.iwel  -  kiian,  gouverneur  de  cette  ville. 
PeiMbnt  le  séjour  que  fes  Anglais  firent  en  ce  lieu,  Bahawel-khan  ne 
n^g(ig<^3  rien  pour  gagner  leurs  bonnes  gfâce»,  el  ri  leur  parla  tou- 
jours avec  les  plus  grands  éloges  de  son  souverain  le  roi  de  Caboul. 

L'ambasisade  se  remit  en  marche  le  4  décembre ,  et  le  m  elle  ariiva 
à  Moltan ,  ville  située  k  quatre  milles  environ  à»  la  rive  gauche  du 
Tchénib  ou  Acesinès.  Elle  séjourna  dix-neaf  jours  en  ce  lieu,  poiur 
se  procurer  les  chameaux  dont  elle  avoit  bp<;oin ,  recueillir  des  ren- 
seigaemens  positifs  sur  les  mouveniens  du  roi  de  Caboul ,  et  attendre 
Farrivée  d^uti  raSimIndâr ,  ou  introdncteiu' ,  que  le  roi  '  devoit  lut 
envoyer.  ♦ 

Sur  l'avis  que  l'on  reçut  f]nc  le  rnt  ^tnït  en  route  pour  se  rendre  k 
Caboul , l'ambassade  quitta  Moitan  le  29  décembre,  et  s'avança  vers 
rindus,  qu'elle  traversa  le  7  janvier  1809.  Elle  s'arrêta  le  11  à  Dera- 
Ismaél-K.han,  non  loin  des  bords  de  l'Indus ,  où  elfe  attèndtt  encore 
prè<.  d'un  mois  f'trnvée  d'un  mihmflndàr.  L'ambassadeur,  ayant  enfirt 
été  instruit  que  le  roi  .v'étoit  mis  en-marche  pour  se  rendre  ^  Peschawer, 
et  qu'il  avait  chargé  un  de  ses  ofticiers  ,  Moula  Djafar  Sit.tâm ,  d'ac- 
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conip.-igncr  l'ambassade,  en  attendant  l'arrivée  d'un  personnnge  plus 
cunsidérabie  ,  se  détermina  à  continuer  .sa  route.  II  quitta  Dera  lsmaël- 
Khan,  soua  la  conduite  de  Moula  Djaâr,  le  7  février  ;%t  Ieft4  dd 
même  nmis,  il  campa  avec  loute  sa  suite  dnns  fa  plaine  de  Peschav  er  , 
h  six  milles  environ  de  cette  ville.  L'entrée  de  l'ambassade  dans  cette 
*    résidence  eut  lieu  le  lendemain  aj. 

Ji  est  curieux  d'apprencb'e  'de  M.  Elpbîiutone  luî'jiiéRie  quelle  idée 
on  se  faisoit,  h  la  cour  de  Schah-Schodja ,  des  motifs  de  l'ambassade,  e(' 
•  quel  effet  cette  mission  extiaordinaire  produisoit  dans  les  esj  rits. 

«  Quoique,  dit  M.  Eiphinstone,  mon  intention  ne  soit  pas  de  m'ex— 
»  pliquer  id  sur  rien  de  ce  qui  touche  ia  négociation  dont  {"étois  chaigé, 
"  il  ne  sera  pas  inutile,  pour  jeter  quelque  jour  sur  les  rapports  que 
y  j'ai  eus  avec  les  haLitans  de  Peschawer  ,  de  faire  connoître  comment 
»  iQa  mission  étoit  envisagée  à  la  cour.  Le  roi  étoit  en  route  pour  re- 
>»  venir  de  Candahar,  lorsqu'il  fut  informé  de  fambassade  que  lui  en< 
»  rojroit  h  Compagnie  ;  et  le  premier  sentiment  que  Pon  conçut  de 
s>  l'objet  de  ma  mission,  flit  un  préjugé  défavorable  et  une  grande 
»  méfiance.  Le  roi  de  Caboul  avoit  été  constamment  ia  ressource 
M  de  tous  les  roécontens  de  Tlnde.  Depuis  long-temps  c'étoit  k  lui 
»qu*avoient  successivement  adressé  leurs  plaintes  Tippou -Sultan > 
»  Vézir-Afi ,  et  tous  les  princes  mahomélans  qui  nvoient  eu  quelques 
»  démêlés ,  soit  avec  nous,  soit  avec  les  Mahrattes.  Dernièrement 
»  encore ,  tlolcar,  quoique  Mabraite,  Im  avoft  envoyé  une  ambassade 
«pour  réclamer  son  assistance  contre  les  Anglais.  Rond/ét  -  Sing, 
»raja,  ou,  comme  il  se  qualifie  lui-même  ,  roi  du  Peiidjâb,  fut  vive- 
»  ment  alarmé  en  voyant  s'établir  des  communications  entre  dtux 
»  puissances  qu'il  regardoit  comme  ses  emiemis  mortels ,  eft  n'oublia 
9»  rien  pour  persuader  à  la  cour  de  Caboul  que  nous  avions  formé  des 
»  projers  très  dangereux.  Les  gouverneurs  de  Leyh  ,  de  Moftan  et  de 

Sind  s'iinnginoicnt,  chacun  en  particulier,  que  nous  venions  d-  rnan- 
»  der  la  cession  de  la  province  à  laquelle  ils  commandoient  -,  aussi 
a»  lîrent-iis  tous  leurs  effi)rts  pour  traverser  le  succès  de  nos  négocia- 
M  lions.  En  même  temps,  les  seigneurs  dour^irtis,  c'est-à-dire,  afghans 
y»  de  la  tribu  qui  occiipoii  le  trùne  ,  nourrissoient  une  secrète  aversion 
w  pour  une  alliance  qui  pouvoit  fortjiier  l'autorité  royale  aux  dépens 
»  de  l'aristocratie }  et  le  roi ,  de  son  côté  »  trouvolt  très-naturel  que  nous 
»  eussions  le  désir  de  profiter  des  iroul  les  intérieurs  d*wi  royaume 
»  voisin  de  nos  possessions ,  pour  nous  agrandir  et  fe  joindre  h  nos 
»  domaines.  Aussi  y  a  t-il  lieu  de  croire  que  ce  qui ,  plus  que  tout  autre 
s»  mottf»  le  détenntiiaà  nous  admttut,  ce  fiuent  Jci  rapports  exagérés 
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*>  qui  lui  avoient  été  f.iits  sur  la  magnlfrccnce  de  l'nm!  n^snde  et  des 
»  présettt  dont  eiie  éioit  chargée.  Lur^que  la  Jiature  de  nutre  inissioa 
»fut  bienconnuef  le  roi,  selon  toute  apparence ,  sans  déposer  entiè-  . 
»  rement  sa  première  méfiancei  conçut  cependant  l'espoir  de  tirer  de 
»  cette  négociation  |>Kis  d'avantages  qu'if  ne  i'nvoit  d'ahord  jH-nsé  : 
»  ce  fut  alors  pour  tous  ses  ministres  un  objet  de  rivalité  etd'ambitiuaf 
»  que  d'obienÎK  la  cocidnîte  des  négociations. 

»  Il  y  avoir  deux  partis  \  la  cour  :  i'im  avoit  pour  chef  le  piemier 
»  ministre  Acram-khan,  seigneur  dourâni  très-puissant  ;  Fautre  se  coin- 
»  posoît  des  ministre?  persans.  Ces  dernitrs,  qui  entouroient  ^ans  cesse 
»  le  roi,  et  dont  ia  fortune  dépendoit  totalement  de  la  faveur  du  mo- 
w  naïque,  exerçoientune  influence  secrète,  «mvent dirigée  contre  Acratn- 
•  khan;  ils  avoient  pour  chef  Ati  Abou'lhnsatvkhan.  Ce  fut  ce  second 
r>  pnriî  qui  reçut  fe  premier  la  nouvelle  de  notre  mission,  ft  qui  employa 
3->  le-,  iiungues  pour  s'assurer,  h  noire  cgard,  U  s  foncticMi*  dp  niihmândàr. 
3}  Tuucefoi& ,  il  étoit  encore  incertain  à  qui  le  roi  contieroxt  la  conduite 
»  des  négodatipns.  Les  Persans  firéht  leur  possible  p6ur  me  persuader 
-w  que  le  monarque  étoit  jaloux  d' Acram-khan  et  des  grands  seigneun 
»  dourâniî,  et  desirait  traiter  avec  fes  Anglais  par  l'entremise  de  ses  agens 
»  particuliers ,  investis  de  sa  confiance  personnelle.  Acram ,  de  son  côté, 
»  me  lit  dire ,  par  un  homme  de  ccHifiance ,  qu'il  avoit  le  désir  de  me 
»  servir««l  se  vctfoitavec  plaisir  chargé  de  négocier  avec  mot  ;  mais  que, 
»  si  je  le  négligeois ,  je  devoîs  m'attendre  à  le  voir  employer  tout  son 
»  crédit  pour  contrarier  mes  vues.  Depuis  cet  instant,  il  me  témoigna 
M  constamment  des  intentions  bienveillantes  et  amicales,  et  il  n'exigeoit 
a»  point  que  j'usasse  d*aucun  ménagement  avec  le  parti  opposé  ;  drcons- 
3»  tance  qui  levoit  pour  moi  beaucoup  de  difficultés.  Malheureusement/ 
j»  lorsque  j'arrivai,  je  ne  le  trouvai  pas  h  ia  cour,  qu'if  avoit  quittée  pour 
»  se  rendre  dans  le  Candahar  ;  c'est  à  son  aljsence  que  j'attribue  diverses 
»  tracasseries  auxquelles  je  fus  d'al>ord  ex|'Osé.  »  * 

Ce  peur  de  mots>  que  fat  cm  devoir  transcrire  textueUement*  donne' 
une  idée  suffisante  de  h  ooar  avec  la^lle  M.  Elphtnstone  avoit  à 
traiter. 

L'ambassadeur  fit  son  entrée  à  Peschawer ,  le  2  j  ftvricr ,  au  milieu 
d'une  foule  iinmense,  et ,  le  $  du  mois  suivant,  il  fat  admis  à  Fandience 
du  foi.  Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  rédt  de  cette  cérémonie,  dont 

fabrégerai  lieaucoup  les  détails. 

Le  lieu  où  l'ambassade  fut  introduite  étoir  une  vaste  cour  en  forme  de 
carré  long  :  sur  les  murailles,  qui  étoicnt  fort  élevées ,  on  voyoil  peints 
4iti  cyprès.  Au  inilieii  de  la  cour ,  il  y  avoit  un  bassin  et  des  fontaines. 
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Le  long  des  murailles,  <Ie  chaque  côté»étoient  rangés  les  gardés  dii  roi 
5ur  trois  hommes  de  jjrofondeur  :  les  grands  officiers  du  royauiije  occu- 
poient,  dans  la  cour,  des  places  marquées,  p(us  ou  j^ioins  éloignées  du 
roi ,  en  raison  de  leurs  rangs  respectifs.  A  rezirémité  de  cette  cour  étoh 
une  biiisse  fort  élevée,  dont  fétage  infèrieur  étoit  formé  par  im  massif 
décoré  de  fausses  arcades,  sans  portes  ni  fenêtres  :  au-dessus  s'élevoit 
un  autre  étage  dont  le  toit  étoit  supporté  par  des  pilastres  et  des  arcades 
çn  ogive ,  chargés  de  beaucoup  d'omemens.  Oétoit  sous  l'arcade  du 
milieu  que  paroissoit  le  roi,  assis  sur  un  trône  dVv  ou  doré  :  auteur 
de  lui  il  n'y  avoit  que  des  eunuques.  Après  les  pretnières  salutations, 
les  personnes  qui  coinpnsoient  i'ambn-isade  s'ctant  uvnacées  jusqu'aux 
fontaines,  le  tchauuscii-ijuschi  lut  leurs  noms  ù  haute  voix,  cl  a/outa 
que  ces  étrangers  étoient  venus  d'Europe  en  qualité  d'ambassadeurs 
envoyés  vers  sa  majesté.  Le  rot  répçndit  h  haute  voix  qu'ils  étoient  les 
bienvenus  ,  et  donna  ordre  qu'on  leur  distribuât  des  pelisses.  Après 
cette  première  cérémonie,  le  roi  se  leva,  descendit  les  degrés  du  WHW 
et  «fisparat ,  tandis  que  les  ganfes  défiloîent  par  détacfaemena ,  et  <p» 
les  khans  on  grands  officiers  se  retiroient ,  à  rexoéption  de  quelques- 
uns  qui  reçu.rent  l'ordre  de  demeurer.  Bientôt  ces  derniers  ,  ainsi  que 
les  personnes  de  l'a.nljassadc ,  montèrent  un  escalier  et  entrèrent  dans 
une  satle,  dans  i^iqutile  le  roi  étoit  assis  sur  un.  trâne  peu  élevé  qui 
làisoît  âce  à  la  porte.  L'ambassadeur  et  .^a  suite  ayant  été  placés  deiiout 
sur  une  seufe  ligne,  le  roi  demanda  des  nouvetle.s  rie  la  .santé  du  n  i 
d'Aiigl«:ierre  et  de  Celle  du  gouverneur  général»  s'iiiibrma  de  la  longueur 
du  voyage  qu'avoit  fait  l'ambassadeur»  tt  expritna  lé  désir  de  voir  s'au^p^ 
menter  l'amitié  qui  régnoit  «ntr«  les  deux  puissances.  L'ambassadeur 
ayant  répondu  h  tout  cela  en  peu  de  mots,  tous  les  «rr-rM-îilif-irirne^  rT? 
i,a  suite  se  retirèrent ,  et  M.  JËlphinsione  resta  seul  avec  le  secréuire 
d'ambassade,  AL  Suachey.  Ils  lîireat  invités  à  s'asseoir  auprès  du  roi, 
et  la  lettre  persane  du  gouvemetif  général  .fut  ouverte  et  lue  tr^ 
ijitelligît^lenient  par  le  premier  secrétaire  ou  mounschi-baschi.  Le  roi 
témoigna  dans  sa  réponse  beaucoup  d'affection  pour  la  nation  anglaise, 
et  le  désir  de  former  avec  elle  une  union  intime  :  il  assura  qu'il  étoit  * 
prêt  à  donner  la  plus  grande  attention  h  toutes  le»  commiinications  qui 
pourroiont  lui  être  faites  par  rambass.ideur.  A  cette  répopse  succéda 
une  conversation  qui  eut  principalement  pour  o!)fet  le  voyage  des 
Augiais  ,  et  des  que^lion^  rdutives  à  l'Angleterre,  à  son  clitiiat  et  à  ses. 
pnidociions.  Ensuite^M.  Elpbinstone ,  eA  ayant  obtenu  la  permission 
du  n)onarc{ue,  ex}K)ta  te  sujet  de  sa  mission  ;  le  roi  lui  fit  nne  téponse 
aim'calc  et  trè^- judicieuse,  après  quoi  l'ambassadeur  sn  relira» 
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Cette  première  conférence  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  desquelles 
Mm.  Efphiintone  et  Stracbey  se  retirèrent  tottionrs  très-satisfâits  du 

rOi,  Ifs  eurent ,  au  contraire  ,  lieaucoup  à  se  plaindre  de  la  rapacité  et 
<Ie  f.i  bassesse  des  officiers  charges  de  recevoir  fes  pri!?ens  :  ces  t.fflut'rs 
retinrent  les  cl^mcaux  qui  les  portoient ,  et  inènie  c]uaire  chameaux. 
ée  sefle  qui  avoicnt  éti  intr<Klults  par  méprise  dans  le  lieu  oîi  fes 
pr^sens  furent  reçus.  Ils  dépouillèrent  de  leurs  haljiis  de  livrée  les 
piqueurs  des  élt  phans,  et  prétendoicnt  retenir  deux  do. nestiques  qu'on 
avoit  envoyés  avec  les  lustres  pour  les  mouler.  Rien  ne  fit  pius  <Ie 
plaisir  an  roi  qu'un  jeu  d'orgues  et  une  paire  de  pistoletSt  qui  avoient 
été  faits  pour  It  grand  seigneur.  Le  roi  avoit  remarque  les  bas  de  soie 
des  personnes  de  rnn:L;is;aJe  :  sur  K'  désir  qu'il  naniie&ta|  on  lui  en 
envoya  quelques  paires,  dont  ii  fut  très-saiisfiiit. 

Nous  ne  suivrons  point  Fauteur  dans  la  description  qu'il  fait  de  fa 
plaine  oii  est  située  Peschaver»  de  cette  ville  do:it  la  population  e>t 
de  cent  mîfle  ames ,  des  vergers  et  des  jardins  nu!  èinbeUissenl  cette 
résidence  et  ses  environs ,  des  mœurs  et  des  costumes  des  luihitajis, 
ainsi  que  des  rapports  qu'eurent  rambassadeur  et  les  personnes  de  sa 
suite  avec  des  hommes  de  diHcrentes  classes.  Quelqu'intéressans  que 
soient  to;:s  ces  détails,  nous  devons  les  omettre,  et  passer  tout  de  sui'e 
au  récit  abrégé  des  événemens  qui  détenninèrent  l'ambassadeur  à  préci- 
piter son  départ.  '  * 

Schali-Schôdja .  rot  de  Caboul ,  avoît  succédé ,  comme  je  l'ai  dé{ii 
dit,  il  y  avoit  einiron  six  ans,  h  son  frère  gerinr-rn  Schah-.Mahmoud, 
déposé  par  suite  d'une  insurrection  populaire.  Le  nouveau  roi  ,  par  un 
trait  de  générosité  rare  dans  cette  famille,  n'avoit  pas  privé  Mahmoud 
de  la  vue  :  il  s'étoit  contenté  de  le  (aire  enfërnier  dans  le  <ôrt  de  Bala- 
liisâr.  Quelques  tentatives  avoient  été  faites  réccmtmiit  dms  les  con- 
tfées  occidentales  du  royaunie  par  Schih-Mnhtn-'ud ,  cpii  :ivoÎî  réussi  à 
s  échapper  de  sa  prison;  mais  ces  semences  d'une  nouveiie  révolution 
semblèrent  avoir  été  entièrement  étouffèes.  Elles  cau^oient  si  peu  d'a-^ 
larmes  à  Schah  Schodja,  qu'il  n'avoit  pas  craint  dt-  se  transporter  à 
Peschawer,  dans  h  p;»rtie  orientale  de  ses  éraîs .  et  qu'il  s'étoit  contenté 
de  faire  marcher,  avec  ce  qu'il  avoit  pu  fassembitr  de  forces,  Acram- 
Ihant  contre  Cachemtr,  qu*occttpoit -alors'  un  jeune  seigneur  qui,  un  an 
auparavant,  avoit  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Sur  ces  entrefaites,  on 
apprit  que  Schah-Mahmcud  s*6tçit  rendu  mnitre  de  Candahar;  mais 
celte  nouvelle  ne  produisit  qu'une  impression  légère  et  de  j^eu  de 
durée.  On  ne  dontoit  pas,  que  les  «iccès  les  plus  coinp[ets  et  les  plus 
prompts  ne  couroiinasseiit  les  efforts  d*Acram  -  khan ,  lorsque/le  23 
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avril,  on  fut  instruit  quii  avoit  été  battu i  et  &on  armée  entièrement 
'  détruite.  Ce  désastre  étoit  dû  à  fimpradence  d'Acram,  qui  ifkvoit  pib 
aucune  mesure  pour  assurer  fa  $ul)>i>tance  'de  ses  troupes,  et  à  fa 
trahison  d'un  chef  des  montagnards  de  MuzafTer-ahad ,  auquel  il  avoït 
imprudemment  donné  sa  confiance:  ce  traître  avuit  engagé  l'armée 
dans  un  défilé  d'où  elle  ne  pouvoit  sortir*  Quand  Acram  <onnnt  fe 
piège  oii  il  aTOh  été  entraîné,  il  prit  la  finte»  et  ses  troupes  {>osèrent  les 
armes  :  ceux  qui  voufurciit  s'ouvrir  un  passade,  tomLèrent  entre  les  tnains 
des  montagnards.  A  peine  deujc  niiiie  hommes  regagnèrent  Peschawer, 
démontés,  désarmés  et  presque  nus.  Le  mal  étott  grand  assurément  ; 
jnaî^  le  récit  qu'on  en  reçut  (fabord  i  Pekhawer,  étoit  Lien  au-dessus 
de  la  vérité:  en  même  temps  on  apprit  qiie  Schah- Mahmoud  éfoit  maître 
de  Caboul  et  marchoit  sur  Peschawer.  La  ville  cependant  paroissott 
tranquille  ;  mais  on  avoit  à  craindre  un  soulèvement  de  Fannée ,  et  fa 
révolte  des  diverses  ttiLus  voisines,  qui  nourrissoient  lin  secret  attache- 
ment pour  iMahir.oud  ,  et  qui,  d'un  instant  à  ['autre,  pouvoient  fondre 
sur  la  ville  et  la  mettre  au  pillage.  Au  bout  de  quelques  jours,  lorsque 
fa'terreur  panique  qui  d'abord a*étoit  emparée  des  esprits,  fiit  calmée, 
rétat  des  alT^iire»  parut  inotns  alarmant.  On  sut  que  Mahmoud  n'avoit 
point  quit'é  Cafjoul.  D'un  autre  côté,  Acram  khan  comincnçuît  à  ras- 
sembler les  débris  de  son  armée.  Avec  de  l'argent  on  auroit  encore 
pu  rétablir  les  affaires  ;  mais  le  roi. en  avoit  peu,  et  Acram,  possesseur 
de  trésors  immenses,  aîmoît  mieux  partager  la  chute  de  son  maître, 
que  d«î  sacrifier  h  pfus  légère  partie  de  sa  fortune.  .\u  plus  fort  des 
alarmes,  un  Hindou  avoit  été  arrêté  sur  la  route  de  Caboul  :  aussiiôt 
le  bruit  se  répandit  que  c'étoit  un  émissaire  des  Anglais,  envoyé  avec 
une  lettre  vers  Mahmoud,  pour  rengager  h  s'avancer  vers  Peschawer: 
on  sent  à  quels  dangers  un  bruit  de  ce!te  nature  exposott  J'ainfjassadc. 
Cependant  cet  orage  se  calma ,  et  il  ne  se  passa  rieu  de  nouveau  jus- 
qu'au mois  de  juin  suivant. 

Il  avçit  été  résolu  dansie  conseil  du  roi,  après  de  nombreuses  et  longues 
délibérations,  qu'on  marchcroit  contre  Caboul.  tente  du  roi  ayant 
été  en  conséquence  dressc'e  hors  des  murs  de  Peschawer,  tout  se  mit  en 
mouvement.  L'ambassade  ne  pouvoit  pas  rester  dans  cette  ville  après 
le  départ  du  rot ,  dans  des  circonstances  aui^elles  elle  devott  rester 
étrangère,  et  dont  les  suites  pouvoient  être  très-graves.  Le  parti  .auquel 
on  s'arrêta  dtllnilivetrcnt ,  fut  qa'eîfe  ^e  retireroit  sur  Textrème  fron- 
tière orientale  du  royaume ,  oii  devoit  aussi  se  rendre  la  famille  du  roi. 
M.  Elphinstone  alla  donc  prendre  congé  du  roi  daiu  son  camp  »  et  en 
fut  tfèS'Lien  reçu.      14  juin,  Tamba^sade  quitta  Peschawer  »  et  dirigea 
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»  marche  Ycrs  Tlndus.  Les  affaires  de  >Schah-5chod)asembIoicnt  avoir  pris 
une  tournun;  favorable;  la  division  s'étoit  mise  dnns  l'armée  de  M.nh- 
moud,  et  l'un  des  plus  puissans  alliés  de  ce  prince  s'étoit  emparé  de  sa 
personne  au  milieu  de  soit  camp.  On  desiroic'et  on  espéroit  le  saccèf 
le  plus  heureux  pour  les  armes  de  Schah-Schodja. 

Après  avoir  cùtoyc,  durant  plusieurs  jours,  Fri  rivière  de  Caboul, 
l'aHibassade  atteignit  i'indus  le  1 8  juin.  On  ]>assa  ce  âeuve  le  20 ,  et 
on  lit  hafte  deux  foors  auprès  d*4ttok  ;  rasdte  on  arriva ,  en  trois 

afoumëes  de  marche ,  à  Hasan-abdal ,  lieu  où  l'ambassade  devoit  attendre 
Tîssue  des  nfiarrei  du  roi.  Hasan-a!)dal  prend  son  nom  de  celui  d'un 
fiimeux  santon  du  Candahar,  Hasan  surnommé  Abdal.  M.  Elphinstone 
dît  que  ce  mot,  qui  ^ignihe^àw ,  appartient  à  XvBÀoxaitXixmmikposchtou , 
qui  est  la  langue  des  Afghans;  il  ajoute  que  ce  même  santon  est  connu 
dans  le  Candahar  sous  le  nom  de  Baba  -  vcli.  C'est  h  tort  que  fauteur 
nous  donne  le  mol  abdal  comme  propre  au  langage  des  Afghans. 
Cette  dénominau'on ,  fort  usitée  chez  les  Persans  et  les  Turcs,  indique  une 
sorte  de  moines  vagabonds  qui  font  professimi  dVm  grand  détachement 

•des  choses  du  monde,  et  voilent  souvent  une  excessive  corruption  de 
mœurs  sous  un  extérieur  de  mortiiîcatîon  et  de  piété.  Je  {>ense  que  ce 
mot  est  d'origine  arabe  ,  et  je  ne  serois  pas  éloigné  de  croire  que  ce 
peut  être  une  «Itération  dès  mot»  Ahd-allah,  m\  aj*.  serviuvr  4$  Ditu, 
Avant  son  arrivée  k  Hasan-abdal,  fambassadeur  avuit  reçu  de  son 
gouvernement  des  ordres  pour  son  prompt  retour  sur  les  posse  -m  mis  Iiri- 
tanniques^  et  en  avoit  dunné  avi>  au  roi  de  Caboul.  Dix  jour^  se  oas- 
sèrent  à  attendre  la  réponse  de  ce  prince;  et  h  peine  étoit-elle  iN|||e') 
que  l'ambassade,  se  disposant  à  se  remettre  en  marche,  fut  in^mée 
que  Schah-Schodja  avoit  été  défait,  et  que  les  premières  ten;- s  d^  la 
maison  royale  étoient  déjà  arrivées  près  de  Hasan-abdui.  Le  lendemain , 
œs  fouveUet  ilcfaenses  se  confmnèrent  ;  on  sut  qu*Acram  avoit  été  tué 
en  faisant  des  prodiges  de  valeur  ;  que  le  roi  avoit  pris  la  fuite ,  et  avoit 
inutilement  tenté  de  s'assurer  de  fa  ville  de  Candahar;  que  deux  fois  il 
avoit  repris  et  perdu  Peschaweri  et  qu'enfin  il  étoit  baniii  de  ses  états. 

-  Le  4  juillet,  Fambassade  se  mit  en  route ,  et  entra  sur  les  terres  <fes 
Seikes.  I.e  iQ,  M*  Elphiiutone  eut  une  entrevue  avec  Schah  -  Zéman, 
frère  du  malheureux  Schah-Schodja.  Le  1  2 ,  il  reprit  sa  marche ,  et  il  arriva 
en  dix  jours  aux  bords  de  l'Hydaspès.  Cinq  jours,  depuis  le  aa  jusqu'au 
a6,  furent  employés  à  passer  ce  fleuve.  La  route  h  travers  le  Pendjâb 
occupa  les  jours  suivans  fusqu'au  39.  Enfin,  après  avoir  traversé  l'Hysn* 
drus  ou  Setlcdje  ,  on  atteignit  le  cantonnement  anglais  de  Lodi;  na  ,  et 
d«  là  on     rendit  à  Dthli,  qu^  çnest  doigiiée  de  deux  cents  milles. 


«1  JOURNAL  DES  s AV ANS, 

Ici  se  termine  h  ithtion  de  Fambassade,  cfui  forme  riniroduction  de 
la  description  du  royaume  de  Cal^ouf.  L'ouvrSge  même  se  coinpove  de 
cinq  livres.  Le  premier  a  pour  objet  la  géographie  de  ce  royaume,  &a 
populau'on,  les  divfin  aoifis  sovs lesiquels  il  tst connu,  se»  montagnes, 
«es  rivières ,  les  principales  divisions  politiques  dont  il  se  compose,  ainâ 
que  l'indication  des  tribus  d'Afghans  qui  les  habitent,  le  cliniar ,  Pt  les 
productions  des  trois  règnes  de  la  nature  qui  se  trouvent  dans  ce  pays. 
Ce  Rvre  est  divisé  en  sn  chapitres^Dans  Ie  leoond,  qui  se  compose  <fo 
douze  chapitres,  l'auteur  s'occupe  des habitansdefA^iuiistan,  du  nuni« 
et  de  l'origine  rîei  Ar^hrui--,  <lf  l^nr  5v^tcrne  politique,  des  mariages,  de 
la  condition  des  femmes,  des  tun<i:railles,  de  l'éducation»  de  la  langue 
j>oschton  et  de  sa  littérature ,  de  la  religion ,  des  mœurs  des  direnèt 
chsset  de  b  société,  du  copmerce  et  de  l'agriculture.  Le  dernier  chs- 
pitre  est  consacré  nux  nations  étrangères  qui  habitent  le  pnys,  et  qui 
sont  mêlées  aux  Afghans.  Après  avoir,  dans  ces  deux  premiers  livres, 
exposé  toutes  les  considératiotu  et  les  obser>'ations  gétiéndes ,  l'auteur 
emploie  les  livres  m  et  iv  aux  détaib  particuifers.  Dans  le  troisième 
livre,  divisé  en  six  chapitres,  il  pasic  en  revue  les  diverses  tribus  d'Af- 
gh.ins,  et  les  caractt^riïe  chacune  par  leur  manière  de  vivre,  leurcos* 
tutne,  et  tout  ce  qui,  dans  ieurs  mœurs  ou  leurs  iiabitudes,  les  distingue 
des  autres  tribus.  Le  quatrième  fivre  mnlêrme  en  sept  dupitres  la  des- 
cription particulière  des  diverses  provinces  qui  dépendent  du  royaume 
de  (  .1  al  ou  de  l'Afghanistan,  tels  que  Bolkh  ou  îe  pavs  des  Uzbeks, 
le^^^,  le  Béloutchistan ,  le  Moitan,  le  Sind,  &c.  Enfin  un  cinquième 
li«l|Pp>inposé  aussi  de^sepc  cEiapitres,  contient  tout  ce  qui  est  relatif  à 
la  cmir,  au  gouvernement  et  à  l'administration  du  rojMme,  sous  iet 
<^!vi*-'  j  1  i-ts  de  vue  du  ministère,  de  la  division  en  provinces,  desre> 
venus,  de  la  police,  de  la  justice,  de  la  guerre  et  de  la  religion. 

.L'extrait' le  pins  étendu  ne  ftroit  oonnolbe  que  bien  imparftlten^nt 
la  richetie  et  rinlérêt  des  matérlanx  dont  se  compose  le  vaste  ublem 
dont  nous  venons  de  tracer  Tesquisse.  Nous  tâcherons  de  !c  faire  con- 
noître  dans  un  second  article,  en  choisissant  les  traits  les  plus  propres  à 
donner  une  idée  juste  de  la  nation  des  A%bans  ;  mais  nous  croyons , 
avant  de  terminer  cefui^ci ,  devoir  mettre  sous  ies  yeux'  des  lecteurs  un 
morceau  vraiment  remarquable ,  et  qui  ne  peut  manquer  d'inspirer  fa  plus 
grande  confiance  dans  l'auteur  de  cet  ouvrage,  parce  qu'il  prouve  avec 
quelle  sagesse  de  vues  et  quelle  impartialité  il  a  envisagé  et  observé  fet  . 
hommes  et  les  choses  qull  avoit  &  peindre. 

C'est  en  cominençant  son  second  livre  qu'il  s'exprime  ainsi  :  «  La 
description  que  )'ai  essayé  de  faire  du  pays  qu'iiabitent  les  Afghans ,  m'a 
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présenté  beaucoup  de  difficultés,  à  cause  de  la  grande  variété  des  contrées 
que  j'avais  à  décrire,  et  de  la  diversité  qu'on  observe  entre  celles  même 
qui  sont  limitrophes  fane  de  rentre.  Une  vatiété  non  m'oins  grande  se 
fait  remarquer  dmis  fa  nation  qui  habite  ce  pays,  et,  au  milieu  des  con- 
trastes frappans  qui  se  présentent  entre  le  gouverneWienr,  les  mœurs, 
Iti  costumes,  les  habitudes  des  di/Ierentes  tribus,  il  me  paroit  difficile  de 
esisrr  ces  grands  traits  communs  k  tontes,  qui  donnent  à  la  population 
entière  des  Â%han5  un  caractère  naiionaf  bien  prononcé.  Mais  ce  qui 
augmente  beaucoup  l'embarras  que  j'éprouve,  c'est  que  fe<;  rpiantés  qui 
établissent  la  différence  la  plus  tranchante  tmre  eux  et  (es  nations  voi- 
sines ine  sont  pas ,  à  beaucoup  pr^ ,  celles  qui ,  ce  rapprodiement  à  part, 
sembleroient  aux  yeux  d'un  Européen  prédominantes  dan^  leur  caractère. 
Cette  liberté,  qui  les  distingue  essenticffeinent  de  toutes  îe'î  nations  du 
LevanMtt(ie  paroîtroit  à  un  Anginis  qu'un  mélange  d'anarchie  et  d'auto» 
rfté  arlffiwre;  et  ces  miles  vertus  qui  les  élèvent  fert  au-dessus  de  tous 
leurs  voisins,  pourroient  bien  k  ses  yeux  se  trouver  presque  de  niveau 
avec  les  vices  opposés.  Il  nous  sera  donc  ntîîp,  pour  bien  a{>i>récrer  feur 
situation  et  leur  caractère,  de  nous  représenter  les  divers  aspects  sous 
lesqueb  ils  t*ofivî«oîeiil  aux  regards  d'un  voyageur  venarit  de  f  Europe , 
et  k  ceux  d'un  observateur  qui  auroit  passé  de  finde  dans  leur  pays. 

»  Supposoi^  qu'un  homme  pût  être  trnn  ^orré  imniédiatenient  de 
fÂngleterre  dans  la  contrée  qu'habitent  les  Afghans,  sans  passer  par 
lés  états  soumis  à  la  domination  des  Turcs ,  des  Persans  ou  des  Tartares  t 
H  seroit  Irappé  <fétonneineiit  à  la  vue  de  ces  vastes  déserts  qu'aucun 
homme  ne  fréquente,  de  ces  montagnes  couvertes  d'une  neige  éterneffe  ; 
dans  !rî  partie  même  cultivée  du  pays ,  il  découvrirnit  un  ensemble  sau- 
vage de  coilities  et  de  terres  vagues  qu'aucune  clôture  ne  part.ige  et  ne 
bmtè,  qn'ancun  arbre  nTembeffit  et  n'anime ,  oè*  l'on  n'aper^it  ni  ca- 
naux de  navigation  ni  grandes  routes,  étrangères  enfin  à  tous  ces  grands 
et  magnifiques  produits  de  l'industrie  humaine  et  d'une  civilisation  plus 
avancée.  Les  vides  lui  paroîtroient  peu  nombreuses»  et  éloignées  les  unes 
des  autres  ;  en  vain  chercheroit-il  des  aidierges  ec  toutes  (es  antres  com- 
modités que  lui  auioient  offertes  les  parties  même  les  plus  sauvages 
de  la  Grande-Bretagne.  Quelquefois  cependant  une  plaine  ou  une  vallée 
Iw  montrtroit  le  spectacle  enchanteur  d'une  fertilité  abondante  et  d'une 
nombreuse  p^puladoti;  desproduciionsderEaTopeméléesavecproAision 
à  celles  de  la  zone  torride;  enfin*  d'une  campagne  cultivée  avecutie  in- 
dustrie et  un  discernement  que  nulle  part  on  n'a  surpassés.  Il  verroît 
les  habitant  logés  sous  des  tentes  et  suivant  leurs  troupeaux,  ou  bien 
réunis  dans  des  vilbges  dont  les  maisons  1  au  moyen  de  leurs  toits  en 
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forme  de  terrasse,  et  de  leurs  murnilfts  de  terre,  prcsenteroient  une 
apparence  tout-à-faii  nouvelle  pour  lui.  Au  premier  abord ,  il  seroit 
foneinent  ^ppé  des  tratu  t^iUm  et  même  dnn  de  ces  peupfes, 
de  leur  tdnt  brûlé  du  soleil»  de  Jeurs  longues  bariies,  de  leurs  larges 
vêtemens,  de  leujs  manteaux  de  peaux  vi-lue>.  S'il  pénétroit  dnns  l'in- 
térieur de  ces  sociétés,  il  y  remarqueroit  l'absence  totale  de  tribunaux 
réguliers,  et  de  tout  ce  qui  a  tant  soit  peu  de  rapport  à  rorgaui>ation 
d'une  police  publique.  La  fluctuation  et  l'instabilité  de  toutes  les  institu- 
tions tiv■i|p^  !e  f  r.'])jj(Toient  de  surprise.  A  peine  comprendroit-it  comment 
une  nation  peut  subsister  au  milieu  d'un  tel  désordre  ;  il  plaindroit  le 
sort  des  hommes  condamnés  à  vivre  sur  un  pareil  théâtre,  et  dont  les 
^  esprits  doivmt  être  comme  entraînés  par  leur  malheuieuse  sttnution  à . 
pratiquer  la  fraude  et  (a  violence,  h  exercer  sans  cesse  la  tromperie,  la 
rapine  et  la  vengeance.  Il  lui  seroit  bien  difficile  néanmoins  de  ne  pas 
payer  im  tribut  d'admiration  à  la  disjwsition  martiale  et  fière  de  ces 
mêmes  hommes,  à  leur  hospitalité,  k  leurs  manières  hardies  et  simples >  - 
également  élo^nées  des  grâces  aisées  d'un  citadin  et  de  la  Jourde 
rusiicité  d'un  paysan;  et  probablement  il  ne  serori  pas  fong-remps  sans 
apercevoir  parmi  tant  de  qualités  qui  n'avoient  excité  que  son  aversion, 
les  Tudimens  de  plus  d'une  vertu.  * 

a»  Mais  un  Anglais  arrivé  de  Tlnde  dans  ce  même  |)ays  verroi:  cette 
nation  d'un  œil  bien  plus  ûvprafjfe.  La  friiîtheur  du  climat  lui  ftroit 
éprouver  une  sensation  de  plaisir  ;  il  se  sentiroii  comme  élevé  par  le 
CÊoaèn  sauvage  et  la  nouveauté  de  fa  scène  découverte  k  ses  regards  s 
en  retrouvant  plusieurs  des  productioiis  de  son  ))ays  natal  *  il  seroit  déli- 
cieusement affecté.  Ce  ne  seroit  pas  sans  étonnement  qu'if  observeroit 
d'abord  combien  est  clair  semée  dans  ce  pays  la  partie  de  la  population 
qui  a  des  domiciles  fixes,  et  qu'emuite  il  envisagerait  Papperence  exté- 
rieure de  ces  hommes,  qui  ne  se  débattent  point  dans  de  larges  et 
amples  pièces  de  mousseline  ,  tandis  que  la  moiiié  de  leur  corps  reste 
nue  ,  mais  qu'on  voit  proprement  et  décemment  couverts  de  vètemens 
de  drap  d'une  couleur  obscure,  et  enveloppés  dans  leurs  surtouts  bruns 
on  chus  de  larges  manteaux  de  peaux  de  brebis,  li  admireroît  leurs 
formes  qui  annoncent  la  force  et  l'activité,  leur  lie.iu  teint,  leurs  iraits 
européens,  leur  industrie,  leur  caractère  entre{)rL-nant  ,  leur  hospi- 
talité, leur  sobiiélé,  le  mépris  du  plaisir  qui  paraît  dans  toutes  leurs 
habitudes,  naît  sur-tout  l'indépendance  et  l'énergie  de  leur  caractère.  II 
aurui; ,  en  quittant  flnde ,  laissé  un  pays  oh  tout  mouvement  reçoit  son  im- 
pul^on  et  s.i  direction  du  gouvernement  ou  de  ses  agens,  un  {jays  où  le 
peuple  est  aLtioiumem  compté  pour  rien;  et  il  se  irouveroit  au  milieu 
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d'une  nation  où  l'on  sent  k  peine  l'influence  <lu  gouvernement,  et  dan« 
laquelle  chaque  homme  semble  ne  suivre  que  ses  propres  inclinations, 
mns  éprouver  aucune  direction  étrangère  t  sans  être  retenu  par  h  crainte 
d'aucune  censure.  Au  milieu  de  l'orageuse  indépendance  de  ce  genre  de 
vie,  il  regretteroit  celte  tranquille  sécurité  dans  laquelle  reposent  la 
plupart  des  régions  de  l'Inde,  grâce  à  l'état  de  ce  pays,  et  auhi  à  i'in- 
dblence  et  &  la  timidité  de  ses  habitans.  Beaucoup  de  productions  de  ia 
nature  et  de  l'art  qui  n'existent  point  dans  l'Inde  ,  s'onViroiciu  h  ses- 
rejrards  ;  mais  en  géncnl  les  arts  qui  procurent  les  ^ouis^ancrs  de  b  vie, 
lui  paroîtroient  moins  avancés,  et  il  reconnoitroit  que  l'existence  inéme 
de  beaucoup  ^instminras  du  luxe  de  rindoustan  y  est  enooie  ignorée. 
En  masse,  les  impressions  que  lui  feroieni  é]>rouver  ces lioinnie»  dont 
il  viendroit  ,  pour  la  première  fois,  de  fnire  la  connoissance ,  seroient 
toutes  à  leur  avantage;  quoiqu'il  sentit  bien  que,  sans  avoir  perdu  la 
rudesse  d'une  'intion  baibare  ,  ils  ont  déjà  contracté  quelque  légère 
tefnte  des  vices  communs  à  tous  fes  Asiatiques.  Néanmoins ,  en  les  com- 
parant aux  hommes  parmi  lesquels  il  a  coutume  de  vivre,  il  les  jugeroit 
vertueux;  il  se  sentiroil  porté  à  les  envisager  avec  intérêt  et  atiection, 
•t  nè  pourroit  guère  se  refuser  i  leur  aca>rder  quelque  part  dans  son 
estime. 

»TeIs  sont  les  etlets  diffcrensque  le  commerceavec  les  Afgiian!;  pro- 
duiroit  sur  deux  voyageurs  ,  l'un  européen,  l'autre  domicilié  dans  l'Inde. 
Sils  vouloient  examiner  la  constitution  politique  de  ce  peuple ,  ils  scroienc 
peut-être  également  embarrassés  par  les  contradictions  et  les  inconsé- 
quences apparentes  qu'elle  jiréseiite  ,  par  Tunion  qui  s'y  fait  remarquer 
d'une  indépendance  turi)ulenie  et  d'une  grossière  oppression.  Ce])end3nt 
il  est  vraisemblable  que  le  premier  seruit  plus  frappé  des  prétentions 
despotiques  du  gouvecnement  générai ,  et  le  second»  de  h  licence  dé- 
mocratique qui  caractérise  le  gouvernement  particulier  des  trif  us.  » 

En  terminant  ce  morceau,  fauteur  assure  qu'il  s'est  efforcé  de  me- 
surer les  Afghans  sur  l'échelle  daprès  laquelle  ils  seroienl  jugés  en 
Europe  î  il  invite  néanmoins  ses  lecteurs  &  ne  pas  perdre  de  vue  que  le 
premier  et  le  plus  naturel  procédé  dont  îl  a  fiiit  usnge  pour  Ii  s  aj>pié- 
cier,  a  été  de  les  comparer  avec  leurs  voisins  ,  le  s  Indiens  et  k  >  l'ersans. 
Dans  un  prochain  extrait,  nous  meitroui  suus  les  yt-ux  de;»  lecteurs  les 
principaux  tmiti  du  tableau  général  des  peuples  de  l'Afghanistan. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Ce  JvrtTEn  olympieit,  ou  l'Art  de  la  sculpture  antique, 
considère  sa/t  un  nouveau  point  de  vue;  ouvrage  qûi  comprend 
un  essai  sur  la  sculpture  polychrôme ,  l'analyse  explicative  de 

.  la  ioreutique ,  et  l'histoire  de  la  statuaire  en  or  et  en  ivoire  rhei 
les  Grecs  et  chei  les  Romains ,  avec  la  restitution  des  principaux 

'  monumens  Je  cet  an ,  et  la  démonstration  pratique  ou  le  renou' 
ye/lemeut  de  ses  proc/des  meleaaigues  ;  par  M,  Quâtremj&re 
de  Quincy,  membre  die  riastitut.  A  Paris ,  chez  Debtire 
.   .  ifères;  i  vof.  in-fiJ»  de  494  pc^gesp  y  compris  l'avant-pro- 

■  pos,  avec  32  planches,  presque  toutes  coloriées.  Prix, 

-  200  fr.;  et  400  fr.  en  papier  vélin. 

SfiCOMO  BT  DBRNIEl  ARTICLE»  ' 

En  exposant  dans  notre  premier  «rdclé  (i)  tes  kUes  générales  et  les 

principaux  faits  sur  lesquels  repose  fa  tliéorie  de  M.  Quajremère  de 
Quiiicy,  nous  avons  suivi  toute  l'histoire  tir-  !:i  toremi(|ue,  nu  de  fa 
sculpture  sur  métaux,  et  nous  avons  iais&é  l  aruiyse  de  son  ouvrage  à 
-  llntéresiante  époque  ou  des  progrès  successift  avoient  conduit  Part  à  en-» 
lîinter  les  grandes  et  magnifiques  productions  en  or  et  ivoire  formant  fa 
>  branche  qu'il  a  nommée  statuaire  ckrysélépkantine.  Il  nous  reste  donc  îi 

résulter  i'histotrc  de  celte  partie  importante,  c'est-à-dire,  à  présenter  la 
substance  de  )oo  pages  in- fol. 

Le  premier  fait  dont  on  est  frappé  en  pénétrant  éuii  Fexamen  de 
cette  branche  de  l'art ,  est  do  voir  Ie.>.  Grecs  prodiguer  à  l'excès  une 
matière  telle  que  For,  qui,  malgré  la  quantité  considérable  que  l'Asie  en 
envoyoit  à  la  Grèce»  fiit  toujours  de  treùe  &  dix  fois  plus  cfière  que  far- 
gent,  et  environ  irenle^ept  mille  fois  plus  que  le  blé  (2).  M'.Qbairennère 
.  montre  ici  clairement  queUe  fiit  Tinfluence  de  la  religion  sur  cet  usage 


(ij  Voir  le  numéro  de  novembre  l8 17,  pages  9 j 7-966. 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  un  ouvrage  publiéiouti^CiU- 
«lent,  intitiir':  Considérations  gfi)érd!es  sur  V^'iihiat'.  r  Jrr  rurrn.^'t'  ':rt\yues  et 
romaines ,  et  sur  la  valeur  de  for  et  de  i'urgenr ,  avant  ia  decpiivinc  ae  t 'A  mérique, 
Paris,  chct  Hrinin  Dtdot.  Cet  ouvraee,  dont  tous  les  résultats  sont  étab'is  sur 
la  pesée  faite  par  nous-mêmes  de  plus  oe  4000  des  médailles  du  cabinet  du  Roi, 
a  pour  objet  principal  de  démontrer ,. contre  le»  hypothèses  de  Daptt»  de  Saint- 
Manr  t  t  do  M.  ;;-,.irquis  Germ.i'n  (J.ir.aer,  qu'j  it-s  monnoics  de  compte  des 
anciens  étoicni  de^  roonnoies  réelles ,  dont  la  valeuc  nous  est  paiiaiiAucot 
connue,  et  non  des  monnoies  purement  idfales. 
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qui  nous  étonne,  parce  que  le  luxe  a  prit  chez  les  modernes  une  direc- 
tion toute  diffi&rente.  Les  offrandes,  (es  amendes,  la  dîme  du  butin  pris 
dans  les  guerres,  firent  affluer  une  immense  quantité  de  richesses  dans 
Jes  temples,  dont  les  ressources  devinrent  énormes  ;  et  cooiate  ia  Grèce 
n*eut  pas ,  de  même  que  rilgypte ,  à  entretenir  un  «idie  sacerdotal 
nombreux ,  la  refigion  dut  transformer  en  décorations  les  ridiesses 
qu'elle  recevoit  :  dès-lors  la  cherté  de  fa  matière  fut  précisément  la 
raison  qui  la  fit  employer  dans  les  statues  des  dieux  ;  rien  ne  parut 
trop  dispendieux,  trop  magnifique,  pour  les  ouvrages  destinés  h  repré- 
senter la  majesté  dhrîne,  I  montrer  Fopuience,  à  flatter  Toigueil  des 
peuples. 

Avant  d'examiner  la  stnicture  et  îa  composition  des  statues  dans  les- 
quelles l'or  et  l'ivoire  entrèrent  comme  élémens  principaux,  ii  convenoît 
de  bien  detmir  les  termes  dont  ies  auteurs  se  sont  servis,  sur-tout  à 
Fégard  des  statues  d'or,  |»rce  que  la  motndie  méprise  pourroit  con- 
duire souvent  à  des  absurdités  ou  tout  au  inoIns  k<fe  gnvés  invratsem-* 
,  blanceç.  M.  Qurttrcmère»  s'attache  donc  à  prou'  f r  qvif*  pnr  ro/fV/a/w  ou 
nftof  les  anciens  entendoient  non  pas  une  statue  entièrement  pleine 
{  mtliâ  iitùnitatt ) mais  une  statue  fondue  dans  un  mw/e  à  noyau,  par 
opposition  avec  œilea  dont  le  métal  avdt  mdns  iTépaissear;  que  les 
mots  sphwriUam»  hêiospkurélaton ,  ou  chrysHûUm»  désignent  fe  travail 
du  métal  battta  au  marteau ,  c'est-h-dirp ,  le  travail  au  repovssfovi  à  reireint; 
ce  qui  n'empé«be  pas  qu'ils  ne  s'appliquent  au  placage,  qui  n'est  autre 
chose  qnç  femploi  du  métal  en  plaques  asse»  batmes^  pour  devem'r 
flexibles;  enfin  que  la  dorure  proprement  dite  est  exprimée  par  Jes- ad- 
jectifs tvtpgy«9(,  if0,7i^vm( ,  ûv6^u<n(.  Les  auteurs  anciens,  qui  manquent 
en  général  de  précistion  dans  les  descriptions  techniques ,  sont  sujets  k 
«onfondre  ces  dîfierens  tennes,  sur-tout  quand  ils  parient  sur  ouï-dire; 
•t  souvent  ce  n'est  qu'i  l'aide  de  quelque  ctrconstanœ  tndépencbnte 
de  leur  texte,  qu'on  peut  apercevoir  la  niéprise  qu'ils  ont  faite. 

AL  Quatrenière  joint  à  toutes  ces  recherche.-,  préliminaires  un  aperçu 
instructif  et  succinct  sur  î'empfoi  et  l'abondance  de  I  ivoire,  avant  cjue 
Mtte  substance  lui  appliquée  à  l'imitaiion  du  corps  humain:  en  >nèt, 
elle  exerça  pendant  fong-tem|>s  le  goût  des'artfales  (btns  une  multitude 
d'objets  de  luxe  et  d^ornemens.  «AusHj.dît  Fauteur,  on  auroît  plutôt 
»  fiiit  de  nombrer,  parmi  les  ouvrages  de  goût  et* d'industrie  des  anciens, 
«ceux  où  l'ivoire  n'entra  point,  que  de  reiulre  compte  de  tou:  ceux 
»  4ont  cette  matière  faisoit  le  prix  et  l'ornement.  L'ivoire  paroît  avoir 
•'tenu  lieu  dans  les  édifices  et  de  marbre  et  de  bois  })récteux;  il  fbrmoit* 
»  dès  les  plus  anciens  tempsj  ce  que  nous  appelons  reVétemenr  et 
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3»  marqueterie  ;  il  constitua  les  ornemens  dtsnnctifs  de  la  dignité  royale 
»  cbez  les  plus  andem  peuples.  L'andqaité  ne  pstrie  que  de  sceptres  et  de 
»  trônes  d'ivoire  ;  il  servit  à  faire  les  lyres,  les  ceinturons*  les  chars,  fes 

«  harnois  des  (  !iev.Tii'\: ,  îcs  Ii:s  et  tons  îes  meubles.»  Ainsi  donc,  h  ne 
considérer  que  Je*  lliUi  relatif»  à  l'histoire  de  fart,  on  est  h  peu  près 
convaincu  que  l'ivoire  étoit  anciennement  pKis  commun  que  de  nos 
|ours;  et  cette  conviction  devient  complète,  quand  on  songe  au  gnuid 
usage  que  les  ancienne»  nations  de  TAsie  ûisoient  de' l'éléphant  dans 
leurs  armées,  et  îi  tant  d'autres  faits  qui  [irciivent  q\ie  fespèce  de  ce 
grand  qa^drupè^'"  t  !oit  j>îus  nombreuse  cjue  de  nui>  jours. 

Ce  fui  î>ani  duuie  par  degrés,  et  par  succession  de  temps,  que  les 
artistes  firent  passer  Itvuire,  du  travail  des  objets  usuels  ou  de  luxe,  aux 
travau>  de  la  sculpture.  L'union  de  Foret  de  Tivoire ,  dans  la  décoration 
des  meubles,  se  communiqua  donc  aux  ouvrages  de  Las-relief  pendant 
cette  longue  pîriod'^  où,  selon  la  théorie  de  l'auteur,  on  cultivrr  prin- 
cipalement la  sculpture  en  bois.  Les  méprises  nombreuses  dans  les- 
quelles le  manque  de  notions  positives ,  et  peut-être  aussi  le  défaut  dè 
critique,  ont  fait  toniber  la  plupart  des  antiquaires  relativement  à  cette 
pén'ode,  obligent  M.  Quatremère  à  jeter  un  coup-d'ocil  sur  ce  qu'on  a 
nommé  rcof''  de  Dédale ,  «  qui  forme,  dit-il,  comme  les  avenvje'i  de  Vhh- 
»  toire  de  l'art.  »  Un  mythe  tiré  de  Pausanias  (  i  ji  établit  qu  avant  Ucdaie 
l'Athénien,  qui  vécut  r^oo  ans  avant  J.  C. ,  on  âisolt  des  statues  dè 
bois  appelées  At JkAn  :  d*où  il  résulteroii  que  fartiste  auroit  pris  son  nom 
du  genre  des  onvmgcs  qui  sortirent  de  ses  mains.  L'auteur  en.  conclut , 
non  pas  que  l'artisîe  Dédiile  n'a  point  existé,  mais  que  ce  mot  A/A?oç, 
ingcnieux ,  fait  avec  a.t,  peut  être  dtrvenu  la  qualification  propre  d  tui 
artiste;  et  c'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  noms  propres  ont  été  ori- 
ginairameni  des  sobriquets  tirés  des  qualités  physiques  et  morales  de 
ceux  qui  les  remuent*  Il  pense  encore  que  beaucoup  d'antres  ardstes  ont 
porté  le  même  nom  ;  et  en  effet,  nou«i  trouvons  des  artistes  appelés  Dé- 
dale^ appartenant  à  une  époque  bien  postérieure:  de  là,  une  tradition 
confisse  a  pu  accumuler  sur  la  téie  d'un  sei^  les  ouvrages  et  les  notions 
hîsteri-pies  qui  appartiennent  à  plusieurs.  Le  nom  de  Déible  parolt  de 
cette  manière  être  devenu,  d.  !  ntiquité ,  ce  quefiit  celui  deS.  Luc  au 
inovfn  .*g«*  :  5.  Li  e,  cofrtme  Dtdale,  eut  de  préfendus  élèves;  on  lui 
attribua  loutés  les  manvr>i>ei  peintures  roirciei  par  le  temps.  On  en  étoit 
venu  de  même  à  no;niacr  ouvrage  de  JJedale  toute  statue  de  hois  dans 
le  style  primitif,  c'est-à-dire,  dans  ce  style  dur ,  sec  et  roidé,  analogue 

(i)  PauMB.  tx,e,j. 
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&  celui  des  Bgures  égyptiennes.  Ce  goftt  se  conserva  même  très-tard , 
puisqu'on  le  reiro  u  voit  encore ,  selon  Pausanias  (  i  )»  <fins  la  statue  de 
i  athlète  Àirachion ,  éhgée,ver:i  la  5  4<'  olympiade. 

C'e>t  donc  très>improprement  qu'on  s'est  servi  des  mots  école  de  Dé- 
iaU ,  puisque  vni-dire  if  n'y  eut  pas  <£ic9U  de.ce  nom ,  en  tant  que  ie 
mot  école  signifie  h  manière  propre  d'un  artiste,  laquelle  se  perpétue 
parmi  des  élèves;  mais  il  y  eut  un  style  dédalien,  c'est-à-dire,  une  cer- 
tiine  méthode  de  voir,  de  sentir  et  de  faire,  qui  datoit  des  premiers 
temps  de  l'art.  Dipœne  et  Scyllis,  au  icoairaire,  eurent  une  école  dan& 
b  r^oureuse  acception  du  mot  :  bien,  que  ces  deux  artistes  aient  véc6^ 
^ns  la  |o/  cjjrmpiade ,  un  peu  avant  le  règne  de  Cynia  i  selon  le  tk* 
moignage  précis  de  Pline  (2) ,  ifs  ont  été  regardés  par  quelques  atireurs 
anciens  comme  élèves  et  petits  -riis  de  Dédale,  qui  a  dii  vivre  huit  ou 
neuf  siècles  auparavant.  C'est  inutilement  que  Winckelaiann ,  jiour  lever 
|a  4i£BcuIté  t  a  supposé  qu'il  s'agissoit  de  Dédite  de  Sicyone  (  ))  ;  cette 
conjecture,  quoique  adoptée  par  d'habiles  criaques  (ii)  %  n*€st  point  heu- 
reuse, attendu  que  ce  Dédale  florissoit  bien  certainement  après  la  60.* 
olympinde ,  c'est-à-dire  qu'il  étoï!  de  quarante  à  cinquante  ans  posté- 
rieur à  <:eux  dont  WiucLelmann  l'a  fag  l'aïeul.  11  faut  donc  encore  ici 
avoir  recours  à  la  iliéorie  de  M.  Quatremére  sur  les  expressions  uo/e 
élipef  dt  Dédalt,  afin  «f expliquer  une  contradicdon  aussi  manifeste  » 
et  plusieurs  autres  que- noms  passéfons  sous  silence. 

\  l'époque  de  Dipœne  et  Scyllis,  l'art  de  la  sculpture  en  marbre  avoît 
fait  les  premiers  p;is  dans  les  mains  de  ALalas,  MiciadeSi  Aothermus  de 
Chio  :  les  travaux  de  la  fonte  du  moulage,  perfectionnés  par  Théo-* 
dore  et  Rliaecus,  avotent  donné  un  nouvel  essor  k  fa  statuaire  en  bionxe^ 
Gitiadas  avoit  revêtu  de  bns- reliefs  en  brome  le  temple  de  Minerve 
Chalcixcos  h  Sparte;  enfin,  BatycffH  de  Magnésie,  contemporain  de 
Dipœne  et  Scyllis,  exécutoit  alors  ie  trône  d'Apollon  Amydeen ,  et  y 
mettoit  en  ocu\re  toutes  les  ressources  de  la  toreulique.  Mais. c'est  k  ces 
deux  artûies  tp»  sont  dues  les  premières  «tatnes  ea  or  et  ivoiie,  ouVsages 
d*ttn  genre .fusqu'alors  bconnu.  '  •  '  i. 

De  tous  les  temples  de  la  Grèce  qui  renfermèrent  de  ces  ouvrages  ,  ' 
celui  de  Jiinon  à  Olympie  est  cekii  qui  contenoit  les  plus  anciens  ;  c'est 
donc  par  ies  statues  déposées  dans  ce  temple  que  M.  Quatremére  com^ 
meiice  sa  grande-revue  de  tous  les  niomimens  de  statuaire  diryséiéphan- 


(1)  Pavsan.  yttl^t.éfo.  —  (i)  Win.  XXXVi,  4,  p.  724, 1.  ,4. 
(  j)  Winckrlm.  Sior'ia  delV arxe ,  1. 1 ,  y.  2é ,  ed.  Carlo  Fea.  —  (4)  Barthélémy , 
Vfi/ag/uduJ.Anucb.  t.  Ui,p.  ^04,114^4*  Salntc-Croi»,  Table  chronolog,iqu<, 
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tine;  et  d'abord  il  sattaclie  h  éclaircir  tout  ce  qui  tient  au  teni{>Ie  même; 
il  conteste  à  cet  édifice  le  haut  degré  d  antiquité  qu'on  seroit  tenté  de  lui 
attribuer  d'après  ie  texte  de  Pau&ajiiajs  (i).  On  a  tout  iieu  de  penser  que 
ce  temple  étoit  devenu  une  espèce  de  muémm  d^obfecs  d'art!  et  d'anti-^ 
qait^ ,  dont  M.  Quaivemère  donne  le  détail  :  PÉnsanias  les  a  caract&risés 
en  disant  qu'ils  sont  d'un  style  simple,  tqy.  Â  tçiv  ciirAêt.  Quand  on  rap- 
proche cette  manière  de  s'exprimer  de  celle  qu'emploie  fe  même  auteur 
en  plusieurs  occasioiu»  on  voit  qu'il  a  voulu  parier  de  cette  simplicité 
de  style ,  caractère  dbtîncdf  de  l'époque  qui  précède  tmmé&fement  le 
développement  de  fart;  Du  reste ,  aucune  des  statues  cn-er  et  Wowe  con* 
tenties  dans  THereim  ne  s'annonce  comme  ayant  excédé  (a  dicnension 
de  fa  nnrnre  humaine;  et  il  ne  paroît  pas  que  fa  statuaire  chrvscltphan- 
tine  eût  ose  se  risquer  jusqu'alors  dans  des  entreprises  coiossaies;  sans 
doute  à  cause  de  la  rareté  des  matières ,  et  probablement  aussi  parce 
qu'on  art  aussi  hardi ,  dont  les  procédés  doivent  avoir  tant  de  précisîbn 
pour  que  les  productions  en  sment  dunbles,  n'avott  pas  encore  été  suffi- 
samment perftctiiiiiné.  On  ne  sauroit  en  effet  en  chercher  fa  cause 
daiiN  r;if)sciice  du  e!;oût  pour  les  statues  d'une  proj^oriion  au-delh  de  la 
mesure  naturelle;  car  ce  goût  (i|toii  de  fort  loin  dans  la  Grèce»  oii  il  lut 
le  résultat  de  finflfaence  qu'exercèrent  les  atts  de  TÉgypte:  aussi 
pourroit-on  c'\U't  des  statues  colossales  d'une  époque  assez  reculée* 
Telle  étoit  celle  du  tcmj)le  d'Apollon  à  Amyclées:  haute  de  30  coudées 
f42  pfeds  9  pouces  J,  et  debout  sur  son  piédestal,  elle  rcssembloit,  dit 
Pausanias,  à  une  grande  colonne  de  bronze;  sa  tète  étoit  couverte  d'un 
casque;  elle  tenoît  <rune  main  un  arc,, de  Fautie me  laace  :  on  peut 
donc  s'en  former  une  idée  assez  juste  d'après  cet  auteur.  Mais  if  n'en  est 
pas  de  jnôme  du  trône  au  milieu  duquel  cette  stanie  s'élevoit  :  la  descrip» 
lion  de  Pausanias  offre  de  grandes  difficultés ,  contre  lesquelles  M.  Heyne 
paroît  avoir  échoué  complètement.  M.  Quatremère  de  Quincy  prouve 
daireiqfnt  que  le  tidne  et  h  siakue  étoient  deux  ouvrages  distincts ,  de 
deux  époquesiSfRreniw,  et  que  la  statue  étoit  beaucoup  phts  ancienne  et 
fouvrage  d'un^artiste  inconnu.  Il  combat  l'opinion  de  M.  Hcyne»  qui 
avoit  fait  de  ce  trône  une  espèce  de  chapelle.  Quant  à  fa  re^'îfn'ion  qu'il 
propose  lui-même  de  ce  curieux  monument ,  elle  est  presque  unique- 
ment fondée  sur  des  analogies  tirées  du  trune  d^  Jupiter  Olympien  :  il 
pense  que  Fllidjas  y  a  puisé  Tidée  prmdpale  de  ce  ifoinier  ouvrage;  et 
jeti  CQtuusquftDfieil  procède  dans  fhypoiiièieqiic  Je  trône  d'Amydées  au.- 
roit  été,  comme  l'autrefUnasseniblage  decliarpente ,  revêtu  d'or  et  d'ivoire; 

(i)  Pausan.  V,  (.16. 
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nattèN^  dont  il  est  mi  de  dhre  que  Pausanias  nVi  poiiu  parlé.  Le  dessiit* 
de  M.  Quatremère  est  sans  doute  fort  tngénieiix;  il  le  prête  h  h  plupart- 
des  détails  qvie  donne  Pausanias  :  mais  répond  il  h  toutes  les  difficultés  ! 
nous  ne  le  croyons  pas  Jl  tious  prrrort  ipcpliquer  sur  tout  d'une  manière' 
incomplète  la  difficulté  principale  qui  cun>iste  dans  ce  passage  :  «  La 
»  partie  do  l(6iie  oil  le  diieû  t\usiéroit ,  n  est  poiiU'ootitinQe  :  elle  ol&et 
n  au  corttraife ,  plusieuts  siégea  -téparés  par  des  intervalfes  ;  l'espace 
9>  du  milieu ,  où  la  statue  est  placée  debout ,  est  le  plus  large  (  i  )•  »> ,  Nous 
j»  croyons  que  ces  j'n-ger ,  rji^J^of ,  dévoient  fnire  partie  du  corps  du 
monument  ;  en  sorte  que  les  petits  ^leuils  postiches  placés  au  l>3s  du 
colosse  dua'tt.f^énKàe  Vil  présediettt,  entre  autres  inôonvétiiens,  celai 
dTétre  toitt-kriàitindépenduisda  icstedn  uAne.     >  -  <  ]. 

Nous  nous  hâtons  de  passer  àih  quatrième  partie,  qui  traite  de  It 
statuaire  chry<;éIéphnntTne  nu  temps  de  Péricîès  ,  époque  à  jainiii 
célèbre  qui  vit  paroître  les  plus  beaux  chets^d'ccuvre  dans  tous  'iei 
genres.  -    •       ►  f  ."      !    '         •.  ^ 

•  Unriitsafé'hè«reitxvoDlut^c8tce.péiiode,<|nidé«}h 
quable  àu»  les  lâsies  de  la  «ctilpnu*,  filf:pféciiéinctit'cè|fe  ou  les  phi 
fntneux  temples  de  la  Grèce  furent  reconstruits  sur  un  plus  vaste  plaiii  et 
dans  ce  style  Inrge  et  simple  tout-h-la-fois  qui  caraciéiise  l'ordre  dorique 
sans  base ,  employé  dans  les  temples  de  cette  époque  :  alors  pn  vié  s'élever 
presque  en  même  '.ttfmpv  les  temple^  d^Mhwrv'e ,  ii  Athènes  ;  de  QhH  t 
&  Eleusis;  de  Junon,  à' Arj^s  ;  d'ApoNon  Épicurius ,  à  Phrgalie;  ceux  de 
Syracuse,  de  Sélinonte  et  d'Aj^rigente,  en  Sicile  (a).  H  semble  donc 
qu'un  mouvement  général  vint  donner  simuitnnément  l'essor,  dans 
presque  fous  les  pays  iiabités  par  des  Grecs,  auK  entreprises  de  l'arthi- 
lectitre:  les  templet  .ens'Hgrandissant,  s*«inl)diiient40tiafe  rapport  de  la 
madère;  au  bols'succédéient  la  pierre  et  ié  marbre.  LetupteTaKUietAuri 
eut  dépfoyé  au  dedans  et  au  dehors  le  liiXe  des  ornemens  et  îa  «rr  ïiidçur 
de«!  formes  ,  elle  demanda  à  la  sculpture  de  mtnre  ses  ouvrages  en 
^l:^fmonIt^  avec  le  lieu  destiné  à  les  recevoir  ;  c'est  ators  que  dut  naître 
et  se  répandre  l'habilude  de  la  siataairè  en  or  et  en  ivoire»  dont  Phidias 
pareil  avdr  mtktt  lea  prenrfën-ebmme  les'  ^hn  beaux  modèles.  ' 

On  aek'Cet  artiste  préluder<^rte^^ti<s  travaux  par  la  Minerve  Àfeà 
de  Platées,  statue  de  bois  doré,  excepté  le  visage,  les  pieds  et  les  brasè 

 _  .,  l    .      .  .    ■  ,       \  i  \ — :  ^  ^  ;  
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(a)  Cfi  Qiùtremcre  de  Q\xmcy,4»mlnJMènwtsdeMda3ted'kiaMtêe 

»  a 


r 


93  JOURNAL  DES  SAVANS, 

qui  étoient  en  marbre,  pentéfique  (  1)  ;  par  la  Minerve  de  Pellène  (a)  en 
or  et  ivoire ,  (jui  sediMe  avoir  éié  colossafe.  La  Minerve  du  Parthénon  et 
le  Ju[iiter  d'O/ympie  turent  crées  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 
QueJie  est  l'époque  précise  de  ^acun  de  ces  chefs-d'œuvre,  et  lequel 
des  deux  précéda  fauire!  ce  sont 'deux  questions  dont  h  solutkm  te  rat* 
tacheà  quelques  circonstances  de  1  administration  ou,  si  l'on  veut»  durigne 
de  Périclès.  M.  Quatremère  édaircit  ce  point  chronologique  ;  et  sans  in- 
si-fer  plus  qu'il  n'est  utile  h  son  sujet  sur  î'atcusation  et  l'exil  de  Phidias, 
il  ^ifouve,  contre  le  sentiment  de  iltyne,  que  ia  Minerve  fût  exécutée 
entre  la -8;.*  et  /a  8$.*  olympiade  ;  que  Piïidîaa  ne  mounit  point  dans 
les  prisons  d'Athènes»  aoinme  Fa  ptétendn  PbiiaR]iie  ;  mais  que»  Ibroé 
de  s'exîler  par  suite  de  Faccusation  portée  contre  lui  pour  avoir  sculpté 
sur  le  bouclier  de  la  déesse  son  portrait  et  celui  de  Péiiclès»  il  se  retira 
en  Elide,  où  il  dut  exécuter  le  Jupiter  d'Uiympie. 

Ge  point  cbranoiogique  établi,  M.  Quatcsmère  passe  ik  Texanen  et 
k  la  restitution  de  chacun  de  ces  deux  ouvrages. 

Il  coinsacre  lés  pora^if^es  4  ^  5 ,  6  7  , 6  «t  9 ,  k  it  Minerve  Al 
ihénon  ,  dont  il  examine  le  type,  les  dîmetisîons  et  les  ornemens.  La 
diispuiiition  la  plus  rcjnarqual>le  est  sans  doute  celle  de  ia  draperie  d'or 
dont  la  déesse  étoil  couverte  :  M.  Quatremère  est  le  premier  qtii  en  ait 
aleviné  fa  disposition  et  qui  Fait  reprodiûie  dairement.  Il  relève  une 
erteur* manifeste  de  l'abljé  Badiièlony;  œ  savant  avoit  dit:  u  AU. 
»■>  nerve  étoit  vêtue  d'une  longue  tunique  rjtn  dwoit  être  d'ivoire  ; 
notre  «tuteur  prouve  au  contraire  que  lhabillement  entier  de  la  dec><e 
étoit  en  or  travaille  sur  une  demi-ligne  ou  au  plus  une  ligne  d'epaiy 
aèur»  ofTiant  une  sur&ce  cTenviron  4oo  pieds  carrés.  Ainsi  Ton  explique 
à-]a-fi)is  comment ,  seloQ  les  témoignages  précis  de  Thuqr<fide  et  de 
Plutarqiie,  Ja  draperie  pouvoîl  s'enlever  à  volonté  ;  comment  eHe 
pesoit  4*^  4  i  lalen:»,  c'est- îi-di>e ,  environ  i,2co  livres  f4)  î  enfin 
comment  elle  etoit  un  objet  d'une  vaieur  intrinsèque  si  grande  ,  que  Pé- 
ridès  h  icomptoit  au  nombre  des  ressoUites  dont  la  république  pouvoft 
s*aîder  dans  les  circonstances  critiques  ,  sauf  ensuite  à  la  retire  en  en- 
tier, en  lui  donnant  le  même  poids.  Cet  hahiliouent  n'étolt  donc  au 
fond  qu'un  /'r(  j<;/' disponible»  «uquelon  avoit  donné  %xae  ibftne  et  une 
destination  particulières..  ... 
■  Si  Fou  excepte  cette  draperie  et  le  casque,  le  vene  de  la  «ittue, 

(  i )  PauMn.  IX,  c.  4.  —  (2)  Id.  vu,  c,  27.  —  (3)  Thucyd,  //,  tj.  Plut,  m 
Perici  p.  16g.  —  (4)         nw  CoMidéiatiom  sur  FcvtluaiiQo  des  mou- 
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mvoir ,  le  visage»  le  oouy  les  bras  et  les  pieds ,  étoit  en  ivoire.  £Ue  avoït 
25  pieds  de  haut,  sans  compter  le  piédestal,  dont  la  hauteur  ctoit  de  10 
pitds  :  de  la  main  droite,  elle  s'appuyoil  sur  sa  lance  ;  de  la  gauche  ,  elle 
tenoit  une  victoire  haute  de  six  pied^.  Ici»  M.  Quatreuière  de  Quincy 
Jëve  d*ttiie  iiMoière  fi>rt  lietiivttse  une  difficulté  très'graiide.  En  (tSkt,  k 
quelque  point  de  légèreté  qu'on  ait  porté  le  Lois»  Tivolre»  fartnaturç 
intérieure  de  cette  victoire,  et  quand  on  réduiroit  h  2  ou  300  livres  tout 
cet  asseinfifnc^e ,  conunent  concevoir  qu'on  ait  pu  donner  à  la  figure  un 
degré  de  solidué  tel» qu'elle  n'avoit  encore  ^ouiicrt  aucun  dérangementau 
.temps  de  Pau&auias  et  d'Arrien  (  1  ) ,  six  siècles  après  Phidias  !  M«  de  Pauw 
«  vonfct  lever  cette  difficulté  ;  mais  son  opinion  n*a  rien  de  vraisem- 
blable. M.  Quatremère  en  rend  compte  au  moyen  dui>ouclier  dressé 
debout,  sous  le  Lras  gauche  de  la  déesse,  et  qui  caclioit  dans  son  (îj)ais- 
seur  une  armature  presque  continue  au  centre  de  gravitt;  de  ia  victoire. 
Au  rapport  de  l'auteur  du  traité  de  Aiuado  [x]  et  d'Apulée  (3)  »  le  por- 
tiait  de  Phidîasr sculpté  sur  le  bouclier»  étoit  dans  un  tel  rapport  avec  la 
statue,  que  fi  quelqu'un  eiit  voulu  l'en  ôter,  tout  fensemble  de  la  masse  se 
seroit  décomposé  et  dissous.  M.  Quairenicre  montre  comment  îa  téte  de 
Phidias  a  puéire  en  même  temps  l'e  vtrénii té  d'un  des  écrou^  on  d'une  vis 
de  l'armature  (\\x.  bouclier,  laquelle  remuntoit  dans  le  bras  de  la  Minerve 
et  communiquoit.  par  ses  embrancheraens  avec  les  diverses  parties  de 
l'intérieur  de  la  statue.  C'est  ce  qui  est  rendu  extrêmement  sensible  an 
tl  moyen  des  planches  IX et  X,  qui  ofîrent  la  coupe  longiiudinalede  la  statue 
sur  ses  deux  lîces,  et  développent  tout  Je  mystère  de  sa  construction;  en 
même  temps  qu'un  autre  dessin  ( pl^  vjji )  présente  la  statue  de  face 
et «itîèrenient  restituée»  de  manière it  donner  quelque  î<tte  de  Feli^t 
qu'une  aussi  imposante  masse  devoit  produire. 

Pour  pouvoir  appliquer  la  même  méthode  de  critique  à  la  restitution 
du  Jupiter  d'Ofyinpie,  notre  auteur  se  trouve  obligé  de  déterminer  In  furme 
et  la  dispos^ion  du  tetnple  où  ce  célèbre  monument  étoit  renfermé  :  ie^ 
dimensions  de  ce  temple  une  ibis  connues,  celles  de  b  siatuei  tant  en 
iiattienr  qo'en  laigeur ,  se  trouvent  restreintes  entre  des  limites  qu'on  ne 
saunât  franchir. 

Pausanias  est  heureusement  fort  précis ,  contre  son  ordinaire ,  dans  îa 
description  de  cet  éditice,  qui  avoit  à-peu-pres  les  dhnensions-et  ia  dispo- 
sition du  Parthénon  d'Athènes  :  il  étoit  d'ordre  jdorique  et  hy^athre  ;  ce 
qui  signifie»  non 'pas  qu'il  étoit  entièrement  découvert»  mais  que  Ton 


(i)  Arrian.  m  Efict.  u ,  8,  20,  Schn^.  —  (2)  Pseudo-Ari»tot.  de  Afundit, 
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avoit  pratiqué  an  sommet  de  la  courmure»  on  dçïrée  on  en  comble, 
un  jour  semMable  h  telur  du  Panthéon  d* Agrippa  à  Rome.  Cette  signi- 

'ficatton  du  mot  hypitthre  tient  à  l'opinion  de  M.  Quatremère  de  Quincy 
sur  fa  manière  dont  le>  ittnpkii  ;«ncieiis  étoient  éclairés,  opinion  qu'il  a 
développée  ailleurs  (  i  ),  et  qui  nous  paroh  éminemment  propre  à  récon- 
cilier enfin,  h  cet  égard ,  le»  textes  des  auteurs  avec  le  bon  sens. 

Le  colosse  d'Olympia,  comme  celui  d'Amycléeft,  se  composoh  de 
deux  parties  !)!en  distinctes,  In  5:nttîe  et  le  trône. 

La  |)artie  la  plus  difllcile  tsi  la  roiitutitin  de  ce  dernier.  La  difficulté 
tient  à  deux  causes:  le  genre  de  la  description  que  nous  a  laissée  Pausa- 
niaSfftle  délâut  d'exemples  anafogiit-s  qui  pourroient  y  suppléer.  Aussi 
d'habiles  critiques ,  tels  que  Heyne ,  Wolkel ,  et,  en  dernier  fien,  M.  da 
Haus,  se  sont  inépris  sur  j>lii>ii  urs  pnrties 'importantes  de  cette  grande 
Composition.  Toutefois,  tn  suiv;uii  le  it  xte  de  l*aus.nnias  pa*  à  pas  ,  tn 
discutant  chacun  des  dctuiis  qu'il  renferme,  et  en  les  soumettant  à 
,  Pépreuve  du  dessin,  M.  Quatreniise  nous  semble  être  parvenu  à  restr- 
tuerce  curieux  monument  avec  un  degré  de  probabilité  qui  ai>proche 
en  certains  points  de  la  certitude.  Grâce  &  h  criiitjue  judicieuse  qui  l'a 
reproduit  à  nos  yeuit  f  pl.  xiif  \  nous  savons  m.niatenant  que  ce  trône 
se  composoit  d'un  bâtis  de  charpente  carré,  offrant  trois  parties  :  l'infô' 
rieure  on  celle  des  piedi  réunis  par  des  traverses  wec  dé  petites'cd- 
lonnes  dbns  fintervalle  ;  celle  du  mHieu,  occupée  par  les  bras  et  h 
siège;  la  supérieure,  ou  le  dussier,  surmontée  de  figures  qui dépa$K>ient 
la  tête  du  dieu  assis  :  cette  charpente,  entièrement  revêtue  de  riches  m;!-. 
tières,formoit,dii  Pausanias,  un  assemblage  d'or,  de  pierres  précieuses, 
d'ivoire,  de  peintures,  de  sculptures.  Les  omeroens  dont  il  étoit  décoré, 
paroissent  donc  avoir  été  de  trois  espèces  :  les  ligures  peintes,^  ,  diQi 
les  montans  et  les  traverses  ;  les  figures  de  ronde-bosse  aotttenant  les 
bras,  groupccs  autour  dts  pieds,  ou  surmontant  Its  fifux  extréniiff-s  du 
dossier;  entin  les  bas-relief»  que  Pausanias  a  désignés  par  le  mot  jLya.>.nA-vx , 
dont  il  s'est  servi  ailleurs  dans  le  même  sens  (2) ,  et  qui  a  trompé  les 
commentateurs.  Quant  aux  dimensions  du  trône,  elles  dépendent  de 
celles  de  la  statue  ;  en  ce  que ,  selon  Pausanias,  les  deux  groupes  des 
Heures  et  des  Grâces,  placés  de  chaque  côté  nu  h:uit  du  dossier,  étoient 
plus  élevés  que  la  téte  du  dieu  assis.  Or,  comme  SiraNon  nous  dit  que 
Jupiter  assis  touchoit  presque  à  la  couverture  du  temple,  de  manière 


(1)  Dansnn  Mémoire  qaf  fait  partie  des  deux  volumes  sous  presse  dw  RectidI 
de  racadémie  des  inscriptions  et  beUcflettret. Pansap.  i/,r.^^iipr* 
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que,  si  fe  dieu  s'étou  fevé,  il  auroît  enfoncé  cette  couverture,  iî  n*v  a 
plus  qu'à  combiner  ce  passage  avec  ia  hauteur  du  naos,  qui  est  c! junce 
de  ;4  ^  n  pieds»  d'après  toutes  les  autres  dimensions  du  temple  ;  un  se 
trouve  conduit  à  supposa'  ans  diverses  parties  du  colosse  entier  les 
proportions  suivantes  :  soubessement,  la  pieds;  mardie-piedî  3  pieds; 
statue  assise ,  depuis  le  marche-pîcfî  jusqu'à  la  téte,  30  pieds;  plus ,  pour 
les  deux  groupes  [)I;icés  sur  le  dossient ,  et  surmontant  (a  tétedc  lupiterde 
toute  leur  hauteur,  4  pieds i  en  tout  ,49^  )o  }>ieds  ;  ainsi  1  extrémité 
supérieure  se  tronvoit  à  peu  de  distance  de  ia  convertuie,  oomne  le  dit 
Strabon.  De  ces  dimensions  en  hauteur  résultent,  par  approximation  » 
celles  de  îa  largeur;  on  en  conclut ,  ainsi  rjue  de  fa  largeur  dnnûoT ,  que  le 
plan  du  trône  forinoit  un  carré  de  i  2  pieds  de  face,  et  celui  du  sou- 
bassement un  paraiiélogramme  de  26  pieds  de  long  sur  17  pieds  de 
ki^e,  sans  y  comprendre  le  petit  mur  d'appui  qui  en  défendait  i'ap- 
prodie  f^,  XY  ). 

Il  ne  reste  plus  qu'h  placer  sur  ce  trône  la  statue  de  Jupiter  ;  et  la 
tâche  est  beaucoup  moins  difRcile  :  les  dimensions  de  ce  colosse,  sa 
pose,  ies  détails  de  ses  aju&iemens»  Je  mélange  des  matières  qui  en- 
troiem  dans  sa  composition.»  laissent  peu  «fincertttade,  d'après  la  des- 
cription quTen  a  6ùte  Pausanias ,  et  au  moyen  des  médailles  et  d'autres 
monumens.  La  figure  étoit  assise;  la  téie,  entourée  dune  couronne 
d'olivier,  le  torse,  les  bras,  les  pieds,  excepté  la  chaussure,  éloîent 
d'ivoire  ;  ia  draperie  fêtée  sur  ia  partie  inférieure  de  son  corps  étoit 
d'or  et  parsemée  de  ligures  et  de  fièurs  peintes:  ses  pieds  posoient  sur 
m  maidie^pied  d*or,  soutenu  par  des  lions  de  même  méial.  De  la  main 
gauche-»  elte  s*appuyoit  sur  un  sceptre  brillant  de  toute  sorte  de  nié<» 
taiiv ,  pf  «surmonté  d'un  aigle;  dans  la  main^roite,  elle  tenoil  une  vie- 
toireegaleinfcntd'ivoireet  d  or,  qui  portoitsurl  extrémitédubrasdu  trône 
soutenue  par  le  prolongement  vertical  d'un  des  pieds;  disposition  ingé- 
Iveusement  devinée  par  M.  Quatremère  de  Quincy  :  il  explique  ainsi , 
comme  il  Tavoit  déjà  fait  pour  la  Minerve  du  Parthénon»  de  quelle 
manière  la  figure  de  la  victoire  pouvoit  être  portée  avec  une  solidité 
suffisante  dans  la  main  du  dieu.  Telle  étoit  la  dr>posilioa  générale  de 
ce  grand  ouvrage  ;  et  le  dessin  ))eut  ia  reproduire  avec  une  ceruiiie  fi- 
délité »  mais  seulement  quant  aux  lignes  (  1 }  :  car  coriiment  se  lâire^ 
comment  donner  aux  autres  quelque  idée  de  b  pureté ,  de  la  beauté  des 
formes,  de  la  majesté  de  l'ensemble,  en  un  mot»  de  tout  ce  qui  fàisok 
le  mérite  particulier  de  ce  chef-d'œuvre  î 


(«)  VoiT\<  frontispice  de  l'ouvrage.»    ...  to  :  '  ♦ 
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La  (Cinquième partie,  qui  traite <i«  h statwûrè  diiyséléphaifb'ne,  depui» 
le  Siècle  de  -Périelès  jusqu^  ôinttaniia,  sans  offrir  des;  miitutions  de 

celte  iin[^ortance ,  jirésente  encore  des  parties  d'un  tiès-grand  intérêt, 
comme  on  en  jugera  par  i'anaiyiie  sucLincic  (\m  nous  ;illi>ns  en  faire. 
■  il  convient  de  disiiaguer  d'abord  les  recherches  neuves  et  approfondie» 
«qtie  M.  Qiiatremète  a  âites  sur  les  trônes  des  divinités  et  sur  d'autres 
nionumens  semblables  dans  les  temples  nntiques.  Ces  recherches  ofirent 
un  exemple  du  four  que  sa  théorie  peut  jeter  sur  tout  ce  qui  tient  aux  arts 
du  dessin  dans  l'antiquité.  Sous  le  nom  de  troue,  U  comprend  non-seule- 
ment ces  grands  ouvrages  qui  servirent  en  quelque  sorte  d'accompagné-, 
ment  aux  colosses  d'or  et  d'ivoire ,  mars  encore  l'ensemble  même  de  la 
composition  d'un  grand  nombre  d'inventions  colossales  et  de  groupes 
de  divinités,  auxquel»  ce  nom  étpic  a]>pliqué  chez  les  Grecs,  qui  prirent 
souvent  à  cet  égard  la  partie  pour  k  tout.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  ^ns 
cette  diftCmsïon  ]^cie  d'idées  neuves  et  qui  conduit  à  la  restitution  d'une 
série  de  monuméns  curieux,  restés  fusqu'nlurs  inaperçus  dans  les  descrip- 
tions de  Pausanias,  parce  qu'on  avoit  isolé  en  autant  de  ligures  séparées  ce 
qui ,  dans  h  réalité,  ibrmoit  un  séuf  corps  de  composition  :  tels  Mnl  le* 
trônes  de  Jupiter  à  Mégalopolis,  de  Jupiter  à  Patrz,  de  Minerve  à 
Tégée,  de  Bacchus  k  Sicvrne,  de  Latone  h  Mantinée,  d'Esculape  et 
d'tlygie  à  Argos,  de  Cérès  et  de  Proserpine  k  Acacésiutn  (  fl.  tt 
XX). 

,   Les  ouvrages  de  Polyclète'ont  toajoèrs  été  associés  par'  lesf  andènt  \ 

ceux  de  Phidias  ;  et  la  Junon  d'Argos  paroît  avoir  été  le  monument  qui 
contribua  le  plus  à  établir  cette  parité.  Malheureusement,  la  description 
de  Pansanns  est  si  vague,  qu'on  n'en  peut  rien  tirer  de  positif  :  aussi  i 
malgré  le  secours  que  pe4^ent  fournir  quelques  médailles,  la  restitu- 
tion qu'en  a  ftite  M.  Quatremère  de  Quincy  (pl>  yx ) ,  est  nécessairer 
ment  un  peu  arbitraire  ;  ce  qu'au  reste  il  est  loin  de  se  dissimuler. 

Les  moyens  d  éconuniie ,  en  fait  de  luxe,  n'arrivent  point  lo  preniiers} 
on  ne  les  invente  qu'afin  de  mettre  le  luxe  à  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes ,  lorsqu'il  est  asiea  dominant  pour  que  chacun  en 
veuille  preiîdre  sa  part  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  pour  la  statuaire  chrysélé- 
pliautjae.  On  vil  paroître  en  effet  des  ouvrages  pour  lesquels  on  avoit 
employé  des  substances  plus  communes  que  for  et  l'ivoire',  mais  qf»  n'en 
ont  pas  moins  l'apparence  de  ces  matière*  précieuses  :  ainsi ,  noivseulement 
on  fit  des  statues  où  furent  mis  en  œuvre ,  comme  au  colosse  de  Mégares , 
le  stuc  ou  le  gypse  pour  les  nus ,  la  terre  cuite  dorée  pour  les  draperies, 
mais.eaCQEe.  on  employa,  ainsi  que  nous  le  ^sons  pour  de  petite 
ouvrages,  les  denu  et  les  os  de  plus  d'une  sorte  (f animaux  ;  il'  parpli 
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même  que  le  marbre,  poJi  avec  soin  et  revêtu  tTun  encaustique,  servit 
au  même  usage.  Cest'&  signafer  cetie  espèce  de  contrefaçon  des  pro- 
cédés de  la  chry^éléphantine,  que  M,  Quatremère  de  Quincy  consacre 
le  troisième  paragraphe  de  la  cinquième  partie. 

L'art,  fi.irvenu  au  plus  haut  point  de  perfection  d.in^  fa  représenla- 
tiuu  des  dieux,  a'auroit  pu  que  dégénérer  rapidement  ou  tomber  dans 
l'exagération,  s'il  n'eût  pris ,  sous  le  règne  d'Alexaiidre,  et  par  l'influence 
qu'exerça  ce  prince,  une  difection  un  peu  diflTérente,  dont  if  t^bfe 
que  Lysippe  ait  offert  les  premiers  modèles  :  l'art  descendit  de  fa  hauteur 
du  style  idéaf  et  religieux,  pour  chercher  dans  fe  sîyle  historique  un 
mérite  de  vérité  qui  pût  le  faire  regarder  coinine  un  genre  neuf.  Les 
StatUes-ptMtnults  du  vainqueur  de  l'Asie,  devenu  en  quelque  sorte  le  dieu 
du  siècle,  celtes  des  Nombreux  capitaines  qui  s'étoient  iflustrés  sons  ses 
étendards ,  devinrent  les  sujets  habituels  qui  exercèrent  le  pinceau  et  le 
ciseau  des  phs  grands  artistes  :  fa  statuaire  chr\'béléph:intine  dut  parti- 
ciper à  cette  révolution  ;  et  l'on  a  ton'  lieu  de  penser  que  levçaractère 
de  ce  nouveau  style  devoit  se  retrouver  dans  les  statues  en  or  et  ivoire  de 
Lescharès  que  lenfêrmoit  le  Philîjfpeum  d*Olympie  (  i  ) ,  et  dans  plth- 
sieurs  autres  que  M.  Quatremère  a  décrites  en  détail.  QuoKjne  beaucoup 
d'ouvrages  de  statuaire  chrysélé]:>hnntine  aient  été  exécutés  à  cette  époque, 
on  ne  peut  nier  que  !e  crédit  toujours  croissant  qu'obienoit  la  statuaire 
en  bronze  et  en  luarijre,  ne  dût  nuire  sensiblement  à  ce  genre  de 
sculpAite,  er  que  (a  pratique  de  cet  art  ne  devînt  plus  rare.  Toutefois 
nous  voyons  paroître  dans  cette  période  un  artiste  qui  patoît  avoir  été 
fort  distingué,  Daniophon  de  Alessène  ,  celui  qui  restaura  fe  colosse 
d'Olympie,  dont  les  compariimens  d'ivoire  coinmençoient  à  se  désu- 
nir (al.  Cet  artiste  vivoit  entre  la  i  lo.*  et  la  i  30.*  olympiade;  c'est  ce 
que  montre  M.  Quatremère  <fe  Quincy  en  ré&iant  l'opinion  de  'Win&r 
Iselmann,  qui  paroît  s'être  laissé  tromper  par  les  expressions ^rririm  «ptit 
que  fe  traducteur  latin  de  Pausania»  avoit  ajoutées  dans  sa  version  (j). 
Cet  artiste  exécuta,  pour  4a  ville  de  Mégafnpolis,  le  trône  des  grandes 
déesses ,  analogue  à  celui  d'Acacesium  en  Arcadie.  Non-seulement  la 
composition,  mais  même  i'exbtence'de  ce  monument  sont  encore  une 
découverte  que  M.  Quatremère  doit  à  sa  théorie;  car  aucun  des  traduc»' 
teurs  et  commentateurs  de  Pansanias  n'avoit  soupçonné  que  les  paroles 
dp  f  et  écrivain  continssent  la  description  de  ce  trône  (pl.  XX it ).  La 
restitution  de  la  sutue  et  du  trône  d'Esculape  à  Epidaure  (4U  ouvrage  de 

(1)  Pansan.  V,  e.  /c.  —  (2)  Id.  ly,  c.ji,  —  (3)  Id.  viu,  c.^/.  —  (4)  Id, 
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Thrasymèdè  XX'nj)fîùt  le  Sujet  du  septième  paragraphe,  après 
feqtief  notre  auteur  poursuit  l'histoire  fîc  Vart  jusqu'à  Auguste.  D'après 
son  opinion  sur  le  sens  du  mot  ars ,  qui  s'entend ,  selon  lui ,  non  de  l'art 
tout  entier,  mais  d'une  bnncbe  de  l'art,  dans  un  passage  de  Pline  (i)  » 
la  statuaire  en  bnnize»  si  florissante  au  siècle  d'Alexandre,  anroit  perdu 
de  sa  vafeur  et  de  son  crédit  entre  la  i  lo/  et  f.i  115.*  olympiade. 

A  partir  de  cette  époque,  qui  fut  celle  de  la  ruine  totale  de  la  Gfèce, 
les  rensergnemens  sur  h  statuaire  chrysélf  pluntine  deviennent  de  plus,  en 
plus  rnrcs;  et  il  convient  d'en  chercher  la  cause  dans  la  spoliation  det 
Tilles,  1.1  pauvreté,  îa  clétre^se  gtncrafe  de  Fa  Grèce.  Les  Romains  tranS' 
portèrent  à  Rome  des  statues  dor  et  d'ivoire;  mais  en  petit  nombre» 
tint  ^, cause  de  leur  fragilité ,  qu'en  raison  du  respect  religieux  qui  pro« 
tégeoic  les  plus  l^ux  ouvrages  de  oe  gmre.  Ifs  en  firent  exécuter 
beaucoup  par  les  mains  des  artistes  grecs  qui  vinrent  apporter  dans  la 
capitale  du  monde  le  tribut  de  leurs  talens.  Parmi  eux  se  distingue 
Piîsitéiès,  auteur  d'tine  multitude  d'ouvrages  en  toute  espèce  de  sculptnre. 
Son  iiévé  Colotds  exécuta  en  or  et  en  ivoire  une  de  ces  tables  ou 
trapèzes  qui,  de  même  que  les  trépieds,  exercèrent  si  fort  le  ciselet  des 
toreuticiens.  M.  Quatremère  restitue  l'ouvrage  de  Cofotès  d'après  la 
description  de  Pausanias  (2)  et  <^près  des  inonumens  analogues  qui 
iKNls  restent  (pi.  xxtv);  cette  mtiniiion  et  b  discussion  qui  Py  con>> 
duit  jettent  un  nouveau  jour  sur  plusieurs  textes  de  Pausanias  et  sttf 
cette  branche  de  Fart  dont  on  avoit  à  peine  soupçonné  Fexistenct. 

Les 'derniers  grands  ouvrages  de  statuaire  chryséiéphantine  paroissent 
«voôr  été  fe  Jupiter  élevé  par  Adtien  dans  VOfympkum  d'Athènes  »  et 
le  ciwr  de  Neptune  et  d'Amphitrite ,  consacré  par  Hérode  Attiais  dans 
le  tem}>le  de  Neptune  h  Corinthe.  M,  Quatrenière  de  Quînty  restitue 
ce  curieux  monument,  qui  avoit  encore  échapj)é  aux  traducteurs  de 
Pansanias ,  parce  qu'ils  avoient  isolé  des  détails  qui  appartiennent  vîsiblé- 
ment  à  un  m énie  ensemble  (p/.  xxtv ).  Nous  pensons  ce|>t  ndant  qu'il 
a  été  luî-iriéme  un  peu  trop  loin  en  npplfqtinnt  h  ce  char  la  phrase  qui 
suit  :  1»  </»  â.>tA  ÀNAK1.1TAI  Tahivnç  «yû^fM        BoXén^nit  «.  t.  A.  (3}  :  le 

uns  de  ces  mots;  comme  Pa  vu  M.  Clavier,  est:  les  autres  suants  fit/ 
ornent  et  temple  sont  &c.  Si  Pausanias  eût  voulu  parler  des  bas-relie6 

du  char,  il  eîit  dit  7ii  Â  1x».tt  ÊnEi'prAXTAI  «mÎtS  FaXnW  i)«A^,  «•  t.  x. 
•  Nous  ne  devons  pas  négliger  de  remarquer  un  genre  de  statues  dont 
f  antK]UÎté  oAire  plusieurs  exemples  ;  telle  est  la  statue  eit  ambre  jaune  OU 


(1)  Plin.  A  .v  vri',  S,  p.  e^p.l  10.  Cttsavit  ffeindeûn,ae  runis ûfynyiiade 
t  tK/  revixit,  —  1,2)  Fjnuao.  y,  c,  M.  —  (3)  id.  JJ,  c,  /. 
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tucda  que  Pausanias  a  vu«  partnî  les  curiosités  du  tempfe  de  Jupiter  à 
Olympie  (  1  ).  JV).  Quatremère,  a]>rès  avoir  établi,  d*a|)rès  le  texte'  de 
Pausanias,  qu'il  s'agit  bien  de  l'-iriibre  jaune,  et  non  de  YdecMim .  mé- 
laoge  d'or  et  d'argeat,  s'attadic  à  montrer,  par  analogie  avec  ia  statuaire 
en  ivoire ,  (a  possibilité  de  faire  une  statue  de  petite  dimension  avec 
cette  substance  qui  n'offre  que  de  petits  morceaux. 

La  période  qui  i'est  L-couIée  entre  le  règne  d'Adrien  et  celui  de  Cons- 
tamfn,  ne  vit  naître  presfjoe  aucun  ouvrage  eu  or  et  en  ivoire  qui  mérite 
quelque  aitentfon  :  ce  n*est  pas  qu'on  en  eftt  perdu  le  goût  ;  au  contnire  ^ 
on  ne  cessa  point  de  les  rechercher ,  et  Tadmiration  pour  les  (yvragesexé* 
cutés  auxbeaux  ^iceK-s  de  l'art  ne  fi'  rjue s'accmître  encore  dnns  ces  temps 
de  décadence  où  i  on  avoit  pt;rdu  le  talent  d'en  produire  de  semblables. 

En  terminant  cette  grande  revue ,  nous  osions  dire  cette  espèce 
de  tésuùmeâen  de  momuiieiis  «font  on  nTavoit  qu'une  idée  coidiise  > 
Al.  Quaireinère  de  Quincy  attaque  les  préventions  des  modernes  contre 
le  mélange  des  couleurs  dans  les  oiivmce^  de  ia  sculpture:  il  veut  montrer 
C[u'uu  goût  il  générai ,  depuis  Ie&  piu^  idéaux  siècles  ju&qu  au  rcgne  de 
Constantin,  n'est  point  aussi  barbare  »  aussi  éloigné  du  vrai  but  de  Piurt» 
qti'.  f^  S'.  l'imagiiieiu  ordinairement*  Nous 'devons  renoncer  à  le  suivre 
dans  les  raison'»  qa"!!  emploie  pour  combattre  ces  préventions;  c'est 
une  question  uop  délicate,  et  nous  craindrions  d'en  compromettre  ia 
solution  par  un  exposé  insuffisant.  En  pareille  Rwdèreynu  pa«  dire  asses 
est  pis  que  de  ne  rœn  dire.  Ce  qu'il  est  perin i&cf affirmer  f  et  lunt  hoamiQ 
de  bonne  foi  qui  examinera  les  planches  de  cet  ouvrage  en  convierKlra, 
c'est  qu'en  se  dépouillant  de  tout  préjugé ,  en  se  mettant  en  garde  contre 
toute  sensaïkni  oonvenue  et,  pour  ainsi  £re,  annoncéed'avance,  il  est 
difficile  de  ne  point  reconnoftre  que  le  mélange  de  lIVDire  etite  For, 
que  Palliance  de  leur;-  cr  nlenrs  avec  le  bleu  ou  le  vert  tendres  ,  !;L;i 
semblent  avoir  été  particuiier«inent  afièctiounés  dés  Grecs»  n'a  rien  que 
dé  flatteurpour  Foeil  ;  eaim ,  que  renwmble  des  monumens  exécutés  (hus 
lesprooé<tttde  la.statuairedtt7séléplaniitw  offre  un  aspect  aussi  imposant 
pour  la  masse  qu'harmonieux  par  les  teintes.  Quel  of?èt  ne  devoît-if 
pas  produire  sur  l'esprit  des  Grecs,  habitués  de  bonne  heure  à  ce  mé- 
lange, nourris  des  traditions  ei  des  idées  religieuses  auxquelles  ces  UlO» 
numens  se  rattadioient  !  Et  âut'il  s'étonner  que ,  selon  le  mot  de  Qutn- 
tilien ,  de  pareils'  oiTvrages  eusicnt  prêté  à  la  lelîgbo  une  force»  une 
autorité  nouvelles  (2)  i« 


(1)  Pauian.  V,  c.  12. 
Mit-  «.  'V. 


{2}  Aiijuid  ad^ecisse  reliffoni,  Quinc(t!i.in.  Orat, 

N  a 
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«       La  sîxîèine  et  dernière  partie,  qui  n'est  ni  la  moins  neuve»  ni  h 
moins  importante,  est  toutefois  la  moins  susceptible  d'anafyse,  parce 

qti'on  ne  sauroit  se  passer,  ponr  se  faire  entendre,  du  sf cours  des 
planches  qui  rendent  sensibles  les  démonstrations  qu'elle  coniieiit  (pL 
xxn,  xxvii,  xxviiJt  XXIX,  xxx,  xxxi  ).  Elle  a  pour  objet 
de  recréer  \  noa  yeux  les  procédés  de  h  sculpture  en  ivoire ,  et  de  résoudre 
ce  problème  :  Comment,  avec  une  telle  matière,  dont  !cs  morceaux  ne 
sauraient  avoir  qu'une  dimeasion  donnée  et  toujours  peu  considérable ,  d-t-oa 
pu  exéatterhs  grands  wnages  de  la  stataaire  ckrysélépkemtinei  La  théorie 

,  de  M.  (^ua|remère  diffère  de  toutes  celles  qu'on  a  imaginées  julqn'icî. 
Elle  repose  en  généra!  sur  cette  idée,  que  l'ivoire,  déhité  en  morceaux, 
étoit  appliqué  et  <ixé  par  conipartimens  autour  d'un  noyau  de  bois 
auquel  on  avoit  donné  Ja  forme  générale  de  la  figure  qu'on  vouloit 
exécuter.  Après  avoir  présenté  quelques  notions  préliminaires  sur  la 
nature  de  l'ivoire,  sur  le  secret  de  l'amollir  ou  plutôt  de  le  rendre  flexible, 
possédé  par  les  anciens,  enfin  sur  le  genre  de  travail  dont  cette  matière 
est  susceptible,  M.  Quatremère  montre  à  exécuter  avec  des  morceaux 
d'ivoire  ^une  dimension  donnée  chiome  des  parties  do'corps}  des  têtes, 
des  fbnes  en  bas-relief  et  detni-reiief;  puis  une  statue  de  roi:dc-bosse: 
il  expose  la  manière  défaire  les  joints  des  articulations,  et  il  termine 
par  appliquer  cette  méthode  à  la  statue  colossale  du  Jupiter  d'Ûlympie. 
Il  lévulie  de  ces  recherches  me  théorie  complète  qui  explique  de  la 
manière  la  plus  simple  les  procédés  de  la  statuaire  chryséléphantiiie* 
'  Ainsi,  bien  loin  que  ce  ffenre  de  sculpture  doive  être  relégué  au  nombre 
des  fictions  de  l'aniiquite,  comme  un  professeur  de  Goitingue,  M.  Of- 
ftnbach»  n'a  pas  ciaint  de  le  dire ,  les  procédés  en  paraissent  maintenant 
si  chirs  et  st  bien  démontrés,  qu'il  ne  manque  plus,  pour  exécuter  des 
ouvrages  tels  que  fa  Minerve  du  Parthénon,  le  Jupiter  d'Olympie,  la 
Junon  d'Argos,  que  le  concoursrdes  circonstances  dans  lesquelles  s'e»t 
trouvé  placé  le  peuple  privilégié  qui  vit  naître  ces  chefs-d'cnivre. 

Je  me  suis  attaché  dans  cette  analyse  à  présenter  fenchainement  des 
faits  et  dei  idées  que  contient  ce  grand  travail,  l)ien  plu.  q  i';"!  iirisrer 
sur  la  discussion  de  quelques  points  particuliers.  Si  le  lecteur  veut  bien 
remarquer  que,  sur  les  sohcante-onze  paragraphes  ou  chapitres  dont  ce 
travail  se  compose ,  il  en  est  peu  qui  ne  soient  une  dissertation  complète*  , 
traitée  avec  une  érudition  qui,  sous  le  rapport  de  fa  critique  des  textes 
et  des  monumens,  laisse  bien  rarement  quelque,chose  b  désirer,  il  sen- 
tira que  toute  autre  méthode  d'analyse  eût  été  impraticable.  J'ai  dil  me 
borner  à  fiure  pressentir  dans  un  exposé  rapide,  mais  suffisant»  fim- 

•    portanoe  d*un  ouvrage  oit  Fou  voit  recomtndte  presque  entièrement 
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.  tOUM  une  face  du  grand  édifice  de  rsnt^ité, et  doni  un  jug^  compétent 
•  en  ces  matières,  M.  Bœttiger,  a  dit,  dans  sa  Dissertation  sur  le  styfe 

d'Kcine  :  Le  Jupiter  ùlympicn  de  AI.  Quatftmtre  di  Quincj  afait  fain  m 

fias  di  géant  à  la  scie  net  des  arts»  .  . 

•        :     •  LETRONNE. 


Cours  ANALYTIQPB  de  littérature  générale,  par  1^, 
'    P.  Lemercier  ,  membre  Je  l'Institut  Je  France  (  AcdJe'mie 

franç ûi se );  ioma  II.  Paris ,  clip^  Nepveu ,  libraire,  passage 

du  Panorama,  ii."  iXi  K^^lt 

'     'i''  DEUXIÈME  EXTRAIT. 

>(tÉil^^iecond  voluineest  consacré  à  expliquer  les  règles  ou  conditions 
lie  h  comédie.  M.. Lemercier  avoit  distingué  six  esjSoes:  i.*  la  SATI7. 
BIQUE,  qui  n'a  existé  que  chez  les  Grecs ,  et  qu'on  peut  apprécier 

dans  fe>  pièces  d'Aristophane;  2."  la  comédie  de  MŒURS  ou  de  carac- 
tère, telle  que  le  Aiisantrope ;  3.°  la  comédie  d'iNTRlGUE,  comme 
©nia  voit  dans  l'Étourdi;  4."  celle  de  caractère  et  d'iNTRiGUE  à- 
h-fins  ,  telle  que  It  Tartuffe;  5.*  les  pièces  ÉNSOOIQUES  ou'X 
TIROIR,  comme  iis Fâcheux  ;  6.° les  comédies  FACÉTIEUSES,  qui  sont 
telles  que  Y  Amphitryon  et  Its  Fonrbirits  dt  Scap'm,  ou  It  Bourgeois  gentil- 
koinme  et  Pourceaugnac. 

,i>|Pirigé  par  les  mêmes  principes  danaljie  ,  l'auteur  suit  pour  la 
comédie  ta  même  piéthode  que  j  ai  déjà  fait  comioftre  en  rendant  compte 
fde  ce  qu'il  a  écrit  sur  ia  tragédie.  Il  indique  pour  la  comédie  vingt- 
troîs  règles  ou  conditions  de  succès:  il  en  est  dix- huit,  savoir,  fa 
fable  ,  la  mesure  de  l'action  ,  les  uni  tes  ,  le  néf  es^aire  ,  le  vnisem- 
Llable ,  les  ma-urs,  l'intérêt,  l'exposition,  le  nœud  de  l'intrigue,  les 
péripéties.  Tordre  des  actes.  Tordre  des  scènes,  le  dénouement,  le  style, 
le  dialogue  ,  les  tableau»  scéniques,  la  symétrie  théâtrale,  et  enfin  celle 
de  les  réunir  toutes,  qui  se  trouvent  communes  à  la  tragédie  et  îi  la 
comédie.  Il  ne  reste  donc  que  cinq  règles  ou  condiiions  spéciales  à  la 
.comédie  :  ce  sont  le  ridicule,  les  caractères  ,  les  passions  propres  à  la 
.comédie,  la  force  comique  et  la  moralité.  Je  m'attaclierai  uniquement  k 
k  doctrine  que  M.  Lemercier  professe  sur  ces  cinq  règles  ou  conditions; 
et  le  lecteur  suppléera  aisément  les  modifications  t[ue  la  différence  du 
genre  a; «porte  nécessairement  à  celles  qui  sont  communes  à  la  tragédie 
ei  à  la  comédie. 
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Mais  »  «upanrant ,  en  me  permettra  ét  la'urêier  un  mstant  snr  b 

cotTtpdîc  saîîrîque  greffji:?*,  qu'Aristophane  porta  à  un  si  hnut  point  de 
f.erteciioi).  Al.  Leiiitrcier  a  r.i^-c:nhlé  et  oticrt  à  ce  suf'  t  dti  vut»  el 
des  détails  qui  méritent  l'attention  des  littérateurs  ;  il  donne  à  cette 
espèce  de  comédie  le  nom  de  sadie  allégorique  dialoguée  :  ce  ne  sont 
pas  les  individus  ni  les  mœurs  privées  que  le  poète  ▼oue  à  fa  cen- 
sure ou  au  ridicule;  ce  sont  les  corporations,  fes  sectes»  les  fuciions, 
que  la  comédie  personnitie  en  individus  imaginaires,  dont  les  actions, 
les  paroles  et  les  manières,  extravagantes  ou  grotesques  en  apparence, 
tnontrenc  k  mms  le  voile  de  Tallégiirie  los  vices  lidicttifsés  que  ie  poète 
tnaque  et  critique. 

Examinant  sous  ce  point  de  vue  îa  plupart  des  comédies  d'Ansto- 
phajie ,  M.  Lemprcicr  les  explique  d'une  manière  très-ingénieuse;  il 
fait  voir  qu'atia  de  montrer  au  peuple  les  dangers  et  les  malheurs  du 
loi  orgueil  qu'il  mettoit  à  iâire  la  guerre  pour  dominer  sur  le^iotres 
Grecs ,  Arist&pliane  composa  trois  comédies»  /a  Patx,  les  AeàmnieKt 
et  Zy/tr<rtf<!r  /  lesdévetoppemens  que  M.  Lemerder  donne  sur  ce  poîatt- 
ne  laissent  nuain  doute  sur  le  hnt  moral  et  politique  du  poète  grec.  H 
est  évident  que  les  tonadies  d'Aristophane  ont  été  dirigées  contre  i« 
abus  du  gouvernement  d'Athènes ,  et  qu'elles  tendoient  sans  cesse  k 
éclairer  les  dloyens  sur  le  boAfaeor.paÛic  »  en  leur  présentant  le  la- 
hltau  comique  des  vices  et  des  erreurs  des  gouvernans.  M.  Lemerder 
en  a  fourrri  plusieurs  preuves:  il  en  est  une  qu'il  a  négligée  et  que  je 
crois  utile  d'ajouter  ;  c'est  la  réponse  de  Platon  à  Denis  de  Syracuse, 
qui  desiroit  coonolire  le  gouvernement  d'Athènes  :  ce  philosophe  lui 
envoya  les  comédies  dTAristophane,  en  assurant  que  la  leciore  assidue 
de  ces  pièces  .procurerok»  de  la  manière  h  plus  fiidle  et  la  plus  certaine, 
la  connoissance  de  ce  gouvernement  (i). 

Après  avoir  caractérisé  en  détail  les  comédie.*;  d'Aristophane,  M.  Le- 
mercier  trouve  une  grande  ressemblance  entre  le  poète  grec  et  cet 
kuteur  français  qui  appliqua  au  roman  de  semblables  fermes  satiriques* 
triviales  et  mèfne  indécentes,  et  qui  œpentbnt,  sous  une  apparence  boul^ 
fonne  el  grotesque  de  personnages  bassement  allégoriques ,  offrit  des 
allusions  continuelles  contre  le?  premiers  personnages  de  l'église,  (fe  In 
tour  et  de  l'étal  (ij.  L'idée  de  comparer  Aristophane  et  Rabelais  s'est 

(i)  Mém.  sur  Ari^f<^p^lanc, A  f  1/.'//î.  Je  Iht.  de  l'inst.  1. 1,^  ^97- 
(a)  Le  préiiUcnt  de  1  hou  s'«r*pli<juç  ainsi,  lib.  Vi  Cotiunanar.  devitasua^ 
fur  l'ouvrage  de  Rabelais:  J4rriWtfiii  ingeniosîssimuin,  quo  vUtt  n-f^^itujue  cunctos 
ordines  quasi  in  taaam  tub  fiais  nominUm  ,  produxh  et  vouuh  derLluiJot 
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présentée  îi  p{us  d'un  auteur;  M.  I-cniertitr  l'avoue,  mais  il  n'en  cite 
aucun.  J'indiqueni  Le  Clerc ,  qui ,  clans  la  Bi blroth^e  choisie ,  année 
171 1  »  tome  XXII,  rendant  compte  de  i'éditiôa  de  Rabelais  d'Ams-^ 

lerdam  171 1,  s'exprime  en  ces  termes:  «On  pourroit  le  comparer 
»  en  que/que  manière  aux  anciens  comiques  grecs  ,  comme  h  An\fa- 
" phane,  qui,  parmi  quantité  de  bouffonneries,  de  bagatelles,  de  gro^- 
n  âènté»  et  de  saletés,  dit  ntie  infinité  de  bonnes  choses,  et  fait  bien 
»''paroîti«  qu'il  étoit  très-capable  de  pari»  sérieusement  et  sagement 
*■  lorsqu'il  vouïoh  !e  ftire.  » 

Le  înérite  de  M.  Lemercier  dans  ce  rapprochement  et  ce  parallèfe 
des  deux  auteurs ,  c'est  d'avoir  découvert  et  indiqué  un  grand  nombre 
4e  rapports  qui  n'avoient  pas  été  encore  saisis,  cette  parodie  des  choses 
graves, cette  exagératbn  contînuelie  et  satirique  duis  les  actions  et  ibns 
les  discours,  ce  même  emploi  de  l'allégorie  mordante.  Je  ne  suivrai  point 
Fauteur  dans  les  expfications  qu'il  donne  de  la  satire  de  Rabelais;  depuis 
long-temps  on  s'est  étudié  à  trouver  fa  clef  de  cette  satire,  et  M  Le- 
mercier, en  nommant  les  personnages  que  le  roman  grossièrement  r  u 
grotesquement  satirique  du  curé  de  Meudon  a  attaqués ,  ne  fait  guère 
l^e  lever  les  masques  des  figures  déjà  connues  :  mais  son  sujet  l'exi* 
geoif ,  afin  de  démontrer  comment  chacun  des  auteurs  avoit,  à  travers 
le  voile  allégorique,  l.mcô  les  traits  mordnns  du  ridicule  contre  les 
personnages  dominons  de  leur  siècle  ou  de  leur  pays. 
j^M.de1a  Harpe  avoit  méconnu  et  comesié  l'originafitédu  talent  d'Ain- 
V^bane ,  et  l'heureux  etnpioi  qu'il  en  avoit  fiiît  ;  M.  Lemercier  a  pris 
soin  de  réfuter  le  critique  français,  et,  îl  cetr?  occasion  ,  if  a  exainijié 
"diverses  autres  pièces  d'Aristo|^hûne.  Après  avoir  rétabli  les  titres  de  ce 
|)oéte  à  la  gloire  littéraire ,  il  en  viçni  à  Molière  ;  et  c'est  d'aj)r^ 
les  exemples  qu'il  choisit  dans  les  pièces  de  cet  ilhistre  auteur ,  qu'il 
classe  les  règles  etcbnditions  dont  j'ai  défi  parlé;  il  les  applique  en- 
suite toutes  au  Tarujft  »  comme  II  avoit  appii^é  à  ÏAikahe  toutes 
celles  de  fa  tragédie. 

Je  passe  à  l'examen  que  j'ai  annoncé  des  cinq  règles  ou  conditions 
qui  sont  particulières  à  la  comédie. 

^Le  Ridicule,  $ix\hnt  n^t  oa condition.  Cette  eondrtion  estind». 

pensable  :  elle  est  à  la  com^ie  ce  que  la  terreur  et  la  pitié  sont  II  h 
tragédie.  Par  ridicule ,  l'auteur  entend  le  ton  caractéristique  de  la  co 
médie  :  les  mœurs  mcine  les  plus  vicieuses  doivent  être  peintes  du 
C&té  risible  et  favorable  à  la  raillerie.  Le  ridicule  qui  naît  des  pas- 
sions naturelles  du  genre  humain,  telles  que  Fenvle,  k  jalousie.  Tin- 
tétêt ,  la  vanité ,  la  peur,  est  la  source  inépuisable  d'un  comique  certain 
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et  varié  i  c^est  qu'il  offre  les  traits  généraux  de  Itiomme,  le  même,  k 
cet  égard I  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  L'ouvrage  qui 
peînt  avec  vérité  et  avec  a<lresse  ce  ridicule  général  ,  durnhfc  ,  as- 
sure à  l'auteur  un  succès  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  âges. 
Il  y  a  *un  ridicule  momentané  et  local  ;  il  varie  selon  les  ctrconstances 
que  les  caprices  du  goût»  les  travers  de  la  mode,  fiNimissent  «a  poète  ; 
ses  tableaux  ne  doivent  pas  plus  durer  que  la  vogue  passagère  qui  en 
e^t  rocc3<t(>n.  C'est  ce  crer.re  de  ridicule  que  Molière  a  poursuivi  dans 
les  Prt Clauses  riduuies ,  dans  la  Comtesse  d  Esearkagnas ,  et  autres  pièces 
pareilles. 

Comme  il  y  avoh  autrefeu  à  Athènes  un  ridiaile  public  qui  fésultoit 
de  h  peinture  des  vices  des  ngens  du  gouvernement»  H  y  a  encore  de 

nos  temps  un  ridicuîc  général  qui  atteint  des  caste*;  ,  des  corporations, 
des  classes,  tellts  cjue  la  iiohlcs.se  de  cour  et  deproviiiie,  la  liuurgeoi- 
sie,  les  diverses  prL>irs»ions  •  &c.  ;  le  poète  ne  se  permet  janiiiis  de  dcno- 
-minatioil  directe;  il  attaque  tes  abus  des  choses,  sans  s'arrêter  aux  vices 
des  personnes  :  ainsi  Molière  ioua  les  marquis,  les  femmes  savantes,  &c* 
Les  singularités  des  individus,  Toriginidité  de  certains  capctèrcs,  four- 
nissent des  traits  au  ridicule  paniculier,  <\\v  peint  les  bizarreries  et  les 
humeurs  des  deux  sexes ,  de  chaque  âge  ,  de  chaque  profession. 

Le  fidicttle  dans  les  manières  »  dms  les  opiqions  et  dans  la  con- 
duite, est  une  façon  d'être  qui  difl^  des  manières  généralement 
rcases  de  la  nation  ou  de  la  société  parmi  laquelle  on  vit  :  mais  le 
poète  manque  h  la  nv^rriliîé  de  son  art ,  s'il  raille  ce  qui  est  i>on  ;  ie 
ridicule  ne  doit  être  uingc  que  contre  des  défauts. 

AL  Lemerder ,  après  avoir  caractérisé  les  divers  genres  de  ridi- 
cule ,  a  raison  de  s'étonner  de  ce  que  le  théAtte  présente  sans  cesse 
cette  conformité  de  personnages  ,  cette  succession  toujours  pareille 
d'amans,  de  maîtresses,  de  patrons,  de  valets;  c'est  qu'on  travaille 
sur  des  mœurs  de  convention ,  qui  sont  eu  vogue  sur  la  scène  et  qui 
n'existent  pas  dans  la  société.  Molkbe  a  su  du  moins  jeter  une  grancte 
variété  dans  ces  rôles  et  dans  ces  caractères  d'emprunt. 

Examinant  nos  mceurs  actuelles ,  M.  Lemercier  indi^pie  une  fbufe 
de  ridicules  qu'onr  amenés  et  infroiuits  les  changemens  que  la  so- 
ciété a  éprouves  depuis  un  certain  esp,itc  de  temps  ,  et  qui  seroient 
bien  propres  à  exercer  la  verve  comique  ;  il  exige  que  le  comique  ait 
une  direction  morale;  il  étidblil  une  fuste  distinction  entre  le  comique 
et  le  plaisant ,  et  il  cite  ,  pour  la  rendre  plus  sensible,  des  exemples 
très-frappans.  I!  fiit  rnj.plication  du  ridicule  -jl  Pam!y^t-  de  l'École  Jts 
./Maris,  pièce  dans  laquelle  5gai^elle  est  dupe  de  ses  rigueurs,  de 
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sa  jalouse  «irvcîlfance ,  tandis  qu'Ariste  est  récompensé  de.son  induf > 
genoe ,  de  sa  confiance,  par  liionnéte  réxrvf  de  sa  pupille.  A  Foccftston 

de  celle  pièce  ,  M.  Lemercier  fait  h  remarque  JUcfideuN^  r-t  î-Tipor- 
tante  que  la  pureté  du  mariage  n'est  jamais  l'objet  des  railleries  de 
Molière,  mais  qu'il  raille  le  travers  de  la  plupart  des  maris  ;  il  étend 
cette  observation  à  diverses  pièces  de  Molière ,  smvtout  h  VEcide  dit 

Les  caractfres,  septième  r-r^-  on  condition.  En  traitant  cette  parue 
de  Fart ,  M.  Lemercier  rend  un  juste  hommage  \  Cailhava,  qui  ,  dans 
son  traité  de  l'Art  de  la  comédie ,  a  laissé  des  préceptes  capables  de 
diri^r  utilement  le  talent.  «  Nous  avons»  dit  Cailhava  »  des  caractères 
.» généraux  si  bien  articulés,  si  bien  prononcés, qu'il n*est qu'une  seule 
y>  manière  de  les  peindre  h|  tons  les  yeux  ;  les  autres  demandent  h  être 
3>  pre<ientés  avec  des  couleurs  différentes  »  selon  les  divers  pays  où  l'on 
»  fait  leurs  portraits.  » 

M.  Lemercier  remarque  quatre  espèces  de  caractères  :  1  .*  les  princl- 
paux>  qu'H  désigne  par  ce  nom,  parce  que,  leur  vice  ou  leur  ridicule 
ayant  ses  racines  dans  le  cœur  humain,  ils  tiennent  d'eux* seuls  leurs 
travers  et  leurs  manies ,  et  ne  farticipcnt  d'aucun  autre  ;  tels  sont  le 
Misantrope  ,  l'Avare  du  Molière  :  2.."  les  caractères  accessoires  ,  ainsi 
'nommés,  parce  qu'ils  dérivent  des  premiers  ;rautenr  indique  en  exemples 
la  Célimène  du  Afisantnpe ,  la  Bélîne  du  Malade  imaginaire ,  carac- 
tères secondaires  qui  ne  brillent  qu'à  côté  et  à  l'occasion  des  rôles  j)rin- 
cipaux  :  \  °  les  caractères  pnrpifs  .h  eux-mêmes,  dont  l'action  et  la 
pensée  ne  se  démentent  jamais ,  et  qui ,  dans  toutes  les  circonstances ,  se 
dirigent  par  une  im])ulsion  qui  leur  est  propre  ;  ils  sont  par  leur  liatuse 
it|CorngibIes ,  et  la  comédie  manque  son  but ,  si  elle  les  fait  dévier  de 
leur  direction  :  M.  Lemercier  oîiscrve,  h  ce  sujet,  que  Molière  n'a  pas, 
comme  Lanoue,  présenté  sur  la  scène  une  coquette  corrigée  ;  le  carac- 
tère lui  eût  paru  démenti  par  le  titre  même  :  4-'  les  caractères  changeans; 
ce  sont  ceux  qui,  n'ayant  de  constant  que  leur  continuelle  iIexii]iGlé.aux 
impulsions  étrangères,  passent  tour-à-tour  aux  vaiiations  les  plus'  con- 
traires ,  sans  le  savoir,  sans  fe  vouloir;  et  il  ajoute  que,  dans  cette 
espèce,  il  ne  faut  pas  comprendre  ceux  qui  changeot  natureliemeai , 
tels  que  i'irrésoiu  ,  rincons(iiiU,.&c. 

A  l'occasion  des  préceptes  relatî6  à  la  peinture  des  caractère», 
rantenremprontedeCailhafa  etdéveloppe  Favis important  de  ne  pas  ftiie 
contraster  dans  la  comédie  deux  personnages  d'une  égale  force  ;  la  ma- 
nière dont  Cailhava  expose  cette  opinion,  est  aussi  juste  que  piquante. 

M.  Lemercier  rend  toujours  sensible,  par  l'application  des  exemples 
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les  plus  conviiincans,  la  théorie  de  toutes  les  règles,  de  toutes  les 
maximes  qu'il  propose.  II  jeroit  trop  long  de  le  suivre  dans  les  nom- 
breux détail»  qu'ofIr«  cette  partie  de  son  ouvftfge,  quoiqu'elle  soit  h 
plus  attachante  :  je  me  borne  h.  rap|)orler  cette  observation  ,  qui  tient 
aux  prîncijir-ç  de  l'art;  il  dit,  en  parlant  de  iiegn:ird  :  «  Anr.in;  i'ij>. 
»  précie  ie  caractère  de  son  Joueur,  autant  je  condamne  celui  de  son 
»  Distrait.  La  distraction  n'est  qu'une  infirmité  de  l'esprit  que  la  nature 
»  rend  incuiable  ;  la  pastîM  du  jeu  est  un  vioe  qee  la  ràeiibn  peut 
•»  corriger.  » 

Passions  pkofres  à  la  comédie,  huitième  régie  ou  condition. 
Vmutim  a  nison  de  dne  que  la  comédie»  fidèle  h  son  but,  ne  doit 
inootrer  les  passions  que  du  côté  ridicule  qui  les  livre  à  la  raillerie. 
La  passion  du  jeu  £iit  frémir  et  pleurer  dans  fe  dr me  de  Saurin ,  et 
cette  même  passion  fait  rire  dans  ia  comédie  de  Regnard.  La  passion 
de  la  jalousie ,  qui  fait  répandre  des  pleurs  dans  Z^n,  eicfle  le  rire 
dans  rÉe4le  du fmnus*  Molière  ne  laisse  éclater  dans  les  passions  que 

•leur  extra vnfrr>nce;  ce  qui  leur  imprime  la  couleur  comique. 

f  ORCE  coMiQUE,  dix-stptiènte  règle  ou  condition.  C'est  la  force 
eomique ,  vis  amuat  qui  fiit  le  grand  mérite  d'ArisftopIiane ,  de  Pfaute» 

-de  Moliéte  :  Térencê  en  a  manqué.  Cette  force  comique  consiste  à 
mettre  îes  personnages  en  situation,  à  pou'^ser  fe  ridicule  jusqu'à  Tex- 
tréme,  à  combiner  d'une  manière  adroite  et  variée  le  contraste  et  le 
)eu  des  masques,  à  lancer  luibilement  et  souvent  ia  plaisanterie,  à 
arracher  enfin  le  rire  des  spectateurs  même  tes  plus  austères.  A  ce 
sujet,  l'auteur  fait  remarquer  les  itjiitations  que  JVloIière  a  6ites 
d'Aristophane.  La  fameuse  comédie  des  Jouées  a  beaucoup  fourni  à 
fauteur  du  Bwrgeois  gentiiAcmmt  i  les  premières  leçons  données  par 
Socrate  k  Strepstade  ont  fourni  le  modèle  risible  sur  lequel  ont  été 
c3Îqn6cs  celles  du  maître  de  phifosopî.ie  de  M.  Jourdain  ;  fe  père 
Brumoy  avoit  fait  cette  remarque,  et  M.  Lemercier  i'a  développée 
pr  les  rapprochemens  les  plus  heureux.  La  comédie  des  Ckevalim 
d'Anitopbane  a  été  utile  à  IMolière  pour  composer  It  Méétein  maf^ 
iëL  Dans  la  pièce  d'Aristophane  ,  des  esclaves  maltraités  forment  le 

-projet  de  faire  suppfanter  feur  maître  par  un  charcutier,  qu'ifs  forcent 
i  prendre  ie  gouvernement  du  pays,  li  s'agit  de  persuader  au  char- 
cutier qu'il  est  né  pour  oé  grand  emploi  *  et  qu'il  a  le  mérite  néces» 
saire  pour  l'exercer ,  comme  on  persuade  ik  Sganarelle  qu'il  possède  le 
talent  de  guérir  les  malades.  On  est  étonné  de  î'extréme  ressemblance 
des  scènes  de  Molière  avec  celles  d'Aristophaiie  ;  et  cependant  on  sait 
que  le  sujet  du  Médecin  midgré  lui  avolt  été  udiqué  à  Mofière  par  un 
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ftbiiau  (i)  intitulé  le  vilain  mire.  H  est  évident  que  Molière  a  tnh 

▼aillé  d'après  ce  ^blîau,  puisqu'il  a  conservé  dans  sa  pièce  les  coups' 
de  bâton  que ,  dans  l'oriî^rnnl ,  on  donne  nu  vilain  ,  pour  lui  faire  avouer 
qu'il  est  méditai ,  ei  puiM^uc  ,  dans  comédie  ainsi  que  dans  le  ^liau, 
c'est  la  fèmine  qui  a  suggéré  ce  moyen  pour  se  venger  de  son  tharh  d'où 
nous  ponmHis  conclure  que  Molière  savoh  mettre  k>la-fbis  Aristoplune 
et  fes  trouvères  à  contribution;  et  que,  selon  l'expression  dont  if  se 
servit  h  l'occasion  de  la  scène  qu'il  emprunta  du  Pédant  joué  de 
Cyrano  de  Bergerac ,  if  savoir  reprendre  son  bien  par-tout  ou  il  le 
tiDUToit.  M.  Lemercier  dédite  tràs-judideusement  que  le  secret  de  h 
ferce  comkjpie  est  cdiii  du  génie  ^  ec  qu'on  ne  peut  guère  réduire  en 
principe  absolu  la  règle  relative;  mais  if  observe  toutefois  qu'elfe  tient 
aux  bonnes  et  heureuse*;  combinaisons  des  situations,  et  au  soin  de 
pousier  ie  ridicufe  fe  plus  avant  et  ie  pfus  foin  qu'on  peut,  sans  arriver 
jusqu'à  ie  charge.  £n  accordant  la  force  comique  aux  compositions 
de  Moliève»  M.  Lemercfer  h  reconnoît  dans  d'autres  uiteurs»  dans  bt 
vieiffe  comédie  de  /'Avocat  patelin,  dans  le  Turcaret  de  Le  Sage»  ékc. 
C'est  la  force  des  situations ,  jointe  à  fa  franchise  énergique  des  carac- 
tères et  à  fa  vivacité  du  diafggue ,  qui  fait  ressortir  la  force  comique 
dans  fes  pièces  de  Mofière.  L'arc  consiste  à  combiner  des  situations 
de  tdie  sorte  qu'une  fms  mis  en  scène,  les  personnages  deviennent 
pfaaans  par  feur  seule  reiKontre ,  et  que  ie  jeu  naturel  de  leurs  ridi* 
cu fes  ou  de  feurs  vices  <ficte  lui  seul  ce  qu'ib  doivent  dire,  pour  excher 
ie  rire  fe  plus  fort. 

MOK ALITÉ  DE  LA  COMEDIE,  dix  h'nt'ùme  règle  OU  condition.  La 
oomédK  en  amusant  doit  corriger  :  cependant  toutes  les  pièces  ne 
tendent  pas  essentieifement  à  ce  but.  Les  pièces  d'intrigue,  fes  pièces 
à  tiroir,  les  pièces  facétieuses,  peuvent  se  passer  rTe  mr^ralité  principales 
on  pardonne  nux  ouvrages  légers,  ou  dictés  par  un  fol  enjouement, 
cette  absence  de  moralité  ;  mais  elle  est  indispensable  dans  fa  comédie 
mûae,  &ns  ia  haute  oométfie.  M.  liemerder  prouve,  sous  ce  rapport, 
la  snpériorhé  du  Misantropt  de  Moltèie  sur  le  Miihanî  de  Gresset: 
les  développemens  qu'if  donne  h  cette  opinion  ,  sont  sentis  d'avance 
par  le*^  personnes  qui  ont  déjà  la  corînoissnnce  des  deux  pièces;  mais 
if  avertit  qu'en  exigeant  ia  moralité  dans  les  ouvrages  comiques  ,  if  ne 
piétend  point  qu'on  y  sème  des  maximes  miùaleSi  des  tiiades  senten- 


(i)  Voyez  ce  fabtiav  dant  le  Recueil  rntitnté ,  Fabiiamxw  C«atn  du  foitt» 

fi\ir.rc'.s  Jts  A  .'.',  xtl.',  xtl /.' ,  X I f!  XV.*  s'èct^'s .  publiés  par  Barbazan  ; 
nouvelle  édition,  par  M.  Mcon;  Paris,  ch«:£  Warce  onde;  au  tome  lli,  p.  i.'* 
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cieuses  :  la  moralité  qu'il  exige  doit  être  le  résultat,  la  conséqucDce 
de  la  pièce  entière.  Quant  II  la  moralité  qa'oflSrent  les  <ttcfamations 
sehtinientafes ,  les  maximes  philosophiques,  il  la  condamne  comme  un 
HéHiiu  forsqu'elfe  est  t*ahlie  avec  ]>rnfnsion ,  tiinsi  r|ue  (hn->  îes  pièces 
de  Destouciies  ,  de  La  Chaussée  et  autres  auteurs.  Utfgnard  et  Le  Sage 
ont  montré  sur  la  scène  les  portraits  des  fripons  et  des  foaz ,  pour  ■ 
enseigner  l'honnêteté  et  Ifl  raison;  mais  ils  sont  peu  raisonneurs  dans 
leurs  coiiiû'ies. 

Al.  Leinercier  remarque  que  ia  comédie  latine  tendoit  moins  que 
k  nôtre  k  U  correction  des  moeurs  i  il  ajoute  que  l'on  doit  regarder 
les  pièces  immorales  comme  défectueuses  et  péiissahles  ;  il  condamne 
divofse^î  pièces  qui  ont  ce  défaut ,  et  notaminent  Li  AfanJmgorc  de 
Machiavel.  Je  suiï  surpris  qu'à  cette  occasion  il  n'ait  pas  étendu  la 
l»>ndaninat!on  sur  quelques  pièces  de  Dancourti  où  Ton  trouve  sou- 
vent à  blâmer  une  immoralité  de  convention  >  et  des  moeurs  aussi 
extravîignnîps  ({ue  mépri^aMes  .  (iiii  n*i>nt  pas  eu  de  modèle  dans  la 
société.  Me  sera-t*il  permis  de  dire  qu'il  semble  que  cet  auteur  ait 
dierché  U  laid  tdéai,  comme  d'autres  ont  cfaerché  ie  èemf  Les  che6- 
d'œuf re  de  Molière  tendent  h  famélioration  des  usages  sociaux  et  des 

habiludo  de  la  vie. 

Je  me  borne  ,  comme  je  l'.ivois  annoncé  ,  h  l'analyse  de  ces  rèj^les 
ou  conditions,  qui  sont  particulière*»  ^  la  cumedie^  J'ai  déjà  dit  qu'après 
avoir  exposé  (es  vingt  -  trois  conditions  de  la  comédie ,  M.  Lmercier 
les  ajïplique  toutes  au  Tartuffe  de  Molière  :  telte  firme  ,  dont  j'ai 
précédemment  fait  sentir  l'adresse  et  l'avantage,  lui  réussit  encore  pour 
donner  à  ses  leçon»  luie  nouvelle  force ,  un  nouveau  degré  d'évidence , 
par  rappitcation  constante  qu*illwt  à  un  cheM*oeuvre  de  l'art,  de  toutes 
les  règles  précédentes,  qu'il  résume  en  îei  api^fiquant.  Cet  hommage 
rendu  .'i  Molière,  est  digne  de  celui  qui  avait  ete  rendu  à  Racine, 

Ce  second  volume  oiire  le  métne  talent  d'observation,  un  intérêt 
aussi  vif,  une  instruction  aussi  saine,  que  le  précédent;  et  de  plus,  il 
est  curieux  pour  un  observateur  de  pouvoir  reconnoitre  en  quoi  la 
tragédie  et  la  comédie  se  rapprochent  ou  diffèrent  ;  les  règles  qui  leur 
sont  communes ,  ou  qui  sont  particulières  à  l'une  ou  à  l'autre.  Parmi 
les  avantages  nombreux  qiû  résulteront  du  Cours  analytique  de  M*  Le- 
mercter,  tl  âudra  compter  celui  d'avoir  rendu  sensibles  les  liens 
communs,  le?  rapports  essentiels,  que  tous  les  divers  genres  de  com- 
position littéraire  ont  entre  eux  ;  je  ne  doute  pas  quà  la  fin  de  son 
oùviage,  M.  Lemeider  ne  présente  le  tableau  synoptique  de  tous 
ces  rapports,  et  l'on  verra  que,  pour  la  plupart  des  genres»  il  est  des 
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priiidpes  uniformes ,  fins  et  invariables,  «foit  dérivent  même  les  prin- 

ciyc>  particuliers  h  chiique  espèce.  Ce  seul  point  de  vue  de  l'ouvrage 
de  Al.  Ltniercier  en  seroit  un  éloge  suffisant,  parce  qu'il  en  découvre 
toute  i'uUliié,  M  l'ouvrage  ne  se  recoraïuaiidoit  encore  par  la  Hnesse 
des  aperçoit  ,  pir  b  iêffuàté  de  la  médiode^'  et  par  h  sagesse  des 
doctrines. 

RAYNOUARD. 


Carste.\  NiEDUHRS  ItESEN  ,  voii  B.  G.  Niehiilir.  —  Vie 
Je  Cdrsicn  i\u'!ji//ir  ,  piir  B.  G.  Niebuhr,  ifi-^,"  de  pages. 
Kiei,  à  la  librairie  académique,  18 17. 

Le  célèbre  voyageur  dont  In  vie ,  écrite  par  son  propre  fils,  nous 

occupe  en  ce  moment,  ne  semîjloit  [>oint  destiné,  par  sa  naissance  ,  à 
acqucrir  la  ixputaiion  qu'il  a  obtenue;  sa  patrie  même  étoil  ubicure  ,  trt- 
sa  fàmUIe  ne  letuit  pa& moins. Niebuhf  naquit,  en  1733,  dans  un  village 
du  duché  de  LauenMÙrg  ;  ses  parens  étoient  des  paysans  aisés,  comme 
ils  le  sont  presque  tous  d:ms  un  petit  pays  <jui  appartint  jadis  h  h  con- 
fijdération  i'risoiinc,  et  qui  conf.erve  encore  des  restes  de  ^»  anciennes 
libertés;  luaii  celte  aisaiice  rustique,  qui  n*accompngne  poiut  le  cultiva- 
teur iiors  de  son  pays,  ne  pouvoir  suffire  pcnir  que  Nîebuhr  reçût  une 
éducation  savante.  Il  eut ,  de  plus,  le  malheur  de  perdre  ses  parens  de 
tres-boiine  heure,  et  le  partage  de  leur  succession  ne  i'enridiit  pa*.  Ses 
tuteurs  ne  jogcreiu  pus  à  propos  de  lui  faire  continuer  des.  études  foi- 
blement  commencées  dans  une  petite  ville  voisine;  ils  contrarièrent 
même  un  penchant  naturel  qui,  le  jwrlant  vers  la  musique,  lui  donnoit 
l'espoir  d'obtenir  un  emploi  d'organiste,  et  Niebuhr  se  vit  condamné, 
pendant  quatru  années ,  h.  la  vie  d'un  simple  paysan. 

Souvent  un  événement  sans  importance  décide  de  la  vocation  des 
hommes  nés  avec  les  ]iîus  heureuses  di>posiiions.  Nithuhr  en  hit  un 
nouvel  exem[ile.  H  sVi.-va  d.uis  son  pays  un  i>rocèsquj  ne  pouvoit  être 
décidé  (jue  par  dc>  opcraiioivs  d'arpentage  ;  et  comme  il  ne  se  trouva 
point  d'arpenteur  dans  tout  le  cinton,  on  fut  obligé  d'en  appeler  un 
d'ailleurs.  Cet iiicidtnr,  cii;  M.Niehufir,  pirjun  r.itnouri)ii-iir.  ['.vriotique 
de  son  pLTc:  il  ^(.-  àUld.t  :.]  .nrt  rdre  b  gtomelrit'.  j'-  air  procurer,  à-la- 
loij,  à  son  pays  la  science  cpt  lui  aianquuit,  et  à  lai  niéine  fétat  dont  il 
avoit  besoin. 

Nie];ul;r  avoil  ah.rs  vingt-Un  aUS  .  ei  pcuvoîi  disposer  c\u  petit  ca^ 
pilai  dont  il  avoit  hérité  de  ses  pères;  il  résolut  d  en  employer  les  uucréts, 
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et  même,  s'il  ie  uiioit,  dea  sacrifier  une  partie,  pour  atteindre  le  but 
qu'il  se  proposoit.  Après  avoir  fiit  à  Brème  an  voyage  înoiHe,  U  s© 
rendit  h  Hambourg  en  1^7$ Il  se  prépara,  pendant  huit  mois,  par 
lYtude  de  la  Inngite  latine,  sou^  fa  direction  d'un  tlRo'ogien  de  son 
j)ny>,  suivre  les  cours  du  gymnase,  et  profita,  pendant  un  an  de  plus, 
des  leçons  de  mathématiques  du  professeur  Buscii.  Alais  à  peine  initié 
par  ce  premier  coucs  aui  élémens  de  fa  science»  il  voulut  pénétrer 
jusque  dans  ses  profondeurs,  ei  ce  fiu  dans  ce  dessein  qull  se  rendit  & 
Goetttngue  en  « 7 57. 

Cependant  sa  modique  fortiuie  s'accordoit  mal  avec  ce  désir  de  pro- 
longer ses  études;  son  capiiai  étoit  entamé;  et  pour  en  conserver  les 
restes,  Nîebuhr  se  décida  à  entrer  dans  le  corps  des  ingénieurs  liano- 
vriens.  H  obtint,  quelque  temps  après,  une  l^cursf  de  famille  (familîtn 
stipentVium  J ,  qui  lui  fournit  les  moyens  d'acheter  des  instrumens  ;  et  ce 
fût  ainsi  qu'iî  atteignit  l'année  17  jS.  '^ù  iï  reçut  îa  proposition  de  faire 
le  voyage  d'Arabie  aux  frais  et  pour  le  compte  du  gouvernement  danois. 

On  sut  que  cette  espédttioa  fiât  si^igéiée  an  comte  de  Bemsioitf', 
ministre  de  Frédéric  V,  par  le  pro^seor  Mi^elî^i  qui  n'avoit  «fautra 
but»  en  la  proposant,  que  d'obtenir  des  écfairdssemens  sur  dîfTérens 
passages  de  la  Bible ,  qu'on  ne  pouvoît  s«»  procurer  que  sur  les  lieux. 
Michaelis  ne^ouioit  faire  voyager  qu'un  orientali<>te.  Heureusement  le 
ministre  dimna  pbs  d'étendue  à  ce  plan  un  peu  borné  :  il  décida  qu'on 
adfoindroit  m  philologue  an  natnraKste  et  un  maihémacicien  »  et  c'est  à 
cette  judicieuse  adjonction  que  Ton  a  dû  tous  les  fruits  du  voyage.  Le 
philologue  choisi  par  Michaelis  ,  et  nommé  Von  Hnvpn  ,  ne  se  trouva 
pas  en  état,  même  après  deux  ans  de  séjour  à  Rome  parmi  les  Maro- 
nites et  <faas  la  MbKothdqne  du  Vatican ,  de  remplir  la  mission  qui  lui 
étoît  confiée  ;  H  mourut  k  Moka,  quatre  ans  avant  la  fin  de  l'expédition. 
Le  naturaliste,  qui  fut  indiqué  par  Kxstner,  alors  directeur  de  fa  société 
royale  des  sciences  de  Coeitingue,  étoit  un  tout  autre  homme.  iM.  Foi  s- 
kaal,  botaniste  suédois,  étoit,  selon  Niebuhr  fui-mdnu- ,  l'h.  nmie  le  plus 
savant  de  l'expédition  ;  mais  il  ne  survécut  que  de  queli^ues  mois  îi  Von 
Haven.  Le  docteur  Cramer,  qui  accompagnoit  nos  N  opgeurs  comme 
médecin,  étoit  tont'A-fâit  incapable;  il  mourut,  d'ailleurs,  à  Bombay; 
et  le  dessinateur Bauernfeind  étant  mortavnnt  lui,  pendant  la  traversée 
de  Moka  dam  l'Inde,  Niebuhr  rc^îa  !ieul  de  l,n  c.iravnne  savante;  seul 
il  acheva  d'exécuter  la  mission  dont  elle  étoit  chargée ,  et  en  rapporta 
les  résultats  dans  son  pays. 

Les  traits  principaux  du  caractère  de  Niebuhr  étoient  un  xèle  ardent 
pour  ses  devoirs >  une  modestie  aussi  rare  que  sincère,  un  parlait 
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désintéressement  *,  il  n'accepta  ia  proposition  de  voyager  >  comme  ina- 
thématicien ,  en  Arabie ,  qu'à  condktoii  (favow  dix-liuh  mois  pour  s'y 
])R[>arer.  II  employa  ce  temps  à  s'instruire,  sous  l'illustre  Tobie  Mayer» 
dans  î'r liservation  des  longitudes  par  les  distances  ,  méthode  encore 
nouvelle,  et  dont  les  tables  de  Alayer  iui*inéine  étoient  le  plus  solide 
fondement.  Le  sèîe  du  mahie  k  instnitie  fiit  aussi  «rdeai  qae  celui  du 
disciple  à  étudier  ;  et  dans  (a  suite  ce  fût  au  succès  des  observations 
de  Niebuhr,  que  Mayer,  ou  plutôt  sa  veuve,  durent  la  part  qui  leur 
tut  accordce  ,  par  le  bureau  des  longitudes  de  Londres ,  dans  le 
prix  proposé  pour  h  soluiio»  de  ce  problème  important.  Ntebuhr  ne 
fit  pas  d'aussi  grands  progrés  dans  la  langue  arabe,  qu'il  essaya  d'étudier 
sous  Michaelis.  Il  en  abandonna  même  l'étude,  dégoûté  de  la  lenteur 
du  maître ,  qui  ne  le  lui  pardonna  jainab.  M.  Niebuhr  le  fils  nt 
ménage  nullement  le  caractère  ni  fa  réputation  de  cet  homme  célèbre  t 
mais  il  est  juste  d'observer  avec  lui-même  que  Niebubr  le  père  avoit 
manqué  ses  premières  études  philologiques,  «que  la  nature  l'avoitdoué 
d'un  talent  observateur  et  pratique ,  plutôt  que  d'un  esprit  théorique 
et  spéculai;  il  ^iprit  fiKdanmt  »  (Wr  l'usage,  parmi  les  Arabes,  «ne 
langue  qui!  avoit  étudiée  sans  finit  dans  les  leçons  de  son  pro- 
fesseur. 

Au  montent  du  départ  de  (  expédition ,  M.  Niebuhr  donna  les  preuves 
les  moins  équivoques  de  cette  modestie  et  de  ce  désintéressement  dont 
nous  venons  de  parler.  Tous  ses  compagnons  de  voyage  avoient  des 

titres  de  docteur  ou  de  professeur  :  on  lui  proposa  îe  dernier  ;  if  fe 
refusa,  disant  qu'il  rougiroit  de  le  porter,  sans  avoir  creusé  toute  la 
profondeur  des  mathématiques.  Il  auroit  pu  être  nonuné  capitaine  du 
génie;  mais  ce  grade  lui  parut  auktfessus  de  son  ige ,  et  if  ne  voulut 
que  celui  de  lieutenant  :  il  bornoit  alors  son  ambition  h  jouir  en  paix, 
après  son  voy.ige  ,  de  la  j>ension  qui  dcvoit  en  être  le  prix. 

Déjà  le  gouvernement  danois  lui  eji  avoit  fait  une  pour  ses  études 
préparatoires,  et  par -lit  ^Niebubr  avoit  pu  acquérir  les  instramens 
nécessaires  pour  ics  observations.  Arrivé  à  Copenhague  ,  il  fin  très- 
surpris  et  se  trouva  très-heureux  que  le  comte  de  Bern  s torft  l'indem- 
nisât, de  cette  dépense  :  le  comte  de  Bemstorlf  ne  fût  pas  moins  étonné 
lui-même  d*iln  pareil  désintéressement.  Il  en  lésulta  que  Niebubr  litt 
nommé  par  lui  trésorier  de  fa  caravane.  On  jugera  si  la  confiance  que 
le  ministre  lui  témoigna  étoit  bien  fondée  ,  en  apprenant  que  cette 
expédition,  qui  dura  six  ans,  qui  emljrassa  i'tgypte  et  l'Arabie,  et 
.dont  le  retour  se  fit  par  terre,  en  traversant  la  Perse,  la  Mésopotamie, 
Ja  Syrie ,  la  Palestine  et  FAsie  nineure ,  ne  coftia  pas  au  Danemartk 
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])lus  d'uiie  centaine  de  mille  frmcf»  Quoique  la  plupart  des  compa- 
gnons  de  Niebufar  fiusenc  nfiom  avant  la  troitfème  annéej  b  nioffidlé 
de  ces  irais  seroit  à  peine  croyable  ,  >i  M*  Niebuhr  le  fils  n'avoit  soin 

de  nous  avenir  c|ue  son  père  p.iyoit  de  sa  propre  bourse  toute  dépense 
qu'il  pouvoit  regarder  comme  lui  étant  personnelle ,  tt  si.  en  adoptant 
h  manière  de  vivre  des  Orientaux,  il  n'eât  abrégé  le  poids  ds  toutes 
les  dépenses  par  la  plus  grande  frugalité. 

Le  iiirritc  des  travaux  de  notre  voyageur  est  nujaurdlnii  généralement 
reconnu  ;  il  seroit  inutile  de  le  développer  id  :  il  sera  sans  doute  plus 
-à  propos  d'extraire  de  la  brochure  c^i  noos  occupe,  l'histoire  moins 
oonnnb  de  leur  publication  ;  on  y  verra  briller  de  nouveau  les  excel- 
lentes qualités  qui  le  distinguent.  Parti  de  Copenliague,  le  7  janvier 
1761  ,  Nieijuhry  futdereiouren  novcml)re  1  767  :  le  comte  de  Bernstorff 
cloit  encore  ministre,  et  l'accueillit  parfaitement  bien.  II  fut  convenu 
que  Niebuhr  publieroit,  k  ses  frais  èt  k  son  profit ,  les  lésuhairde  son 
voyage  ;  mais  le  gouvernement  danois  se  chargea,de  la  gravure  des 
planches  ,  et  les  fui  donna  en  toute  propriété.  La  première  idée  de 
notre  voyageur  étoit  de  publier  d'abord  séparément  ses  observations 
astfonomiques  et  les  répoosei  aux  questions  qui  avoient  été  le  but  du 
voyage ,  réponses  qu'il  auroit  tirées  tant  de  ses  propres  papiers  que 
de  ceux  de  ForskaaI.  On  distinguoit  dans  ces  questions  celles  qu'avoit 
proposées  Miciiaelis,  et  celles  qu'avoit  envoyées  de  Paris  l'académie 
royale  des  Insaiptions  et  befles>lettres.  Les  premières,  quoique  mé- 
ditées et  préparées  pendant  plusieurs  années»  n'étoient  pas  très-impor- 
tantes; les  secondes  avoient  une  tout  autre  valeur  :  les  réponses  faites 
à  toutes  ne  pouvoicnt  remplir  un  volume,  et  c'étoit ,  comme  nous 
venons  de  le  voir ,  avec  ses  observations  astronomiques  que  Niebuhr 
vouloit  le  compléter  ;  mais  il  fut  ici  la  dupe  de  sa  modestie.  Mayer 
étoit  mort  :  notre  voyageur  ne  connoissoit  personne  qui  eût  le  talent 
et  la  volonté  de  vérifier  ses  résultats ,  auxquels  il  ne  se  fioit  point 
assez  lui>mème.  Par  malheur  encore ,  le  P.  Hell ,  jésuite ,  dans  son 
voyage  en  Norwége,  où  il  devoit  observer  le  passage  de  Vénus,  s'étoit 
arrêté  h  Copenhague  :  il  emmena  Niebuhr  avec  lui ,  et  se  convainquit 
des  talens  de  nuire  voyageur  pour  Tobservation  ,  mais  (e  convainquit 
lui'li^e  de  sa  propre  supériorité  dans  la  science.  Le  P.  Heli  soutenoit 
que  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  étoient  le  seul  moyen  satis- 
fai!»ant  d'uLserveY  fa  longitude  ;  et  le  trop  modeste  Niebuhr,  ébranlé 
par  son  autanté,  renonça  à  publier  ses  observations  par  les  distances, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  loi  asinmome  qui  pAt  etvouiftt  les  exartiiner 
et»  les  juger;  ce  qui  ne  se  rencontra  qu'au  bout  de  plusieurs  aimées.  • 
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Aînsi  fiii  dnngié  le  plan  qu'il  avoit  dTaboffd  conçu  pour  la  publica- 
tion de  ses  ouvrages.  Il  se  résolut  à  commencer  par  la  Description  de 
l'Arabie,  La  révolution  qui  renversa  le  comte  de  Bernstorff,  son  pro- 
tecteur ,  et  plaça  SntMinée  presque  sur  le  tr6ne,  ne  furèta  point.  II 
ne  daigna  pas  acheter  la  protection  du  nouveau  gouvernement  par 
une  seule  démarche  i  ne  cacha  jamais  ce  qu'il  en  pensoit,  continua  la 
rédaction  de  son  ouvrage ,  et  eut  la  joie  de  voir  la  chute  de  Struensée 
avant  de  le  pubfisr. 

Ce  fût  en  1773  que  la  Descr'tptmn  de  P Arabie  parut  en  allemand  et 
en  Allemagne;  mais  elfe  n'y  obtint  pas  la  réception  qu'elle  in«.-riioît. 
Les  amis  de  Mtchaelis  décrièrent  cet  important  ouvrage ,  qui ,  comme 
bcancoup  d autres,  étoit  destiné  à  devoir  son  succès  au  temps.  Les  cii- 
Jàgpm  ttliefnandt  ne  finent  même  pa»  déaaimés  par  aa  modestie.  Nie- 
blibr  espéroit  se  dédommager  par  le  suffrage  da  reste  de  l'Europe , 
et  il  avoit  préparé  une  traduction  française  pour  l'obtenir  ;  mai*  celte 
traduction  faite ,  à  Copeniugtie ,  par  un  e€c(ésia»uque  réfugié  .  eut  une 
rivale  en  Hxrflande.  L*ime  et  Pantre  Atoieiit  maovaiscst  et  celle  de  Cof 
penhngue  ,  faite  au  profit  de  l'auteur,  étoit  la  pire  des  deux.  II  résulta 
de  ce  conflit  peu  ^avantag^  pour  sa  réputation,  et  beaucoup  de  perte 
pour  sa  bourse. 

Ven  ce  temps,  il  fiit  an  moment  d*étm  entrtîné  k  entiepien^mi 

nouveau  voyage  de  découvertes  en  Afrique.  L'idée  lui  en  fut  suggérée 
par  un  ambas^^ndeur  du  pacha  deTripofi,  nommé  Abder  Achmni  Aga, 
qui  passa  quelque  temps  à  Copenhague.  Niebuhr  se  lia  avec  lui ,  et 
en  reçut  des  rmseignemem  si  tutiresMM  sur  deux  empires  musulmaat 
cadiéi  éma  flntérieur  de  cetm  partie  du  monde  1  et  sur  la  possibilité 
d*y  voyager  ,  qu'après  les  avoir  soigneusement  recueillis  par  écrit, 
il  conçut  un  violent  désir  d'aller  les  vérifier  par  lui-même.  Les  voya- 
geurs an^BS  mo^mee  nVmt  eiMfe|fris  leurs  eiqiéditions  en  Afrique 
qne  iCKeans  plus  tard,  et  ta  géographie  en  étoit  à-peuprès  réduite, 
pour  cette  immense  péninsule  ,  aux  ouvrages  de  Léon  l'  Africnin  et  du 
schérif  Ëdrisi  et  aux  conjectures  de  l'illustre  d'Anville.  Cependant  Nie» 
Imhr  abandonna  ce  projet  pour  un  mariage  qui  a  fift  la  bonheur  de 
la  vie ,  et  qui  eut  liea  en  1 77}.  Il  a  en  deux  enfin»  de  cette  nniouy 
une  fiffe  ,  et  l'auieitr  de  sa  biographie. 

Borné  désormais  au  soin  de  publier  son  Voyage  en  Arabie  ,  il  en 
donna  le  premier  .voinme  Tannée  suivante.  Dans  le  voyage  qu'il  fit  k 
Leîpctg  k  cette  occasion,  il  se  Ua  avec  rillustre  Rciske,  don  perté- 

CBté  ou  méconnu  de<;p<î  confetTiporruri'; ,  eî  rync Niebuhr  trouva  plus  versé 

dam  Ja  langue  et  ia  littérature  arabes  que  les  Arabe«  eux-méines.  Nie* 
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buhr  tîonnn  encore  ici  tîe.<;  preuves  de  son  dcsîntcre«;semcnt.  Il  pul.îia  , 
toujours  h  ses  frais,  les  travaux  de  son  nini  Forikaal ,  avec  les  siens 
propres  ;  il  donna  des  honoraires  assez  coi>j,idéfabJes  à  un  savant  suédois 
•  qui  rédigea  toue  ce  qui  avoit  rapport  à  l'iiistolre  naturelle ,  et  jfii  encore 
de  nouvtifes  pertes  pnr  cette  nouvcffc  publication. 

Tant  d'avances  perdues,  ou  dont  le  recouvrement  étoit  au  moins 
très-éloigné ,  le  découragèrent  un  peu.  Ce  ne  fut  que  six  ans  après, 
en  1778,  qu'il  publia  le  second  volume  de  son  Voyage,  qui  va  jusqu'à 
son  arrivée  h  Afep ,  et  qui  ne  îe  termine  pas.  Niehulir,  en  effet,  se  pro- 
posoit  de  publier  un  troisième  et  dernier  volume  de  sa  relation ,  qu'il 
âuroit  enrichi  d'observatiom  sur  Tempire  turc  et  sur  la  religion  nittsu(« 
mane,  de  iipnsefgneniens  sur  l'Abyssinie  qu'il  avoit  recudllis  dans  l'Yé- 
men ,  et  de  ceux  qu'Abder  Achiiian  fui  avoit  fournis  sur  Fintérieur  de 
l'Afrique.  Le  recueil  de  ses  observations  astronomiques  aujroit  terminé 
ce  volume,  qui  malheureusement  n'a  jamais  paru. 

M.  Niebuhr  le  fifs  nous  donne  plosienxs  raisons  de  fa  non  -  pnbJi- 
cation  de  ce  dernier  volume.  Son  père,  dégoûté  du  service  militaire  et 
du  séjour  de  Copenhague,  quitta  l'un  et  l'autre  pour  une  place  d'ad- 
ministiateur  [ kwdschrciber  j  k  Meldorf,  chef-lieu  d'un  canton  de  son 
pays.  Son  établissement  et  les  tiavauz  rustiques  qui  en  furent  la  con- 
séquence ,  détournèrent  son  attention  des  objets  de  b'iiérature  et  de 
science.  Isolé  de  toute  communication  [iitérsire  ,  sen^lile  h  l'indiffé- 
rence de  sa  patrie  pour  les  premiers  fruits  de  ses  travaux ,  il  ne  songea 
presque  plus  i  en  publier  la  suite.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il  se 
laissa  gagner  h  la  manie  de  spéculer  sur  les  ;iciions  de  la  compagnie 
danoise  des  Indes.  11  y  fit  des  pertes  considérables^  ce  qui  le  détourna 
encore  de  hasarder  une  nouvelle  partie  du  patrimoine  de  ses  enfans  , 
dans  h  publication  de  son  ouvrage.  Sa  famille  ;e  trouvoit  fbit  mal  dt 
Vair  du  |>:iyi,  et  lui-même  souffroit  beaucoup  des  yeux  depuis  qu'il  les 
avoit  fatigués  outre  mesure  en  copiant  îcs  inscriptions  de  Persépolis. 

Un  événement  qui  auroii  dû,  ce  semble,  le  ramener  à  sespremitrs 
projets,  nuisit  au  contraire  à  leur  exécution.  Un  littérateur  irès*esti^ 
mable ,  M.  Boie  ,  fut  nommé  bailli  de  Mekloif  s  Niebniir  fut  bientôt 
très-fié  avec  ce  nouveau  voisin  ,  et  rentra  par  ce  moyen  en  communi- 
cation avec  le  monde  littéraire.  Mais  M.  Boie  publjoit  alors  un  journal 
connu  sous  le  nom  de  Musée  germanique  /  I^tsekes  Afastum  ] ,  et 
Niebuhr,  en  lui  fournissant  pour  ce  journal  divers  extraits  de  son  troi- 
sième volume,  s'éfoîgna  de  plus  en  plus  de  l'idée  d'en  publirr  h  totaf:té. 
L'éducation  de  ses  enfàns  l'occupa  aussi  beaucoup,  et  sur-tout  celle  de 
KMi  fils,  qiilt  anroit  voulu  avoir  pour  «ncoesicnr  dans  sei  voyages. 
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Cependant,  en  1788,  le  céfèbre  Ileider  lui  envoya  sa  Persépolis ,  et 
dcrpuis  ce  temps  rAJieinagne  commenta  à  lui  rendre  justice.  Mais  alors 
sa  santé  devint  fort  diancelante  ;  il  éprouva  des  infirmités  dont  il  ne  fût 
entièrement  délivré  qu'à  Page  de  soixante-six  ans.  Enfin,  en  179J, 

rincendîp  qnf  d'vora  à  Copenhague  !e  înagninque  palnis  du  roi,  avec 
une  partie  de  ia  ville,  détruisit  les  planches  gravées  de  son  ouvrage, 
tant  publiées  qu'inédites;  et  dès- lors  il  ne  put  plus  songer  lui-niéine 
\  en  achever  fat  publication. 

>  Nkfaiibr  s  etoit  retiré  à  Meldorf  en  1 778  ;  il  ne  quitta  plus  cette  re- 
traite, et  c'est  là  qu'il  est  mort  îe  26  avril  i  5  ,  .Igé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  On  auroit  tort  de  croire  qu'il  passa  dans  l'uisiveté  ces  trente- 
sept  années.  Quoiqu'il  ne  les  ait  pas  employées  à  rédiger  le  reste  de 
son  Voyage ,  if  sut  les  remplir  de  travaux  utiles  et  importans;  il  déploya 
dans  ses  fonctions  d'administrateur  une  «fouceur  inaltérable ,  un  zèle 
sans  bornes  ,  et  un  partit  désîntéres<^einent  ;  if  fît  et  recueillit  des 
ol'servations  du  plus  haut  intérêt  sur  l'agriculture  parfiailière  aux  pays 
marécageux  quil  haLiioit,  et  sur  les  progrès  successili)  delà  végéta- 
tion <fons  les  terres  alluviales  dé  PEIbe;  et,  malgré  raffoiblissement 
de  sa  vue,  il  s'occupa  encore!  soixante-douze  ans,  avec  une  ardeur 
infatigahle ,  des  opérations  d'un  nouveau  cadastre  ordonné  par  son  gou- 
verne ment. 

Fendant  ce  temps  aussi,  il  fit  passer  à  M.  de  Zach  ses  oljservaiions 
astronomique« ,  qui  flirent  insérées  dans  la  Cerresponéancr  de  ce  savant 
avec  les  plus  grands  éloges*  après  avoir  été  de  nouveau  calculées  et  vé« 
rifîées  par  M.  Burg ,  au  moyen  des  tables  de  la  lune  perfectionnées  par 

cet  astronome. 

Ce  qui  contribua ,  pendant  les  dernières  axuiées  de  Niebuhr,  à  augmenter 
le  bonheur  dont  il  jouîssott  au  sein  de  sa  Emilie»  dans  une  vie  toute 
p^nriarcafe,  ce  fut  la  satblâction  de  voir  enfin  son  mérite  reconnu 
dans  toute  l'Europe.  Il  entra  en  correspondance  avec  It  s  savans  les 
plus  illustres  ,  tels  que  le  docteur  Russel  et  le  major  Rennell  en  An- 
gleterre ,  MM.  de  Sacy  et  Barbie  du  Bocage  à  Paris.  Il  communiqua 
aux  deux  premiers  et  au  dernier  des  notes  iniéiessantes  sur  l'Asie 
mineure  ;  il  crut  devoir  beaucoup  de  reconnoissance  au  second»  qui  mit 
fe  premier  en  évidence  l'utilité  d'une  partie  intéressante  de  ses  travaux  f  t  ) , 
er  profe^soit  pour  lui  la  plu<;  haute  estîn^e.  En  général ,  NielAihr,  in  ilgré 
Je  bon  «iccueîl  qu'il  avoit  reçu  par-tout  des  Français,  n'éioit  rien  moins 


(Û  Dans  l'explication  des  inscriptions  de  ,Nalschî-Rustam  ,  en  langue 
pehRney  d'après  les  dessins  de  Niebahr. 

^  P  2 


%i6  JOURNAL  DES  SAYANS, 

-que  prévenu  en  (âveur  dé  la  nation  française;  il  avoir,  au  contraire  , 
une  prédilection  tnrtrquée  pour  les  Anglais,  et  il  a  transmis  ce  double 
«cniiment  à  son  biographe  •  qui  pousse  1  un  et  l'autre  peut-être  encore 
.plus  loin.  Mais  tous  deux  n'en  ont  pas  moins  rendu  justice  aux  services 
que  les  savans  ^nçais»  «t  en  particulier  l'académie  des  inscriptions  et 
btlfes  leiires,  ont  rendus  à  l'histoire,  à  la  gt-ogr:i[jlue  ,  à  la  littérature 
de  rUrient  ;  et  lortque  le  père  tut  nominé,  en  1 802 ,  associé  étranger 
deflnstitat,  il  en  ressentît  une  foie  que  le  fils  n*a  pas  négligé  de  nous 
tiansmettre  dans  l'écrit  que  j'ai  sous  les  yeux. 

An  reste  ,  l'extr^^me  partialité  de  Niebuhr  pour  la  nation  anglaise 
ne  nuiiit  jamais  à  &es  devoirs  envers  le  Danemarck  qui  i'avoit  adopté , 
ni  envers  l'Allemagne  sa  première  pairie.  Ce  fiit  en  qu'on  lui 
proposa  deux  ibis,  de  la  part  de  l'Angleterre ,  de  publier  son  troisième 
volume  en  anglais ,  en  lui  donnant  les  honoraires  très-avantageux  que 
les  auteurs  en  crédit  ont  coutume  d'y  recevoir  des  liltraires.  Notre 
voyageur  pensa  que  les  prémices  de  cet  ouvrage  étoient  dues  au  pays 
qui  en  avoît  ftit  les  premiers  Ibis  et  k  la  langue  qu'il  parîoît  lui- 
même  Cependant  M.  Niehuhr  le  fils  nous  np]'rend  que  son  père  se 
repentit  dans  la  suite  de  son  second  refus.  Il  est  vrai  qu'alors  Niebuhr 
étoit  parfaitement  rassuré  sur  le  mérite  de  ses  observations  de  iungi- 
ittdes.  Son  fils  se  proposolt  de  foindre  aux  travaux  du  péfe  tout  ce 
qui  n'avoit  pas  encore  paru  des  matériaux  rassemblés  par  Forskaal,  et 
de  plus  une  cnrre  générale  de  l'Arabie  ,  avec  la  traduction  d'un  ma- 
nuscrit arabe  déposé  par  notre  voyageur  à  la  bibliothèf^ue  royale  de 
Copenhague,  manuscrit  qu*tl  nomme  Hisuire  di  Zéàid,  et  qui  contient 
une  partie  très-imjiorianie  de  l'histoire  de  l'Yémen  pendant  tout  le 
moyen  âge.  On  doit  regretter  que  Niebuhr  n'ait  d  ^i'né  que  trop  tard 
son  approbation  à  ce  projet.  Il  paroit  qu'il  n'y  consentit  qu'en  1  807; 
et  alors  toutes  les  communications»  même  litténires,  d'un  pays  à  fautre, 
étoient  excessivement  difficiles  ;  il  n'étoit  guère  plus  permis  de  ^ire 
Texportation  des  manuscrits  et  des  Hvres  que  celle  du  sucre  et  du 
cafê.  M.  Niebuhr  le  fîis  ne  nous  dit  pas  si ,  à  présent  que  toutes  les 
conimttmcalîons  sont  riiablks,  Û  raprandit  son  ancien  projet. 

La  fidélité  de  notre  voyageur  h  son  gouvernement  ne  demeura  pas 
san-;  récom[>cnse.  En  1802,  fa  cherté  des  vivres  ayant  beaucoup 
augmenté  en  Uolstein ,  on  lui  accorda  un  supplément  d'honoraires. 
£n  1810,  sa  vue,  depuis  long- tempe  afiôiblie,  s'étant  éteinte  tout-à- 
fiit ,  la  cour  ne  voulut  point  recevoir  sa  démission  :  elle  lui  donna 
pour  adjoint  un  véritalile  ami  ,  qui  déjà  J'aiJ  iit  b  remplir  .'es  fonctions 
ét  sa  placej  de  sorte  qu'aVec  ce  se«>ttr$  et  ceux  que  ne  cessa  c%  lui 


Digitized  by  Google 


FÉVRIER  i8i8.  117 

prêter  M  6H«,  il  put  conserver  »en  «mploi  jusqu'au  dernier  jour. 

Tel  est  le  résumé  succinct  àt  h  vie  et  des  travaux  de  cet  homme 
célèbre.  Nous  n'avons  p«s  cru  devoir  Palongcr  de  beaucoup  de  détails 
'•UT  le  séjour  de  notre  voyDgeur  h  Meldorf ,  et  ^nr  ifs  différentes 
personnes  dont  il  y  fut  successivement  entouré  ;  Us,  perdroit^nt  nécessat> 
rement  ici  une  grande  partie  dé  leur  tmérêt ,  qui  doit  étn  senti  sur* 
tout  dans  son  pays  et  dans  sa  famille.  Il  nous  suffira  d*ajottter  que 
Niebuhr  coriNervn  ,  63^1%  ses  rfcrr.ièrcs  années,  'nf'  j^riinde  mémcnre  , 
toutes  les  iorces  de  sou  esprit  1  et  beaucoup  plus  dt  cerlles  du  corps  que 
•  fon  n*ft  coutume  d'en  avoir  <bii*  un  âge  tussi  avancé  ;  qu'enfin  il  coula 
•.faettrensement  sa  vieillesse  la  miGea  dt  sa  Emilie ,  de  ses  araJs  et  de 
ses  souvenirs,  cligne  récompense  d'une  vie  «  bien  empJojrée,  si  ridM 
de  travaux  et  si  ornée  de  vertus. 

La  biographie  qui  vient  de  nous  occuper  se  distingue  par  une  clarté 
de  style  devenue  trop  me  cfaet  les  ptosaien»  aUemimds  :  eNe  n'ajoa- 
tera  rien  à  la  réputation  littéraire  de  fauteur,  mais  elle  lui  donnera 
celie  d'un  bon  tïls  auprès  des  lecteurs  qui  n'ont  pas  f'av-ui'af^e  de 
le  connoître.  Nous  serions  encore  plus  conteni  de  cet  ouvrage,  si 
fatuenr  j  eût  mêlé  moins  de  léfleadons  politiques  qu'on  ne  s'attendoit 
paâ  à  y  trouver.  Nous  pensons  qu'il  détroit  être  passé  pour  tous  les 
bons  esprits,  ce  temps  où  il  étoit  de  inod^-  de  décrier  en  France  l'admi- 
Jiisttadon  de  Louis  XiV,  et ,  en  Danemarck ,  celle  de  Fr^éric  V,  soa 
imiuieurï  que  CoObert  et  le  peenier  comte  de  Berastorff  ont  rendu 
assez  de  services  aux  sciences  et  aux  lettres ,  pour  que  ks  gens 
de  lettres  ne  jugent  pas  trop  légèrement.  M.  Nichuhr  le  fils 
loue  beaucoup  le  bonheur  dont  jouissoient ,  il  y  a  plusieurs  siècles , 
les  petites  conftdiraiions  encfeivéei  dans  le  Holstetn }  mais  tout  ié 
monde  connoh  fépoque  où  commence  b  véritable  prospéiiié  du 
Danemark. 

VANDERBOURC. 


'Mémoire  sur  l  Hydrencepha  le,  ou  Ct'phrdhe  interne 
hydrencéphaîtte  ;  par  J.  F.  Coindet,  D.  M. ,  médecin  en  chef 
des  hospices  civil  et  militaire  de  Genève,  ex-président  de  la 
Soàété  rùyah  d^ÉMmhurg,  membre  de  h  Société  médkde 
dtémtâa^oH  de  Paris ,  assceié  correspQtsdaat  dt  h  Soàété  rcyah 
dt  médecine  de  Bordeaux, 
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Morbus atroc'usimus ,  qui,  duin  mediàmim  admitttrti  fhaud 
sûtis  dignosàmr ,  atque,  dum  eertipr  éfusdem  fit  ^agncm, 
auxiiiiim  v'ix  iioii  «nuir  meludlt.  (FrancKj  £pt,  ad  nmk, 
homin,  cur.  ) 

Vol.  de  28a  pages  in-S."  A  Paris,  J.  J.  PaschouJ,  libraire, 
rue  Mazarine  ,  n.**  22  ;  Genève,  mèait  mai&on  de  com- 
merce» 1817. 

Les  mafaMlîesderiiiiérîettrde  li  téie  sont  si  obscures»  qu'il  «st  trèi^ 
difficile  cTen  déterminer  la  véritable  cause»  et  plus  dîfiicile  encoie  die 

les  guérir.  CelJe  dont  il  s'agit  ici  est  malheureusement  fréquente  ;  eîfe 
atteint  le  pius  souvent  les  enfatis  dont  l'esprit  est  précoce  et  la  santé 
belfe  en  apparence.  Ceux  qui  ei«  réchappent,  restent  quelquefois  privés 
dWe  partie  de  fcon  fiicnltés  miellectuelies.  La  société  royale  de  médecine 
de  Bordeaux ,  dcsinnt  obtenir  des  développemens  sur  cette  maiadie,  en  a 
fait  le  sujet  d'un  prix.  A  son  ioviution»  M.  Coindet  a  publié  iemémom 
qui  le  lui  a  fait  i^mporter. 

Il  dislingue  l'hydrocéphale  de  Fhydro- encéphale  et  par  abréviation 
rbydreocéphaie  :  la  première  est  line  collectbn  de  sérosité  dan»  toute  h 
tête»  et  la  deuxième  est  une  collection  qui  a  lieu  exclusîfemcnt  dans  le 
cerveau.  L'fiyJroc^phale  est  ou  une  mafadie  chronique  ou  une  maladie 
aiguë.  Elle  est  externe,  forvque  l'eau  est  contenue  dans  Je  tissu  cellulaire, 
ou  entre  le  crâne  et  le  péricràiie.  L'interne  peut  devenir  externe,  si  l'eau 
s*échappe  parlée  sutures  et  forme  des  sacs  séparés«  afcc  fluctuation. 

Ceux  qui  sixit  attaqués  de  cene  maladie,  ont  la  (îgure  pâle  et  le  front 
saillant;  les  yeux  semblent  comme  chassés  au  dehors;  fa  pupifîe  est 
dilatée»  l'iris  se  contracte  Icnictnent  :  ils  ne  peuvent  porter  la  tète  droite; 
«De  acquiert  un  vofoine  coniidérable  par  le  develuppement  du  froaial 
et  des  pariétaux;  elfe  avott  <bns  quelques  sujets  vingt-cinq  et  même 
tteote-deux  pouces  depuis  le  sourcil  jusqu'à  la  base  de  l'occipital.  L'au- 
teur a  vu  un  cas  où  la  cotn près. -ton  fdite  sur  le  sommet  r!e  f.t  léie  orca- 
sionnoit  de  rassoupi>sement  et  une  grande  dilatation  de  la  pupille:  on 
en  cite  un  autre  oii  la  tète  étoit  comme  tran»parente. 

L'hydrocéphale  se  développe  quelquefois  dans  le  ftetus»  et  le  plus 
souvent  peu  après  la  naissance ,  tantôt  d'une  manière  lente  et  progres- 
sive, tantôt  rapidement  d'a]>ord,  pour  croître  ensuite  fenrement. 

On  attribue  l'hydroct  j^hale  interne  du  fœtus  h  un  coup  re(,u  par  la 
mève  sur  le  ventre;  à  certaines  manœuvres  dts  accoucheurs,  qui  com- 
priment trop  on  meurtrissent  la  téte;k  des  chutes  »  à  des  lépercusnoot 
de  wahdies  cutanées»  à  la  &tigue,  h  Ja  panlyde,  &c. . 
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L'ouvcrtiire  des  cadavres  montre  Possification  de  la  tête  incomplète, 
la  substance  cérébrale  amincie,  lorsque  i'eau  est  dans  les  ventricules» 
le  cerveau  comprinté  et  presque  réduit  li  rien.  Les  enfins  wccombent 
à  cette  maladie,  meurent  de  marasme  ou  d'apoplexie»  OU  por  des  convul- 
sions. On  rapporte  quelques  exemples  dt  giurison,  mais  rares,  par  des 
applications ik  bandages,  par  ie  mercure,  les  vcsicatoires ,  les  cautère? ,  &c. 
-  LTiydraiicéphale  occupe  une  plus  grande  place  dam  fe  livre  de 
M.  Coindet  :  c'est  Spèdifeinent  celte  apèce^e  la  société  de  médedne 
de  Bordeaux  avoît  en  vue  dans  son  prop;ramme.  If  divise  celte  maladie 
d'abord  en  deonc  variétés,  l'une  lente  et  l'autre  rapide,  et  chacune,  sui- 
vent qu'on Favoit  déjà  proposé,  en  trois  périodes;  moyen  commode 
Ja  description  d'une  malacOe,  quoique  les  période»  ne  soient  famals  bien 
tranchées.  L'auteur  fait  remarquer  comme  symptômes  caractéristique» 
Jfs  urines  micacées,  un  cri  ou  soupir  plaintif,  qui  interrompt  la  respira- 
tion» me  anxiété  très^^^gratide  et  une  altération  paniculiéiê  du  visage, 
qui  décèle  b  maladie.  Quand  elle  se  termine  par  la  mort ,  la  variété 
aÎCTuô  ou  rapide  ne  dure  quefqr.erjii  que  Intft  h  nriif  jours;  la  variété 
chronique  se  prolonge  plusieurs  semaines.  Cette  dernière  offrarf  des  ré- 
sultats dîffirens  et  plus  compliqués  que  fautre ,  M.  Cbfndet  «'attacfie 
k  imfiquer  les  efllêls  qu'elle  produit»  en  décrivant  avec  le  plus  minu- 
tieux détaif  tout  ce  que  l'autopsie  cadavérique  a. fiût  apeioevoir  à  lui  et 
à  d'autres  anatomistes. 

Sentant  omi^bien  ii  est  diiHcile  de  déterminer  Tépoque  o&  se  fiût 
fépanchement ,  ce  qui  seroît  bien  important  pour  traitement ,  il  croit 
que,  par  fa  médecine  vétérinaire,  on  obtiendroit  plus  de  lumières,  si  elle 
iàisoit  sur  les  animaux  des  recherche»  attentives;  car  ils  sont  su/ets  aussi 
à  des  maladies  du  cerveau. 

A  Généve  »  d'après  un  règlement  éfabff  «3  1 54  3  >  on  ne  peitt  enterrer 
.lucun  corps  que  la  mort  n'ait  été  constatée  par  un  officier  de  police;  on 
en  tient  des  registres  sur  lesquels  est  inscrite  la  cause  présumée.  Il 
résulte  de  i'examen  de  ces  registres  que ,  jusqu'à  la  septième  année ,  le 
nombre  de  ceux  qui  meurent  de  lliydrencéphale  est  conndévable;  monu 
peut-être  h  cause  de  la  dentition,  que  parce  que  c'est  Pépoqne  de  la  vie 
où  périssent  fes  enfans  f;ti(>fes  et  délicats.  Elle  est  plus  fréquente  dans 
les  mois  de  tcvrjer,  murs,  avril  et  novembre»  saisons  des  fièvres  éru}>- 
tives  ef  catarrhales. 

Je  ne  suivrai  pas  fauteur  dans  Pexposé  des  causes,  soit  directes,  soit 
indirectes,  de  la  maladie.  Parmi  les  premières,  iî  place  les  coups,  les 
chutes,  le  méphiiisme,  l'insolation;  cl  parmi  les  autres,  les  liuneuis  ou 
nalaîfiei  organiques,  les  vers»  la  dentitioni  les  métastases  »  flkc.  A  chaque 
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cause  qu'il  déveîoppe,  il  s'appuie  de  tùu  dooc  ii  a  été  léaioin,  ott4jut 
ont  été  attestés  par  d'autres  médecins. 

L'vPcle  du  tnitement  commence  ]>ir  de*  ofaccffYitioiif  généwfc»» 
iuu  fefqaelles  rmiteur  racommade»  «vml  Iwit*  •de  hitm  démêler  lei 
véni*l>ittt  fituses  qui  ont  donné  lieu  à  la  maladie ,  la  période  où  elle 
est  au  moment  où  Ton  entreprend  de  la  giu-rir ,  et  la  qualité  des  inédi> 
camens  qu'il  convient  d  appliquer  :  il  distingue  les  indications  à  remplir 
suivant  les  périodes  ;  dans  la  première ,  des  saignées  locales  ou  géné^ 
nies,  de*  véskatotrei,  des  Imids  tièdcs,  des  fmrgnàk,  des  ads  nmtrct» 
et ,  dans  quelques  cas,  dé  rofMnm  1  doses  modérées  ;  dans  la  deuxi^ne , 
des  toniques,  dan*  l'inteniion  de  soutenir  force?,  tek  que  fes  fleurs 
de  zinc,  le  musc,  l'éther,  i'aikali  volatil,  le  vin ,  le  quinquina ,  le  rnoxa, 
le  séton,  &c. 

M.  Coindet  (ait  ensuite  des  femaïquts  soi  dMcim  d»  ces  icnèdes» 
N        sur  les  eâttts  qu'ils  ont  produit  ou  peuvent  produire»  en  tfèâSmat  les 

circonstances  où  ils  conviennent  et  cel'es  où  îls  ont  les  plus  graves  in- 
conv'éniens.  La  plupart  de  ses  raisonnediens  sont  fondés  sur  des  faits. 

L'auteur  a  ajouté  à  bon  ouvrage  des  observations  de  Saini-Ciair  et  de 
Faisiey ,  tirées  des  Ersatf  it  OhtnatiMt  dtWÊédefiat  de  U  tnitif  Edim- 
bourg ,  ainsi  que  b  ibte  de  oenz  qui  ont  écrit  sur  iliyifaencéphale ,  extrahe 
du  Répertoire  (fe  Plùuquet ,  pour  ccux  dt  SM  feetaiit  qoi  fi'MBoiem  pas 

ces  deux  ouvrages  sous  la  inain. 

Quoique  le  livre  de  M.  Coitidei  iai&se  encore  bien  des  ciioses  a  délirer» 
«wpendaot  il  pMoft  «propre  à  ieter  besnoonp  de  four  sur  «m  maiiiOt 
doacles  muses  sont  tidtHli6&ciias  à  dÉscamcr,  «t  sas^toui k  comfaittre.  - 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 
INSTITUT  AOYàL  D£  FR A N C£. ACADÉMIES. 

DEPtlIS  quelque  temps ,  l'acadcmie  françaîie  tient ,  le  premier  mardi  de  chaque 

moiî  unr  fcance  cxtrao'din  lin* ,  rjnVîle  consacre  à  des  lectures  d'oiivragci  de 
sfs  memlirc»  et  à  de*  discussions  tittèratres  on  grammaticales.  Chaque  acadé- 
micien prient  à  cef  séaiHies  reçois  an  jeton ,  dont  le  coin  a  été  donné  par  h 
Roi  k  l'acaclf  mic.  L'un  de  s  côtés  présente  la  face  de  Sa  Mj)cMé,  t-niouree  de  la 
légende  Louis  XVai  VKQXtCT'^*  de  L'ACAOiâllt  :  le»  mot*  ACADÉMIE 
FIANÇA  iSF  occupent  le  milieu  de  l'autre  côté,tttot)l  lenfèfniés  dans  une  cou- 
ronne d'olivier,  qu'eniourc  Ij  îc:;r  r.dr:  INSTITUT  «OVAL  Dt  FRANCE.  Voici 
fhidieertoii  d«*  ouvrages  lus  dam  ce»  «éances  extraordinaires  depai»  ou'eilci 
sent.ét^lî»  ^  ^ 
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Dant  celle  du  mardi  4  novembre,  M.  Raynouard,  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
une  notice  où  il  avoit  recueilli  tous  les  exemples  de  séances  semblables,  con- 
ligncs  dans  les  registres  de  l'-icadcmie  française.  M.  Baour  de  Lormian  a  lu  une 
partie  de  sa  traduction  en  vers  du  treizième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée;  et 
M.  François  de  Neufchâteau,  un  Essai  sur  les  difficultés  relaiivei  à  l'usage 
des  participes. 

Le  mardi  2  décembre,  l'académie  a  entendu  des  stances  de  M.  François  de 
Neufchâteau  ;  un  morceau  de  M.  Lemercier  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Camoens; 
an  fragment  considérable  du  poème  de  M,  Parseval  de  Grandmaison  sur  Phi- 
lippe-Auguste; et  un  récit  de  la  conspiration  de  1618,  extrait  d'une  Histoire  • 
de  U  république  de  Venise  par  M.  Daru. 

Uans  la  séance  du  mardi  6  janvier,  M.  Raynouard,  secrétaire  perpétuel,  a  m 
le  premier  chant  de  son  poème  intitulé,  Alachabée ;  et  M.  Charles  de  Lacre- 
telle,  directeur  actuel,  un  fragment  d'un  ouvrage  moral:  ce  fragment  traite  de 
la  pitié  et  de  la  bienfaisance  publique. 

La  société  royale  des  sciences  de  Gottingue  demande  un  examen  exact  et 
fondé  sur  des  expériences  précises,  de  la  théorie  de  Dalton,  sur  l'expansion  des 
fiuides  liauides  et  élastiques,  en  particulier  du  mercure  et  de  l'air  atmosphérique, 
par  la  chaleur.  Les  mémoires  doivent  être  envoyés  avant  la  fin  de  septembr^j 
1819.  Le  prix  (de  jo  ducats)  sera  adjugé  en  novembre.  j 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE.  4». 

Elémens  de  l'histoire  de  la  littérature  française  jusqu'au  milieu  du  XV il.' 
siècle;  par  A.  de  Charbonnières, /«-A*  de  27  feuilles  un  quart.  Paris,  imprimerie 
d'Éverat,  1817;  5  francs. 

Cours  analytique  de  littérature  générale,  tel  qu'il  a  été  professé  à  l'Athénée  de 
Paris  par  N.  L.  Lemercier,  tomes  JII  et  IV;  2.  voL  in-^.',,  ensemble  656  p. 
Paris ,  imprini.  de  Firmin  Didot  ;  chez  Nepveu,  1817.  (  K.  sur  les  lora.  I  et  li , 
Journal  de»  Savans,  janvier,  pag.  46-5Ç;  février,  p.  101-109.} 

Les  Halieutiques ,  traduits  du  grec  d'Oppien,  par  M.  J.  M.  Limes,  avec  des 
notes.  Paris,  Lebegue,  1817  ,  in-S.',  xxxij  et  396  pages. 

Traduction  complète  des  Odes  de  Pindare,  en  regard  du  texte  grec,  avec  de»  • 
notes  à  la  fin  de  chaque  ode,  par  R.  Tourlet,  traducteur  du  poème  de  Quintus 
de  Smyrne,  publié  en  2  volumes  in-S.',  à  Paris,  1799;  et  des  Œuvres  com- 
plètes, en  4  volumes,  de  l'empereur  Julien,  précédées  de  sa  vie,  à  mettre  sous 
presse  très-incessamment.  Paris,  chez  M.""  veuve  Agasse,  1818,  2  vol.  in-S.', 
Ixix,  280  et  167  pages. 

Sous  presse,  pour  paroître  chez  Treuttel  et  Wiirtz ,  Mémoires  sur  la  vie  politigue 
tt  privée  du  docteur  Franklin ,  écriu  par  lui-inéme  et  continués  par  son  petit-fils; 
ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  les  soins  et  sous  les  yeux  de  M.  Temple-iFranklin  ; 
2  vol.  in-S.',  avec  un  portrait.  (  V.  Journal  des  Savans,  juin  1817, p.  348-356.) 

Voyage  du  capitaine  AJax-Well,  commandant  l'Alceste,  vaisseau  de  S.  M.  B. 
nir  la  mer  Jaune,  le  long  des  côtes  de  la  Corée  et  dans  les  ilei  de  Liou- 
Tchiou;  avec  la  relation  de  son  naufrage  dan»  le  détroit  de  Gaspard,  ayant  « 
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boiré  Fambassade  ang|aite  i  son  retour  de  la  Chine.  Par  John  Mac-Leod, 
chirurgien  de  l'équipage  ;  tradolf  de  l'anglais  par  Chariet'AngUSie  D^.  Paris,^ 
imprimerie  de  Clo;  chet  Gide,  i3  feuilles. 

Essai  hfstojiifut  sur  tes  Rèertês  ée  VÈglhe  e.att\eant  et  ia  outres  églises  de  la' 

l'iUft  l'u  Ju' ,  penJu  -;:        den.r  Jfrnurs  i  r  M.  Gvt'goire ,  ancitn  cvêtjue 

de  filois.  Paris,  imprimerie  de  Richoniinc  ;  au  bureaa  du  Censeur  et  chez  ' 
B«ndouin,  1818,  h'f.*,  xv)  et  459  pag.  Prix,  6 (ranci. 

Observations  sur  le  soleil  d'or  offert  par  Fénélon  à  l'église  métropolitaine  ée  ^ 
Cambrai,  lues  à  la  société  d'émulation  de  cette  ville,  Te  5  décembre  rb'i6. 
par  M.  Servois,  vicaire  général.  Cambrai ,  cher  Hurez,  in-S.*,  20  pa^.  L'auteur 
eomhat  une  opinion  fen  répandue;  savoir,  que  ce  soleil  étoit  porte  par  4c<u( 
anges  qui  fouioient  aux  pieds  le  livre  des  Alaximes  des  Saints. 

honpgravhie  andenru  j  par  le  chevalier  £.  Q.  Vijconti,  membre  de  i'Institat 
TOjral  m  France ,  Ôtc.  La  première  fwrtte  de  ctt  onvrage  (  Flconographie 

grecque)  parut,  en  1811 ,  en  trois  volumes  in-^.',  imprimés  par  P.  Didot  aîné, 
avec  un  atlas  ia^foLmax.,  sur  papier  vélin,  ti  rcnkniiant  les  gravures.  Prix, 
240  ft.  On  vient  de  poblier  le  premier  volume  de  l'Iconographie  lomafne,  qui 
contient  tons  les  portraits  authentique»  dei  hommes  illustres  de  cette  nation, 
excepté  ceux  des  empereun  romains  ei  des  personnages  de  leurs  familles,  qui 
formeront  la  matière  des  dcvx  derniers  volumes.  Cette  édition ,  exécutée  dans 
!a  même  imprimerie,  ?e  compose  d'un  ^  ni  r;-^.-  de  texte  et  de  l'atlas  in-fol. 
7/u2x.survéiin.Priz,72fr.  Chezl  reutt<.lçt\\  uru,  a  Fa  rit,  Strasbourg  et  Londres. 

Rosa  Peduttttf  «eu  Detcriptio  novx  speci.^i  [specieij  generisross,  dedtcaia  . 
PetroJosepho  Redouté ,  L  \i iv  il  Horuni  pictori ,  à  Clai  d  Ai  ;    I  1  ori,  cum  figutca 
acnea  ptcta.  Pariîii»,  apud  D.'  '  Hcri-^nni-Ie-Doux  ,  1  >  1  7  ,  in-8.' ,  pap.  vélin, 7  p. 

Histoire  tuiturdie  des  moUmques  terrestres  et  Jluviunles ,  classés  d'après  les 
caractères  essentiels  que  piréicntcnt  cet  animaux  et  leurs  coquilles^  dédiée  à 
M.*'  le  Duc  d'Angoulême;  oeuvre  posthume  de  M.  le  baron  J.  B.  L.  Daudcbard 
de  Fcrussac,  colonel  d'artillerie;  continuée,  mise  en  ordre  et  publiée  par  son 
fils.  Cet  ouvrage,  approuvé  par  l'académie  des  sciences,  parohm  par  livraisons 
de  six  planches  et  trois  feuHles  de  texte.  L'ouvrage  entier  formera  20  à  bvr.ii- 
HMiLLe  prili  die  chacune,  sur  carré  vélin,  in-/oL.Bg.  coloriées ,  sera  de  2j  ir.; 
în^4.;  pap.  fin ,  fig»  en  noir ,  12  fr.  On  souflciit  à  Paris,  dm  Arthos  Bcmand. 

Leçons  expfrUtffnr.iffr  if  optique ,  ou  Examen  des  expériences  et  des  principes 
de  ia  doarine  de  fNewion  sur  la  lumière  et  les  couleurs,  avec  ftg.;  par  (Jh* 
'lonreeois  t  v.«,  vi.«  et  VJ1.«  levons.  Farb,  Iffl^tknetie  de  Testu,  cbetAmienr, 
quai  de  TEcole,  n.«  18,  1818,  in-S.*,  116  pages,  3  plnndus;  3  fr. 

Annales  du  faitt  et  des  sciattet  mUitairesi  par  MM.  Barbie  du  Bocage, 
Bardifi,  Beativaif,  Bemfiard,  Benon,  Cadet  de  Gassicourt,  Cainiet-Bean- 
voisin,  CarrioiiMza.  ,  Esmcnard ,  Fournier  ,  Gougeon,  Guingret,  Jullien,  ' 
Langlés ,  Laurent,  Miilin ,  Parisot^  ''«rcy,  Saint-Anirin ,  1  hiébault,  Vaidy» 
Vfennct.  Partt,  Faitclovcke,  In- A'  A  panfr  de  fanvler  181 8 ,  il  ten  publié , 
i  la  fin  de  chaque  mcis^  un  cahier  de  r -s  annales,  composé  de  06  pages,  et 
divisé  en  trois  parties  :  1."  Histoire  miliuire  ;  2  *  Science  et  Législation  miU- 
ttires;  ).«  Variété  Prix  de  rabontwmtnt ,  pour  un  an ,  30  fr.;  pour  six  iBoiS| 
16  fr.|  pour  trois  mois,  8  francs. 

Cnfm  cetnpUtet  di  Bêfdm,  précédées  d'une  notice  m  it  idt  et  »ir  Mi 
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ouvrigef  fpar  M.  le  chevalier  Rtcherand.  Paris,  iiuprimerie  de  Cnpelct,  chcx 
CiHJe  ce  Ravier,  1817,2  vot.  67  feuilles  un  quart  ;  i  j  fr. 

Théorie  nouvtiU'dt  ia  pht/iisie  pulmonaire ,  par  M.  Lanthois,  docteur  en  mé" 
decine  de  l'ancienne  faculté  de  Mootpdlicr.  Étant  iroprimcnc  d'£gioa,  1818» 
24  feuilles,  $  ir..  .  • 

ÙkervMicns  n/r  lafoth  H  tuf  1»*  SmigMOnk  4tt  finethm  ' mêMikt  H  katt- 
lectuellej  de  l'homme;  par  G.  Spurzheimi  M.  D.  Paris,  imprim.  de  CrapeleC» 
chez  Treoitcl  et  Wùrtz,  1818,  in-8.',  21  feuilles;  5  fr, 

Atntanach  du  commerce  de  Paris ,  des  départemrns  de  la  France  et  des  princi- 
pales viUes  du  monde;  par  J.  de  ia  T)  nna,  vi  ngf -unième  année  (  l8l8)>  Parity 
imprimerie  de  Smith ,  in-S.'  ,74  feuilles  ;  12  fr.  —  M.  de  la  Ty  nna ,  qui  depuis 
vingt-un  ans  lidigeoit  cet  almanach ,  est  mort  ie  18  janvier  dernier.  .  . 

'  Abnanach  des  Dames  pour  Vannée.  t8i8*  Imprimerie  de  P.  Didôtralaé,  '€liec 

Treuf tel  et  Wiirtz, /n-/5^,  fig.;  5  fr,  _  . 

.  Mémoiret  publiés  par  l'atadimie  de  AfemHUe,  tome  IX.  Marseille,  impttro. 
d*Acikard,         1;  feuillet  et  un  tableau;  M.l^cc.xn  (pour  m.  Deccxyij). 

—  On  trouve  dans  ce  volume  un  «.'loge  de  Cl.  Fr.  Achard,  ancien  MCréuire 
perpétuel  de  facadémie  de  Marseille,  par  M.  Croze-Magnan.— .Ci..Fr*  Actiard 
émit  né  en  1751;  il  en  mort  en  1809. 

Agmmcm  ihtSnaheei  hièliographi^ue ,  rue  du  Faoboarg  Montmartre,  n.*7, 
près  du  boulevart.  €4  Cet  établissement,  pour  lequel  se  sont  réunis  plusieurs 
«boqimct  de  lettres,  frao^is  ec  étrangers,  consacre  set  soins  aux  objets  ci> 
««ré^t  I.*  filtre,  dans  iet  bilrfiotiièaues  publiques,  et,  autant  qu'il  est  po»»  . 
«sfliie,  dans  les  bibliothèques  particulières,  toute  espèce  de  vérifications,  re- 
»  cherches,  copies,  exiraiu  ou  analyses  ^2,*  former  et  mettre  en  ordre  des  bi* 
«•UlodiéfttÇfl ,  cft  rédiger  drt  catalogMa  rUtonnét  »  Gwnpiéier  des  colleciiom, 

•  pioairer  la  vente  ou  I  achat  de  livre;  et  de  mantucxitt,  indiquer  les  lieux  où 
•pcnviat  «e  trouver  ceux  qui  sonti rares,  et  gcoémiement  remplir  toute  com« 

•  ■rflilM  wlati  w  t  la  JMMiognpbie  «  i  i«  Hfaririe  ;  se  charger  de  tonte  «pé- 
s^tion  semblable  pour  ce  qui  ooiKerne  les  cabinets  ou  les  collections  d'histoire 
«naturelle,  d'antiquités,  raedaUicsa^c.i  j."^  rédiger  des  ubtes  alphal>f tiques ,  , 
«^iiiMologiques,  syneptiqnae»  6be.-  de  wm  ouvrages  publiés  on  deaiiné»  à 
«rêtre  ;  i."  faire  des  traductions  de  tout  ouvrage  écrit  dans  l'une  des  principales 
«langues  vivantes  de  l'Europe,  ou  en  langue  latine;      faire  imprimer  tous 
»  ouvrage  digne  d'approbation,  te  charger  mime  de  Mule  Mponaalrilité  i  cet.  ; 
M  égard;  surveiller  le^  inttrêtî  dei  auteurs;  traiter  potir  eux  ou  avec  eux;  6.*  ré- 
" dardes  notices,  dusertauons,  réfutations,  mémoires  ou  discours  <ur,  un 
««■fit  damné}  7.*  reéieiliir>'Mit  dirretwant  à  Pt8i«,iwt  ailiesifs,  des  notiou  . 
»sur  tous  lei  objets  qui  peuvent  intéresser  les  sciences,  les  lettres  et  l'instroc» 
wtion;  propager  les  aéaoqvcrtes  utiles,  et  faciliter  aux  inventeurs  les  moyeQt> 
«feu  tuèr  un  parti  avMUagflv>3i  ;  proposer  et  recevoir  des  sousciiptions,  etca 

•  suivre  tous  les  effets;  ouvrir  des  concours,  &c.  ;  8." se  charger  de  toute  négo- 
«ciation  relative  à  d^-i  étabiissemens  ou  à  des  entreprises  littéraires;  9.°  faire 

•  insé^r  dahé  liéf  foumayx,  ou  dan^t  les*  ouvrages  périodiques  de  tous  les  paye, 
M  tt  dans  îo  iT  -  les  langues,  ^oiite  espèce  d'articles,  d'avis  et  de  réclamations  ; 
»  10.*  procurer  aux  maisons  d'éducation',  et  aux  pères  de  famille  pour  leurs 
»  eSAM,  des  tiMltniciin  vériti^emeiit  dignes  de  ce  nom,  et  ^occuper  active*  ' 

Q  * 
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Minent  du  placetnent  des  insthuteun  reconnu*  teit. «-Les  rétributions  aux- 
»  qneUes  YAgrnce  littéraire  et  èièliographique  a  droit ,  sont  toujours  trcs-modérécs, 
«et  jamais  u  n'y  c*t  exigé  aucune  avance  de  fonds,  s'il  n'y  a  réellemeat  à 
«firfredes  éébontthét  quelque  irapomiic«.  Lc«  paiement  te  font  à  Par»  on 
udans  les  chefi-lieux  de  département.  —  Les  lettres  doivent  être  a^ranchies  ; 
»  aatrement  elles  ne  sont  point  reçues ,  à  moins  au'eiics  ne  vienncm  d'un  pap 
M  étnnfcr  ok  raftMchhifwat  ne  puisse  avpir  litM.  m 

ITALIE. 

Le  libraire  Betioni  de  Biescia  annonce  une  nooTelle  Mîtion  de  Pouvnge 

de  M.  Giambattista  Cornioni ,  /  Secoli  délia  Litrerarura  italiana ,  en  lo  vo- 
lumes in-/2.  Ces  Annales  de  la  littérature  italienne  tinissoient  en  1750  i  elles 
anont  continuée»  lasqa'en  1800. 

M.  Alvisopoli  prépare  un  recueil  intitulé ,  Poésie  seelte  in  dialetto  vene- 
ffono,  en  12  vol.  in-n,  pour  faire  suite  *auz  poésies  en  dialecte  milanais  ci 
en  dialecte  napolitâtn,  déjà  publiées. 

Lettera  di  Franc.  Cancellieri  ,  l'^c.  ;  Lettre  de  Fr.  CanceUieri ,  au  docteur 
Korcff,  professeur  de  médecine  à  runiversité  de  Berlin,  sur  le  tarcntisme, 
fair  de  Kome  et  de  ses  environs;  et  sur  les  palais  pontiHcaux ,  avec  la  des- 
cription de  Guid<^Ddolfb  et  des  pojrs  choonvoisins.  Rome,  i8t7« 

ANGLETERRE. 

A  texkmi  ê^e»  Diethntudre  de»  nMt  primitifi  de  la  langue  grecque  et  de 
leurs  dérivés ,  rédigé  sur  un  nooveati  plan  ;  par  John  Boot.  Londres,  Lav,  18 17, 
w-8.*g  9  sh.  —  M.  Bioomfield,  prolesseur  à  Cambrid|;e,  a  publié,  en  1816  , 
une  dernière  édition  du  Dictionnaire  grec  d'Hédéirtch ,  où  sont  insérées 
les  notes  que  feu  M.  L,>rch<  r  avoii  écrites  sur  un  exemplaire  des  éditions  pré- 
cédentes: celle-ci  se  trouve  chez  Rivington ,  à  Londres,  in-4..' ,  2  liv.  st. 
$  di. 

France,  hy  lady  Morgan;  a  new  édition.  London,  printrd  hy  B.  Clarle  for 
Henri  Colburn.  1817.  2  voL  in-S.',  XVI,  416,  VIIl  ,413,  et  clxxx  ,pag.  1  i.  st. 
4  sh.  Les  cent  quatre-vingu  dernières  pages  contiennent  les  «quatre  appendice! 
f|ijp  %h  T.  Ch.  Morgan ,  M.  D. ,  a  fait  imprini?r  à  !a  snitr  de  l'ouvrage  de  $00 
tpousc,  et  dont  le  quatrième  est  intitulé  :  Poitiuui  Sumnwry.  Voici  comment 
se  lisent,  dans  ces  deux  volumes,  les  textes  français  très-nombieiu  que  lady 
Morgan  y  a  insérés  :  dllez  dans  la  Perche  ;  cela  s'entendx:  ;  )e  voudrai  s  que  ceùt 
lusse;  vous  avez  enrichi  le  muséum;  qu'il  imiu,  s'il  le  peut,  Germanicus  mon 
wèeti  ehûMi^  le  naturel,  il  revient  en  Mlop;-  m  fiveM»  àilttrimi;  aeenÊiUeÊ 
leurs  talens  ;  si  on  les  laisstrtn  faire,  «c.  Il  y  a  nn  long  errata  pour  cliaf|ue 
volume^  mais  ni  ces  Êlutes,  ni  cent  autres  dti  même  genre,  n'y  sont  corrigées. 

Biographia  Uttwruria,  ife.  ;  Biographie  littéraire,  ou  Notices  de  ma  vie  litté- 
raire et  de  mes  opinions;  par  S.T. Coleridge.  Londre*.  Lonman  ,  1S17,  2  vol. 
in'S.%  I  liv.  st.  1  sh.  La  opinions  de  M.  Colerjdge  sont  celles  des  nouveaux 
fbtoniciefu,  de  Jacob  Boram'et  aucrei  niyst!i<)nci. 

An  histortcal  display  of  the  effects  of  chysical  and  moral  causes  on  the  cha- 
facters  and  circumstances  of  nations,  iociudinga  compartson  of  the  ancienu  and 
modems  in  regard  to  dieioiellectitaland  soctal  sute;  by  John  Bigland.  —Dé- 
ffefywnwr  èutmfm»  dtf  t^fi»  fut  j^rtduuat  lu  tautts^rifitit  «f  jiwml»  «nr . 
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U  mmethe  âtt  ndtims,  if  a  par  J.  Biglud.  Londres  «longman ,  1816,  irt'S.* , 

zv|  rt  4"'"  "2!""' 

^  Central  Zoetogy ,  ^"'c.  i  Zoologie  générale ,  ou  Histoire  natureiie  systéma- 
ttqae  dc<  animaux  ,  commencée  par  feu  George  Shaw,  tom.  X.  (  Suhe  des 

OiîpitiT  ,  par  J.  F.  Stephens.)  Londres ,  Wilkn- ,  iBlJ,  2.*  partie  ,  gr. /n-^"' , 
avec  Oi  pUiKiiej  ,  gravéts  parMistrissCriffith  .  i  liv.  si.  12  sh.  6d.;et  en  papier 
royal ,  3  liv.  st,  16  sh. 

A  Description  Ù'c.  ;  Description  déplus  df  rrch  cents  animaux.  LondlCf» 
Cradock,  1^17,  in-iz,  avec  300  gravures  en  bois  ,  5  sh.  6  d. 

A  àHarUeal  Dacriptitm  ifc.  /  Duetiptîon  botanique  des  plantté  Mtminijim 
dans  les  contrées  mo^cnrifs,  t  rincipalemcnt  dans  les  environs  d'AéwMer;  par 
T.  Purton.  Londres,  Longman,  1817,  2  vol.  in-8.' ,  i  in  •^r. 

An  Attempt  c.  ;  Essai  sur  le  siyle  de  l'architecture  anelaise  ,  avec  des  no- 
tices de  plus  de  cinq  cenu  édifices,  par  Th.  Rickman.  Londra,  Longnuui, 
1817,  xn-S." ,  10  sh.  6  d. 

A  Treatise  if  c.  ;  Traité  contenant  Us  résultats  d'expériences  nombreuses  sur  la 
Cûtuervation  du  bois  de  construction,  soil  dans  les  vaisseaux,  soit  dans  Ici  édifices; 

par  Will.  Chapman.  ri!i:nl>ourg ,  Consiable,  1817,  6  sh.  6  d. 

The  History  Ùi.j  Histoire  et  pratique  de  ia  vaccinaùou,  par  docteaf" 
JancsMoore.  londiés,  Longman  ,  18 17,  in-8.* 

Philosophical  Transactions,i!''c.i  Transactions  pliilot^tlAjtÊtf  delà  Société  royale 
dt Londres .LondTet,CidvU  ,  1H17,  rn-^:'  r  "  pirtlc ,  contenant  dei  nsénioircs  sur 
divenes  parues  de  lliistoire  naïudlt  ,  par  MM,  Evrard  Home,  J.  K.  Johnson, 
JolinTodd^Hatcheit,  W.  Th.  Bande;— sur  le  galvanisme,  par  M.  R.  Wilson 
PhtKpp  ;  —  sur  la  flamme ,  par  M.  Davy  ;  —  sur  la  parallaxe  des  étoiles 
fixes,  par  M.  John  Pound  ,  &c.  Le  volume  est  terminé  par  un  journal  météo- 
foln^e. 

Transactions  of  tht  royal  Society  ,  ifc.  ;  Transactions  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg,  tom.  VI Jl,  part.  Edimbourg  ,  Biackwood  ,  181 7,  in^» 
Mémoires  sur  la  lumière  ,  par  le  doaeur  Brewster;  sur  la  vapeur  inflammable, 
des  mines  de  charbon,  par  Af.  John  Murray  ;  analyse  de  l'eaù  de  mer  et  des 
eaux  minérales',  par4emême;  mémoire  sur  fandenne  géographie  de  l'Asie 
centrale  et  orientale,  par  M.  H.  Murray .  &.c. 

The  new  rnonthly  Afagii^ine  :  London  ,  Coibnrn,  grand  ,<*'  I!  paroh, 
chaque  mois,  un  cahier  de  ce  )ournai.  Six  cahiers  forment  un  voiurne.  Le  prix 
de  rabonnement,  pour  Atat  volumes  ou  Tannée  entière,  est  d'une  livre  st. 
4  sh.  On  y  f^Tt  entrer  des  nouvetlet  politiques;  mais  ia  phipan  des  articles 
sont  scienutiques  ou  littéraires. 

saerodESet,  contaîning  siiteen  maxhna  of  die  empeior  Kang-Hr,  ampli-  ' 
fied  î  y       son,  the  em|  cror  Yoking-Chtng,  together  with  a  par npVi n  e  on  the 
wbole  by  a  mandarin;  translated  from  the  chinese  original,  and  iilustrated 
wîth  notes ,  by  the  Rev.  ▼>  JMtIne ,  protestant-missionary  at  iVlalacca.  London, 
181 7,  in-8.*  XV  et  299  page«.(K(p)«ç  notre  cahier  d'août  1817,  page  jio.) 

Periodical  Accounts  of  the  Baptist  missionary  sociefy»n.*  xxxi.  Bristoi,  1817, 
in-S*  Supplément  to  n.*  xxxi  of  the  periodical  acconnis  of  the  Baptnt  mis- 
sionary Society,  containing  a  memoir  ofthe  translations ofihttacicd  ScripiuMSj 
daicd,  aarch  21,  1816.  Bristol,  1817 ,  in-S/ 
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Hintt  relative  to  rati\t  sehools,  togtthcr  wiih  thc  outline  of  an  institution  for 
thcir  extension  and  management  (  by  W.  Caiey,  J.  MarAman ,  and  V.WMo)» 
S«rainpoie,  printed  ac  the  mîsston'f  prêts,  iit-i.*,  99  ptg. 

La  Cenhe ,  en  c/tinois,  imprimée  à  Straropour,  avec  des  type*  de  métal  mo- 
biles, 1815. 1816;  un  volume  à  ia  chinoise  ,  de  36  feuillets,  rtao  et  vmt, 
caractères  irés>petits. 

,  Paul's  Epistla  1  and  II  to  the  C»rinthians  ;  Tr:^  !  u  tion  chinoise  de»  deui 
Cpitres  de  S.  Paul  «as  Corinthieas.  a6  icuiilcts  ;  impr.  coairae  l'article  pré- 
cédent. 

ALLEMAGNE. 

Anteitung  iiir  Cachichte  iXci  Introduction  à  l'histeirt  de  hSttim^  dd$n»i 
des  Grecs  et  dts  Romains';  par  J.  D.  Fuhrman ,  lonie  II  ,  &C.  (  Uttér*  w 
Romains.)  Rtidohtadt,  1817.  2  part,  ^rc/n./ /rï-i*'.* ,  i  rxd.  6  gr. 

Littérature  des  Voelherreclus  ,  l^c.  ;  Histoire  et  bibliographie  du  droit  public  ou 
des  ^1  n  s ,  tant  naturel  que  positif ,  PiT  M.H.L.  d'Ompleda;  suppléée  ci  continuée 
par  M. C.  A.  de  Kannzj  tome  UL Berlin,  Dunker,  1817, grand  in-S/,  a nd. 

Dfitrae^  ifCiAiimehts  jfour  servTrh  la  théorie  et  a  l'histoire  du  droit  rmuiw, 
par  F.  Kaemmcrer;  tome  1     Kostock  Stillor,  1K17,  in-S.\,  1  rxd. 

Versuch  ifc.  i  Basai  sur  quelques  poiiUs  particuliers  du  droit  romain,  pat 
A.  J.  Thibaut  ;  dennéme  édition.  Uoa ,  Mouke ,  1817,2  vol. bh-S.' ,  3  rxd. 

Ceschichte  der  schoenen  PedeUmtuU  Pmietu  ,  mit  einer  BJuiheuIere  ans 
zweihundrrt  Periischen  Dicht<T;>,  von  J.  von  Hammer.  —  Histoire  des  ieiles- 
kttres  en  Perse,  avec  une  AntholuRie  contenant  des  morceaux  choisis  de 
deux  cents  poètes  penaiu  ;  par  M.  Joseph  de  Hammer.  Vienne  ,1818,  m^* 

Ueber  Dichtkunst ,  iXc.  1  Histoire  de  laPabU*»  >»r  L.  F.  PWri,  tOBie  I." 

Lcipsick ,  D) k ,  1 8 1 7  ,  gr.  in- S.',  ai  gr. 

Chnét  Vetrwandlungen  ,  ifc.  /  les  Métamorphoses  d'Ovide  ;  nouvelle  tradue* 
tlnn  alltniandc  avec  des  notes,  par  A.  T.  Rode.  Berlin,  Mylius ,  1817  , 

a  vol,  i/fi.*  ,  i.  nd.  12  gr  On  a  publié  à  Vienne,  en  1816,  une  antre 

ttaduction  des  Mètamorj^oses  d'Ovide,  par  une  société  .de  gens  de  lettres, 
avec  de*  cclaircissanens.  3  vd.  in'4J  ,  ornés  de  Me  gntr.-,  15  A*;  cbct 
Gcrold. 

* 

Cedichu  Ùc.  i  Poésies  de  O.  G.  Blumenhagen,  Hanovre,  Hahn ,  1817, 
X  vol.  M,%  X  né.  6  gr.  '  * 

Geschrch'e  dfc.  ;  Histoire  if:vlomat!.]iie  de  'la  ville  Je  Dresde ,  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jour?  ;  tome  1."  Dn  îde,  WaltVit-r,  1817  ,  in-F.'.  2  rxd. 

Unterricht  <if  c.  ;  ELinriu  de  ia  siirnce  de  ia  nature j  par  Jos.  Uhlein. 
4-*  édition.  Francfort,  André,  1817,  in-lf.*,  iix  pag.  Cet  ahr^est  divise 
en  deux  parties  ,  physique  et  histoire  naturelle. 

Samtnlung  if  c.  t  Pecueil  d'opuscules  de  médecine  pratique  (avec  un  mé- 
moire  sur  la  traite  des  nègres ,  telle  qu'elle  te  pratique  au  Kaire  )  ;  par  le 

V.'  l  .  Frank.  Brnnn  ,  Gastel,  1817,  gr.  1  fl.  jo  kr. 

HOLLANDE.£/a^  ium  Johannis  Afeermann ,  aurfore  Ht  rrico  Constantioo 
Cra$(  juris  prviêssore  ).  Anutelzdami  et  Hagx,  apud  1*.  Drn  Hengst  et  lilium, 
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fratresque  van  Cleef,  1817 ,  în-S.*  X  et  125  pag.  Au  firontispice,  un  portntt  4t 

l«u  M.Meermann  tient  litu  Je  Heuron.  Né  à  la  Haye ,  en  1753  ,  Jean  Meermaij 
montra  dès  Tcntance  du  goût  pour  les  lettres.  Apres  avoir  »,  iudie  à  Leîpsick, 
à  Gnttingue,  i  Leydc  ;  aprè^  avoir  recueilli  les  levons  des  deux  Ernesti,  de 
Rnski*,deHeyne,  de  Ruhnken,de  Walckenaer,  <5ic.,il  visita  la  France,  ritalif, 
l'Angleterre.  11  a  parcouru  plus  tard  le  nord  de  l'Europe,  et  puhltc  une  relation 
de  <f5  voyages.  En  1782,  il  avoii  obtenu  le  prix  propoié  par  l'acadénite  des 
insivipiioiis  <t  belfes-lcttri s  (  S';r  la  ligue  Jcs  AcnJcns,  celle  des  Suisses  et 
celle  dis  sept  Provinces-Unies)  :  il  fut  moins  heureux  dan«  un  concours  ouvert  par 
^académie  de  Châluns-sur-Marne,  ta  1787  ;  son  panégyriste  s'écrie  à  ce  sujet, 
0  infntis  humnniT  imprudentiam  ,  socord'tam  .  t^'nerîtatem ,  Uiieùnis  /  et  rririq  le 
sévèrement  un  discours  de  iM.  Mathon  de  la  Cour,  aumiel  ce  prix  t'it  adjugé. 
Entre  les  autres  ouvrages  de  M.Meermann,  on  diningoe  l'Histoire  de  Guillaume 
de  HoilnnHc,  roi  des  Komains.  Quoique  toujours  occupé  de  travaux  littéraires, 
tuluvaiu  a-ia-fois  la  jurisprudence,  les  sciences  politiques,  les  sciences  natu- 
-  relies  et  la  poésie,  il  a  rempli  différentes  fonctions  puMi([Mis ,  dont  la  dernléi* 
a  été  celle  de  sénateur  à  Paris.  Si  snnrr  étoit  déjà  fort  atfoiblie  lonqu'il  reto'.irna 
en  Hollande  en  1814-  il  y  «-"Si  mort  le  9  août  18 ij.  Son  ptre  ,  Jean-Cicrard 
Meerniann  ,est  connu  par  plusienn  ouvrages,  principalement  par  des  recherches 
sur  l'origine  de  l'imprinuric,  et  par  un  volumineux  recueil  de  juri-prudenre 
civile  et  canonique  :  le  huit  éme  et  dernier  tome  in-fol.  de  ce  recticU  a  etc 
publié  par  M.  Jean  Meermann  lïls,  qui  a  donné  aulsi  des  éditions  de  pli:sieurs 
autres  livres.  Selon  M.  Cras,  le  âls  a  égalé  ou  surpassé  le  père  :  <c  Prjtclari 
»pa(ris  cùm  eruditionem ,  lùm  vitae  decus  atque  honcsiatem,  bonarum  litte- 
»raruin  insigni  scieiuiâ  omnihiuque  animi  virtntibus  aut  tr^uavit  aut  supe- 
ntvit.  »  M.  Cras  s'éioit  déjà  exercé  dans  le  genre  de»  paoegyriitiscs  ;  il  est 
anteur  d'an  éloge  de  Hug.  Grotitis ,  couronné  par  l'académie  de  Stockholm , 
et  d'une  oiaison  fonébre  d'Adrien  Walravcn  ,  professeur  de  littératnre 

orientale. 

R  y  SSI£.  Rtehirclies  h'utotiquts  sur  l'origine  des  Sarmates ,  duEsclavons 
ft  dn  SUtvn,  et  sur  tes  époques  de  la. conversion  de  ces  peuples  au  ctiristla- 
ni'  ine;  par  M.  Stanislavc  Siestrencewitz  de  Bohusi  ,  archevêque  métropolitain 
de  fiohilcw.  Saint-Pétersbourg,  impr.  de  Pluchart;  4  vol.  in-S,*,  avec  un 
portrait  de  fauteur  et  3  cartes.  T.  I ,  dédicace  et  préface,  traité  des  Sarmates^ 
xvj  et  237  pag.  T.  II,  traité  des  Esclavons,  pag.  239-405.  T.  III  ,  triiré  dçf 
Slaves,  pag.  407- 654-  ^*  *  citations  ,  notes,  résumé  chronologic^ue  , 
pag.  657-857.  Soit  une  table  des  noms  propres»  en  72  pages.'  Cet  ouvrage, 
quoique  écrit  en  frai  (a:?  et  imprimé  depuis  quatre  ans,  est  fort  peu  connu 
eu  France.  L'auteur  fixe  à  l'an  2143  avant  l'ère  vulgaire,  l'émi^raiion  de 
dcnx  ^ncct  scrdies  baciriens  et  leur  arrivée  en  Cappadoce)  i  l*an  1 5i4i 
le  passage  des  Scythes  en  Europe  et  leur  établissement  aux  environs  du  Bo- 
systhène. £n-i47j  (toujours  avant  J.  C. ),  les  Scythes  sont  attaqués  eii  Tauridc 
par  Sésostfis  et  le  repoussent.  Vingt  ans  après, une  colonie  deMèdes(Énèteso« 
Slaves)  s'établit  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Les  F.nètes  arrivent  en  Thtace, 
l'an  laotien  Julie, l'an  1183.  Les  Sarmates, en  380,  passent  en  Europe, où 
k  Scythie  prend  le  nom  de  Sarmatie»  A  partir  du  commencement  de 
Fère  vulgaire  ,  les  faits  et  les  détails  deviennent  trop  nombreux  ,  pour  qu'il 
nous  soit  possible  de  les  indiquer  ici.  L'auteur  les  expose  dans  les  trois  prc- 
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niîrr5  tnmes  ,  «ans  les  prouver  ni  les  discuter.  Les  citations  que  présente  son 
4.*  tome»  ne  consistent  point  en  tranKriptions  et  écUirciucmeiM  de  textes , 
mais  en  simples  renvois  anx  aotears ,  livres  et  cfiapttres ,  oà  Ton  doit  tronver 
des  témoignage»  à  l'appui  des  rccifs  ou  des  n'suliats  présentes  dans  les  troii 
traités  sor  les  barmates,  les  £sclavons  et  les  Slaves.  Selon  ravteur,  les  MMes. 
ont  été  les  ancéiret ,  et  !et  Scythes  les  cenductears  des  Sarmàtes  ;  les  Esclavotn 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  Slaves  ;  ils  nVtoient  ni  pi;rt:iu  n[ 
Slaves»  ni  purement  Sarmates;  leur  nation,  formée  par  les  Sarmaies 
Yatyks ,  comprenoh  beaucoup  d*lliyriens ,  Mavef  d'origine  :  les  Grecs  ont 
traduit  le  nom  de  Slaves  [louables]  par  celui  d'Énète?  [  L.  lchres  ],  &c.  La 
méthode  survie  dans  cet  ouvrage  n'est  peut-être  pas  tres-riKonreuse  ;  mais 
die  suppose  beaucoup  de  recherches  ,  «t  contient  des  rtppiodicncM 
enrieui* 

—  On  vient  de  commencer  i  Philadelphie  un  recueil  périodique  inrintlé. 
Journal  of  ihe  Acadeiny  of  natural  sciences  of  Fhiiadelfkia  :  les  rédacteurs 
invitent  les  savans  à  se  servir  de  ce  journal  pour  établir 
scientifique  régulière  entre  f£tuope  et  i'Amésique. 


Nota.  Onptut»*aérnmàUUhttmtéeMM,'Tfv&x%)A«WîaUtli. 

me  dé  Bourbon,  n.'iy;  à  Strasbcurg  ,  rut  îles  Serruriers;  et  à  Londres,  n.'  J9 
Soho-Square,  four  te  procurer  Us  divers  ouvrages  annoncés  dam  U  Journal  des 
JSnwnr.  lifant  a0hmcJkir  la  Uam  n  Ir  priu  piénnÊêé  du  ouvrages. 
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Annuaire ,  présente  au  Roi  par  le  Bureau  des  longitudes  de 
France ,  pour  l'année  1818.  Paris  ,  veuve  Coiircier,  in-iS, 
1 7p  pag.  I  fr.  —  Connaissance  des  temps  ou  des  mouvemens 
célestes  n  l'usage  des  astronomes,  publié  par  le  Bureau  des 
longitudes,  pour  l'année  1820.  Ibid.  in-8,'' ,  4  avec  les 

additions ,  6  â*.  .  ' 

L'  -    •  •  *• 

ES  personnes  éclairées  qui  apprécient  les  choses  sur  ce  qu'elfes 
valent,  et  non  pas  d'après  les  idées  vagues  de  mérite  qu'y  attache  souvent 
f  opinion  vulgaire,  ne  seront  pas  surprises  de  nous  voir  placer  ici  Fan- 
nonce  d'un  simple  almanach  :  c'est  que  rien  n'est  à,  dédaigner  de  ce  qui 
8'adre>$e  à  un  grand  nombre  d'hommes  ;  les  moindres  objets  acquièrent 
de  rimportance  par  l'étendue  de  l'application.  Si  les  almanhch?  sont,» 
de  tous  les  livres,  les  plus  répandus,  les  plus  usuels,  il  ftut  mettre  d'autant 

«  2. 
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plus  de  soin  à  les  bien  composer;  il  faut,  parini  les  résultats  positifs  de 
M»  tdoiott  on  de  nocre  dvifoaiioo»  dioiùr  ceax  dont  fntHité  fitnt  de- 
venir généfile,  les  intradniie  dnu  ces  Cvres  populaires  et  leur  en 

fpnfier  h  propagation  :  c'est  ce  que  Ton  a  tâché  de  faire  dans  l'Annuaire. 
C^utre  fes  éfémens  ordinaires  qui  entrent  dans  fa  composition  essentielle 
d  un  aiinanach ,  comme  le  calendrier ,  i  aimoace  des  éclipses  et  des  pha^s 
de  b  lune,  l'on  y  donne  encora  celle  de»  anoes  phénomènes  céieflek 
les  phu  «pparens ,  calculés  pour  Paris;  par  exemple  »  les  heures  du  fafcr 
et  du  coucher  du  soleil,  de  la  lujje  et  des  planètes  ;  celles  de  leur  passage 
au  méridien ,  les  accroissemens  et  les  diminutions  des  jours ,  la  déclinai- 
son méridienne  du  soleil*  l'annonce  des  époques  des  plus  grandes  marées 
de  chaque  année»  Ac.  A  œs  Mjcaiioas  astronomi^kies  f  Annnane  en 
réunit  encore  beaucoup  d'autres  qui  peuvent  être  fréquemment  uties. 
On  j  expose,  daru  des  nouces  irés-soignées ,  les  idées  les  plus  précises  . 
sur  une  multitude  d'objets  usueh,  tels  que  fa  fonne  du  cafefidrier,  fa 
mesure  du  temps,  la  correspondance  des  calendriers,  les  mesures  mé- 
triques, les  roonnoies^  les  changes,  hi  probabilités»  h  mesure  des 
hauteurs,  par  le  baromètre  et  le  système  du  monde.  Ces  notices  sont  ac- 
compagnées de  dhles  numériques  que  Ton  a  sans  cesse  besoin  de  con- 
suftfT  :  ce  snnf ,  j>ar  exemple,  des  tabfes  pour  fa  réduction  des  anciennes 
mesures  eu  mesures  métriques,  pour  l'évaluation  exacte  des  monnoies 
usitées  dans  les  divers  pays  du  monde  ;  ce  sont  des  tablas  de  mortaKté  pour 
k  calcul  de  b  probabiliié  de  la  vie  humaine  dans  les  ifiAttens  âges;  ce 
sont  enfin  dts  tableaux  exacts  de  population.  Cet  Annuaire  est  Falmanach 
des  f^ens  éclairés,  et  il  y  a  peut-é're  quï-fqne  sujet  de  s'étonner  que  Ton 
ait  pu  iaire  entrer  tant  de  choses  esseniitlles  dans  un  petit  livre  ia-jS  de 
180  pages. 

Les  annonces  des  |Aénomènes  célestes  renfermées  «hns  f  Annnaîio 

sont  extraites  d'un  ouvrage  bien  plus  important,  que  le  bureau  des  Ion» 
gitudes  publie  chaque  aiinée  à  fusage  des  lUT^ieurs»  sous  le  titre  de 
Ctaiioissn/ice  dts  temps. 

La  Connoissance  des  temps  est  pour  les  savans  et  les  navigateurs  de 
tous  les  pays  ce  qu'est  FAnnuaire  pour  les  autres  cbsses  de  b  société. 
L'astronome  y  trouve  les  données  qui  doivent  préparer  ses  observations  ;  le 
navigateur  y  trouve  des  résultats  auxquels  if  compare  les  siennes.  Le  pre- 
mier, muni  d'instrumens  staLles  et  parfaits,  détermine  h  chaque  instant 
les  positions  désastres ,  et ,  d'après  elles,  perfectionne  sans  cesse  les  tables 
de  leurs  mouvemens:  b  second»  réduit  par  l'agitation  <bs  flois  \  n*em*  . 
jpfoyer  que  des  insurumens  d'une  perfection  et  d'une  sensibilité  biea 
moins  grandes»  fe  sert  des  labbs  de  fastJonome  comme  d'un  ciel  dé^ 
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toutobianré  et  tout  mesaré;  et,  comparant  les  posidoitt  qw  les  astres 

lui  parnfssent  avoir  à  celles  que  le»  tables  feur  nssignent,  if  détermine 
fheure  qu'il  est,  à  cet  instant,  dans  le  cabinet  de  l'astronome  ;  heure  qui , 
comparée  ensuite  avec  celle  qu'il  compte  à  bord,  lut  donne  sa  longitude 
etsa  poskion  wurie  globe,  aussi  i  ie  i  que  s'il  trouvott  dam  rooéandek 
signaux  fixes  pour  la  reconnoître.  Ce  n'est  que  pnr  fes  efforts  de  Panalyse 
ia  plus  profonde  et  ia  plus  consumment  suivie  que  i  on  a  pu  parvenir 
à  ces  résultats,  maintenant  si  accessibles  et  si  populaires:  on  les  doit 
aux  travaux  des  géomètres  qui  ont  pedèclionné  la  théorie  de  h  ktne  et 
ceîfe  des  satellrie,  dp  Jupiter.  Mais  ces  recherches  n'auroiéjit  offert 
qu'ui^e  analyse  elfrayante  par  les  difficultés  qu'elle  renfermoit ,  si  les 
efibrts  non  moins  consuiu  des  astronomes,  si  leurs  soins  et  leur  vigi- 
baict  tnfâd^lès  n'avoient  réalisé  les  {bramles  analytiqaes»  ^  n'avoiem 
même  souvent  indiqué  au  géomètre  les  points  dans  lesquels  sa  théorie  étoîC 
encore  imparfaite.  Aussi  l'achèvement  et  h  perrHction  des  tables  astrono- 
miques ont-ils  consLamment  hxe  i  attention  du  bureau  des  longitudes  au- 
tant que  la  tliéorie  elle*niéine.  Tout  les  astronomes  connoisient  les  laUes 
du  soleil  et  des  satellites  de  Jupiter,  que  M.  Delambre  a  depuis  loi^* 
temps  piiîifiées;  if  vient  de  retoucher  ces  dernières  avec  un  nouveau 
soin.  M.  Bouvard  a  donne ,  d  après  ia  même  analyse,  celles  de  Saturne  et 
dé  Jupiter.  M.  BurcUiaidt  a  construit  des  tables  de  la  lune  qui  ne  cèdent 
en  rien  pour  rcacactitude  à  celles  que  Ton  pouvoit  jusqu'alors  considérer 
comme  les  plus  parfiites,  et  qui  abrègent  les  calculs  de  moitié:  le  môme 
astronome  s'est  charge  de  nous  donner  aussi  de  nouvelles  tables  de 
Mctoue,  de  Vénus  et  de  Mars.  Maïs  ce  n'est  pas  seulenfesit  par  h» 
travaux  de  ses  membres  que  le  bureau  des  longitudes  s'efforce  ét  per- 
^lionner  cette  partie  importnnfe  de  l'astronomie  pratique;  if  s'empresse 
de  publier  les  calculs  des  autres  astronomes ,  lorsqu'il  s'est  assuré  qu'ils 
méritent  h  confiance  des  observateurs.  Ainsi  Ton  trouve  dam  ce  voftime 
de  la  Connoniance  des  tem|»t  des  tables  de  la  planète  Vesta,  calculées 
par  M.  P.  Daussy  ,  jt.une  astronome  qui  a  déjà  donné  de  grandes 
preuves  d'habileté  et  de  zèle;  elles  contiennent  non-seulement  ie  mou- 
vemem  elliptique  de  cet  astre,  mais  encore  (es  valeurs  numériques  des 
perturtaations  qu'il  éprouve  de  la  part  des  autres  planètes;  de  sorte  qu'elles 
déterminent  sa  positicn  nvec  une  exactitude  comparable  k  celle  que 
l'un  a  droit  d'attendre  pour  les  planètes  les  plus  ancieiinement  connues. 
Cependant  Vesta,  depuis  sa  découverte,  n*a  pas  exécuté  encore  k  nos 
yeux  tout^fidt  deux  révolutions  ;  et  ce  peu  de  temps  a  suffi  pour  dévoiler 
ses  plus  petits  écarts:  tels  sont  fe  pouvoir  et  fa  fécondité  du  principe  de 
ia  gravitation  universelle,  applic^ué  par  l'analyse  mathématique.  Avec 
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ce  secours,  une  mite  ^observations  continuée  pendant  quelques  années, 

ce  qui  relativement  ^  ces  inouvemens  séculaires  pourrolt  s'appeler  un 
coup  d'oeîf,  suffit  pour  nous  feire  prévoir  tontes  les  positions  futures  «Tu» 
astre,  mille  fois  plus  sùreinetu  que  tous  les  astroiMines  de  l'antiquiié  ne 
rtkurt>îenr  pu  faire  a^rès  vingt  siècles. 

Les  tables  de  M.  Dau»sy  sont  contenues  dans  une  partie  de  fil  Cbn- 
nors«înnce  des  temps ,  qui  chnjige  chaque  année  et  qui  se  compose  de 
mémoires  originaux  sur  divtrs  points  d'astronomie,  et  de  l'extrait  des 
travaux  astronomiques  les  plus  iroponani  qui  ont  paru  <hns  Tannée  on 
ce  voIiuTie  est  publié  :  de  sorte  que  la  collection  de  ces  volumes  donne 
réelfernent  l'histoire  détaillée  de  fa  science,  accompagnée  d'une  multi- 
tude d'observations,  de  tables  et  de  détails  numériques,  utiles  à  ceux  qui 
b  cultivent.  Daiw  les  additions  du  volume  dont  nous  rendons  compte 
ici,  on  trouve  divers  mémoires  d'un  grand  intérêt  :  l'un  d'eux,  composé 
paf  M.  Laplace,  a  pour  objet  la  longueur  du  pendule  à  secondes.  Au 
moment  où  i  on  s'est  proposé  de  continuer  dans  le  Nord  les  opérations 
déjà  faîtes  en  Ftanoe  et  en  Espagne  pour  déterminer  crette  longueur 
sur  toutes  les  partfes  du  grand  arc  du  ntéridien  lerrestre,  qui  s'étend 
depuis  l'île  de  Fermentera,  fa  plus  australe  des  Pityuses,  jusqu'à  Unst, 
k  plus  boréale  des  fies  Shetland,  M.  X^place  a  voulu  examiner  de 
nouveau  tontes  fes  parties  de  Tappareil  dont  fioidaavoit  fait  usage  pour 
mesurer  h  longueur  du  pendule  k  Parts  à  FObservaftMm;  appareil  qui, 
avec  qtiefques  modfficafions  nécessaires  pour  îe  rendre  portatif,  est 
■aussi  celui  que  nous  avons  par-tout  employé  dans  ces  opérations.  En 
discutant  minutieusement  tous  les  détaifs  du  procédé ,  et  les  soumettant 
à  un  examen  rigoureux,  M.  Laplace  a  reconnu  qu'ils  doimoient  fa 
longueur  du  pendule  avec  un  degré  de  j  récision  que  jusqu'à  présent 
aucune  autre  méthode  ne  surpasse,  si  même  elle  l'égale^  if  indique 
seulement  une  très-petite  correction  à  liiire  aux  résultats  observés,  quand, 
au  lieu  d'em{>loyer  un  pendule  de  douie  pieds  de  longueur,  comme 
f'.Tvoit  fait  Horda,  on  se  sert  d'un  appnreiî  fort  court,  tel  que  celui  au^ 
quel  nous  avons  été  obligés  de  nous  réduire  dans  nos  voyages  ;  et ,  en 
effet ,  cette  correction ,  appliquée  à  des  expériences  que  nous  avions 
autrefois  filtes  h  Pari»,  comme  épreuves,  avec  cet  appareH,  accorde  par- 
feitement  nos  résultats  avec  ceux  que  Borda  avoit  obtenus.  M.  Laplace 
examine  si  la  même  correction  d'^'u  être  appliquée  à  l'appareif  dont  fes 
savans  anglais  viennent  de  faire  usage  pour  déterminer  la  longueur  du 
pendule  k  Londres,  et  il  monue  daifs  quels  cas  il  ftut  ou  il  ne  6ut  pat  * 
remployer.  Le  même  savant  a  porté  son  analyse  sur  la  recherche  de  fa 
manière  dont  il  <àut  combiner  las  résulta»  partiels  des  obfervationa 
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géodéiiques  pour  en  ifrer  les  féïuliats  dont  b  probabittté  est  fa  plus 
glande.  Cette  recherche  devient  sur- tout  intéressante  en  ce  moment 

où  h  grande  trian^nilnfion  anglaise,  se  joignant  h  la  notre,  va  offrir 
un  même  arc  de  jnendien  presque  égal  au  quart  de  la  distance  de 
réqesieiir  au  pôle;  en  ce  moment  obi  par  les  ocdres.  da  Roi.  un* 
nouvelle  cane  de  France  va  être  levée,  une  ligne  parallèle  à  l'équaieut 
mesurée,  et  de  nouvelles  expéditions  relatives  à  la  figure  de  h  terre 
et  à  ia  variation  de  la  pesanteur ,  exécutées  e»  Europe  et  dans  les  autre» 
parties  du  nmode.  M.  Puissant ,  un  des  ingénieun  diargés  des  nouveaux 
tnvaux  qui  vont  s'ouviir  à  cet  ^gand  en  France,  s'est  occupé  de  mettre 
sous  une  forme  nouvelle  et  pfu*  sîmf>î<e  toutt»;  fps  fonnules  relatives  à 
ia  mesure  du  parallèle ,  et  son  travail  est  uu«re  doiu  ce  volume  de  la 
Connotssanoe  des  temps. 

L'observation  et  lecaicd  M  Sont  pas  les  seuls  élêmens  de  la  piécfr 
sion  des  résultats  astronomiques  ;  la  perfection  des  instrumens  est  aussi 
d!une  iminense  inâuence,  et  rien  n,'est  à  négliger  de  ce  qui  ^ut  rendre 
leur  graduation  pfau  minutieusement  précise.  Sous  ce-mpport«  on  tem 
avec  plaisir  un  nioyen  ingénieux  imaginé  parM«  de  Proiiy  pour  ,  régler, 
les  horloges  h  pendule,  ou  plutôt  pour  achever  de  les  régler  tout-à  fait 
quand  elles  sont  déjà  extrêmement  prés  de  ia  marche  que  i  on  veut  leur, 
donner.  Ce  moyen  consiste  à  fixer  k  b  verge  du  pendule ,  un  peu  stu-desiu» 
du  coiiiean  de  suspension,  un  petit  cylindre  boiiiOQtal  de  métal,  por- 
tant ^  5e«;  extréinlti  s  deux  petites  sphères  pareillement  métalliques,  et 
susceptible  d'être  dirigé  iiorizontaiement  dans  toutes  les  directionSt 
L'addition  de  ce  cylindre  au-dessus  de  la  lige  du  pendule ,  balançant  en> 
paroe  feftt  du>  poids  de  la  lentille ,  ralentit  toujours  la  marche  propre 
qu'elfe  seule  tendroit  à  dotuier  à  ['hr  rîoge;  mats  ce  ralentissement  est 
inégal  selon  les  positions  que  Ton  donne  au  petit  cylindre,  relaitivement 
à  la  direction  des  mouvemens  oscilhioires.  Le  plus  grand  c^t  a  lieu 
quand  le  cyHmfae  est  pamilèle  à  ce  mouvement,  et  il  est  le  moindroi 
possible,  quand  il  lui  est  perp<  r  ciicufnire.  Tontes  îes  positions  intermé» 
diaires  entre  les  deux  limites  do»u«ii£  de&  ralentiisemens  inltefmédiaires  ; 
ainsi»  en  cooMnençant  par  régler  l'horloge  sur  une  marche  un  peu  trop, 
mpide,  on  la  lixe  ensuite  par  ce  mécanisnte  au  point  rigoureux  où  Ton 
veut  l'amener.  M.  de  Prony  a  calculé  par  les  formules  de  la  1  itcaniiiue 
tous  les  effets  de  ce  penr  nppareil,  et  il  en  a  déduiî  les,  difl»ea;Hons 
qu'il  convient  h  mieux  de  lui  donner.  1  . 

là  volwne  doAi  nous  icndona  ompta  ne  condeiit/pas  d^auires  m- 
dMtPckes»d'applicaiNn;mais  it  en  nt^rvne  plusieurs  qui  sont  purement 
asi>onoini|uei  et  d^un  grand  intéiiêu  TeUes  sotu,  par  exeispie,  des- 
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observations  de  la  planète  Uranus,  faites  par  Flanuteed  en  171*  « 

soixante-neuf  ans  avant  que  Herschell  dd-couvrît  fe  mouvement  propre 
de  cet  astre  et  l'ajoutât  à  notre  çvsrème.  M.  Hurckfnrrlt  .i  découvert  ces 
observations  dans  le  recueil  de  i:  ianiiteed,  uù  elles  etoient  portées  comme 
appartenant  à  une  étoile.  Dé^  on  avoh  fetvouvé  une  autre  obsetratrâu  du 
nénie astre ,  faite  par  Flamsteed  vingt-deux  ans  auparavant  :  on  en  àvoft 
aussi  retrouvé  de  Bmdley,  Le  Monnier  et  Mnyer.  Cninme  c'est  fe  mou- 
vement j)ropre  ï.tul  qui  [rpnt  faire  distinguer  sûreineiit  une  jilanete  d'avec 
Une  éloiie,  sur-tout  si  la  planète  est  très-petite,  comiiie  le  sont  certaine- 
ment  toute»  cjeHes  ifà  restent  k  découtiir  encore ,  puisque  leur  inAwnce 
sur  les  mouvemens  des  autres  planètes  est  insensible,  ce n*est qu'en  répé- 
tant l'observation  plusieurs  jours  de  suite,  et  comparant  Îps  positions 
observées  les  unes  avec  les  autres, que  l'on  peut  s'assurer  qu'un  astre  e«t 
réellement  une  planète.  Or,  cette  répéution,  quoique  nécessaire,  étant 
trie-liutidiense,  et  ayant  peu  dTintéiéi  en  apparence,  à  une  époqoé  oei 
fbn  ne  soupçoHimt  même  pas  qu'il  pût  exister  d'antres  pianèies  fus- 
qu'alors  inconnues,  il  est  assez  simple  que  les  nstronomes  Paient  négligée 
souvent;  ou  méine  qu'après  l'avoir  faite,  ils  n'aient^  pas  pri?  la  peine  de 
calculer  les  réductions  nécessaires  pour  coiiyparer  leurs  résuiuts  de  difllë^ 
ien>|oiin  :  oiais'asobseMkiDS  isolées,  fonqu'on  peut  fes  fsbonvèr  au- 
funnflnii,  sont  tfune  uiHitè  ttèS'grandè ;  car,  pour  Uranus ,  par  exemple, 
îr  mouvement  propre  de  cette  planète  est  si  lent ,  que  depuis  l'année  1781, 
où  (  lie  a  été  reconnue  pour  telle,  elle  n'a  pas  tout-à-fait  complété  la  moitié 
d'ujie  de  ses  révolutions  autour  du  soleil  ;  de  sorte  que  la  connoissance 
«Atne  portion  si  limitée  de  son  osintt  ne  wdIBitth  pas  pour  oonsiraiie  dea 
tables  définitives  de  son  mouvement  :  tu  Keu       si  Ton  peut  se  |»rocttiér 
quelques  observations  plus  anciennes ,  Parc  parcouru  devenant  plus  con- 
sidérable, les  élémens  que  Ton  en  tire  sont  plus  certains,  et  Pépreuve  des 
ubles  plus  rigoureuse.  Tel  est  Je  but  que  M.  Burckhardt  s'est  proposé  en 
itcfaeidiam  cei  anciennes  observations  ;  et ,  en  les  CsMint»  il  a  déientoiné 
lèt  comctiom  qu'elles  semblent  exiger  dans  les  ublca'acttt«lfcs.Le'niéni« 
astronome  a  aussi  inséré  dans  ce  volume  le  calcul  numérique  de  plUsiCttrs 
petites  inégalités  indiquées  par  h  théorie,  et  qxit  n'avoîent  ptn  encore 
été  introduites  dans  les  tables  de  6aturne  et  de  Jupiter.  Il  a  d<mné  des 
svmarqiws  sur  diverses  puniadaritét  d*fpptrenc!e  et  de  mouvement  qucf 
présentent  pluneors  étoMes;  enfin  îl  a  donné  des  comparaisons 'd*ori>he»' 
de  plusieurs  comètes  que  leur  ressemblance  peut  laire  supposer  avoir 
été  les  mêmes,  vues  h  des  époques  différentes,  et  sur  lesquelles  il  est 
utile  d'appeler  1  attention  des  astronomes.  Plusieurs  autres  orbites  appar* 
tenant  à  des  conèta  nouveUes  ont  été  encore  calculées  par  M.  Nicdet 
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>tnr  In  obsemtioos  faites  à  Paris  par  M.  Bouvard,  et  à  Marseille  par 
M.  Pons.  Les  élémcm  de  ces  orbites  sont  rapportés  dbns  le  ^civunt 

que  nous  anafysons.  Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  annoncer 
rapparition ,  ou ,  pour  dire  mieux ,  l'observation  d'une  nouvelle  comète 
^ vient  d'être  découverte,  le  z6  décembre  dernier,  dans  la  constellation 
du  cygne,  par  le  même  M.  Pons  que  nous  venons  de  nommer,  eC  qpiî, 
di?pii7,  quelques  années  qu'il  s*est  livré  à  !a  recherche  de  ces  astres  avec 
une  activité, une  adresse  et  une  patience  infatigables,  en  a  déjà  découvert 
vingt-deux ,  dont  ia  plupart  sans  doute  nous  auroient  échappé  sans  lui.  Ce 
genre  d'observations  esc  mamienant  d'une  grande  iraportatioe;  car,  chaque 
comète  n'étant  ordinairement  visib(e  que  dans  une  très-petite  partie  de 
son  cours,  et  la  plupart  ne  revenant  jamais,  ou  revennnt  peut-être  avec 
des  orbites  si  altérées  par  les  perturbations,  que  leur  idciiuic  devient  mé- 
connoissable ,  ce  n'est  qn*en  ne  perdant  aucune  occasion  de  les  voir  et  de 
les  suivre  que  nous  pourrons  nous  faire  quefques  idées  positives  sur  leur 
constitution  physique,  relativement  à  laquelle  nous  n'avons  encore  que 
des  incertitudes,  sur  ia  nature  des  vapeurs  qu'elles  exhalent  et  qui  forment 
la  queue  dont  elfes  sont  souvent  accompagnées ,  enfin  sur  la  ferme  même 
de  leur  orbite,  qui,  iTaprès  les  lois  de  la  gravitation  univenelle,  peut 
n'être  pas  toujours  une  ellipse  ou  une  parabole,  comme  celle?  que  Ton  a 
jusqu'il  présent  découvertes,  mais  avoir  aussi  la  forme  d un^yperbole ; 
ce  qui  léafiseroit  tous  les  cas  que  TattiacUon  permet  éinme  système 
du  monde.  Cest  encore  par  des  observations  unsî  répétées  et  variées 
dans  des  occasions  différentes ,  que  nous  pttrviendrons  à  apprécier  fa 
masse  de  ces  astres,  que  tout  annonce  être  fort  petite,  mais  sur  les 
limites  de  laquelle  nous  ne  pouvons  toutefois  jusqu'ici  lien  dédder. 
Outre  ce»  recbeidies  tout-h-fait  nouvelles,  le  volume  contient,  comme 
h  f'ordinaire,  une  sorte  d'histoire  de  l'astronomie  pendant  î'nnnée ,  au- 
tant du  moins  qu'elle  résulte  de  l'extrait  des  publications  les  plus  in- 
téressantes» Ces  extraits  sont  faits  par  M.  Dclambiu ,  et  enridiis  par  lui 
de  développemens  et  de  calculs  originaux ,  dans  Inqueb  cet  habile  astro- 
nome poursuit  la  science  qu'il  aime  jusque  dans  ses  plus  petits  détails, 
et,  en  sachant  s'élever  à  tout  ce  qu'elle  offre  de  plus  sublime,  ne  dé- 
daigne point  de  lui  être  iitHe  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  minudeux. 

BIOT. 


ŒuvitES  COMPLÈTES  DB  XÉHOPHOff ,  traduites  en  français , 

et  accompagnées  du  texte  grec ,  de  Li  version  hitine ,  Je  notes 
critiques t  des  variantes  des  manuscrits  de  laBil^liothi^uc  royale, 
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estampes ,  de  plans  Je  hataiîU  et  tartes  géographiques 
grans  eCaprh  les  dessins  Je  M,  Barbie  du  Bocage ,  de 
M.  Letrokue  et  de  MM,  ^  ;  par  J.  B.  Gaii ,  menére  de 
ihstàuif  de  Fraace ,  leeteur  ei  professeur  ro^i,  &c,  &(. 
Paris ,  de  l'Imprimerie  royaie  «  1 8 1 4  et  années  suivantes  ; 
lo  vol.  ifl-^/  Prix  i^o  if*  beau  papier  ordinaiie,  &c. 

En  annonçant  îi  nos  iecteurs  l:i  puhlicaiion  d'un  .'us;i  grnnd  ouvrage, 
nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  rappeler  ici  par  quels  travaux  égale- 
ment utiles  M.  Gaif  STort  préludé  k  celui-d.  Il  y  saroit  dé  fii^lice 
et  presque  de  Tingratitiide  à  oublier  les  services  que  ce  saTasit  i  lendiis 
à  lelude  de  îa  littcraturc  grecque,  par  ses  cours  tltinentaires  et  par  fes 
innombrables  exenij'In.rt  s  d'ouvrages  et  opusciifts  grecs  qu  iî  a  répandus 
dans  nos  écoles,  à  une  époque  où  ce  genre  d'instruction  avoit  été  presque 
entièrement  abandonné.  Sîl  est  m  de  dire  que ,  par  de  sembfabfes 
travaux,  M.  Gafl  se  soit  montré  pbs  jaloux  de  serrir  à  Tmilité  com- 
mune que  d'étendre  sa  propre  réputation ,  iî  ne  Test  pas  morn?:  d'ajouter 
que,  par  sf  ^  édirfons  de  Théocriie  et  de  Thucydide,  il  a  depuis  acquis 
le  litre  d'im  Jaijorieux  tt  habile  helléniste,  et  prouvé  que  les  secrets  de 
rînterprétaDon  des  andens  htt  étoient  aussi  ftmiliers  que  les  ressooices 
de  sa  langue. 

C'est  la  première  fois  que  X^nophon  paroît  traduit  en  entier  dans 
cette  langue,  et  cela  ieui  est  un  mérite  que  l'on  ne  saurott  ca[îtes;ef 
à  M.  Gail.  Plusieurs  des  piincipales  productions  de  ÏAhiUt  attiqut 
avofent  dij^ement  occupé  les  veilles  de  quelques-uns  ée  nos  savans»  ei 
il  sudît  de  citer  les  noms  de  La  Luzerne,  de  Larcher,  de  Léveique,  de 
M.  Daciir,  pour  recommander  des  traductions  où  Lrilfen:  presque  égale- 
ment le  mérite  d'une  interprétation  Hdcle  ou  celui  d'une  diction  élé- 

âante,  et  très-souvent  l  une  et  l'autre  de  ces  précieuses  qualités.  Toute- 
lis  il  est  certain  que,  quelque  estimables  que  lussent  ces  travaux 
divers,  des  écrits  sortis  de  la  même  plume  et  empreints  du  mémo  esprit 
dévoient  nécessairement  perdre,  en  passant  par  des  mains  difTérentes,  ' 
le  pnncipal  cachet  qui  fe^  distingue,  cette  uniformité  de  diction,  de 
couleur  et  de  goût  qu'on  aune  à  retrouver  dans  des  producuons  origi- 
nales. Quelques-uns  des  traités  de  Xénopfaon,  tels  que  ceux  de  As 
Ckëssf,  de  !a  Rlfjuhlïqut  ^ Athènes ,  l'ajouterai  xt^hMéik  Commandant  4e 
lacA\a'.<ric,  n'avoitnt  jamais  été  traduits  en  français;  car  l'interprétation 
gothique  du  premier,  faite  par  Pyramus  de  Candole,  doit  être  regardée 
comme  non  avenue,  du  moins  pour  le  style;  et  Ja  version  élégante  et 
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fidèle  toat-à-Ia>fois  que  M.  Courrier  a  donnée  du  dernier,  est  posté- 
rieure à  celle  dé  M.  CëSL  Enfin  quelques  autres  traie4s  avoient  été  u 
inexactement  traduits,  teb  que  /es  ^rtfuem/^er  Jntcrprélés  par  Dnmai» 
que  les  kctenrs  étrangers  à  Ilntelligence  du  texte  grec  ne  pouvoieitt 
en  pendre  une  idée  [uste  dans  vune  copie  aus&i  défigurée.  J'ajoute  que, 
même  pour  fes  ouvrages  de  Xénophon  les  mieux  traduits  1  une  discus' 
sion  plus  appn^ndie  da  totle  avoit  tiéoemment  fÎNinif  det  lumièrei 
dont  n^avoifnt  pu  profiter  fr<;  prftniers  auteurs j  et  c'est  sur-tout  aux 
philologues  allemande  que  i  on  a  été  redevable  de  ces  clarté<;  nonveîles. 
L'émulation  que  les  écrits  de  Xénophon  excitèrent  entre  eux,  dam  les 
dernières  années  du  stdde  passé,  mivrit  un  champ  vaste  et  fifeond,  6k 
se  déployèrent  avec  plus  ou  moins  d'éclat  et  de  succès  la  hardiesse  et 
la  sagacité  des  conjectures,  l'éienduc  vi  h  variété  des  connoissnnces, 
«t  dam  lequel  se  distinguèrent  les  Zeune,  les  Weiske,  les  iturz  ,  les 
Schneider,  les  WfnenlMAt  les  Sdnefinr.  En  profilant  des  fruhs  de  tant 
de  doctes  travaux ,  M.  Gail  pouvoit  écbffer  encore  de  ses  pjropret 
observations  qutiques  portions  du  riche  héritage  qu'il  recueilloit  après 
cm.  Les  manuscrits  dont  il  avoit  eu  en  sa  possession  une  plus  grande 
abondance»  et  auxquels  U  avott  consacré  des  veilte»  plus  longucf  et 
plus  assidues  qu'aucun  de  s«s  prédécesieiirs,  luiaToient  oflèrt  une  fi)ttle 
de  leçons  inédites  et  de  variantes  aupartivani  inconnues.  On  conçoit 
donc  qu'environné  de  tant  d«  secoure  de  toute  espèce,  dont  les  pre* 
miers  et  les  plus  habiles  traducteurs  avoient  été  privés,  M.  Gail  ail  dA 
céder  à  la  tentation,  déjà  si  séduisante  par  eHe-méme,  d offrir  dans  ' 
notre  langue  une  traduction  conipîéfe  des  œuvres  de  Xénophon;  et  si, 
comme  il  est  juste  de  le  croire ,  M.  Gail  a  porté  dans  toutt^s  les  parties 
de  ce  vasie  travail  le  même  som»  fa  même  attention  que  nous  avoitt 
remarquéi  en  comparant  nous-mêmes  quelque»  morceanx  de  la  version 
nouvelle  avec  les  passages  correspondans  des  interprétations  précé- 
dentes, et  qui  se  distinguent  dans  la  collation  des  manuscrits,  nous  ne 
cnliidrom  point  de  le  dire,  les  lecteurs  français  peuvent  se  ftiicîter  enfin 
dTavoiV une  traduction  de  {  écrivain  attique,  neuve  «fans  quelques  parties, 
généralement  plus  fidéîe  dans  les  autres,  et  dont  Fensemble,  même  k 
défaut  de  tout  autre  avantage,  leur  présentera  du  moins  Je  mérite  de 
cette précîcMe  hannoniié  de  style,  decene  parfaite idenrité d*élocutioit 
qui  doit  caractérisa  les  productions  dTun  même  auteur. 

Quelque  disposés  que  nous  sovons  h  api^rfrr  !":irtçnrion  ffe  nos  lec- 
teurs sur  chacune  de»  parties  de  ce  grand  êâvrage,  nous  ne  siurions» 
âant  excéder  de  beaucoup  les  bornes  prescrites  k  nos  exinila,  en  Amncr 
une  notioii  suffisannncai  détailiée.  Lu  série  nomenchtme  des  écrits  de 
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XémqslKMi  remplirott  déjà  un  espace  im«c  étendu;  et,  pour  pea  qn^oti 
nom  pemitt  d*;v^nipagner  cette  liste  de  quelques  observations,  nous 

ne  troiiverîons  pfus  de  place  pour  fobjet  qui  doit  fe  plus  en  ocoiper 
dans  cet  anicie ,  je  veux  dire  les  tnvaux  de  l'interprète  et  du  commen- 
tateur. Je  vab  donc  présenter  nne  notice  modncie  des  mattèm  con- 
tenue* dans  cet  ouvrage;  après  quoi  f  entrerai  dans  qodques  déiaib,  les 
plus  propres,  h  mon  avis,  k  en  ftire  apprécier  fe  mérite  et  à  constater 
l'espèce  de  méthode  suivie  par  fauteur  dans  Tédifion  du  texte,  dan» 
ies  interprétations  qu'il  y  a  jointes,  dans  les  édaircissemens  dont  il  l'a 
accompagné,  comme  aussi  le  degré  d*iiiiBté  que  l'on  peut  rerirer  de  ce» 
Arers  objets  de  son  travail. 

Le  tome  .premier  éioit  composé  primitivement  de  deux  parties»  dont 
fa  seconde  ea  fa  seule  qui  m  été  rendue  publique.  J'ignore  par  qtiefs 
motifs  la  première  a  été  supprimée,  et  je  dois  imiter  k  cet  égard  la 
réserve  de  l'auteur,  en  ne  ciieréiMnt  pas  même  à  les  pénétrer.  Ce  volume- 
renfermé  uniquement  le  texte  et  les  traducdons  htine  et  fiançaise  de 
huit  traités  de  Xénophon;  savoir,  les  Mépubll^ufS  dt  Spartttt  d'ÀthtntSt 
d(  l'Améliorât' on  des  finances .  le  Banquet,  C Eloge  d'Aghïlas ,  rHihêK 
ou  li  Tyran,  de  V Equitnt.on ,  et  le  Commandant  de  la  cavalerie. 

Les  deuxième  ,  troisième  et  quatrième  volumes  contiranent,  de  la 
même  manièw,  la  Cyrvpédk  et  b  Retraiti  des  Dix-mitte,  Le  cinquième 
se  divise  en  deux  tomes  :  le  premier,  rempli  tout  emier  par  VH-ttsm 
grecque;  le  second,  consacré  aux  Ahncilfs  que  le  célèbre  chroiiufogue 
anglais  Dodwell  a  com|>osée$  pour  l'ouvrage  de  Thucydide,  et  celui-ci 
de  Xénophon ,  qui  en  est  la  suite.  M.  Gail  annonce  qu'il  a  fait  à  ces 
Annales  des  ûééitàons  et  ctmttltms  ;  favooe  que,  soit  iàute  d'attention 
de  ma  part,  ou  faute  de  soin  de  ta  sienne  h  distinguer  les  observations 
qui  lui  <^ont  propres ,  d'avec  celles  qui  appartiennent  au  texte  de  Dodwell, 
je  n'ai  pu  découvrir  ces  additions  dont  parle  M.  Gail,  et  n'ai  vu  dans 
'  cene  nouvelle  édition  qu'une  simple  réimpression,  seulement  plus  cor^ 
recte  et  purgée  de  quelques  fiiuies  grossières  qui  s'étoient  glissées  dans 
la  première.  M.  Gail  me  permettra  d'observer  encore  que  les  AnnaUs 
de  Thucydide  grossîssent  inutilement  fe  recueil  dts  (E.u\rcs  de  Xénophon, 
et  que  la  seconde  partie  du  travail  de  Dodwell,  la  ieule  qui  fût  relative 
à  rhistoire  de  ce  dernier,  tanbloit  aussi  devoir  être  la  seule  qui  y  fût 
)ointe. 

Le  sixième  volume ,  reinpli  presque  en  entier  du  nom  et  des  souvenirs 
^         de  Socrate,  offre  les  Enmmrns  mémorahfrs  .  \'  Fcononi'ique ,  Y  Apologie  de 
Socratt,  les  Cynégétiques;  et,  à  la  fin  de  ce  volume,  M.  Gail  a  réuni 
quelques  morceaux,  tels  quç  des  lettres  ou  fragmeus  relatifs  à  Xénophon, 
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*t  même  un  Essai  de  ekronùlo^ie  rédigé  par  Léundave,  qui  doit  paroitre 
an  moins  suj^rflu  après  les  Annales  de  Dodwelf,  et  pour  Icque!  le 
■oitvel  éditeur  a  porté  les  égards  au  point  d'en  donner  une  versHMi 
fiançaise.  Le  septième  volume ,  divisé  en  trois  parties  ou  tomes ,  chacun 
d'une  étendue  coiuidérable,  contient,  i.*  les  Vflriantts  et  Spécimen  àts 
mmuumtrt  ».*  des  Ohtmaiêiis  critiques  sar  dhm  tnUtés  ét  Xhnphoni 
}.*  lui  Atlas  composé  de  cartes  lopograpfiiques  et  géographiques  t  de 
phns  de  batailfe,  &c. 

La  partie  du  travail  de  M.  Gaii  qui  mérite  le  plus  de  considération, 
est,  sans  contredit  »  la  coUation  des  manusctits  de  Xénophon ,  à  laquelle 
il  a  consacré  plusieurs  années.  Le  nombre  de  ces  manuscrits  nest  pasl« 
même  peur  îes  diâférens  traités  de  l'auteur  grec,  mais  tous  fournissent 
plus  ou  moins  des  leçons  inédites  et  des  variantes  précieuses;  et,  dans 
la. notice  qu'en  donne  M.  Gail  VII,  2.' partit,  p.  7 3-1^3 ),  on 
voitquil  a  souvent  oonsullé  et  coUationoé ,  pour  un  seul  traité,  )ûiqi/k 
nfnf  et  même  jusqu'à  on^e  murutcrits  diffirtns,  Pfusiçurs  de  ces  tnr!- 
nuscrits ,  6iiits  de  conquêtes  passagères ,  ont  cessé  d'appartenir  à  la 
Fiance,  et  sont  rentrés,  tels  que  ceux  du  Vatican,  dans  des  dépôt» 
moins  accessibles  peut-ét»  aux  redierciies  des  savans.  La  collation  ét 
M.  Gaif ,  traitée  avec  tout  îe  soin  et  toute  l'exactitude  qu'on  a  droit  de 
supposer  qu'il  a  portés  dans  ce  travail,  est  donc  d'autant  plus  précieuse , 
qu'elfe  met,  pour  ainsi  dire,  en  circulation  des  richesses  dont  l'usage 
doit  devenir  plus  lettreînt  et  plus  difficile.  Mats  on  a  besoin  pour  ceh 
de  croire  que  cette  colfatioii  a  été  faite  en  entier,  snns  IrtciPip,  sans  in- 
terruption; et  c'est  avec  peine  que  j'ai  remarqué  que,  de  six  manuscrits 
mis  à  la  disposition  de  M.  Gail  poiv  la  seule  Cyropédie,  ce  savant 
n'avoit  consulté  les  quatre  derniers  far  ilea  rtmmÛÊ  t  ce  sont  ses  propies 
expressions.  Ne  devc>it-il  pas  i>u  moins  indiquer  ici  les  motifs  d'une  pa- 
reille négligence,  afin  r.i'rjn  n'i;nnr^inât  (las  qu'il  v  tût  retombé  ailleurs! 
Ce  soupçon,  au  reîtc,  ^ur  lequel  je  n'insiste  pas,  ne  me  semble  nulie- 
amnt  applicable,  ii  la  collation  dont  M.  Gûl  a  eapeté  fea  nombreuc 
et  précieux  résultats  dans  644  pages  in-^*  Ce  travail ,  monument 
d^une  patience  rare  et  d'une  sagacité  qui  ne  l'est  souvent  pas  moins, 
deviendra  pour  tous  les  éditeurs  futurs  de  Xénophon ,  une  des  plus 
solides  bases  de  la  discussion  du  texte  ;  et  quoique  des  crititiues  alfo» 
mands,  et  notamment  iVI.  Zeune,  esdmable  éditeur  et  traducteur  de 
Xénophon,  n'ait  pas  entièreinem  rendu  justice  au  zèle  de  JVl.  Gail  et 
suÔisumment  apprécié  ce  service,  d'autres  juges  non  moins  éclairés  et 
sur-tout  plus  désintéressés,  tels  que  fillustre  Heyne ,  qui  avoit  en  con- 
noissaoce  de  ce  Tokme  de  Variintc»i  en  ont  parlé  <fuiM  tnanièfa  ph». 
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Kiste  et  pïus  honorable  (i).  M.  Gail  me  pennettra-t>il  d  observer  ici 
que,  s'il  n'a  pas  toujours  obtenu  de  ses  rivaux  cettp  écbtanie  }Uâti<% 

il  regarde  avec  raison  comme  la  pius  digne  récompen&e  de  ses  tra- 
TM&r»  c'est  peut'^Cic  qu'il  a  trop  souvent  ckeidié  à  h  prévenir,  et  peut» 
éiw  aniiw  dé  ce  qvll  s'est  montré  quelquefois  trop  difficile!  Cett  evcc 
ifgKt  qu'on  trouve,  dans  une  notice  de  manuscrits,  des  réfùutions  de 
critique*!  échappées  à  M.  Zeune,  ^  M.  Sturr,  et  à  plusieurs  autres  h^Ué- 
nistes  pius  ou  moins  connus.  Ces  détails  de  querelles  personnelles  f 
étrangen  k  h  critique  fittéraire,  n'ont  pas  scdeoiem  k  difint  d^élie 
ici  déplacés  :  ib  sont  en  géoétai  écrhs  d'un  ion  peu  piopre  à  leur  oon* 
cilier  Ja  confiance  des  lecteurs  ;  la  vérité  n'a  point  ctt  air  bigfiiÊiaxs  et 
d'ailleurs,  si,  comme  M.  Gail  doit  en  être  intimement  cc^nvaincu ,  son  livre 
est  dcstiui^  à  rester,  pourquoi  éterniser  ou  du  moins  prolonger  ie  MMiveoir 
de  critiques  qu'il  fâlloit  Uisser  jnourir  où  elles  étoient  nées  !  Les  oeuvres 
dtt  disciple  de  Socrate  et  de  l'imi  iTAgésilas  docvent^dlea  airiver  à  k 
powéttlé  chargées  dé  tout  ce  bagage  étranger!  Je  ne  ie  pense  fûs* 

Je  voudrois  donner  quelques  eicemples  des  nouvelles  et  heureuses 
leçons  que  M.  Gail  a  su  extraire  de  ses  manuscrits,  et  pour  cela  je 
n'ai  que  lembarras  du  choix.  J^e&pére  néanmoins  que  le  pedi  nombre 
des  eaempkt  auxquels  je  m'anéte  «  suffira  pour  moutter  aux  lecteurs 
éclairés  le  petti  avantageint  que  la  critique  pourra  tntr  du  tiavaii  de 

W.  Gaif. 

Tom.  Vi,  p.  4  î .  l'gn.  7 ,  ks  éditions  prétcdenies  donnoient,  dans 
cette  phrase  de  Y  Economique  ,  Oa  ^vv<f  îmr  iJbraJt  vt^gmrkt^nq  , 
doatt  le  sens  est  clair,  man  l'expression  Ibibie  et  coamuie.  M.  Gaif 
a  trouvé  dans  pLisieurs  manuscrits  manmnuiUmtf  laécaphore  hanSe  wt 

juste,  qu'il  semft  difficile  de  rendre  l'itéralement  dans  notre  langue  , 
et  que  M.  Gaii  traduit  en  latin  j>ar  dj!o,es  concoctos  ?-  cuti  vffi/pfa^ 
Ukat,  Sa  version  française  m'a  paru  exprimer  élégamnicat  i  idée  de 
For^inal  :  Âne  h  itmp» ,  itut  mêm  f»/  ont  éU  pwmpés ,  ntmaidssmt  fa# 
as  )eux ,  ces  taHMs  frivoles,  ne  sont  que  ytritMiS  mma  iigâsi» 
fïJtts  l'assaisonnrmeni  des  phîstrs ,  ù'c.  Au  reste ,  je  remarque  qiw 
M.  SchxfTer,  dans  son  édition  p^  s'érieure  à  celle  que  j'annonce»  a 
admis  la  leçon  ine<^t7n^«r«/ ,  et  en  a  ainsi  rcconr.u  le  mérite. 

Tom.'  Vf ,  p»  64i  f  lign.  a ,  on  liioit,  Apologie  ég  Smm »  a.*  4s 
wK  7»  ihuôéim  MtiAtA»- ,  m^^oMç  fin  ijt*  iJim^atkiff  sé^^Mrwr 
imdlmMo*  Ce  mot  OTOQeé'^*<  donne  l'idée  de  piges  tmAlisj  ammUi , 


(t)  Vo|ez  le  Journal  dt  Coettingue,  mars  iSio,  dé/à  cité  par  l'atucttr  d'au 
ankie  Iwcré  au  Moneutft  do  Fnsnto  (novembre  1815,  pag.  4x1). 
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«uivant  là  version  de  Léunclav*' ;  Irritatls  jue/icam  an'imis ,  suivant  celle 
qu'a  adoptée  H.  Etienne.  Mais  deux  f?t  s  manuscrits  consultés  par  M.Gaif 
donnent  m^^dtm(,  qui  &ignilie  des  juges  écartes  du  vrai  jjoint  dt  ia 
furifMif  «  i§airh,  tnmpis  par  des  st^àUmtti  leçon  infiniineiit  piéftrabf» , 

n  a  point  balancé  ii  recevoir ,  sur  la  seule  autorité  de  cas  manuicrils* 
fe  même  éditeur,  M.  Schx/Ter,  et  d'jni  S\.  G;,il  a  bien  senti  la  valeur 
(  voyez  sa  noie,  Variantes,  p.  62S-62  i  Pourquoi  donc,  sAr  de 
son  (ait ,  comme  il  devoit  l'être  ,  M.  Ga^i  a-t-il  conserve  dans  son 
vKzle  ia  ieçoii  victeuie  •mor^ft^c»  on  nVi-il  pai  du  maint  corrigé  It 
mauvaise  interprétation  de  LéuiKlave!  J'observe  encore  que  la  version 
française  de  M.  Gailne  rend  point  du  tout  l'idée  qu'il  a  si  bien  expliquée 
dans  sa  note,  et  que,  d'ailleurs,  ia  conbiruction  de  cette  phrase  n'est 
ni  correcte,  ni  élégante  :  Iffioresm  combien  d  lanoceas  ont  péri  VICTIMES 

LEURftSATM  (  cetteidée  n'ett point  dam  ronginal  )  dntut  Ut  tnith' 
amx  atkémms ,  mndit  fut,  bien  jmvent,  attnuMs,  ou  par  dexwypH» 
cations,  ou  séétmts  Its  fNStigts  dt  Vilt^ÊOUê^  lu  jugtt  «lU^ttttiu 
les  criminels  f 

Je  trouve  encore,  tora.  VI,  p.  Entretiens  mémorables,  un  autre 
mmple  de  cette  umidiié  de  M.  Giïl  à  lecevotr  dam  son  texte  det 
kçom  dont  tout  gazantît  Tauthemicité.  Sbcnte  prie  Glaucoa  de  n'avoir 

point  de  secret  pour  lui  ;  mais,  loin  de  paroître  disposé  à  satisfaire  la 
curiosité  du  philosophe,  Glaucon  ,  que  son  ignorance  rf-nd  interdit 
et  çonlùs ,  n'ose  pas  même  regarder  Soaate  en  face ,  ti\tai^Tnf%f  :  c'est 
Jk  cêrtaînenieDt  vrfue  leçoti ,  au  Jiea  de  AtfMnvm ,  que  donnent 
«ootes  1»  éditioni,  même  celle  de  M.  SàaeSkv,  Mais  le  ténMMgnage 
dtt  memiscrits,  conânné  par  Suidas,  qui  cite  le  verbe  Ammm^&u  d'aprdt 
ce  passage  des  Afémerabhs ,  est  d'une  autorité  qui  me  semble  supé- 
rieure à  celle  des  critiques  ;  et  je  suis  tenté  de  reprocher  à  M.  Gaif 
de  n'avoir  point  ici  corrigé  son  texte  et  ses  versicHis  teine  et  fiiuiçaise  > 
conformément  à  la  leçon  de  ses  manoicriis. 

Quelquefois ,  mais  ce  cas  est  très>rare,  M.  Gail  suit  aveuglém«iC 
ces  inanu<crifs ,  lorsque  Its  iec  ir?  qu'ils  lui  donnent,  présentent  un  sen» 
moins  iiaturei  et  moins  inteiirgibie  :  en  voici  un  exemple  ,  tiré  des 
Jielléni^uts ,  liv.  vu,  C.  5  :  ttèufmàm  Â  9^  imj%  ;^n,  etv  iT}*^  pj»  # 

ASi9^  >vWhy,  vmuveÂe»  ^ msnrH/MrÎML,  ce  qui  f^nifie  qiie  les  étais, 
ainsi  que  hs particuliers ,  doigtent,  diim  leur  plia  vranâe  pr&spérité,  se 
ménager  des  ressources  pour  la  détresse  ;  et  cette  maxime  est  assurément 
très-sage  et  très -claire.  Cependant  les  manuscrits  donnent  ii/utnt, 
m  iiett  de  «ASmvm»  feçon  qui  offie  m  aeiu  absolnivaiit  conntiie,  tt 
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que  M.  Gai!  exprime  ainsi  dans  sa  version  française  t  Considère^  tnctrt 
que  les  particuliers  ,  ainsi  que  les  états,  doivent,  lorsqu'ils  sont Jmts ,  St 
ménager  des  ressources  qui  les  aident  ^  au  seiadc  la  grandeur ,  à  UHStwr 
leurs  prtmUrs  svantages*  Assurément,  cette  seconde  ImeipféiiinMi  Ht 
jogénieuse ,  pour  ne  pis  dire  avec  M.  Gaii ,  que  It  sems  tu  est  exquis. 
Mais  il  me  sembte  que ,  pour  tirer  ce  sens  de  la  phrase  grecfjue,  if  y  faut 
faire  un  peu  de  vioience  ,  et  que  les  mots  français,  lorsqu'ils  sont  forts 
et  au  sein  de  la  grandeur ,  oppo&és  à  ceux-ci  de  i'originai  i  Ôtv  tp^M^M' 
>l9viw  M»,  et  iMT  nvn  AiFwitf  yMItf,  ne  fendant  pas  euciement  la 
signification  de  dernier^,  ou  métnc  présentent  une  giadaiion  didées 
absolument  contraire .  M.  Gail  assure  cependant,  dans  un  autre  endroit , 
que  <JV;  et  m*  dit  plus  que  lpf«^ii'<îaw.  il  me  perinritra  au  moins  d'en  douter. 
Au  »urpiu& ,  il  »e  peut  que  finterprciaUQu  de  M.  Gaii  soit  la  meilleure i 
il  est  dit  moins  certain  qu'elle  est  conforme  aux  manuscrits.  Mab  était* 
ce  là  une  raison  suffisante  pour  reproduire  deux  fiiis  une  remarque  mèmt 
juste  et  essentielle  {cf.  tom.  VII,  png.  47-48,  et  tom.  VII,  2.*  part., 
p.  i4fi-i49^  •  Quelque  mériie  que  nous  nous  plaisions  à  reconnoîire 
dans  de  semblables  observations,  on  jugera  |ieut-ètre,  ainsi  que  nous, 
que  ce  n'étoit  pas  k  M.  Gail  à  les  répéter  lai^méme  :  c^étoit  un  soin  «1 
un  plaisir  qu'il  devoit  laisser  à  ses  le<!leurs.  Un  examen  attentif  de  son 
Xénoplion  nous  a  fourni  d'autres  exemples  d'une  semblable  affectation, 
ou  plutôt  d'une  pareille  néglig^^nce  ;  et  c'est  uiie  tadw  que  nous  indiquoi&s 
avec  peine  dans  un  si  iinporiani  ouvrage. 

Outre  les  yarUntes ,  dont  M.  Gail  a  fait  généralement  un  usi^ 
judicieux  et  utile ,  il  a  encore  publié  quelques  scholies  iHédim  »  tirtos 
d'un  des  manuscrits  de  VAnabase ;  et  ces  scholies  donnent  souvent  des 
interprétations  fort  diiîérentes  de  tellt  s  qu'ont  adoptées  les  traducteurs 
et  critiques  modernes.  Ainsi  Xcnophon  dit,  Anahase,  iiv.  i ,  c.  ^,  que 
Ctiarfue  rmmii  à  sa  temu,  m^tinmm  Dk  w  M  mwU^  et  M.  Uidiar  et 
M.  Gail  entendent  le  mot  ipiimûn ,  d'ua  retour  à  cheval  t  nuis  la  scliolie 
interprète  ce  mot  [)ar  a- tu  iV-wS  imptCCJo,  ce  qui  signifie  tout  au  contraire 
que  Cléarque  revenC:t  à  pied  ;  et  ce  dernier  sens  pourroit  bien  éire  le  vé- 
ritable ,  puisque,  selon  Suidas  ,  Hfiintoi  est  synouyme  de  <')r^'> 
SMS  eàtvaiue  ;  Joii  b  verbe  «fimwfir  a  bien  ini  dériver  la  même 
s^ification.  Je  n'^en  dirai  pas  davantage  sur  ces  scholies ,  que  M.  Gail 
n'avoit  point  pris  rengagement  de  publier,  dont  on  doit  par  consé- 
quent lui  savoir  gré  d'a\uir  recueilli  quelques  passades;  mais  que,  d'après 
l'intérêt  qu'elles  ont  paru  lui  oiirtr,  on  doit  regrerctr  aussi  de  ne  pas 
trouver  en  plus  grand  nombre  dans  son  vobime  île  Variantes. 

Me  voilà  presque  arrivé  au  terme  de  fespece  qui  m'eft  accordé»  et 
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|e  ii*al  parlé  encore  qû'mddeinnient  des  versions  latine  ét  française  qui 

accompagnent  le  icxre  grec  de  Xénophon  dans  Tédition  de  M.  Gail. 
Je  n'ni  rien  dit  non  plus  des  observations  historiques  et  littéraires  que 
ce  savant  y  a  jointes;  et  jen'auroii  cependant  rempli  que  très-itnparfàiie- 
ment  h  tldiequi  m'est  confiée,  si  je  n'exprimots  au  moins  mon  opinion 
snr  ces  divers  objets.  C'est  ce  que  |e  vais  tâcher  de  faire  avec  le  pins  de 
Lfiéveié  et  de  précision  qu'if  me  sera  possible. 

M.  Gaif  prend  pour  l)ase  ordinaire  de  sa  ve/sion  fntine  celle  de 
Léunclave,  qu'il  auroit  du  plutôt  refondrç  en  entier:  mais  ii  est  juste 
aussi  de  reconnoître  que  M.  Gail  ne  la  copie  point  servilement.  Sou-, 
vent  il  b  corrigé»  ainsi  que  j'en  ài  àté  des  exemples,  et  %(ine  serait 
très-facile  de  les  multiplier;  souvent  aussi  il  laisse  subsister  la  mauvaise 
interprétation  de  I.éuncfave,  alors  même  qu'if  a  trouvé  le  véritable  sens 
de  l'original.  Ainsi,  dans  ce  passage  de  la  Jit-paù/tque  de  Spartt,  c.  IX 
(toffl.  1,  p.  4*       l'édit.  de  M.  Gail],j(j^  tkvtmc  tus  àtJ))âat  eùna» 
vfwiMT,  le  mot  «i*</^4«,  qui  ne  forme  aucun^sens  raisonnable,  quoiq^p 
donné  très-distinctement  par  tous  tes  jnanuscrits,  a  été  changé  eu  celui  de 
«.fWNf^îat  par  M.  Gail,  conduit  h  te'te  correction  par  une  glose  marginale 
de  Léunclave;  et,  dans  une  note  sur  ce  passage  (  tom.  VII,  Variantes, 
P-  '  3  )  t  l'éditeur  nous  semble  avoir  judicieusement  expliqué  ce  mot 
«r«rJ^«  par  la  difficulté  que  trouvoient  à  se  maner  h  Sparte  les  filles 
des  hommes  déshonorés,  au  lieu  du  sens  ordinaire  de  lâcheté  que 
donnoient  ?.      mot  tons  les  interprètes  de  Xénophon.  Il  e'st  certain  que 
Sophocle  [(£.i/ij/e  roi,  v.  1519,  édit.  Caj)p.  )  eni|)!oie  le  mot  àLvivJ)><iç 
dans  le  sens  de  /ni^'ts  Je  maris,  ci  non  point  de  lâches  ;  et  cet  exemple 
suffit  sans  doute  pour  Justifier  l'interprétation  <fe  M.  GatI,  indépendam- 
ment des  raisons  qu'il  allègue  pour  la  soutenir  :  mab  pourquoi  donc 
sîors  faîsse-t-il  subsister  dans  fa  version  de  Lcunclave  cette  expression 
<Mgnavia,  qu'il  condatune  si  sévèrement!  Autre  exeii^k-  tiré  de  la 
Cyropédie  (tom.  JII,  p.  jjj).  II  s'agit  de  la  défense  faite  aux  jeunes 
Perses  de  porter  ^is4eurs  repas  des  vases  nommés  en  grec  pnchneUsi 
les  commentateurs»  et  entre  autres  Léunchvc,  avolent  traduit  ce  mot 
par  oll'.i,  urKUi,  vases  h  fjoire,  qui  ne  diffcroieiit  que  par  la  furnie  ou 
la  capacité.  M.  Gail  prétend  avec  raison  qu'on  doit  entendre  ici  des 
\ases  de  nuit;  et,  si  son  interprétation  nç  fait  pas  beaucoup  d'honneur 
à  fa  tempérance  et  h.  la  civilité  penanet,  il  est  certain  qu'elle  est  par* 
fiitement  d'accord  avec  les  gloses  d'Hésychius  et  de  Suidas  (v^^.  Ilé- 
jych.  V.  nc?;n«/Aç;  et  Suid.  v.  ioJimr  ;^h9}xI>ç]  :  il  seroit  même  possible  de 
çonfirmer  cet  usage  des  anciens  Perses  par  celui  d'uiie  nation  bcnu- 
çoup  piMS  moderne,  et  qui  «  est  pa$  bien  éloignée  de  la  notre»  Quoi 
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qu'il  éh  soit',  M.  Gall .  qui  a  pris  tii  pône  de  0Kre  sur  cet  UMge  une 
iiotede  deux  pages  ( tom.  VII,  2.'  part.  2.'  sect.  p.  8>'S}),  n'auroit  if 

pas  dû  jncr.dre  aussi  celle  d'efîkcer  If  mot  <'/'.*<7  de  sa  ver<;ion  latine!  Je 
n'ai  pas  le  cournge  de  lui  rej>roi.hcr  d'avoir  eniployc  dans  s..i  traduction 
frani^aise  le  mot  proclmdcs,  qui  est  assur^iiient  plus  harmonieux  et  plus 
noble  que  celai  qui  correspcNid  <fons  notre  langue  au  terme  grec; 
mfis  les  lecteurs  curieux  des  notes  de  M.  Gai!  regretteront  peut-être 
de  ne  trouver  que  celle-là  sur  toute  la  Cyro|'cdîe.  N'y  nvoit  iî  |)ab.  Va 
un  champ  assez  vnste  pour  çxercer  la  sagacité  du  nouvel  éditeur,  ail- 
itrufi  que  sur  les  prochoidcsl 

La  venH^  française  de  Xénophon  nentroilpoint^defaveudeM.  GatI, 
dans  le  p!.în  primitif  de  l'e,v:t[  ii>e;  et,  queltjues  efforts  qu'il  aitAits 
pour  s'en  dcTtiKÎrc,  •  n  dcit  l'en  féliciter  à  prcsent,  puisque  cette  résis- 
fnnce  Jiiéme  ne  peut  (ju'nfourpr  m  nouveau  mérite  h  son  travail,  uti 
nouvel  éclat  à  s'^ui  succe>.  i.a  ti.Kluctiua  de  M.  Gail,  dans  les  mor- 

rttx  déjà  naturalisés  dans  noire  langue,  l'emporte  souvent  sur  ceffe 
ses  prédécesseurs  par  une  fidélité  plus  saupuleuse  ;  et  l'on  peut 
dire ,  sars  être  injuste  envers  lui  ni  envers  eux  ,  que  si  le  nouveau 
tniducfeiir  a  de  grandes  obligations  îr  ses  devnîicicis,  il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  de  n'en  point  avoir.  C'est  ce  qui  devient  évident  par  la  lecture  des 
traités  non  encore  traduits  en  français,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
mal  traduits  avant  M.  Gail.  Les  Entretiens  mimoraUts  réunissent  au  mé> 
rite  d'une  tr.uluciicn  tr^s  fidèle  celui  d'une  diction  généralement  pure, 
élépnnîe  niôiue  et  toujours  facile;  niais  V Fconom'ujue  no\is  n  «ur-totit 
paru  fort  remarquable  sous  ce  rapport.  Ce  traiic,  qui  respire  d'un  bout 
à  Tautre  une  simplicité  si  touch:rnte,  et  d'où  s'exfiafe  en  quelque  sorte, 
ccmtine  de  la  lïouche  même  de  Socrate,  ce  doux  parfiim  d'antiquité  que 
fp  goût  I1K  derne  a  tant  de  peine  à  conser\tT,  est  rendu  par  M.  Gaif 
avec  r.ne  ex;:ctitude  et  en  même  temps  avec  une  ficiliié  d'élocution 
qui  produit  presque  l  iifusion  d'une  composition  originale.  On  retrouve 
dans  les  entretiens  du  sage  et  vertueux  Ischoma(}ue  cette  naïveté  pré- 
cieuse ,  ces  couleurs  vives  et  naturelles  qui  animent  la  diction  du  disciple 
de  Socràte:  ces  nombreux  dctnris  d'tct  nomie  domestique,* cette  multi- 
nide  d'im.iges  et  d'expressions  l.iMiilirrr";,  qui  nrtnci;eiu  si  forfcment  dans 
ioriginal,  parce  <|u"ils  oflrent  les  traits  de  la  vérité  et  fa  couleur  de» 
temps,  n'ont  presque  rien  perdu,  dans  h  version  française,  du  caractère 
et  de  rintérét  qu'a  sa  leur  prêter  fe  pfailosoplie  athénien  ;  et  tout  ce 
morceau  fait  honneur  à  la  plume  et,  qu'on  me  permette  de  rajouter,  à 
famé  de  M.  Gail.  Les  philologues  et  les  ^nv:>n<;  de  j>rnfessi«>n.  rjui  lisent 
Xénophon  dans  sa  langue  originale  >  }x>urront  ne  pas  savoir  gré  à  son 
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traducteur  des  soin»  qu*a.dû  loi  coûter  ce  long  et  pénible  ouvrage; 
tnais  il  peut  compter  sur  la  reconnoissance  et  l'estime  des  lecteurs 
français,  auxquels  il  a  facilité  finteUigence entière  d'uti  des  plus  beaux 
génies  de  l'antiquité. 

Les  Obstrmtiau  Vttlérams  et  critigaes  qu'a  conipoiéeâ  Giil  sur 
les  (Cvers  traftés  de  Xénophon  i  ex^roient ,  pour  être  fustement 
Appréciées»  une  analyse  \  laquelle  le  dé&ut  d'espace  m'enipèehera  de 
nie  livrer.  Ce  n'est  pris  que  ces  observatîons  soiciit  très- niultijiliéeî  ; 
on  trouvera  peut-être  que  250  pages,  dont  c-nLote  les  ciiujuante  pre- 
inièrâS  sont  consacrées  h  des  discussions  étrangères,  forment  un  cadië 
un  peu  étroit  pour  les  remarques  qu'ont  dû  suggérer  les  oeuvres  long- 
■temps  e«  profondément  méditées  d'un  génie  aussi  varié  et  aussi  fécond 
que  celui  de  Xcnophi^n.  D'ailleurs,  toutes  les  olj.servatîons  de  M.  Qail 
sont  loin  d'offrir  le  iiicuie  degré  d'importance,  de  nouveauté  et  de 
fnérite  ;  et  c'est  là ,  à  notre  aviy,  la  partie  de  son  travail  où  nous  avom 
cru  apeicevotr  le  plus  d'inégalités.  Les  meilfeiires  choses  perdent  souvent 
il  être  déplacées.»  et  M.  Gail  nous  semble  avoir  trop  négligé  le  sarut 
functuraque  que  recommande  si  fortement  Horace.  C'est  ainsi  que  , 
dans  sa  Notice  des  înanuscrits  ,  où  il  expose  longueinc-nt,  et  imp  lon- 
guement peut-être ,  ia  méthode  qu'il  a  suivie  pour  la  restitution  du 
texte  de  son  auteur ,  il  a  jeté  plusieurs  morceaux  de  critique ,  un, 
entre  autres*-  dans  lequel  il  réfute  les  nombreuses  en  eurs  commises,  k 
Tégard  de  quelques  tragédies  de  Sophocle,  ]^ar  des  littérateurs,  tels 
^ue  Voltaire  et  la  Harpe,  peu  familiers,  fl  e.st  vnii ,  avec  /a  langue  des 
anciens,  mais  dont  les  décisions,  tout  erronées  qu'elles  étoient,  n'ea* 
4>nt  pas  inoias  exercé  d'influence  sur  l'opinion  publique ,  et  par  des 
Mvans,  tels  que  Dacîer  et  Bninck,  qui,  juges  plus  compétens  du  mérite 
,de  Sopbocfe}  en  dévoient  être  les  défenseurs,  et  qui  cependant,  par 
leurs  fausses  interprétations,  méritèrent  souvent  d'être  confondus  avec 
*es  plus  aveugles^  détracteurs.  Dans  ce  morceau.*  M.  Gail  s'est  élevé 
avec  beaucoup  d'énergie  et  de  raison ,  selon  nous ,  contre  cette  manie 
•devenue  de  aos  jours  si  générale,  de  corriger  lé  texte  des  anciens,  quand 
■il  ne  paroît  pas  conforme  à  nos  idées  et  à  nos  connoissances  acquises  ; 
système  funeste,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'h  mutiler  par  degris  des 
chefs-d'œuvre,  sous  le  spécieux  prétexte  de  les  restituer,  et  dont  le 
résultat  le  plus  ordinaire  est  de  substituer  nos  propres  opinions  fit 
oii  nos  regards  plut  éclairés  ne  verraient  sans  doute  que  les  opintona 
,des  anciens  eux-mêmes. 

Mai>  parmi  les  observations  critiques  de  M.  Gti'"!  îF  en  est  une 
qui^  par  son.  ét^ldue,  forme  presque  un  traité  entier,  et  qui,  par 
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son  sujet  et  p.ir  son  importance,  inériteroit  encore  moins  d*étre  passée 
sous  silence  :  c'est  Uiie  Exposition  de  la  Doctrine  éi  Secratt ,  puisée 
tome  entière  dan»  les  ouvrage»  »uivans  de  Xénophon*  itBtm^iut»  le» 
Entretiens  mêmêrabî es ,  V Economique  et  V Âpofofft  Je  Sacratt,  Indigné  de 
quelques  expresMMiî;  hasnrdées  et  de  ffut  îques  jugeiTi^ns  téméraires 
auxquels  s'croi(.-iit  lai-sc  entraîner  certains  écrivains  modernes,  M.  Gaîl 
a  cru  devoir  prendre  au  sérieux  de  pareilles  imputations,  et  son  zèle 
a  on  trop  noble  motif  pour  que  \e  kà  en  fasse  un  repiodie.  IXéRears, 
I  heureuse  pcrséxér.-mce  qu'il  avok  mise  à  justifier  la  ièninie  deSocrate, 
fa  jalouse  ei  insocialJe  Xanihij  pe,  5eînl)(oit  lui  imposer  l'obligation  de 
partager  ses  sotn<;  rjiire  deux  c}»(!ux  <lont  fa  «Ks'ir-ée  fut  si  étroitement 
unie,  et  dont  ia  incmoire  ne  sauroit  être  sépaiée;  et  comme  ,  en  se 
chargeant  des  intérêts  de  ce  coi^ple  céiièfaie»  if  avoit  courageosement 
commencé  par  la  cause  qui  paroissoit  la  plus  désespérée ,  un  premier 
succès  le  conduisoît  naturellement  à  une  secnt  de  tf'rn:itîve. 

La  plus  grande  difficulté  qu'on  éprouve  .1  connoiire  la  writable 
doctrine  de  Socrate,  est  dans  l'absence  d'un  texte  original.  Ce  phi* 
losopite  enseignoit  et  n*écTÎToit  pas  ;  oonaïammem  occupé  à  répandm 
parmi  k  peuple  les  vérités  quri  croyoit  utileSt  if  ne  dieu  jamais  »  à 
la  manière  des  sophistes,  les  ])ri.'cepfcs  de  la  sagesse  ;  il  les  énonçott 
sans  ostentation  connue  wns  apprêt ,  dans  des  entretiens  familiers^ 
L«s  maximes  qu'il  protèssoit,  toujours  adaptées  à  foccasi^m  qui  Je» 
&l»oît  nattre»  et  mises  k  la  portée  de  ses  auditeurs ,  sembfoient  f^aiôt 
le  fruit  d'une  rencontre  fertùite  et  d'une  inspiratioa  soudaine»  que  le 
•  résultat  de  la  mtdîtfttion  et  de  l'étude,  et  ses  leçons  improvisées  n'ont 
laissé  de  traces  que  dans  la  inénioirc  im  f^s  écrits  de  îe?  contempo- 
rains. C'est  par  ses  deux  plus  célèbres  djit  jpics,  Piatori  et  Xénophonr 
qu'effes  ont  été  lecodffies.  Mais ,  quelque  confbnce  que  doivent  nous 
inspirer  feurs  témoignages,  il  est  permis  de  douter  que  la  vérité  y  ait 
toujours  été  conservée  sans  altération  et  sans  mélange.  Les  opinion» 
de  Socrate  ont  dû  prendre  qutlqaeftiis ,  en  passant  par  leur  pliMne, 
.la  couleur  de  leurs  opinions  pepsonneites.  Chacun  d'eux  avoie  son  sys- 
tème ,  qu'il  cfaerdiottà  iâtre  prévaloir  en  l'éuyani  de  l'autorité  du  maître  ; 
et  d'ailleurs,  comme  ils  s*étojent  spéi  ialement  chargés  de  réhabiliter 
sa  mémoire,  et  que  leurs  communs  efforts  eurent  pour 'principal  objet 
de  justifier  «a  doctrine  en  l'expliquant.  lears  ouvrag'/^ ,  érrils  dans  cet'?' 
double  intention  ,  ont  plutôt  la  forme  d'un  éloquent  plaidoyer  que 
celle  d'tme  composition  didactique,  et  le  zèle  de  l'apologiste  doit  nous 
^  rendre  suspecte  la  fidélité  de  rioteiprèle.  Tontes  Hes  foi»  que  kurs 
témoignage  se  réunissent  et  s*«cco(dem>  oette  coofcfmité,  qui  n>  pu 
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^Mwmnir  dm  «nz  qne  d'âne  coimetbn  Intfane,  doit  tntti  leur  pMttan^ 
iariotic;  mût*  dès  qaHs  Tatient  et  cfifl^m  Tun  de  l'autre ,  H  jte 

nous  reste  que  pp'.i  de  moyens  pour  discerner  la  vérité.  Nous  n'avons 
soint  d'autre  autorité  qui  puUse  détruire  ou  confirmer  la  leutf  et,  dnns 
la  difllîcttlié  dn  choix»  U  dont*  ««t  encore  |»éftnble  11  t'eireur.  Tdfe  est, 
je  crois ,  la  règle  de  criliipie  fa  plas  sftre  k  sutm  dans  rexamen  de 
Ja  doctrine  de  Socrate  ;  et,  si  Ton  approuve  cette  règle,  on  conviendra 
|}eut-étre  avec  nous  que  l'explication  de  M.  Gail ,  tout  ingénieuse 
qu'elle  est  dan»  ae»  développemens ,  tonte  pfobabfe  qu'elle  parott  dans 
ses  résultats I  n'est  réellement  ni  plus  vraie  ni  plus  vraisemblable  que 
beaucoup  d'a-Jtre-^  systèmes  bâtis  sur  le  m?ine  fonds.  Que  fie  choref  m§ 
jtrétt  a-  jeune  homme  J  disoit  Socrate  en  pariant  de  Platon.  J'ai  inen  peur 
que  ce  mot  ne  soit  éternellement  applicable  11  tous  les  commentateurs 
.'qui  se  chargent  de  noua  expliquer  ce  qu'ils  n*eniendeni  pas  eux-mêmes^ 
«t  de  nous  apprendre  ce  qu'ils  ignorent. 

Je  ne  suivrai  |>oint  M.  (Jail  dans  les  dilfërentes  parties  de  la  dis- 
cussion ù  laquelle  il  se  livre.  Sa  dissertation,  pleine  de  recherches  eu» 
jrienses  et  d'aperçus  ncuft ,  a  été  fi>rt  bien  appréciée  par  un  aîiiqué 
habile  (i)»  qui  cependant  est  loin  d'en  approuver  tous  les  principes, 
et  s'éloigne,  comme  nous,  de  la  doctrine  de  l'auteur,  dans  un  point 
essentiel,  quoique  d'après  <Ies  motifs  difi'érens.  C'est  dans  le  Banquet 
de  Xénophon  que  Ton  a  prindpaiément  cherché  des  aigpimens  contra 
Socrate  :  c'est  aussi  k  «elle  source  qm  M»  G»I  a  puisé  des  rusons 
pour  le  défendre.  Mais  sa  méthode  nous  y  parott  beaucoup  trop  erclu- 
jfve  ,  etson  système  d'interprétation  trop  rigoureux.  C'est  par  i'iroaic 
ffk'il  -explitpie  tout  ce  qui  lui  parott  contraire  h  ses  idées,  et  Ton  nm 
jicpit  douter  que  cette  figure  ne  se  rencontre  quelquefois  dans  le  Aur* 
ifiiet  ;  néanincins  c'est  lui  donner  trop  d'extension  que  de  ne  voir, 
dans  cette  composition  toute  entière  ,  qu'une  longue  et  perpétuelle 
Jrome.  Les  entretiens  du  banquet,  sekêi  M.  Gall ,  déshonôreroient  So- 
.craie,  s'ils  étoient  pris  à  la  lettre.  Pour  moi,  }e  n'y  vois  qu'un  fen 
de  l'imagination  tÎLi'di  r'pie,  dont  il  ne  faut  rien  conclure  contre  la 
moralité  du  roaitre.  L'eloge  de  la  danse ,  de  l'amour  et  du  vin  ,  qui 
scandalise  tant  M.  Gail  dans  la  bouche  de  Socrate,  peut  très -bien 
/entendre  et  se  justifier  sans  avoir  recours  à  fironie.  La  fouissance 
des  plaisirs  iéfjitimcs  et  In  pratique  des  exercices  utiles,  lorsque  ,  comme 
le  prescrit  Socrate,  ils  sont  renfermés  dans  de  justes  bornes  et  qu'ifs 
reçoivent  une  destination  honnête ,  ne  sont  point  réprouvés  par  ia 


.  (i)  Dans  le  MÊÊomdi  fnmu,  piécédemmcni  ché,  4. 
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morale.  Un  philosophe  n  esi  pas  toujours  obligé  <fdlre  sérienx  et  grave} 
il  ppat  quelquefois  folâtrer  et  rire ,  et  (tesoeiMfate  de  la  région  sublime 
«les  s;H'cu[atr(m>  ;il).-.trni(es  ,  pour  se  prêter  aux  aiinnljlfa  jeux  d*une 
coia\ t.rs,aiJOu  familière.  La  sagesse  de  Socrate  se  montre  [>ar-tout,  dans 
cet  ccrit,  iuUujgente  et  ^iie,  comme  elle  étoit  doits  Taiye  de  Xéno- 
ption  i  ce  n'est  pts  une  rason  de  b  croire  dépravée  et  conompue» 
jjour  avoir  le  jTCU  xte  de  l'interpréter  aiitrenient.  Le  dessein  de  Tau- 
«tur  est  d'ailleurs  ciarrcincnt  exprimé  dans  ces  premidres  pnrolcs  de 
^on  ouvrage:  u  J'ai  pensé,  dit-il,  qu'on  ne  doit  pas  seulement  con- 
«server  -  le  souvenir  des  Mti0at  sMtuses  des  grands  hommes,  mars 
paque  leurs  simples  amusemens  méritent  encore  d'intéresser  la  posié- 
i>  riié.  »  Pourquoi  donc  traiter  si  sévèrement  une  produciTon  si  badfneî 
II  ne  me  rciie  plus  d'espace  pour  parler  des  Spécimen  de  manuscrits , 
dc^  Plaat  fvpographiquts  «  des  Cortts  s<-o^r-!ph  iques ,  des  Dessins  gravés» 
qui  contri!  l'en:  ii  rornement  de  l'ouvrage  de  M.  Gail  et  à  fintelli*- 
gente  des  matières.  Je  ne  puis  de  même  qu'indiquer  îommaireinf nt 
fiiux  volumes  de  Recherches  historiques,  destinés  ù  accompagner  l'Atlas 
de  Xénophon  »  et  paraii  lesquels  le  lecteur  curieux  de  discussiont 
relatives  à  Hu^uité  <iistit]guera  sans  doute  celle  qiit  concerne  fa 
ville  d'O lympie  ,  que  l'uuteur,  avec  assez  de  vrai^emb^3nce  ,  prétend 
ji'a\  oir  point  existé ,  et  celle  qui  explique  la  date  et  les  circonstances 
d'une  première  bataille  de  Mantinée ,  négligée  des  historiens  modernes. 

'  Èn  finissant  cet  article  »  qu'il  n'a  pas  tenu  h  moi  de  -rendre  on  de 
faire  trouver  plus  court ,  j'adresserai  à  M.  Gail  deux  reproches  qui 
iluivent  cootre-baUtncer  le»  éloges  que  j'ai  accordés  à  >on  travail  :  le 

•  premier  est  de  n'avoir  point  publié ,  &  Finrttatioa  de  M.  Scurz ,  un 
Lexique  de  Xinophon ,  que  les  nombreuses  variantes  qufil  a  recueiUiek 
d;i:is  leî  manuscriis  le  mettoient  à  même  de  faire  plus  ample  et  plus 
complet  ;  ie  second  est  d'a^çoir  également  négligé  de  donner  un 
iadcx ,  sorte  d'inventaire  toujours  utile  pour  des  ouvrages  d'antiquité, 
iet-tottt-&'-i(âit  todisfensaUe  p  quand  il  t'agit  d'une  mine  ànsài  aboti* 
fjai^tie  et  aussi  fiche  que  celle  des  écrits  de  Xénôphon. 

RAOUL-ROCHETTE. 

Crundriss  der  fvndamental  PntiJùsopHiE ,  &c.  — Essai 
'  de  Phihsof  Aie  fond/mentale  t  par  M.Gotu  Wilh.  Gerlaçh, 
'  professeur  de  philosophie  i  Halle.  Halle,  che^  GebaUer, 

Le  principe  iôp^in«fit«[4a  ttvoir  «t  de  U  .^àueOeetiidte  est  k 


Digitized  by  Google 


MARS  i8  i8.  j  ji 

conscience,  La  vie  commence  avec  Ja  conscience  et  finit  avec  elle;  cV.st 
cLuis  elle  que  nous  nous  saisissons  nous-nièmes  ;  c'est  dan;»  elle  et  par 
die  que  nous  siist^nft  le  monde  extérieur.  S'il  étoit  possible  de  «élever 
au-dessus  de  (a  conscience,  de  se  placer,  pour  ainsi  dire,  derrière  elle, 
de  pénétrer  dans  ces  ':ecTei!s  ateliers  où  Pinu-IIii^ence  thniichc  et  pré- 
pare tous  les  pht:nomcucs ,  et  lli  ù  assister  a  la  iiai>«>aiice  et  à  la  tonna- 
ûoa  de  h  conxxence ,  on  pouiipit  oonnoitre  et  sa  natuie  les  divers 
degrés  par  lesquels  elle  arrive  à  la  forme  sous  laquelle  elle  se  manifeste 
aujourd'hui  :  mais  tout  savoir  commençant  à  la  conscience  ne  peut 
remonter  plus  haut.  Une  analyse  prudente  s'arrête  donc  et  s'attad^e  à  ce 
qui  lut  est  donné.  En  géoérali  nous  disonr  qu'il  y  a  conscience,  dés 
que  nous  nous  savons  occupés  de  quelque  objet  intérieur  ou  extcrieura 
dès  que  nous  apercevons,  pensons,  sentons  ,  ou  voulons  quelque  chose; 
où  rien  de  tout  cela  n'a  eu  lieu,  nous  disons  qu'il  n'y  a  pas  eu  conscience. 
La  conscience  est  le  rësuhar  de  racttvtté  intellectuelle.  Mais  de  comliien 
demaniéies  se  produit  cette  activité  !  Tous  les  phénomènes  de  conscience 
peuvent  se  raniL-Jier  h  trois  jihénoinènf'S  géiitraiix,  se  rrjjré^einer  ou 
penser,  sentir,  et  agir  ou  faire  des  efforts.  Avant  d'entrer  dans  le  dé- 
veloppenient  de  ces  trois  phénomènes ,  dont  le  détail  compose  la  partie 
spéciale  de  la  philosophie  fondamentale  \  le  philosophe  allemand  s'ar- 
rête h  conscience  elle-même,  et  descend  h  une  p!us  grande  pro- 
fondeur dans  l'analyse  de  deux  faits  supérieure  et  atitérieurs  à  tous  les 
autres,  et  qui  constituent  ce  qu'il  appelle  la  partie  générale  de  la  philo- 
sophie fembmeniale.  Ces  deux  fôts  sont  le  fait  de  Texis^nce  et  celui 
de  l'activité  volontaire. 

«  La  conviction  de  notre  existence  est  un  fait  de  conscience  ;  /V  suts 
»  est  contenu  dans  je  pense,  je  sens,  je  veux  :  le  moi  ne  doit  ^louit  se 
»  résoudre  en  un  sujet  logique  et  grammatical  ;  et  il  n'est  'pas  besofai 
»  de  catégorie  pour  pàr venir  de  la  conscience  de  son  activité  à  la 
»  démonstration  de  son  existence. 

»  Le  second  fait  générai  de  conscience  est  :  je  suis  actif;  je  suis  le 
s»  principe  mon  activité.  Ce  Ait  n*est  pas  suscepttbb  de  démonstra» 
»  tion,  mab  il  n^en  a  pas  besoin  ;  car  il  s'annonce  irrésistiblement  dans 
»  la  force  de  fa  volonté,  ninsl  que  dans  fa  direction  libre  de  la  pensée. 

Là  est  le  fondement  de  l'individualité  et  de  ia  personnalité.» 

Être  et  agir ,  voift  donc  le  fond  sur  lequel  se  dessinent  toutes  les 
scènes  de  la  vie;  voilà  les  deux  faits  généraux  qui,  di/is  leur  sein  y 
contiennent  l'infinie  variété  de^  pbénonicne.s  lîe  conscience.  I.j-clessns 
je  partage  entièrement  l'opinion  de  M.  Geriach  ;  mais  j'avoue  que  je 
sMoîs  tenté  de  m'en  écarter  pour  la  manière  d'établir  les  deux  faits  et 
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sur  Perdre  de  feur  déveFo]tpement  :  par  exemple,  M.  Gerfnch  convient 
que  je  suis  est  contenu  dans  jt  pense ,  je  sens  et  je  veux  \  mais  si  je 
suit  est  contenu  dus  je  «nrx ,  fe  wux  o*est  donc  pas  postérieur  k 
je  suis  ;  le  second  fût  est  donc  contemporain  du  prenitrr  ;  fes  deâx 
faits  ne  sont  donc  qu'un  fnir  unique  complexe.  L'auteur  dit  aussi  que 
Je  moi  ne  peut  se  résoudre  en  i^i  sujet  logique,  et  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  catégorie  pour  passer  de  la  Conscience  de  son  aciivNé  k  la 
.déinonstraiion  de  son  existence.  Non»- sans  doute*  il  n'est  pas  besoin 
cfe  catégorie  pour  passer  de  fa  conscietice  de  Pnctivité  personnelfe  au 
moi;  car  le  moi  n'est  pas  autre  ciiose  que  l'activité  personnelle  elie> 
même  t  maïs  fauteur  igndre-c-il  que    moi  n*est  pas  Tétre  ;  que  le  mot 
n'équivaut  qu'à  Fidée  de  force  et  de  cause,  tandis  que  l'idée  d'être 
équivnut  à  celle  de  substance!  Si  l'être  étoil  le  moi,  le  moi  étant  Fac- 
tivité  personnelle,  il  ne  (âudroit  pas  dire,  je  suis  est  contenu  dans  je 
«rirr;  mais,  je  veux  égale  je  suis.  Or,  s*îl  est  vrai  que  je  suh  est  seu- 
lement contenu  dans  je  veux,  tl  teste  à  savoir  comment  il  y  est  contenu, 
queîîe  est  la  nature  des  deux  rennes  dont  se  compose  le  fait  complexe, 
et  la  nature  des  procédés  par  lesquels  nous  les  découvrons  simultané^ 
ment.  L*étre  est*îl  contenu  <fons  ta  volonté ,  ou  plus  généralement  dans 
la  pensée,  explicitement  ou  implicitement!  Si  la  volonté,  la  pensée, 
moi  enfin  n'est  pas  l'être  ;  s'il  y  a  là  deux  objets  distincts,  l'opération 
qui  découvre  l'une,  et  celle  qui  découvre  l'autre,  bien  que  simultanées, 
ne  doivent-elles  pas  être  distinctes!  L'opération  qui  atteint  le  moi, 
phénomène  immédiat  de  conscience,  attMnt-elie  aussi  fêtre  qu'on  ne 
peut  saisir!  S'il  en  est  aîii>i ,  qu'on  le  démontre,  c'cst-h-dire  que  fon 
montre  l'immédiate  a{>erception  de  la  sul)staj;ce  ;  et  si  on  ne  le  peut 
qu'en  identifiant  la  substance  et  le  phénomène ,  c'est-à-dire  en  détnu> 
sant  la  substance,  il  &ut  bien  revenir  à  «Ssiingner  deux  opérations  a 
Tune  immédiate,  qui  est  l'aperceptiou  du  moi;  l'autre  médiate,  quoique 
simultanée,  qui  est  la  conception  de  I;i  subsiajice.  Que  celle  exception 
soit  appelée  catégorie  ou  non,  peu  imjiorte,  pourvu  que  le  fait  de  la 
conception  de  fétre  amt  posé  cotnme  un  6fC  réel  ei  «omme  un  fini 
distinct  de  Faperception  immédiate  du  phénomène. 

M.  Gerfach  a  donc  eu  tort,  selon  nous,  d'abord  de  séparer  trop 
fortement  les  deux  faits  dans  l'ordre  du  temps;  ensuite  de  n'avoir  pa» 
distingué  dans  ce  qu'il  appelle  premier  fiût,  deux  opérations  distinctes 
enveloppées  dam  une  opération  complexe. 

Je  passe  b  fa  partie  spéciale  de  la  philosophie  fondamentale.  Les  trois 
phénomènes  parncuiiers  de  conscience  qui  la  composent,  sont,  d'après 
M.  Gerladi ,  la  pensée  on  la  représentaiioii  [je  me  servirai  iodistinctemim 
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àc  Vun  ou  de  Tautre  mot  ) ,  le  sentiment  et  la  vofonté  prodttctixce.  Déve- 

Icj)pv)ns  la  théorie  de  la  représentation,  ou  de  la  pensée. 

Se  représenter  veut  dfre,  d'ni)rès  Péiymologie,  se  rendre  Une  chose 
présente  dans  la  conscience.  Il  y  a  trois  conditions  ou  trois  éîémens 
de  fa  représentation,  le  sujtft  ou  le  moi,  un  objet  et  ia  représentation 
même  on  fa  conscience  de  fa  chose. 

Quoique  fa  représentation  soit  le  produit  de  Pactivité  humaine,  nous 
lur  supposons  pourtant  une  cnuse  extérieure  ;  et  pour  expliquer  l'in- 
fiuence  que  les  objets  cxiérieurs  exercent  sur  la  détermination  de  notre 
activité,  nous  attribuons  à  l  ame  la  réceptivité.  La  réceptivité  et  l'activité 
sont  donc  les  deux  propriétés  les  plus  générales  de  h  ficulté  de  se 
représenter  ou  de  penser.  On  peut  définir  Tesprit,  une  spontanéité 
irritable. 

M.  Geilach  distingue  sévèrement  la  sensation  de  ce  qu'if  appelle 
lintuition,  expression  qui  correspond  à  noire  mol  idée.  La  sensation 
est  passive;  elfe  engage  à  Fintuition,  elfe  ne  h  constitue  pas  l'intuition 
est  une  production  de  fa  spontanéité  :  fa  sensation  ne  point  partie 
de  h  conscience  et  de  l'intuition  ;  l'esprit  la  conçoit  seulement  comme  fa 
condition  nécessaire  de  l'intuition  et  de  la  conscience. 
^  M.  Gerlacfi  distingtie  aussi  l'intuition  en  intuition  extérieure  et  en 
intuition  intérieure  :  dans  rintuÎDon  extérieure,  l'esprit  se  saisit  immé- 
diatement, par  l'aperception ,  d'une  diose  extérieure  présente;  dans  l'in- 
tuition intérieure,  l'activité  même,  ou  l'état  du  principe  actif,  est  l'objet 
iJKcritur  et  jirésent  qui  est  saisi  par  l'esprit.  L'intuition  extérieure  précède 
l'intérieure.  L  enfant  s'arrête  long-temps  au  inonde  matériel  avant  d'arriver 
*  dès  représentations  de  lui<ménw.  L'activité  se  développant  peu  à  peu,  le 
fiit  passer  par  degrés  de  fa  conscience  pure  de  robfetà  ce  développement 
de  în  vie  où  le  sentiment  de  Factivité  personnelle  se  joint  à  la  conscience 
de  1  objet  :  ici  commence  la  seconde  direction  de  l'esprit;  la  direction  de 
l'esprit  sur  lui-même.  Souvent  nous  retrouvons  en  nous,  après  l'intuition , 
uneimage  de  l'objet  qui  nous  en  tient  lieu  ;  on  fa  rapporte  k  l'imagination. 
Gomme  il  y  a  des  représentations  qui  (fiqjaroissent  et  reparoissent  » 
on  aiirihue  à  l'esprit  la  mémoire,  c'est'à-dire  fa  faculté  de  reprodm're 
à  son  gré  ses  représentations.  Pour  bien  connoître  fa  mémoire ,  II 
faut  examiner  ia  nature  et  les  lois  de  la  disparition  et  de  la  repro- 
duction des  représentations.  On  a  vu  précédemment  que  toute  repré- 
sentation est  le  résultat  de  factivité  de  l'esprit  :  la  représentation  dis- 
paroîtra  donc  aussitôt  que  cette  activité  cessera;  elle  reparoîtra  aussitôt 
que  cette  activité  se  répétera.  L'affinité  des  représentations,  ou  fa  liai- 
son dei  idées,  est  fa  loi  de  la  mémoire.  11  n'est  donc  pas  néce»saire, 
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pour  expliquer  h  reproduction  de  nos  représentations,  d'avoir  recours 
à  l'hypothèse  cTune  continuaiion  secrète  des  représeiitirions  ;  la  repro- 

ducoon  des  représentatiotis  est  fe  fruit  de  leur  rappel,  de  leur  rappel 
volontaire  ou  de  i'activiié  de  l'eaprii  :  ia  mémoire  n>st  donc  pas  fe 
magasin  passif  de  nos  connoissances,  c'est  la  coniinuité  de  l'activité 
de  l'esprit.  Cette  continuité  d'action  sert  de  fondement  &  la  conscience 
de  notre  existence  j)récédente,  à  la  notion  de  notre  identité  personnelle, 
et  par  conséquent  elle  est  la  raison  dernière  de  la  conUnuité  de  fa 
conscience.  Cette  théorie,  qui  n'appartient  point  à  M.  Gerladi,  est 
célèbre  en  Al/emagno  sous  le  nom  de  théorie  de  la  reproduction  des 
idces.  La  mémoire,  la  facuftO  de  reproduire,  est  ordinairement  appelée 
«naginatrôn  reproductive.  Souvent  aussi  nous  formons  dans  le  |)assé  des 
combinaisons  nouveffes  et  arbitraires,  qu'on  appelle  des  licttons  :  on  les 
rapporte  alers  à  l'imagination  productive  ou  la  ântaisîe.  Les  beaux-arts 
sont  dans  fe  domaîiie  de  cette  fiicufté. 

•  Après  avoir  passé  rapidement  en  revue  fes  dlfTérentes  faculrés ,  M.  Cer- 
Jach  arrive  I  îa  réflexion,  qu'il  appelle  aussi  l  entendemeni  dans  un  sens 
très-généraf ,  et  qu'il  déûmî,  la  toltéde  retenir  et  depoursoivre  librement 
îap,  n^^c  malgré  les  impressions  contraires oiganiques ;  reniendenicnt 
a  irojs  tonctions,  i'entendement  dans  un  sens  plus  restreint  ou  h  6b- 
culté  d'ananger  et  de  combiner  ses  idées  ,  le  jugement  et  la  raison.  ' 

L  intuition  ne  fournil  que  îa  coniioissance  des  diffîrens  objets  indi- 
viduels ,  mars  non  fa  représentation  dTun  tout  ou  de  plusieurs  paHÎei 
barnionjques.  C'est  l'entendement  qui  nous  donne  ces  rf-pr/^enIal;o^s 
OU  idée»  générales  et  collectives,  idées  de  genre  et  d'espèce.  Les  di- 
verses manières  par  fesquelles  fentendement  convertit  Hndividuel  en 
gc-nJr:if,  sont  des  jugemcns :  ces  higeinens  s'exécutent  en  vertu  decer- 
t;in)es  lois  de  l'esprit,  que  fe  pfiiloiophe  allemand  appelle /^rwer .  et 
qui,  ayant  la  propriété  de  s'appliquer  aux  ol>jets  uidividutls  et  de  le» 
élever  à  quelque  chose  dégénérai,  sont  appelées,  en  Allemagne,  fk^ 
cultes  de  suhsamption.  La  sttbsomptîon  ou  l'clévatron  du  particulier  au 
gênerai  est  la  fonction  du  jugement;  les  différentes  manières  dont  se 
lait  fa  M^J(?/w/»//û/ï,  c'est-à-dire,  Tapplication  du  généra f  nu  particulif-r , 
sont  appelées  de»  sekims,  La  raison .  ou  la  faculté  de  conclure,  tieve 
k  s  ,Jces  au  plus  haut  degré  de  généraHté;  pour  atteindre  ce  bot. 
e  je  pose  dalK.rd  un  hgttx^^nt  géiu  raî,  comme  une  règle  à  l-nquelfc 
vm  soumet  Urs  jugemens  dont  el/e  vtut  prouver  fa  vérité  :  teUe  est 
■  w»««n  logique,  dont  la  théorie  spéciale  est  la  syHogistique. 

Je  dois  au  public  français  de  Faveriir  que  la  plupart  de  ces  demière» 
>dee»  appariiennem  à  Kant,  que  M.  Gerlach  n'a  pas  cru  devoir  ctiee 
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sans  doute  parce  que  fes  ouvrages  de  Kant  sont  assez  connus  en  AlFe- 
inagne.  Avant  M.Gerlach,  Kani  avoit  diviié  toutes  ia  facultés  humaines 
en  trois  facultés  principales,  la  semîbilité^  rentendement  et  la  raison; 
la  sensibilité  qui  perçoit  fes  re{»résentations  individuelles ,  Tentetidemenc 
qui  les  coordunae»  et  la  raison  qui  les  élève  à  la  plus  haute. unité  :  mais 
ICant  ne  d/siingne  pas  f'entendemenf  du  jugement,  ce  que  paroît  faire 
M.  Gerfach.  L'entendement,  selon  Kant,e»tla  faculté  de  généralisation; 
ses  di/férens  actes  sont  les  dîfférens  jugeinens,  lesquels  s'exécifient  en 
vertu  de  certaines  Icms  qu'il  appelle  catégories  »  lorsqu'il  les  considère 
^n  elles-mêmes,  ou  lot  rapporte  h  leur  sujet  qui  est  Tesprit  humain» 
et  qu'if  apjielîe  des  schêmes  f'r^^;,i'if  !cs  applique,  ou,  si  l'on  veuf, 
lorsqu'il  les  impoîe  h  fa  nature  exiericure.  Le  j;igeinent,  selon  Kant, 
consiste  à  subsumer,  c'est-à-dire  ,  à  rassembler  de»  intuitions  éparsc* 
sous  une  idée  générale. 

M.  Cerlach  a  profité  de  ces  idées  fécondes;  mats  souvent  il  a  donné 
des  noms  diflérens  aur  mêmes  choses,  et  fe  môme  nom  h  des  choses 
différentes.  Par  exemple,  il  fait  deux  fonctions  distinctes  de  l'entende- 
ment et  du  jugement;  ce  qu'il  aurait  bien  le  droit  de  faire,  si  dans  sa 
iliéoriè  il  y  avoit  VU  deux  cfioses  différentes  :  mais  quelle  difflhence  jr  a- 
t-ii  entre  le  jugement  qui  su!:)sume,  pour  me  servir  de  cette  expression, 
et  f entendement  qui  assemble  et  donne  les  genres  et  Fes  espèces! 
Al.  Gerlach  a  bien  le  droit  aussi  d'appefer  schônies-  ce  que  Kant  aj>j)elle 
catégories  ;  mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  se  faire  une  langue  h  soi- 
même  que  d*adopter  celle  dTun  autre,  j'ai  presque  dît  une  langue  re(,ue  , 
pour  y  être  infidèle!  Les  catégories  de  Kant  son:  Us  diverses  lois 
d'après  lesquelles  le  jugement  s'empare  des  objets  individuels ,  et  en 
prend  connoissance.  Les  schêmes  de  Kant  sont  les  lois  infelfectuelles,  ou 
les  catégories  appliquées  à  la  nature,  considérées  comme  des  lois  de  la 
nature.  Je  suis  loin  d'être  entêté  de  tontes  ces  dénominaliens  schofas* 
tiques;  mais  elles  couvrent  dans  Kant  un  dessein  profond ,  celui  de  séparer 
fortement  les  fois  de  l'esprit  iiumain  considérées  en  elles  mêmes ,  et  ces 
mêmes  fois  appliquées  à  la  nature,  devenues  lois  de  la  nature,  et  de 
séparer  par  là  le  subjectif  et  l'objectif  dans  la  connoissance  humaine; 
Et  puis  Kant,  à  Texemple  d'Aristoie,  essaie  de  donner  une  liste  complète 
des.  catâ|ories  et  des  scliêmes  ou  lois  de  la  nature,  toutes  reclierches 
vastes  et  profondes  dont  M.  Gerlach  n'a  pas  même  exprimé  le  résultat: 
Mais,  si  M.  Geriacli  rejette  îi  cet  égard  la  théorie  de  Kant,  tout  en 
adoptant  son  langage,  par  quelle  autre  théorie  la  remplace-t-il î  Encore 
une  fois,  je  suis  loin  d'imposer  à  M.  Gerladï  une  théorie  que  j'admire 
saju  radopter  moi-même;  mais  le  déftut  d'une  liste  complète  des  caté- 
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gories  et  des  schêmes  me  paroît  faisser  une  gnnde  hctiiie  dans  un 
ouvrage  de  philosophie  fcndarnentalè.  Je  crains  que  des  juges  pfus 
sévères  que  inui  ne  reprochent  à  cette  philosophie  ^ndamentale  de  ne 
pu  atteindre  aux  vraies  drfiScultés,  et  de  cadier  des  aperçus  an  peu 
superficiels  sons  «ne  cfassificadon  facile  et  des  formes  méthodiques. 
J'aperçois  encore,  dans  l'anafyse  de  la  raison,  des  idées  qu'on  croi; 
saisir  aisément  au  premier  coup-d'œil,  et  qui  s'évanouissent  ou  s'obscur- 
cissent «à  un  examen  plus  sérieux,  parce  qu*eDcs  ne  sont  point  ou 
qu'el^s  'iont  mal  déterminées.  Par  exemple,  que  signifie  nettement  le 
paragraphe  69,  que  je  traduis  ici  lîttéralemeni  !  «  Queîque  vas(e  que 
»  soi]  ie  champ  de  l'intuition  et  de  l'entendement,  l'homme  est  encore 
»  poussé  à  chercher  nn  être,  principe  réel,  fondement  primitif  de  toute 
»  vie  et  de  tout  |rfiénoAiène.  L'idée  de  cet  être  est  l'idée  de  fabsolu 
»  dont  la  raison  nous  atteste  fa  réafité.  >3  L'hoirmc ,  dit  M.  Gcrhich, 
est  poussé  à  chercher  un  être.  Que  signifie  cette  expression  ,  est 
poussé  i  ehmhri  probabiemenc  une  loi  de  la  nature  ininnine  ;  une 
Joi  de  la  raison  humaine.  Mais  alors  quelle  est  cette  loi!  pourquoi  ne 
pas  la  décrire  avant  d'exprimer  ce  qui  en  résulte! 

Kant  a  prétendu  que  l'homme ,  constamment  dominé  par  le  besoin 
de  la  plus  haute  unité,  après  avoir  posé  l'unité  intérieure  ou  l'ame, 
i'unîté  extérieure  ou  b  mature,  s'élève  à  cette  unité  absolue,  principe 
réel  et  fondement  primiiif  de  tous  les  phénomènes.  Mais  cette  acqui- 
sition de  la  raison,  selon  Kant,  est  extrêmement  tardive,  et,  en  der- 
nière analyse,  elle  repose  sur  un  besoin  de  la  raison.  Est-ce  là  ce  que 
M-  Gerlacb  veut  dire,  ou  bien  pense-t-il  que  la  notntn  de  Fabsolu  soit 
une  aperception  et  non  un  besoin  de  la  raison,  aperception  spontanée 
qu'on  peut  ensuite  revêtir  d'une  forme  logique,  mais  qui  da'jord  ne 
s'exécute  en  vertu  d'aucun  principe  logique!  Alors  est- il  bien  vrai  que 
h  raison  attende  si  long-temps  pour  apercevoir  Fabsofu»  Fétre  fonda* 
mental  î  La  raison  ne  l'aperçoit-elle  pas  d'abord  aussitôt  qu'elle  aperçoit 
le  relatif,  le  variable,  et  en  général  le  phénomène  î  Je  ne  prétends  pas 
qu'il  en  soit  ainsi  ;  mais  je  regrette  que  M.  Ge/iach  ait  tranché  la  diffi- 
culté ,  au  lieu  de  b  résoudre. 

Après  cette  première  partie,  qui  traite  de  la  pensée  en  général, 
viennent  deux  autres  parties  sur  !e  sentiment ,  que  l'auteur  distingue 
de  la  sensation,  et  sur  la  volonté.  Je  les  réserve  pour  un  second  et  dec» 
nier  anîcle,  qui  contiendra  la  doctrine  morale  de  M.  Gerfadi. 

V.  COUSIN. 
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Cours  ANALYTIQUE  de  littérature  générale,  par  N. 
L.  Lemercier,  membre  de  l'Institut  de  France  (  Académie 
française);  tomes  III  et  IV,  in-S."  Paris,  chez  Nepveu, 
iibraixe,  passage  du  Panorama ,  u.°  ^4  i  1817. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  EXTRAIT. 

Dans  ces  deux  volumes,  M.  Lemercier  traite  de  l'épopée.  Il  dis- 
tingue trois  espèces  :  l'héroïque,  l'herf  ï  cpinique,  la  satirique.  I!  fixe  k 
vingt-quatre  le  nombre  des  règles  ou  conditions  :  ia  plupart  sont  les 
mêmes  que  celles  qu'il  a  préoidemment  indffjuées»  sur-tout  pour  h 
tragédie;  les  conditions  particulières  à  Fépopée  sont  notamment  le 
merveilleux,  les  épisodes,  la  description,  la  narration. 

Sans  m'astreindre  à  suivre  la  marche  de  l'auteur ,  j'analyserai  les 
parties  les  plus  importantes  de  son  travail,  et  je  présenterai  n\es  propres 
opinions  sur  quelques-uns  des  points  principaux  de  sa  doctrine. 

Après  avoir  défini  l'épopée  sérieuse  un  récit  en  vers  d'une  action  ké* 
ro'ique  et  merveilleuse ,  définition  qui  me  semble  trop  restreinte,  il  ajoute 
que  l'action  qu'elle  célèbre  doit  être  grande  et  noble ,  c'est-à-dire ,  inté- 
resser les  nations  et  exciter  les  sentimens  élevés.  Ainsi  un  acte  magna- 
nnne,  soit  de  piété»  soit  d'humanité»  soit  de.vaillance,  tout  digne  qu'if 
est  de  fturnir  une  matière  aux  chants  du  poète,  ne  doit  pas  être  l'objet 
d'un  poème  épique  ;  il  en  est  de  même  des  expéditions  bornées  de 
quelques  bourgades  belliqueuses ,  des  colonisations  obscure^ ,  et  de  toute 
entreprise  qui  n'a  pas  fait  époque  dans  les  annales  du  monde.  C'est  donc 
tine  première  preuve  de  bon  esprit  que  donne  le  poète ,  quand  il  choisît 
une  action  capable  ^exciter  Tétonnement  ou  Tiniérét  dans  tous  les  Benz 
et  dans  tous  les  âges,  quand  il  chante  un  événement  recommandable  à 
la  mémoire  de  la  race  humaine  entière  ;  \  cette  qualité  générale  si 
i'épopée  joint  la  qualité  particulière  d'être  nationale,  elle  acquiert  un 
brillant  avantage  qui  rend  son  succès  plus  prompt  et  plus  ftdfe. 

£n  parlant  de  hi  duiée  de  Faction»  M.  Lemercier  s'explique  sur  les 
récits  étendus  que  le  poète  a  le  soin  de  mettre  dans  la  bouche  de  Fun 
de  ses  personnages,  afin  d'exposer  au  lecteur  des  faits  antérieurs,  qu'îf 
n'auroit  pu  raconter  lui-même  qu'en  donnant  à  son  poème  une  trop 
grande  durée  et  en  dépassant  les  bornes  ordinairement  respectées. 
Virgilè  consacre  deux  chants  tu  lédt  de  tout  ce  qui  a  précédé  Finstadt 
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i>ù  son  poème  commence  par  ia  tempête  qui  jette  Énéc  sur  ia  cûte 
(f  Afrique.  M.  Leinercier  observe  très-jndîcjeiueitieiit  <pie  Tusage  de  ces 
récit»  n'est  point  une  régie ,  mais  un  moyen  pour  introduire  dans  l'action, 

snns  nltérer  son  étendue  ni  bfe<;ser  l'ordonnance  poétique  ,  quelques 
détails  antérieurs  qui  ae  sont  pas  absolument  dépendans  de  cette  action. 
Disons  le  ;  non  seulement  cette  ibrme  n'est  point  de  Tessence  de  Fépopce, 
mais  il  convient  d'éviter,  autant  qu'on  le  peut,  ces  sortes  de  récits  qui 
souvent  nluirîsscm  la  marche  du  poèriu*  ,  et  dont  Le  Caiiioens  a 
étrangement  abusé,  puisque  sa  Lusiade  se  compose  en  grande  partie 
d'un  enchaînement  de  narrations  que  les  personnages  du  poème  se  font 
tottivà-tour.  Gama  lui  seul  emploie  trois  chants  à  raconter  Thistorre  da 
Portugal,  et  les  aventures  de  son  passage  au  cap  d'Adamastor.  Le  poème 
du  T.'isse  est  d'une  composition  si  savamment  combinée,  qu'il  n'a  besuin 
d'aucun  récit  accessoire  pour  compléter  l'exposition  des  faits  qui  cons- 
tituent sa  làble.  Homère  avoit  donné 'dans  FIliade  Texempie  d'une 
pareille  perfection  qu'il  n'a  pu  conserver  dans  FOdyssÉe. 

Pour  expliquer  la  règle  de  l'unité,  qui  est  si  nécessaire  <\  la  régularité 
du  poème  épique,  M.  Lemercier  rapporte  cette  décision  d'Aristote  : 
«  La  lal>le  n'est  point  une  par  Tunité  du  héros ,  comme  plusieurs  font 
»  cru..  . ,  Ceux  qui  ont  comjjusé  des  Héracléides,  des  ThÉSÉIdbs 
>•  ou  d'autres  poèmes  semblables,  étoient  d;ins  l'erreur;  ils  ont  cru,  parce 
»  qu'Hercule  étoit  unique  leurs  poèmes  i'étoient  aus^i.  »  M,  Lemercier. 
vante  Punité  d'action  qu'on  trouve  d'ans  TArgonautique  de  Valérins 
Flaccus,  et  bl.^me  la  double  action  de  I'ÉnÉiuE;  il  soutient  que,  foin- 
de  louer  Virgile  d'avoir  réuni  dans  le  même  poème  Faction  de  I'Iliade 
et  celle  de  TOdyssée,  il  faut  avertir  de  cette  faute,  alin  que  des  imi- 
tateurs ne  Fa  reproduisent  pas. 

Le  tner\  elHt^ux  étant  à-Ia-feîs  Tessence  et  la  difficulté  de  l'épopée, 
je  crois  utile  (l'exaiiiintr  avec  quelque  détail  la  doctrine  de  l'auteur. 
M.  de  la  Harpe  s'étoit  fait  cette  question  :  Le  mer\'eilleux  doit-il  entrer 
nécessairement  dans  l'épopée  !  Et  il  avoit  répondu  :  Oui ,  à  moins  que 
le  sujet  n'en  soit  pas  susceptible.  M.  Lemercier  relève  l'erreur  de  M..de 
la  Harpe.  Il  est  évident  que,  quand  une  action  n'est  pas  sustejnilife 
du  merveilleux,  elle  ne  peut  être  la  matière  d'un  poème  éjiique.  Le 
merveilleux  est  un  caractère  essentiel  ,  une  condition  aljsolue  de 
Pépopée.  M.  Lemercier  fe  distingue  avec  soin  de  Textraordinaire  et  du 
sui  (fnie,  qui  s'y  mêlent  souvent,  mais  qui  n'en  sont  pas  l'essence.  Pris 
gén  jriqueinent ,  le  mer\-eilleux  est  Timrtge  sensible  et  personnifiée  du 
surnaturel;  pris  spédalemeiu ,  il  est  de  trois  sortes,  le  divin,  lallégo- 
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n'que,  le  chimérique.  J  aurai  occasion  de  revenir  sur  cette  division. 
L'auteur  rcconnoît  que  fe  merveifleux  divin,  c'est-à-dire,  celui  qui  est 
produit  par  iioterveniion  de  ia  divinité,  doit  avoir  le  premier  rang. 

Ponr  réfuter  h  décision  de  Boileaa,  qui  a  paru  rejeter  Femploi  de  ce 
fnerveiUeux  cbns  les  su^ts  ou  il  fiuidioit  rinterventipii  du  EMeu  des 
Hébreux  et  des  Chrétiens ,  M.  Leinercîer,  entre  autres  raiiom»  s'autorise 
du  succès  des  épopées  de  Mifton  ou  de  KIopstock;  mais  ne  pourroit- 
on  pas  répondre  k  M.  Lemercier  que  ces  deux  exemples  ne  sont  pas 
entiètemem  conciuans!  Dans  le  Paradis  perou,  fe  merveilleux  n'est 
pas  de  Pinvention  du  poète»  maïs  de  la  nature  de  Taction;  il  est  inhérent 
au  sujet,  il  est  fe  sujet  même;  et  dans  la  MbSSIADE,  le  héros  étant 
un  Dieu,  le  merveilleux  se  trouve  peut-être  en  ce  cjn'if  st-  revr't  de 
nature  humaine  pour  la  ri,dcinpfron  de  l'homme,  li  semble  donc  que> 
dans  cette  importante  discussion  littéraire,  on  ne  doit  pas  citer  ces  deux 
poèmes»  qui  sont  hors  de  pair  :  ce  point  de  littérature  n'ayant  pas  été 
ttaité spécialement  sous  ce  rapport,  M.  Leinarder  me  permettra  d'ajouter 
mes  propres  réfle.xions  i  celles  qui  constituent  sa  doctrine. 

Homère  compose  son  merveilleux,  en  montrant  et  foisant  agir  les 
dieux  de  l'Olympe ^  qui  prennent  parti  les  pour  tes  Grecs,  les  autres 
pour  les  Troyens.  Jupiter ,  tout  grand  qu'il  est  au-dessus  des  autre* 
dieux,  est  iôrcé  de  reapccier  et  de  faire  exécuter  les  arrêts  du  Destin» 
qui  dcrtieure  comme  caché  derrière  la  majesté  du  premier  des  dieux  : 
mais  on  a  remarqué  qu'Homère,  dans  l'etriploi  de  ce  merveilleux,  n'a 
offert  qu'une  personiticarion  des  êtres  moraux;  ce  sont  les  passions  et 
même  les  vertus  représentées  dans  les  personnages  surnaturels  qui  com> 
battent  ponr  les  Grecs  ou  ponr  les  Troyens.  On  aimera  sans  doutt>  à 
connoître  comment  Bossuet  (  i  )  a  considéré  les  dieux  qui  figurent  dans  les 
poèmes  d'Homère.  Une  des  choses  qui  faisoient  aimer  la  poésie  d'Ho- 
»  mère  est  qu'il  chantoii  les  victoires  et  les  avantages  de  la  Grèce  sur 
»J'Àsie.  Du  côté  de  l'Asie,  étoit  Vénus,  c'est«à-dire,  les  plaisirs»  les 
«  folles  amours  et  la  mollesse;  du  côté  de  la. Grèce',  étoii  Jonon,  c'est- 
-à-dire, la  gravité  avec  lamour  conjugal,  Mercure  avec  l'éloquence, 
y>  Jupiter  et  la  sagesse  politique.  Du  côté  de  FAsie  étoit  iMars,  impé- 
»  lueux  «t  brutal,  c'est-îi-dîrc ,  la  guerre  foite  avec  fureur;  du  coté  de 
»  la  Grèce  étoit  PaUas,  c'est-à-dire,  l'art  militaire  et  la  valeur  conduite 
*  par  esprit.  La  Grèce  depuis  ce  temps  avoît  toujoors  cru  que  rinieHi* 
»  gencc  et  le  courage  ètoient  son  partage  naturel  :  elle  ne  pouvoit  penser 
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«que  l'Asie  pensât  à  la  subjuguer,  et,  en  subissant  ce  joug,  elfe  eût 
»  cru  assujettir  la  vertu  à  la  volupté ,  l'esprit  au  corps,  et  le  veritai^le 
»  courage  à  une  force  insensée  qui  consistoit  seulement  dans  la  mui- 
i>  titude.  » 

Quoiqu'il  eti  soit  de  cette  opinion ,  qui  pourroit  trouver  des  cuivra- 
dicteurs,  il  est  du  moins  certain  que  cette  Lelle  allégorit  des  CLii*L.iv^  i> 
d'êtres  moraux .  représentées  .sous  la  personilicaiion  des  dieux  d  lioniere, 
est  la  plus  sublime  de  ses  conceptions,  et  commande  et  obtient  Taduii- 
ration  universeHe.  On  sent  coni1>ieii  ce  même  système  de  mervdileux 
perdît  de  sa  force  et  de  sa  majesté»  lorstpie  Virgile  l'emprunta  pour 
nnirner  Pl.NÉIDt.  l.e  charme  dt-  la  nouveauté,  le  mérite  de  la  création, 
nianqvioient  au  poète  latin;  mais  du  moins  il  reproduisit  soigneusement 
ce  qui  étoil  l'essence  du  merveilleux,  la  sui>ordinaiion  des  personnages 
somaturels  aux  lois  et  à  b  volonté  du  Destin*  Toutefois  «  par  Tafllèctatioii 
qu'il  tnit  à  répéter  presque  à  chaque  chant  que  Tarrèt  du  Destin  assuroit 
irrévocaUenient  le  succès  à  F.née  et  fa  çloire  aux  Romains  qui  des- 
cennrcient  de  lui ,  il  détruisit  l)eaucou[i  trop  l'intérêt  du  poème»  en  ôtant 
tout  prétexte  à  l'incertitude  et  à  la  curiosité  du  lecteur.  .  . 

Qiiand»  depuis  rétabii||^nent  de  notre  lel^on ,  des  poètes  «urent 
k  traiter  des  sujets  hébraiiquM  ou  cbrétiens»  tb  Arent  embarnssés  dans 
le  choix  et  remploi  d*un  merveilleux  convenable. 

En  effet,  d'après  notre  système  religieux,  n'y  a-t-il  pas  quelque  in- 
convenance à  présenter  les  puissances  secondaires  du  ciel,  les  anges, 
les  saints,  prenant  parti  dans  les  querelles  des  hommes  et  sednpntant 
eux-mêmes  à  Foccasion  de  ces  querelles!  Cest  pourtant  ce  qa*oat  ûh 
le  Trissin  et  quelques  autres  poètes.  J'avoue  ce|)endant  que  cette  (omm 
est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  merveilleux  d'Homère. 
•Plusieurs  poètes  ont  établi  leur  merveilleux  en  faisant  lutter  contte 
fÉtemel  et  set  saints  les  dtviniléi  ûbnûtvm  dont  l'existence,  pure- 
ment conventionnelle  pour  noua»  ne  peut  se  oondiier  avec  Fidée  d'an 
Dieu ,  maître  unique  et  absolu. 

Enfin,  un  genre  de  merveilleux  employé  assez  ordinnirement  con- 
siste à  soulever  contre  ce  Dieu  tout-puissant  les  puissances  de  l'enfer 
des  chj«tiens ,  que  nous  savons  être  éternellement  soumises ,  non-seuie> 
ment  amt  vokntés  immuables»  mais  encore  aux  fusiea  et  inexorables 
vengeances  du  Roi  dea  deux. 

Nous  repoussons  ces  divers  genres  de  merveilleux  :  mais  pourquoi 
ne  produisent  -  ils  sur  nous  aucune  illusion!  Notre  imapînation  ne 
devroit  -  elle  pas  les  adopter»  comme  elle  adopte  celui  d Homère  l 
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Je  répondrai  que,  dans  le  merveiHeux  d'Homère,  tout  est  pour  nous 
de  convention,  et  que,  daiis,  nilusjon  dont  nous  avons  besoin  pour 
adopter  ée  meireflfeiuc,  Heii.  ne  dtoque  pour  nous  h  vrsiUeinbIaiioe;p^ 

mais,  3ïr"ns  fe  mervcrîTeux  qui  oppose  au  Dieu  de^  Chrétie^is  les  puis-, 
sances  fabuleuses,  ou  même  les  puissances  infomafes  dont  notre  religion 
reconnoît  l'existence,  la  vratsemtilance  est  beaucouj)  trop  blessée,  attendu 
qae,  <fiine'pait,  Topinioii  dè'  fexiitence  dù  pouvoir  én  Dieu  des  Cbré*' 
tiens  est  positive,  et  que  l'opinion  (Je  celle  des  divinités  fabuleuses  n'est 
qoet'onventionnelle;  et  que,  d'autre  pnrt,  nous  sommes  convaincus  cpie 
les  puissances  de  l'enfer  ne  peuvent  prévaloir  contre  1  Eternel. 

C'est  sartoat  ce  génie  de  nVerve^eux  que  Boireau  a  condamné  en' 
disanf:  •  "      ;  .  ' 

Et  quel  o!>iet  enfin  à  prcsentcr  aux  yeuï 

Que  II'  diable  toujours  hurinnt  contre  lesci<*;'\; 

On  est  certain  que  Dieu  u'a  qu'à  vouloir,  et  que  sa  volonté  suffit- 
pour  tout  décider»  ^s-lors  cate  vidstitude  jde  çraintes  et  c^espéitnoet- 
qui  constituée  rintérêt,  siir>tont  di^s^lés  poè|pes,ci!Honéiii,  c)umd  se» 

di\  'nités  portiques  adoptent  les  passions  des  hommes ,  ne  peut  plus  se 
rencuiurer  dans  les  poèmes  où  ligure  ainsi,  le  Dieu  de»  Chrétiens}  et; 
le  ]c'gi:»Iateur  du  Parnasse  a  sagemc^  li^^né  les  auteur^  qui 

PeoMdt  fitBo  agir  lliêu',  MStsrtMs  «  ses  pr(»|>liètes. 

Remarquons.  ^(Ué?  h  'AWfsfBn  dé-'Bt^rfeOa  n^est.qUe  relative':  il  ne] 
défend  pas  à  nos  poètes  éprqnes  de:'    }^  '  "       .    .  / 

Faire  agit  Dieu,  ses  saintai  et  sçs  prophèteat;  ^.^^   ^. 

mais  il  défend  de  les  faire  agir  i  .    .  i  .  ' 

Comme  ces  di^iix  é«f Ci  du  ct*rveàfl'dé«  poètes.  ' 

Le  proVI^me*  fitréraire  consiste  dune  h  trouver  îe  moyen  de  faire 
agîi'  conveiiaiilcment  les  puissances  céle^ies  que  notre  religion  révère.. 

cette- d^rnsfoii  V  qû{'')i1e''setnl>1e  se  rattacher  étroitement  k 
Pouvrage  de  M.' Lemercier ,  j'y  reviens  pour  faire  remarquer  Fait  el 
I?  hrtnfretîr  n\''cc  lequel  Kénélon  a,  dans  son  TÉlÉmaque,  fait  usage 
du  men-citteux  d'Honièro,  en. se  donnant  pour  son  continuateur., 
M.  LeiHerrier'ijiouù  tmbn  qtaè  lIRùiibD  que  produit  la  vntisei9>- 
bfince  da  merveilleux^  s'accroît  de  la  confiance  que  nos  opinioni 
arrordfnt  h  ses  moyens  ,  et  que  l'efTet  du  mcrvciîleux  est  plus  sûr  et 
p^us  grand ,  lorsqu^l  s*arcorde  4vec  les  idées  religieuses  dit  lecteur^ 

Mi  Tieinereier,  'an<;i  qi.e  je  fâl''^é]à  dit ,  regarde  fallcgorie  comme 
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«Hw  ae€ond«  so^k»  àt  iROfcHleiK  »  -et  h  dut»  comme  Mconde  c»> 
pèce.  Je  pense  qu'on  peut  soutenir  qiit  «  pour  noas»  reliégorie  n*est 

pas  une  source  du  merveilleux ,  maïs  qu'elle  en  est  on  heureux  raoyes. 
On  convient  assez  généralement  que  rînterveniion  de  personnages 
purement  allégoriques  ne  &urûroit  pas  pour  constituer  le  mcrvctJieux 
«Tune  é^pée*  S  foioîi  faamtder  h  oompanison»  dnois  ifne  fdié*> 
goHé  n*est  qu'un  des  rouges  de  b  macbipe  ida  mcrveMicne  :  finsiste 
sur  cette  observation,  ptrcttquet  h  doctiine  ée  fautenr  étant  tou|oan 
classique,  }e  craindrots  que  son  opfnioiî  sur  ce  {«oint  îniportant  n'in- 
duisît en  erreur.  M.  Lemercier  détruit  lui  jnéme  ,  dans  ie  cours  de 
son  ouvrage,  Finduction  qu'on  pourroit  tirer  de  Texposé  de  sa  doc- 
trine, qui  est  plutôt  rcflêt  de  st  cbsstficeiioa  qiie  ceW  de  son  propre 
jugement  Après  avoir  indiqué  des  exemples  ék  merfcUbinc  allégo- 
rique,  tels  que  la  fiction  du  Rhin  se  fevnnt  en  courroux  ,  et  (^.hpurmt 
le  passage  k  Louis  XIV,  M.  Lemercier  convient  qtie  îe  merveilleux 
allégorique  est  moins  puissant  dans  l'épopée  que  le  merveilleux  divin. 
ù  Ces  demnléité»»  dMI,  telles  que  h  Discoïde ,  la  Foitone .  le  Fana- 
»ûsmtef  fa  Renommée,  h  Gloire,  ne  doivent  apparodre  que  passa- 
«gèremeni,  et  comme  întermédinirei  sulialtemes  entre  les  héros  et 
»  les  divinités  supérieures  dont  efles  ne  çonr  que  les  insiriiniens. 
»  préierence  que  ieur  ont  accordée  Lucain ,  Lamotte,  Voltaire,  et  leurs 
SB  lièdes  imitatcars ,  n'a  pas  pea  aontiîtiué  I  Jadécademet  de  Tépopée.  » 
Il  importe  de  fm  une  observation  qui  isent-à  rioa  opMona  actuelles; 
c'est  que  la  personnification  des  êtres  moraux  ,  des  passions  ,  des 
vertus,  et  même  celle  des  fleuves,  des  naïades,  dryades,  &c.  .  qui 
n'est  pour  nous  qu'une  fiction  ingénieuse ,  qu'un  moyen  poétique , 
^voit  un  tout  autre  caractère  cbea  les  anciens ,  qui  croyoient  à  VfBÔÊ- 
tence  réelle  de  ces  dem^d^îtés. 

Ce  que  je  dis  au  sujet  dil  merv«IIettx  a]^<»ique ,  fe  fqipliqiie 
également,  et  par  la  même  raison,  au  merveilleux  chimérique,  qui 
n'est  aussi  qu'un  des  moyens  employés  par  le  poète  épiqite ,  miis  qui 
n*est  pas  une  source  do  merveiOeox  :  aussi  M.  Lemercier  ne  manque 
pas  d'observer  que  ce  mervcilleui  duroérique ,  c^esc-k-dire  fjneeftvntioii 
des  magiciens ,  des  fôes ,  &c. ,  n^atteint  qu'à  peine  à  la  vraisemUanoe 
conventionnelle  que  demande  la  grande  épopée;  ces  rapides  fantàmw 
qui  s'entre-détruisent  ou  disparoissent  il  i'iostant ,  averdiseot  trop  de 
fanlfke  qui  les  a  créés. 

Dans  la  partie  de  son  ouvrage  oîi  il  traite  des  carKtères^  M.  Le- 
mercier lait  aentir  combien  Homère  a  excellé  k  lea  manquer  «t  k  lea 
diversifier,  avec  quelle  éneig^  Lucain  a  tracé  ceux  des  puso^nys' 
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de  fa  Pharsalf  ,  e(  nvec  quel  bonheur  le  Twie  et  f Ariosie  ont  remfif 
celte  condition  importante  de  i'épopée. 

.  Um  oonditiiMi  non  inolmlinpoMtnie,  cf«st  la  peinive  vive  et  esacte 
des  Rucurs  de  Tépoque  et  du  pÊf9.  Tout  ce  que  fmiteur  dit  sur  fes 
coufeurs  focales  est  de  la  pfiis  «sarne  doctrine  t  tjusnd  il  ?!  occiiion  de 
parler  de  ces  longs  dénonibreinens  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des 
poèmes  épiquei  1  loin  de  fet  regarder  oonmie  nécenaiiee,  il  ne  les 
censidèfe  que  cOmkne  un  mcQren  de  faire  connoître  dta  détdfi  qui 
sont  indispensables  ;  imh  il  p^n'-e  qu'aujourd  îmi  il  seroit  peut-être 
au>si  adroit  que  convenable  de  choisir  d'autres  tomies,  sans  recourir 
MX  moyens  nséi  per  de  aop  <héqoentes  imharîoMi.  Pour  donner  un 
exemple  d'un  poète  qni  «  iminqné  à  la  règle  des  moten  épfqneti  9 
indique  la  faute  du  Camoen?,  quf  conduit  son  héros  portugais  et  chré- 
tien à  la  découverte  des  Indes  par  le  secours  de  Vénus' et  des  Néréides, 
etaraie  le  oowroiut  de  ]%K%faas»  déAmeor  de  FAsie  ;  il  étend  le  reproche 
jusques  à  l'auteur  de  la  Henriide;  qui  e  placé  Man  «t  Bellone,  et  le 
fabufeux  fils  de  Cypris,  dans  un  poème  où  il  peint  le  del  dét  Cbl^ 
tiens,  leur  Dieu,  l'eucharistie,  Saint  Louis,  dcc. 

Je  passe  aux  épisodes.  Qu'est-ce  qu'un  épisode!  C'est,  répond 
fatttKVy  me  action  inrideme  appenenant  à  riusioire  principale  et  qni 
s'y  rattache  d'une  manière  étroite  i  mais  ce  doit  être  sans  l'altérer,  sans 
l'interrompre.  II  faut  considérer  l'épisode  cofnme  Une  partie  du  tout, 
et  ie  considérer  comme  un  tout  dans  sa  composition  j^rtielle.  Cette 
pediti  action  ddtayoîraeneKpoiitiéw»  son  ninud,  tùn  dênbucnent  t  lea 
meiUcurs  épisodes  sont  ceox  qui,  iniéressatoi  par  ettxHAémes,  se  lient 
si  inthnement  à  fa  fàbfe  principale,  que  celle-ci  perdroît  quelque  chose', 
«-on  les  en  détachoit.  Lorsqu'ils  n'excitent  qu'un  Ibibk  intérêt,  là 
divenion  qu'ils  '  o^uent  Ait  languir  le  poème.  Après  avoir  parlé  en 
général  des  poèmei  d'Howire,  M.  Lamerdaf  dioîdt  ses  ckentplM 
dans  l'Enéide ,  et  if  ohçerve  =no;ement  qu'on  se  tromptroit  en  croyant 
que  les  second  et  tr<MSièm«  chants  som  épsodîqaes.  Ils  sont  nécessaires 
et-eaiêntîeb  k  retpodtîon  de  la  Âble;  Us  en  font  partie;  Fart  du  pôèle 
a  consisté  à  ramener  dans  son  lécit  plusieurs  faits  antérieurs  qu'il 
importoit  de  connoître  :  mais,  dnrT;  ers  deux  ch:înls  ,  il  ne  faiîse  pns 
de  se  trouver  plusieurs  épisodes.  Atin  de  faire  sentir  le  mérite  des 
épisodes  placés  heureusement  dans  un  poème,  l'auteur  compare  la 
«NAniife' dont  qnaire 'grands  poètes  ont  mité  des  épiiodet  ressemblans; 
savoir,  Homère  celiii  d'Ulysse  et  Diomède ,  Virgile  celui  d'Eu ry aie  et 
Nisus,  l'Arioste  celui  Cléridan  et  Médor,  et  le  Taçse  celui  de 
Clolinde  et  iaucfède;  et  ensiute  il  en  examine  plusieurs  autres,  tels 
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ceux  d'Oiinde  et  Sophronie,  ciai)s  fa  .IÉRUSALE3I  DÉMVRl^F. ,  (te 
Scxva  dans  la  Pharsal£  ,  de  d'Aiily  dim  la  HnuRlxOE,  £n  nomuiaoK 
rAxioste,  il  fie  ^nqtfe  pas  d'indiquer  avec  quei  art  ce  poète  a  ui  ko-. 
^    ^ërn|er  «fons  tin  miiI  cadra  um  4'ayaiit|UM  ai  biui  «Mrtits  «i.>iwt  d» 
£gurcs  si  hîen  groupées. 

Quand  ii  traite  de  l'ordre  des  chants,  M.  Lemercîer  établit  eii 
principe»  cpi'i(  faut  avoir  h  soin  de.ie»  disposer  de  inaaièce  qu'il» 
j^fficvR  alumativcmeot  la  9évèie  et  fo  gmdaipc,  >b  tnstt  et  k  mm» 
Je  touchant  et  le  terrible.  Il  rtie  semble  que  cet  ordre  alternatif,  ce 
méfang^e  adioit  des  couleurs,  qui  est  un  drs  secret?  df  l'art,  s'applique 
pliitut  au  ii^u  .éi^ier  de  l'ouvrage  qu 4 i arrangea} e m  des  chants,  qui 
piauquerowQt  en  cuxnnlncftdé  vfltiiié'»  ilh  n'etf^oinf  clMfiuiiL^*ime 
<9tuim  .  (UlVraÛftte  t -fiMoique  dliférente.  Les  exemples  qu'indique 
•M,  Leineorîer,  prouvent  plutôt  la  diversité  dé  ron  dinç  l'ensemble  de 
l'ouvra^  que  4ans.  hi  çhanis  con»idvrés  ies  uoii  p^i  rapport  aux 
ll^tl)e^,MrJ>l^^lllCter  âk  nenwrqifer  que  iMm  4le  verir.poiat  asM* 
41  .(e,  ibnds  ni  ^  4Myieti«ln»  de  «on  sujet.  Le.  fédt.^  ce .  poêle  • 
par-tout  la  gravité  de  rhisioire:  les  discours  de  ses  personnages  ont 
yiÇt\ii^}iiFsM  ^  là  uibuno  Jwangiies  ;  et  quand  ïe  mer veiiietix  se 
jiféh  k  sel  numàvut  «bqs  lejt.dMu^tft  <rà  il  mffnÊtéf  h  l^bie  ee  h 
.T^iessalienne,  ce  merveilleux  oflTie  le  cartctère  sombre  qui  eit  la  teinte 
générale  fîu  poètnc:de  même,  ajoute-t-ii,  dans  In  Henriade.iqui  offre 
tant  de  détails  admirables  „  les  beautés  se  perdent.  m«»  une  couleur 
égale,  dont  rien  n'édaircit  «t  ne  change  sufiîsainriieot.^  MmielillifÎMVia 
;>  A  tout  ce  que  4ic. M<^  i^mcraer  sur  l'oadre  «ks  chant»,  j'ajon^mi 
une  observation  qui  me  paroît  nécessaire  :  c'est  que  !'*  ]  r  te  (!uit  mettre 
ses  souu  à  ne  {x>int  terminer  ses  chants  d'une  man^re  qui  ne  laissa  pas 
entrevoir  et  sur-tout  désire;  la  siiite  des  récils  et  des  évéo^meafk  Cet 
m  tto  maintenir  et  de^  gftdmiViatitit  pu  h.  onipe  ^  cfaaniat  |»«iic 
i^^coup  contribuer  au  succès  du  poème;  et  c'eU  un  défaut  capital  de 
composition  que  de  ne  pas  renouer  l'intérêt  à  îa  fin  d'un  chant  d.-  n  ôme 
>^  un  acte  de  tri^édie.est  défectueux  1  &)1  ii  otire  pouu  u  i  unaguiauou 
éa  apectatear  rocdtsiiMi  «t»le  moyen  de  fiNner  dea  vœiix  «i  d'Avoir 
4rs  pressentimens.  leblivement  à  la  suite  de  la  pièce. 

Je  n'examinerai  point  ce  que  l'auteur  dit  ftJr  les  dènouemeiM  des 
(épop^:  j«  pense  qu,'ea  génénti  le  héruâ  doit  réussu;  dans  IjeaMqirtse 
qm;Ie  poè«e  lend  OKMves  et  pwwqw  Fexpo&ftioa  dn  poèi*e««M  tâit 
comioitre  d'avance  le  féstiUtt» ril  «ttibje  qu'il  et  mî  difficiloidW pnWiihi 
Mn  vif  intérêt  au  récit  dr<  mnvens  qui  n'ab ounroient  qu'à  un  muivah 
n^çèH  Je  ferai  wuieniçiu      titi^iea  «pti  a.écbappè  À  k  taganii^jd» 
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l'auteur  :  ie  héros  du  poèine  pourroit  pem >  n,  par  sa  iit  ;it,  il  déttmiinoic 
le  fuecè»  éê  VnMeprim  qui  intéwMt  te  pimple,  on  pays.  Aind  du» 
im  poème  dont  le* héros  sera  Codnisfe  dévouant  pour  fa  patrie»  si  m 
mort  fissure  fe  succès,  f'miérét  n'en  sera  que  plus  pmnd;  inan|eiaog|e 
ce  dénouement  dans  le  nombre  des  dénoueinens  heureux. 
' .  -Lv^iyie  épique»  U  deacriptjon»  h  mmtîon  et  lé  dUbgut  fytmùsimt 
.4  M*  Lenwraer  focOHlon  d  exposer  une  doctriile  fulnineute»  et  de  Fa» 
toriser  pnr  tTheureux  exemples.  Le  poème  épique  est,  de  tous  fes  ou- 
vrages d'e9prit ,  celui  qui  est  ie  plus  susceptible  de  réunir  les  tons  diflé- 
ttMy  et  il  ^eroh  bien  dliSicffe  de  traceri  &  cet  égard,  des  règles  difofues; 
^l»'e9tàBàn'hflàet  «cigent  dans  un  tnjH  et  ({ni  seroit  déplacé  dans 
un  autre.  Racine  a  varie  Je  style  de  ses  trngp(îî(^«  scfoii  les  fteux  et  les 
temps  qu'il  a  voulu  décrire,  il  y  a  |x>ur  chaque  sujet  un  style  qu'il  coin- 
.mande;  le  trouver,  le  s^iisa-t  c'est  le  secret  ou  plutôt  l'instinct  dtt  tafent 
'^•eède  è-l'iiupiracian.  M.  Lèmercier  a  senti  ces  nuances,  et  il  a  donné 
des  rcqfr  î  et  des  détaih>  qui,  en  indiquant  lés  exemples  des  fautes  ou 
ceux  deb  beautés  de  style,  deviennent  très-utffes.  Un  examen  parnilèie 
de  deux  tfaduciions  de  l'épisode  de  Nisus  et  Euryalej  l'une  par  Lebrun, 
et  faufre  par  Delilf»,  a  offert  è  M.  Lemerder  themnn  mofm  de 
rendre  sensibles  des-ohserraiions  fines  et  judicieuses,  en  comparant  sam^ 
-  cesse  ces  .deux  poètes  l'un  ^  l'nufre,  et  tous  les  deux  au  poète  latin. 
Je  crois  superflu  de  parler  d«  poème  héroï-comique  et  du  poème 
saifrii]iie«  la  plupart  des  règles  on  coaditiofis  du  poème  hérd^que  s*ap- 
pliquant  k  ceux-là  avec  plus  ou  moins  de  mocfificafJons. 

Après  avoir  ainsi  exposé  les  règles  de  l'épopte,  l'auteur,  selon  .<>a 
twéi^ipde  ordinaire ,  k>  applique  toutes  à  un  $ei^  ouvrage  ,  et  le  choix 
iffà  a  âit  dp  riu ADB'est  pleroement  fustifiè  pir  les  détails  de  r»p- 
pIchtÎQii. 

Je  regretre  rju'eit  traitant  de  l'cpopêe  héroïque,  qui  fui  préscnioit 
peu  de  points  de  comparaison ,  en  se  bornant  à  ceux  du  premier  ordre, 
'  tM.'LeifteMlir  n^*ît  ptu  examiné  qoeiques-ims  des  poèntes  qui^  dtfrfs  les 
Cttémtnres  étvangèKSf  tiennair  un  rang  distingué  i     i/eif  iifdiquerai 

qu'un  seul,  celui  de  J-rf  l^nrf        intitulé  IHE  COLUMBIAO  '»•.  La 
singularité  de  la  fiction  qui  anime  ce  poème  et  q«f  eîi  ftrft  ie  iher-' 
veill«ix,  auroit  fbutDÎ  II  M.  Lemerder  de  |eidieî*««e*=fl#>ti«h*  q«i 
«BtoieiitiéuftiéaiiprefiifdiFM.         '  *' 

C«ie  observation  m'a  corivaincU  q\ie  l'ortv  ra*»  dè  jM.  t(*mfrci^ 
est  de  telle  iwturé,  que  des  fitférateuts  exercé  poufroitt  y  2ioam 

-  ■■    -   I      J--I    -       -     -  --   -..^  ^>      ..i^i--  ^— J- 

(1)  PWladelphia,  i8o7,i/j-f.%  i  vol.  ' 
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méthodiquement  ce  qu'ils  croiront  utife  au  compféinent  de  fa  docirine  : 
il  n'y  .1  pns  à  retrancher;  ie  plan  est  bien  tracé,  ri  est  heureuiemeiit 
rempli;  mais  on  peut,  sans  rien  déplacer,  ajouter  d'utiles  développe* 
ment»  parce  que  rauteor*  par  $et  ophtioRt*  exciie  sans  ceiw  fJoiag»* 
nauon  du  lecteur.  C'est,  en  gdnéraî,  l'avantage  des  ouvragés  didactiques 
qui,  comme  celui-ci,  sont  fortement  conçus  et  sont  exécutés  avec  une 
rigoureuse  mctliode.  Je  croi>  inutile  de  rappeler  ici  les  justes  éloges 
que  l'ai  déjà  éu  oceaMon  de  donner  an  Cutn  tnuUjtl^  A  iUthr^Sa* 
générait  :  l'ana^se  seHle  avioit  wfiî  pour  fo  6îre  apprécier  fimportanoa 
et  le  mérite. 

Dès  les  premières  paees  de  son  ouvrage,  M.  Letnercter,  traitant  des 
qualités  que  doit  possémr  fécrivatn;  avoii  dit  :  «  A  une  senûbîlité  pro- 
9  fendet  à  une  raison  pure,  )'ai  joint  une  troisième  tjualité,  que  je  crois 
»  indispensable  h  Fauteur  |aloux  de  la  vraie  gloire  littéraire,  c'est  ia 
»  vertu»;  et  il  a  voit  donné  à  cette  opioion  les  nobles  déveioppemens 
qu'efleméfite  :  tfans  la  cdie  de  son  oimage»  il  t  enooctiiondé.rtoMir 
encore^  et  je  me  iais  un  'vrai  plaisir  de  terminer  par  uetie  remarque  met 
propres  observations,  certain  que  M.  Lemerder  a  puisé  ce'pmdpe 
autant  dans  son  coeur  que  dans  son  esprit.  i 

.RA.YNOUARD. 


An  AccooffT  OB  the  kwcùom  of  Ca  UBOit&cr^DestripthM 
du  royaume  de  Cahovl  et  des  contrées  qui  eu  d^eudeat  daus  la 
Perse ,  la  Tartarie  et  t lude ,  &c.  :  par  M.  Morftstuarc 
Elphin&tone,  j^r.  Londres.  1 8l  5,  in-^'»  xxj  et  ^7^  p^g. 

DIUXIÈME  ARTICLE.' 

Avant  de  parler  de  ia  nation  des  Afghans,  qui  dort  être  le  principal 
objet  de  ce  second  extrait,  je  dois  dire  piques  ihois  du  pays  qu'elfe 
habile. 

Les  parties  dont  se  compose  le  royaume  de  Caboul,  sont,  en  sui- 
vant la  nomenclature  dont  a  fnit  usage  M.  Arrowsrnith  dans  sa  carte 
d'Asie  ,  publiée  en  1801  , 1  Aighanjsian ,  le  SedjestAji  ou  6istan,  une 
portioB  du  Kbonsan  et  du  Mécran;  ia  province  de  BelUi  avec  le  To- 
Lharestan  et  le  Kilan  ;  Kuttore ,  Caboul ,  Candahar,  le  Stnd  et  Cachemir^i 
une  partie  do  k  province  de  Lahon,  ce  la  plus  giuods  portion  du 
Moitan. 
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M.  0plûnstone,  idfapièt  des  évtluatkms  très-iiiodw>a«s,  «Mîine  que 

fa  population  de  ce  royaume  ne  peut  être  au-dessous  de  quatorze  miK 
lipm  d'hommes;  il  répartit  >  aimi  qui!  suit,  ces  quatorze  millions  entre 
|4t  dhrenel  rations  qui.  haUiem  le  royaume  de  Cibouh. 

A^^ns. . . . ■  ^  . . .  ^.  4»3oe,ooo. 

Beïoutches  .•*.•..••..•<«.    i  ,000,000. 

,  Tartares  de  tQute  e&j>èce  -. . . .  1,200,000. 

Persans  (y  comjSrîs  ceux  qu'on  nomipeTtf^f'^]-  1,)  00,00p. 
•.  •  Indiens  (  Cachemifîensi  Djatt ,  &c.  )   5,700,000. 

Tribus  mélanger   300,000. 

M,  FJphinttone  ob&erve  que  les  heloutches  et  les  Tartares 
pfiroîtteot  avoir  été  estimés ,  dans  ce  tableau ,  à  une  proportion  inië- 
rieure  à  la  léalîtéJ 

IjC  cfimat  de  l'Afghanistan,  considéré  en  niasse  et  crajirès  les  circons- 
tances communes  au  plus  grand  nombre  des  p.îrtîc^  dont  ce  pays 
se  compose,  peut  être  regardé  comme  sec  et  peu  su;et  aux  pluies,  aux 
mages  et  aux  browHards.  Xa  chaleur  wifinaiie  de  Fannée,  d'après  la 
comparaison  faite  de  la  temf)érature  de  divers  endroits ,  y  est  plus  forts 
qu'en  Angleterre  ,  et  moindre  <jue  dans  l'Inde.  La  différence  de  tem- 
p<érature  entre  l'hiver  et  l'été ,  et  même  entre  le  jour  et  la  nuit ,  est 
plus  coRsidéiable  daos.  rA^haninan  que  dans  ces  deux  autres  régions. 
A  en  juger  par  blaittei  la  force  et  l'activité  des  habiians,  on  ne  doit 
pas  hédter  à  assurer  que  le  cliiiiat  de  l'Afghanistan  est  favorable  à 
l'espèce  humaine  ;  quelques  parties  de  ce  pays  sont  même  singulié- 
lement  remaqnablei  par  lAr  saJubnté.  Cependant  «  si  Ton  consulte 
les  faits ,  peat>étfe  doutera-t-on  si  les  maladies  de  rA^^uuiifrtan  ne  sont 
pas  plus  funestes  que  celles  de  l'Inde.  Ces  maladies ,  toutefois ,  ne  sont 
pas  en  grand  nombre.  Les  fièvres  de  différentes  natures  y  sont  com- 
niuzKs  eh  automne  »  et  se  font  aussi  sentir  au  printemps.  Les  rhumes  y 
sont  violons  «  et  quelquefois  dangereux  en  hiver.  La  petîie-vtrole  y 
enlève  fjrsucoup  de  monde  ,  quoique  l'inocuiation  snit  en  usage  depuis 
long-temps  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  royaume.  Les  ophtal- 
mies y  sont  ordinaires.  Ce  sont  Ik  les  principales  maIa<Ôes^  l'Afghanistan. 

Le  nom  drA%hans  sous  lequel  est  généralement  connue  la  natioii 
qui  habite  ce  pays  et  qui  en  possède  la  souveraineté,  paroît  d'origine 
persane  ,  et  l'on  en  donne  une  étymologie  que  le  lecteur  trouvera  plus 
loin,  et  qui  semble  n'avoir  pas  été  connue  de  M.  Elphirutone.  Les 
Fenans  vatient  dans  la  manière  d'écrite  et  de  prononcer  ce  nom  :  iU 
disent  Afghan  ijLj],Avgian  et  Aghvan  <jljili  comme  on  peut  s'en 
a»smer  en  consultant  les  dictiouo^iit»  intitulés  Buràan  kati  et  Farkang 
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sckoouri ,  et  le  livre  turc ,  imprimé  à  Comtaalinojrfe ,  qui  porte  le  litre 

de  ^ITu.  ^  ,b  Tûr'ikh't  T(\yah  ,  que  Clodin?  a  traduit  et  piiblt/'  en  tatiiî 
sous  celui  de  Chrcnicen ptregrinanti^ ,  et  qui  n'étoit  lui-même,  à  ce  que 
J'on  croit ,  qu'une  iraduction  tur<|ue  des  Mémoires  du  P.  Krusinsky.  Le#l 
Afghans  se  nomment- eiHCMnémeftjPMtfrA/i^iNr,  «t  au  pluriel  Pouicktnnfk, 
La  tri!)u  (îes  Tîerdonrani;  prononce  ce  mot  Peufditdnfh  ,  et  M.  Flpîiin- 
stoiie  pense  que  ce  dernier  nom  altéré  a  produit  celui  de  Pitnns  ,  ou, 
comme  l'écrit  Yï^act^  Paitam ,  sous  lequeiies  Afghans  sont  connus  dans 
rindoustan.  Les  Aightm  sont  nommés  ptr  les  Anbes ,  S^mâni  ;  fe 
motif  ét  cette  dénomination  est  incertain. 

Afghans  n'ont  aucune  dénomination  générafe  pour  irjdiquer  toute 
l'tlendue  de  pays  qu'ils  habitent  ;  quelquefois  cependai^t  ils  empruntent 
des  Persans  le  nom  ^Af^haahtm.  M.  Ef|4linstone  ne  les  a  jkiNMS  «i- 
tcndu,s  fa"  u  du  mot  Pouschtounkhâ ,  comme  Tavott  prétendu  le 
d  ïcfeur  Leydcu.  \h  se  servent  qtTefquefois  du  mot  persan  Serhad 
mot  qui  signifie  proprement  un  pays  froid,  suivant  M.  Elphinstoue,  ou 
plutôt'  une  wareh,  uné  province  fnntitrt;  maïs  ils  ne  comprennent  pat 
scfus  ce  nom  les  phines  situées  à  l'est  de  la  chaîne  de  ftiontagnes 
appelée  Ji? ////;/?;?.  Le  nom  fe  plus  usité  parmi  îes  Afghan*,  pour  dési- 
gner toute  la  contrée  qu'ils  habitent,  c'est  celui  de  Khorasan  :  cette 
dénomination  est  évidemment  ttès-Impropre  ;  car ,  d'un  c6té ,  toiiies  lef  : 
contrées  qu'occupent  les  A%hans  ne  sont  pas  comprises  dans  le  Kho> 
rasnn  ,  et,  âe  Fautre»  une' partie  considérable  du  Khorasan  n'est  point 
occupée  par  cette  nation* 

L'origine  des  Afgtians  est  extrêmement  riicertaîne  ;  ce  n'est  presque 
pas  la  peine  de  parler  de  ceffes  qu'ifs  se  donnent  eux-mêmes.  M.  £l|)hin- 
stone ,  d'nccord  en  cela  avec  >L  Vansittard  (As'tatiek  Rcscar(h  -r  tom.  IJ), 
nous  assure  que»  dans  tontes  leurs  chroniques,  ils  se  di:tent  les  des'^ 
cendans  dTAfgtian  fils  d^Irmùi  ou  Barkia ,  et  petit  fîls  de  SaîU  roi  d'israél. 
Après  la  captivité  de  Babylone,  une  partie  dea  désfiendans  dlA%han>' 
se  retira  da:is  fcs  tnontngnei  de  Ghore  nu  n'ird-oucst  d'^  PiiicJe,  et* 
une  nuire  pnrric  pasha  dans  l'Arabie  et  seiixa  aux  environs  deia  Mecque. 
Je  remarque  en  passant,  qu'il  est  assez  difficile  de  concilier  l'existence  • 
de  semblables  traditions  parmi  ce  peuple,  avec  ce  qtt*a  dît  notre  anteur, 
que  le  nom  même  S  Afghans  leur  est  étranger ,  et  qu'i^  ne  l'ont  reçu 
que  des  Persans.  La  poslif-rflf  d'Af^rfian  conserva,  disent-ih,  la  religion 
juive  dans  les  deux  contrées  où  elle  s'étoit  fixée.  Lors  de  la  prédication  • 
de  Mahomet,  c«»ux  qui  lidiiteient  TArabie  embrassèrent  Pîibmismfr,  et  • 
attirèrent  à  la  nouvelle  rtKgion  leurs  frères  des  moittagoes  de  GHoi«i 
Uès^iors ,  s\i  faut,  les  en  croire,,  il»  parioiem  la  langue /wt«4iMr^  car  Ils 
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assurent  qve  Maiiomet ,  à  qui  ce  langage  sans  doute  paroissoit  dur  et 
mal-sonnant  »  a  dit  que  le  pauscÂtûu  est  la  langue  de  Tenfer. 

Lé  seul  fait  qui  pourroit  appuyer,  non  pas  l'ensemljle  de  ces  pré- 
tendues traditions  ,  mais  l'origine  israélite  des  Afghrtiis,  ce  seroit  l'ana- 
logie qu'on  a  cru  remarquer  entre  le  pou.<>chtou  et  i  hébreu  -,  mais  cette 
analogie  est  loin  d'êtte  ppoiarée,  ou  pItiiAt  oo  risque  bien  peu  ejnassu-- 
rant  que  c'est  une  asseriion  dénuée  de  tout  fondement. 

Fériscliiah  nous  npprend ,  ce  qu'on  îit  nussi  dans  \\4vin  Àchfri  { tom.  Il, 
éd.  de  Londreî»,  p.  i  64),  que  quelques  liistonens  reg.nrdent  Jes  Afghans 
comme  les  descendans  dès  £gyj)tiens  sur  lesquels  régnott  Pharaon-,  au 
temps  de  Moïse.  Les  miracles  de  ce  prophète  ayant  converti  les  peuples 
de  l'Égypteà  la  vraie  religion,  ceux  qui  persistoient  dans  leur  iiKrédulité, 
abandonnèrent  l'Egypte  et  allèrent  chercher  un  nsile  au  nord  de  l'Inde. 

Une  opinion  bnucoup  moins  Inviaisemblabfe  en  effe-méme,  c^est 
celle  qu'ont  adoptée  plusiturs  des  hKioriens  tjui  ont  écrit  l'histoire  de 
Nadir-schah  i3u  T.ihinns  K<  iuli  khiin.  Suivant  cette  ojMnfon  ,  fcsAghwans 
ne  seroien  tau  très  que  les  Albans  ot»  Aibaniens,  nation  qui  habitoit  autre- 
t«M  \à  Schirwm  ou  le  Dagfiesian ,  it  Touest  et  au  sod-onest  di»  la  mer  Cài- 
jHenne,  et  qui  de  là  dévastoit  souvent  les  provinces  voisines  et  com- 
mettoit  de  grands  Brignndngcs  snr  le*;  terres  de  Perse.  Timour ,  que  nous 
nonnnons  ordinairement  Tdmttian,  pour  assurer  la  tranquillité  des  pro- 
vinces qu'ils  inquiétoîent  par  lairs  courses ,  les  transporta  au  nord  de 
rinde*  oii  ils  se  retrouvent  aujouid'hiû  sous  le  nom  ^Âgviraiu,  ou  ]Mr 
corruption  Afghans.  Le  nom  d'AHhins  a  pu  facilenient,  d'après  l'usage 
des  Arméniens ,  se  changer  en  celui  d' AgliLutns  ou  Agnw^ans.  Les  Armé- 
niens, suivant  iM.  Elphinstone,  regardent  les  Afghans  comme. d'origine 
arménienne.  Notre  auteur  assure  que,  pour  vérifier  cette  prétendue  com- 
munauté d'origine ,  il  a  comparé  un  vocabulaire  pouschtou  avec  un  voca*' 
huiaire  arménien  ,  et  qu'il  n'a  pas  aperçu  entre  ces  detix  langues  la 
pius  légère  analogie.  M.  Eiphinstone  a  oublié  d'opposer  à  la  tradition 
que  nous  venons  de  ra])porter,  un  fiiit  qui  prouve  que  les  Afghans  habi> 
toîènt  le  pays  quits  occupent  aujourd'hui ,  et  notamment  la  chaîne 
de  montngnes  nomm(^e  Couh't  Soltiman  (jl^d-  »y^>  Sûlâmnn-couh 
^(^4^»  avant  1  expédition  que  litl'imour  au  midi  et  à  l'ouest  de 
la  mer  Gasptènne.  Sdiéref-eddfn  Ali  Yezdr  ,  dans  son  Histoire  de 
TIroour,  parle  de  la  soumission  des  À\g/i<init  (jl^jUjI,  qui  habîtoient  fa 
montagne  de  Solitnan  ,  et  de  leur  rév<  lté  contre  Tamerlan.  Il  est  vrai 
que  Petis  de  la  Croix  [Hist.  de  Timour- bec ,  livre  J  ,  chap.  46,  tom.  I, , 
pag.  )  nooune  cette  nation  Ou^anians,  comme  II  raî(  aussi  ail-, 
leurs  (  Uv.  iv  »  cfaap.  $1  tom.  III ,  pag.  3  5  et  3  8 }  ;  mais  cfest  une  usépilie.. 

T 


170 


si  nous  en  croyons  les  historiens  Chinois.  M.  Rtmuiat  m'a  communiqué 
un  passage  du  T^ang-ehw,  suivant  lequd,  «en  la  première  année 
»>  j  f'i  i  de  Férc  chrétienne) ,  le  roi  de Toklura  (ou  du  Tokharistaun , 
>ï  ftjr  diiiis  au  nombre  des  vassaux  de  Fenipire ,  et  son  état  fut  inscrit 
»  sous  ie  nom  de  gouvernement  de  Youéi-tchi,  Ce  gouvernement  avoit 
»  son  siège  dans  le  pays  des  A-hwM  ;  il  se  composott  de  vingt-six 
n  districts  du  second  ordre.  »  Il  paioît  impossible  de  ne  pas  reconnoître 
dans  le  nom  A-hou-irf ,  ies  Agwan^  ou  Afghans;  et  quand  on  ne  feroit 
remonter  celte  dénomination  qu'au  temps  où  écrivoii  l'auteur  du  Thang- 
dion  /elle  serMt  antérieure  de  six  siècles  k  Tamerittn. 

Voyons  maintenant  ce  que  M.  Ilpbinstone  a  ronteilli  de  plus  vrai- 
seinblable  sur  1"  rininr  et  i'bistoire  dt?  Afgfntis,  en  remontant  aussi 
liaut  que  le  lui  ont  }>ermis  Jesdocutnéns  iustoriques  qu'il  a  pu  consulter, 
et  en  s'attadiant  particufttfemtnt  au  récit  de  Férischtah  ;  ou  plutôt , 
comme  M.  Elphinstone  paroît  n*avoir  consulté  que  la  traduction  de 
Férîschmh  par  M.  Dow,  et  que  le  texte  lui  aurait  fourni  dc5  données 
beaucoup  plus  précises ,  rapportons  sommairement  ce  que  nous  four* 
uira  le  texte  original  de  cet  écrivain  (1).  /  . 

Vers  le  milieu  du  i.**  siècle  de  Fb^^  »  toute  la  Perse  orientale  et 
méridionafe,  ef  les  provinces  mêmes  du  nord"de  FIndoustan ,  avoient  été 
conquises  par  les  .Musulin.ms ,  et  les  habitans  avoient  embrassé  fisla- 
nisine.  Un  ))eu  plus  tard ,  Taiha  étant  gouverneur  du  5istan,  donna  le 
gouvernement  de  Caboul  &  Khaled  fils  d'Alid  allab  ,  qui  descendort, 
suivant  les  uns,  du  célèbre  Khaltd  fils  de  VéJid  ,  fe  conqucraiii  de  fa 
Syrie , mort  en  l'an  ai  de  l'hégire,  et,  suivant  les  autres ,  d  AIjou-Djéhef, 
Fennemi  de  Mahomet.  Khaied  ayant  ensuite  été  destitué  du  gouverne- 
ment de  Caixnil»  n'osa  pas  retourner  dans  Flrak;  et  craignant  égale- 
ment de  rester  au  pouvoir  du  nouveau  gouverneur  qui  alloit  le  lem» 
placer»  il  retira  avec  toute  sa  fatnilfe  et  une  trijupe  d'Ara'jes ,  sous 
la  conduite  de  quelques-uns  des  principaux  habitans  de  Caboul ,  à  la 
montagne  de  Soliman.  Kbaled  y  lixa  sa  résidence ,  et  donna  sa  fsife  eti 
mariage  à  un  des  personnages  les  plus  considérables  d'entre  les  AfghanSt 
qui  avoient  embrassé  Fi^lamisme.  Parmi  les  enfâns  nés  de  ce  tnariai^e, 
deux  se  distinguèrent  particulièrement  :  ils  se  nummoient  Sour  et  Loud, 

(  i)  M.  '1  h.  Chr.Tych$co,dan$  son  nu^moirc  fie  Af^anonim  nrJiiUit  ft  hhtvr'ia, 
inséré  dans  le  tome  XVI  des  Mrnioirrs  de  iasuciétc  royale  des  »cicii«.es  di'  dot- 
dngtie.a  aussi  fait  u<age  de  la  traduction  de  Dow;  nMibeofCttiement  ce.tte  tradac» 
tir^n  ne  mérite  <|iic  tré^u  de  confiance,  et  les  noms  propres  y  sont  boniblemcot 
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et  c'est  d'eux  que  descendent  îes  deux  tribus  d'Afghans  qu?  portent  ces 
noms.  Dans  la  suite,  les  Musulmans  qui»  sous  ia  conduite  de  Moliammed 
fib  «le  Kasenit  pénétrèrent  par  fat  provhx»  de  Sînd  âams  le  Moltan 
(voyei  Abilftd.  jhnaL  Mûsltm.  tome  I»  p.  4^7,  et  Adnot.  p.  10; 
et  suiv.  )  et  y  fixèrent  leur  résidence,  contractèrent  des  liaisons  d'amitié 
avec  la  colonie  que  Klialed  avoit  conduite  dans  le  pays  des  Afghans,  et 
qui  étoft  devenue  rîcbe  en  troupeaux  de  toute  espèce  et  s'étoit  livrée  à 
.bculture  des  terres.  En  Tannée  1 4 }  •  leurs  enâns»  devenus  tris-nombreux» 
sortirent  du  Cuuhistan  ou  pnys  dt-s  iroriri-pncs ,  et  conquirent  plusieurs 
villes  con^dérabiesde  l'Indou^tan,  comme  Kirman,  Pesthawer  et  Schan- 
Veran.  Le  raja  de  Lahore  envoya  contre  ces  Afghans  une  noml^reuse 
armée ,  et  les  A%han$ ,  de  leur  c6té ,  reçurent  du.  secours  des  Khuldjes  , 
ou  Khiiludit  s  J.:s.  de  Ghore,  et  des  hnl)irans  de  Caboul,  Musulmans 
comme  eux.  La  guerre  durn  cinq  mois,  et  il  y  eut  soixante-dix  combats, 
où  l'avantage  fut  presque  toujours  pour  les  Afghans  et  leurs  alliés. 
L'hîver  survint,  et  les  deux  partis  se  retirèrent , chacun  duis  leuis  do- 
miiines.  Au  printemps  suivant,  le  raja  de  Lahore  se  fiemit  en  campagne  ; 
les  Afg!inn>  et  leurs  alliés  reparurent  aussi  &  sa  rencontre  :  on  en 
vint  aux  m.  ins  plusieurs  fois  entre  Kîrman  et  Peschawer;  les  succès 
furent  |>nrtr)gé$  ;  ec  lorsque  la  mauvaise  saison  ariiva»  le  laja  se  retira 
sans  qu'on  pût  dira  auquel  des  deux  partis  étoit  resté  l'avantage.  Les 
KJîuidjts  et  les  troupes  de  Cahibul  retournèrent  pareillement  dans  leurs 
■  pays  ;  «t  lorsque  quelqu'un  leur  demandoii  ce  qu'étoient  devenues  les  af- 
fttres  des  Musulmans  du  Couliistan,  et  quels  succès  ils  «voient  obtenus» 
ils  répondoient:  Appele^dorénavant  le  Cbuhistan  AfghisattStMat  tt appelé^ 
les  eux-mêmes  Afghans  :  voilà  toutes  les  nouvelles  que  nous  avons  à  vous 
dtaner.  «  Il  est  évident,  ajoute  Féri&chiah,  que  c'est  à  cause  de  cela  que 
n  ceux  qui  prient  la  langue  persane,  les  appellent  Afgjkems,  et  donnent 
»  aux  contrées  qu'ils  hal)itent  le  nom  S  Afghanistan.  On  ignore  la  raison 
»  pour  laquelle  les  Indiens  les  appefletu  Pn'ans  jjtiy  .  A  mon  fbible 
»  jugement ,  je  conjecture  que  la  première  fois  qu'ils  entrèrent  dans 
»  l'Inde ,  sous  les  sultans  musulmans,  ils  s*éad>lîitot  dans  la  vHIe  de  Pûtum 
»  tXJii  t«(  qu'à  cause  décela  les  habitans  de  l'Inde  les  nommèrent  Patani,» 
Pour  entendre  Tétymofogie  du  nom  des  Afghans,  donnée  par  Fcri'^ch- 
tah,  il  fiiut  savoir  qu'en  pfrsnn  afghan  (jUil  veut  dire  gémisfement ,  ia- 
mentation:  par  suite  de  cela,  ajghanistan  signifie  un  lieu  rempli  de 
gémijsmens.  Je  ne  sais  au  aurions  quelle  coi^nce  mérite  cette  étymo- 
logie.  Je  reprends  le  récit  de  Férischtah. 

Vers  ce  même  temps,  le  raja  de  Lahore,  s'étant  brouillé  avec  d'sutres 
états  voisins,  Jugea  qu'il  étoit  de  son  intérêt  de  faire  la  paix  avec  les 
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Afghaas  et  avec  les  khuldjes  leurs  alliés.  II  kur  abanduiina  quelques 
lerritoires,  à  condîrion  qa'ïls  ganJaroient  les  frontières  de  rinde,  et  ne 
sou/Trifoient  pas  que  les  aruaées  musulmanes  y  pénétrassenLLes  A%lims 

construisirent  al  r*;,  dniH  Jes  inontngnes  de  Peschnwer,  un  fort  qu'ils 
nommèrent  Kh.rkr:  ei  éianc  devenus  maîtres  de  la  contrée  de  Roh ,  ifs 
ne  permirent  |>oit)t ,  à  l'époque  de  la  puissance  des  Samanides ,  que  ces 
prinoei  fissent  aucune  entreprise  sur  Lahore:  aussi  les  Samanides,  depuis 
le  premier  ju>qu";iii  dernier,  ne  portèrent  il>  feurs  ravages  que  dans  le 
Shvl  et  1,1  provit^f-e  de  Behniin.  Pnr  Ri>h ,  on  entend  une  chaine  de  mon- 
tagnes particulière,  qui  s'étend  en  longueur  depuis  la  plaine  de  Badjour 
Jusqu'à  h  vi[fe  de  Souii ,  qui  est  des  dépendances  de  Bakloer,  et«n  lar^ 
geur,  depuis  Hosao-Abdal  jusqu'à  Caboul  et  Candahar  (i  ). 

Lorsque  le  gouvernement  de  Gaznin  fut  entre  les  mains  d'Aîptéghin, 
le  générai  ds  ses  armées ,  Sébectéghin,  enlevoit  souvent  des  esclaves  de 
Ton  et  de  l'autre  sexe  du  Moltan,  sans  que  les  Afghans  pussent  s*op- 
poser  à  ses  entreprises.  Ils  donnèrent  donc  avis  des  brigandages  de 
Séhcctéghin  hTLliipal,  raja  de  Lahore.  Celui-ci,  qui  ^nvoit  bien l^e  les 
troupes  de  llndousian  ,  à  cause  de  la  rigueur  du  froid  dans  ces  con- 
trées, lie -pouvotent  pas  y  demeurer ,  délibéra  fvec  le  tafa  de  Béhatia, 
et, d'après  son  avis,  il  lit  venir  le  scheikh  Hamid  qui  jouissoit  cfune 
grande  considtr  ition  })ariiii  les  Afglians ,  lui  donna  le  rang  d'émir, 
et,  le  chargea  de  gouverner  les  provinces  de  Moltan  et  Laméghan. 
Sdwïkh  Hamid  ayant  accepté  ce  gouvernement ,  en  se  reconnoissant  dé- 
pendant de  Tchipal ,  plaça  des  gouverneurs  dans  les  villes  de  Molian 
e'  f.h'  La.'ntghan.  De  ce  moment,  les  Afghans  eurent  jvrrt  nu  cin-T^nn- 
deiucnt,  et  commencèrent  à  jouir  des  honneurs.  Lorsque  Sébecttgbin 
fut  parvenu  au  trâne  après  la  mort  d'Alptéghin  ,  Scheïkb  Hamid  fui  re- 
présenta que,  professant  l'un  et  l'autre  nJamisme ,  ils  avoieni  des  in- 
térêts conununs ,  et  lui  proposa  de  s'allier  avec  lui,  îi  condition  qu'il 
défendroit  à  se;  troupes  de  commettre  aucun  dégât  sur  les  terres  des 
Afghans ,  quand  elles  tèroient  des  excursions  dans  l'Inde.  Sébeciéghia 
accepta  ces  propositions  qui  éloient  d'accord  avec  ses  intérêts  ;  et  quand 
il  eut  vaincu  le  raja  Tchipal ,  if  confirma  aux  Afghans  les  contrées  qi^ils 


(i)  M«£iphinstone  a  obirrvé  que,  dans  quelques  livres  anglais  (  voy.  Asiat. 
Retear*  éd.  de  Loudref ,  t.  Il,  p.  74  ),  le  nom  de  Roh  ttt  donne  au  payi  des  A& 
ghans,  et  il  ajoute  <];ie  ce  mot,  on  largue  du  Pindiab,  veut  dire  colline.  Je  ne 
trouve  point  sur  la  cafte  de  M.  Liphinitune  J'owj/^  ville  ou  port  (car  Fcrischtah 
la  nomme  i^^^  ) ,  qui  doit  (ormer  l'extrémité  orientale  de  la  contrée  comprise 
tous  le  fior»!  de  ,•  ntats  elle  est  cfrf.^Tncment  dans  la  province  nommée  Laîa 
par  M.  El^hinstoac,  et  dont  k  oabab  nrude ,  suivant  lui ,  à  Baiker  ( pag. 
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Ifnoîent  en  apanage.  Son  fils  Mahmoud  nprès  îni  ùnt  une  conduite 
opposée  :  il  les  oppn'ma,  fit  main-basse  sur  ceux  qui  lui  résistèrent ,  et 
obligea  les  autres  à  venir  à  sa  cour,  où  il  les  traiioit  comme  des  servi- 
teurs. Aussi  les  Afghans  se  joignirent-tls  sontem  k  ies-ennetnSs.'Schc¥Ui 
Hamid,  qui  étoit  de  la  tribu  de  Lottd»  avoiten  pour 'successeur  son 
peiit-fiïs  Afcnu'ffath  D.ioud.  Mahmoud  lui  fit  fa  gxierre  en  Fannée  1^6  , 
et  l'obligea  à  la  soumission.  Cinq  ans  après,  Mahmoud  rit'nqua  aussi  le 
prince  de  GhOre,  Alohammed  ben-Souri.  Mohammed,  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier, s*empotsonna  et  se  donna  la  mort.  Peu  apttès,  le  prince 'Gas» 
névide  rentra  dans  le  Molian,  fit  prisonnier  le  prince  afghan  Daoud, 
et  incorpora  h  ses  étnts  le  Moltan  ,*  comme  il  n  rit  fait  des  pro-  înces  de 
Mohammed  ben  S  uri.  Ainsi  Mahmoud  souinit  à  si  domination  les 
Afghans,  que  l'on  voit  [Ht  la  suite  grossir  ses  armées  et  celles  de  &e$ 
suoœsseurs.  Il  ne  réussit  pas  aussi  -bien  h  l'égard  des  princes  de  Ghore: 
car  ce  fiii  -de  b  âmille  de  ces  princes  que  sortit  Seïf-eddin  Souri 
qui,  sous  le  règne  du  prince  Gaznévide  Bnhram-schah,  s'empara  de 
Gaznrn,  cl  dont  les  successeurs,  connus  son%  fe  nom  de  C//iJr/.A'j ,  dé- 
truisirent la  dynastie  des  Gazneviiks  ,  s  emparâxent  de  tout  ce<(|a'ks 
avoitDt  possédé 'dans  le  JQ^vasan  et4uu  fJads,  M*  iStphittstype  n'a 
pas  ignoré  que  les  lûstoriens  orientanz  font  descendre  icette,%iif(e  de 
Zohak  l'Arabe,  l'ancien  tyran  de  la  Perse,  fennemi  de  Féridoun.  Deux 
fils  de  Zohak  ,  no!iimés  Xoitri  et  S'il  m ,  s'attachèrent,  dit-on,  à  Féridoun, 
nprès  sa  victoire  sur  Z.uhak  :  puis,  devenus  suspects  à  ce  prince,  ils  le 
quittèrent  et  se  redrèrent  à  Néhawend.  Somi  devint  .;ie.>  chef  de  cette^  . 
fimillc  »  et  Sam  eut  lé  commandement  de  ses  troupes.  Cepemfant  M.  El- 
'pirnistone  assure  que  les  sultans  Ohorides  appartenoîent  à  la  tribu  des 
Afp;hans  ,  nom?iiés  Souris  :  li  is  cerfatn  ,  dit-il ,  that  the princeî  ef  Chort 
belongeil  te  ihe  Afghan  triée  of  Sooree,  and  that  thtir  dynasty  was  aliowtd 
lo  l't  of  vfry  ffrt  at  antiquity,  evenintke  elcventh  eentwy.  Je  dois  avouer  que 
.|e  ne  vois  rien  de  cela  cbns  les  historiens  orientaux ,  que  nuUe  part 
les  A%hans  ne  sort  donnés  pour  les  descendans  de  Zohak;  en  un 
mot.  que  tout  ce  syîfème  ne  paroît  bâti  qne  sur  f'identité  de  noms 
entre  Souri,  prince  de  Ghore  ,  et  une  tribu  d'Afghans  nonmylc  Souri , 
qui  a  pour  auteur  Sour,  frère  de  Loud,  i'ua  des  enfans  de  Khaled.  Je 
vois  au  contrtibe,  parPérlK^itah,  que  'le  Ghore  étoit  habité  par  des 
Kfiafdfes  et  non  par  des  A%hans*'M.  Elphinstone  regarde,  il  est  vrai,, 
les  Khufd/es  comme  des  Afghans,  et  il  se  fonde  sur  l'autorité  de  Fé- 
TÎschfah er  ]t6 ,  rtftr  )  ;  mais  )t  trouve  précisément  le  contraire 
dans  cet  écrivain,  qui  rapporte  (  the  Hist.  of  the  Hmdost.  lom.  I ,  p.  232} 
diverses  traditions  sur  leur  origine  y  sans  qu'aucune  dcces  tt^lions  les 
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confonde  avec  les  A;^hans.  Ou  y  vou  que  leur  demeure  étoit  les  xaoa- 
tagne»  dt  Chon  et  du  Gardjt^&taii,  Les  IChuIdjes ,  aiiui  que  les  A%badt 
on  Patans  de  la  tribu  «fes  L4>tt<fis ,  ont  occupé  à  diverses  tepiises  le 

trône  de  Dehit,  avant  la  conquête  de  Bahour,  tige  des  Gnutds-Mogols. 
II  ii'j  f  1  it  pas  confondre  îes  Khufdjes  ou  Khulludjrs ,  comme  écrit  M.  EI- 
phinstone,  avec  une  tribu  d'Afghans  nommée  Ghilaji  ou  dhilii  ^jjU. 

Je  ine  suis  arrêté  plus  long- temps  que  je  ne  me  l'étois  proposé  sur 
forigine  des  A%fcaos;  il  est  temps  de  passer  à  leur  mode  de  gonver* 
nemenr.  Pour  s'en  faire  une  idée  fiiste*  il  Hiut,  avec  M.  JEiphinstone, 
<onsidérer  d'abord  cette  nation  cotmne  composée  d'une  muîiiiude  de 
petits  états,  régis  par  leurs  propres  lois  et  i;ousernés  par  des  Uiefs 
indépendaxis  les  uns  des  autre»,  et  ensuite  i envisager  comme  formant 
un  seul  état  on  une  sorte  de  confédération  sftunise  k  un  seul  souventn. 
Ce  sera  fobjet  dTua  tnuuème  et  dàtiier  artkle. 

SILVESTR£  DE  SACY. 


Histoire  des  RÉPUBuquES  italiennes  du  moyen  âge; 
par  M.  Sismonde  de  Sismoudi ,  correspondant  di  ï hisitiuî,&c, 
tomes  XII ,  XIII ,  XIV  .  XV  et  XVI.  Imprimerie  de 
Crapelet;  chez  Treuttel  et  Wunz,  k  Paris,  à  Strasbourg 
et  à  Londres,  1818,  5  yo\,M*,  506,  ;2^,  45^ 
et  500  pages.  Prix,  30  francs. 

C'est  un  très  grand  jneriîe  et  à  la  fois  un  bonheur  assez  rare  que  d'ache- 
ver un  ouvrage  d'une  longue  étendue  sans  en  aiiérer  nulle  part  le  plan 
ni  Tesprit ,  les  proporibns  ni  les  ftfmes»  sans  inooliérance  ni  «<?fy<yriffp 
dans  les  détails,  sans  irrégularité  ni  monotonie  dans  le  style*  sans  que 
la  pfus  légère  trace  de  précipitation  ou  de  fatigue  afl^Usse  «n  aucun 
lieu  l'intérêt  de  la  matière.  Tel  est,  à  notre  avis,  ïe  succès  que  M.  de 
Sismondi  vient  d'obtenir.  Les  quatre  preiniers  tomes  de  son  Histoire  des 
répnbfiques  italiennes  avdent  paru  en  1 807  et  1 808  ;  les  quatre  suivans, 
en  1 809  ;  et  nous  avons,  l'an  dernier(i)»  tendu  compte  du  IX.*,  du  X.* 
et  du  XI.*  II  arrive  quelquefois  que  les  derniers  voluines  d*an  loqg 
ouvrage  ne  font  que  le  compléter;  ceux  qui  tenninenf  auyourffhui  rette 
bbtoirei  en  sont,  par  eux-mêmes.  Tune  des  parties,  les  plus  précieuses. 
Puis  tout  le  cours  des  seîse  volumes ,  la  méthode  de  i  auteur  est  restée 

(1)  Journal  des  Savansfiwn  iSi7»pef.  i34*t4|. 
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Mnmahie  :  s«ft  redieiclie$i  se»récils«  ses  opinions,  son  style*  ont  con- 
servé les  mêmes  caractères;  et,  pour  être  plus  sûr  de  maintenir  en  toui 
point  Tunité  la  plvis  parfaite,  il  n'a  pas  voulu  courir  ie  risque  d'avoir 
égard  aux  critiques  que  l'on  a  fûtes  de  certaines  formes  et  de  certaines 
idées  qui  lui  sont  propfes. 

Une  histoire  générale,  rédigée  phiSMiirs  siècles  eprès  ceux  qu'elle 
embrasse,  peut  aî'î^fnent  dégénérer  en  une  pure  com[M!ntion.  Mais 
M.  de  Sismondi  n'entasse  point  des  matériaux  ;  il  les  apprécie,  les  dis- 
pose, les  puiit  sans  les  altérer:  la  manière  dont  il  les  einploie lui  appar- 
tient; et  son  ouvrage*  eussi  original  que  le  genre  iiistorique  le  comporte, 
ctpttve  ratteniioii  des  iecteiars  qu'il  instruit ,  et  de  ceux  encore  dont  il 
ranime  et  coordonne  fes  souvenirs.  On  sait  qu'il  a  pour  n!)jet  essentiel 
les  révolutions  de  fous  les  étafs  ifîxltens  durant  les  4  3'  années  conif>nses 
entre  i  ico  et  i  $30.  Si,  dans  ie  premier  volume,  l'auteur  a  cru  devoir 
remonter  jusqu'au  IV.*  siècle  de  Tèie  vulgaire»  cette  introduction  rapide 
ne  contient  que  des  notions  indispemables  à  qnicoiique  veut  pénétrer 
dans  l'histoire  du  inoyenâge  :de  même,  s'il  consacre  une  partie  du  dernier 
fome  à  des  considérations  sur  les  destinées  de  l'Italie  depuis  1  j  30 
jusqu'à  nos  /ours,  c'est  uniquement  afin  de  suivre,  jusque  dans  leurs 
derniers  eflêts,  les  évènemens  dont  ii  a  dévdoppé  le  tableau.  Les  qna- 
torse  volumes  intermédiaires  n'embrassent  que  quatre  siècles ,  et  se  dis- 
tinguent ainsi  par  leurs  limites,  comme  par  leur  étendue,  de  toutes  les 
autres  histoires  d'Italie,  générales  ou  particulières.  M.  Denina  a  resserré 
dans  un  cadre  plus  étroit  unt  bien  plus  longue  période;  l'Abrégé  chro- 
nologique de  Snnt-Marc  finit  à  Tannée  1 3 1 4>  et  n'est  guère  ^atlleuns 
qu'un  extrait  des  annales  ët  des  dissertations  de  Muratori  ;  celui-ci ,  dans 
ses  annales,  parcourt ,  d'année  en  année,  l'histoire  de  dix-sept  siècles  et 
demi  ;  quelques  uns  des  livres  de  Sigonius  s'nppîtquent  mieux  h  l'Italie  du 
moyen  âge,  mais  ils  s'arrêtent  à  l'an  1  joo;  et  parmi  les  autres  historiens 
il  h'en  elt  point  qui  ne  se  soit  circoascrit  dans  des  bornes  beaucoup  plus 
étroites  de  temps  on  de  lieu.  L'ouvrage  de  M.  de  Sismondi  manquoit 
donc  même  à  b  littérature  du  peuple  qu'il  concerne,  et  il  enrichit,  dans 
la  nôtre ,  un  genre  où  il  nous  reste  peut-être  assez  de  lacunes  à  remplir 
et  de  progrès  II  faire. 

Nous  avons  vu  que  le  tome  XI  de  M.  de  &fflotl£  finissoît  à  h 
mort  de  Laurait  de  Médicis ,  en  i49^  :  ks  trente-huit  années  suivantes 
remplissent  les  cinq  volumes  qull  vient  de  publier,  à  l'exception  d'une 
partie  du  dernier,  laqoel'e  dt  passe ,  comtn(-  nous  l'avons  dit,  l'année 
1 5  îo.  Disons  aussi  cpie  les  cinquante  premières  pages  du  tome  Xil 
ue  contienueui  que  (l«s  considérations  sur  le  caractère  et  les  révobitioa» 
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tiu  XV.*  siècle  :  c'est,  selon  fauteur,  Icpoque  où  les  Italiens  étoient 
parvenu*  au  plus  haut  degré  de  prospcritè»  d'indépendance  et  âe  piéé- 
miiwnce  sur  les  autres  cations  européennes,  mais  celle  aussi  oii,  par 

raftération  de  leurs  institutions  politiques  et  de  Icuri  habitudes  morales, 
ils  «  lit  jjréparé  eux-mêmes  fes  malheurs  qui  les  ont  accablés  d  puis  i  f\f)X 
ju>qu  en  t  j  30.  Sur  ces  divers  points ,  nous  n'adopterions  pas  sans 
quelques  restrictions  bs  opiiiîom  de  Tauteur. 

Il  est  obligé  de  convenir  que  les  luliens  du  moyen  tèwnmtA 
à-peu-près  aucune  idée  des  ganttMks  individuelles ,  dans  bsqudies  la  vé- 
ritable li'  trté  consiste.  A  peine  avoient-ih  songé  h  pf.urvoir  \  h  *\*reté 
des  p>ersont)e>  et  des  propriétés  :  bien  moins  encore  asjHroient-iis  à  la 
liberté  de  l'industrie  ,  des  opinions  et  des  consciences.  Uexerdce  <fes 
(boits  de  cilé ,  h  part  que  chaque  dioyen  deroit  avoir  aux  élections  et 
défibéraiions  publiques,  voilà  presque  Fttinqve  sens  qu'ils  nnachoieat 
au  mot  liberté  ;  et  .s'il  fùlloit  indiquer  la  cause  la  |'ilus  gt  ;iérale  de  tous 
leurs  dt's^^tres  après  p!  avant  i49^»  nous  serions  fort  enclins  h  la 
trouver  dans  cette  erreur.  Ces  calamités  sont  ^  nob  yeux  de  trois 
espèces. 

La  première  consiste  dans  les  réToIutions  intérieures  qui.  depuis  It 
XII.'  >iLLlfc  <ii<;qii'n\i  XV.',  n'ont  cessé  d'agiter  et  déchirer  chncjue  répu- 
biiqui  i;alicniie,  dans  ce  contiit  éternel  des  fiimille?^  puissantes,  dans 
cette  lutte  \iuleute  des  factions,  dans  ce  long  enciiaînement  de  ven- 
geances, de  proscriptioro  et  de  catastrophes  :  ftuits  Inâillifaies  dTun  sys- 
tème (fui  entsatooit  tous  les  esprits  acti6«  tous  lesouactèfes  ardens,  à 
se  disputer  le  pouvoir  ,  et  h  sacrifier  h  l'ambition  politique  le  soin  de 
leurs  intérêts  privés  et  la  défense  de  leurs  droits  purement  civils.  C'est 
^  ce  ntéiiie  genre  duiées  et  d'haLitudes  qu'il  faut  attribuer,  en  parliet 
un  seiieridfléMi;  savoir,  les  guerres  qui  se  rallumoient  sans  cesse  entre 
les  divers  états  itafiene»  et  qui»  outre  les  partis  guenroyans  au  sem  de 
chaque  ré|)ublîque  ,  entretenoient  de  grandes  factions  belligéranles  dans 
l'Italie  entière.  Il  étoit  sans  doute  impossible  que  ces  deux  premiers 
âéaux  n'amenassent  pas  le  troisième ,  le  seul  dont  M.  de  Sismondi 
aelnUe  ténar  compte.  Je  veux  parler  des  entreprbes  formées  par  les 
puissances  étrangères ,  sur  rindépendance  d'une  narico  si  morcelée ,  si 
ittiriiéé,  si  pleine  de  discorde,  déjà  peuplée  d'ennemis  de  sa  propre 
îr^nquiliitéf  avant  d'être  inondée  «Teimemis  de  sa  puissance  ét  de  sa 
gloire. 

Il  est  pourtant  vrai  que  les  sciences,  les  lettres,  ks  arts,  Tindustrie, 
le  comasarra^  tontes  fes  brandies  de  la  ctvilîsadon  étoient  beaucoup 
^  avancée»  «aliriie^aillews.  M.  de  Sismendi  assure  que  le  capital 
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productif  possédé  par  les  Italiciib  du  xv."  siècle  égabit  presque  celui 
de  tous  les  autres  peuples  européens  réunis  ;  et  quoiqu'il  ne  présente 
ni  n'indique  les  élétnens  de  ce  calcul,  le  résultat  nous  en  paroîtfbrt 
vraise;nt)!nîjîe.  Mnis  cette  prosfiérité  ne  tenoit -elle  qu'à  l'exercice, 
d'aiiieurs  n  mal  rrg/e,  du  droit  de  cité  !  Nous  osons  croire  qu'elle  avoit 
bien  d'autres  causes  ;  fe  dimat  »  le  sol .  les  monumens  »  les  sonvenin  t 
enfin  les  dispositions  naturelles  des  haSirans  plutôt  que  leurs  insiiturions 
politiques;  car  il  nous  semble  que  leurs  lois  civiles  et  pénales,  que 
inétne  la  forme  et  les  maximes  de  leurs  gouvernemens  n'étoiem  guère 
meilleures,  que  dans  le  reste  de  TEurope.  On  prétend  expliquer  leur 
décadence  par  la  seule  diminution  successive  du  nombre  des  citoyens 
ayant  droit  de  suHr.ige,  nombre  qui,  après  avoir  été,  pour  toute  l'Italie, 
tfun  million  huit  cent  mille  au  xiii.  siècle,  fut  décent  quatre -vingt 
mille  auxrv.*,et  n*étoit  plus,  en  1 492,  que  de  dix-huit  ou  de  seize  mille, 
sur  une  population  totale  de  dix-huit  millions.  Reste  à  savoir  si  cette 
réduction  graduelle  de  la  po|)ufntion  politique  n'était  pas  l'effèt  néces- 
saire de  l'absence  presque  absolue  de  toute  liberté  civile ,  et  si  des 
hommes  dont  les  propriétés  ,  l'industrie  et  les  personnes  étoient  si  mal 
g^ratities,  ne  dévoient  point  à  la  longue  se  voir  tous  dépouillés  des 
droits  de  cité,  h  mesure  que,  par  l'exercice  même  de  ces  droits ,  le  crédit 
et  les  richesses  se  concentreroient  en  un  plus  petit  nombre  de  mains. 
La  n9turei  plus  bienfaisante  que  les  lois ,  a  plus  que  jamais  secondé  les 
progrès  de  ce  peuple  dans  les  beaux^^rts.  noti4eiilement  pentbnt  ce 
XV.*  siècle  où  s'altéroit  si  fort  son  système  politique  ,  mais  durant 
soixante-dix  ans  encore  n])rès  cette  année  i  j  jo,qne  l'on  désigne  comme 
le  terme  de  l'indépendance  et  en  quelque  sorte  de  l'existence  de  la  na- 
tion italienne.  N'entrons  pas  plus  avmt  dans  cescoosîdéntioiu,  aux- 
quelles toutefois  nous  avons  dû  nous  arrêter  quelques  instans,  parce 
qu'elles  occupent  beaucoup  de  place  et  reviennent  fort  souvent  dans 
Touvrage  dont  nous  rendons  compte  ;  elles  sont  à  -  peu  -  près  Tunique 
matière  de  plusieurs  chapitres  des  tomes  XII  et  XVI«  Parmi  les  autres 
•  diag^tres  des  cinq  derniers  volumes,  il  en  est  peu  qui  ne  coimnencenl^i 
à-peu-près  comme  les  chants  de  l'Arioste,  par  des  réflexions  dont  fen- 
^erable  ou  seulement  l'extrémité  se  rattache  aux  récits  qui  les  suivent  : 
mais  nous  serions»  à  tous  égartb,  jfôrt  peu  capables  de  critiquer  ces 
pré«nbules  ;  car  nous  n'avons  jamais  pu  résister,  en  les  lisant ,  à  Tattriit 
que  leur  donnent  l'importance  des  questions,  la  sagacité  de  l'auteur  et' 
souvent  l'énergique  précision  du  style.  Ces  excursions  conviennent  sans 
doute«  aimm  au  genre  historique,  qui  les  vondrott  bten  miMm  fiéqueiiies  . 

.  .  z 
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et  bien  plus  rapides ,  du  rooiof  au  système  particulier  de  fxMivni^  de 
M.  de  Si»mondi. 

L'Italie  est  le  théâtre  de  la  plupart  des  événetnens  qui  KNit  lacoiués 
éUÈS  tes  auq  volumes  :  mais  déjh  les  principaux  acteurs  ne  sont  plus  des 

Italiens;  ce  sont  des  Français,  dti  Allemands,  des  F.spngnols ;  il  faut 
s'attendre  à  rencontrer  ici  d'.Tsstz  gra.uls  morceaux  de  I  histoire  mili- 
taire et  diplomatique  de  cti  trois  peuples ,  ou  du  moins  de  leur»  gu«;r- 
iscn»  de  lents  mintstres,  de  leurs  souverains,  tels  que  le  roi  d*£spagne 
Ferdinand  V »  rcmpereur  Mazimilien,  Charits- Quint  «ur  Fun  et  fautre 
trône,  et  les  trois  rois  de  France  Cbarles  VIII ,  Louis  XII  et  François  1/' 
M.  Si-smi^ndi  porte  sur  ces  trois  monarques  français  ,  principalement  sur 
ie  second,  des  jugeraens  d'une  sévérité  extrême,  auxquels  nous  espé* 
ions  que  les  lecteurs,  même  étrangers,  ne  sousoirom  pas.  Macfaia* 
vei»  qui  a  relevé  toutes  les  fimies  graves  dans  fesquelles  est  tomlié 
Lous  XII  (  I  ) ,  ne  Ta  pourtant  pas  dépeint  comme  un  prince  sans  bonne 
P>î,sans^ bonté ,  «nns  érierîrie ,  çnns  lumières.  Guiccîardin  (2)  a  rendu  hom- 
mage à     bravoure  ,  à  :>ou  équité  ,  k  son  zele  ardent  et  constant  pour  le 
bonheur  de  ses  peuples  ;  personne  encore  n  avoit  dit  que  son  unique  vertu 
coosistlt  chns  uar  éMitmie  txttssm  n  nul  utitubie.  On  le  plaîgnoit  de 
s'être  labsé  tromper,  bien  plus  quon  ne  Faccusoit  d'avoir  trompé  lui- 
même,  quoique  ce  dernier  malheur,  suite  assez  ordinaire  du  premier, 
lui  soit  arrivé  quelquefois.  L'art  des  négociations  frauduleuses  n'est  pas 
né  en  France ,  et  ce  n'est  point  en  France  qu'il  a  fait  ses  plus  grands 
progrès.  Au  surphis,  anctu  personnage  français,  roi,  roinistie,  guer- 
rier, ou  méine  écrivain,  ne  se  présente  dans  celte  histoire  de  M.Si^niondi 
y^ns  V  subir  une  censure  rigoureuse.  L';uitenr  fut  des  rrproclws  à  Rayard 
même,  et  ne  les  adoucit  par  aucune  s<  rie  dtloge.  Non-seulement  il 
rapporte,  coimne  ii  doit  ie  faire,  que  k  France  éioit  a|)peke  par  les 
ItaUens  une  nation  barbare ,  mais  il  enifdoie  lui-même  cette  eirptessipa  ' 
b  son  propre  coinpie  et  dans  b  cours  deses  récits  jusque  sous  l'année 
1^27,  tout  comme  s'il  n'apercevoit  encore,  dans  les  sujets  de  Frnn- 
.  ^s  1." ,  aucune  ébauche  de  civilisation  qui  pût  les  distinguer  des  sujets 

(r)  Le  Priiici-,  t!i.  3.  1  -  Dans  ime  lettre  à  Franc.  Vcnori,  qui  devait  être 
mise  sous  les  y«:ux  du  pape  ,  Machiavel  s'exprime  ainsi  :  <t  Noi  abbiano  un 
»>  papa  savio  e  questo  grave  e  risptttat»f  un  împeratorc  ioftalNte  e  vario ,  iwi*  dt 
**fraiKla  (  L.  aII  )  sdegnoso  et  pauroso ,  un  re  di  Spaeoa  tacc.igno  e  avaro,  un 
^ re  d^lnghiltcrra  ricco  féroce  e  cupido  di  gloria,  gli  buizzeri  hcstiali  vitto- 
^  rioii  e  întolentt,  noi  altri  <f  Italia  poveri ,  ambitiosi  e  vili  :  per  Ii  altri  re  io  non 
»  Ii  conn;ro. ..  lignes  <^e  cîtc  M»  dc  Sitmoadl  loat-cilcsbini  dignes  de  la 
plume  de  Machiavel! 

(a)  L.  xiiycai. 
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<•  M^pAdbèlde  Dagobert.  Cependant  j  dès  le'xvi.'  siècfe;plasrêurs 

étrangers  d'nin  mérite  distingué  ,  -^e  plaï^rMent  h  vivre  en  France ,  et  Ton 
ne  voit  pa^.  que,  pour  afToiblir  l'hommage  qu'iLs  rendoient  h  ce  pays 
en  (  habitant  de  préférence,  ils  aient  saisi  et  ciierclié  les  occasions  d'en 
Mai  parler. 

Mais  nons  devons  dire  que  les  Français  ne  sont  pas  les  seufs  que 
M.  de  Sismondî  traite  avec  cette  sfvcrîté.  En  traçant  l'histoire  du  pon- 
tificat d'Alexandre  VI  ,  de  Jules  II  ,  de  Léon  X,  d'Adrien  VI  et  de 
Clément  Vil,  il  n'use  d'indulgence  qu'à  l'égard  de  Jules,  et  seulement 
en  considération  da  zèle  de  ce  pape  pour  classer  d^talte  les  Barbares. 
Au  fend,  f ambition  de  Joies  II  est  souvent  ennoblie  par  l'énergie  de 
înn  c^rrrctère  et  par  une  sorte  d'enthousiasme  politique.  Maïs  l'auteu^ 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  rendre  dè  plus  en  pU^  odieuse  la  mé- 
moire d'Alexandre  VI;  rien  non  plus  de  ce  qui  peut  induire  à  regarder 
comme  fictice  et  usurpée  la  renommée  dé  Léon  X.  II  désigte  Alenndré 
comme  Tmirentear  de  ia  censure  des  fine*  à  imprinser  et  imprimés  (  i  ]  : 
nous  croyons  qu'en  effet  les  privilèges  accordés  arvant  1501  n'avoieni 
eu  pour  but  que  de  garantir  la  propriété  des  entreprises  typographiques. 
Quant  à  Léon  X,  tous  les  détails  de  son  administration,  ses  dépenses, 
les  recettes,  sa  conduite  à  fégard  de  ses  compatriotes  les  florentins; 
lei  rebtions  avec  les  bommes  de  lettres  i  tes  négociations  secrètes  et 
piAliqQes,partîcnfièremeift  ses  traités  avec  François  1.",  sont  ici  pré- 

■  leAtés  îous  fîes  aspects  fort  défavorables.  «  Parvenu,  dit  Tiuteur ,  h  îa 
»  phis  haute  des  dignités  humaines,  Léon  regarda  sa  vie  comme  un  carnaval 
*  contînuef.  »  Nous  remarquons  cette  ekpressk>n ,  parce  qu'elle  noué 

*  Icmbie  manquer  de  b  iK>blesse  que  consèirve  piir^toaf  ailieurs  le  style  de 
M.  de  Sismon<fi.  Dtf  lesle,  ftl  plupart  de  ses  censures  reposent  sur  des 
fait*!  dont  nous  ne  saurfons  conrcsier  Texactitude  ,  on  du  moins  sur  des 
léinoigiingt  s  du  plus  grand  poids.  A  notre  avis  ,  il  n'en  est  pas  de  même 
à  i  égard  d'Adrien  VI ,  pontife  austère  et  religieux ,  qui  porta  SUT  le 
aaînl  siège  la  bonne iôi  (Tun  Belge,  le  savoir  et  les  vertus  d'un  eccfé» 
iîastîque  ,  et  sur  lequel 'M.  dé  Sismondi  épouse  peùt-être  un  peii 
trop  î  s  pré%'e'->fions  du  peuple  de  Rome,  dont  les  moeu^s  s'étoîcnt 
amollies  tt  dépravées  sous  les  pontificats  précédens.  Celui  d'Adrien  ne 
dura  que  vuigi  mois,  et  Fauteur  nous  trace  un  tableau,  trop  fidèle  des 
M>inidM  vrêîeuses  et  des  intrigues  politiques  d6nr  le  cours'  reconiniençtf 
fom  Clément  VII.  En  général.  Fauteur  accorde  auk  pajSes  uné  irès- 
pinde  habileté poiitiqn»,  dSnt,  sehmluifib  «voient fait  fappientis- 

(i)  Bref  du  1.*'  jaiii  ijoi. 
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sage  dans  les  chapitres  des  couvens.  Nous  ajouterions  que  pKâieuit 
Tavo^nt  acquise  bien  davantage  au  sein  des  rainillc-s  puissantes  aux- 
qiiello  ils  appnrttiuiii  ri':  Jults  II ,  p-ar  exemple,  dans  celL-  dt-i  Ro\ère; 
Léon  X  et  Cltineni  V  il ,  dans  celle  dts  Médicis.  Mais  le  talent  de  l'ad- 
inijiiïtration  intérieure  a  toujours  manqué,  suivant  M.  de  Si^mundi,  aux 
poniifts romaîiis.  «  Il  ne  s*est  pas,  dit-il,  trouvé  un  pape  qui  fût  bon 
»  adinini>trateur .  pas  un  seul  qui  fît  prospérer  l'agriculture,  l'industrie, 
ï>  le  commerce,  la  population  dan*  les  états  confiés  à  ses  soins  ,  pas  uil 
»  stui  qui  y  éiaLlit  de  sages  lois,  ou  qui  y  maintint  une  bonne  justice.»  ' 

AUinienant  nous  aurions  à  considérer  dans  ces  cinq  volitmes  ks  par- 
ties qui  se  dctaclicnt  de  l'histoire  pontitic.ilc,  et  dt?  histoires  de  France, 
d'E>pagne  et  d'AlIun.  t^ne  :  niais  il  serait  superflu  et  fastidieux  de  par- 
courir ici  des  évéatiucu:»  et  des  deiaiin  uiuverseileinent  connus.  1^. 
mérite  de  l'auteur  est  de  les  avoir  rassemblés,  enchaînés  et  quelquefois 
revêtais  de  couleurs  assez  vives.  De  très-bonnes  tables  chronologiques  , 
placés  h  la  fin  deî.  volume»  ,  oFrent  \m  sommaire  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  qu'il  nous  strroii  pos:>il:iede  faire  entrer  dans  ce  journal  (i). 
Comme  il  lâut  Lien  pourtant  que  nos  focteurs  trouvent  îd  quelque  ' 
aperçu  du  contenu  de  ces  cinq  volumes  ,  nous  croyons  devoir  leur 
indiquer  comme  princip;!ux  articles  :  dans  le  tome  XII  ,  l'adminii-tration 
de  Pierre  de  Mcdicis  ù  Morence,  son  ambition,  ses  inhdeiiiéset  soa 
exif  ;  les  prédicatioiu  religieuses  et  politiques  de  Savoiurole,  son  crédit 
éphémère  et  son  horrible  >upplice  ;  la  révolte  des  Pisans  contre  les 
Florentins;  les  intrigues  dt  L<>uiî>  Sforza  et  de  CjUL[i|ues  autres  princes 
italiens,  pour  attirer  Cbaries  VI il  en  Italie  ;  la  fuite  et  lai^dication  du 
•  foi  de  Naples  Alphonse  II ,  la  dispersion  de  farmée  de  son  successeur  ' 
Ferdinand  11;  la  ligue  qui  se  forme  à  Venise  en  i495  pour  rindé|ien-' 
dance  itattenne,  et  qui  hienrôt  force  Charle>  VIII  h  repasser  les  Al}>#"  : 
dans  le  toiue  Xlii,  les  étions  des  Napuiiiaii  s  et  sur-tout  des  \  cni- 
liens  pour  résbter  k  Louis  XII ,  la  rébellion  des  Génois  contre  ce  prince; 
les  exploits  militaires  de  l'Aiviano;  la  ligue  conclue  &  Ombtay  en  i  %oi 
contre  Venise,  ei  \j  d>  f-  îtc  des  irouj)es  de  cette  répu'  lique  à  Vaifa 
OU  Aignadei  :  dans  le  tome  XIV^,  b  constance  des  Véniitens  au  seia 
des  leven  ;  la  rentrée  des  Bentivoglio  à  liologne  ,  leur  fuite  et  les  li- 
gueurs exercées  contre  leurs  partisans;  l'admifU>tration  de  Soderini  à 
Flor  rc  r  ,  .s  in  discrédit  et  le  rapf^el  des  Médicis  ;  la  confédération  du 
pape,  du  p'i  d'Fspngne  t-t  de  Venise  contre  les  Françnis,  en  mm;  fe 


(i)  Ces  taUcs remplissait,  dans  les  cinq  voluoies,  i  ;^  ^à^s  in-S.',  ta  petits 
ctttactcrci. 
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rroihiphe  de  la  famille  des  Fregoso  sur  celle  des  Adorni  h  Gènes;  ViiU 
iiancc  de  François  I."  avec  les  Vénitiens;  la  dcfàue  '^'es  i^'i'rnais  et  t'es 
Suisses  à  Marignan;  ia  mort  de  l'Alviane:  le:»  entreprises  du  duc  d'Ur  in 
sur  la  Toscane  et  sur  la  mardie  d'Ancone  :  dans  le  corne  XV  «  les  ravages 
qu'exerça  en  Italie  larmée  impériale;  la  conjufation  du  connétable  de 
Bourbon  contre  la  France  ;  l'habileté  mifiiaire  ei  la  mort  dt?  Pros|>er 
Colonna;  les  succès  et  les  trahiiOîiS  de  P^-^rni'e;  (n  dt  fniîede  François  I.*' 
à  Pavie ;  Ja  terreur  qu'inspire  Charles-Quint  k  tous  (es  états  italiens, 
tt  qui  arme  à>la-fois  pour  lui  les  uns»  contre  lui  les  autres }  la  inoln- 
lité  des  négodatioiis  ét  rinstabîlîté  des  traités  durant  Tannée  i  5  a6  ;  li 
prise  et  le  sac  de  Rome,  au  mois  de  niai  de  l'année  suivante;  la  mort  de 
Lautrec  devant  Nnpfes  et  la  cnpitulatiun  de  son  armée;  la  révolution 
qu'opère  à  Gènes  André  Doria  ,  après  avoir  quitté  le  parti  français  puur 
se  donner  ^  l'empereur  ;  la  puissance  absolue  qu'obtient  celui-ci ,  à 
faide  de  Clément  VII ,  sur  l'Italie  entière  »  et  les  effiirts  que  foat  cepen- 
éint  les  Florentins»  malgré  la  pe>te  qui  désole  leur  ville,  pour  garantir 
leur  indépendance  par  une  nouvelle  organisation  politique:  enfin  dans  le 
tome  XVI,  l'invasion  de  leur  territoire  par  le  prince  d'Orange  en  i  j  jo, 
ia  mort  de  ce  princé,  celle  de  Ferrucci,  son  valeureux  adversaire  :  les 
mancenvres  perfides  de  Malatesta  Baglioni ,  la  capitulation  de  la  ville  et 
Fasservissement  de  la  république.  L'auteur  Vest  appliqué  à  peindre  les 
détails  de  cette  dernière  catastrophe  ;  et  pour  compen'>er  l'aridité  du 
sommait e  que  nous  venons  d'achever ,  nous  transcrirons  ici  quelques 
lignes  de  ce  dernier  récit.  «Tous  les  hommes  foibles  et  pu&illanimes, 
»  tous  les  égoïstes  et  tous  ceux  qui  regret  toient  les  jouissances  d'une  vie 
a»  tranquille  >  languissoient  après  la  paix  et  l'auroient  acceptée  à  tout 
»  prix.  Les  partisans  de  l'aristocratie  se  soucioient  peu  de  s'expo>er  pf'.'S 
>ï  long- temps  pour  le  maintien  de  l'auforité  populaire  ;  les  partisans 
»  secrets  des  Médicis  avoieni  eux-mêmes  lait  k  leur  io;'r  totendrt^  leur 
a»  voix  »  et  les  histon^nj»  de  ce  parti  confessent  ia  trahiMMi  de  H;tg(iont 
a» pour  lui  en  faire  un  mérite...*  Il  déclara  que,  plutôt  que  d'iitta(|uer  le 
«camp  imr^rial  commandé  par  D<mi  Ferdinand  de  Gonzague  de|>uîs 
»  la  mort  du  prince  d'Orange,  il  donticroit  sa  di  fuission  Les  dix  de 
a»  ia  guerre  crurent  pouvoir  le  prendre  au  M)^.>t,  ei  ils  lui  envoyèrent, 
3»  fe  8  août ,  Andreutilo  Niccolinl ,  pour  lui  porter  son  congé  cmcfié 
a»  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  pour  lui.  La  surprise  de  Bagliu  ,i,  en 
9*  le  recevant,  fut  ext  éme  :  sans  vouloir  l'accep'»  r,  a-is  vouloir  1-  lire, 
x>  il  se  ieta  sur  Niccolini  f^ui  le  lui  portait  ,  et  k  frr}  |  ;:  de  |  lu<.ieuf  coups 
»  de  poignard.  Le  gonfalonier  voulut  faire  un  nouvel  efibrt  pour  maiu- 
»  tenir  l'autorité  chancelante  dé  la  république  :  U.oidoiuu'à  vmti.  les 


i8i  JOURNAL  DES  SAVANS, 

»>  cnmpngnies  de  milice  de  se  rassembler  sur  la  place,  et  if  <;e  mit  à  leuf 
»  tète  pour  marcher  contre  iiaglioni  :  mais  la  terreur  avoit  déjà  suspendu 
1»  toute  obéissance;  au  lieu  de  seize  compagnies,  il  n'en  parut  que  huit 
j»  »ur  ta  placie.  D'autre  part ,  Bagiioiû  avoit  défà  introduit  dans  son  bas- 
»  tion  le  capitaine  impérial  ,  Hirro  Colonna  de  Stipicciano ,  il  avoit 
»  désarmé  ou  congédié  ta  garde  florentine  de  ia  porte  romaine ,  et  ii 
»  avoir  tourné  oonire  ia  ville  rartillerîe  destinée  k  h  délênse  des  murs. 
»  Florence  étoit  perdue,  et  aucun  pouvoir  humain  ne  pouvoit  plus  !a 
»  sauver.  Tandis  qu'une  partie  des  dtovens  vonloit  encore  mourir 
»  Iti>re  et  les  armes  à  la  main ,  les  autres  reconnoi&iioient  qu'aucun  obs' 
»  tacb  ne  pouvoit  plus  arrêter  cette  armée  ftroce  qui  s*étoît  ^gnaUé 
»  par  la  tyrannie  exercée  k  Milan  et  par  le  sac  de  Rome  ;  ils  fuyoietit 
«dans  les  égir  <^  nvec  feurs  femmes ,  lejirs  enfâns  et  leurs  richesses, 
»  et,  sans  pouvoir  prendre  aucun  parti  •  satu  concevoir  aucune  espérance, 
»  ils  n*abéissoient  pins  à  tncon  ordre ,  et  entnvoient  à  cliaque  pas 
t»  ceuxqui  conservoient  plus  de  présence  d" esprit  et  qui  montroient  plui 
»  de  fermeté....  Ce  fm  au  milieu  de  ce  tumulte  que  la  seigneurie  nomma 
30  quatre  ambas&adcuri)  qu'elle  envoya  au  camp  de  Ferdinand  de  Gonzague 
»  pour  demander  une  capitulation....  Le  traité  qu^fut  signé  le  1 2  août 
*  I  no  *  portoit  que  la  ferme  du  gomemement  de  Florence  seroit 
r'^rfée  par  l'empereur  avant  l'expiration  de  quatre  mois ,  sous  condi- 
»  tion  cej)endant  que  la  liberté  seroit  conservée....  Une  amnistie  com« 
M  plète  étoit  accordée  au  nom  du  pape  et  de  l'empereur  ,  soit  à  tous 
»  les  Floiendnasam  exception ,  pour  tout  ce  qulls^  poovoieiit  avoir  Ait 
»  contre  la  maison  des  Médias ,  soit  k  tous  les  sujets  de  l'empire  et  de 
»  l'église  qui  les  avoient  suivis  pendant  la  guerre,  &c.  Mais,  ajoute 
»  fauteur,  ce  traité  demeura  dans  les  archives  comme  un  monument 
»  dn  acan^feinc  manque  de  foi  à»  deux  souverains  au  nom  desquels 
9  il  étoit  stîputt.  1»  {Lm  tuUt  «a  fmkâin  Cûiitr,J 

DA^UNOU. 


Description  des  appareils  a  FUMicATioy  eiohîis ,  sur  les 
dessins  de  M.  Darcet  ,  À  l'hôpital  Saint- Louis ,  en  iSi^, 
et  successivement  dans  plusieurs  hôpitaux  de  Paris  t  pour  le 
traiUmem  des  maladies  de  la  peau.  Se  vend  à  Paris,  çhez 
M^»f  Hmaid  (née  Vallat-U-Cbapelle ) ,  imprimeur  dei 
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hospices  civils»  rue  de  l'Éperon,  n.*"  7«  /k-^Z/^O  pages» 
avec  figures ,  année  1818. 

Depuis qneiciacs  innées»  la  médecine  s'eit  beaucoup  occupée  <ict  , 
cMises  et  du  traitement  de  b  gale  qui  aitaqne  lèi  Kommes  et  quelques 
animaux  domestiques.  Lfs  naturalistes  nous  ont  appris  qu'elle  rtoit  due 
ï  un  insecte,  qui  se  glisse  s<.)us  i'epideriiie.  Cette  notion  a  été  portée 
|u&quà  l'évidence  ,  d'après  des  observations  consigr.ées  dans  plusieurs 
écrits  récemment  publMs.  Il  en  résulte  que  la  g<ile,  bien  que  conia» 
gieuse  k  un  très-haut  degré,  présente  au  fond  peu  de  danger,  et  qu'il 
n'est  pns  difficile  de  la  guérir.  C'est  une  .ifTection  extérieure  ,  qui 
requiert  i'ejuploi  des  topiques.  Le  nombre  des  substances  capal>Ies  de 
produire  cet  elfet  est  très-considérable  ;  mais  toutes  ne  sauroient  être 
fndKftremnient  mises  en  usage.  If  y  en  a  qui  1  suKeptibles  dTdirt  ab» 
aoritées  et  de  passer  dans  la  circulation,  canseroicnt  à  la  santé  des 
dommages  irréparables.  Aussi  les  bons  praticiens  ont  -  ils  exclu  du 
traitement  de  la  gale  les  frictions  arsenicales ,  les  lotions  et  onguens  mer- 
curiels,  &c.  Les  meilleurs  topiques  paroissent  être  les  sulfnreux;  mais 
il  y  a  Averses  manières  (te  les  appliquer.  La  plus  certaine  et  la  pliia 
prompte  est  par  fumigations.  Les  exemples  de  guérisons  opérées  par 
cette  méthode  sont  si  multipliés  ,  qu'il  ne  reste  pas  le  moindre  doute 
sur  son  efficacité.  Le  sui  cès  des  essais  en  petit  a  déterminé  à  l'exécuter 
en  grand  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris ,  et  particulièrement  dans  celui 
de  Saint-Louis.  On  y  a  placé  des  tiaïgnoires  ftimi^toires  »  dont  on  a 
trouvé'  ridée  dans  ks  écriu  de  Glauber  et  de  Latoueitet  médecin  d» 
PaHst  qui  s*est  appliqué^  Fétude  et  au  traitement  des  maladies  cutanées  t 
on  a  de  lui  un  ouvrage  sur  ce  genre  de  maladies.  M.  Gr^fès,  pharma- 
cien en  chef  de  l'hôpital  de  Saint-Louis,  proposa  le  p#enner  dy  mettre 
en  pratique  les  fumigations  sulfiireustss  ;  on  les  commença  en  aoOt 
j  8 1  a.  Le  moyen  qu'on  employa  d'abord  fiit  de  chaullêr  le  lit  du  melada 
avec  une  bassinoire  remplie  de  chaibons  ardens  ,  sur  lesquels  on  jetoit 
du  soufre  en  poudre.  Ce  traitement  étoit  répété  dix  à  douze  fois  ,  ce 
qui  sutii&oi^pour  la  guérison.  Mais  ce  mode  n'étoit  pas  sans  inconvé- 
jniens;  les  linges  se  trouvoient  souvent  brûlés  et  lâchés  de  tnanièreà  nè 
plus  redevenir  l>lancs;  quelque  scr^s  que  fussent  les  couvertures*  H 
s'échappoit  des  lits  des  vapeurs  sulfureuses,  qui  iticommodoieiit  les 
mnlades  et  donnoient  aux  salles  une  odeur  désagréable.  Pour  r<*médier 
à  cek  inconvénient  ,  M.  Gifes  engagea  l'adjuinistration  h  faire  cons- 
truire en  1813  une  boite  dans  laquelle  le  malade  recevoit  ia  fùmiga- 
.tîoB }  oa  leooniwt  qu'il  ftHoît  s'attacher  h  ce  dernier  moyen  et  la 
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perfectionner ,  car  il ,  en  avoir  besoin.  L'administration  des.  hôpitaux 
témoigna  m  saiis^ciioa  à  M*  Galé$ ,  et  arrêta  qu'il  seroii  donné  de  1  ex- 
tension à  la  inéihode  qu'il  avoit  conseillée.  En  i8i4>  M*  DaKet, 
appelé  à  rhôpital  Saint-Louis  pour  un  autre  ob|et,  fut  consulté  sur  {a 
coii'itrucrîon  des  boîtes  :  en  physicien  et  en  chimiste  hahife ,  if  fît  nis^ 
ment  reconnoître,  suivant  le  rapf>ort  de  MM.  Mourgue  et  de  ia  Hoche- 
iôttcauid ,  administrateurs  des  hospices»  «que,  par  la  manière  doat 
»  Tappareil  étoit  construit,  les  gaz  mélangés  entroient  dans  la  boîte  ; 
»  que  lechnrbon  brûlé  sur  lesgritles  des  fourneaux  produisoit  une  grande 
>î  quantité  d'ncVfe  carbonique  ,  qui  pénétroit  dans  la  I)oîte  avec  l'azote, 
»  l'acide  sulturcux  et  l'air  non  décomposés  ;  que  \  f  tuyau  de  sortie  éloit 
»  beaucoup  trop  petit  dans  son  rapport  avrc  ie  tu\au  d  entree  ,  sur-tout 
»en  considérant  la  propriété  qu'ont  les  gaz  d'augmenter  de  volume  »  ce 
»qui  arrivoit  dans  h  boîte  nu  moyeii  de  la  sueur  ccmsidérable  des  ma-*^ 
»  lades;  qu'il  résulioit  de  ce  défaut  de  construction,  que  (egaz  sortoitpar 
»  tous  les  joints  au  travers  desquels  il  pouvoit  se  faire  jour;  qu'on  étoit 
»  obligé  de  coller  sans  cesse  sur  ces  joints  des  bandes  de  papier  pendant 
3»  le  séjour  du  malade  dans  la  boîte»  et  de  serrer  ^riement  un  capuchon 
»  autour  de  son  cou  ;  procédés,  lea  uns  inquiétansi  les  autres  àiigan» 
»>  pour  le  malade  ,  les  uns  et  les  autres  inutilement  dispendieux;  qu'on 
»  étoit  dans  h  presqu 'impossibilité  de  sortir  le  malade  de  la  boîte,  si, 
»  dans  le  cours  de  la  fumigation,  il  s'en  trouvoit  incommodé;  que  l'air 
9*  chaud  introduit  dans  cette  boîte  se  répandoît  inégafement  et  échiu^ 
»  {bit  beaucoup  plia  ks  pieds  du  malade  que  toutes  les  antres  partiea 
»  de  son  corps,  incon\énient  grave;  enfin,  que  cette  constructfdn 
»  n'étoit  et  pp  pouvoit  être  applicable  qu'à  une  boîte  pour  donner  une 
a»  seule  fuiiugaiion.  »  M.  Darcet  ajouta  que  ces  inconvéniens  notable^ 
pottvotent  être  lactlement  évités.  Les  projets  qu'il  donna  en  consé* 
quence  furent  adoptés  et  mis  \  exécution.  Deux  boîtes  simples  et  unu 
à  douze  places  furent  construites  SOUS  sa  direction.  Avec  son  apptrcff , 
en  I  8  1 4  ,  1 8 1  j  ,  i$i6,  1817,  on  a  donné  j  $,44}  fûmfgatioitt  snl- 
fiireures,  ii,o43  aromatiques,  total  66,486. 

Pour  bien  âire  connoître  cet  appareil ,  M.  Darcet  a  Jormé  neuf 
piaiiches  qui  sont  piécédées  d'explications  et  suivies  de  la  manléte  de  st 
servir  de  h  boite  fumi^toire  simple  et  de  celle  h.  douie  places.  Les 
gravures  paroissent  faites  avec  -<vn. 

Je  n'entrerai  pas  dans  dt  plus  grands  détails,  et  je  dirai  seulement 
qu'on  peut  avec  l'appareil  «  donner  des  bains  d'air  sec  et  chaud  ,  des 
»  bain  d'air  chaud  et  saturés  de  vapeur  cTtfau  ;  des  bains  d'hydrogène 
I*  sull^ré ,  <)e  vin  vapcfisj^  ;  des  Wns.  d'acide  «uUivettX  ou  de  tout 
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»  autre  acide  »  des  llimigations  inercurienes  ,  aromatiques ,  spiri- 

»  tueuses,  c^c.  En  un  mot,  on  peut  y  administrer  facilcinent  toutes  les 
n  vapeurs  et  tous  les  gnz  prr>  un  ^  un,  ou  niéjan|^«  deux  à  deux ,  trois 
»à  trois  ,  quaire  à  quatre,  &c.  » 

Les  ptans<fe  Tappareil  me  paroîssent  telfement  faits  et  présentés ,  qu'on 
l>cu;  [es  exécuter  |>ar-iout  où  i'oR cloînt devoir  fimner  «les établusejnen» 
pour  le  traitement  de  la  fpAit» 

TEi>SI£R. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  française,  dans  sa  $<fance  extraordinaire  du  mardi  3  février,  a 
entendu  la  lecture,  i."  d'une  épUre  en  ytn fintitMlée  JuHU  actidémicf^ue  ou  la 
t'uLfUiinrlrmc  anti.'r  d'une  associdtivn  lUtcraire  ^  par  M.  Frarn^ois  dt.'  Ncutcli.'iteaii  ; 
1."  d'un  (r.igriKnt  considérable  du  pocmc  de  Moïse,  par  jVl.  Lemercier;  3."  de 
plusieurs  morceaux  di*un  ouvnge  de  M.  Lacretelle  ahié,  ayant  pour  iftie; 
.  Etwha  stir  le  styk, 

M.  Visccmti,  membre  de  facadémte  des  beanx'arts  et  de  cette  des  hwcrrptfem 

et  bclles-leitres,  eu  ncrt  à  Paris,  K-  8  février.  MM.  Quaireniére  de  Qnincj 
et  Emeric  David  ont  prononcé  à  ses  funérailles  des  discours  donc  pous  trans- 
krfrons  ici  quelques  lignes. 

(  Al.  Qi/ûrrrrrt?rf  Jt  Qnincy  }.  «...  Né  dans  cette  ville  (Rome)  ,  ryiie  tant  tîe 
nmonnmcns,  de  cratlitioiis  et  de  souvenirs  ont  constituée  la  métropole  de» 
»9art$,  M.  Visconii  eut  l'aNaninge  de  si:cer,  pour  ainsi  dire, avec  le  Uit,  l'amour 
M  de  l'antique  et  le  gpùt  de  l'antiquité.  Mais  s'il  dut  un  si  heureux  instinct  aa 
V  savanr  qui  luf  avoir  donnié  le  jour ,  combien  ne  fur-îl  pas  plus  redevable  encdfè 
„  cer.c  direction  de  son  efpril  à  Tépoque  et  aux  circonstances  qui  le  virent 
»  naître!  M.  Visconti  sorioità  peine  du  collège, lorsque Winckcimann  terminoît 
•  sa  carricri-.  Un  mouvement  général  «rntrainoit  les  esprits  vers  In  eHlhfttè  €ft  * 
»  l'art  et  de  ranii(|uiié  .  Hc  culanum  et  Pompéia  venoicnt  d'être  découverts. .  . 
>»  M.  Visconii,  par  l'influence  de  son  goût  et  de  ses  ouvrages,  tant  i  Homè 
»  qu'à  Paris,  doit  se  compter  au  nombre  de  ceux  qui  ont  pui?jannm-nr  contribtié 
»  à  rétablir  les  bonnes  doctrines  dans  l'^pire  des  ans  do  dessin.  Notre  écolè 
9  lut  a  dô  d'activés  'lésons  et  dVitifc»  ernèbutigemens.  Urf  4ef  derniers  service! 
"  'ju'i!  air  renriii'i  à  l'art,  est  la  nouvelle  dispdidtlon  ét  lÉ'dasilfiehitoii  dè4iMre 
»•  musée  d'antiques. ...  »  '  1  ' 

fAf.  Ém.  D,md).  «  La  description  du  musée  Pio-Clémetrtift,  cm**  , 

»  niencér  par  son  pt'rc ,  et  à  laquelle  il  eut  lui-rpôme  la  plus  grande  j/étX^tt  teBl 
>»dc  la  V'ilLa  Plncuuui  renferme  tant  d'instruction  en  un  Jf  t>Mt  IfènAri 
»  de  pages,  fondèrent  de  bonne  heure  sa  réputation .  .  .  Son  Iconà^phie  grtcijtté. 
»cc  rotluihUf  vàste  ouvrage»  exécuté  dans  notre  laiijgue^  où  le  Conncriiiancè 
w  de  la  littérature' aodebne  et  UHè  dei  i^'^v'"'"'  *(*°t  ffrltê  «n  nmii^iê* 
wêoifrs/lttl.a'ac^it  ùn  nonfem  ûin  I  feMtiÉè  dé  El  ptetértté.  Cet  oaVtige 
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»  demeure  roalheareu<enient  incomplet  ;  mais,  dans  cet  état  encore,  il  fettt»i 

"  sans  contredir,  t;ne  rlls  !)ases  les  pins  durables  de  la  gloire  littéraire  de  notre 
»  siècle.  M.  Viscuaii  composoit  en  même  tem|i$  les  notices  qu'il  a  jointes  aux 
ifCOUquct  gtavcct  dans  le  Al mêt  fiançais  i  c  dans  le  Muièt  nyal,  et  qui  font 

M  l*orncnupf  tfr  ce^  grandes  tollcctions.  Des  dissertations  destin  es  à' enrichir 
"les  volume»  de  uu>  Mémoires,  de  nombreuses  ri'^taiirniion»  d'inscriptions 
Mgreccues,  l'explication  des  sculptures  du  Parthéni  n  d'Athènes»  de  doctes 
w  articles  pour  le  dictionnaire  que  prépare  l'académie  des  beaujk>arts,  et  d'à. ares 
M  opuscules  non  moins  intércssans,  nous  faisoient' admirer  l'excellence  de  sun 
u  goùi  amant  que  l'étendue  de  <on  savoir. ...» 

.M.  \"i  II  liti  tioit,  dt'pufs  le  n'.ois  de  noi  rfif'rc  1*^(6,  l'un  des  fltîtenrs  du 
Jouriidî  dcï  bav.'iii^  :  il  y  a  :.i>t.!«j  de»  ariii.iei  &ur  une  iiucripiioti  de  Cyrciiet 
(sept.  ibi6)  ;  sur  les  Atui<|ur;és  d'Aihiénes,  de  S  i  art  idée.  i8i6vrjanv.  1817); 
sur  trois  dissertations  de  M.  1  ôchon  (niar-1;  mr  !e.  fr-'^-nu-rs  de  Den)j 
d'Halic.  découverts  par  M.  Mai  (juin)  j  iur  une  ntéda  lic  de  Vx  reine  Ihcrmuic 
(décembfe). 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE.  * 

Alémoïre  sur  Us  livres  chinois  di  La  iiiviinth'caue  du  Hoi  et  sur  le  plan  du 
nouveau  catalogue  dont  b  composition  a  été  oroonoée  par  S.  Kxc.  le  ministre 
de  Tniierieur  ;  aiec  des  remarque»  criiHiiu'ï  «'ir  îr  t  aialofjne  publié  pir  E.  Four- 
mont  ,  en  1742;  par  M.  Abel-Kemuiiai.  i^aris ,  Le  Nornianl ,  1 H 1 8,  tn-S,',  60  p. 

Cataloguidts  livres  de  la  MUotliè-^ut  Je  fim  Ai.  Iso.trd  DcUile  Je  S'dttt,  mèfnbre 
de  l'Institut,  dont  la  vente,  au  plus  ortnnt  et  dt  rnier  enchéri$?eur,  anra  lieu 
le  lundi  23  tevcicr  idib  et  jours  suivant,  le  niaiin.à  onze  heures  précises,  et 
le  soir,  à  cinq  heures  précises  de  relevée,  me  de  Sèvres,  n.*  9Ç.  Parts,  impri- 
merie de  Ciô;  Barroit  l'aîné,  1818,  i/i-j^.  ,  lo  feuilles  et  l/l.  2  fr. 

ViS  i  urs  de  Al.  It  comte  dt  Ricluioiîr^ ,  pu'u  de  Irtii  ce,  a  l'occafion  de  la 
mort  de  son  collègue,  M.  Vernîer.  l  aris,  imprimerie  de  P.  LiJoi  l'ainé, 
tioch.  in-S.  ,  I  feuille  »t  un  auart.  M.  Wmier,  né  à  Lon?-!e-î<i  nieren  t-3  1  , 
m«nt  à  Paris  le  4  févriir  1810,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre  lesquels 
on  di  tia;,ije  Itt  Canutita  itt  yauiws,  publiés  en  1797,  ûfS,*,  réimprliÂéi 
en  1^07  en  2  vol.  ht-S.'' 

Cvi  rs  Ji  lecture  pii,  proceddiu  du  toniposj  au  simple,  l'on  apprend  à  lire 
de>  phra>ei ,  puis  des  mots  ,  <âns  connoître  ni  syllabes  ni  lettres;. .  .  terminé  p«r 
un  dicuMunaire  de  proiioneiat imi  n  l'u.-ag,-  des  Français  et  de<  éiran.'i  5;  par 
4jW.  i-eniare,  4.'  tJii.,  adjptte  aux  éducations  particulières  cl  a  l'enseignement 
mutuel.  Paris,  l'Auteur,  quai  de  l'£cole,  n."  34»  i#ï-^.%  8.feailict.>p  \r.*  \ 

/tcti/tH  d*  mots  français  J  riirs  la  Lin ^ue  grecque .  tt  dont  la  composition 
donne  à  connoître  le  sens ,  à  l'usa^ie  le  la  jeunejse  de  l'un  et  de  l'autre  seie;  par 
D.Levade.  Paris,  i.ia  Ubratrtr  lexique ,  chez  Jombert,  rue  du  Faon-S.-Attdré, 
n,*  i,  r'^o'j,  ,tvrr  des  additions  iniprinn  m  1^*17,  in-P.riiT.  jo  cent,  et 
3  tr.  par  1.1  posie.  Un  trouve  thei  le  uième  libraire  le  Uiciionnaite  é/^/io/o- 
pqutdet  mo  sfivnçais  dérivas  du  g  ec,  par  Alorin  ;  2.*  édtt.  Paris,  1S09,  rii'Â% 
2  xo\.  b-oth»  - ,  15  tr.  et  «y  Ir.  par  la  poste.  La  Uhrairie  hx'hjut  un  nnf  asin 
de  DuuaitnaiTts  ûe  langues  et  de  sciences; on  y  trouve  aussi  des  Grammaires. 
I#  Mtuma»  AiÊhw9,  o«  Grafluntiit  de  la  bngue  espagnole,  lédtthc  <a  vinfi: 
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trait  leçons  ;  par  don  Francisco  Martinez,  3.'  édit. ,  revue,  corrigée  et  considé- 
nblement  augmentée.  Bordeaux,  itT(]prini.  at  P.Beaume,  iSl8»fif-A%  22feuil!/ 

(Suvres  diverses  Je  ClavJien  ,  traduites  pour  ta  première  fois  en  vers  français, 
avec  le  texte  latin  tn  regard  ;  par  A.  M.  Deiteil.  Paris,  imprimerie  de  Schcrf^ 
in-S.'  qui  paroitra  à  la  fin  de  ftvrîcr  ;  prix  ;  5  lirancs.  On  souscrit  chez  M.  D'eUbU, 
rue  Sarnt-Nicolas-d'Antin, 

Voyages  en  Frtw  ce  et  autres  pays,  in  won  et  en  vers;par  Racine,  La  Fontaine, 
Regnard,  Chapelle  et  fiachaumont,  Hamilton,  Voïtaîre,  Piron,  Gresset,  Flé- 
chie r,  Lcf'tanc  de  Pompjgnan,  Bertin,  Dt^mahis ,  Berenger,  Bret,  Bernardin 
de  Saint  •  Pierre,  Parny,  Boufflcrs,  &c.  &c.  ;  3/ édition  augmentée.  Paris, 
imprimerie  de  Dîdot  jeune,  chez  Briant,  5  vol.  in-8.* 

A^r  et  hmaëi,  ou  l'Origine  du  peuple  arabe,  scène  orientale  en  vers,  repré» 
sentec  au  th<:-â(re  de  POdéon  2;;  janvier  1818;  par  M.  IScpomucène  L.  Le- 
mercier,  membre  de  l'insiiiut  (  Académie  française);  seconde  édition.  Paris,' 
ihiprtmérie  d*f  Firmin  Uidot,  chez  Nepvca,  i8j8;  ifl-A',  x  et  22  pag.  Cette 
îcénc  vient  d'obtenir  au  théâtre  le  succét  ^'«voieAt  préiTtt  JLe  fifun,  pncb» 
Deii lie,  en  la  lisant  en  I Soi. 

Ôn  conilnne  <fe  réimprimer  les  œuvres  complètes  de  plusieurs  écrivain* 

(Télibres  du  xviii/  siècle.  —  De  Montesquieu.  Paris,  imprimerie  de  Crapeiet; 
thci  Lcfevre»,  1818,5  vol.  in-S.* ^  30  fr.  —  DeJ.  J,  Rousseau^  impr.  de  Didot 
feune,  18  vol.  lif-/2  qui  paroitront  3  à  3.  Cftte  édition,  conforme  à  celle qu*a 
puliliée  M.  l)éterville,en  §8  vol.  /n-^.*,doit  être  ornée  de  60  grav. ,  et  sera  disr 
trit>uceparliv.*''de  3  vol.  Jusqu'àla  publication  de  la  1/*  livraison  ,1a  souscrtp- 
tiiNi  est  ouverte  diez  Guillaume  et  compagnie;  prix  de  chaqûe  vol  ,  3  fr.5oeent. 
—  lyHelvétius ,  avec  un  Essai  5ur$a  vie  et  ses  ouvrages  par  Saint-Lambert  ; 
des  Lenres  relatives  aa  livre  de  l'Esprit,  la  Correspondance  de  l'auteur  avec  ' 
Voltaire,  Montesquieu ,  &c.  ;  des  Lettres  sur  la  constitution  d'Anglererrv  et  sur 
l'injtruction  du  peuple;  des  Pensées  et  Réflexions  morales,  cxtraiit-^  d^  s  manus* 
critsde  l'auteur,  par  M.  l'abbé  Lefebvre-Larochet  et  d'une  Lpitrc  sur  l'amour 
de  l'étude,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions  précédentes;  Facstmile 
derécritnred'Helvétius  et  de  celle  de  Voltaire;  3  vol.  />i-^.»qui  paroitront  èn 
mars,  avril  et  mai;  le  prix  de  chaque  volume  est  de  5  francs  :  on  souscrit  chez 
Mad.*  veuve  Lepetit.  —  Zlr  Aftfr/no/jf^/,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  18  vol. 
in-S.'  ornés  dtt  portrait  de  Marmontel  et  de  figures  d'.-iprcs  les  dessins  de 
MM.  Desenne  et  Choqvtet  :  prix  de  chaque  volume,  papier  fin,  pour  ceux 
qui  auront  souscrit  chez  Verdièrcs  avant  le  i.*'  avril,  o  francs;  après  cette 
époque,  7  francs. 

Nouveau  Supplémeni  au  Cours  de  littérature  de  la  Harpe,  contenant,  I l'Eloge 
de  Voltaire  ;  z.»  la  Réfutation  des  lettres  de  M.  Gingucné  sur  les  Con&ssions) 
de  J.  J.  Rousseau  ;  3.°  la  Réfutation  des  priticipvrs  de  J.  J.  Rousseau  sur  la  ' 
souveraineté  naiionale  ;  4.°  la  Lettre  de  M,  Selis  à  M.  de  la  ^iiRrpe  sur  le 
Collège  de  France  ,  avec  la  Réponse  de  M.  de  la  Harpe  \  cette  lettre  ;  j."  l'Exa-' 
Bien  de  plusieurs  assertions  hasardées  par  M.  de  la  Harpe  dans  sa  Philosophie; 
du  XViii.«  siècle,  pir  M.*^''  i^iris,  imprimerie  de  Mad.*  Hérissant-LedouX, 
iHife,  in-^,* ,  2j  feuilles,  j  fr.  jo  cent. 

•  M.  Maradan  publie  ce  qu'on  a  pu  recueillir  du  Cours  de  littérature  de 
M.  J.  Ché^ier,  fait  à  l'Athénée  de  Paris  en  1 806  et  1 807 ,  avec  d'autres  fragtnens 
ifà  prose  du  même  auteur;  1  vol.  in-S.',  iv  et  ^83  pag.  —  Une  3.*  édition  du* 
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faces  $ammei>r. 

Observations crniifues  sur  l ouvruf^t.  auuuié  le  Génie  du  chriHiaiii$m«,pirM.de 
ChSuaubriand ,  pour  taire  suite  au  Tabicaa  de  la  littérature  française,  par 
M.  J.  Chénier.  Paris,  impr.  de  Ccllot .  Maradan  ,  1817,  in-S/,  vlijei  ijap.  î  fr. 

yoya<re pittoresqut  «t  historique  del'Espapej  pai;  Alexandre  de  Laborde  ,  et 
une  ioctéié  de  gens  de  tettm  et  iTanUtct  oe  Madrid.  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Didot  aîné,  chez  NicoUe,  i8i8«  46.*  Itvraiioo,  în-fiL,  de  7  {«uillcs,  ct4pL,' 
paptef  vélin,.  366*00$.  »     .     JL  ■» 

rf«  prommadÊSpittamquit  dans  Cûnstttnûnopk  etmirba  met  du  JSog' 
phore;  par  M.  Charles  Pertusicr.  Tari. ,  Nscolle,  1818^  a.S.3;/ciir'liviaiaont, 
4rtt/I>/.  Prix  de  chaque,  livraison,  i6  francs.       •  '         ,  , 

Tacite,  traduction  deOuTcau  deLaniaUe,avccle  mtentin  en  regard ,  3.«èdi- 
fiôn  ,  augmentée  de  la  Vit-  de  Tacite,  de  notes,  et  des  supptémens  de  Brotirr, 
traduit?  par  Uotteville;  revue  et  corrigée  par  M.  Durcaii  de  Lamalle  âts.  Paru, 
Michaud,  6vol.  ;W.',  36  frtncii  '  . 

Éloge  Historique  deDupleix  ;  par  E.  N.Lefèvre,avec cette  épigraphe ,«  Louer 
^^DupL'ix  pciiiT  rinde,  Colbert  pour  PEiirope  ,  c'«t  nous  tracer  la  route  qui 
upeut  conduire  au  rétablissement  de  noire  commerce,,  de  nos  manufactures, 
wde  b  prospérité  nationale  «  (  Anqueiii-Duperron  ,  l'indi  en  rapport  avec 
l'Europe,  tom.  II ,  pag.  360  )•,  in-S.",  5  i  pag.  Prix  ,  1  franc  25  centimes.  Chei 
l'auteur,  cour  Batave,  n."  8,  et  Delaunay,  libraire,  au  Palais  royal. 

Manuel  ies  bmves,  ou  VictoÎTes  des  armées  fran<f aises,  eo .Allemagne ,  en 
Çspagne,  en  Russie,  en  France,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Italie,  en 
Egypte;  dédié  aux  membres  de  la  Légion  d'honneur;  par  M^l.  Léon  IhiesK,. 
Eiîô'     B*'",  et  plutieors  militaîrei.  Pari»,  Plancher,  1818,  tome  IV,  iV/^^ 
j  francs. 

Vicfires,  Conquêtes,  désastres  j,^  revers  et  guerrtj  civi  lu  des  Français,  de  J^X 
k  '^'j>  P^i*  ""^  «ociété  de  mtiitatret  eidegen*  de  lettre*.  Par» ,  PanclonclLe, 
1818,  tome  IV;  in-8.' ,  1.  pl.,  6  francs  50  centimes. 

AJémoiret  et  Correspondance  de  Aiadame  d'Epiaajf .  où  elle  donne  des  4^"  ' 
tails  sur  ses  tiai«ons  avec  Duclos,  J.  J.  Rousseau,  Grtmmv  Diderot ,  lebatoa 
d'Holbach,  Saint-Lnmbert ,  Madame  d'Houdetot  et  .lutres  personnages  célè- 
bres du  XV III.'  siècle }  ouvrage  renfermant  un  grand  nombre  de  kures  iné- 
dites  de  Grimm,  de  Diderot  et  de  J.  J.  Rousseau,  lesquelles  servent  dVcliir^ 
cissement  et  de  correctif  aux  Confessions  de  ce  dernier.  Piffis,  imprimerie d^. 
Rougemont;  chez  Brunet,  3  vol.  in-8.%  18  ârancs.  , 

Notiees  historiques ,  sratittiqtitt  et  titUfaim  sur  la  vîfU  tk  Smtdiourgi  par 
J.  F.  Hermann ,  ex -législateur.  Strasbourg,  imprimerie  de  Levnuls  p  i&st, 

lômei/'.in-^.'  ' 

Histoire  aitimte  de  t'fnqùhitiùn  d'Espagne,  depuis  l'époqpe  de  son  établie 
sentent  p.it  Ferdin.ind  V,  ju^fju'au  rt\:nc  de  Ferdinand  Vil;  parD.  J.  A.  LIo» 
renie,  traduite  de  l'espagnul,  sur  le  manuscrit  et  sous  le^cux  de  l'aMeuc 
piV  Alexis  PetUer.  Parts ,  imprimerie  de  Plasun  ,  chez  Treuttel  et  Wtim , 
jonie  \\\ ,  in-S.' ,  32  feuilLs.  L'.niifiir  annonce  un  IV.*  volume. 

D.icttoimaire  critique  4f  raiion  né  des  étiquettes  de  la  cour,  de$  usngesdu  monde, 
des  imusemens,  des  modes,  des  moeurs ,'dû;.  des  Fraa^aii,  dt:puis  la  monde 
Loois  XIII  Jusqu'à' DOS  jours,  contenaift  le  tableau  djt  ta  cour,  dé  UMcieiéea. 
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la  ffiu-raturc,  ou  l'esprit  des  i  tiqucttrs  et  des  usages  ancien»,  comparés  nux 
niodtrnes;  par  Madame  la  coaite$se  de  Gcnlis.  Parii,  de  rimprimerie  de 
faio,  chez  MooTgie  aîné,,  1818,^  vol.  iW.',  1  a  franc». 
.  Petit  Fff/uw^  contenant  «fud^aes^  aperçai' dtt  hommei  et  dé' la  tôdélé^ 

far  J.  B.  Say  ;  seconde  édition  corrigée  et  augmentée.  Fart?,  imprimerie  dc 
Didot  l'aîné, . chez  Detcrvilie,  ibi8,  in-jÛ,  i  fr.  80.  centimes. 
'  J}e  l'Esprit  d*atS9€iMfoti  dtin*  tous  In  ttttfrêtS  été  td  communauté ,  ou  Essai 
nir  le  complément  du  bien-être  et  de  la  riclusse  en  France  par  le  complé» 
ment  des  institutions  ;  par  te  corote  Alexandre  de  Laborde,  membre.de  l'ins- 
tiiM^  Pari»,Glde  fts,  imprimerie  de  Smhh,  1818,  in-8.',  37  feuilles  et  demie, 
8  francs. 

•Colketio»:fotnplèU  du  ownagts  publiés  sous  legowtmment  représentatif  et  la 
roitstitiitioit  actutUe  dè  ùt'fhtnet,  Ibraiint  une  t$pict  de  cour»  de  politique 
conititmionnelle;  par  iM.  Benjamin dfc  CoBitaiit,  r/'vohime,  2.*  partw.  Paris» 
Blancber,  iHiS ,  ir-f.'\,  16  francs, 

^Nouveau  Vryii^e  dans  l'empire  de  Flore,  ou  Principes  élémentaires  de  bota- 
nique; par  J.  i>.  A.  Loiseleur  de  Longchampi.  Piris,  Méquigaon  l'aln^/ 1817 , 
ipart.  in-8.' ,  xij,  212  et  578  pag.  7  fr.  50  cent.,  et  9  fr.  50  cent,  par  la  poste. 

"^^Oeuxième  SuppUnuin  a  lu  J  ht'orie  qnalj^ipte  des  probabilités,-  pit  M.  le  mar- 
qnbde  Laplace.  Paris, Impriinerittie Madame  Coorcier,  1818,  bt-4.;  6fëuillei 
etaemic,  3  francs. 

Prmctpts  dt  stratégie,  développés  par  la  relation  de  la  campagne  de  1706 
««••SAIfetnagne ,  ouvrage  traduit  de  l'alkmand,  et  attribué  à  S.  A.  I.  farchiduiB- 
Charles.  Paris ,  imprimeiie.de  UemonvtUe,  chez  Maf;iniel  t  1818 ,  |  vol.  ish^.\ 
n^ax\AS  in-^.*,  36  franc*. 

'  J/Uj/àêOihf  de  chirurgie  militaire,  et  campagnes  du  baron  J.  Larrey,  chi* 
roiglcn  en  chef  de  l'hopii.-)!  de  là'  garde  royale,  &c*  tome  iV.  Paris,  &nith, 
A*jftV^7  fcnilley,  7  francs. 

^^T^^  des  prhlUges  et  hypot/ihues  ;  par  G.  B.  Battur,  avocat  à  la  cour 
rtjjriire  dé  0l)oii.  Puis,  Mcve^  itn8,  2  vol.         ensemble,  de  55  feuiileir 

IX  francs.  *  . 

*  Journal  des  propriétaires-  ruraux ,  pour  le  midi  de  la  France  ;  rédigé  par  dei 
timbres  de  la  société  royale  d*.igricultnre  de  Toulouse.  Toulouse,  Doula» 
dotire  ,  i8i8j  tome  XIV,  n."  i,  iii'8.%  2  feuilles;  prix  de  raboonement; 
annuel ,  fhinc  de  port ,  5  flaHcs.  II  (>arott  on' numéro  de  z  féiiUIés  chaque 
mois. 

Annales  de  l'agriculturefrançtiise ,  rédigées  par  MM.Tcssier  etBosc;  1."  série,i 
70  volâmes  in-ff.'  A  Paris,  chez  .M."**  H uzard,  Imprime ur-li braire  de  la  société 
centrale  d'agriculture  et  des  Annales  d'agriculture,  rue  de  l'I'.pcron,  n."  7.  Le^ 
4  volumes  de  chaque  année  se  vendent  séparément  18  fr.  et  23  fr.  par  la  po:ie. 
Les  rédacteurs,  instruits  que  des  personnes  qui  voudidient  se  mettre  au  courant 
des  opérations  agricoles,  étoient  détournées  de  souscrire  par  la  difTiculté  de  se 

Iirocurer  ces  70  volumes,  se  sont  déterminés  à  commencer  une  2..'  série,  donc 
é  I.*'  cahier  va  paroitre:  la  marche  et  les  ol^cts  du  tiavait  sc«ooi'la»^liM#j; 
ainsi  que  te  prix  de  l'abonnement. 

Anhtvtf  navales f  par  une  société  d'anciens  oflâciers  de  la  n»aitne.  On  souscrit 
pour  deux  volumes,  dont  lé  prix  cst  de  10  fr.  &  Paris,  jdc  ïft  daf»  IcsiléMrte*- 
ment «  de  15  dam  les  pays  ciranfersy  fiaoade'poit*  Chaque  «oImbc  sera  oe^o» 
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F.iges,  qui  p.iroifront  par  cahiers  à  des  t^poqurî  indéterminées.  Le  I."  cahier  tie 
année  iSi8  a  jjar'i  en  tcvriir  ;  il  contient  une  prctace»  xxv  page»,  et  une  in- 
troduction, 22  pag.  m- il  se  vr-iul  séparément,  i  fr.  Paris,  imprimerie  lie 
:  ciurti  ;  cluz  bachelier,  A.ongie  aîné,  GdjgMwi ,  CI  M  bnicau  4cs  Archives 
ravalt.',  rue  Saiol-Horinré,  n.«  39^, 

AJoniunr-4ijfi4.^ie ,  ioncynctri  divcRKS,  commerciales ,  industrielle»,  &c  ÏÂi 
pri\  Jl  r.if  or  nrment  est  df  9  fTanc.«  pour  l'âris,  et  de  12  pour  rlrpartcmen». 

L  'J^iiuliit  ji  jtiçuis ,  oi  vra^e  moral  et  iiitéraire  ,  rédigé  pJ^r  une  ^ucicté  de 
.:,cn;  de  lettres,  cinc^nième  livrai  on  (  décembre  On  s'abonne  à  fimé» 

lite  tr.in(,ais  ,  chez  I  éditeur,  rue  de  Ven'ô»iif  ,  n  *  12;  priv  ,  ^,0  francî  pour 
dori/c  livraison*.  —  Lettres  sur  Its  p.anmts  livrtiiscns  d<  i  JsrucUtt  français , 
adre<sées  à  .M.  Villenave,  rédacteur  en  chef  dit  AnoulctpolUiqvc*»  ptrM.  Bcir» 
Pari-,  Stiiu.  LM,iun.i\  ,  i\c.,  ib'i8,  jt  pages;  prix,  1  franc. 

Lm  AJiiur.t  j'rdii^utii i  par  MM.  Aignan,  B.  Consiaai,  Evanstc  Dumoulin, 
A.  Jay,  K..Jouy  ,  1  i<sot.  Paris ,  iivprimerie  de  Panckouçke  ,  ^M4t*,  }  ftniUttM 
demie  {  première  livraison  ).  Ce  recueil,  i\x\\  remplace  le  Mercure,  ne  paroîtn 
pourtant  f.as  périodiquement  ;  il  sera  compose  de  4  volumes  par  »n,  et  chaque 
volume  comprendra  treize  livraisons:  prix  des  cinquante-deux  livraisons,  50  fr.; 
de  vingr-six,  27  fr  ;  de  trei/e,  14  tr.  On  souiCrit  à  Pari?,  au  buiCAtt  de  k 
Minerve  Irarn^aise,  rut  des  l'iiitevin»,  n.*  14,  et  thci  A.  limeiy. 

Journal  général  tie  littéraru  r  éir^f.'^'cre ,  dix  huitième  année  (  janvier  1818 )f 
premier  cahier,  impr-mi  rie      d'Hauiel  ,  iii-S.*,  X  feuilles;  le  priï  de  rahoneie- 
ment  annuel  est  de  i)  lianes,  A  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  «.hez  I  reuttel, 
•I  Vûrtz. 

Journal  général  de  littérature  Française ,  dir-hiiitième  anr<'e  (  îanvier  1818), 
Paris,  imprimerie  ded'Hautel;  prix  de  l'abonnement  aoRucl ,  1$  bvA** 
A  Paris,  Londres  et  Strasbourg,  cnet  Treuilel  et  Wiirtz. 

Archives  dts  découvertes  et  des  inventions  nouvelles ,  faitrs  tamt  en  France  ^ue 
dans  Us  pajfs  étranffrs ,  pendant  l'année  tSij,  Ù'C't  £rand  ia-i.*  Taris,  chez 
MM.  Treuitel  et  wiira,  me  de  Bourbon,  o.*  17;  Strasbourg  et  Londres^, 
même  m.iisnn  de  commerce;  prix,  6  francs,  et  7  francs  50  centinus,  franc  de 
port.  l,\si  le  dixième  volume  d'un  répertoire  utile,  qui  se  publie  avec  succès 
dtjiais  1808,  et  qui  rend  compte  des  découvertes  les  plus  importantes  fiûtct 
chaque  .mn-  r  dans  les  diffi'rentfs  branches  des  sciences  et  dans  les  art<  méca- 
niques. Le  nouveau  volume  offre  une  grande  variété  d'articles  de  tout  genre , 
]Mrmi  IcMttcb  on  distingue  les  expériences  sur  la  himirre  de  M.  Biot ,  du 
doctenr  Érnt'srer,  du  docteur  Morichwi ,  &c.  ;  un  grand  nombre  d'aiticki 
de  géologie  ,  d'astronomie  ,  d'économie  rurale  et  domesliquc,  &C» 

Alinanaih  rojal  vnur  l'année  MDCCCXVtlI,  présenté  i  S.M.,  ptr  Tcstn. 
Paris,  imprimerie  dt  Testu  ,  in-S.»,  59  feuilles. 

ITALIE  ET  ESPAGNE. 

Non»  avons  annoncé ,  au  mois  de  septembre  1817  (pag.  Î74  ) ,  h's  deux 
premiers  volumes  de  la  traduction  italienne  de  l'ouvrage  de  M.  Desuui- 
Tracy , lesquels  contenolent la  première  partie, ou  l'Idéologie  proprement  dite: 
cinq  autres  volumes  de  cette  trndtutirtn  ont  été  in)prtmc,  depuis  ;  savoir: 
t.  III  et  IV,  deuxième  partie,  ou  (iraiv.iuaire ;  t.  V,  VI  et  Vil  .troisième  partie, 
ou  Logique,  précédée  des  Principes  logiques  du  même  auteur,  qui  ont  para 
«p  franfâîi,  m  mois  de  mats  dernier. -Le  tradnciear  [M.  Compapioni)» 
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«  }oint  ices  trois  pafUes,  des  préfaces  et  des  notes  :  la  p  cface  du  tome  111 
contient  une  notice  des  principaux  traités  d«  grammaire  >  •  irale,  extnhe  'd« 
discours  préîiniinaîre  que  ivl,  Lanjiiinais  a  niis  à  la  tcic-  d'une  nouvelle  édi- 
tion d'un  ouvrage  de  Court  de  Ocbelin.  Un  extrait  de  ce  même  ouvrage 
(histoire  naturelle  de  Ja  parole,  &c.  )  tcmunc  If  I.  ]V.  Ce*  sept  volumes 
ont  été  imprimés  à  iVIilan  ,  en  1817,  co'  tipi  di  (Jio.  P'ir^tta  ,  pressa  A.  /". 
Stdia  e  comp,,  in-S.' ,  lij  et  io8 ,  189,  xxxviij  et  182,  297,  248,  27Û  et 
22}  pag. 

La  quatrième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  1  racy  n'est  point  comprise 
"encore  dans  cette  version  italienne  ;  mais  elle  vient  d'être  mdoile  en  espagncj 

sotij  re  titre  :  Prinàf'ivs  ecflitcm'ui  pidirtca  ,  corisidfraJos  por  ta.t  reLciones 
que  I  tenta  cou  la  v(>îun(iad  iiumuua  i  i-Lra  icritta  en  drames,  por  ei  coude 
J^ettutt-TraQ  ,  par  de  Francia  t  traducida  al  custellano  porD.  Ajoi  ud  /V/ar:a 
Cutitmcff  Madrid ,  en  la  imprenta  ''e  Cano,  18  7  ,  deux  votufttis  294  et 

'^84»  outre  Ixxxtj  pag;es  que  remplissent  le  prologo  ou  discours  préliminaire 
du  traducteur  et  son  l'-piire  dtd:catoirc  à  l'auteur  Un  trcuivc  a  la  fin  du 
tome  11  (pag.  299-^^3  ),  une  version  espagnole  dc.^  Principes  logiques  de 
M.  de  Trac^ ,  Pm.cipios  logiez;  0  recopUaeion  dt  lot  heekm  rdatàm  m  mmm- 
dnmen»  hamm» 

ANGLETERRE. 

An  InijuiTy  if  c.  ;  Rfcher^hts  sur  (a  nature  et  l'h's'oire  de  la  poésie  grer/pjf  et 
/ar/rtf  ^principalement  de  la  poésie  dramatique,  tendaui  à  fixer  les  lois  du  métré 
Comique  dans  les  deux  lanfjaes;  par  J.  Sidney  Hawkins.  iondrei,  Williams» 
1817,  in  S."  14  sh. 

The  History  of  British  fnditt,  by  James  MîfT.  London,  1817,  J  vol.  in-4.,' 
An  hiscorical  Research  ^c.  Recherches  hisirrlju,  s  sur  la  naiure  Je  il  h>:Lince 

du  pouvoir  ta  Europe  i  par  Gould  Francis  Leckic.  LonJres,  Ta^lor,  i^ij  fia-S,' 

10  sh.  6  d. 

D-lineations  of  the  cutJneous  diseasrt ,  ifc;  f.rs  A'fahiJ'tes  cutanées,  repré- 
sentées d'après  la  classihcaiton  du  U/  W  jitiam;  par  BaieDun.  Londres,  iHi^j, 
gr.        ,  avec'  70  plaachei  coloriées. 

Au  printemps  prochain,  on  fi ra,  chez  M.  Harrison,à  Londres,  Chcapside 
n.*  90,  la  vente  de  la  collectîon  de  (  ^000)  planches  gr.ivc» s,  tcrmant  le  fond» 
de  ÂiM.  John  ciJo5iali  lijidcil,  dernièrement  d  '-cédrs.  Nous  donnerons fdaos 
notre  prochain  cahier,  quelques  déiaih  sur  cette  coîleci^o. 

  ALLEMAGNE. 

AiUmiisdma  fu^dam  i/pographia  nwmniinUtf^hacteniH  incognita,  in  biblio- 
Aeci  civfiatif  Nordiingensis  asservara;  atictore  J.  F.  Weng.  Noerdetingue, 
Bcck,  iiii6, /n-^',  12  pages.  , 

Cesch'ichte  der  Bildung  ifc.  ;  Histoire  de  la  formation,  de  Ut  spoliation  et  de  la 
destruc,  ion  de  l'ancienne  biUiothique  de  Heidt  iberg,  pour  servir  à  llitstotre  Httc^ 
ratre  du  xv.'  et  du  XVI.*  siècle;  par  Fr.  Vilken.  Hciddbery,  Oswald, 

5SOpage?, 

Uter  den  Urspruni^,  c.  ;  Mémoire  sur  l'oriiiine  et  l'affinité  des  langues  de 
l't.uroj)e,  d'après  le  Vocabulaire  universel  p-iWit-  en  Ru  :ie  parC.  G.  de  Arndtj 
rédige  par  le  D.'  G,  L.  JUiib^r.  Francfort,  Broenner ,  1 8 1 7-b ,  gr.  in'8.* 
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fiançais .  par  le  D/  Mklwêlis.  Hciddberg,  Engelmann»  1817*  i  voL  m-f** 
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thènes,- pa  I       P.  F.  Kaonegieser.  Bmlaa,  Kora«  1817,  gr.  in-S/,  520  pag. 
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1817,  gr.  in-S.* 

lÀmnritcht  Analeaen,  Ù'c.i  Analectts  littéraîres,  principaiement  de  iiltc- 
ncure  ancienne  et  d*archéologie ,  publiée*  par  P.  A.  Vonf.  Bcrttn,  Naul, 
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tX4Bdl  JijLâJo  LÂ^YI  auciure   lîeaial-oddino  Muhamtnrde  ben 

Aba  Scherif,ex  cpdice  manmcripto  Niebohriaoo  bibiioiliec»  fegîa^  Haanicnsb 

excerptiim ,  qtiam ,  pro  summis  in  philn^ophia  hononluis  ohtiiu-ndis ,  placido 
erudîtorum  cxaminî  die  Y  Julii  in  audiiorio  donn»  rtgix  obtulit  Paului  Leiu» 
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Le  |iris  ée  rabonnement  au  Journal  det  Savam  cit  de  36  francs  par  an , 

et  de  40  fr.  par  la  pojic,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Warti,  à  Paris j,  ntt  dt  Bourbon,  n.'  tyi  à  Stra^ourg,  rut  éts  Sefrurien,  «i  à 
Londres ,  n  '  jo  Soho-Sejuarr,  It  fàot  affranchir  kt  lettre*  et  PargniT. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  a  insérer  dans  ce  jouraai,  iettres, 
«vil,  mémoires ,  livres  nouveaux ,  &c.  doit  être  adressé ,  MkAltC  DSPOMT, M 
Iwfcan  du  Jonrnai  de»  SavMu»  à  Pam,  fue  dt  JUàUt-mmtmt,  m,'  aa. 
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KAATAi'ot     IItOAEMAIOT      MA0HMATIKH  S'^NTASIS. 

Composition  mathématit^ne  de  Claude  Ptole'mc'e ,  ou  Astronomie 
iintienne ,  trdJuitc  pour  Ja  première  fois  du  grec  en  français ,  sur 
les  lUtinusirits  de  la  Bibliotliètjue  du  Roi,  par  AI.  l'abbé 
Haima,  ei  suivie  des  notes  de  Aî,  Delambre,  secrétaire  per- 
pétuel éU  f académie  des  sciences,  &c.  Paris,  de  l'imprimerie 
de  J.  M.  Éberhart»  1813  et  deux  tomes  in-^.\ 

en  tout  1080  pages. 

Lks  kctoifs  de  ce  joamtl  n'attendent  point  4e  noua»  et  nous  jugeons 
supeifltt  de  leur  donner  id  une  diisertation  snr  la  Composition  mathé' 
madque  de  Ptolémée»  sur  le  plan  de  ce  giind  ouvrage,  sur  son  impor> 
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tance  et  son  utilité;  nous  les  renverrions,  s  il  ttoit  nécessaire,  à  Fou- 
vrage  de  l'éioquent  el  malheureux  Bailly,  sur-iout  à  la  savante  analyse 
que  M.  Delambre  a  donnée  de  FAIinagesie  dans  la  Coonoissance  des 
temps  (t),  et  dans  !e  second  vohiroe  de  son  Histoiie  de  rasttonomîe 
ancienne  (a).  C'est  là  qu'ils  apprendroîent  i  connoître  le  grand  travaif 
de  Ptolémée;  qu'ils  pourroient  se  faire  une  idée  des  services  qu'a  rendus 
cet  astronome  en  formant  ce  précieux  déj>ôi  de  toutes  les  connoissances 
astronomiques  que  robservatîon  des  phénomènes  célestes,  le  perfec- 
tionnement successif  des  méthodes  de  calcul,  avoieni  accumulées  ibos 
récole  d'Alexandrie:  c'est  enfin  là  qu'ils  vt  rroirnt  combien  cet  ouvrage 
mérite  d'être  lu  et  médité,  non-seulement  par  les  astronomes  de  pro- 
fession, mais  encore  par  tous  ceux  qui  s'iniéresseni  à  l'hisioire  de  l'esprit 
humain,  qui  aiment  à  suivre  ses  progrès,  à  repasser,  en  quelque  sone» 
sur  toutes  les  routes  qu'il  a  parcourues. 

L'utilité  que  peut  offrir  la  lecture  de  i'AImngeste,  v.nv  fuis  bien  re- 
connue, celle  d'une  édition  et  dune  traduction  de  cet  ouvrage  ne 
sauroit  être  douteuse.  A  la  vérité ,  on  possédoil  déjà  les  deux  versions 
latines ,  Tune  imprimée  en  i  $  i  j  k  Venise,  et  fiûte  sur  Faiabe  :  mais  les 
ex«npbires  en  sont  devenus  excessivement  rares;  efts  ftiuttiille  d'ail- 
leurs d'une  grande  quantité  de  fautes  dues,  soit  nu  mauvais  état  du 
manuscrit  arabe  sur  lequel  elle  a  été  faite,  soit  à  fignorance  du  tra- 
ducteur ;  l'autre  est  la  version  de  George  dit  de  Trébisonde,  impri- 
mée pour  la  premièie  ^s  à  Venise  en  i  $  27  et  en  1 5  z9,  chei  les  Juntes  ; 
elle  n'est  pas  meilleure  que  la  première,  parce  que  Geotge ,  peu  versé 
dan».  l'aiitronomîe,  ne  pouvoit  manquer  de  se  tromper  sur  le  srn<  ^rune 
foule  de  passades;  c^et  néanmoins,  dit  Montucla,  avec  toutes  les  fautes 
»dont  elle  fourmille,  i'obscuriié  et  la  confusion  qui  y  régnent,  cette 
»  seconde  versicm  latine  est  la  seule  qui  soit  entre  les  mains  dm  astro- 
M  nomes  peu  familiarisés  avec  le  grec(j)*»  Ces  versions  lurent  impri- 
mées bien  avant  le  texte  grec,  qui  ne  parut  qu'en  in^  ^  nâîe  ;  il 
pnrin  plusieurs  édition^,  df  la  dt  rnirre  version  latine,  mais  le  texte  grec 
ne  tut  imprimé  qu'une  fois;  encore  cette  édition  unique,  faite  sur  un 
seul  manuscrit ,  renfenne  un  grand  nombre  de  &utes ,  indépenrihmment 
des  erreurs  ty|iographiques  qui  se  rencontrent  oft&iaiiement  dans  les 
éditions  de  Hâle. 

Ce  court  aperçu  fait  déjà  sentir  au  lecteur  combien  il  étoit  à  désirer 


{i\  Connoi$sancc  des  temps  pour  tità  ,p.iSS'2fijj — pour  iHiO,p.j^8-jSj. 

/a)  Hist.  de  l'astr.  anc.  tom.  J/,  p,  fy-^Q. 

Il)  Momticla, //ûr.  ties  rwthêmat.  part,  l,",  Uv.  Y,  /.  4- 
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iuanu&cnt^  de  Ja  iiiùiioiiieque  du  lioi,  cl  une  iraducuon  traii^ai:>e  claire 
et  littérale,  fiûte  d'après  oe  textes 

L'auteur  de  la  TkhrU  dès  fonctions  Oiiafy^fÊits  en  sentoit  vivement 
le  besoin  ;  c'est  assez  dire  combien  ce  travail  étoit  nécessaire.  H 
solifcita  M.  Delamhre  de  l'entreprendre  :  mars  ce  savant  astronome, 
livré  à  d'autres  occupations,  craignit  de  ne  pouvoir  con&acrer  à  l'édition 
et  à  la  tiadtwtion  de  Ptolémée  tous  les  soins.  qu*eUe&  «cigeoient;  ni- 
lustre  géomèlfe  eut  donc  recours  à  M.  Halma,  que  le  genre  de  ses 
études  rendoit  tout-à-fait  propre  h  ce  grand  travail  (  i  ],  Ce  dernier  l'en- 
treprit avec  courage,  ne  se  laissant  point  eifrayer  par  l'idée  de  sacrifier 
son  temps  et  ses  peines  à  un  travail  aride ,  dont  ii  ne  pouvoit  retirer 
aucun  profit. 

Sans  insister  plus  long- temps  Sur  ce  qui  avoit  été  fitt  avant  M.  Halma, 

sur  la  difficulté  et  l'utilité  de  son  entreprise,  qui  ne  peuvent  être  mises 
«n  question,  nous  rendrons  compte  de  ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il  se 
propose  encore  de  luire  i  et  aux  cioges  que  méritent  son  zèle  et  son 
savoir»  nous  jdndrons  quelques  observatioDS  que  nous  soumettons  à 
son  jugement. 

Son  travail  forme  deux  volumes  in-^*;  il  est  précédé  d'un  discours 
préliminaire  de  ixxj  paj^es  ;  le  texte  grec  et  la  traduction  sont  unpriinés 
à  deux  coionnes  et  en  regard  sur  la  même  page.  Les  tigurcs  de  géo- 
métrie ont  été  insérées  dans  le  texte  ;  ce  qui  a  quelquefois  obligé  de  leur 
donner  de»  dimensions  un  peu  petites  :  mais  l'avantage  de  les  atoir  sou» 
les  yeux,  sans  être  obligé  de  recourir  h  la  fin  du  volume,  compense 
cet  inconvénient.  A.  h  Un  de  chaque  volume,  on  trouve  Ie.s  variantes  de 
trois  manuscrits,  comparée»  aux  leçons  de  l'édition  de  Bàle.  L'impres- 
sion est  belles  le  caractère  grec  fort  net  et  sans  ligature  ;  tout  concourt, 
en  un  mot,  à  rendre  Fexécution  de  cet  ouvrage  digne  du  nom  d^ 
Ptolémée. 

Nous  parferons  successivement  de  la  préface,  de  l'édition  du  texte» 
et  de  la  traduction. 

La  préfixe  de  M.  Halma  a  pour  titre  ;  Dissiftatitm  kistûri/pu  et 

critique  sur  la  Composition  mathématique  de  Claude  Ptolémée.  Il  cherche 
à  établir  d'abord  que  l'ouvrage  de  Ptolémée  peut  être  de  quelque  utilité 
dans  f'érat  actuel  de  l'astronoinie  ;  il  prouve  ensuite,  ce  qui  du  moins  ne 
sera  contesté  par  personne,  la  nécessité  d'une  édition  et  d'une  traduction 
de  cet  auteur;  puis  il  trace  un  précis  de  l'histoire  de  Fastronomie»  oii 


(i)  Connoinance  des  temps  pour  iSié,  x88. 
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H  se  propose,  dit-il»  a  de  maïquer  h  sticoeMÎoa  det  tttfoooaisft  dont 

>>  Ptoléméeftit  mention,  et  de  mon'rer  en  rjuot  consistent  les  caractères 
^>  bien  distincts  des  trois  âges  de  l  asironoinie  giecque,  celui  qui  a 
M  précède  Thaiès»  celui  de  Thalès  à  Hipparque,  et  celui  d'Hippanpie  à 
»  Ptolémée.»  Nous  pensom  que  celle  pwtie  Msce  k  desinr  un  peu  de 
nouveauté  et  de  profondeur  dttU  lei  recbeicbct  ;  il  nous  paidlt  donc 
inutile  d'en  prcsenter  l'extrait:  nous  nous  conti^iUerons  de  fire  une  ob- 
servation sur  te  que  l'auteur  dit  de  l'obliquité  de  l'écliptique,  parce  que 
son  opinion  semble  assez  générale  ;  elle  a  été  même  tout  récemment 
reproduite  dans  les  Mémoires  de  h  Commission  d^ypte  (  i  ) .  En  {triant 
de  la  détermination  de  l'obliquité  de  Fécliptique  faite  (ou  soi-disant 
faite)  pnr  Proli  rnée  (=13"  j  «'  15"),  M.  Hnfma  dit  :  «•  Ffic  étoit  donc 
n  diiuinu'k'  Je  ce  qu'elle  avoit  été  dans  les  premiers  temps  de  î'nstrono- 
M  mie  grecque,  à  en  juger  par  la  fin  d'un  passage  de  l'Histoire  de  Tas- 
»  tronomie  d'Anamlins.  ofc  fou  voit»  d'après  Eudemos»  que  la  Atanee 
»>  des  tropiques  est  égale  au  c6lé  d^in  pentédécagone ,  c'est-à-dire  à 
ï»  (^^-  fm^^rnent  e?t  précieuv,  en  ce  qu'il  démontre  la  diminution 
«de  PcMiq'ntf  de  Tecliptique  (p.  xvi}),»  Ce  fragment  ne  démontre 
rien  que  ic  ^oixi  des  anciens  pour  les  nombres  ronds  :  que  Tobliquiié  ait 
pu  étie  de  ai*  ^  une  époque  ibrt  ancienne»  qid»  selon  la  théorie,  re^ 
monteroità  2,200  ou  2,400  ans  avant  J.  C,  cela  est  certain  :  qui  cette 
époque  reculée,  les  hommes  aient  été  a-i*??  hnbifes  jmur  mesurer  ce»te 
obliquité,  cela  est  possible; il  ne  faut  pas  contester  te  qu'on  ignore:  nisr^ 
que  ce  soit  le  souvenir  de  cette  mesure  qui  subsiste  dans  les  cents  de 
que  Iques  écrivains  grecs  posiérieursh  Alexandre  »  voift  ce  qnll  est  difficile 
d'accorder.  La  mesure  de  24**  n'est  certainement  qu'une  approxima- 
tfnn  ;  or\  la  retrouve  chez  des  auteurs  qui  conno!%«icient  fort  l  ien  celle 
qu  tratuithène  et  Hipparque  avoieni  donnée  pour  1  «bliquiie  (ie  i  éclip- 
lique  :  mais,  soit  qu'ils  voulussent  estimer  cette  obliquité  par  ie  côté 
du  polygone»  comme  Eudemus»  soit  qu'ifs  reiprimasient  en  do.**  de 
Ja  cîri  nfcrence,  ils  dévoient  préférer  a4*  à  a|*  f  1'  20",  tontee-Jes  Ibi» 
qu'ils  n'avoient  pas  besoin  d'une  précision  plus  prnnde  ;  vnfîJ  pourquoi 
on  trouve  cette  estimation  dans  des  auteurs  ass<  /  ri  cens,  tels  que  Gétnf- 
nus  (3) ,  Achilles  Tatius  (4^ ,  et  dans  le  commeat  ure  sur  les  phénomeiici 


(l)  Jomard,  Description  de  Syint  et  des  Cataraeus ,p.j. 
(a)  Anaaol.  fraijin.  ap.  Fahric.  in  Bill.  gr^c.  toau  Ul ,  p.  4S2,  «d»  HoHet*  ~ 
Cf-  Journal  des  S  a  vans,  décembre  1817  ,  ^.  r^j. 
{3)  Geminus,  J'.  4.,  p.  11  ;  f.  iJtp-JOi  tu  Uranolog. 
\\)  Achin.  Tat.  5'  -2^/  /»•      ~^  Pieiido-Hip^refi./.7,  /».  t^f. 
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(f  Arattu  f  I  ) ,  qu'on  attnbue  au  grand  Hipparque.  Ce  qiù  met  d*aiileurs 
notrf  opinion  hors  de  doute,  c'est  qu'Hipparque  {uî-méme,qui  connoissott 
paifaitement  l'obiiquiié  de  a 3"  f  1'  20" ,  «voit  cependaut  fixé  le  tcopique 
k  ft4*4»MiM  TabledescSmitt  (i)»  parce  que  cenomhiennHlIai  étoitpiiM 
commode,  et  répondoii  fnsie  k  1 6,800  stidM-ds  700  mdtgré»  module 
dont  il  fit  exclusivement  usage  â»ns  sa  Géographie  Ç3).  Celte  approxi- 
mation fui  a  fait  porter  h  latitude  d'AIexandne  h  |i*  8'  34"  f  —  2  f  ,800 
stades)»  au  lieu  de  3  1°  juste  (=  21,700  stades),  comme  Lrau>»thène. 
En  effet,  Hi{^»rque  coraptoît,  aiiMt  qw  et  dernier,  5,000  stade* 
(ss;  7*  f  ^4' )  cntt»  le  tr^HHgiie'Ct  AlenadM;  or» .  a|*  | i '  io"  . 
•  H-  7'  8'  34" 

'  ■  s=:  30- 55>' j4V 

ottji'kpcttpièsi 
tmAs^p^à  4  *'••.»*••»•••»•»«•••■•  ••••««..  ^4* 

i  lOïiiO'j  =  31'   8  34* 

Il  ftVatuit  que  la  différence  entre  la  latitude  d'ATexandrie,  seîon  Hip- 
parque, et  ccMe  de  cette  ville,  selon  Eratosthène,  n*est  qu'apparente,  et 
ne  provient  nuUement,  comme  on  a  pu  le  croire,  d'une  observation  nou- 
velle qu*aiuf«t  fidte  Hipparque.  Gel  astionome;  «'ff  a  lamaii  observé 
la  btttodè  d!'Alc9taiidiie ,  a  d&  fin»  la  'même'  erreur  qu'Ératostliène  et 
Ptolémée,  c'est- à  dire,  se  tromper  de  tout  ie  demi- diamètre  du  sofeif. 
li  est  donc  dérnontré  que  Tobliquité  de  24°  degrés ,  dans  les  anciens 
auteurs,  n'est  qu'uiie  approximation  dont  li  est  impossible  de  tirer  aucune 
conséquence  fondée  rdativcraent  à  b  dimimitbn  die  cette  obfiquité|: 
cTcst  dTaiiiettrs  un  phénomène  si  bien'  constaté  par  tfes  monumens  au- 
ihendqnes,  et  la  cause  en  est  si  l)ien  connue,  qu'on  ne  peut  le  révoquer 
en  doute.  Il  est  donc  inutile  de  recourir,  pour  en  appuyer  la  certitude,  à 
des  témoignages  suspects  ou  mal  interprétés.  ,    ''  ' 

,  ,M.  Halma  prêseni»  emuiie  une  analyse  mtéressante  diss'  travaux  dé 
Ptolémée  :  Thisloire  des  éditions  et  traductions  de  cet  auteur,  fa  notice 
des  mailUMjIll  que  Téditeur  a  consulté»,  sont  deux  morceaux  de  inblio- 
gnphte  curieux  et  instructifs.  Il  termine  son  discours  préliminaire  par 
quelques  renseignemens  sur  Ptolémée ,  tirés  en  partie  d'un  petit  traité  de 
BouiUaud,  et  par  une  discttislott  sur  le  lieu  oii  cet  astronome  a  làk  set 
•  •  ■  ■   °-      •    ■  '  ' 

\l)  Go!$cllin ,  fiecherches  sur  ta  géogr.  math.  tom.  Itf'i^  i  H  »  />•  16^ 
(3)  Sirab.  Il,  p,  i/j  D.  1^4  C, 
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ohsen'ations.  L'objet  de  cette  discussion  est  fort  iinportaiitf  puisqu'il 
s'agit  de  déterminer  ie  degré  de  prcusjoii  dont  ses  observations  de  làii- 
tnde  étoidit  susceptibles.  U  est  certtin»  «faprès  le  témoignage  précis 
dePtoJémée  (i)*  qu'il  observoit  sous  le  parallèle  <rAiienjrKirie ;  d'une 
autre  part,  un  fragment  du  commentaire  d'Ofympiodore  sur  fe  Phtdon 
de  Platon,  rapporte  par  Ismael  Bouilfaud  [z) ,  nous  apprend  que  Plo- 
Jéinée  passoit  pour  «voir  habité  pendant  quarante  ans  à  Canope,  dam 
ce  qu'on  nommoh  fcs  Pùm,  o&  il  avok  fiût  ses  obsemtions.astro- 
nornSques.  fiouiHaud  en  tire  la  condnsion  que  Ptolémée  obsôvoît  à 
Canope  et  non  pas  à  Aferandrie  ,  et  conséquemment  que  les  deux 
vifles  étoient  sous  le  même  parallèle.  M.  Halma  chrrcJic  à  concilier  ce 
passag«  d'Ojympiodore  avec  ie  témoignage  de  Ptolemec  lui-même,  uen 
»  montrant  qa*iJesandrws*étolt  successivement  étendue  jusqu'à  Canope, 
»  qui  en  étoit  devenue  un  des  faubourgs  ;  de  telle  sorte  que  Ptolémée , 
>»  demeurant  à  Canope,  oljservoit  néanmoins  à  Alexandrie  { p,  LXlt  ).n 
Il  conclut  d'une  di'cxission  sur  Alexandrie  ancienne,  que  Ptoirmée,  obser- 
vant \  Canupe,  a  avoit  pas  besoin  de  réduire  ses  observations  au  parallèle 
d'Alexandrie  I  \  cause  du  peu  de  difi9h«nce  de  htitude.  Nous  ne  pouvons 
adopter  cette  conclusion,  parce  que  cette  différence  étoit  parfaitement 
connue  de  Ptolémée.  F.n  mettant  le  témoignage  isolé  d'un  compila- 
teur du  5/  Mecfe  en  balance  avec  le  témoignage  précis  de  Ptolémée, 
Bouillaud  et  M.  Halina  sur-tout  ont  été  conduits  à  des  conséquences 
contraires  aux  fâhs  tes  plus  avérés,  t.*  Tout  prouve  que  Canope,  située 

à  environ  120  stades  (3)  ou  12  milles  Egyptiens  (4)  [19OOO  mèoes 
en^!ro^]  au  N.  E.  irAlpmndrie ,  n'en  a  fait  partie  en  aucun  temps,  puii- 
qu  il  y  avoil  plusieurs  lieux,  tels  que  N'icopolis  Tiip-^-'i^ts  pnrva ,  entre 
les  deux  villes  { j].  Ainsi  l'on  n'a  jamais  pu  dire  d  un  ii  0  m  me ,  demeurant 
à  Canope,  qu^I  observoit  \  Alexandrie, et  réciproquement.  2.*  Consé- 
quemment, jamais  le  Strapntm  ,o\x  se  trouvoient  peut-être  les  amittes,  «t 
qui  étoit  situé  \  Alexandrie  même,  près  de  l'I  leptastade ,  n'a  pu  appar- 
tenir  à  la  ville  de  Canope,  comme  l'assure  M.  HainTrt  ^ r  x ,  f.  ufr.J. 
3.°  Plolétnée  place  Alexandrie  par  30*  j  8'  (6j  ;  or  la  iautude  du  Phare , 


^ 

(1)  Pu  l     A!  :ag.^  Y,  ,r,  jr.  j^t.  'Sr  v^  A*  'AAify»Sf^ 

(2)  i  sm.  Bulnald.  Testhnonfa  ét  Ct  Pttltm/r»,  p.  2oj.  Ovvf    }M  ■nme^mTm. 

(3)  Strab.  JCVJJ,p.  ///a  C.  —  ArUlid.  in  j±^Dt.jj.j6o,  t.  J/,ed.  Jtbb, 

(4)  Amm.  MaKcll.  XXii,p.  2j^,  VaUt,rM.—:s.  Epïphuhbtjtnfmtt. 
g,  ioS.  —  (j)  Saab.  xyji,p.  ttp.  B.  —  (é)  Ptokin.  K,  jy*. 
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ietaiflitobftmtioasdeNouet,e»c<ie  3 1**  1 3'  20";  mais.coiiiQicPtoIémée 
m  certameoieiil  fiût  ses  obscfvaiions  duls  b  TÎlte  même  cTAlexindiie  près 
de  l'Heptastade,  et  non  pas  au  Phare,  i[  hat,  pour  avoir  la  laiitudo 

présumée  de  son  observatoire,  retrancher  environ  1 500  mètres  ou  48", 
et  Ton  a  31°  12'  La  di(f«rence  avec  les  observatiom  modernes  est 
dbncde—  1 4'  32";  ce  qui  est,  à  une  minute  près,  le  demi*diamètre  du 
soleif,  donc  Pioléméeiie  teaoit  point  cbcBpte,  non  plus  qo'ÉntosifaAne 
ni  Hipparque  :  d'où  l'on  voit  que  Ferreur  dé  l'observation ,  déduction 
feite  de  celle  du  demi-diamètre ,  étoit  d'environ  \  '  ;  cefa  est  confirmé  par 
la  comparaison  des  observations  anciennes  et  modernes  relativement  à  la 
latitude  de  Cinope,  M.  Halma  dit  que  (e'tesle  ffcc  de  la  Géographie 
de  PtoKmëe  porte  cette  htitude  à  3 1  °  comme  celfé  d'Alexandrie;  c'est 
«ne  erreur.  Ce  texte  ia  porte  à  3 1  "  5'  ( xi  iC  =  3  T  7^ )  «ite  est  de 
31*6'  dans  la  version  latine  (1 }.  Cette  différence  de  7  à  8'  revient  à  peu 
près  il  celle  qui  résulte  des  observations  modernes;  car  la  latitude  d'Aboukir 
est  de  31**  19'  44"*  Le  milieu  des  ruines  de  Canope  est  à  5)  jo  mètres  (a) 
ou  environ  30"  an  sud  du  parallèle  d'Aboukir;  ce  qui  réduit  b  btitudé 

de  Canope  à   31**  19'  i4*;  celle  de 

l'otMervatoiredePloJétnée  à  A!cxandrieétoit.de  .31°  12'  32" 

Differencp  ,  6'  4 

Selon  Ptoiémce,  latitude  de  Canope.  .......  31*    5'  ou  6' 

latitude  d'Alexandrie   30'  58' 

Différence  *   ^      7'  ou  8  ,  eic'est, 

il  t'  tS*i  et  peut-être  k  1 8"  seulement  près,  h  résolut  én  observations 
'modernes.  Cette  coïncidence  prouve  que  h  btitude  de  Canope  avoit  été 

observée  par  des  moyens  analogues  à  ceux  qui  servirent  pour  déterminer 
celle  d'Alexandrie;  car  on  trouve  dans  les  deux  casque  l'erreur  possible 
est  la  même  et  d'une  minute  environ.  J 1  s'ensuit  que  Ptolémée  connoissoit 
assez  exactement  b  diliérenceen  latitude  de  Canope  et  d'Alexandrie ,  et 
qu'il  n'a  jamais  pu  prendre  rune  de  ces  villes  pourfautreioulesconrondiitr 
en  un  seul  point.  Or,  puisqu'il  dit  dans  son  ouvrage,  puisque  d'ailleurs 
ses  observations  démontrent  qu'if  ohservoit  h  Alexandrie  même,  il  n'y  ,i 
pas  moyen  de  transporter  ie  iieu  de  ces  observations  à  Canope,  et  de 
déranger  la  géographie  bien  connue  des  environs  d'Alexandrie.  11  est  plus 
probable  qu'Oiympiodore  se  sera  mépris  sur  le  liei(  des  observations  de 
Ptoiémée  :  on  sait  qu'il  y  avoit  un  temple  de  Sérapisà  Canope  i  aussi-biêft 


(i\  Ptolem.  Ceogr.p.  loj,  té.  Menât.,  et  ii6,id,  Btri» 
(a,)  D'aprè»  U  carte  d'É^pte  à  grand  poiot. 

ce 


ioi  "     JOURNcALO£S  SAVANS, 

qttli'-XIcftMdrfè  (  1  )  ;  Ofympiôdow  «•Aiwqiriî  fc  mot  JVw/^/w/ff ,  é»in 
l'auteur  quV|*^oi>ié,<«p^tenoit  h  h  ^mtMn  à»  m  villes,  fnndis  qu'il 
devoit  le  rapporter  k  la  secontî*  S  in  erreur  est  d'autant  plus  frc  ;!i  îi  expli^ 
queC)  que»  comme  ie  S^afeum  de  Cmofm  devint  pendant  un  ceriain 
tempi'fo  'éïége'det' l^êo^PhlOllîdens  t&)>  et  ixqiih  une  grande  célébritç 
parmi  îes  «temiers  apôtrec.du  pi^gaMbnie,  un  comir.eniaietfr  de  PIntoà 
devoir  être  tout  disposé  à  croire  que  tef  :i  îc-s  Inniièrp^  f'-foit  le  lieil 
9Ù  le  grand  Ptoléniée  avoit  dût  ses  observation»  et  ses  découvertes. 

AL'Hilma  a  pris  poÎM-tesè  du  texte  celai  djbTédîlRMt  de  Bâk.  Pannf 
lés  mamucrits- quecontenoit  la  Bibliothèque  du  Roi  (et  dont  quelques- 
uns  ne  s'y  trouvent  j"îu<  ,  il  a  choisi  ceux  qui  fui  ont  paru  incrifv  i  le 
plus  de  coniiancei  le  plus  ancien  de  tout  est  sou«  le  n."  2380;  on  le 
orok  do  viiil*  BottSfatid  h  préf^à  toiua'les  autret ;  et  M  i«téf<t« 
1^  tous  égards  cette  préférence  :  toulefbtl  ' Oll  y  MCOimoft  trois  hicunéj 
assez  considérables  dans  II  -  tu  ' mf ,  -rprif^tne  rr  n^'-n  irmc  livres  ;  les 
deux  dernières  ont  été  remplies  par  une  autre  main.  Le  manuKiit  de 
Florence,  n."  2390,  est  du ^Itl* siècle  environ,  et  BouiHaitd  le  recom-^ 
mande  il  fftttention  del  éditeurs  à  venir.  Ce  manusciitest  précédé  de  pro- 
légomènes, la  plupart  anonyme*; ,  dont  quelques-uns  portent  le  nom  de 
P.nppus  et  de  Tlji-on  :  iUparoi&sent  ne  jnésenter  rien  de  bien  injportant. 
Le  troisième  maaascrh ,  celui  de  Venise,  ne  contient  pas  l'Almagiïste  en 
entier  :  le  savant  zbbé.  Morelli  le  croit  du  xi.'  d^de*  ^  collation  de  ces 
deux  manuscrits  a  été  accompagnée  de  c  !îi  <!  '  deux  autres,  appartenant 
à  la  hibliûihèqwe  du  Vatican,  dont  l'un  renlerme  tout  TAhuageste  écrit- 
dans  les  marnes  Êaractères  q\i  e  ceîuî  de  Venise;  mats  les  fignres  y  manquent 
aussi-bien  cjuc  les  ta!»les.  M.  llalma  s'en  est  servi  pour  les  deux  premier» 
livres,  tt  il  lui  asuhstitué  le  manuscrit  de  Florence  pour  les  deux  derniers  : 
il  y  a  joint  un  autre  manuscrit  du  Vatican  qui  renferme  le  texte  de  Pio- 
Icinée  pur  et  cpmplet  jusqu'à  la  fih.  ' 
'  Tds  sont  les  màniifCtilS  à  l'aide  desquels  le  nouvel  éditeur  s'est  efiôrcé 
ïîe  nous  donner  un  texte  meilleur  que  celui  de  Bâie.  Les  variantes,  re- 
jetées  II  la  fni  de  chaque  volume,  ne  sont  pas  toutes  également  inié* 
ïtssante-  ;  il  cnësfn^êwie  dé'tôàt-à'fâit  inûtifes  Vmais  elfes  sont  toiktes 
pnipres  à  t«onirer  que  M;  Halma  rie  s'e<.t  )  i  ■  borné  îi  reproduire  fe 
texte  de  l'édition  de  B'ile  ,  comme  il  paroit  qu'on  lui  en  a  fait  le  reprcLlic, 
jMÙsqu'il  s'en  défend  à  plusieurs  reprises  daiis  un  entrait  de  ses  nofcs 


(i)  Strat).  A  I  ;/  ./'.//;-!,  f 

{2)  r.un.i;:.  m  .{-Jestv  ,  f.  sq.  —  Çf,  Zwga  ,  de  UtU  vfwtttC*  p, 
i9i>loas,ii,i*aath,  4^ffft.  Vt4yS•J^■ 
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(f»  4$),  En  eâit,  sans  pailer  de*  nondifeases  fiiuies  dimpression  que 
M.  Halma  a  coffigé«s»  les  correctioiu  qu'il  afiîies  d'après  [es  «amiacrili 

dans  1^5  chiffres,  et  particulièrement  au  catalogue  des  étoiles,  sont  fort 
nombreuies  et  toujours' imporfanres  :  telfe  est  i3-  >*'  /'  m'"  »""  (29'  3  1' 
j  o"  8"'  ao""  ) ,  d'après  le  manuscrit  de  Florence ,  au  iieu  de  Xa!  m"  «'* 
(29'  31'  58*  20"*},  £uite  remaïqiabte  dans  le  moyen  mouvement  de 
h.  ham (p,2ty,  L^)*  Nous  citerons,  parmi  les  variantes  qu'il  a  choisies, 
de  préférence  aux  leçons  de  l'édition  de  Bâie,  «*'  ÙBl.T«g5tau  lieu  de  ùp' 
•<#T*£5f  ( t.  I ,  p.  2  ^ )  ;  fui^aa  et  fxa7^±f  pour  ficiçm/  ( p.  28  tt  );  Tm-ç^u^i,- 
nm(  pour  mc/uuu^ûnùK  {p.  ^7 )  ;  im^tu-j^Hav.  pour  &m^tu}^Hfaf  (p.  ^jj  ; 
>»}0s  si^stîtué  il  meifi^w,  d'après  le  manuscrit  du  Vi^tkan  (p.  ^4} s 
Am  9»  pour  AàtTt  {p.  };  ntn/jtCewv  pour  îm/Metf»  f p»  ):  *Lrn  ajou'.é 
( p. ) ;  iffc:  avmç  pour  tflt  «vnûc  ( p.  I2j  )  ;  it^  ajouté  (p.  i ),  de 
même  que  fjM^ifjnv  et  les  ariicfes  tb  et  rii  (p.  ijo  }  ;  -Ar'tJlir  j>our  Trmç7i» 
( p.  ^Sy) *  pour  TVTM'mY  (p.  içS ) ;  wt^î  pour  o7a»«  {p.  2S4) ;  oimitç 

pour  thuUf  {p,  2j2)i  tiS^  pour  fC*  (p.  zy^)  ;  tô  ajouté  (p.  2S^)i9»m 
pour  fur  (p,  J9t):  HmÊmi  pOÊUJieitivdifp.  JJûJi  flt»/i3i»a/  pour  «v^lfiSp^ 
/ p.  ^J"  5"  '  ;  iK«  pour  xof  ( p.  )  ;  ce  ru  â.  trH  pour  tw  j«t  Ït«  { p.  ^  J  ; 
cf6»(  pour  fitSrf/  /f,  ^6S )  ;  ô^m  pour  ÔAwf  ( p.  ) ;  ihâojmaf  pour  tXTojw 
(p.  éf.oSj,  «Slc.  Ces  leçons,  choisies  par  M.  Halma  t  sont  iocontestable- 
ment  les  neilleures;  nous  poilnrions  en  rapporter  niî  égal  nombre  prise» 
«fans  ie  deuxième  volume,  si,  dans  la  crainte  d'alonger  outre  mesure 
cet  extrait,  nous  n'avions  cru  devoir  nous  borner»  en  générai»  à  ce  (pu 
concerne  fe  premier  volume. 

Nous  ne  prétendons  pas,  au  reste ,  afiîrmer  que  le  texte  de  Ptolétnée 
se  trouve  enfin  parvenu  k  l'état  de  pureté  désirable;  les  personnes  verséee 
dans  la  critique  savent  qu'il  est  tort  difficile  qu'une  seconde  édition  d'un 
auteur  ancien  offre  un  texte  cnriôreinent  correct.  II  ne  faudroit  donc 
pas  s'étonner,  ni  en  faire  un  reproche  5  l'éditeur,  s'il  se  trouvoitdnns  les 
manuscrits  quelque  bonne  leçon  qu'il  eût  négligée,  et,  dans  le  texte, 
quelque  faute  qui  lui  eût  échap|ié.  Sans  reproduire  ici  les  judicieuses 
jobservadons  qui  ont  déjà  été  fiites  par  un  membre  de  l'académie  des 
belles-lettres, nous  nous  bornerons  aux  remarques  suivantes: 

nAPA  wr  infueÂi»  «tù^nniç  ».  t.  X,  (p.  Jjji  il  faut  lire  TneÂ  avec  le 
mamiscrit  du  Varîcan.  Lemjême  manuscrit  fournit  les  mots  fo^'H  qu'on 
doit  ajouter  dans  ce  membre  de  pbrase  «anwr  m»  iwMm  m  mtlefr  At 

40PAI  ^TMvTW  ( p.  ly  ). 

Ajoute/  aussi  fa  préposition  c*  avec  trois  manuscrits f  et  lisez  *^ 
t^e/ttr  EN  6TTonii  j^oreif  in^iteA»»*^  (p,  60), 

ce  X 
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A  fa  page  ^7 ,  if  y  a  une  finit»  il  oonfger»  ^  IXHMBPtNON  fiU 

rutnuKXior  êftotttf  -rè  AEF,  îîsez  avec  trois  manuscrits  inuie/ttS, 

l.i  ft\on  d-  IVdition  rf"  Utff  deMirt  encore  (?tre  changée  ici.  «W»iç 
iAi>^ii#taF  i^tf^  ;.-t^y  ccm;^J7w  /jOy/.-  iw  cit  dotiné  par  trois  manus- 
crits; c'est  lu  \raie  leçon. 

A  fa  }>nge  1 72 ,  fa  phnse  marcliera  mieux  si  vous  afoutee  >v«c  les 
mn  uiscrits:  itt  «vftCtCifU  tir  MEN  tA*yflir     lir  /i  jmynt>  k.  t.  A. 

hn  cet  autre  endroit,  îira>*3ui  /jî^spsr —  'TsfU  7w  fltt*>:x,  XPON'OIS 
*  Ksi*  >"  —  "VOf  a>A(t?î£  cTÎ  —  /ç-  -h-rt^^v  ^ p,  20Ç!  )  ,  M.  H.idna  auroitdû 
eonicrvet  J^if>*(  de  i'cdiiion  de  Haie;  1  accusatif  est  ici  néctrssaire. 

Page  241 .  il  fiilloît,  tu  coninire,  suivre  les  manuscrits,  et  lire  tir  ài 

S^MM /tfrftr  «nc.commeà  la  page  19a,  S*  AE      ittmitt^T^îif  M*. 

Pr^^e  2H4  ,  on  ajoutera  fes  mots  w  nv-nr  donnés  p.ir  d?ux  manuscrifs. 
et  nn  lira,  yj-Tei  J\  t^/^  cfîh  c/ustw;  «t>/4r  xtizAor  éttmoKigi^t  tt)8t/Mnr  KAl 
Al'TON  'HcU'ju-^Ùti'  àufiGtf  m.  t.  â. 

P;Tge  362,  il  y  a  un  soIMsme  qu*ii  faut  ftîre  dfsparoîtie:  K«w  /il» 

cwtrMJter-m  ««<  XtntHtait  «ç  t«(  çt.  lisez  bien  certainement  K«tr  /ttr  éNTOS 

W»r  :  les  mots  >»r  /uîr  crrâç  t£»  sont  opposés  à  tàr  <^^*  TtlEP  t«V. 

Page  407,  il  faudra  ajouter  «Air,  d'après  deux  manuscTits  :  ^^a^' 

Enfin ,  page  4)  ) ,  an  lieu  de  ùA»  (sic )  iÇiôxê)0r  i^tryimS» ,  lisez  ,  ùÂr 
mf  «T. ,  et  cinq  lignes  aprèSi  W  >♦  h»/^'>     ïie«  de  rr  r  t«  f*i;^i. 

Nous  terminerons  nos  remnrques  sur  fes  variantes  par  une  observation 
plus  essentielle.  Dans  la  description  du  quart  de  cercle ,  Ptoléraée  s'ex- 
prime ainsi..*  ^fnmtwitmnu  ira  'Sjfwit^mf  Mmtf^  »  ^A/rirr  «XifdîA 

7B»r  rrXii/fîï/  ( p.  ^7.  .^J^,  cc  que  M.  Halma  traduit  ainsi:  «en  nous 
>i  servant,  au  lieu  des  cercles,  d'un  panlfélipipède  qiia dm ngu faire  de 
»>  pierre  ou  de  bois,  tien  dressé,  et  dont  une  des faces  soit  bien  unie  et  tien 
eiptaaie.  »  Un  manuscrit  met  entre  et  'i^ym  les  mots  «tr/tt- 

liUftp  if  vX«rf  «  ^itfuRtNy  1^  ^Ê^m/H9^  IVI.  Halma  se  repent  de 
ne  fes  avoir  pis  insérés  dans  le  te«ie  {(Taprès  Pobservation  qui  fui  en  a 
été  fiite  par  i'ncndv^mîcicn  que  nous  avons  dté)  ;  et  l'on  voit  par  Verra/a 
qu'il  ajoute  à  la  iraduciion ,  après  i>ien  dressé,  fes  mots  «<ei  d'une  épais- 
r>  searet  d'une  lar/i;eur  proportionnées  pour  pouvoir  se  tenir  de  dtamp.» 
MaîSt  selon  nous  »  il  n*y  a  rien  à  ajouter  ;  il  ftut  laisser  le  texte  tel  qu'il  estt 
h$  mots  ôv  «vfifLitfm  &c.  ne  sont  que  la  glose  des  mots  ifâà^/ihm 
^i'TTTt^.wtfurit.T.X.  ,qui  n'ont  porntété  compris.  Tout  le  pas<rîge,  «îans  cette 
addition  superflue ,  sigtiihe :  «Nous  avons  construit»  au  lieu  de  cercles» 
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*  une  pTancfieite  quadrangulaire  de  pierre  ou  de  bois,  [asset  épjiîsse  pour 

>»  qu  eile  ]  ne  pût  se  gauchir  [* /ict^ef  or],  ayant  d'attleurs  un  de  ses  coth  l'un 
»  droit  ^suû:>îtf]  ,  rt  parjaittment  dressé  de  champ  [^TCTt^^uifH»-  à/^'fC«c].  » 
La  preuve  que  ia  phrase  a  le  sens  que  nous  lui  doiuions  se  tire  de  ce 
passage  panlfèle  ^ivjè*  «n/^t^vc  [^cil-  Wr«)  msi  AIA- 

ZTPA^PfNAI  <(]!^  T^^XiX,  «A^à  ÂnOTfiTÂxeAI  ZOÔAPA  iCKPIfiâ^S  1(^1  W 
wdtigf  )[<i-â"'  î'^ïw  -^j" 's->.iL'^»!'.  I.a  luéine  îi>cution  se  retrouve  dnns  la  Géo- 
graphie :t>h'  Â  tTipuir  T  'sMvf.Zv,  i^n>  4i  ctwTwr  axfiCuf  1^  TBf  woAtç 
n/Mitn  imT%^tûtmr f  omif  éi  «ùrâii  ^ctfM/Lcir  xiif  /J.tn/A^^ni(  [l'j.  On  ne 

nous  obiecten  pas  que  Théon  a  dft  «Jks^tfw  ;^  «ùftftCa*  •^'•c 
7«  ICteLâa^  imvc^  Kp gfiwfw  {^)t  CtT  ceh  déiuonUe  précisément  que  Pto- 

lûnée  a  écrit  le  passnge  tef  que  nous  le  disons,  attendu  que  Thcori  n'npute 
point  c/jutXnr  k,  'iT-rlctfiîrnr  n.  t.  A.  d'<.)ù  l'on  voit  que  ses  expressions  ont 
le  même  sens  que  celles-ci;  c'est  l'usage  de  ce  commentateur  dVxprimer , 
en  termes  diflèrens  et  plus  datrs»  les  idées  que  Piolémée  a  rendues  d'une 
manière  un  peu  obscure. 

Outre  ïes  variantes  que  fe  nouvel  éditeur  a  tirées  des  manuscrits,  il 
a  pris  sur  fui  d;-  faire  quelques  corrt  ctions  ;  excepté  celle  de  ^ufmiKj 
au  lieu  de  Snu^n-nûr  ^ p.  1 J ,  leçon  qu  li  lulloit  conserver,  quoi  qu'en  dise 
M.  Hafnia;  excepté  encore  le  ctiangementde/Mip'^r  en  rfMfti'ntr  (p.  S^)» 
tout-Mait  insignifiant  et  inutile,  nous  applaudirons  aux  autres,  saveur; 

7»  pour  t5  (p.  Cf"  '  ,  J  j-^^  y-i*  \<n(\-x^  jè,  H  ©A  •^ipt^aa  XjSST 
f p.  ) ,  au  lieu  de  ^  TH  hi .  ;  tT?  ^  i.»  J)nfA.afn.rot ,  au  lieu  de  ^a.'jutf" 
Titr«  (p.  tjj )  :  celte  correction  se  trouve  confirmée  par  Nicolas  Ca- 
basili»,  auteur  du  commentaire  sur  le  livre  ili  de  i'AImageste  {4\ 

M«  Hafma  pouvoit,  nous  le  pensons,  exercer  sa  critique  sur  un  plus 
grand  nombre  de  passages.  Voici  quelques  conjectures  que  nous  lui 
soumettons. 

^»  3i  P'  '  Les  copistes  ont  mis  dans  le  texte  un  mot  pour  u:i 
autre,  ce  qui  làtt  un  sens  absurde*  Il  s'agit  de  la  difl^rente  des  heures 
auxquelles  arrivent  les  mêmes  éclipses  poiir  des  observateurs  placés  sur 
des  méridiens  différens.  Le  texte  porte  :  «aa.»  -rac  ^«cf  -nli  tura.' 

li/v^n^iiç  :  le  sens  exige  absolument  nvOne^^ât-at.  Il  est  absurde  de 

(1)  Pt6\cm.  Jlitwg.  V ,  t2, p.jiS. 

(2)  Piolem.  Utogr.  i ,  22, p.  21 ,  td.  Menât. ip'^j,  ed. Btr$, 

(3)  Tlieon ,  in  Ptolnn.p.  ^8,  1. 16,  ' 

(4)  Nicol.  Cabas,  in  Ptolem.  lih.  ui.  wur  Tf.eon.  Commnir.  ;>.  ijf,  i  z^. 
Ce$i  par  erreur  que,  dans  un  article  de  ce  Journal  {déuméruSt^j p./^/J , 
août  avons  attribué  à  Théon  ane  opinion  de  Nicolas  Cabasila*. 
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dire  que  les  heures,  pour  fes  ohservr^tpurs  plncés  à  Forient,  Trt^rdtnt 
[uîieîfKîï]  par  rnpportaux  observateurs  qui  sont  plusi  Foccident. 

A\éiiie  page.  Katd-'  Ixa.  fû^n  XofiCewafûtttç ^  liiez  v^'  oKx  /jl.  \.  C'est 
ainsi  que  Ptolémée  s'exprime  constamment. 

Page  12.  II  est  question  des  differenU'^  hypothèses  qu'on  peut  se 
f  iire  sur  f:i  flL'itri--  du  pfobe:  Te<^r*r  /î .  i*  rCir^f^^âyv ,  »  mtt  itXv  ^umni 
'ifj  TCj^.uytftêf  y  "Ttinr  ANâOAAIN  ius  'u;  ^  7»  a.ùn  Tiiç  ^  rit  ainic  tu^Sf 
cixKOTT.  Le  mot  ccrtfWur  ne  signitic  rien  ici  :  j'avois  d'abord  lu  mu  MÏAir» 
expression  qu*on  retrouve  ailleurs  f  i  )  ;  mais  les  iiois  meilleurs  mamucriit 
dcmnent  «r  vctAir,  et  c'es'  î  i  î     n  sortie  de  la  main  de  Piolémée. 

1,6,  p.  I S .  ^vfat■r.y    iir^  Jb^\ ,  i'optatif  paioit  oécessaûe  ;  lisez  ^Mtnr 

fyi  etr       é'â^oi^  coainu'  ailleurs  {l). 

Même  page.  Piuicinée  parie  des  corps  formés  de  ia  réunion  des  divers 
élément  que  la  terre  renftrme  t  le  texte  porte  ^  A  ir  imfmiyufffâiam^ 
iilàat  lire  c*^  «Jt»  ;  il  s'agît  ici  des  parties  qui  composent  ia  tene»  comme 
le  pronverv.  1 1  suite  du  texte  t  t  k'  commentaire  de  Tluon.  Ce  commen- 
tateur a  la  cf  fit^Tii  (})  :  c#  àui^  lait  un  contre-sens  iiianifesie. 

III,  I  ,  p.  1  Mm  Â  èittu/TW  EN  <{»^  Wiy  liaez  fjutm.  A  àamnn 
VHA  ^îi^  l.  On  pent  se  passer  de  la  préposition  év,  tandis  que  le  mot 
î«  est  nécessaire  ;  ainsi,  plus  bas,  on  fit  /Mii  Â  ùtcw-n»  Um  itfxyV  gmm^. 

IV,  4  •  p.  240.  fwBJUJ A.  Â  OTE  A  OTI«.T.>. 

V,  J,  p.  300.  AuTcty  Ji  rTOlorif  K  c?-  Poifùi  TOTt  tnfj.tayà(  v^df*  y"  Ji-ieawt 
tyftça.  Les  manui^critit  donnent  Tnua»;  ia  vraie  leyon  est  atrct/  J"^,  LIIOIOTM 

PÂJVwn  «.  V.  A.  La  mémo  phtase  se  trouve  à'b  page  j 04.  M.  Halma 
suit  encore  Tédiiion  de  Bile»  quoique  les  manuscrits  portent  disa'ncte- 

ment  iTni'hr. 

VII.  2.  p.  10. 

l^anM^  ^  In^fetvwi  (nfxtîttr  .  MWAoyftTU/  iw  «pj^r  «în;^jr»  k.  t.  X.  La  con- 
jonction en  ne  se  lie  k  rien  dans  la  phrase,  et  le  tiadnoeur,  en  cherchant 

h  fa  rendre,  a  î  i'  rr rte  phrase  mal  conatruite  et  presque  tninteifigible: 
«  En  efTct,  QU  AND  Hipparque,  dans  son  Traité  des  points  solsticiaux  et 
»  équinoxiaux,  citant  quefques-unes  des  écfipses  de  lune....  MARQUE 
eu  destés....  car  voici  comme  il  raiioiuie.  M  II  ^loit  simplement 
lire  O  AE  7$  Iwwifj^, 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  îoîn  ces  observadons:  rapprochées  de 
celles  qui  ont  été  faites  sur  h  choix  des  variantes,  elles  suffiront  pour 
fiire  connoître  aux  lecteurs  en  quel  état  est  encore  le  texte  de  Ptofémée 
après  les  services  que  M.  Halma  lui  a  incontcsUblemeni  rendus.  En 

(i)  Plokm.  Jd.  Ji,p.  /;7.*(3)  J\tM,f.jt,l «uwpenyUf 
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effet,  sî  une  lecture  rapide  où  nous  avons  été  plus  occupés  du  fond  des 
choses  que  des  mots ,  nous  a  mis  en  état  de  faire  toutes  ces  remarques,  on 
conçoit  qu'un  homme  versé  dans  la  connois^ance  du  grec ,  et  habitué  à  la 
critique,  trouveroitun  assez  grand  nombre  de  fautes,  s'il  lisoit  Piolémée 
avec  attention  d'un  bout  h  l'autre.  Il  est  donc  impossible  de  ne  pas  re- 
connoître  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  encore  au  texie  de  Ptolémée  :  mais 
y  est-il  resté  des  fautes  très-importantes!  C'est  ce  que  nous  ne  croyons 
pas,  parce  que,  s'il  en  existoit  de  ce  genre,  elles  n'auroient  jiu  échapper, 
ni  à  M.  Malma,  ni  à  M.  Delambre,  qui  a  fait  une  si  profonde  étude  de 
J'Almageste,  et  qui  vient  de  nous  en  donner  une  analyse  si  curieuse. 

Dans  un  second  et  dernier  article,  nous  parlerons  de  la  traduction 
française,  et  nous  ferons  quelques  remarques  sur  des  passages  dont  le  seni 
grammatical  et  astronomique  ne  nous  paroît  [>as  avoir  été  compris. 

LETRONNE. 


Dl  se  ou  us  sur  l'état  an  ci  en  et  moderne  Je  l'agriculture  et  Je  la 
botani/jue  dans  les  Pays-Bas,  prononcé  par  Aî.  Ch.  van 
Hultem  ,  président  de  la  Société  royale  d* agriculture  et  de  bota- 
nique et  un  des  directeurs  du  jardin  botanique  de  la  ville  de 
Gand,  lors  de  la  distribution  des  prix ,  à  la  salle  ordinaire  des 
séances  de  la  Société ,  à  l'épo/ju:  du  salon  d'exposition  de 
fleurs ,  le  dimanche  2^  juin  18 ly  ;  avec  cette  légende  : 

Cereri ,  Pcmonce  Florcrque  sacr.     .  |  ^  j.j 

in-8/  lie  70  pages.  A  Gand ,  clie^  P.  Fr.  de  Goessin 
Verhaeche,  imprimeur  de  la  société,  rue  Haui-Port,  n.'jy, 
année  1817.  . 

L'auteur,  voulant  justifier  l'établissement  d'une  société  d'agriculture 
\  Gand,  où  il  assure  qu'il  y  a  presque  autant  d'amateurs  de  ]>lantes  que 
d'habitans,  s'exprime  ainsi  :   \  .  *»..•  • 

«  En  convenant  de  la  supériorité  de  notre  agriculture  sur  celle  de 
>»  beaucoup  d'autres  pays,  si  l'on  réfléchit  que,  dans  les  sciences  et  les 
»  arts,  on  fait  tous  les  jours  de  nouvelles  découvertes  et  de  nouveaux 
»  progrès,  et  que  des  plantes  nouvellement  connues  exigent  souvent 
y»  une  nouvelle  culture^  on  ne  disconviendra  pas  de  l'utilité  d'une  société 
»  d'hommes  qui  s'appliquent  à  constater  les  pratiques  utiles,  à  comparer 
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»  les  méthodes  îndîgânes  avec  celles  des  inties  pays»  fc  fin  connoltre 
i>  et  à  acclimater  les  nowreDes  espèces  de  fiantes  utiles  et  agréables» 

«  k  améliorer  la  culture  des  arbres  fruitiers ,  propager  les  connois- 
»  sances  botaniques,  et  à  encourager  Pindustrie  agricofe,  » 

Ne  connoissant  rien  de  positif  antérieurement  à  Ja  conquère  de  la 
Jielgique  par  Jufcs>Cesari  M,  van  Hiiftem  part  de  cette  époque  pour 
fiîre  l'histoire  de  Tagriculture  et  de  la  botuiiqae  dans  ce  pays.  £ii  sui- 
vant  les  siècles,  il  passe  en  revue  les  dhrenes  acquisitions  qu'on  y  a 
faites  de  vcgétnux  utiles  et  d'agrément,  îes  hommes  qui  se  livrèrent  à 
l'étude  de  cette  science,  et  les  éiablissemtns  qui  se  formèrent,  suit  dans 
les  villes»  soit  dans  les  campagnes ,  ches  des  particuliers.  Les  voyages  des 
savans  et  des  amateurs,  le  oommeice,  les  O)rrespondances»  lû  gnems 
mêmes ,  procurèrent  à  la  Belgique  des  collections  qui  l'ont  enrichie.  Les 
mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes  effets  chez  d'autres  nafiom  sans 
doute,  mais  plus  anciennement,  à  ce  qu'il  paroît,  dans  les  i^ays-Bas, 
et  peut-être  avec  plus  fTétendue. 

Parmi  les  botanistes  célèbres  qu*a  produits  cette  partie  de  rEurope, 
M.  van  Hultem  cite  de  l'Obel ,  Dodonée,  Langius;  de  fÉdnse»  connu 
sous  le  nom  de  Clusiur  ;  Rumphius,  Burman;  Jacquin,  qui  fut  nppelé 
en  Autriche  pour  diriger  les  jardins  de  Schocnbrun;  Herman,  âterbech; 
ToCderlé ,  plutôt  agriculteur  que  botaniste,  Ac. 

Les  possesseurs  très  -  nombreux  des  jardins  ob  fou  réuntssoit  tes 
plantes  et  les  arbres  exotiques  pour  les  entretenir  et  les  cultiver,  sont 
rappelés  par  !'aut»"ur,  qm  paye  à  cîiacun  de  ces  possesseurs  un  tribut 
de  louanges.  Il  cite  les  jardins  de  Simon  van  Baumonl,  à  la  Haye; 
de  Beveruîng,  à  Gouda;  de  Fagel,  à  Lewenhoist;  de  Cliffort,  k  Har- 
tecamp.  Un  des  prenûets  (iit  Gérard  van  Vefnnck»  conseiller  d'état 
aux  Pays  Ras,  en  1 5  jo.  Ayant  beaucoup  voyagé,  il  transporta  dans  ses 
vnstes  jardins  toutes  fes  plantes  qu'il  put  recueillir;  if  inspira  le  goût 
de  la  botanique  à  Marie,  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Ce  ne  iiit  pas  la  seule  femme  qui  se  livra  k  cette  étude;  l'auteur 
e  n  nomme  plusieurs  autres.  Il  attribue  à  la  princesse  Isabelle»  soeur  de 
Ciiarlos- Quint,  et  épouse  de  Christian  II,  roi  de  Danemarck,  la  fëcon* 
di(é  de  In  I.inde  stérile  de  l'île  d'Amac,  placée  vis-à-vis  Coppnfin?^i!?, 
■par  1  introduction  de  jardmiers  et  de  paysans  be^s»  qui  y  cultivèrent 
,cn  abondance  des  légumes. 

Les  étabiissemens  de  botanique  les  pins  tcmanpiables  fuient  ceux 
de  Ltyde,  d'Amsterdam,  de  Groningue,  d'Utrechl,  dé  FtUiekeret 
d'Hardenvyk  ,  de  Louvain ,  de  Gand,  de  Bruxelles. 

On  jugtra  peut-étfc  que,  pour  une  séance  publique,  le  discours 
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de  M.  van  Hultem  étoit  bien  long,  inibqu'il  a  sonante-dîx  pages; 

mais  on  lui  trouvera  moitié  moins  d'éten^|e  en  en  idéfalquant  les  notes: 
peut-être  n'en  n-t-il  lu  qu'une  partie,  ou  y  a-t-îl  ajouté  fiuelque  chose  lors 
de  Timpression.  Au  reste,  ces  notes  n'offrent  pas  moins  d'intérêt  que 
le  texte» duquel  elle»  servent  de  développement,  d'explication  et  de 
preuves  :  car  il  s'en  faut  bien  qu'elfes  ne  soient  que  des  renvois  et  des 
CÎtStions  ;  efles  forment  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage. 

M.  van  Hultein  n'a  pas  manqué  de  rendre  justice  à  quelques  Fran^iis, 
qi!!,  yienrfrrnr  nn'ifs  admînistroient  le  j),iys ,  ont  protégé  ïes  établissemeilS 
unies  et  encourage  même  les  hoaunes  qui  s'y  livroient. 

TLSSiER. 


Histoire  df<;  répudlkiues  italiennes  du  moyen  âge; 
pûr  M.  S  i ^ montle  de  Sismoncii ,  correspondûnî  Je  l'Institut,  &c. 
tomes  XII,  XIII,  XIV,  XV  et  XVI.  Imprimerie  de 
Crapelet;  cliez  Treuttel  et  W  iirtz,  à  Paris,  à  Strasbourg 
et  à  Londres,  18  18,  5  vol.  iii-S." ,  506,  ja^^,  4j5> 

et  500  pages.  Prix,  30  francs. 

SECOND  ZZTRAITT 

ToUTFouvragedeM.  deSismondi  estdivisé  en  chapitres,  sous  uneseule 
et  méfné  série.  Le  tome  XI  finissoit  avec  le  chapitre  <;o  ;  le  XII/  vofume 
commence  par  le  chnpitrc  9  r ,  et  c'est  du  1  2 1  qu'est  tiré  le  passage  que 
nous  avons  transcrit.  Suivent  six  chapitres  qui,  servant,  comme  nous  en 
avons  averti,  d'appendice  ou  d'épilogue  à  fouvrage  ,  s'appliquent  aux 
temps  postérieurs  à  Tannée  1  ;  30;  le  122.*  ne  s*étend^ne  |usqu%  fan 
1 5  $  5  :  les  détaib*  quoique  resserrés,  y  sont  nombreux  encore  ;  c'est  fe 
tableau  des  xenf^r^anccs  et  des  proscrij>tions  q\ti,  contre  la  foi  du  traité, 
signalèrent^  i  Ion  nceravèneinent  d'Alexandrede  Médicis,  déclaré  grand 
duc.  Ce  prince  tut  assassiné ,  et  son  successeur  Cosme  I."  soumit  les 
Siennoh  jusqu'alors  indépendans.  X^es  quarant'S-dnq  dernières  années  du 
XVI/  siècle  fournissent  la  matière  du  chapitre  123,  qui ,  par  consé- 
quent, ne  doit  être  considéré  que  comme  un  abrégé  f  jrt  succiiict  ;  car  ici 
les  grands  faits  abondent ,  le  concile  de  rrentc,  les  pontificats  de  Paul  ill, 
de  Pie  V ,  de  Sixte-Quint,  le  règne  du  duc  François  à  Floreirce,  la  con- 
juration de  Fiesque  à  Gènes  :  fe  coup-d'œilde  Fauteur,  quoique  toujours 
ferme,  est  d'une  extrême  ri^pidité.  A  plus  forte  raison  nous  seroic*il  im- 
possible d'analyser  les  chapitres  124  et  125 ,  qui  wnt  des  sommaires 
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4»  toute  rhi&iaire  (i  Italit;  au  xvii/  et  au  xvjii/  siècle.  Le  cha{)itre  1 16 
est  iniiuilé:  Di  la  Liktr{i  Itatitni  pendant  la  durk  dt  leurs  ripu- 
kliipifS'  C'est  là  91e  Fauteur  rcunit  et  développe  les  observations  poli- 
tiques dont  il  a  semé  les  perînes  d.ms  tout  le  cours  de  «on  ouvrage,  et 
•lu  lesquelles  nous  avons  déjà  hajaidc  quelques  doutes.  Ce  motceau  n'en 
est  pas  moins  Tuo  fies  fdus  briU^ins  et  des  plus  înstruciils  de  ces  cjnq 
volumes.  Ce  qui  concerne  l'eaclavage  aboli  graduellement  par  les  pro- 
grès de  l'cconomie  privée  et  publique,  fixera  sur-tout  l'attention  des  lec- 
\!tMt%  éclairés.  Ln  distinguant  de  la  lil^ené  civile  ou  proprement  dite  cet 
exercice  des  droiu  de  cité  qu'on  appelle  peut-être  inexactement  Jiberté 
poGiîque,  l'auteur  comprend  dans  cette  dernière ,  avec  la  liberté  dessn^ 
frages  et  des  débnt?,  h\  jiî  eriij  de  la  jire>se.  Sans  avoir  ici  aucune  sorte 
d'opinion  k  énoncer  sur  ie  droit  de  publier  des  écrits ,  sur  les  limites  que 
ce  droit  admet  ou  n'admet  point,  nous  diroiu  seulement  qu'il  nous  pa< 
r<^t  mal  d>s^parM*d«  Sismondi.  Ce  n'est  point  assuréipent  un  droit  cfe 
cité  qu'exxTce  (ccrivain  qui  publie  un  livre  de  géométrie,  de  philoso- 
phie, de  lit'cratire  ou  niTme  d'histoire  ;  et  soit  qu'on  accorde,  «loit  qu'on 
circonscrive  ia  faculté  d  en  pui>lier  auiM  ïur  des  matières  politique:»,  on 
ne  la  fait  l'amais  dépendre  des  conditions  exigées  pour  l'exercice  du  droit 
de  vote  ou  de  suffrage.  Il  ne  s'agit  donc  là  que  d'un  droit,  ou,  si  Ton 
veut,  d'un  genre  d'actes  purement  civil.  Du  reste,  dans  la  plupart  des 
États  italiens,  jusqu'en  1 5  }0,  la  liberté  des  écrits  publics ,  quand  les 
lois  Taurotent  accordée,  auroit  été  bien  assez  resiieinte  par  le  péril  d'of* 
frnserles  factions  dominantes,  ou  même  ceUes  qut  pouvoient  le  rede- 
venir; car,  dès  que  l'une  d'elles  avoit  ressaisi  le  pouvcir,  c'étoil  un 
çrime  non-seuiei;ient  de  dire  ,  faire  ou  écrire  >  mais  d'avoir  fait,  dit  ou 
écrit  quoi  que  ce  soit  contre  elle.  Si ,  à  travers  tant  de  vicissitudes  et  de 
mouveinens  qui  composent  l'histoire  italienne  du  moyen  âge,  on  peut 
dciiièîcr  qutfqtio  fui  consinnfe,  c'e^t  qu'h  chacjue  é|  oquc-  les  vofoniés 
des  vainqueurs  régloient  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs,  et  qu  il  ne 
lestoit  aux  vaincus  d*autie  ressource  que  de  tenter»  à  leurs  risques  et 
périls,  de  vaincre  à  leur  tour.  Il  n'3r  auroit  guère  d'exception  it  &ire  qu'à 
Tégard  de  Venise,  où  eu  efTet  certaines  luis  et  certaines  formes  du 
gouverneiiieni  conservoieni  de  l'empire  au  milieu  des  agitations  pu» 
bliques. 

Le  127/  et  dernier  chapitre  est  consaaé  &  Texamen  des  causes  qui 

ont  altéré  fe  caractère  des  Italiens,  depuis  Tasservissement  de  Florence* 
Peut-être,  avant  de  rechercher  les  causes,  importoit  il  de  bien  déterminer 
ks  efléts ,  d  indiquer  d'une  manière  piécise  les  changemens  arrives  dans 
les  habitudes»  dans  les  sentimenSf  dans  les  tnccun.  £n  ne  disant  pas  assex 
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néltement  «n  queb  points  h$  Italiens  difTércnt  aujourd'hui  de  ce  qu'ils 
ont  été  jadis ,  fauteur  s'est  exposé  à  laisser  un  peu  de  vague  dans  ce 
chapitre,  qui,  h  notre  avis,  n*a  pas  fa  solidité  ni  même  récfat  des  pré- 
cédens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  divisé  en  quatre  parties,  où  il  s'agit 
de  l'infînence  qn'onr  exercée   sur  le  carnctère  natioiial  lu  religion , 
l'éducation,  la  législation,  et  le  point  d'honneur,  qui  lui-même  se 
prétente  sous  trois  aspects  distincts,  selon  qu'il  s'applique  h.  la  vertu  des 
femmes,  à  la  valeur  des  hommes,  et  à  la  nécessité  de  venger  toute 
offense,  ^!ars  ces  quatre  causes  n'ont-elïes  commencé  d'exister  et  d'ag^ 
qu'à  la  i^rise  de  Florence?  Est-il  vrai  même  qu'elles  aient  alors  pris 
des  tonnes  et  des  drrections  si  nouvelles,  qu'il  ait  dC\  en  résulter  un 
changement  atisolu  <£ins  le  système  entier  des  mœurs  italiennes!  Après 
totttp  <peU9  iévofution  si  vaste  s'est  donc  accomplie  en  1  s  30  !  Avant 
comme  après,  TÉtat  napolitain,  qui  ferme, ainsi  que  Fauteur  l'observe 
pfusieurs  f«">is ,  un  tiers  de  l'Italie ,  est  resté  monarchique ,  et  a  conservé , 
sous  diflferfiites  dyiin!5ties,  le  mét'iie  genre  de  légishiiion  et  d'adminis- 
tration. De  l'aveu  de  M.  de  Sismondi ,  les  états  qui  dej^uis  le  XIJ.*  siècle 
tombofent  sous  fa  domi^iaiton  immédiate  du  Saint-Siège ,  perdoient  leurs 
prérogatives,  leur  liberté  ,  et  crsnient  en  quelque  svne ,  ce  sont  ses 
termes ,  tf  exister  pour  l'Imite.  D'un  autre  côté ,  la  république  de  "Venise 
s'est  maintenue  jusqu'îi  nos  jours  ,  «ans  avoir  essentiellement  altéré  les 
principes  de  sa  constitution  aristocratique  ;  le  gouvernement  Génois , 
Uen  que  plus  varîaMe  et  moins  puissant,  a  recouvré  dés  le  zvi  *  sîèc(o 
quefqne  indépendancé;  él  le  Piémont  enfin  D*a  changé,  à  cette  époque, 
ni  de  (ois,  ni  de  maîtres.  Tout  se  réduit  donc,  ou  peut  s'en  f.iut ,  au 
Milanais  et  à  la  Toscane;  îiu  Milanais,  dont  s'empara  Charles-Quint, 
et  qui,  sous  les  V  isconti-,  sous  lc*s  Sfbrzes,  sous  le.s  Rois  de  France  ,  n'a- 
voit  guère  été  plus  libre  que  tranquille  ;  à  la  Toscane,  où,  depuis  prés 
'd'un  siècle,  les  Médîps  eterçoienr  un  si  grand  potnroir,  avant  d'être  pro- 
clamés ducs.  Il  est  vrai  seulement  que  depuis  1  J  (O  il  ne  s'est  plus  formé 
de  ligue  italienne  contre  les  force>  éirnngôres,  et  que  plusieurs  l'  -nr^  de 
cette  conirée  sont  restes  soumis  à  i'ein|'ire  immédiat  ou  à  l'inlluence 
des  cours  de  Vienne,  de  Madrid  et  de  Paris,  tandis  qu'avant  1 5^0  ils 
fuitoient  contre  cette  influence,  repoussoient  cet  empire,  parvenoiem 
même  quelquefois  \  s'en  affranchir  en  se  confïdéraiit ,  et  retomboîent 
plus  ou  moins  sous  ce  folig,  à- mesure  qu'ils  recominençoiéAt  k  se  dé^ 
sunir  et  h  s'enire-riécMrer  ;  ce  qui  leur  étoit  ft^rt  ordtnnire. 

Mnrs  les  doute*  ^[11!  s'éleveroient  sur  les  résultais  généraux  et  systé- 
matiquiii  que  M.  de  Sismondi  fait  sortir  de  l'histoire  des  répubhques 
italiennes»  ne  setendroient  aucunement  à  la  partie  historique,  au  vérip 
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table  fonds  de  ce  grtnd  ouvrige;  car  les  opinions  de  Tauteur  sur  fc* 
causes  et  les  tSkli  des  événemens  ne  modifient  jamais  ses  récits ,  n'y 
laissent  aucune  facune,  n'y  introduisent  aucun  désordre  :  tous  K  s  f-iiis 
qu'il  raconte,  i!  (es  puise,  avecla  plus  saine  cd'ijue  et  une  fidélité  pnr- 
ftite,  dans  les  nieilieures  sources,  dans  les  auteur^  contemporains,  soit 
italiens  (  i  ) ,  soit  étrangers  (a) ,  dans  les  correspondances  et  autres  pièces 
authentiques  qui  ont  été  mises  au  jour  (}).  Il  ne  paioît  pas  qu'il  ait  6tt 
de  nouvelles  recheKhes  dans  les  dépôts  manuscnts  ;  mais  il  s'est  envi- 
ronné de  tous  les  inoinmif'n';  historiques  imprimés,  sans  prendre  pour 
guides,  iTiais  sans  négliger  toutefois  fes  historiens  qui  n'ont  écrit  que 
depuis  le  milieu  du  ivi/  siècle  (4) •  ^1  a  po'^é  les  mêmes  soins  jusque 
dans  le  sommaire  des  événemens  postérieurs  à  l'année  i  j  }o  :  encore 
'  il  indique  les  textes  (  5  )  qui  lui  ont  fourni  la  matière  du  sien.  D^ezcellentet 
notes  sur  le  caractère,  le  mérite  ou  les  défauts  de  quelques  auteurs,  font 
regretter  qu'il  n'ait  pas  complété  ce  travail,  et  fju'il  ait  exclu  de  son 
ouvrage  tout  grand  tableau  d'histoire  littéraire;  à  cti  égard,  il  renvoie 
à  pe  cju'If  a  écrit  sur  la  littérature  du  midi  de  TEurope,  et  plutôt  encore 
à  FHistoiie  de  la  littérature  italienne  par  M.  Ginguené.  Cependant, 
comme  il  rencontre  plusieurs  hommes  de  lettres  remplissant  des  fonc- 
tions publiques,  appelés  dans  les  conseils  des  prînct-s ,  ou  prenant  part 
aux  délibérations  républicaines,  il  a  occasion  de  tairu  obserxer  ce  qu'ils 

(1)  Jac.  Volaterran.;  Raff.  (  Maffei)  Volaterran.;  Allegr.  Allegrctti;  Benven. 

di  S.  (iior^io  ,  P.  Bizarri  ;  B.  Buenacorsi  ;  Hier,  de  Bursellis;  Giov.  Canibi; 
Lod.  Cavuelli;  St.  Infessura;  Marco  Guazzo;  Paride  de'  Grassi;  M.ir.  Sanuto; 
Senaregat  M.  Anton.  Sabellic.  ;  Bem.  Oricellarius  (  Ruccclai  );  P.  Martyr 
d' Angbier.i  ;  P.  Delfini  ;  N.  Macchi.iv t-IIi  ;  Fr.  Veittiri  ;  Andr.  Navagiero; 
i^od.  Aiiosto;  Agost. Giu^tiiîiaiii ;  Galca/zo  Capcll.i  ;  Fr.  Luicciardini ;  Bembo^ 
Patil  Jove;  Jac.  Nardi;  Fil.  de  Nerli;  Jac.  Bonfadio,  &c. 

(2)  Air.  tîe  Ulloa  ;  Coniint  -  ;  André  de  la  Vigne;  Guill.  de  Villeneuve;  Saint- 
Gelais;  Jean  d'Auton;  du  Bt  li.iy  ;  131.  de  Montliic;  Mémoires  du  loyal  serviteur 
•(de  Bavard);  Mém.  de  la  1  rtnjoille;  Mcm.  de  Flcuranges;  Ara.  dtt  Fcrron; 
—  Sleiàan;  Biichanan,  vie  de  F>und^I)^  rg  en  allemand,  &c, 

(3)  Monumcnti  Pisani;  Ltttere  di  J'riiuipi,  &c. 

{.))  Onufr.  Panvîni;  Ub.  Foglieta ;  Orl.  MalavoUi;  Fr.  Sansovino;  Paolo 
P.^ri.ta  ;  Scip.  Ammirato;  J05.  Ripamonti;  Summonte  ;  Mich.  Ang.  Saivi; 
Rinaldi;  Bellarmin;  Pallavicini;  Giannone;  Muratori;  1  iriboschi  ;  Vita  di  Sa- 
vonarola,  178a,  &c.  —  Zurita;  Marîana....  Beaucairc;  Sponde;  Labbe; 
Guichenon  ;  Godcfroy;  Fleury  ;  Duniont  ;  Dubos;  Cimier.  ..  .  Jos.Simler; 
Lunig;  Rymer;Rapin  de  Thoyras,  Hume,  Robertson ,  lioscoe.&c. 

(î)  J.  B.  Adriani;  Ciccarelli ,  Fra  Paolo  Sarpi;  Davila  ;  Beniivoglio;  GiroL 
Brusoni;  Gualdo  Priorato,  Nani ;  Ziliolo;  Birago;  Vittorio  Siri;  Circ^orio  Leti; 
Galluzzi;  Anguilles!;  Pccci,&c. . .  —  De  1  hou;  Le  Vassor;  i»aini-Sjmoni  la 
Hodc;  Limiert;  taugierj  Fiédciic  11;  WtlLCoae;  Lacittelle,  dic. 
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y  portotent  tantôt  de  îagesse  et  de  fumières,  tantôt  de  complaisance  et 
de  timidité  ;  il  en  est  dont  ii  censure  inexoniMemem  la  servilité  moijife 

•  «t  h  constante  fâcheté.  Tel  est  Jean  Jovianus  Ponianus,  qui,  long- 
temps  flatteur  des  princes  d'Aragon,  et  comblé,  h  Naples,  de  leiin 
bienfaits,  s'empressa  d'applaudir  h  leur  chute  et  de  féliciter  fe  victorieux 
thaxies  VIII  avec  une  emphase,  à  tous  égarcU,  méprisable. 

On  prendfoit  me  bien  fiiuse  idée  du  style  de  M.  de  Sismondi ,  si 
Ton  prétendoit  en  juger  par  un  très-petit  nomLre  de  négligences ,  d'ex- 
pressions impropres  ou  obsaires,  de  mots  nouvenuv  inutilement  ha- 
sardés, tomme  l'adverbe  abrupKment  \\) ,  l'adjeciil  riicm.inonal  ;  ce 
âsrmitT  a  le  désavantage  d'être  tout-à-fait  iiui]telligii>ie  ù  ceux  qui  ne 
savent  pas  que  fauteur  rapplique  au  droit,  à  la  jurisprudence,  soit 
naturelle,  soit  p(i>iiive,  qi.;i  eîiiste  OU  doit  exister  cnlre  ItS  notiûnst 
cV'^t  ce  qu'on  appelle  as>ez  ordinairement  dTo'<(  pu! l'c,  bien  que,  pour 
le  aire  en  passant,  ce  ttrnie  n'ait  pas  une  signilicatioii  trèj-déiermiuée, 
puisqu'on  l'emploie  aussi  pour  désigner  les  lois  (bndamentales  d'un  seui 
pays.  En  général,  l'ouvrage  de  M.  de  Ssmoiidl  est  écrit  avec  beancoup 
de  clarté  ,  de  goût  et  de  talent  ;  sous  ce  rapport,  nous  recommanderions 
particulièrement  la  lecture  des  chapitres  y  i,  98,  iOj,  120,  121,  s 2^, 

' et  les  premières  pages  des  chapitres  103,  1 07,  top,  1 1 8  et  1 2 j :  indt 
tout  l'ouvrage  attache  et  entraîne;  il  y  règne  un  paHâît  accord  entre 
les  f;iit>-,  les  pensées,  ks  sentiment  et  les  expre<;<;fons  :  pnr-tout  on  sait 
gré  à  l  auîcur  des  observations  qu'il  présente  et  de  celles  qu'il  provoque  ; 
et  les  doutes  mêmes  que  fon  conçoit  sur  quelques-unes  de  ses  opiniv»ns , 
sont  encore  des  hommages  à  Féteodae  et  à  la  hauteur  de  ses  idées. 

DAUNOU. 


Traductîos  complète  des  Odes  de  Pindare,  en  re^râ 
du  texte  grec,  avec  des  notes  a  la  fin  de  chaque  ode,  par 
R.  Touriet.  Paris,  a  vol.  iu-S," 

A  défkat  d'ouvrages  origînaux  »  dont  notre  littérature ,  épuisée  par  tant 

de  chefs-d'œuvre ,  «oinniLiico  îi  devenir  avare ,  il  est  heureux  que  les 
ressources  qui  lui  restent  s'a|>pliquent  à  ces  productions  de  Ta^iliquité 
dont  le  mérite  et  la  réputation  ne  sauroient  vieillir.  Si  l'imitation  des 
«ndens  offrit  Sabord  aux  natiocu  modernes  des  modèles  propres  k 
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exercer  et  à  polir  l^m-,  it!i.>incs  encore  grossiers  et  barbares  ,  il  seinlWe 
que  f'éy'nqtip  nctuu-lle  n'exige  guère  moins  impérieusement  une  étude 
approfondie  des  ntéines  modèles ,  pour  arrêter  les  progrès  ou  balancer 
Pinifuence  du  mauvais  goût,  eC  maintenir,  sur  fe  peâchant  rapide  de  1^ 
décadence ,  des  esprits  prompts  à  se  précipiter  dans  tous  les  écarts  de 
Jabiznrrerie.  CVu  donc  une  sage  et  utile  direction  h  donner  aux  travaux 
littéraires,  que  de  transporter  dans  notre  langue,  assez  riche  maintenant 
ên  expressions  et  en  tournures  potfr  s'approprier  les  conceptions  dit 
génie  antique,  celles  do  ces  productions  dont  nous  n'avfons  eu  jusqu'à 
présent  que  des  tinit.itions  iiitoinplcles  et  défectucn^e*  ;  et  si  h  ce 
mérite  d'un  intcrét  générai  se  joint  en  particulier  celui  d'une  granile 
difficulté  attaquée  ou  yaîncae ,  on  ne  sauroit  reHaer  des  éloges  aine 
écrivains  laborieux  qui ,  par  de  semb failles  conquêtes  sur  ie  domaine 
de  l'nntif|iiité  cinssique ,  enrichissent  à>ia-ibi»  leur  propre  langue  et  U 
république  entière  des  lettres. 

'  A  ce  double  titre ,  une  traduction  complète  des  odes  de  Pindare  niéri-* 
loit  d'intéresser  nos  fectéurs.  Le'nom'seui  du  princédei  lyriques  grecs,' 
c'est-à-dire,  d'un  poère  qui  réunît  au  plus  haut  de<;ré  tous  les  caractères 
de  rînspiraiion  la  plus  heureu5e,  dnn$  le  Irttigrtpc  It  pfus  hnrmfmieux ,  le 
pius  riclie  et  le  plus  sublime  qu'iiient  jainnis  parlé  les  hommes  ;  ce  nom, 
qui ,  consacré  par  le  suffrage  de*  tous  les  siécres ,  semblie  être  devenu 
^nonyme  de  celui  d'enthousiasme  poétique ,  f  iif  naître  en  même  temps 
dans  Pc-^j^iit  ridée  des  b^r.îicsse';  îes  plus  ctrangrs  ,  âtfi  nflusions  Its 
plus  profondes,  en  un  mot  des  imngcs  et  dis  formes  de  style  les  plus 
diffidfes  II  reproduire  data  une  i.ingut:  étrangère,  dont  fe  génie  est  si 
timide  et  la  marche  si  régulière.  De»  écrits  tels  que  ceux  de  Pindare 
ne  sem!  lent  guère  pouvoir  trouver  dans  nos  idiomes  modernes  que 
des  interprétations  où  le  sens  sait  plus  ou  moins  (îdéicment  conservé  ; 
oit  la  pensée  se  présente  débarrassée  des  nuages  dont  le  temps  et  (a  bar- 
barie ont  chargé  le  texte  original  ;  où  la  liaison  intime  des  idées ,  sou» 
vent  irâtervertie  et  troublée  dans  les  I  r-U'^que?  snifli;  s  de  l'enthousiasme 
lyrique,  redevienne  sensilile  et  claire  au  moyen  d'une  élégante  expi>- 
siiion.  Mais  l'esprit  poétique,  niais  le  mouvement,  la  toulrur,  l'har- 
inonie  du  tableau  général ,  quels  vers,  et  surtout  quel!»  prose  pourra 
nous  en  donner  une  idée,  lorscjue  le  tr.iducteur,  travaillant  déjit  sur  un 
idiome  pfu':  ît^grat,  se  trouve  encore  .Tm'i  '  .  h  chrifjue  phrase,  îi  chaq-je 
mot,  par  la  difficulté  de  bien  entei  tirc  ic  it-xie,  là  où  l'auteur  ori- 
ginal,  maître  à-la-fois  de  son  génie  et -de  fa  langue,  se  livre  librement  il 
toutes  les  insprations  ,  à  tons  les  caprices  de  sa  muse  I  Pour  nous  rendre 
Pindare  tel  qu'il  retentissoît  aux  oreilles  ciiarmée»  des  Grecs,  il  faudrait 
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ptos  que  son  talent ,  plus  que  son  enthousiasme;  il  lâttdraiti  en  un  mot, 
un  second  phénomène  plus  étonnant  que  le  premier;  et  c'est  *t  quoi 

nous  nt;  devons  pns  nous  attendre. 

Nous  en  aviotïs  acquis  ia  preuve  par  les  tenfaiives  assez  souvent  re- 
nouvelées des  interprètes  français  de  Pindare.  Les  essais  en  ce  genre  de 
Massieu,  de  Batteuse,  de  Sa  Hier,  ne  sont  même  pas  dignes  de  leur» 
auteurs.  La  traduction  de  Gin  n'a  guère  sur  celle  de  son  infatigable  prér 
dccesseur  l'abbé  de  Marolles,  d'autre  avantage  que  celui  d'olîrir  un 
langage  perfectionné  par  un  siècle  de  travaux.  Les  Pythiques  de  Cha- 
i>anon  annoncent  un  écrivain  plus  familier  avec  le  français  qu'avec 
grec,  et  c'est  peut-être  un  jugement  contraire  qju*on  doit  porter  des  tra« 
ductîonsde  Vauvilliers.  Aucun  de  ces  interprètes  n'ignoroit  cependiuit 
les  difficultés  de  la  tâche  dont  il  se  chargeoit  ;  mais  tous  s'étoient  flattés 
d'eu  triompher.  Le  dernier,  sur- tout,  avoit  fait  précécîer  son  essai  d'uij 
J)iscours  sur  Pïndure  et  sur  la  \  run:  manière  de  /c-  traduire ,  où  il  croyoit 
avoir  établi  des  règles  d*une  application  infaillible,  et  donné  tout*i-iai- 
fbis  le  pr^ceptje  et  l'exemple.  Ce  n'est  )m  ici  le  lieu  de  montrer  que  ce 
traducteur  s'est  trompé  au  moins  dans  l'une  de  ses  prétentions. 

M.  Tourlet  a  suivi  la  méthode  de  ses  devanciers.  II  commence,  dans 
un  discours  préfiiniiiaire  de  soixante-dix  pages,  par  exposer  les  qualité» 
de  son  modèle ,  et  indiquer  les  principes  d'inmaiion  qu'il  s'est  proposés 
à  luÏTOiénie.  Tout  en  dissimulant  aucune  des  conditions,  qui  rendienf 
la  traduction  de  Pindare  si  difficile  à  exécuter,  il  s'attache- à  prouvef 
que  ce  n'est  nullement  la  faute  de  noire  Ian2;'se  ,  si  cette  entreprise  a 
jusqu'à  présent  échoué.  Il  assure  que  cette  langue  a  la  richesse,  le  mou» 
vement ,  l'harmonie  nécessaires  pour  rendre  toutes  les  conceptions  d^ 
lyrique  grec;  et  si  la  copie  qu'il  nous  en  donne  n'est  pa^  entièrenient 
£dèle ,  c'est  sur  lui  seul  qiill  en  appelle  tout  le  blâme.  Il  y  a,  dans  cett^ 
opinion  de  M.  Tourlet,  plus  de  modestie  que  de  |ttstesse  ;  et,  sans  exa<p 
gérer  le  prix  de  son  travail,  a  rexciiipic  de  ses  prédécesseurs ,  il  poavMîj 
ce  me  semble,  aituiucr  un  peu  moins  la  dil^ciilté  de  son  entrep/^i^e^ 
•c  Si  le  texte  de  Findare,  dit  M.  Tourlet ,  est  un  tableau  original ,  qu^ 
a»  nous  empêche  de  le  copier!  »  Ne  sembjerott-il  pa»,  d'après  cette  iu; 
terrogaiion  un  peu  naïve,  qu'une  traduction  de  Pindaffi  fût  la  cbos^ 
lap/us  snnp/e  du  monde  !«  Le  devoir  du  traducteur  français ,  cant^nue 
>ï  M,  Tourlet,  se  réduit  donc  ici,  i ."  à  nous  donner  le  vérita!;le  sen$ 
3>  de  l'auteur  traduit  ;  a." h  faire  pas  er  dan^  notre  laiîgue,  autant  qu'elfi 
*»  fn  at susceptikie ,  la  subliinité  ,  le.  gi  aces ,  tous  les ornetneos  dp  st)  If 
*»  original.  »  Il  est  bien  vrai  que  c'est  ii  ces  deux  seul^  obligations  q^f 
ae  fédiût  le  devoir  d'un  internr^e  de  Pindare:  inais  s'énsuit-il  de  lli| 
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coininr  l'irifinue  iM.  Tourict,  qu'eHeï  soient  si  faciles  h  rempîîr,  et,  pour 
lui  faire  l'application  de  ses  principes,  qu'il  y  ;iit  lui-même  rigoureuse- 
ment satts^i  l  c'est  ce  qu*il  nous  reste  à  examiner. 

Si  je  n'avois  été  d'avance  convaincu  de  rextrême  difficulté  de  Lien 
traduire  Pindare  en  notre  ïangiie,  et  .si.Toiblement  ébranlé  par  les  spé- 
cieux rnrsonnemen';  de  M.  Tourlet,  je  ne  pouvt  is  encore  opj)oser  h  sa 
séduisante  théorie  l'exempie  même  d'un  écrivain  aussi  instruit  et  aussi 
exercé ,  je  n'auroîs  point  eu  <faborc(  fa  curiosité  d'examiner  son  tiavaif , 
et  fe  ne  me  sentirois  point  maintenant  le  courage  d'en  porter  un  juge» 
ment  sévère.  Mais  je  dirai  ce  que  je  pense,  avec  fes  égards  que  com- 
mandent la  vérité  et  fe  nom  de  raufciirtif  me  restera  d'ailft iirs ,  ninsi  qu'à 
JVl.  Tourlet,  fa  ressource  d'accuser  les  di  f^uti  de  notre  langue  de  l'im- 
perfection de  sa  copie  ;  et,  s'il  est  encore  assez  généreux  pour  ne  point 
user  de  cette  ressource ,  }*afouterai  que  plusieurs  des  taches  c{ui  déparent 
son  premier  essai»  sont  de  natureà  dtsporoiire  dans  une  seconde  épreuve, 
lorsque  Finterprèfe,  plus  instruit  de  sa  matière  et  pîus  familier  avec  son 
auteur,  se  sern  rendu  c.i}>al>le,  paruneéfude  opininîre  ,  d'en  mieux  ex- 
primer Je  sens  et  d'en  reproduire  plus  tidélement  tous  les  traits.  Ce  qui 
m'inspire  cette  confiance  et  me  <k>nne  le  droit  dé  b  communiquer  m 
public ,  c^est  que  les  dernières  odes  ttaduî tes  par  M.  Tourlet  le  sont 
incontestablement  mieux  que  fes  premières  ;  le  texte  y  est  mieux  en- 
tendu ,  et  la  diciron  en  est  plus  franche  et  pfus^outen'ie  r  d'où  l'on  voit 
que  M.  Tourlet  s'est  pénétré  davantage  de  son  niodeie  k  mesure  qu'il 
avançoit  dans  son  travail ,  et  d'où  l'on  peut  inférer  qu'une  révision  nou- 
velle de  sa  traduction  toute  entière  la  rendra  plus  digne  des  suffrages 
du  public. 

J'avouerai  donc  que  je  n'ni  frr.uvc  dans  la  version  de  M.  Tourlet,  ni 
la  suhUmtfé .  u\  les  p^nu'cs ,  ni  tvus  les  ornenwrts  du  style  original.  Kien 
loin  de  ià ,  comme  je  pense  encore  qu'aucune  langue  au  monde  ne 
pourroit  les  reproduire ,  du  moins  au  même  de|^  ou  sous  les  inémes 
Ârmes  »  favouerai  que  sa  nouvelle  interprétation  n'a  oAêrt  k  mes  yeux 
presque  aucun  des  caractères  du  modèle.  La  diction  de  Pindare,  pleine 
de  feu  ,  d'éclaf  et  de  rapidité  ,  abondante  en  images  et  en  expressions 
pittoresques,  se  reconnoît  à  peine  dans  un  style  plus  ambiiiei  v  nn"élé- 
gant  passez  souvent  incorrect ,  chargé  d'éjutheies  oiseuses  ou  de  |>eri- 
phrases  traînantes ,  toutes  les  fois  cfu'il  s'eflbrce  de  rendre  celles  de 
roriginal;  en  un  mot,  dans  un  style  inégal  et  péniblement  tîsSU  ,  OÙ  les 
mots  les  plus  pompeux,  les  iropes  les  j  lus  hardis,  se  trouvent  associés 
aux  formes  d'une  élocution  commune  et  familière.  J'insiste  particuliè- 
rem&iu  ^ur  ccae  prodigalité  d'épiUiètes  que  l'auteur  a  cru  sans  doute 
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très-propre  à  caractériser  le  génie  de  Pindare ,  et  qui  ne  peut  au  con* 
traire  en  donner  qu'une  iàttsie  idée.  II  n'est  pas  rare  de  trouver  tetle 

strophe  qui  n'offre  nucun  ornement  de  ce  genre  ( voytj^,  par  exempîe, 
la  2.'  de  la  yr.'  Olympique) ,  tandis  que  h  traduction  en  compte  huit 
ou  dix.  Souvent  aiiâ^i  les  épitiiètes  de  Pindare ,  presque  toujours  justes 
ou  nécessaires  pour  compléter  sa  pensée,  et  qui  renfeinent  dans  un 
seul  trait  une  image  toute  entière ,  ne  peuvent  être  rendues  qiie  par 
de  longues  cii-confocutiotis  qui  en  obscurcissent  l'éciat ,  et  ralentissent 
le  mouvement  de  fa  phrase.  Rcconnoissons  nous  la  Léda  ôctôt/JviH  de 
Pindare  (  Olymp.  ///,  v.  6^)  dans  cette  suite  de  roots  ,  Lain  ,  dont  une 
éUgantt  ceinture  rehausse  les  charmes,  et  1  .Evadné  UÇÀ<;pv/cv  (  Olymp.  vi, 
V.  /9  ),  dans  cette  autre  f>éripiirase ,  Evadai  ^stingu/e  par  (a  coaltar 
«QÎre      sts  ^dMk  cheveux  î  Je  ne  finirais  pas  de  nip])orrer  tous  les 
exempfes  de  ce  genre.  Je  conviens  que  notre  fangiie  n'offre  pas  les 
mêmes  ressources  que  Pindare  trouvoit  dans  la  sienne  ,  p  'ur  peindre 
les  objets  d'un  coup  de  pinceau  :  mais  ce  désavantage  même  n'en  prouve 
pas  moins  y  contre  le  sentiment  du  traducteur,  si  ce  n*est  contre  son 
talent ,  Timperfèction  de  son  ouvrage  ;  et  û  Toii  croyott  pouvoir  rem- 
pfacer  par  des  agrémens  différens  OU  analogues  ceux  de  la  diction 
originale,  on  se  iromperoit  encore  en  y  substituant  des  ornemens , 
quoique  bons  en  eux-mêmes  ,  qui  auroient  toujours  le  défaut  d'être 
étrangers  au  modèle. 

Un  reproche  plus  grave  qiie  Ton  peut  adresser  k  IVl.  Tourlet ,  c'est 
de  s'être  assez  iiéquemment  mépris  sur  le  véritable  sens  de  f^ndare  ; 
et  c'est  sur-tout  sous  ce  rapf>ort  que  je  l'ai  engagé     revoir  sévèrement 
sa  traduction.  Quelle  que  soit  J;i  dilTicnlté  du  style  de  ce  lyrique,  il  serait 
étrange  qu  avec  tant  de  comnieiitaii'e»  ,  de  gloses  ,  d'explications  dont 
il  a  été  Fobjet ,  cet  auteur ,  un  de  ceux  dont  le  temps  a  le  pTus  respecté 
les  pensées ,  et  dont  le  texte  a  été  le  moins  altéré  par  les  copistes , 
ne  fôt  pas  généralement  plus  in;efligiîile  cju'il  ne  Test  dans  fa  verîion 
de  M.  Tourlet.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  lui  dire  que  c'est  (juel<]ue- 
fois,  sa  faute  ,  s'il  n'a  pas  exprimé  lidélement  ni  clairernent  des  idées 
qui  ne  présentent  point  d'obscurité.  Un  pareil  reproche  est  d'une  nature 
trop  sérieuse  pour  n'être  qu'indiqué  t  il  ^àut  le  justifier  par  des  âits, 
et,  pour  cela,  entreprendre  un  examen  suivi ,  qui,  par  des  citations 
développées ,  me  permette  de  faire  connoître  h  nos  îectenrs  les  défauts 
aussi-bien  que  les  qualités  de  cette  version  nouvelle.  Je  prendrai  pour 
texte  de  cet  examen  la  première  ode  olympique ,  Vwoit  des  plus  belles , 
et,  en  même  temps,  des  plus  difficiles  dé  ce  recueil  1  an  jugement  dea 
judUenr»  ciitiques  (Pindat»  Hejrn.  tom.  I,  pag.  23  ), 

Be 
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La  première  stropfae,  qiû  t  Iburni  h  Boilettt  le  fuj«t  «fane  dé  set  J?/- 
fifxhns  mri^uei  contre  Bemull  ,a  toulours  enbamsié  les  mdncienrs  ;  et 

il  esi  fitcheux  qu'à  leur  exemple ,  M.  Tonrkt  marque  par  un  faux  pas 

son  fîUrée  dans  In  carrière.  S'oici  ce  début  :  «  T.Vau.  ce  premier  élé- 
»  ment,  For  qui  hr'.Wc  }iartni  les  pius  riches  intiaux,  coinme  le  feu  dans 
»  les  ténèbres  de  la  nuit,  ne  t'oBl^nt  plus,  ô  mon  génie,  d'assez  magni- 
fiques  images*  »  Cette  idée  n'est  point  celle  de  Pindaie,  qui»  accordant, 
comme  il  le  «lit  dans  les  vers  suivans ,  la  prééminNice  aux  |ettx  oljin* 
piques  sur  'ous  fes  jeux  de  la  Grèce ,  prélude  ici  à  cette  comparaison, 
en  ék  viitit  de  même  i\nn  nu-dfssus  de  tous  les  éU^mens  ,'a.erçsr  fùr  vJit^f 
et  l'or  au  dessus  de  tous  les  métaux,  f^yda^^;;  tçc^fA  «Abtçu.  Le  des7 
de  pro])o$er  une  interprétation  nouvelle  a  égaré  M.  Tourlet ,  qui ,  dans 
sa  noie  sur  ce  passage  «  prétend  que  feau  ,  i'or,  te  soltU,  ne  smt  cltis 
Ut  que  sous  U  rapport  it  l'impression  çue  leur  éclat  fait  sur  9«r  mit; 
t]U  ainsi  ^ctTcv  IJ^q  s'fgnife  l'eau  rtmarqufihh  par  m  limpiriité  ;  pensée 
qui,  j'ose  le  dire ,  dénature  absolument  tout  ce  début  de  Pindare. 

-  «  Tù  veux  chanter  des  couronnes  ;  ne  fixe  plus  que  l'astre  du 
»  jour  dans  l'immensité  des  espaces  célestes  ;  ne  vois  point  de  plus 
»  beau  triomphe  que  celui  des  jeux  olympiques,  digne  des  chants 
»  immortels  de  ces  doctrs  enfnns  de  I;i  sngesse  .Te  remarque  d'a- 
bord, que,  dans  celte  phrase,  les  idtes  sont  mal  pncliaîntes;  ei  ce  n'est 
pas  là  l'espèce  de  fidélité  qu'on  a  droit  d'atienarc  d'un  traducteur  de 
Pindare.  La  belle  tma^e  que  Boifeau  adiniroit,  et  qu'il  avoit  bien  rendue 
dans  sa  prose  littérale,  ({<ins  les  vastes  déserts  du  ciel  y  ififAOfJt'ctî^tgff, 
n'est  point  exprimée  par  M.  Tourlet  ;  le  triomphe  du  soleil  sur  les 
autres  astres  n'est  que  fiibletnenr  rntliqué  ;  ne  firr  pfnr  (jue  l'astre  du 
yjtrest  d'ailleurs  une  faute  delangut  qui  depareroit  la  plus  belle  phrase. 
Rt^connOît-^n  dans  celle-ci  leclat,  la  magnificence,  l'harmonie  des 
vers  de  Pindare  !  Les  strophes  suivantes  sont  un  peu  mieux  écrites, 
et  rendent  plus  fidèlement  la  pensée  originale. 

f<  Tous  viennent  célé!/rer  le  f^is  de  Snturne  dins  îe  séjour  [>ai- 
V  sibie  du  juste  Hiéron,  dont  le  scef)tre  protecteur  recueille  et  fé- 
«conde  dans  Theureuse  Sicile  les  talens  et  les  vertus.  Son  ame 
»  sensible  goûte  les  sons  harmonieux»  et  nos  yeux  sublimes  font 

les  délices  de  sa  ta!  le  hospitaGère.  »  Remaïquons  toutefois  cet  amas 
d'tpithètes  accolées  à  chaque  nom,  et  qui  sont  tmit-h- la-fois  et 
plus  prodiguées  et  tnoins  henreu^iertient  choisies  que  dans  le  grec. 
Le  sceptre  ^ui  recueille  et  J>ccnde  iis  taleas^  doiine-l-il,  d'ailleurs,  une 
juste  idée  de  l'image  du  poète»  qui  nous  représente  Hiértm  lui-même 
étendant  nm  sctpne  jmt  la  'Skih  et  cueillant  les  JhUtt  {  fittéralement 
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iês  tUtf  J  /fe  toutes  les  vertus,  J)>ijmr  fùr  xap^iU  àftw  ^  tkw  !  Je  passe 
fd  quelques  strophes  sur  lesquefîts  j'aurois  peu  de  chose  à  dire. 

«  Prodiges  éfoiinans!  fables  ingénieuses,  mieux  goûtées  cîes  mor- 
»  tels  que  les  charmes  rtus  de  la  vérité  1  Ce  laient  sublime  qui 
»  gagne  les  caous,  prête  aux  faits  încroyablts  la  couleur  des  beautés 
»  réefles.  Le  temps  dtscernei  épure  tout  ayec  sagesse.  »  Que  cette 
dicnon  vague  et  décousue  me  semble  loin  de  l'énergie  et  du  mou- 
%eiTient  du  style  pindarique  !  II  n'est  point  question  ici  de  prêter 
aux  faits  incroyables  la  couleur  des  beautés  réefles  ;  Fauteur  veut  dire 
que  le  td^at  enchanteur  de  la  poésie  rend  souvent  vraisemblables 
des  iwii  qui  ne  le  sont  pas,  et  il  afoute  imnfidiaieinenr:  meûs  afet 
le  temps  la  vérité  reprend  ses  droits ,  àft*^  4'  omXot-mf  fJi^nfïs  wpàiâim. 
L'absence  de  la  conjonction  mms  dans  fa  phrase  françnhe  fa  rend 
tout-à-fîtît  in^î^nifiante  ,  et  détruit  tnute  liaison  avec  ce  qui  suit. 

«  Mais  ne  parlotis  des  dieux  qu'avec  dignité  ,  et  jusque  dans 
»  nos  erreurs  soyons  respectueux.  Auguste  fifs  de  TantaEe,  je  dois 
»  mieux  que  tons  célébrer  tes  Imian^es.  »  Que  tout  cela  est  encore 
éloigné  de  fa  pensée  de  Pindare  !  Z'A<?/n/7/cr  religieux,  dit  ce  poète, 
ae  doit  prtter  aux  dieux  que  des  vertus  ;  une  pareille  fict-an  en  du 
moins  plus  excusable,  itmm  «iiî*  :  idée  tîne  et  délicate  que  n'a 
p<^t  eniaidiie  UL  Tourlet.  Ces  moM  de  la  traduction  ,  auguste  fis 
îù  TaïUaie  »  je  dois  mieux  f  «y  tous  céléàrer  tes  louanges»  éotA  encore 
un  oeittre-sens;  il  falloit  dire  :  Fih  de  Tantale ,  je  vais  faire  en  ton 
hr>nnfitr  un  récit  bien  différent  du  premier i  ûjf  T«rmX«,  a%  «vtt* 
«t^^mr ,  c^ii-^^ofjLAf.  Tout  ce  passage  eA  donc  absolument  juanf[ué 
dans  la  traduction  de  M.  Tourlet.  . 

L'histoire  de  Pélops,  qui  Ibnne  dans  cette  ode  un  long  épisode, 
n'a  guère  p>erdu,  sous  la  plume  de  l'interprète  français,  que  la 
couleur  poétique;  le  texte  y  est  généra femint  ave/  îii^n  coinpn's, 
sauf  quelques  erreurs  légères  sur  lesquelles  je  n'insiste  pas,  pour 
ne  point  aionger  cet  examen  :  mais  les  dernières  strophes  présentent 
dans  celte  version  des  inexactitudes  beaucoup  trop  fortes  pour  n'être 
pfts  id  scrupuleuscimne  «élevées. 

«  Maintenant  U  repose  (  Pélops  )  au  sein  de  la  jiaix  sur  les  rives 
»  de  /'Afphée ,  près  de  l'autel  sacré  qui  orne  son  toniheau  :  là, 
«  chaque  armée ,  on  célèbre  sa  mémoire  avec  celle  des  sanglantes  vic- 
»  times  de  la  cruauté  d'(£aoinaiis  ;  non  loin  de  cette  enceinte  re^ 
,  M  peciée  on  y<At  fes  combats  olympiques.  »  Pouiquoi  ent  Jfi«  do  /a^ 
joaiie,  qui  n'est  point  dans  le  texte  !  pourquoi  cette  ^diète  commune 
ifdVft/  foeté,  tKk  Hmàt  w^momr^  (mpSf*  qai»  exprime  si  conve^ 
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nabiement  ici  l'affiutnce  poiUgieuse  des  Grecs  et  des  étrangirs  au  tom- 
àeau  dt  Pé/ûptf  et  puis,  quelle  phrase  mal  construite-,  iirqtosepris 
de  r autel  qui  mu  son  tomleau  I  Une  frute  encore  phis  grave ,  c^est 

le  souvenir  des  victimes  cTCEnomaiis,  que  ie  traducteur  a  prêté  gra- 
tuiteinetit  nu  texte  de  Pindare  ,  où  le  mot  Mfjutxae'tcu;  signifie  sim- 
plement inferias^  sacrifces  sanglansy  ainsi  que  l'expliquent  les  scho- 
Uastes.  Enfin  la  dernière  phrase  m»  Ac,  pèdie  à-â^s  oCHitre  le 
goût  et  contre  Tinteli^nce  du  texte  :  y  anroit-H  rien  de  plus  fioid 
que  cette  réflexion  du  poète,  s'interrompant  pour  apprendre  à  ses 
lecteurs  que  c'est  près  du  ir  inlif  ,iu  de  Pélops  que  se  célèbrent  les 
jeux  olympKjuesî  D'.iilU  urs ,  avec  ceirc  inieriuLtation ,  la  phrase  grecque 
ne  sauroit  se  construire  currfcienient ,  au  lieu  qu'en  suivant  le  sens  ' 
naturel»  elle  ne  présente  ni  vice ,  ni  embarras.  Le  poète  parle  du 
tombeau  de  Pélops,  et  il  ajoute  que  la  g/oire  de  ce  hfros  brille  et 
se  rép,mJ  au  loin  par  les  courses  des  jeux  oh  i:;''^ucs:  7^  Â  x>ssî  TTfXéitr 
J'.J^fYA,  TUf  oAn/u.-nctAr  c\>  é):tuat(y  Xlii^vmç.  La  mc]irise  ciu  traducteur  a 
éié  produite  par  le  mut  JiJepxt ,  qu'il  a  rendu  par  on  voit ,  au  iieu 

•qu'il  signifie  ici /«rr/,  r<7rujfn/,  suivant  Finterprétation  de  M.  Heyne; 
et  le  sens  «fe  ce  mot  est  (f  ailleurs  si  clairement  établi  par  les  scho- 
liastes ,  qu'il  est  difficile  de  s'y  tromper* 

«  Gages  chéris  de  I:i  vîctoire,  vous  répnndcz  les  délices  de  fa  jow 
»  sur  tous  les  momen-  tk-  la  vie  du  vainqueur.  l  e  bonheur  est  souverain 
pour  l'homme ,  dès  que  chaque  jour  il  peut  en  jouir,  »  Si  txixc  dernière 
frfvase  avoit  un  sens,  ce  ne  seroit  pas  toufours  cehit  de  Pindare. 

^  Le»  poète  exalte 'cette  ivresl^  passagère  qui  n.iît  de  la  \ictoirc;  puis 
il  s'écrie:  Afais  c'est  urrr  fclicifc  dt  fi'ur  /.s  joun  ûui  er  fc  a'!' 
bien  des  mortels  :  79  àh  ^nt^jnnfiv  (s^i^sv,  vmr^v  '^^'^icu  t»:??  c^/  w. 
Une  antithèse  si  juste  et  si  naturelle  e>t-tJIe  ici  seulement  indiquée  i 
Je  ne  parfe  point  de  cette  bizarre  apostrophe  aux  gages  ekéris  de  h 
vkloiret  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  quoique  Pindare  se  montre  en 
général  peu  diftîcilt  sut  rc  iujil.ii  de  celte  figure  hardie.  Continuons. 

«Jai  voulu  couronner  dans  mes  chants  éoliens  ce  héros  que  pro- 
»  clamèient  les  lois  de  la  course  solennelle.  »  On  voit ,  p.ir  ces  der«nei» 
mots,  que  le  traducteur  a  «itendu  feaqir^sion  yifjuf  /4mx«*  de  la  phrase 
grecque ,  dans  le  sens  de  tois ,  tandis  qu'id  m^c  signifie  ehant,  ri/m 
MTwiwç,  chant  convenable  a  une  course  é^estre,  «  Quel  autre  ,  ajoute 
M  Pir.darf»  ,  ou  plutôt  son  traducteur  ,  quel  autre  piu<  habile  dans  l'art 
»  de  varier  les  tours  et  d'orner  la  poésie  ,  saura  mieux  allier  la  vé-  , 
»  hémence  aux  grâces  du  langage  î  n  C'est  là ,  je  crois  ,  une  des  plus 
fortes  etrew»  de  AUTourlet;  et  cefle^i  est  d'autant  plu$  grave,  qu'il 
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y  a  été  conduit  par  la  réflexion.  (  Voy.  sa  note  sur  ce  passage.  )  II 
applique  au  poète  lui-même  un  tlogf  que  Pindare  adresse  à  son  héro«. 
Pindare  avoii  dit:  7  rfiuverai-jc  jamais ,  parmi  les  hommts  de  notre  â^e, 
un  prinft  plus  digne  dir  mis  éloges  et  de  mes  ekann  par  son  génie  et  par 
sa puissaaet!  ïivmAtL  À  Jçjkmpm  ivf  ÀftipiTtf^  «^3r  1*  èJf^v  <cV.er»  «  Sùntfitf 
tu*ejmTtfyf^  fwr  >%  m»  txutAw  imJkhâmfo»  vfum  :#b;)«(c...  M.  Tuurlec 
s'est  imaginé  que  ce  mot  Afx^trtça.  ,  locution  fnmilirre  nux  Grecs 
(comme  le  i^oth  des  Anglais),  lorsqu'ils  parlent  de  deux  choses  dis- 
tinctes >  telles  que  sont  ici  le  génie  »  i&^^mv  tJftt ,  et  la  puissance,  Sitvafuv , 
désîgnoit  à-h-fots  Pindare  et  Hiéron;  et  d'après  cette  supposition» 
June  des  moin»  rmtsonnables  $||is  doute  qu'ont  pu  lui  fournir  les 
scholies,  il  lourmcnfe  la  phrase  grecque  de  m:inii  tc  y  trouver  ce 
qui  n'y  sauroit  jamais  être.  M.  1  ourlet  se  ffinde ,  dans  son  explica- 
tion ,  sur  ce  que  les  poètes  ont  le  privilège  de  se  louer  eux-mêmes. 
Il  est  bien  vrafique  ^est  Gi  une  des  licences  permises  en  poésie  ; 
mais  celle-ci  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  dénaturer  le  sens  des  expres- 
sions les  plus  claires.  Nous  voici  parvenus  à  la  dernière  strophe  dç 
cette  ode: 

>•  Muse,  nourris  pour  moi  ces  traits  de  feu  qui  animent  tes  plus 
»  forts  accens.  Ijts  exploits  héroïques  honorent  les  grands  hommes  ; 
»  ils  portent  fes  rois  au  Afte  de  la  gloire  :  n'a»pire  point  à  de  plus 
3»  hautes  destinées  (c'est  sans  doute^Hiéron  que  ci  ci  regarde)  ;  mais 
ï>  que  tes  jours  s'écoulent  dans  ce  rang  supréiife  et  di<^ne  de  toi.  II 
»  suffit  h  mon  noble  orgur-if  que  mon  nom  ,  connu  dus  plus  illuitres 
«vainqueurs,  me  distingue  parmi  tous  les  sages  de  la  Grèce.  •»* 

Je  me  borne  k  relever  »  dans  ce  morceau ,  des  fautes  matérielles 
contre  le  texte*  Est-il  possible  que  Pindare  ait  voulu  exprimer  une 
pensée  aussi  commune  que  cellc-ci  ,  I  (s  f.\pIoi/r  lté rohjws  honorent  les 
grands  hommes  ,  ils  portent  les  rois  nu  faîfe  de  la  gloire!  Son  idée  a 
été,  en  terminant  son  ode,  de  souhaiter  k  iJiéron  une  jouissance  Ji on 
interrompue  de  ses  provpéiités,  et  void  comment  il  prépare  et  amène  ^ 
une  conduston  si  naturelle  :  //  est,  en  divers  gearts ,  divers  de^és 
d'élévation  :  mais  pour  les  rois  parvenus  au  pbts  haut  terme  de  ta  grandeur 
humaine,  il  n'est  point  d'autre  amlntinn  tjue  de  s'y  m  i'intenir.  Puisses- 
tu  dêne  fouler  long-temps  ce  rang  suprême  ,  et  moi  ù" c.  fcV  «woiot  i»jai 
fMiÊtkùi  •  9»  Jl'  t^TVf  Kjofufirdj  ^aoû^tun.  Mnxàit  vw^otn  vô^aw,  hUn  ai  7* 

J'ai  commué  pour  mol»  mais  je  dois  épargner  à  mes  lecteurs  un 

scmtlaf  le  examen  sur  toutes  les  Olympiques  et  îe^  Pythique-.  Les 
oiisenaiiom  que  |e  viens  de  faire  me  suffisent  »  iadependamment 
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de  celles  dont  je  supprime  îd  les  résulitb,  pour  juger  le  travaiJ  de 
M.  Toiirlet.  Je  me  crois  donc  tntorisé  à  Ini  dire  que  sa  tiaducifoo 

laisse  encore  henucopp  à  désirer,  non-seulement  sous  le  rapport  du 
style  et  de  (a  couleur  poétique ,  maïs  encore  sous  celui  de  l'intelli- 
gence du  texte.  Il  faut  qu'il  étudie  de  nouveau  son  auteur ,  qu'il  fe 
médite  et  l'approfondisse;  qu'il  ne  considère  enfin  cet  ouvrage  que 
comme  un  piemîer  esssi  de  ses  forces,  et  non  conune  le  terme  de 
la  perfeciioii  à  laquçHe  il  est  capable  d'eiteindie. 

A  l\'gard  des  notes  dont  fe  traducteur  a  fiit  suivre  chACtine  des 
odes  (jiu  composent  ce  recueil,  faurois  volontiers  gardé  le  silence» 
si  fe  ne  croyois  de  mon  devoir  et  de  i'imérél  même  de  l'auteur  de 
lui  dire  h  vérité  toute  entière,  ou  si  nn  paieil  silence  n'eût  pu  être 
interprété  d'une  manière  encore  plus  défkvotabfe.  Je  dirat  donc  qtw 
le  petit  nomhre  dv  celles  qui  lui  appartiennent,  sont  trop  superlîcielies, 
et^n'anno!icei:f  pas  assez  cette  connois<!ance  dc"?  .iniquités  grecques 
qi^xige  i  luicrprétaiion  d'un  auteur  qui  puise  aux  sources  mytholo- 
gMjnes  tant  «fimages ,  d'allusions  et  de  couleur»  poétiques.  M.  Tourlet 
se  contente  souvent  de  reproduire  les  observations  des  sdiolbstes,  sans 
pnrortrf-  7  soupçonner  la  moindre  erreur.  Aksi,  pour  expliquer  répî- 
ihete  de  fxtjstXenéj^nç  que  Pindare  donne  .'i  Syrncuses  [Pyîhic.  II,      ij  , 
il  assure  qvîAnhias  de  Coriniht  dttruisU  les  (jucitre  viUcs  si  {.•créa  * 
Àtkraditte,  Nia  polis ,  Épipolé  et  Tyche,  ou  piutot  qu'il      forma  des 
fuairt  seule,  fous  le  nm  plarkl  de  Syracuses  (p.  46 ,  not.  1  )  • 

tradition  ridicule,  réfutée  p.ir  tous  les  témoignages  de  l'antiainté  et 
complètement  détrurt-  dans  fn  savante  dissertation  de  M.  Letronne 
surla topo^aphie  de  Syracvses  (j^  j2     $uiv.],  Pfi^s  somTnt  M.  Tourlet 
Sècane  du  récit  de  son  sdioliaste  ,  ou  le  transcrit  d  une  manière 
ineMete.Ajnsi,  dansfanote^surfalV/Z^/W  (p.  136)  ie  trouve 
ces  propres  paroles  s  A  la  ^uettnemt  ghintthm»  sems  dwu  àtemum 
dtputs  Luphimus:  car,  hrs  de  cette  fuatrième  génération,  une  eoLh 
^  dArps  et  de  Lacedémone  alla  peupler  i-rr  première  fois  la  Libye.  Or, 
nenste  aucune  trace  d'un  parai  fait  ,  ni  dans  les  scholies ,  ni  dJns 
aucun  an^  écrit  de  ftniiquiié.  M.  Tourlet  emprunte  quelquefois 
a  ces  mêmes  schoGes  les  notions  dliisiaire  gr^que  les  plus  vul- 
gaires ,  et  if  semble  alors  se  défier  de  leur  exactitude.  Il  nomme  wi 

certain  Oxylus  ,  Ktoîien  .;  Oly;;:p.  m  ,  not.  2  )  ;  M  cMfo  Pàéhim  0« 
y /^-/^/i ,  naut  d'Argon  [  Olymp.  xiT/ ,  nox.  5^  comme  si  ces  perfon- 
nages  Aolent  fort  obscurs;  et  cej)€ndant  ie  souvenir  de  ces  deux 
pnncet,  etsui^teiit  du  dernier,  Pbidon,  se  lie  aux  cvenemens  les  plus 
mportws  de  rhUtov»  dm  Gracs*  M.  Tonkt^wb  dea  TêkàUcs, 
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qu'if  nomme  ainsi  jusqu'à  quatre  fois  (  Oiymp,  VI r,  not.  jo)  ,  au  lieu 
de  Telchines,  comme  d'un  peuple  dont  il  ignoie  l'origine  et  les  mi- 
grations,  qiû  sont  pourtant  assez  célèbres.  II  place  des  Locrîens  Épic^ 
néroidiens  en  EuUt  iOlymp.  xi ,  not.  5  )  ,où  ils  n'existèrent  jamais, 
sur  la  foi  du  scholiaste  qui  les  j)Ia(    sur  h-  rivage  opposé  à  l'Eubée , 
rsAç  vZCoi'ct.  n  fait  Coroiiis  i-rcfse  Je  Chiron  \Pythtc.  III  ,  not.  j.)  ; 
et  aucun  des  auteurs  qu  ji  cite  dans  sa  note  extraite  du  scholiasie , 
n*«i  dit  le  moindre  mot.  Sur  les  deux  aigles  d'or  tfai  temple  de 
Delphes,  M.  Tourfet  iàit  la  remarque  suivante  {Pytàic*  ir»  note  x)  ; 
Ici  le  pacte  prend  la  partie  pour  le  tout  ;  il  nomme  tes  aîglts  rf'tff  OU 
lieu  du  tnnph  sur  lequel  hoient  placés  ces  aigles.  \j\  place  qu'occu- 
poient  ces  aigles  dans  le  sanctuaire  de  Delphes  ,  et  la  raison  qui  les 
y  aTOft  lâit  mettre  1  sont  cependant  assez  connues  :  l'auteur  fera  bien 
de  consulter  Strabon  (Itv.  IX»  p.  4>9'42p)«  Je  ne  finirois  pas  à 
relever  les  méprises  de  ce  genre  qu'oint  les  notes  de  M.  Tourfet , 
et  j'en  fitigueroîs  mes  lecteurs  et  peut-éfre  M.  Tourlet  lui-même. 
\\  en  est  cependant  deux  dont  je  ne  puis  leur  f.iire  grâce,  et  qui 
sont  assez  importantes  pour  qu'on  me  j>aiduane  de  les  indiquer  en^ 
core.  Dans  la  nodce  sttr  les  jeux  olympiques  ,  if  est  dit  (  page  2  )  que 
eette  institution,  long-temps  ittterrompue , . , ,  tie  put  servir  //'tpoi/ue  chro^ 
vofc^ique  que  depuis  qu'Jplùtus  et  Eury  loque  air.nt  c  Lassé  h  s  Cirrhiens 
d'Olympie,  Voilà,  certes,  fc*  plus  étrange  r.i)  i)ri>clitinent  qu'on  air 
pu  faire.  Qui  jajiiais  a  parié  de  Cirrhiens  chusSiS  d'Olympie ,  et  com- 
ment Iphitus,  restaurateur  des  jeux  olympiques  en  776  avant  J.C., 
a-t-il  pu  être  contemporain  d*£ury loque,  qui  institua  les  jeux  pythiques 
vers  fan  5  co  avant  la  même  ère  î  II  n'y  a  qu'à  ouvrir  Y  Histoire  grecqvt 
de  M,  Clavier  (  tom.  H,  p.  3207  î*}  ),  pour  reconnonre  coniLien 
il  y  a  d'erreurs  historiques  accumulées  dans  ce  peu  de  paroles  j  et  le 
pis  encore ,  c'est  qu'elles  sont  reproduites  dans  un  autre  endroit  du 
même  livre  [argum.  des  Pytk,  pag.  i).  Au  reste  il  semble  que  ces 
Cirrhéens  aient  porré  n,  fli  ur  à  jM.  Tourlet,  qui  a  fait  sur  leur  ville 
une  note,  (a  8.*  de  ia  111/  Pythique  y  dans  I,iquclle  il  y  a  encore 
quefques  autres  méprises.  J'engage  l'auteur  à  relire  soigneusement  un 
pasvage  de  5rra/jon  (  liv.  IX,  p.  4>8  ),  compoié  avec  une  noie  de 
Berkefius  sur  Etienne  de  Byzance ,  au  mot  K|>i'«ne,  et  il  verra  pourquoi 
}e  m'abstiens  de  relever  ici  minutieusement  chacune  de  ces  eneurs. 

J'ai  fii»i  une  tâche  pénible  ,  qu'on  ne  me  soupçonnera  sans  doute 
pas  d'avoir  volontairement  étendue.  Un  livre  ^i  important  îi-la-fbîs 
par  sa  tuture  et  par  son 'objet,  puisqu'il  est  destiné  à  faciliter  K  h 
jeunesse  de  nos  écoles  la  connoissance  d'un  des  preinien  écrîvaîns  de 
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rantiqutté,  ne  pouvoit»  dans  ce  journal»  occuper  moins  «f espace»  ni 
£tre  traité  avec  moins  (fattention.  M.  TourM  trouvera  peut-être  mon 
jugement  trop  sévère;  mais  si,  tout  en  m'accusant  d'une  excessive 
rigueur»  il  croit  devoir ^roiiter  de  mes  avis»  remettre  son  ouvrage 
«ttr  ie  métier»  et  par  de  nouveaux  effi>rts  le  rendre  plus  digne  des 
sufiages  du  public  édairé»  f aurai ,  comme  lui,  le  prix  de  mes  soiiu» 
et  il  rte  pourra  me  refuser  le  inéritt-  cTavoir  ainsi  contribué  h  son 
succès.  Qu'il  poursuive  donc  avec  zèle  les  travaux .q)i'il  a  entrepris; 
qu'il  ne  se  rebute  pas  après  une  première  épreuve  :  les  athlètes 
dont  Findare  a  célébré  la  gloire,  abattus  souvent  du  premier  cou}>, 
se  rcle voient  bientôt  plus  terriljfes.  C'est  ûnt  leçon  que  M,  Tourlet 
a  trouvée  dans  son  auteur,  et  je  souhaite  vivement  qu'il  en  fournisse 
lui-même  un  nouvel  exemple. 

RAOUL-ROCHETTE. 


GrUNDMSS  DER  rUSDAMSNTAL  PHÎlOSOfNIE,  &€; — Esmi  ' 
^  Philosophie  fottdamenU^e,par  M*  Gott.  Wilh.  GeHach  » 
'  professeur  de  philosophie  à  Halle.  Halle»  chez  Gebaiier» 

SECOMO  ARTICLE. 

•  M.  G£RL.VCH  passe  de»  représentations  aux  sentimens ,  à  ces  iaics 
intérieurs  si  difficiles  à  saisir  et  à  enfuîmer  »  qui,  selon  Fauteur»  ne  sont 
pas  encore  des  représentations  ,  des  idées  ,  mais  qui  en  sont  le  germe» 
ridée  n'étant  peut-être  qu'un  développement  du  sentiuient}  le  senti' 
ment  lui-même  éclairci,  c'est-à-dire,  élevé  à  lidée.  • 

Le  sentiment  est  le  premier  fait  et  le  dernier  ^ns  la  vie  inleilec- 
tuelle.  Notre  existence  persoiuielle  et  celle  des  choses  extérieures  se 
produisent  d'nfmrd  dans  fe  sentiment  :  le  sentiment  a  déj^  décidé  sur 
le  bien  et  sur  le  mal ,  avant  que  la  loi  morale  ait  été  reconnue.  C'est  le 
sentiment  qui  donne  ce  tact  délicat  et  fin ,  guide  plus  sûr  et  plus  utile 
dans  les  aâàires  de  la  vie  que  la  méthode  la  plus  profonde  ;  c'est  en- 
core le  sentimen'  q:ii  rjvële  fe  Lcriu  :  enfin  toute  croyance  et  toute 
démonstration  est  iondée  sur  le  sentiment. 

Le  sentiment  est  agréable  ou  désigréable  :  le  sentiment  agréàbfe  est 
un  degré  plus  élevé  de  h  vie;  le  sentiment  désagréable  est  le  contraire. 

La  vie»  fînstiiiçt»  c^est-ksliret  féseigie  par  laqueJle  la  vie  se  maiit> 
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lene,  troublé  ou  fàvorité  émi  son  développement,  est  la  source  du  sen- 

tnnent.  Ici  se  présentent  en  foule  des  détails  que  l'auteur  abandonne  Si' 
une  théorie  complète  du  sentiment  ;  il  se  contente  den  avoir  posé  les 
pnncîpcsa 

Mais  ces  principes  sont-ils  inébranlables  l  Est- il  certain  que  Tidée  na 
çof  t  au  fond  qitf  sentiment,  que  le  bien,  le  vrai,  le  beau  ;  que  l'existenca 
de  i'ame  et  celle  des  corps  11c  reposent  que  sur  des  preuve»  de  senti- 
ment !  S^tl  est  ainsi ,  à  quoi  se  ?édult  b  vérité  en  générai  !  k  un 
sentiment  essentiellement  individuel ,  et,  comme  tel,  nécessairement 
variable  dm%  les  différent  individus.  Sfnt'tment  ei  ah^^lu  otn  deux 
mots  qui  vont  mai  ensemble  :  la  vérité  n'est  vérité  qu  autant  qu  eile  est 
•bisoliie.  Abafcsea-la  au  sentinent,  b  volb  réduite  k  n'être  plus  qu'une 
opinion  ;  une  opinion  qui  peut  bien  subjuguer  tel  ou  tel  individu  ,  mais 
qui  n'oblige  personne  (égîtimement.  L'opinion  ,  iîlle  du  sentiment,  indi- 
viduelle et  variable  de  ba  nature,  serésigne-t^eile  à  n'être  que  ce  qu'elle 
est  i  voilfc  le  sepiicittiie.  Tout  indtviAielle- qu'elfe  est  »  se  croit -elle 
générale,  universelle  ,  absolue  ;  voilà  le  mystici.Mue.  Chaque  individu , 
après  s'être  pro^r^rné  devant  son  opinion,  comme  devant  h  vérité  ab- 
solue ,  prétend-il  taire  tiechir  tous  les  autres  individus  devam  son  idole  ; 
Toift.  b  fiuMtisme.  ta  frfiîiosopine  du  seniîinenf  »  si  Ton  me  permet  cette 
expression,  a-t-elfe  échappé  en  Allemagne  à  ces  conséquences!  Pour 
le  savoir ,  suivons>la  dans  la  morale;  elle  aime  ce  terrain  :  voyodi  d  iic 
si  elle  y  est  invincible  ;  examinons  la  troisième  partie  de  1  ouvrage  de 
M.  GeHach. 

Cette  troisième  partie  contient  les  principes  de  cette  faculté  qu'on 
appelle  en  allemand  bestrtbungt  c'esi-à-dire,  tendance  ou  puissance 
d'agir  et  de  vouloir. 

Bestnkm  hUt  mm  ;  fHne  kraft  ouf  nalisinmg  thur  wnteHw^ 
richttn;  bestreben  ,  tendre,  faire  efTort  ,  signifie  agir  d'après  une  idée, 
agir  pour  réaliser  une  idée,  employer  son  activité  à  la  réaliser,  enfin 
se  proposer  une  idée  comme  objet  d'action.  Tout  effort  pour  réaliser 
nne, idée  suppose  que  mus  y  avons  un  intérêt;  cet  {btérét  est  b  sat» 
faction  tfun  instinct  ;  tout  instinct  repose  sur  l'aniour-propre  ;  l'amour- 
propre  a  pour  ol)jet  la  continuation  et  le  perfectionnement  de  l'exis- 
tence :  voilà  pourquoi  nou»  avons  un  instinct  de  la  vie ,  un  instinct  du 
lepos ,  du  mouvement,  dli  savmr,  de  fa  société,  &c.  Les  ptembrs  ins» 
tincts  sont  corporels;  les  instincts  spirituels  s'éveillent  plus  tnrd,  et  ont 
pour  objet  le  vmt ,  le  bien  et  le  beau  :  mais,  en  dernière  analyse,  tout 
instinct  se  rapporte  u  la  satisfaction  intérieure  du  sujet.  Si  toute  action 
«SI  b  peeduk  de  finsnact,  ppuiquoi  y       dea  aaions  qui  se  canr 
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tranent  î  c'est  qu'if  v  ?.  jn^fincf^  qiti  se  contrarient  ;  rt  la  raison 
nnnirefle  de  cette  contrariété  se  trouve  dans  la  variété  des  instincts  ef 
dans  celle  des  objets  qui  peuvent  satû^ire  te  même  instinct,  enfin 
dans  fa  réflexion,  qui ,  i>aiançint  les  «Miens  instincts,  les  difiihens 
inttrérs ,  les  oppose  natiireltement  IW  à  Tautre  :  de  là ,  !a  libéré ,  la 
vofontc  ou  la  feculié  de  choisir.  Les  tTiofif<;  du  choix,  c'e^t-i^  dire  ,  tes  mo- 
biîe>  de  la  volonté,  sont,  ou  la  prépondérance  de  l'un  de*  instincts  qui 
se  conibatient,  ou  la  réflexion  :  la  réflexion  metTbonMBe  en  état  de  (fit- 
cemer  Unsiinct,  le  pendiuii  qirtl  dok  màvn  ;  «He  m  mkntf»tqifk  crier 
des  buts  paMkuliers  à  l'activité  liumauie:  telle  est  la  prérogative  de  la 
réflcTCÎon  ;  elfe  él^ve  Thomme  au-dessus  de  la  nature  animale  ,  lui  dé- 
couvre la  dignitt  de  la  raison,  et  k  lui  impose  comtne  motif  et  régie 
d'action*,  de  & ,  la  loi  morale , le  dCMiri  It  loc  monfe  eat  lbndé«  mr 
fêmaàfée  la  ralsAn  pour -dieHRRénMk 

La  Hberté  est  une  conséquence  nécessaire  de  Tobl^tion;  lepoiK 
voir  se  conclut  du  devoîr.  Cette  question,  Puis-je  faire  ce  que  fa 
loi  morale  m'ordonne  !  n'arrête  que  1  homme  seBMicI  i  le  doute  disparoii 
devant  le  sentiment  énergi^e  du  devoir,  et  h  ISbcrlé  iWmaneennniM»- 
temenf  par  le  Ait.  lAKïlioti  menit  nt  afaccoMpit  donc  |wf ,  liit  M.  Gfl^ 
fach ,  diaprés  les  lois  d'un  froid  impératif  catégotkpM ,  mais  par  un 
amour  fibre  qui  e>t  Pame  de  î'scfioîi  morale.  Ainsi  M.  Gerlach .  rjTif 
emprunte  à  Kant  la  démonstration  du  pouvoir  par  fe  devoir,  de 
la  fStmté  par  fbbKgaiioii  moitié,  s'éièf»  contit  Vinipéiaiif  cati* 
gorique  Kantien ,  et  y  suiisiitue  famour  libie.  Ced  a  heioia  cTex- 
plicaticn. 

Que  l'homme  moral,  en  faisant  une   bonne  action  ,  ne  la  fuse 
que  parce  qu'il  veut  bien  la  faire,  sans  que  la  raison  iy  contraigne^ 
ifcn  de  pins  ccrttin;  l^*cii  méiM  îtmps  qu'il  accDwpfii  Vaffioii  ver* 
tMase,'«u  mêHitvpfk  h  lenle'idée  de  faction  vertueuse  il  éprouve 
tm  «enrtment  d'amour  pour  elle,  sentiment  vif  et  doux  qui  échauffe  dé* 
hcieusement  le  coeur ,  ceh  est  également  Tncontestable.  Mais  ne  se 
passe>t-ii  intéricureïneni  que  ces  deux  phénomènes  i  vçéià  ia  ques- 
lien.  Qeciqne  Phomme  las»  iibt«Ment  'b  bien»  'tcwt  Mlv»  qnV 
est  de  le  faire  ou  de  ne  pas  te  ûire ,  ne  oobçoiHf  pM  ^êH 
vh\îç^6  de  fe  faire!  Sa  raison  seule  l'oblige,  if  est  vrai;   mars  en 
est  ii  motos  olJ[t:é  jinur  ceh  ?  M.  GeHach  parle  de  devoir   li  frutt 
élK  conséquem  :  S  li  y  a  un  devoir,  il  y  a  donc  une  loi  qui  n  est 
j^  tttf  peur  k  Mbené,  Miis>pOttr  Faceoirtl|dhienwiit  dt  liqiitil» 
la  Ubené  est  fiai*.  Li  raten  Tecomioft  te  bien  coniBft  «He  leooO' 
■od     m,  cênam  cUb  •MoMoit  te  bran.  EUe  le  itcaoBoft  pour 
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<0  qa'H  est  ;  c^e»t>è-<Bie,  die  le  reconnott  absola  et  immuable 

comme  le  géomètre  reconnoît  une  vérité  mathématique  :  sans  quoi» 
U  vérité  morale  n'étant  plus  absolue ,  n'ohîige  pas  absolument  ;  et 
alors,  plus  de  loi  morale,  plus  de  devoir.  Or  M.  Gerlacli  ne  nie 
pÊS  k  devoir.  La  vérité  morale  ou  Pidée  du  bien  iccomiuc  obfige 
donc;  elle  oblige  donc  absolument,  car  obfigaiion  et  obligation 
absolue  sont  synonymes.  La  raison,  en  reconnoissant  la  vérité  morale, 
ibnde  donc  une  obligation  absolue.  Maintenant  supposez  que  la  raison 
ait  été  dhmée  pins  on  moins  henrenseinent  en  an  certain  nombre  de 

principes  généraux  qui  fa  représentent,  prindpes  qui  aient  été  appelés 
plus  ou  moins  heureusement  encore  oitégories  -,  vous  concevez  comment 
f  on  a  pu  dire  que  l'obligation  qui  résuite  de  la  connoissance  de  la  vé> 
nié  morale,  nous  est  im|Mée  par  un  princqie  générÉl  *  par  une  catégorie, 

par  un  précepte  ou  commandement  catégorique.  VoilSt  fe  célèbre  impé- 
ratif catégorique.  Je  ne  défends  pas  l'expression  ,  je  l'explique  :  chan- 
gez-la ,  si  vous  voulez  ;  mais  conservez  le  fait  qu'elle  représente  : 
ce  fait  est  celui  d'une  obligation  absolue  imposée  k  la  volonté 
pnr  la  raison  ;  obligation  qui,  étant  al -lolue  et  pour  être  absolue, 
ne  doit  pas  reposer  sur  un  sentiment,  et  qui,  par  conséquent ,  ne 
peut  éire  ^ide  ou  ardente,  mai»  qui  e$t  pure  et  sévère  comme  la 
raison  dont  elle  émane.  niode  s'est  aw^  introduite  en  Allemagne 
de  déclamer  contre  h  r:ii^on,  de  Paccuser  d'être  glacée:  on  a  trouvé 
un  moyen  singulier  de  l'animer;  c'est  de  la  détruire  en  la  réduisant 
à  un  senttmeni.  Le  ifi^tlment  et  h  raison  sofit  des  fiils  liés-iéeb, 
mais  très-distincts,  bien  que  simultanés  et  insépar^ies.  Pourquoi  les 
confbndrî' '  sur-tout  pourquoi  absorl  cr  f'un  dnns  l'autre!  Cette  confusion 
psychologique  a  engendré  une  contusion  de  langage  aussi  contraire  à 
la  pliiloaopilie  que  làvonlile  k-réloquiace;  on  a  iiotvé>la  pliiloso]Aie 
4lK^Kasil  lénébteuse  et  aride,  parceiqu'die  éroit  piolbndé  «t  liaam- 
rttise;  parce  que  les  formes  de  cette  philosophie,  rouiours  préciser, 
concises,  déteriniuiées ,  éioienl  un  peu  scolostiques  et  même  bariMties» 
IM  a  ont  iàire  menmile  de  .sduMmer  k  iaur  '  Ipi»  sévénié  h  nielle 
élégance  de  formes  vagues ,  supesfiitieifès ,  indéterminées.  De  là  la 
ceotiniem  substitué  aux  idte5  ,  le  mouveirrent  i  la  réflexion,  Tamour 
au  devoir,  le  mysticisttoe  à,  la  raison;  et  comme,  à  i-'apparition  de  la 
philosophie  de  Kant,  on  evust-jm  oaeioafo  dliomnws  roédToofe*  s^em^ 
paier.da  «etie  phHoanpIney  *tsaquer  y  avec  des  formules  barb&res  dont 
ila  ne.  comprenfrietit  pa<;  Te  -en? ,  fa  philosophie  de  Leibnifï  -  afT  ibne 
aoiu les ciassitîcattom  arbiuraires  de  W^lf;  de  môme»  à  {a  «hutede  lâ. 
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tçnninofo^ie  de  Kant  ,  on  vit  une  école  nouvelle,  se  jetant  chnî 
fautre  extrtiiuié,  attaquer  des  formules  meuphysitjue!»  avec  ienthou- 
siasme,  et  remplacer  pw  des  moavemensid'amottr  et  des  fluportemens 
<f imagination  la  mâle  soumission  au  devoir  qiù»  sou»  rrxpresaion 
bizarre,  mais  énergique,  d'im[>t^r;it!f  catégorique,  distinguoit  si  honn- 
rableineiU  la  philosophie  Kantienne.  Je  sui»  loin  d'appliquer  ces  ré- 
iiexiuns  à  M.  Geriach  :  on  ne  peut  iâire  à  son  ouvrage  ie  reproche  * 
de  lomUr  enUèiement  dtns  le  mysiidsnie.  JVcm  sciiieaMm  devoir 
îndi^r»  dins  le  pur  intérêt  de  k  véfilé,  quelques  passages,  ou  piulâl 
quelques  expressions  cjim  m'ont  paru  s'écarter  de  la  droite  raison; 
je  in'ein{)resse  de  rendre  hommage  à  la  sagacité  p$ychoiogi<pie  qui 
distingue  cet  excellent  traité,  et  sur-tout  ics  réHeiioos  qui  ie  ter* 
naiinent,  où  rauieur  éttbifl  le  lapport  dct  trais  ikniiét  prtcédem- 
ment  analysées,  leur  inâmaot  téàpnqaKf  et  Pofdie  ^ds  kqiaef 
ditts  se  développent. 

V.  COUSIN. 


Aji  Account  of  thekingbom  cf  Ca  vBUtt&c. — Descriptiom 
du  nyaumt  lie  Caéoiilet  des  contrées  ^iri  en  dépendent  dans  la 
Perse ,  la  Tarturie  et  t Inde ,  &c.  ;  par  M.  Montstuart 
Eiphinitone,  &€,  Loodces»  iSi^^xxij  et  ^75  pag.m-^' 

TKOtSltliB  ARTICLE. 

Les  Aigikam  sont  partagés  en  quatre  divisions  prindpeies,  qui  sont 
teosées  descendre  des  quatre  fib  de  leur  tige  commune,  Xiîs ,  ^ysx- 
nommé  Abd-amicliid.  Les  noms  de  ces  quatre  divisions  sont,  dim 
on,  ceux  des  quatre  fils  de  Kaïs,  savoir:  Sertûbtn,  Ghorghost,  Betni 
et  Karlfh.  Au  re-vie,  quoique  ces  noms  soient  consenés  dans  les  ta- 
Jbleaux  généalogiques ,  et  que  toutes  les  trii>us  des  Aigiiaas  recon- 
nolsfeiii  fan  de  cet  fib  de  KaSs*  poor  leuc  mmsa^  oui»  diiriiicNe  est 
eujourd'hui  routVftit  hors  d'usage. 

On  doit  croire  que  diez  les  Afghans ,  comme  chez  toutes  les  na- 
tions parmi  lesquelles  s'est  {conservé  le  gouvernement  patriarcal ,  phis 
les  descendans  d'un  roèine  auteur  sont  devenus  norobjreux ,  plus  ils  se 
font  divisée  «t  subdivisé*  en  tribus,  qui,  sépaiéee  lee  unes  des  anuts  , 
a*ont  plus  reconnu  d'antra  tuioriié  que  celle  de  lev  dief  immèdi^ 
On  voit  même  plusieurs  tribus  avoir  une  existence  politique,  indé- 
pendauuneiit  le»  unes  des  «utiet,  quoiqu'elles  portent  toutes  un  même 
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nom  ;  ce  qui  indique  que  Tépoque  de  leur  sépantfon  est  jpçu  éloignée , 
et  quVUes  comèrvent  tUBon  quelque»  idées  de  comniaiMuté  de  ssng 

et  d'intéri^fs 

On  donne  le  nom  d^Oulous  tant  à  chaque  tribu  qu'il  chacune  des 
Aminn  indépenduites  qui  te  sont  séparées  de  la  trifw  à  laquelle  elles 
epptitMoient.  Les  divîsionf  et  subdivisions  sont  plus  ou  moins  nom- 

brcui*<.  .  suivant  fa  force  de  fa  tribu.  Les  dernières  subdivisions  ne  se 
composent ,  d'ofdinarre ,  que  d'un  petit  nombre  de  familles.  Chaque 
subffivision  a  son  dief ,  qui  est  subordonné  au  dtef  de  b  division  à 
hqueffe  elle  appartient. 

Le  chef  cTun  oufous  s'appelle  Khan;  il  est  toujours  pris  dans  les 
pfus  anciennes  tàmiiles  de  i'ouious.  Tantôt  la  nomination  du  klutn 
dépend  du  roi ,  qui  peut  aussi  le  déposer  et  lui  donner  un  suonsseur 
choisi  dans  la  même  Emilie,  tantôt  le  khan  est  élu  |>ar  le  peuple. 
De  quelque  manière  que  le  khan  soit  choisi,  on  a  quelque  attention 
au  droit  de  primogéniture;  mais  on  considère  encore  plus  l'âge,  l'ex- 
péiience  et  le  caractère.  Une  succession  si  indéterminée  est.  comme 
on  le  pense  bien,  une  source  intarissable  dintrigues,  de  divisions, 
de  factions  qui  ev-rcent  souvent  une  grande  influence  dans  les  révo- 
lutions qui  placent  un  monarque  sur  le  trône  ou  J'en  font  descendre. 

Dans  les  divisions  subordonnées»  le  dief  est  toujmirs  choisi  par  fe 
peuple  et  parmi  les  membres  de  la  famille  la  plus  ancienne;  il  faut 
cependant  excepter  les  dernières  subdivisions,  dans  lesquelles  le  chef  est 
souvent  celui  que  la  nature  même  appelle  à  ces  fonctions.  Oest  ainsi 
qu'un  vietibnl  se  trouve  naturelleikient  lef  chef  de  dix  ou  douze  fii- 
milfes,  formées  rîe  ses  fils,  de  ses  neveux,  de  ses  petit,  fils. 

Le  gouvernement  intérieur  d'un  ouious  est  partagé  entre  Je  khan  et 
rassemblée  que  forment  les  chefe  des  divisions  t  ces  assemblées  sont 
nommées  JD)irgâ, 

Le  djirga  principal  d'un  or.îous  est  formé  des  chefs  les  grandes 
divisions  »  et  présidé  par  le  khan.  Chacun  des  membres  du  djirga 
supérieur  tient  atiksi  son  djirga  particulier,  qui  se  compose  des  chefi 
des  dBvbions  qui  lui  sont  subordonnées,  et  cette  sorte  de  hiérarchie 
se  répète  ainsi  jusqu'aux  dernières  subdivisions.  Les  chefs  de  celles-ci, 
qui  ferment  le  djirga  du  dernier  degré ,  connoissent  le  vœu  indivi- 
duel de  diioui  de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  ou  bien  ils  savent  les 
amener  h  adopter  leur  propre  avîl. 

Dans  les  nfraîres  de  peu  d'-mporinnce  ou  dans  les  cas  urgens', 
le  khan  agit  parfois  sans  consulter  te  djirga ,  ou  le  djirga  supérieur 
se  dispense  de  connoltre  le  voeu  des  djirgas  infirmus  ;  auirement 
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rien  ne  te  dédde  mu  que  les  opinions  de  toute  la  tribu  aient  été 

connues  par  la  convocation  des  djirgas  des  diflerens  degré;. 

Oo  ne  doit  pas  toutefois  s'imaginer  que  ce  système  de  gouverne- 
ment soie  eoujoiir»  en  jJeine  vigueur.  Ce  qu'on  vient  de  (£re  ett 
plut6t  l'expression  de  ce  qui  doit  êii«t  que  le  tableau  fidèle  de  ce  qui 
e>t  effectivement.  Sans  doute  ,  il  est  rare  qu'il  ne  manque  pas  quel- 
ques anneaux  i.  cette  chaîne  politique.  On  voit  souvent  des  tribus, 
de%  ÂAal/fin  divicfonst  ou  de  moindm  brandies,  qui,  sans  rompre 
entièrement  avec  les  divisions  qui  leur  sont  aqiérienics,  afllêctent 
utie  indépendance  atjsolue  pour  tout  ce  qui  concerne  leur  adminis- 
tration intérieure;  de  soxie  qu'elles  ne  sont  ni  tout-à-fait  subordonnées 
comme  doivent  l'être  les  brandies  d'un  oulous ,  ni  tottt4t-fâtt  indé- 
pendsntes  comme  l'est  un  oulous. 

Parfois  nussi  i'éqiiilrfjre  du  gouvern^menT  est  tout -k -fait  rompu. 
Tantôt  un  kh.iii  usurpe  le  pouvoir,  et  agit  en  despote  :i!.>.soiui  tantôt 
bs  membres  d'un  oulous,  ceux  d'une  ifivition ,  chaque  fiimille  mèm^ 
secoue  l'autorité  du  chef  et  méconnoîl  toute  dci^endance  :  ce  dernier 
cas  est  plus  fréquent  que  le  [iremier.  Quelquefois  la  nominaticn  d'un 
magistrat  temporaire,  d'une  surie  de  dictateur,  remédie  à  ce  désordre. 
Son  pouvoir,  <|ui  est  trè^grand,  cesse  avec  fa  guerre  ou  fes  cîrconi^ 
tance*;  qui  ont  donné  lieu  îl  sa  n  ininmion,  et  il  rentre  dans  fa  cfas«e 
des  simples  citoyens.  M.  £(piiin&ti>uc  ne  nous  apprend  pas  par  qui 
et  comment  ce  magistrat  extraordinaire  est  nomirdé  :  il  se  contente 
de  dire  que  cette  magistrature  est  déférée  à  un  honime  choisi  à  cause 
de  ses  tufens.  La  chose  est  vraisemblal'f'  nifnf  flct  de  Ia  m-^'-'^^hé 
et  du  hasard,  plutôt  que  Texécution  d'une  loi  cunstftutionnejiç  de  ce 
.genre  de  démocratie. 

Chez  les  Afghans,  rattachement  à  leur  tribu  remporte  beaucoup 
sur  celui  (jn'ils  ont  pour  le  chef  ([ui  la  gouverne.  A  p«ine  est-il  un 
de  ces  chefs  qui  exerce  le  droit  de  vie  et  de  niort,  et  rarement  une 
trihu  se  |aiise-t-elle  entraîner,  pour  Pavanta^^e  (lersonnet  de  «on  Uiaiv 
djns  un»  entreprise  contraire  k  mm  bonneur  ou  à  ^  vérii^iUes  ii^ 
téréts. 

Parmi  les  trilnu  des  Afghans ,  les  iu>es  ^ni  coiuinuelleinent  en 
état  de  guer»  «vec  leurs  vomni  ;  lut  autres  ont  rarement  querelle 
avec  leurs  oompatrioces.  Plusieurs  nouirissfot  les  unes  contre  les  autres 
des  dispositions  ennemies,  qui  n'édateot  et  ne  dégénèrent  en  ho>(iliiés 
qu'après  de  longs  intci-valles  de  paix.  Cejl^ci,  lortqu'arlles  se  déter- 
minent à  une  guerre  ouverte,  ftnnent  des  couftc^rations  accidentelles 
.et  temponîres,  et  les  di|r|^  des  tribus  conftdéisées  st  réunisseï^ 
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pour  (î<?fîbérer  en  conffnun  sur  les  plans  des  opërariom  mlfitaires  et 
sur  les  propositions  de  paix.  Il  y  a  des  confédérations  permanentes 
parmi  les  iribus  pour  lesquelles  fétat  de  guerre  est  habituel.  Ces 
guerres  coftimt  én  général  peu  île  sang  aux  deux  partis  ;  mais  celui 
«ini  a  le  de«sttu»,  voit  son  territoire  dévasté  par  -le  vainqueur. 

Les  comfjntrans  ne  reçoivent  poinr  de  piye;  dans  quelques  tribus 
cefîendnnt  ,  celui  dont  le  cheval  a  été  tué  ,  en  reçoit  fe  prix.  Le 
fonds  de  ces  rndemnirés  est  fonné  par  Ici  amendes  ou  par  une  taxe 
levée  «ur  la  tribu.  II  n'y  a  qu'un  petit  nombre  ée  tribus  qui  lèvent 
des  taxes  sur  leurs  propres  citoyens;  encore  ces  taxes  ne  Sont-elles 
pinr^i?  imposées  que  pour  des  objets  d'utilité  publique,  et  fe  moulant 
en  est  hxé  par  le  besoin  réef.  A  ])eine  pourn>it-on  citer  deux  exem- 
ples de  taxes  imposées  sur  un  oulous  par  le  khan  et  à  son  f)rulît. 
Qoeiquclbis  il  s'approprie  le  produit  des  taxes  levées  sur  la'He'r;  i  ;  Ji , 
a/tim^  »  ou  étnilgers  réfiigiés  dam  son  oulous ,  et  sur  les  Hindous  , 
€t  de  ceîfes  que  pnyent  les  march.nidist-,  r-ui  iraversenf  «!on  territoire. 

La  religion  des  Afghans  est  J  i^laniivinr ,  et  <.  h  it;\if"  subdivision 
de  la  nation  entretient  pour  le  service  du  cuite  des  mouHas.  Dans 
les  affiwres  dvifes,  on  suit  les  lois  musulmanes;  mans  Fadmints- 
tration  de  b  fnstiee  criminelle  est  réglée  par  une  sorte  de  droit 
coniumier,  antérieur  peut-être  à  tout  régime  j^ouvemenTent  civil, 
et  qu'on  nomme  PousthtounivelUt  c'esi-h-dire ,  les  us  des  Afghans: 
mais,  au  mépris  de  la  relijgion,  des  exhortations  des  moullas  et  des 
droits  A  h  société,  les  vengeances,  individuelles  et  le  droit  de 
représailles  sont  encore  généralement  en  usage,  et  produisent  fous 

effets  qu'ifs  enrnînent  nécessairement  par-tout  où  la  punition  des 
atteintes  crimineiles  portées  à  la  vie  et  à  l'honneur  des  individus 
n'est  pas  exclusivement  réservée  à  la  société*  Ce  n'est  pas  que  les 
suites  funestes  d'un  si  grand  désordre  ne  soient  aperçues,  et  que, 
dans  chaque  tribu ,  il  n'ait  été  pris  des  mesures  poor  les  prévenir , 
soit  par  des  voies  de  douceur  et  d'insinuation ,  soit  par  la  forr?  et 
fautorité  :  touttdbls  ces  mesures  ne  semblent  jamais  avoir  jxnir  but  que 
la  satisficiion  partiaiRéft  de  Feutragé  ;  il  ne  parott  point  que  la 
Mluidévaiion  de  fouin^  Ait'à  la  société ,  et  le  désir  deprévenir  de 
semblables  crimes  par  l'exemple  d'une  punition  proportionnée  au  délit, 
entrent  pour  rien  dans  cette  intervention  de  Tautorité  publique. 

La  convocation  et  la  tenue  des  djirgas  pour  le  jugement  des 
•affaires  crimincUes,  leur  manière  de  procéder,  la  nature  des  peines 
quïls  prononcent,  les  Ibnna&és  qui  iaccompagnent  Fexécntion  de 
leurs  fâgemens»  piQitvènt  évidemment  «pie  la  vengeance  persoifteile 
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est  encore  regvdto  comme  le  droit  piiniiif  de  li  mrtioii,  eicnwm 

une  sorte  de  propriété  inviolable.  Obl^  de  puicr  sous  silaioe  m 

détails,  je  fera'r  dn  moins  observer  qu'en  matière  civile  mrmf  1rs 
Afghans 

levant  d  être  Mahométans ,  ne  connriissoit  nt  d'autre  justice 
que  le  droit  de  représailles.  En  effet,  iuivant  le  PouscJuounwtHi , 
tombé  aulounnmi  à  cet  égaid  tout-à-fth  en  désuétude*  cdni  qû 
croyoit  avoir  ane  demandé  à  fitre  contre  un  autre ,  n  avoit  d'mtie 
action  judiciaire  que  de  s'emparer  d'un  bctr.f ,  d'uji  clieval,  ou  <fc 
quelque  autre  propriété  de  son  débiteur  ,  et  de  ren  iur  cet  obfet  coanne 
un  gage  iu&tju'à  ce  (juii  eût  obtenu  sati&tacuon. 

L'hospitalité  est  exercée  ches  les  A%hu»  enms  les  ptniadkn 
et  les  communautés  entières.  Quelquefois  une  ^vision  quitte  roulbiis 
dont  elfe  faisoit  partie  et  vietll  fnirp  ndnpter  danf  un  autre.  Otl 
^assigne  à  ces  nouveaux  venu*  dt-»,  tt  rresdaiis  I  étendue  des  domaines 
de  Tottlous  qui  les  adopte.  Leur  clief  est  admis  dans  le  djirga  su- 
périeur. Quoiqu'ils  conservent  leur  nom  et  les  fermes  de  leur  ad- 
mînis^tioB  intérieure»  ib  sont  pour  tout  le  reste  sur  le  même  pied 

que  \p<.  n:Kif*n5  membres  de  leur  oulous  ndoptif,  ont  nvec  lui  les 
mêmes  enutrini!.  et  ies  mêmes  alliés ,  et  perdent  toute  reiation  avec 
leur  ancienne  tribu.  Quelquefois  ils  abandonnent  la  tribu  qui  les 
•voit  adoptés  »  pour  revemr  k  leur  «nden  onloos.  SU  survient  une 
gMene  entre  Foubus  auquel  ils  appartiennent  et  celui  qm  les  a 
recueillis  dans  son  sein  ,  if<;  s'abstiennent  d*y  prendre  aucune  part  ; 
du  moins  c'est  ce  qui  s  observe  parini  les  tribus  de  l'ouest  ;  chez 
cdies  de  Test,  ik  seroient  obligés  de  combattre  pour  ies  iniér^te 
de  Tuulous  dans  lequel  ils  vtvcni* 

Dans  cliaqup  otdous  il  se  trouve  un  nombre  plut  OU  moins  grand 
d'étrangers  qui  ne  sont  p  Mnt  Afgh^m:  on  les  nomme  Htmsay}h. 
11»  ne  font  point  partie  du  corps  politique;  mais  ils  sont  sous  la 
protecdon  de  la  communauté,  qui  je  fiât  un  point  d'honneur  de 
veiller  à  leurs  intérêts.  Des  individus  de  lanadondes  A^btns  quittent 
aiî^M  îeur  oulous ,  et  sont  reçus  dans  un  autre.  Si  c'est  h  pauvreté  qitt  le» 
force  à  abandotiner  la  communauté  à  laquelfe  \h  appartenoient ,  après 
avoir  vendu  leurs  propriétés,  ils  sont  traités  dans  leur  nou\el  ou- 
lous comme  des  Hcmsayèhs,  avec  pliii  d'égards  cependant  que  ceux 
d'une  origine  étrangère;  si»  an  contraire,  tb  abandonnent  latr  odons 
par  quelque  mécontentement  et  sans  vendre  leurs  propriétés,  ils  sont 
regardés  comme  des  membres  de  l  oulous  dans  lequel  ils  enlient,  «t 
ils  y  reçcMvent  de*  terres  en  propriété. 

"ïrile  est»  en  général»  la  constitution  de  ccoe  mulnnide  de  petit» 
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républiques  dont  se  ferme  h  nation  des  Afghans:  nous  «Dons  maiof 
temitt  Jes  considérer  dans  leur^  réiinbn  en  un  seul  corps  de  na- 
tion, soumis  à  un  seul  monarque. 

Le  roi  est  le  chef  naturel  de  la  tribu  Douranif  la  plus  nom- 
bmue,  la  plus  bniTe  et  fa  plus  chrifisée  de  touie  la  nation;  Faa- 
torité  qu'il  exeice  sur  les  antres  tribus ,  à  titre,  pour  parler  aûnsîf 
de  seigneur  suzerain,  est  d'une  origine  léoenie  Ct  est  due  à  des  causes 
accidentelles  et  étrangères. 

Cette  autorité  se  botne  k  «ne  sorte  de  surintendance  qui  s'élend 
sur  tout  le  royaume i  et  au  droit  de  lever  sur  chaque  tribu  des  sommes 
déterminées  ou  un  certain  nombre  d'homme; ,  ou  même  l'une  et 
l'autre  de  ces  taxes»  pour  la  défen!>e  commune  de  r£tat.  li  est 
lare  toutefois  qu'un  seul  et  même  esprit  aniine  toute  la  nation ,  et 
les  intérêts  partictdters  de  cbaupe  outous  sont,  en  général,  beaucoup 
plus  vivement  sf-nti^  que  ceux  du  corps  enrier,  Qiiefqucs  plaines  si- 
tuées autour  des  villes,  la  majeure  partie  de  cette  portion  de  l'Afgha- 
nistan qui  est  habitée  presque  exclnsivement  par  les  TadjiLs,  les 
anciens  habitans  du  pays,  selon  M.  Elphinstone,  enfin  les  |»ovincet 
étrangères  soumises  à  l'Ftat ,  sont  totalement  et  exclusivement  dé- 
pendantes de  l'autorité  du  roi,  qui,  pir  ce  moyen,  peut  s'assurer 
**n  revenu  indépendant  des  tribus  At^iianes  et  entretenir  une  armée 
sans  leur  secours. 

Par  suite  de  ces  drconstances  ,  fcs  intérêts  du  monarr[i:p  sont ,  h  cer- 
tains égards,  diHérens  de  ceux  de  la  nation,  et  il  y  a  une  diHvrence 
encore  p|iu  grande  dans  la  manière  d'envisager  son  pouvoir  légal.  Le 
foi,  à  ses  propres  yeux,  comme  à  ceux  des  moullas  et  des  gens  de  sa 
cour  ,  jouit  de  toute  l'étendue  d'autorité  que  possèdent  les  souverains 
despotiques  de  l'Asie  ;  le  peuple  des  tribus ,  au  contraire  ,  ne  voit  en  lui 
qu'un  monarque  dont  les  prérogatives  sont  renfermées  dans  des  limites 
très-étroites  :  de  Ik  résultent  des  nuances  très>diverses  ibns  h  mani^ 
dont  s'exerce  f'ntitnrité  rovale. 

Dans  la  tribu  Dourani ,  le  roi  est  le  centre  de  toute  autorité ,  quoiqu'il 
douve*  même  dans  cette  tribu ,  conserver  certains  égards  pour  les  opi- 
nions et  les  voeux  des  chefs  des  communautés.  Le  immarqne  exerce  aussi 
une  grande  intervention  dans  radministration  inférieure  des  tribus  éta- 
blies dans  les  plaines  ou  au  voisinage  dev  r];nnde^  viîles.  Pour  toutes  les 
autres ,  il  se  contente  de  lever  sur  elles  les  contributions  qui  lui  appar- 
tiennent, tant  en  hommes  qu'en  ai^nt  :  s^il  intervient  dans  leun  alfiiirest 
ce  n'est  qu'amant  que  feiige  le  maintien  de  la  tianquillité  publique* 
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Une  on  deux  tribus  soni  même  totaiemem  wlépendantes  de  son  gon* 
veniemeift. 

Je  ne  suivni  M.  Elphimtone,  niital»  fa  comparaison  qa'if  iîit  de  ce 

système  jmfitfqut'  nvec  fe  *^onvernem^nf  de  TEco^sc  dan.s  les  temps  an- 
ciens ,  ni  dans  ie  /ugement  qu'il  en  jjorre  ;  je  dirai  sentement  que,  sans  se 
dksTtnufer  fes  tfé9onIf«s  et  TanaKhie  qa'entrafnel  sa  sahe  nn  régime 
fautoritc  monarchique  e$l  si  jvécaire,  et  les  Itens  qui  Bnis'^ent  le  corps 
de  rF(;u  .si  fojljK  s  et  si  relâthés ,  il  n'hciiie  pns  cependant  h  fui  donner  h 
pn-tcreiice  sur  le  gouveriienienl  despotique,  si  commun  en  Asie.  Les 
pnncrp.iuxïvamAges du -système  politique  de  fA%hanistan  *  ce  sont,  suK 
vant  lui,  rmnchc njem  même  des  Afglians  k  leur  comKîtiicion  nationale» 
if  .sentiment  d'imlt ptndnncc  fn:i  îtï  r;  '  -f  ,\  lettre  propres  ynix,  1rs  pas- 
sions nobles  et  généreuses  que  ce  sentimeiu  produit,  enlm  la  conser- 
vation de  h  tranquirîité,  ife  la  séctrrité  «t  de'radimnistratwn  intérieiiie 
des  tribus»  an  milieu  <)es  révolutions  que  peuvent  occasionner  la  mort  du 
^ouvtT.iîii  et  la  rivalité  des  prc'tendnns  h  îa  couromic.  Les  secousses  que 
produisent  ces  révolutions  politiques,  sotu  Lien  moins  sensilWes  chez  les 
Afg|bans<qoe  chez  les  peuples  on  le  despote  est  tout,  et  oit  ie  gouver- 
nement perd  tooté  action  ttvec  la  mort  ou  ie  renveisememdu  monarque. 
•     «  Si  nom  comjiarons,  dit  norre  aiitrur,  smisce  point  de  vue,  Fétat  de  h 
«  ï*erje  et  ctiui  de  CAftifianistan,  nous  verrons  que  le  premier  de  ces 
*>  royaumes,  après  vingt  ans  de  calme,  est  encore  dajis  une  sorte  de 
»  décsRleitee ,  tandtitjaef  autre  ne  cesse  de  faire  des  progrès  vers  PaméGo- 
»  mrfon  ."i  frtrpiel/tf  il  a  constamment  tt-ndu  pendnnt  douze  ans  de  guerre 
»  civile.  On  ne  cesse  de  construire  de  nouveaux  aqueducs  ;  des  terres 
9>  incultes  sont  déftidiées  et  mises  en  valeur.  Les  villes,  il  est  vrai,  et 
»  les  terres  situées  dans  leur  voisinage  et  à  'la  pronmiié  des  grandes 
»  routes,  sont  dwis  un  étnt  de  d'x^rî   innU  c'est  une  exception,  dont  fa 
r>  cause  é^ndente  est  dans  leur  situation  qui  les  expose  immédiatement 
»  aux  vexations  des  compétiteurs  tjm  se  disputent  la  couronne ,  et  au 
»  pillage  des  armées.  » 

Une  dtTrrièrp  cc^nsidt'r.irîon  que  fnît  vnîoir  M.  EIpfiinstone"en  fnveur 
du  système  poliîique  des  At^h.ins ,  c'est  que,  s'il  offre  de  grnnds  dé- 
fauts ,  cl  si  en  lui-même  ii  présente  plus  d'inconvéniens  que  le  despo- 
tisme, du  moins  il  conserve  des  nwtérnux  propiiM  ^  former  une  cons- 
titurion  vigoureuse  et  libérale  4  tandis  que  le  despotisme  ne  laisse,  après 
sa  chute  même,  qrc  îcs  tf'mcns  d'un  mnuval'i  gouvernpment.  l.cç  déve- 
loppenjtns  que  Fatiteur  donne  à  cette  idée,  ne  sauroient  trouver  place 
ici.  En  eitatRinant,  dam  le  di^iire  vil  du  fîvre  II,  les  manières,  les 
usages  et  U  caractère  des  Afghans  »  M.  Elphinstone  bafance  feun  vertus 
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et  ko»  TÎcec,  et  U  est  mené ,  k  l'égard  db  isiiBt  ^lii£s.  lnanlle»^  kun 
résultat  pareil  à  celui  auquel  le  conduit  ki  la  compacajsoa  des  avantages 

et  des  inconvéniens  de  leur  constitution  politique. 

Noiu  nous  étions  proposé  d'entrer  dajis  quelques  détails  sur  ce  qui 
concerne  la  langue  dêi  Aj^hans  nommée-  pousckint,  et  laue  fittéiatttve  : 
otais  la  crainte  de  trop  alonger  cet  extrait  noua  oblige  de  raaonoer  à 
ce  projet;  et  nous  le  regrettons  d'autant  moini,  que  nous  aurons  peut- 
être  une  o<i.-Ài.ioi\  de  parler  plus  en  counoissance  de  cause  de  cette 
bogue,  tt nous  pervenons  à  nous  pcocmcr  b  traduction  éé^  imprimée 
de  trois  des  évangiles  eapeuachtoil.  Noos  dirons  seulement  que  les  Af^ 
ghans  écrivent  leur  lang»ie  avec  les  caractères  arabes  ntskhi ,  et  quils 
jnodinetit  quejques-uiis  de  ces  caractères  par  des  points  ou  d'autres 
s^nes  die  (omientioa  »  pour  eaprimei  des  articulattott»  mconnnes  &  I^acabe 
et  aa  pereas  l«  noRifan  des  uaott  peanns  et  arabe»  qui  se  rencontient 
dans  le  }x>usch»ou  est  très-grand  ;  cette  observation  toutefois  ne  prouve 
neu  sur  l'origine  de  cet  idiome  et  ses  rapports  avec  les  autres  langues 
de  b  Peraeooderkide.  U  aeroi  t  phu  impomnt  dé  se  fiuie  une  idée  de 
son  qratêeM  gnnumical  ;  mai»  ittsi|u*id  ba  moyens  nous  manquent 
pouft  cela. 

Avmi  ies  descriptions  particulières  des  inbua  Afgiianes ,  j'aurois 
volontiers  cbotsi  celb  As  Dounnis  ,  appeMt  andennement  Akdalis, 
pour  lui  consacrée  quelques  pages.  L'avantage  qu*a  cette  tribu  de  donner 

à  la  nation  un.  monarque  héréditaire ,  a  eu  un  grand  effet  sur  sa  cîvili- 
Mtion  ;  mais  ausit  les^  formes  primitives  de  la  constitution  démocratique 
9»  souffert,  che»  baDouranis,  de»  altérations  considé'rabbs.  Touie- 
£ms  le  caractèitr  neiibaidj  se  reconnoît  encore  au  milieu  de  ces  altéra- 
tion? :  l'nmLsiiûii  des  grandes  places  ne  dclruit  point  l'indt'pf reluire 
et  ii  tierté  du  camctère'i  Tainoar  du  pillage  s'jf  voit  réuni  avec  la  plus 
9obb  hospitalîlé^  L'exercice  de  k'  vengeance  peieonnelb  j' est  moloe 
fiéquent,  paree^^  llaniorké  soyab  y  exerce  plus  d4nlluence  ;  nafs'  b 
sentimciu  d'un  honne\jr  barbare  qui  est  la  source  de  ces  vengeances , 
sujjsi*te  et  m  montre  dès  que  ta  puissaïKe  qui  doit  ie  réprimer  est  plus 
élo^nle  QU  moins,  active.  Le  rqi  et  les  chefs  qui  tiennent  de  lot  leurs 
pouvoln,  senseuth  chaque  inmntb  besoin  de  se  rendre  populaires,  et 
ce  sentiment  tourne  au  profit  des  sujets.  «  Les  Dourani.s,  dît  M.  ri[  Iiin- 
MStone,  sont  di^ringués  des  autres  Afghans  par  la  conscience  de  leur 
»  propre  supériorité ,  jointe  ^  un  certain  sentiment  de  dignité  natio* 
»  nab  qui  leur  donne  plus  de  vivacité ,  de  couiage  ,  d'élévation  im 
n  caractère  ,  que  n'en  ont  les  autres  tribus ,  et  rend  en  même  temps  leur 
39  conduite  pbis  libésab  et  plus  cixib..lJs  sontextrèinemeni^atuchétà^ 

og  a  . 
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»  leur  pays ,  et  ont  une  sorte  de  respect  pour  Candaliar ,  îieu  où  reposent, 
"  dîsent-ils ,  les  cendres  de  leurs  ancêtres  :  on  y  irnnsporle  jneme» 
M  de  Cachemire  et  du  Sind,  les  corps  des  Oouraiii»  le»  plu»  considé- 
»  rables,  pour  les  y  enterrer.  Rarement  ils  voyagent,  et  toujours  ils 
f»  conservent  le  désir  de  retourner  dins  leur  pairie  :  on  ne  les  vcMt  {amaifl 
«  aller  dan>  l'Inde  pour  y  faire  le  commerce  ou  chercher  (a  fl)rnine  ,  et 
«  il  est  ex;ri*meinent  rare  qu'ils  forment  de;,  étahlisiemen*.  hors  de  leur 
»  conirte  nauk.  Ils  jouissent,  chez  les  autres  trii)us,  de  plus  de  popu- 
»  larîté  qu'on  ne  devroit  l'y  attendre  pamii  une  nation  si  jalouse  de 
»  toute  supériorité.  On  se  phmt  souvent  des  vexations  de  leur  gauver- 
3j  ncmcni  et  des  déprédations  de  leurs  troupes  ;  mais  il  n'est  personne 
"  qui  ne  reconnoisse  leur  supériorité  naturelle  ,  et  ils  sont  traités 
»  avec  respect  par  les  tribus  mêmes  qui  sont  en  rébellion  ouverte  contre 
»  eux.  Il  n'y  a  pas  un  habitant  du  royaume  de  Caboul  qui  hésitit  entre 
»  les  Douranb  et  les  Gliild|is,  et  qui  ne  redoutât  de  voir  ces  deniers 
»  prendre  de  l'ascendant  sur  les  Douranis.  Bien  plus ,  les  Ghildiis  eux- 
»  mêmes,  quoiqu'animés  j^ar  fa  haine  qu'entretiennent  uneriv-»!  ité  «nns 
»  iuccès  et  une  rancune  invétérée,  et  quoiqu'cÔecti vetnen t  opprnnespar 
»  les  Douranis ,  ne  méooonoisaent  point  leur  mérite  et  leurs  droits  à. 
»  Testirae  comme  individus  i  et  les  frfacem  «u-detwsde  tous  les  autres 
»  Afghans  pour  le  courage  et  Tbospitalité.  Un  Ghiidji ,  interrogé  par 
M  M.  Eiphiiiston^-  sur  îe  caractère  des  Douranis,  lut  répondit:  C'est 
»  une  bonne  race  d'hommes  ;  ils  sont  bien  vèius ,  ils  sont  iio&piu'iliers , 
»  exempts  de  toute  tiahi&on  ,  et  ce|)endant,  fvi>sion&-nous  ailés  vivre 
»  parmi  eux»  les  eussions  «nous  servis,  eussions-nous  mangé  leur  soi, 
«  cela  ne  nous  empécheroit  pas  de  mettre  le  iètt  k  leurs  m;dsons.  Nos 
w  cœurs  sont  enflatmnés  de  colère  ,  parce  que  nous  avons  perdu  la 
«  royauté ,  et  nous  aspirons  au  bonheur  de  voir  les  Douranis  aussi 
»  pauvres  que  nous  le  sommes.  Soyons  unis  ,  nous  di^nt-iU.  Quoi  ! 
»  vous  avec  ravi  noire  royaume;  vous  avez  tué  nos  ûéttt,  emmené 
?>  nos  femmes  captives  >  et  nous  consentirions  à  être  unis  avec  vott»!  » 

Entre  les  pays  sou  nis  au  rot  de  Caboul ,  mais  peuplés  par  des  na- 
tions éirangércj.  aux  Alghans,  et  dont  le  quatrième  livre  de  M.  Ffphin<.tone 
contient  la  description  ,  est  celui  de  Cachemire.  Ou  trouve ,  dans  It  cha- 

Î'ire  consacré  à  ce  pays ,  une  note  curieuse  sur  la  ftbricatbn  et  le  com- 
erce  des  sh&ls  de  Cachemire  ;  quand  on  a  lu  les  déiaib  que  renfcnne 
cette  note  ,  on  n'est  plus  sutpris  delà  valeur  que  ces  shtis  ont  dans  ie 
commerce  de  l'Europe. 

J'ai  déjà  dit  qu  à  ia  suite  des  cinq  livres  dont  se  compose  la  dëscrip- 
tioii  du  royaume  de  Caboul ,  M.  ISphinsioiie  a  joint  un  ^ifiiuRct*  Les 


Digitized  by  Google 


AVRIL  1818.  %i7 

inoroeanx  qu'il  renferme  sont»  1.*  une  histoire  du  royaume  actuel  de 
Caboul ,  depuis  tt  fondation  par  les  Afghans  de  la  trihu  Douranî;  a.*  la 
refafion  d'uti  voyage  à  travers  l'Afghanistan  jusqu'à  Cmdalinr  ,  par 
M.  Durie ,  natif  du  Bengale  ,  ûla  d'un  Anglais  et  d'une  Indienne  ; 

une  description  de  quelques  comices  voisines  de  i'Afgh.mistan, 
uvoir,  du  Cabris  t.nr  ou  pays  desCafirs,  du  BédaUisihan,  et  de  Khrtsch- 
khar,  contrée  qu'il  ne  faut  pas  confondre  a\ec  Cn<;chgnr  du  Tur- 
quesian  ;  4-'  un  extrait  du  mémoire  du  lieutenant  Macartney ,  con- 
cernant la  carte  du  royaume  de  Caboul ,  et  la  manière  dont  elle  a  été 
construite;  f.*  un  peiît  vocdNilaire  de  la  laDgue  pouschtou. 

Un  )>assnge  d'un  ouvrage  manuscrit  cité  par  le  in:i;or  Reiinell  pouvoit 
donner  lieu  de  penser  que,  près  des  limites  se])tcniriojiales  du  pa^s  des 
A^hans ,  tl  se  trouyoit  une  conttée  habitée  par  des  dcscendans  des 
Grecs  qui  avoicnt  suivi  Alocandre.  Des  recherches  làîies  k  ce  sujet 
firent  connottre  aux  voyngeurs anglais  que  dans  ît-s  moTirr'îTnes  situées  au 
nord  de  Ëadjour  il  y  avoit  etlécii veinent  une  peuplade  qui  paroissoit 
•voir  «fes  traits  de  ressemblance  avec  les  Grecs*  Les  Cafrs,  c'est-h-dire, 
infidèles  (  c'est  fe  nom  que  les  Mahométans  donnent  à  ce  peuple  ) . 
étoient  représentés  comme  une  nntion  remarquahle  par  la  beau'6  des 
fi}nnes ,  un  teint  semblable  à  celui  des  Européens ,  le  ailte  qu'ils  ren- 
voient k  des  idoles,  l'usage  oii  ils  étoient  de  boire  du  ^n  dans  des 
coupes  ou  des  vases  d'argent ,  et  de  se  servir  de  chaises  et  de  tables  » 
enfin  par  un  idiome  inconnu  k  tous  leurs  voiMn";  M.  Efphinstone  par- 
vint 4  déterminer  un  inoulia  à  entreprendre  un  voynge  dans  le  pays  des 
Cafits;  entreprise  d'autant  plus  hardie,  que  ce  peuple  ne  connoît  point 
d'action  plus  méritoire  que  de  tuer  un  musulman.  Muulla-Nediib  (  c'étoit 
le  nom  de  ce  voyageur)  .satisfit  pleincmTnf  au  dt-sîr  de  r.'iinbn^^afîeur 
anglais ,  et  lui  rapporta  ,  plusieurs  mois  après  le  retour  de  l'ainl.'ai'Sade  à 
Dehii ,  les  plus  amples  renseignemens  sur  ce  peuple  ,  et  un  vocabu* 
îaire  de  la  langue  qu'il  parle,  il  me  suffira  de  dire  que  ri*  ne  justifie 
le  préjugé  qui  (e?  nvnit  f;i't  rr^arder  comme  des  descendant  des  Grecs. 
Ce  peuple,  qui  est  divisé  en  tribus,  et  n'est  réuni  dans  son  propre 
langage  sons  aucune  dénomination  générale ,  paroît  venir  de  Flnde.  Les 
Qifirs  ne  parlent  pas  tous  la  même  langue ,  mais  beaucoup  de  mots 
sont  communs  à  leurs  divers  idiomes  ,  et  tous  paroissent  nvoir  une 
grande  analogie  avec  le  saiiiscrit.  La  religion  des  Calirs  e>t  un  poly- 
théisme qui  n'exclut  pas  cependant  la  croyance  d'un  dieu  unique,  su- 
périeur à  tons  les  dieux  de  seconcfe  classe.  Plusieurs  pratiques  de  leur 
culte  semblent  directement  opposées  aux  pr/jugés  qui  dominent  datis 
ia  religion  des  Indienst  Le  feu  joue  nécessairement  un  graiid  rôle  dans 
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toutes  les  cérémonies  de  leur  cuite  ;  mais  ils  ne  conservent  point  un  feu 
per])étuel ,  et  ne  paroissenc  pas  aToir  un  sendnient  d»  vénératioB  poar 
l'élément  du  lèu.  Les  sacrifices  sanglans  sont  irés>fréqiieiis  cbes  ce 

peuple  :  il  y  a  chez  eux  un  sacerdoce  héréditaire  ,  mais  leurs  prèires 
exercent  peu  d'influence.  Les  Cafir^  inangent  ia  chair  d*:-  toute  sorte 
d'animaux  ;  quant  au  poisson,  il^  I  *)  nt  en  horreur.  Le»  ieiuuies  en  cpuches 
et  celfcs  qui  éprouvent  leurs  purgatious  }>ériodiques ,  sont  censées  im- 
pures; elles  habitent  une  maison  construite  exprès  pour  cet  nsi^,  et 
«femeujent  séparées  de  ia  socié'é.  Le  temps  de  fa  séparation  et  de  rioi'* 
pureté,  après  raccoutheinent ,  e>t  de  \ inpjt-quatre  jours  '\}. 

Je  termine  ici  cet  extrait  de  ia  description  du  royaume  de  Caboul , 
avec  te  regret  de  u  avoir  fait  connoitre  que  bien  impariàitcmenC  œc  ou*« 
Vf8ge.Totttirfi>is,ea  mVrètani  sur  un  petit  nofflbfedV>bietsc|oisis,  et  ea 
lesex|>osaiu  avec  quelque  étendue,  je  crois  avoir  mis  les  lecteurs  à 
portée  d'apprécier  If  na  rMe  ce  li\  rf  ,  beaucoup  mieux  qu'il.s  n'au- 
roient  pu  le  faire  ,  si ,  pour  parler  de  tout  ce  qu'il  conuent ,  je  m'étois 
borné  à  leur  présenter  une  nomenclature  aride  de  tous  les  objets  qui  y 
sont  trait^.  Je  regrette  que  Paateur  n'ait  pat  eiukfai  ce  bel  oitvnge 
d'une  table  des  maitéres  :  le  lecteur  qui  aine  à  levoîr  les  objets  qui  l'onl 
frappé,  s'accoutume  difficilement  h  se  jMsser  de  ce  secours,  qui  n'est 
jamais  pKis  utifc  que  dans  les  livra  qui  renft'rment  beaucoup  de  cboses 
<;urieuses  et  d'observauonj  intéress;uuti  ti  varices. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


Recueil  db  Mémoires  de  médecine  ^  de  thirurg^  et  dt 
pharmacie  militaire,  faisant  suite  au  journal  qui  paroissoit- 
SQUS  le  même  titre,  rédige,  sous  la  surreillauee  du  Conseil  de 
saute  3  par  M*  Biron ,  médecin  en  cktf  d'armée,  adjoint  à 
r Hôtel  royal  des  invalides,  ancien  inspecteur  général  du  service 


(  r  )  Le  Ctfiritun ,  ou  pays  àn  Cafirt ,  a  «té  vfiité  p«r  le  P.  Ge& ,  mtetonnafre 

portugais,  au  conimencement  Jti  XVII.'  siècle.  On  peut  consulter  U  Relation 
abrégée  des  voyages  de  ce  DussionnairCf  qui  *e  trouve  daos  l'ouviage  da  P.  T/i-' 
gault ,  intitulé  rf#  Chrîstiana  expeditione  apué  Sinas,  p.  544-566. 

L'auteur  de  la  traduction  frauç.iisf  de  fa  Uf'cripiion  du  ro\anmc  de  Caî-ioul, 
ou  plutôt  tfuii  extrait  très-impartàil  de  cet  important  ouvrage,  pense  que  le» 
Cafin  sont  de*  Pane*  on  Gaèbres ,  adoiatean  du  Ira.  Je  m  vois  pas  de  meiifi 
sttSttM  de  panager  cette  opinioo* 


Digitized  by  Google 


AVRIL  l8i8.  x^p 

•  ile  seiiite  militaire ,  et  M.  Fournier,  docteur  en  médecine, 
secrétaire  du  Conseil  de  santé,  iincien  chirurtrien  en  ihef  adjoint 
des  armées  ;  publié  par  ordre  de  S.  Exc,  MP  h  Afinistre 
Secrétiùre  d'état  au  département  de  la  guerre:  tome  III.  Paris, 
imprimerie  de  C.  L.  F.  Panckoiicke»  rue  Poupée,  n.*  7, 
in-S."  de  445  P^g^&*  ai^nce  18 17. 

Dans  fintention  d'éclairer  les  jeunes  offitners  de  ^té  mHIrata , 

en  mettant  à  profit  les  observations  et  léfleidons  de  leurs  chefs,  ofl 
avoit  imaginé  de  fnire  un  journal,  pour  y  consigner  les  principaux  faits 
^hlrfs  à  la  santé  des  troupes,  K>ii  en  tem})s  de  paix,  soit  en  temps  de 
guerre.  Ce  journal,  qui  avoit  ^u  mérite,  a  lieu  pendant  un  certain 
nombre  d'uuiées.  Après  tvair  iong'temj»  interrompu,  le  inmisne 
de  k  guerre  a  dest^é  qu'il  fût  repris  et  coatinné.  Six  cahiers  ont  éè/fk 
paru,  jusqu'au  moment  où,  la  forme  d'ouvrage  périodique  ayant  été 
jugée  peu  avantageuse,  on  a  préféré  la  publication  par  volume,  sous 
Je  titre  de  AStmoires  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  militaires. 
C'est  le  irofoième,  récemmeat  ûi^nbné  ,  qui  va  aervnr  4r  ^ooner  une 
idée  de  ce  genre  de  recueH. 

Le  premier  article  offre  des  consîdériuions  pratiques  sur  les  causes 
générales,  les  caractères  distinctifs  et  \v  trartenient  des  maladies  des 
armées,  parJVL  Biroa,  médecin  estimable,  mort  depuis  que  cet  article 
8  été  rédigé.  Il  développe  «n  ^pioi  diâdie  «ssentielieaMnft  h  pratique 
militaire*  de  «elle  qui  concerne  les  personnes  des  tiAiitres  proÂssîons, 
et  indique  les  qualités  nécessaires  aux  médecins  milrtarres,  et  leurs  prin- 
cipales fondions,  soit  à  l'armée,  soit  dans  les  hôpitaux  de  Tintcrieur. 
On  aura  une  idée  des  causes  des  maladies  du  «oldat,  si  l'on  considère 
son  genre  de  ¥ie  dans  les  garnisons,  '^Itt  leimiKhes  et  en -campagne. 
Il  change  de  cfimat ,  il  se  firre  souvent  à  fa  jdébuucbe,  H  épnrave  des 
besoins,  il  court  des -dangers ,  il  eat  exposé  <'«ux  intempénes  de  l'air, 
^tapt  fréquemment  mal  v^ui,  et  sa  nourriture  est  quelcpiefois  malsaine; 
il  a  trop  de  repos  ou  trop  de  fatigue  ;  il  n'es^t  point  -exempt  d'alïections 
morales,  &c.  L'influence  de  ces  causes  ne  pouvait  être  nHeox'apprécfée 
et  mieux  «posée  qu'elle  ne  l'est  dans  ie  mémohe  de  M.  Biron.  Sa 
qualité  de  médedn  en  chef  d'armée,  de  médecin  aâ|ornt  des  Invalides , 
d'inspecteur  général  des  hopitnux  militaires  et  d'homme  instruit ,  l'ont 
mis  à  portée  d'étudier  cette  liranclie  si  imponaute  de  l'exercice  de  la 
médecine  ,  et  de  la  Lien  faire  comnoître. 

L'ancienne  todété  royale  de  médecine  avoit  engagé  ses  correspon* 
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dans  et  associés  k  fiure.  h  topographie  médicale  des  pays  qu'Ut  habi- 

toîent.  les  connoissances  qu'en  général  fes  médecins  sont  o!)Iigés  d'ac- 
quérir, fai^oient  espérer  qu'on  ohtiendroit  par  leur  moyen  de  bons  ren- 
seigriemens  sur  Téiat  physique  de  ces  pays  ,  e« ,  par  conséquent ,  de 
diverses  parties  de  la  France  i  du  moins  pour  ce  qui  a  des  rapport» 
avec  ta  santé  des  homines.  L*ap|)el  ne  fut  j)as  sans  effet  ;  car  if  est  par- 
venu h  fa  société  des  mémoires  interei^ans  ,  dont  elle  a  pu  faire  usage 
ior>qu'eiie  a  été  consultée  sur  des  maladies  épidéiniques  ou  endémiques  : 
ils  sont  consignés  dans  son  recueil.  Depuis  que  celte  compagnie  a  cessé 
d'exister,  quelques  mécieeins  se  sont  occupés  de  cet  ol;))et;  le  volume 
dont  je  donne  une  noîice  ,  contient  irois  topogr;i}ihies  :  Tune,  du  Mont-" 
Cenis  i  l'autre,  de  S:iint-V  aast,  des  iles  Saint-Marcouf,  ^  athiouet  du  fortia 
Hougue  ;  et  h  troisième,  de  la  ville  de  Gny  :  celle  du  Mont-Cents  est 
la  plus  étendue  et  la  |»fus  compicie.  L'auteur,  M.  Desgautière ,  ancien 
médecin  de  l'armée  f'i  ?  Alpes,  chiirgé  de  fhôpitaf  militaire  du  Mont-Cenis 
pendajit  six  mois  d  luver,  donne  la  description  du  local  et  des  environs , 
du  peu  dliabiians  qui  s'y  trouvent .  et  sur>tout  des  postes  militaiies, 
de  la  qualité  des  eaux ,  des  plantes  qui  se  montrent  aiusitôt  que  fa  terre 
est  découverte  ,  des  effets  du  cfimat  sur  l'économie  animale,  et  des 
maladies  qu'ont  éprouvées  les  troupes  formant  la  garnison  ;  il  eu  tire 
occasion  dindiquer  les  précautions  nécessaires  pour  prévenu  les  nuh 
fadies  du  soldat  dans  les  régions  froides  et  élevées.  J'ai  remarqué 
dans  la  topcigrapfiie  de  Saint-Vaast,  que  dans  ce  pays  les  figuiers  et 
les  lauriers  sont  très-gros.  M.  Carpon^  chirurgien  des  îles  et  places 
de  la  Hougue ,  auquel  on  doit  eette  topographie  *  y  a  mesuré  un  figuier 
de  4S  polices  de  tour,  et  un  laurier  de  36  ;  ce  dernier  arijre  s'élève 
assez  haut  pour  faire  des  cercles  propres  à  lier  un  tonneau  de  quatorze 
à  seize  cents  pintes.  On  conserve  en  pleine  terre ,  sans  pécaution  , 
de»  grenadiers,  des  myrtes*  et  même  un  |u}ubier  ;  ce  qui  prouve  que 
Ton  pourroit  y  naturaliser  fjeaucoup  de  plantes  et  d'arbustes  des  pays 
méridionaux  :  on  sait  qu'à  latitude  égale  ,  des  végétaux  sensibles  au 
froid  se  défendent  mieux  sur  les  bords  de  b  mer  que  dans  l'intérieur 
dès  terres.  Ce  qui!  y  a  de  remarquable  dans  h  topographie  de  Gray» 
ce  sont  des  détails  sur  un  moulin  à  farine ,  demandés  par  le  conseil 
de  santé  h  M.  Raymond  ,  chirurgien-major  d'nn  régiment  de-  dragons: 
ce  moulin  a  quatorze  tournons,  dont  douze  pour  la  mouture  des  grains* 
un  pour  sder  des  arbres,  et  un  pour  lamiier,  ^est-à^dire,  cribler  le 
blé.  «  Diverses  mécaniques  ,  mues  par  une  seule  puissance  (  les  eaux 
»  de  la  Saône),  élèvent  et  disîrilnient  les  grains  dans  tous  îe";  érr-f^es, 
»  leur  font  subir  pend;in(  ce  inouvemcui  un  premier  d^é  d'epuranon  , 
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^les  versant  dans  de  nouveaux  cylindres,  qui,  après  les  avoir  dépoùîUéi 
»de  toutes  matières  hétérogènes ,  et  fes  avoir  séparés  en  diverses  qua- 
»  iités ,  les  déposent  dans  des  réservoirs  d'où  ils  sont  portés  ailleurs 
»  au  besoHi.  »  Ce  moulin  réduit  en  farine  plus  de  trois  mi/le  mesurri 
de  Ué  en  vingt^^atrt  kemts  g  par  des  méeaniçues  il  remplace  la  forée 
et  r adresse  de  trois  cents  kmtmes,  Lyon'i  BMUiçon ,  la  Sùisse ,  tirent  de 
cet  établissement  des  frirines ,  'des  recoupes  et  des  bics  :  le  bâtiment 
est  considérable.  J'ai  vu,  dans  le  midi  de  la  FrarKe,  des  moulins  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  celui'd  :  tel  estceloi  dit  de  Basacle , 
\  Touionse ,  Hir  h  Geronnie  ;  œltii  de  Moitsac ,  snr  le  Tara,  si  connu 
par  ses  bellêi  farines  qui  passent  les  mers;  et  un  autre  sur  le  Lot,  près 
d'Aiguilfon  :  chncim  n  dix  ou  douze  tourn.Tns  dans  îe  même  corps  de 
bâtiment;  ces  tournans  sont  à  rouei horizontales ,  mises  en  mouvement 
par  des  retenues  de  rivières. 

'  Le  RecudI  contient  en  outre  une  rehlion  jnédicaTe  de  fa  campagne 

de  Russie  ,  par  M.  M.  F.  Lemasurier  ,  médecin  attaché  au  quartier 
général  de  f'amiée  de  Russie,  et  médecin  de  récofe  royafe  militaire 
de  Saint- Cyr.  Cette  relation,  qui  a  pages,  st*  fait  lire  avec  l'in- 
térêt que  donnent  les  effets  du  tatai  événement  qui  a  causé  ia  perte  d  un 
si'gitnd  nombre  tflioniinesi. 

•  Un  méàioire  sur  la  source  thermale  de  Montefalcone  ,  dons  leFrionf, 

par  M.  Gorey,  médecin  en  chef  d'une  armée  française,  et  premier  pro- 
fesseur à  fhôpital  militaire  de  Metz,  fait  partie  du  I?ecnçil.  L'auteur  y 
donne  une  description  du  pays  environnant ,  et  rapporte  les  expériences 
qui  ont  été  fiùles  pour  ana^^ter  les  'eaux  et  les  fiiirè  connoftte.- 

*  Four- ne  pas  trop  étendce  cet  extrait  »  je  le  bornerai  &  ce  qui  précède, 
persuadé  qu'il  n'en  fiiut  pas  davantage  pour  donner  une  idée  suffisante 
du  Recueil  dont  il  est  question,  aux  hommes  qui  s'occupent  de  l'art 
de  guérir.  Avec  un  choix  de  mémoires  bien  faits ,  en  écartant  une  vaine 
théorie  pour  s'atttcber  plus  partienlièfeflWttt  aux  objeu  de  pratique ,  fea 
liédacteurf  leodnnt  foiiTiageattsit  miéfessant  qiAtdIe. 

TESSIER. 

ErZAEHLUNG  des  EUSSISCHEN  FLOTT-CAPITAINS  RlCOUD, 

von  seiiier fahrt  nach  den  Japaitiscken  KUsttn  indettjaheu  tSi^ 
.  uiid  18 jj,  tt.  s,  w,  —  Cottiptt  mdB  par  M,  Rîcord ,  capitaim 
.  jde  w^sum  de  la  marme  Ruué,  de  ses  campagnes  sur  ùs  eêtes 

Hh 


tix  JOURNi^.  DES  ShYANSf 

'  ék  Japon  ttt  tSi:t  et  tSij,  et  dt  m  négidaïAMs  am  hs 
'  Japofuùs;  pÊièUe  par        supérin»  à  Sm»à'Piuralbwrg  in 
iS/f,  et  traduit  du  russe  (  en  allemand  )  par  M.  le  ehvaHer 
de  Kotiebue,  conseiller d état:  i  voi.  petit in*^/  dé  222  pog. 
Leipzig»  P.  G.  Kuminer. 

L£!>  personnes  qui  ont  pris  intérêt  t^xxavtntuns^u  capitaine  ColovmUt 
peiuhut  sa  eafih^  au  Japon-t  dont  nous  avons  fendu  €om|N«  d^u 
le  cahier  du  mois  cfaoût  1817,  recevront  avec  plaisir  Tannonce  de  ce 
petit  ouvrage  du  capitaine  Riccrd,  qui  en  est  le  supplément  néces- 
sair«.  On  doit  &e  rappeler  quapres  la  trahisou  qui  ût  toml>er  le  ca- 
pitaine Golownin  enlie  les  nan»  des  laponai»»  ce  fin  M.  Ricoid 
qui  prit  le  commandement  de  sa  corvette  la  Diane.  On  a  vu  égale- 
ment, dans  Tarticfe  que  nous  venons  d'indiquer,  que  M.  Ricord,  k 
son  troiaicme  voyage  au  Ja])oii ,  parvint  enhn  à  délivrer  ses  compa» 
triotes  ,  et  qu'il  y  réoisit  prindpafement  par  sa  conduite  ferme  et 
prudente  et  par  les  soins  Âm  Japonais  de  distinction,  nommé  Ta-. 
chatar-KacHi.  Le  compte  que  rend  fe  capitaine  Ricord  de  ces  diffé- 
rentes expéditions,  n'apprendra  donc  pouit  des  faits  nouveaux  à  ses 
lacienff  mais.-  il  icnr  donmta  tous  h»  détails  de  cens  ipills  fion- 
noisient,  détaîb  qui  dtsiwai  piquer  Icnr  curiosité.  Dans  se»>  récits»  les» 
Japonais  se  montrent  touiouia  te!»  que  nous  tes  avons  vus  dans  ceux 
4u  capiuinfl  Goiuwnui,  <^  nous  a  donné  une  idée  très-juste  de  leur 
cacactèie  :  mais  M,  Ricord  neo»  en  ttt  connottre  <pie(ques  nouveaux 
trùu;  et,  sous  ce  point  de  vue,  ta  relation  ne  se  borne  pointé  «ati^ 
fiiire  la  curiosité,  elle  offre  eooQte  dee  sufets  de  méditation  à  fnb- 
servateur  pbiios(^be« 

•  CcstkdestmiiidecegcniftqiMnoMiwuiuilucfceranf  depfé^^ 
éun  cet  cstnit  qui  ne  peut  avoir  que  peu  d^éteodui;  tis  seront  en  petit 
nombre,  et  nous  seront  ftmxnis  par  ce  Tachaïaî-Kacjiî ,  que  M.  Ricord 
avoit  enlevé  sur  un  de  ses  vaisseaux  dès  son  premier  retour  à  Kounaschiri 
en  1 8 1 2.  Kadii  étoit  (fun  rang  qui ,  d'après  les  idées  faponaises  » 
nu  lui  pertnettoit  pas  de  vivre  comme  prisonnier  en  terre  étrangère, 
■^nn-;  perdre  l'honneur;  cependant  if  avoit  suivi  M.  Ricord  à  Ochotzk 
dans  scrupule,  parce  que  celui-ci  ne  i'y.  avoit.  pas  contraint  .et  favoit 
toujours  regardé  comme  libre  :  ib  avoknt  vécu  ensemble  en  Mtie» 
et  en  amis.  Au  mois  de  juin  (Si)*  M.  Kicord  étant  revenu  à  Kou- 
naschir  pour  h  sec  nir'e  f-r-s  .  ne  put  pas  d'abord  s'entendre  avec  le 
commandant  de  cetl^  iie.  Après  quelques  débats  jnutiies  à  lapporter. 
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il  décfara  à  Kachi  qu'il  aJIoit  mettre  à  terre  les  materots  qu'il  avoît 
pris  avec  fui,  qu'il  le  rameneroit  lui-même  h  (Vhot^k,  pt  q\j't!  re- 
viendroit  en  force  ,  la  même  aimee ,  délivrer  AL  Goiowuui  et  set 
.compagnons.  lùuM,  k  ctê  roots  *  àmagen  de  visage.  II  n'est  point 
eh  ta  puissance ,  dit-il  à  M.  Ricord ,  de  m'emmener  k  Ochotzk  ;  et 
voyant  que  ce  capitaine  ru55e  persistoit  dans  sa  résolution  ,  if  ras- 
sembla ses  matelots ,  leur  donna  à  haute  voix  des  instructions  sur 
ce  qulb  avcrfbor  k  âiie  apfét  km  débiiqBémenti  instnictîoo»  toutes 
favorables  i  M.  Ricord ,  et  leur  remit  ensuite ,  avec  beaucoup  de 
sofenniré,  son  portrait  et  son  sr»l)re  patent!  pour  être  remis,  l'un  à 
sa  femme,  et  i autre  à  son  tils  unique.  Ceia  iait,  Kachi  reprit  sa  sé- 
i^nité  et  mêmes»  gfeieté  asdinaires;  mais  tout  ce  qu'il  vetioit  de  dire 
et  de  faire  n'en  inquiétft  pas  Moins  M.  Ricord.  Cette  phrase  i  U n*eu 
pas  tn  ta  puissanct  de  me  ramener  h  Ochor:'^,  \\\\  fit  craindre  un  suicide 
de  la  part  du  seui  homme  qui  pût  ie  diriger  avec  succès  dans  ses  j^- 
godations.  Après  avoir  balancé  les  avantages  et  les  ïncoméniens  de 
()•  rt  et  d'autré»  aprià avoir  consalté  le  plus  ancien  de  ses  officiers, 
ii  changea  d'avis ,  et  se  décida  à  débarx]uer  Kachi  sans  conditions  et 
sur  sa  seule  parole  :  ii  le  lui  annonça  aussitôt.  Kachi  lui  demanda  d'être 
-mis  dès  le' lendemain  à'tene?  M.  Rkbttf  lot  répondit  que  foî-mème 
Vy  conAdroit;  Vdin  la  réponse  de  Kachi ,  que  mous  croyons  devoir  tra- 
duire toute  entière.  «Eh  bien  !  f  s'écna-t- if  avec  enthousiasiîwî  ]  nous 
^>  Voilà  redevenus  amis  :  jt  l'expliquerai  imintenant  ce  que  signiiioit 
»  renvoi  de' non  ponnir  ci  de  mon  sabroj  inab  «uparavant  je  dojs 
»  t'avouer  amclftlMéllM  ftuMlMO  dont  fai  usé  avec  toi  pendant  300 
«  |our5 ,  que  ton  message  an  commandant  de  Kounaschir  m'éloit  «fr 
n  trèiaement  sensible.  Ta  menace  de  revenir  avec  des  vaisseaux  de 
»  guerre  ne  iB^aflëciDit  pas  personiMAeiMiW  ;  mais,  lorsque  tu  as  padé 
9  de  me  ramener  k  OdûktaE ,  fai  cm  qn*  la  me  prenois  pour  un  mis^ 

>»  rable  comme  ce  îionsnfmo  qui  votiç  a  frompés.  Certes,  je  pouvfv'«; 
M  à  pràie  me  persuader  qu'une  pareille  humiliation  me  vint  de  ta  bouche; 
n  j'avcis  admiré  que  pendant  300  jours  m  ne  m'eaHesptsffitun  seul 
»  mot  qui  pût  me  blesser,  tandis  que  b  vivacité  de  mon  tempérament 
»  m'avoit  souvent  livré  snns  raiSOn  à  des  accès  do  colère.  M.iis,  dans 
■»  cette  occasion  importante ,  la  colère  venoit  de  s'emparer  de  ton  ame , 
»  et  dans  une  minute  tu  m'avois  déterminé  au  meurtre  at  an  suteide. 
M  Notre  iwanear  naiiond  no  permet  pas-  k  im  homme  de  mon  rang 
»»  de  vivre  prisormîer  en  terre  étrangère  ,  et  tu  vouîoi^  me  faire  pri- 
M  sonnier.  Je  t'avois  suivi  vofonrairement  nu  Kamtschatka;  notre  gou- 
»  vemement  en  est  insinut  par  ie  rapport  exact  et  circonstancié  que 
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M  fai  dû  fui  fnire  :  les  matelots  seuls  furent  emmrnt's  dp  f^rn..  fu  étok 
o  le  plus  fort  ;  ma  personne  étott  entre  tes  mains ,  mais  nc  ii  ma  vie 
»  ta  ta  puissance.  Appreud^i  donc  le  dessein  que  |  avois  formé.  J'étois 
»  fermement  résolu  à  ine  tuer,  si  m  penistob  ém*  ton  projet  :  en 
»  voici  la  preuve.  J«  ni'élCMi  coupé  b  longue  mèche  de  cheveux  du 
n  hnut  de  l;i  lêie  |  il  en  inontrn  In  place  nu  cn]iit3ine  Ricord  )  ,  et  l'avois 
»  inise  dans  la  boîte  qui  rriiterrm-  mon  j  rrtr.m.  Cela  ^Tgnifie,  parmi 
»  nous,  que  rbomine  qui  en  tait  1  envoi  est  mort  avec  honneur,  c'est- 
»  à*dife  qull  s*ett  iètidu  le  ventre.  Cet  cfaevenx  alors  iont  enterré» 
M  avec  les  mêmes  honneurs  que  Ton  auroic  lendus  h  son  corps.  Tb 
»  m'appelles  ton  ami:  ainsi  je  ne  veux  rien  te  cacher.  J  etois  tellement 
M  exaspéré,  que  je  roulois  te  tuer ,  toi  et  ton  second»  pour  «voir  kk 
a  consoiation  de  l'annoncer  à  ton  équipage.  » 

Je  laisse  au  lecteur  te  son  de  fiîre  des  réflexions  tm  ce  ébeaurt  de 
Kadâ  ;  il  prouve,  ce  me  semble,  que  les  Japonais'në  sont  pas  poitram 
en  tout  ;  et  malgré  la  fîayeur  que  les  Russes  leur  tnspicoienc,  comme 
nous  l'avons  vu  par  (a  relation  du  capitaine  Golownîn  ,  nous  a!(onj 
voir  encore  que,  daru  Toccasion,  ils  savent  être  braves,  même  coiiire 
les  Russes. 

Pendant  ce  même  «^oar  dewant  Konnaschir  en  1812,  le  capitaine 
Ricord  témoigna  à  Xadii  son  étonnement  de  ce  que  le  gouvernement 

japonais  ne  «^e  ]>laipnott  pas  des  hostifitL-";  qu'il  avoît  commises  Tannée 
précédente.  Kachi  en  fut  d'abord  cgaiemeat  surpris  ;  mais  li  expliqua 
bientôt  cette  réticence.  M.  Riçord  avoit  été  trompé  par  un  message  du 
*  gouverneur  de  Kounaschir  »  qui  lui  annon^it  qu*on  avoit  rois  à  mort 
M.  Golownîn  et  ses  matelots;  et,  dans  cette  idée ,  les  Japonais  avoient 
considéré  M.  Ricord  comme  autorisé  à  user  de  représailles.  .Mais  pour- 
quoi le  gouverneur  de  Kounaschir  avoit-il  donné  cette  fausse  nouvelle  î 
C'est ,  dit  KachI  k  M*  Ricord  ,  «  qu'outré  de  colère  contre  les  Russes 
v  dqniis  les  pillagM  de  Cbwosiow,  if  bHUoit  d*en  venir  aux  mains  avec 
n  vous.  11  atiendoit  avec  impatience  le  moment  oiivoas  Fattaqueriez. 
n  L,T  pnrnison  entière,  Torte  de  trois  cents  hommes  ,  avoit  juré  de  périr 
«  les  armes  à  ia  main.  Ils  s'enttrrcTciii  dune  rout  vivans ,  selon  l'usage 
»  de  la  guerre  ,  en  se  coupant  chacun  leur  longue  mèche  de  cheveux  ; 
»  chacun  enveloppa  fa  sienne  dans  un  papier  où  il  éorvit  son  nom ,  ec 
»  toutes  ensemble  furent  mises  dans  une  bohe  qu'on  anroit  envoyée 
»  k  Matsinni  ,  à  votre  premif>r  mouvement.  Je  connois  votre  courage  ; 
»  je  sais  que  le  carnage  eût  été  terrible.  La  supériorité  de  votre  artif- 
•»  lerie  pouvoit  vous  donner  la  victoire  ;  mais  vous  n'en  auriez  pas 
•»  foui  long-temps.  Peu  d'caite  vovs  aiaraieiu  échappé  b  la  mort  t  car 
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»  les  Japoiiar":,  sachant,  par  la  conduite  des  gens  de  Chwostow,  que 
»  les  Ru»sei  airaent  à  i>oir«,  avoiem  déjà  empoisonné  toutes  leurs 
«boissons.  » 

Dans  l'outrage  du  capitame  Golownîn  nons  avions  pris  une  juste 
idée  de  la  poltronnerie  des  Japon.-iîs  ;  poltronnerie  qui  ,  mieux  exa- 
minée ,  ne  nous  paroitra  peut-être  }  lus  qu'un  excès  de  défiance  et  de 
prudence.  NousTenomr de  voir  jusqu'à  quel  mépris  de  U  mort  ih  peuvent 
porter  le  courage.  Le  â£voiiement  des  trois  cents  Japonais  de  Kou- 
naschir,  s'il  n'étoit  accompagné  de  renipoisonnement ,  rnppellcroit  le 
repas  funèbre  des  Spartiates  aux  Tlrermopyle*.  Citons  un  dernier  trait , 
.qui  ftn  voir  que  nos  msulRires,  dont  nous  coHnoiisons  dé^  le  poli- 
tesse ,  sont  quelquefois  des  héros  en  amitié.  Kadii ,  le  bon  le  coq* 
ngeux  Kachi,  en  sera  l'objet. 

'  Il  étoit  encore  à  Kounaschir  avec  ie  capitaine  Ricord  lorsqu'il  reçut 
des  nouvelles  de  sa  Emilie ,  un  an  après  en  avoir  été  séparé.  Sa  mère 
étoit  en  bonne  santé  :  son  épouse  diérie,  çonsteniée  de  son  absence, 

voyageoit  en  pèlerine  partout  le  Japon;  mais  on  peut  ne  voir  en  cela 
que  de  ia  superstition  et  un  trait  de  fidélité  conjugale.  Voici  pour 
'famhtéi  Un  bomitie  riche  $  de  ses  amis ,  n'avoit  pas  plutôt  appris  son 
malheur ,  qoe*  «fistribuant  tous  ses  biens  aux  pauvres,  il  s*étolt  ietiié' 
dans  les  montagnes  \es  plus  îolitnires ,  où  il  vivoît  en  ermite  dans  la 
résolution  d'y  mourir.»  Quel  exemple,  s'écrie  M.  Ricord  ,  chez  un 
»  peuple  que  les  Enropéens  regardent  comme  méchant ,  periide,  vin- 
»  dlcatif ,  et- qufils  croient  incapable' des  doux  sentimèns  de  Tamitié!' 
»  Certes  le  Japon  possède  des  hommes  dans  le  sens  le  plus  sublime  de 
»  ce  mot  i  on  y  trouve  une  vertu  nationale  que  nous  ne  devrions  paà 
»  wagtt  dlflûter.  —  Que  tu  es  riche ,  dis-je  à  mon  hôte ,  puisque  tu 
»  possèdes  un  pareil  ami  1 — Sans  doute  »  répondit-ii ,  |e  siiis  licfle;  car 
»  je  possède  deux  pareils  anws.  » 

Nous  terminerons  ici  celte  annonce ,  quoique  le  récitde  M.  Ricord  pût 
nous  fournir  beaucoup  d'autres  détails  non  moins  intéressans  :  nous  ne 
voulons  pas  anticipei  sur  le  plaisir  que  nos  lecteurs  auront  à'Ies  trouver 
dans  Fouvrage  nii^  iie  ,  dont  l;i  traduction  française  va  parohre  avec 
celle  du  voyage  de  M.  Golownin. 

VANDERBOURG. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRE^., 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE.  . 

Le  mardi  ;  msn,  dans  la  scance  extraordioaife  de  l'acadi^inie  française, 
M.  le  comte  Jt  S<'L,iir  a  lu  u»  fra6,meni  de  son  Histoire  du  Bat-£aiptrc  ; 
^l.  Aignan,  des  morceaux  de  «a  uaducùpn  en  wt  dr  l'Odyssée  { livr,  vit 
éi  XXil )}tt  M.  le  comte  François  de  Afeufihâteau ,  un  examen  critique  de 
tentatives  faite?  pnr  pT-iîicurs  écrivnins  pCNir  inCfodailt  4*M  QdUlQ  lan^e 
l'usage  tics  vers  blancs  cm  non  rimé». 

Le  i6  mars»  PacadéMÉ»  dvt  icirnce*  a  leini  sa  séance  pai^qee:  MM.  D/- 
Ifimbre  et  Cuvier,  secrétaires  perpcmeb  ,  y  ont  lu,  le  premier,  les  éloges  tic 
MM.  Rochon  et  Messier;  le  second,  les  éloges  de  MM.  W^in^f  et  tJejmAreii. 
On  a  entendu  aussi,  dans  cette  sé'ance,  la  lecture  d'un  préçis  histpcique  sur  la 
navigation,  par  M.  Girard, -^Tsoa  prix  ont  été  décernés,  l'un  de  phyiii^ttCf 
f autre  de  cUmic ,  et  le  iroMéme  d*a«lronorale. 

DétermÎM*,  I.*  la  marche  du  thermomètre  à  mercure ,  comparativement  à  la 
marche  d¥  Anmwàin  à  air,  d^uh  içf  cu-destout  de  ^  )u*f»*à  lùo  centi- 
grade* f  X.*  ta  bl  du  w^uR^semfat dam  le  vide:  ^.^ m- hûf  ditrefMdittenitiit 
dans  l'iî'ir ,  U  ga^  hydrogène  et  !t  ;  .'^  ai-'ule  carbonijue,  à  différem  dtffés  de  Um^ 
gérature,  et  pour  d'ffêrens  êfizis  de  raréfaction:  tel  çloil  le  sujet  du  yrix  de  phy- 
rqne,  qni  a  été'  adjugé  au  Mémoire  enregistré  iam  le  n.*  l ,  et  qin  a  pour  épt- 
g.Mphe  ce  passage  de  Sénèquc:  Rennn  rr^i'n  nature  facra  sua  non  shnul  traSt i 
ittuidtos  nos  credimui,  in  vtsùbulo  t^us  haremus  ;  dla  ercaaa  non  prùmiscuf, 
iifc  ciruiibut  patent.  Reducta  (t  intmore  soerarie  elausa  sunt,  Jnvoluux  verkaa  in 
4fîto  latct.  Ler  auteurs  fonf;  M.  P^TIT  >,  {itofitfKur  i  l'écok  totale  ^eAjftifÇ^ 
nique ,  et  M.  D vi.<>W6 ,  proMsienr  i  fecok  royale  d*Alfbrt. 

Le  prix  de  chimie  est  celui  dont  feu  Aî.  Ravrîo  avoît  indiqué  Te  sujet ,  en 
(àisant  un  legs  de  3000  t'ranci  en  iivcor  de  celui  qui  parviendroii  à  trouver  un 
procédé  au  nioyen.duqntl  ie  «CiCilie  p«Mroit  être  empIo^é/Mn*  aucun  dangef  I 
Jarn  !a  Jori;rL  Ce  legs  ayant  été  approjrr  par  !e  Gouver^iement,  l'ac,Td^n:ie 
avoit  propose  ia  question  suivante:  Trouver  un  moyen  simple  et  peu  dispendieux 
de  se  mettre  à  l'aori ,  dans  l'art  de  dorer  sur  cuivre  par  le  numatf  de  tous  Us 
doBffn  daat  cet  art  est  accoiHM^;  «t  particuriireniBU  de  ta  v^jeur  mmuridle, 
L'Stcadémic  exiceoit  que  lee  conciwrens  pratiquaneot  i  Partr,  dant  tin  ateOtr 
disposé  à  cet  efifet,  les  procédés  qu'ils  proposeroient  ;  nue  leur?  apparL'ils  fussent 
plus  parÊuts  qu'aucun  de  ceux  ^  aont  connus  jotou  à  ce  jour  :  die  de^iroit  ca 
mime  temps  qu'ils  fussent  tels,  qu'on  f  pftt  Kcncillir  fe  mercure  vaporisé.  Le 
prix  a  été  adjuge  au  Mémoire  enregistré  n."  î ,  et  qui  a  pour  épigraphe  ce  pas- 
sage de  iiéncquc  :  faciamus  meliora  qu,x  accepimus,  ista  hatreditas  à  meadpos- 
teros  transeat.  L'auteur  est  AI.  Darcet,  vérificateur  général  desmonnoio» 

La  médaille  fondée  par  AL  Lalande,  pour  l'observation  la  vins  intérusaitte , 
»u  te  mémoire  le  plus  utile  à  l'astronomie  ,  qui  aura  paru  dans  l'année^  a  été  dé- 
cernée à  M.  John  Pond,  astronome  royal  à  Grecnwich.  «  Après  avoir  éit- 
niong-tcmps  pcisuadct  que  U  parallaxe  oes  étoikf  étoit  inicntiMei  Ici  astio* 
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ttnencf  «voient)  4M*  cn^mi^  ténips,  con^u  qoel^oe  éonttvawant  pfûpb" 

«silion.  Des  observateurs  célèbres,  manis  des  plus  grandi  des  plus  beaut 
M  iacuumen»  <|ue  Voa  connût  «ivcoie»  «totcnt  divisés  «ir  cette  «{tscstiOA  »i  dlffi^ 
»  cile.  Ifmg'^empt  oti  av»ft  senti  U  nécessité  ie  éonbftr  Tcffêt  ée  h  ^<t#lJ 
V)  laxe ,  pour  lareconnoître  à  !.i  fi  n  /il  ctoit  posibit  ;  mais  on  n'a  voit  trouve  d  autre 
w  laoyen  que  d'obtervcr  U  même  écoiie  à  six  mois  de  distance»  et  il  falloit  sup- 
»poMr  rimmoiiilit^  absolue  du  mtir  et  de  rinstntmentdaos  un  intervalle  si  long 
»  et  dans  des  saiso  r.  ^  oppost'c?.  Lcî  cercle;  ic  Rjoisdcn  et  de  Troughton  mêmes 
i>  ne  Mionsoieot  pas  propres  à  donner  à  cet  igard  des  garanties  suHisantes,  et 
»d*aiOeBrB  ces  iiNiiramem-diipendfevx  sotte  entre  les  maint  de  bien  pM  d*as- 
troiiociicv  M.  Pond  vient  dctrcnu  cr  un  mo}  en  bien  simple  de  lever  Ces  difïi-" 
«cultes.  Une  lunette  armée  d'un  microjmétre,  fixée  contre  un  mur  solide^  lui 
«permet  d*observei-,  à  doute  heures  de  distance,  deux  toiles  qui  sont,  à. 
«quelques  mTnnte^  près,  sur  le  même  parallèle  ;  il  observe  ainsi  la  somme  de 
«deux  paraUaaes  contraires.  Ces  observations ,  suivies  pendant  une  année  en- 
«ticre,  se  sont  acconMet  avec  une  précision  bien  remanniable  et  qu'à  peine  on: 
jiatifoit  crue  possible.  11  en  est  rcsuitè  que  la  parallaxe  dis  étoiles  paroh  vrai- 
j» ment  insensible.  Cette  conclusion,  dont  il  n'est  (uère  permis  de  douter  pour 
»  les  ^ttilles  dl)&  comparées,  pourra  s'étendre  successivement  à  nombre  d^ntretr 
»et  devenir  ainsi  générale.  Le  moyen  c$t  trouvé,  il  a  complétcmeot  réussi; 
3>  M.  ^nd  se  propose  de  l'appliquer  successivement  aux  étoiles  les  plus  irapor- 
«  ttfnfcsi.  Bteit  des  astrônomes  siins  tkrate  s'empresseront  de  l'imiter.  Noorseule- 
»mcnt  ces  observations  ont  été  jugées  \cs  p!us  iinportanîcs  qui  aient  paru  dans 
»l*année,  mais  elles  indiquent  un  moyen  facile  de  les  multiplier  à  volonté.. 
a»C'^H/£tie  acquis  un  double  droit  i  la  médaille  fondée  par  notre  céUbre 
»>  astronome.  » 

L'académie  renoiivelle  rannonceq'i'cficfit  l'année  dernière  des  sujets  de  prix 
qu  eiie  adjo^ra  dans  la  séance  publique  du  mois  de  man  1819.  EHe  a  proposé 
pour  sujet  deriin  de  ces  prix  r  éedhetmmar  ttt  chartgemàks  ^ûnifiier  ^t  r  purent 

iiiinî  les  fruits  -peniiam  leur  maturnùf^n  et  au-delh  de  cr  terme  -  on  devra ,  pour  la 
iciutian  de  cetit  question  ,  exarni/ier  avec  soin  l'infiuence  de  i' atmosphère  qui  en- 
virortneUs  fruits  i  et  la  aitérat'wns  qu'elle  turt^k.  On  pourra  bortitt  ttt  observa- 
tions k  qurlfjues  frtnt;  ifisr/ccf  différentes,  pourvu  tfu^on  puisse  en  tirer  des 
conséquences  asse^  gênera  les.  Lii  concours  sera  terme  le  1."  janvier  ifcifp. 

Le  i«jtt  de  l'autre  prix  est  proposé  en  tes  termes  î  i.»  Déterminer  pnr  dexéi^' 
périenuî  précises  tous  rffits  de  Li  diffraction  dis  tayons  lumineux  directs  et 
r^^his,  lorsqu'ils  passent  séparément  ou  simultanément  pris  dts  extrémités  d'un' 
M»  de  plusieuts  corps,  é^mw  éuiidue  ..  soir  limitée,  soir  indtfînte,  tA' tyttnt  égdrdt' 
avH  intenialkî  (h-  ces  evrps,  ainsi  (fu'à  la  distance  du  foyer  lumineux  d'où' Ut 
rayons  éinanenc.  2."  Conclure  de  ces  expériencrst  par  des  inductiens  tnatMMaiiyittt, 
les  mouvetnens  des  rayons  deUU  leur  postogt  pi*  étt  toipt.  Le  COOCOUrS'  sera 
fermé  le  I.*' août  1H18, 

•M De  f one ies  théorèmes  At  fermât,  qui  ont  si^  long-temps  ei^ercé  tt>ti$  les 
i^géom^fn,  H-n«  refetoit  |iîas  i  démenitter  que  eelûî  qb*fl  avoft  exprfnlé  en  ces 
termes  :  Passé  le  second  deffré ,  il  n*ejiiste  ducune  puissance  qui  puissr.se  par- 
*y  fager  en  deux  autre» pmttanttt  du  mémtdegté.  Vnt  démonstration  de  ce  tnéo* 
»Mme ,  poit^kf cas  duiquatrlèaïc  degré ,  «été donii^  p«f.SenhiC  l«ii-itt€m^y dans 
»4|tie  deics  ooics  wRiMles sur  Ditipliante.  Enlcr  a'eiftuite  démontré,  d'ottr 
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»  maïuére  analogae  ,  le  cas  du  troi&iéme  degré  :  mais  la  démonstration  reste  i 
P  trouver  pwr  les  puissances  ultérieures,  on  iCalcnciK  pour  celles  dont  Tezpo* 
»»sant  est  un  nomKrc  premier  :  c3t  de  ce  seul  cas  on  déduit  immédiaiement 
ifious  les  autres.  Dans  cet  état  de  chutes,  l'académie,  voulant  rendre  hom- 
umage  à  la  nwhnoîre  de Tun  des  savjms  ^ui  ont  le  plus  honoré  la  France,Ct 
«désirant  en  même  temps  fournir  aux  geofiiètres  l'occ.ision  de  iH'tfêciionner 
»  cette  partie  de  la  science,  avoii  propose  pour  sujet  du  prix  de  inathéma- 
«liqucs  à  décerner  en  i8i8»  la  démon  ttratioD  da  problème  d-detoti»  ^oacé. 
i»Les  mémoires  envoyés  au  conconrs  n'ayant  pa»  rempli  les  conditions  du  pro- 
a» gramme,  elle  propose  de  nouveau  la  même  question  pour  1820.» Le  concoais 
sf  la  fermé  le  i.*'  janvier  iHao,  diisi  que  pour  un  antre  prix  qai  va  ctie  Indiqué, 

«  L'importance  des  tables  lunaires  pour  la  navigation  et  la  géog'aphie  en  a 
»  iùt  le  sujet  de  piusieart  prix  proposés  par  les  gouvcmemen»,  les  sociétés  sa> 
levantes,  et  spécialement  par  facatïemie oes  sciences.  Les  astronomes,  en  com- 
»  binant  les  observations  avec  la  théorie  ,  vni  porté  »  cs  taMt  s  à  un  degré  de 
••précision  q[at  laisse  très-peu  à  désirer.  La  théorie  a  donné  la  forme  des  ai|^- 
«mens;  eHe  a  indiqué  diverses  inégalités  qu'il  eût  été  presque  impossible  de 
«  dénicîcr  dans  l'ensemble  des  «'Inorvations.  La  parallaxe  de  la  lu:  f-,  et  ses 
M  inégalités,  dans  les  tables  de  M.  Burci^hardt,  dont  00  £ait  maimenani  usage 
»  en  France,  sont  tiniquement  tirées  delà  ttiéorie  sur  laquelle  les  inégalités  eu 
••■  latitude  des  mêmes  t.ihK-s  sont  principalement  Tondées.  A  Pégard  des  inéga- 
»}ités  en  longitude,  qui  sont  les  plus  uumbreuscs  et  les  pins  dil^cilesà  détcr- 
»  miner  par  la  théorie ,  il  a  paru  jusqu'ici  préférable  d'en  conclure  les  coëffictens, 
"par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  bonnes  obscr  atici  '  ,  cependant 
»  t'analyse  donne  ce^  coëmciens  d'une  manière  si  approchée  >  ^ue  l'on  peut 
s»i'*pérer,  en  portaiit  plus  loin  les  approximations ,  Atteindre  et  même  de 
"ïurpatscr  la  précision  des  ré  '  îi  si  lîi  duit?  de«  ob$er\ations,  et  dt  1  nmir 
•  ainsi  tout  empirisme  des  tables  lunaires >  les  seules  tables  astronomiques  qui 
«en  renferment  encore.  L'académie»  dont  foblet  n'est  pas  moins  ée  pciftc- 

ttonner  les  sciences  que  d'en  étendre  les  applications,  propose  la  question 
'isiiivante: /^cirm^piir  ia  seul*  théorie  dt  ia pesanteur  uniyerselU  ,  et  en  n'emprun- 
»tànt  de$  «éservationt  f«e  in Hamn*  artknûm ,  des  uéîu  ém  wttmiemmtéela 
»/une,  aussi  précises  que  nos  meilleures  tables  actuelles.  >»  Ce  prix,  ain-^i  que  clia- 
cun  des  trois  precedcns,  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3000  trancs. 
Le»  mémoires  devront  être  admasés,  franc»  de  port,  an  eecrécariat  de  rinsikttt, 
avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera 
rcpeiec,  avec  ie  nom  de  l'auteur,  dans  uo  billet  cacoeté  joint  au  mémoire. 
Les  concurrens  sont  piévesos  que  facadémie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages 
r;ni  auront  été  envoyé^  au  concours;  mail  Ics  Micttiy amou U libtité d'an mt 
prendre  dci  copie»,  s  ils  eu  OQt  besoin. 

Feu  M.  AIhumbert  ayant  légné  une  rente  annuelle  de  trois  cents  francs  pour 
être  employée  au  progrés  des  sciences  et  des  arts ,  le  Roi  a  autorisé  les  aca- 
démies des  sciences  et  des  beaux-arts  à  diaribuer  alternativement  chaque  année 
u|i  prix  de  cette  valeur.  L'académie  des  sciences,  dont  le  tour  arrive  cette 
année  ,^  çonsacre  ce  prix  i  des  travaux  particuliers  ptopres  à  rcmpiirdcr  lacunes 
dans  l'eascmi^e  de  nos  connoissances  ;  en  conséquence,  elle  annonce  qu'elle 
oéceraeia  oae  médaille  d'or  de  U  valeur  de  300  trancs  à  l'auteur  de  la  meilleure 
wycr^oo  MNiioiDifae  fies  «en  vmÊamaxxtmmn  mmt  las  mou  ^Aitmk' 
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iMmènealis  et  é'Echinorhynchus-CigiXS.  L'auteur  devra  s'attacher  sur-tout  à 
déterminer  si  ces  animaux  ont  des  nerfs  ou  des  vaisseaux  sanguins,  ou  s*il*e(l 
«>nt  prives.  Les  mémoires  et  dessins  devront  ctre  remiSf  trancs  de  port, au  secré' 
tariat  de  Tacadémie  avant  Je  t."  janvier  1819. 

«  Une  ordonnance  du  Roi,  rendue  le  22  octobre  1817,  autorise  la  fondation 
»  (  faitf  par  un  anonyme)  d*un  prix  de  statistique  qui  sera  piofrati  et  d^cené 
«par  raçadémie  des  sciences.  Parmi  (es  ouvrages  publiés  chaque  année,  et  qui 
«atirpntponr  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  statistique  de  ia 
i>  France,  celui  qui, aa  jugement  de  l'académie,  contiendra  les  recherches  les 
»  plus  utiles,  sera  couronné  dans  la  première  séance  (Publique  de  l'année  sui- 
»  vante.  On  considère  comme  admis  i  ce  concours  les  mémoires  envoyés  en 
»>  manuscrit,  et  ceux  qui  auroient  été  imprimés  et  publiés  dans  le  cours  de 
»  J'aonée.  Sont  seul»  exceptés  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  des  membres 
wrésîdens  de  facadémie.  Afin  que  les  recherches  puissent  s'étendre  à  un  plus 
"  grand  nombre  d'objets,  il  a  paru  d'abord  préférable  de  ne  point  indiquer  une 
»  question  spéciale,  en  laissant  aux  auteurs  mêmes  le  choix  du  sujet,  pourvu 
«que  ce  sujet  appartienne  à  la  statistique  proprement  diie,  c'est-à-dire,  qu'il 
»  contribue  à  Atre  connoitre  exactement  le  territoire  on  la  population,  ou  les 
»  richesses  agricoles  et  industrielles  du  royaume  ou  des  colonies.  Cette  science 
«a  pour  obfetde  rassembler  et  de  présenter  avec  ordre  les  tait»  qui  concernent 
»  directement  l'économie  civile.  £Uè  observe  et  décrit  les  propriétés  du  cli- 
'>mat,  la  configuration  du  territoire,  son  étendue,  ses  divisions  naturelles  ou 
«politiques,  la  nature  du  sol,  la  direction  et  l'usage  des  eaux.  Elle  énumére 
»  la  population  et  en  distingue  les  différentes  pnrties  sous  les  rapports  du  sexe, 
«de  l'âge,  de  l'état  de  mariage,  et  de  la  condition  ou  profession  ;  elle  moQtre 
M  l'état  er  les  progrès  de  l'agriculture,  ceux  de  l'industrie  et  du  conrmerce  ,  et 
3»en  dut  connoitre  les  prooiÉdés,  les  établissemens  et  les  p^oduiti;  elle  indique  , 
wlVlat  des  routes,  des  canaux  et  des  ports,  les  résultats  ae  l'administration  des 
«secours  publics,  les  établissemens  oesrinés  à  l'Instriiction,  les  monnmensde 
»  l'histoire  et  des  arts.  Aiiui  le  but  de  ses  recherches  est  de  reconnoître  et  de 
»  constater  les  effèu  généraux  it%  institutions  civiles,  et  tous  les  éiémens  de  la 
«puissance  et  de  la  richesse  des  narions.  La  stàtistiqne  est  doitc  une  science  de 
«nitS  ;  elle  est  formée  d'un  grand  nombre  de  résultats  positifs  fidèlement  repré- 
«  sentes;  elle  multiplie  les  observations,  les  détails  utiles,  les  évaluations  et 
»  les  mesures  ;  elle  exige  une  instruction  variée,  et  plusieurs  sciences  Téclalrent 
»  et  la  dirigent  :  mais  elle  leur  emprunte  seulement  des  principes  généraux  que 
>rcxpérieoce  et  l'étude  ont  fixés  dé\)uis  loog<  temps.  Elle  dtaèrc  beaucoup  de 
s»  la  science  de  Téconomie  politique ,  qui  examine  et  compare  les  effets  des  »n«tt- 
»  luttons,  et  recherche  les  causes  principales  de  la  richesse  et  de  la  prospérité 
«des peuples.... L'arithmétique  politique,  c'est-à-dire ,  l'application  de  l'analyse 
«mathématique  à  un  certain  ordre  de  faits  civils,  doit  aussi  être  distinguée  de 
»  la  statistique.  Cette  analyse  dirige  utilement  les  recherches  sur  la  pop  1 1    n  et 
«sur  d'autres  objets  qui  intéressent  l'économie  publique.  Elle  indique  le»  élé- 
«  mens  qu'il  importe  le  plus  d'observer,  leur  dépendance  réciproque  et  le 
«nombre  des  observations  nécesiainspour  acquérir  un  degré  donné  de  certi- 
«tude;  elle  détermine  la  durée  moyenne  de  la  vie,  celle  des  mariages  ou  aMO- 
«ciatioas,  le  nombre  d'hommes  d'un  âge  donné,  le  rapport  de  la  pooulaiion 
svtetale  au  noaabie  arafcn  éef  naiiMiicey  i^Bocttei.  LÀ  ttaciitifae  Mmci  cet 
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«divers  r^nluts»  Aaf  1c^eiiTif«g«r  tow  le  poiM  ét  vue  théorique.  EîTr  eni< 
«ploie  snr-toi.i  ceux  qti«  l'on  pc«t  regarder  comme  évidcns  par  eux-mêmes  , 
»  ou  dont  la  connoiwance  est  devenue  i'aciie  à  acquérir.  Les  ricnessn  d*uA  étftt, 
»  sa  popnbtioa ,  kt  usages  publics ,  les  arts ,  enfin  ptcique  tous  les  objets  que  U 

«statistique  considère,  et  qiiMle  décrit  à  une  certaine  cpoqtie,  peuvent  subir 
*des  changemens  trés-sensibles  dans  riniervalle  de  quelques  années,  en  sorte 
«qu'il  paroitroit  nécessaire  de  renouveler  sans  cesse  Its  premitres  recherches; 
«mais  on  doit  fnirc  à  ce  sujet  une  remarque  importante.  La  plupart  deceséié- 
ï»  mens  variables  conservent  tntre  tux  une  relation  que  i'experience  a  fait  con» 
«  noître ,  et  qui  subsisfe.tOu|ours,  ou  du  moins  pendant  un  lapf  de  temps  con- 
J>  st'Iérable.  On  est  pnrvinu  à  d:uinr,iK  r ,  d.ui?  plusieurs  cas,  ceux  des  clémens 
«qu'il  suffit  d'observtr  tlianuc  annco  pour  déterminer  les  autres  avec  une  ap- 
«proximarion  suffisante....  Lc^  mesures  gcodcstques,  les  observations  relatives 
«aux  températures  et  à  l'état  de  l'atmoî;  bcre,  aux  maladies  communes ,  à  la 
« saiubi ite  de  l'air,  des  alimens  cl  des  eaux,  l'cipt  sition  des  procédés  des 
«arts,  les  descriptions  minéralo|i<jueSy  api>ariîenncnt  sans  doute  à  la  statis- 
»  tique  ;  elles  en  stint  même  des  elcmens  précteiix  •  ni.iis  cette  science  n'a  point 
«pour  but  de  pertectionner  les  théories  ;  elle  en  considc-re  seulaïuent  l'applica- 
«  tion  immédiate  et  générale  à  f  état  présent  delà  société.  SI»  parmi  1rs  ouvrages 
»  de  jMffstique,  il  y  en  .1  dort  nn  ne  doit  .TUendrf  at'cnn  avantage,  ce  sont 
«  ceux  dont  les  aiucurî,  euibraisanc  d'a\ance  une  opima.î  tue  mt  une  des  qnei- 
« ttons  d'économie  politique,  sembleraient  moins  occupés  d'enumérer  tous  les 
«faits  que  de  choisir  et  ('»  faire  remarquer  ceux  qu'ils  jut^iTuicnt  favorables  à 
»  leurs  seniimehs.  On  ptnirroit ,  au  cor.traire,  parmi  les  cuvragi  s  regardés  à 
«juste  titre-  co  iMue  les  plus  utiles,  désigner  ceux  qui  auroicnt  pour  objet  la 
«description  d'unf  des  principales  branches  de  riiuluitrit'  fraiu  hïm.- ,ct  l'estima- 
«tron  JtiaHlte  de  ses  produits;  la  description  des  cours  d'eaux,  et  di-  leur 
«  usage  dans  une  portion  nouiMe  du  lerriiolrc  de  la  France;  le  tableau  dt  l'in- 
«duitrie  de  la  capitale  ,.  .  le  plan  lopographique  d'une  grande  ville  Joint  à  du 
«mémoires  assez  étendus  sur  la  population,  le  commerce,  la  navigation  et  les 
»  é'abli^scmens  maritimes;  les  descripiionsstatisiiques  des  départemens;  ou  det 
ïo  annuaires  rédigés  d'.iprcs  Ks  instructions  générales  qui  ont  été  pi;Iiliées  en 
»  France;...  l'indication  des  substancesquiformeni  la  nourriture  des  habitans  des 
»  campagnes  dansjilusicun  départemens,  et  le  tableau  des  proportîonf  selon 
«lesquelles  ces  mêmes  subfiance;  sont  empKn éi comme  2!imen<î;  iine  suite 
M  d  observations  sur  les  transports  liTtttués  par  itrrc,  qui  icrvt  à  comparer 
,  «Hniporiance  respective  des  communications;  l'état  des  richesses  mineralo- 
«giquesdeia  Fràiice,  celui  de  la  n.ivii,jriun  iiitérienre ;  enfin  di\ers  mémoires 
«de  ce  genre  ay.int  un  ob,ct  spécial  exactement  défini  et  relaiit  à  l'écononuc 
«publique  On  regarderoit  comme  préférables  ceux  de  ces  mémoires  qui ,  à 
»>copdiTions  égale* ,  $'nppIi.jueroi«-nt  à  une  grande  partie  du  territoire  ou  à  des 
branches  iuiportantcs  de  l'agriculture  ou  du  commerce,  ceux  qui  donne- 
«  roient  la  connoissance  complète  d'un  objet  déterminé,  rt  contiendroienl  sur* 
«  tou\  la  plus  grande  quantité  pns-il  le  de  résultats  numtiiqtirs  et  posttifs....» 
le  concours  sera  fermé  le  i."  janvier  de  chaque  anné«.  »l  le  prix,  consistant 
en  une  médaille  d'or  de  $30  francs,  sera  décerné  dans  la  séance  publique  d« 
mois  de  mars  suivant. 

L'Mêdini€  des  Kittcea  a  disniboé^  dans  sn.«éanc;  pabUqnc,  l'anaixic  ét 


Digitized  by  Google 


AVRIL  l8i8* 

tet  travaux  en  1817,  divisce  en  deux  rapporta;  l'un  par  M.  Delambre,  penr 

la  partie  mathématique;  l*atitr«  par  M.  Cuvier,  pour  la  partie  physique  (  l'aris, 
Firintn  PtJot,  82  et  $0  nages  in-^.  j.  i^cs  mcmuires  et  les  ouvrages  que  ces 
deux  nffoiti  fbnf  fionaoltie»  mai  si  nombreux,  que  »  iM%ri  le«r  extrême  im» 

porlance,  nous  ne  pourrons  en  trans  rirt*  ici  que  !es  titre;  —  Pabtif  M  ATHÉ- 
MATIQUE;;. Deuxième  suppléiucni  a  la  ihconc  des  probaiMlites,  ou  Applicatkîlt 
du  calcul  4c*  probabilités  aux  opérations  géodésiques,  par  M.  le  marquis  La 
Place.  Nouveau  moyen  de  régler  la  durée  des  ostillations  des  pendule?,  par 
M- de  Prony.  Recherches  sur  la  planète  Uranus,  sur  la  comète  de  1766  et  sur 
plusieurs  étoiles,  par  M.  BuTckhardt.  Mémoire  sur  la  variation  des  constantes 
arbitraires j  dans'  !ts  questions  de  nuxaiiiquc,  par  M.  Poisscrn.  Mémoire*  sur 
ies  tonctionî  réciproques  et  sur  U  déconipo*ition  des  polynômes  en  iàcteurs 
réels,  par  M.  Cauchyy  sur  la  teropéimture  des  habitations  et  sur  le  mouveiwent 
varié  éf^  la  f  hakur  dans  les  prismes  rcctnngulaiics ,  par  M.  Fourier sur  l'écoule- 
ment de  l'ccher  et  de  quelaues  autres  tluidcs  par  des  tubes  câpiliair<rs  de  verre, 
fur  U  vallée  d'Égypte,  j'exnatissrment  séculaire  du  sol  qui  la  recouvre,  et  le  syv 
téme  hydraulique  de  l'Egypte ,  par  M.  Girard.  Nouvelles  expétii  nce>  de  M.  Biot 
sur  le  développement  des  forces  polarisantes  dans  tous  kt  £ens  dcÂ  cristaux  par 
la  compression.  Observations  sur  le  système  métrique  des  anciens  appliqué  aux 
distances  itinéraire?,  par  M.  La  TràHc.  Sixième  partie  des  exercices  de  calcul 
jntrgral,  par  M.  Le  Gendre.  Table' écli|)iiques  des  satellites  de  Jupiter,  et  His- 
toire de  l'astronomie  ancienne,  par  M.  X><r/.<nn^iv  (en  annotiçant  le  3.*  volume 
de  cette  histoire,  l'auteur  dit  qu'il  a  puisé  de  nouveaux  renset^neniens  dans  les 
traductions,  laites  par  M.  SédiUot,  de  plusieurs  ouvrages  orientaux  incdiis  ).  Fa- 
pien  Uissés  par  M.  La  Grange*  entre  lesquels  on  distingue  des  matériaux  nom- 
treux^iais  incomplets ,  d'un  ouvrage  ^ur  If  moi-v  rinent  des  projectiles  dans  les 
milieux  résisians  ,  tt  les  lettres  que  La  Grange  avoit  remues  de  d'Alembert.  — 
L'âcadénie  a  examiné  plusieurs  tnvaux  qui  lui  ont  été  présenté  par  ses  cor* 
•fspondana  et  par  des  savans  étrangers  :  Wéthude  nouvelle  pour  carrer  les 
courbes  et  iolégrer  entre  des  limites  données  toute  fonction*  différentielle 
d'une  seule  variabiej  par  M.  Bénin/.  Méthode  nouvelle  pour  faciliter  le  calcul 
des  intérêts  composés,  par  M.  AfangolJi.  Planétaires  de  M.  Jamhon.  Balancier 
hydraulique  de  M.  Danigues,  Alidographe  de  M.  Saint-Iûir.  Hydrubascule  de 
M-  Capron.  Moyen  d'arrêter  Jes  incendies  dans  les  salles  de  spectacle  ,  par 
M.  Tréckard.  Mémoire  sur  les  routes  suivies  p?.r  îa  himit  re  dans  les  phénomène* 
de  la  rédexion,  et  1  héorie  du  tracé  des  routes  dans  les  déblais  et  remblais, 
par  M.  Dupin ,  qui  a  présenté  aussi  la  feUtion  de  ses  deux  voyages  dans  les  ports 
des  îles  britanniques  et  un  ouvrage  swles*tiava«x  de  i*artiHerie  et  du  génie 
militaire  dans  la  Grande-Bretagne. 

PARTIK  FHfSlQlTE.  Expériences  de  M.  Desprets  sur  la  conducibilité  exté- 
rlewe  des  corps.  0!)servations  de  M.  Bertrand  sur  les  bains  du  Mont-d'Or. 
Mémoire  où  M-  Gay'Lftssac  prou\e  <fu'en  forniant  le  sulfure  à  une  température 
doMceyOa  n'obtient  potucde  sulfate  lors  de  la  dissolution,  mais  seulement  de 
l'hypo-sulfitc.  Observations  de  MM.  Che^iUot  et  Edn'ards  sur  le  caméléon 
miuérai;  st^r  l'ipécacuanha,  par  MM.  Magendie^t  Pelletier  ;  sur  l'opium,  par 
M.  Robiquet.  Quatre  Mémoires  ëe  M.  i'<^sar  Peau  de  nier.  Traité  de  M.  Hauy' 
sur  les  caractères  physiques  des  pierres  préctenses.  Expériences  de  M.  B.uJjnt 
sur  les  cristaux.  Mémoire  de  M.  Le  Lièvre  sur  l'alunïine  hydrarée  silicitcrc, 
Anatjrse  d*«4  ftagnwni  àthk  massé  de  fer  nadf  qitiae  trouve  en  Sibérie,  par 
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M.  Lavgin.  Observations  sur  !es  sabes,  pir  M.  Mesnard  b  Groye  .-  sur  ÎM 
cavernes  des  Andes,  par  M.  de  HumboUiti  sur  les  pbntcs  ««^uiuoxiales .  par  le 
même;  sur  le»  fougères,  M.  Damu» i  sur  Irs  orchidées,  par  M.  Hichard, 
Hi-toire  des  aaiinaux  îStr;  vl  rii  hrcs,  par  M.  Je  I iSinavcl  ;  des  abeilles  solitaires, 
par  M.  WûUhutatr  [^voy.  Journal  des  bavans,  lanvur  i  H  i  8  ,  p.  43-45  )•  Mémoire 
stiT  raraign^  avtaibfTe.  p«T  M.  MwttutétJcnvh ,  sur  les  au ts  desolieaui ,  par 
M.  «î/wnrjjf;  sur  le  Su'atornts ,  oiseau  appelé  Ciuncharo  a  Cumana,  par  M. 
Huml'oUU.  Description  des  insectes  d'Afrique  et  d'Amérique,  par  M.  Pafissot 
éeBrauvois.CvM  Mémoires d'aojiomie comparée,  par  M.  CeoffroiSaint-Hilairr, 
Kethcrchcs  surli  vit.iliic,  par  M.  EdurarJs ,  sur  la  circulation  Hu  ^anp,  par 
M.  MagendUi  sur  les  limites  du  temps  de  U  gestation  chti  les  divers  animaux, 
par  M.  Tessitr.  Mémoire  de  M.  Etquinl  sur  le  genre  de  folie  appelé  Atfiftr- 
cination ;  SUT  l'anévrisme  du  ctcur,  par  M.  Portai,- $nr  le  voini5sement ,  p^r  \r 
même;  sur  le  vomissement  considéré  dans  les  divers  animaux  dumeMique^,  par 
M.  Ginmt,  dltecteor  de  l'école  vétérinaire  d'Altort  ;  sur  le  grasseyement,  pw 
M.  Fii/rr.icr;  sur  rii\droctMe  du  coti,  par  M.  Afjr.noir;  sur  la  nipture  de? 
muscles,  par  M.  Sedïtiot ,  ÔLC.  Instructions  d'économie  rurale,  par  MM.  Alorei 
di  Viadi,  Yvûhtt  Tnmr. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Pûh'm  fugitifs  de  Jacques  Delille ,-  nouvelle  édition  ,  augmentée  d'un  grand 
nombre  de  pièces  inédites.  Paris,  Michaud,  181S  .  ;/ï-  ^*     19  feuilles.  Prix,  6  i>. 

M.  Reoouard,  libraire,  distribue  un  modèle  (en  4  pages  in-S.')  d'xxm  nou- 
velle édition  de  Voltaire  en  60  volumes  in-8.*  t  lapr.  de  Crapclet,  avec  160 

figures  de  Moreau  jeune.  Prix  ,  450  fr. ,  payables  par  30  fr.  pour  chactine  des  »o 
premières  luraisaus,  et  par  i  5  fr.  pour  chacune  des  10  dernières:  chaque  livrai- 
son sera  de  3  volumes.  Les  exemplaires  en  grand  papier  véfinco&ieioÉt  700  fr.;  et 

fig.  avant  la  lettre  ,  -  'c  tr.  Quiconque  souscr'ra  pour 7  exemplaires  en  recevra  8; 
mats  il  les  sept  exemplaires  sont  de  divers  prix  ,  ic  huiticrae^rafi*  sera  du  moindre. 
—  Le  tome  XV  de  l'édition  in-i2,  publiée  chez  Mad.*  veuve  Perroneau,  vient 
de  paroitre  il  contient  le  Siècle  de  Louis  XI V ,  précédé  d'une  préface  de  i'cdi- 
leur  (  M.  iicucriot). 

La  compagnie  des  associés  pour  la  conlection  de  la  carte  générale  de  France» 
dite  Carte  de  dissi/ii ,  a  publi  •  une  1  nation  à  l'occasion  du  projet  d'une 
nouvelle  carte  de  France  sur  une  plus  grande  échelle.  Paris,  impr.  de  Migneret, 
1 1  pages  in-S/ 

ypyiigf  ,î  l'embouchure  de  !j  mer  IS'ri'-c  ,  ou  Essai  sur  le  Bo'pho'ç  et  la  partie 
du  Delta  de  1  hrace,  comprenant  le  système  d<^  eaux  qui  abreuvent  Constan- 
«inople;  {wécédé  de  considérations  générales  sur  la  géographie  physique,  avec 
un  atlas  composé  d'un«  carte  nouvelle  du  Bosphore  et  du  canal  de  la  mer  Noire, 
et  de  plusieurs  autres  nouveaux  dessin»;  par  M.  le  comte  Andréossy.  Paris,  impr. 
de  Denugon ,  librairie  de  Plancher,  1H18,  in-S.' ,  25  faillies  et  9  flaAcnes 
composant  l'ailas  Prix,  15  fr.  ;  papier  vélin,  30  fir. 

On  annonce  une  nouvelle  (tiuatrième)  édition  de  VArt  de  vérifier  lu  daus , 
ouvrage  de j  Bénédictins,  avec  oet  annotations  et  continuation  jusqu'en  1818, 
par  une  société  de  gens  de  l«ltics;  doue  umm  in-iJ,  ponr  lesquels  00  loaa* 
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-crk  cfiez  Valade  à  rahon  de  6  fr.  par  volume.  Le  prix  de  citadine  \oîumesei» 
«je  10  fr.  pour  les  non-souscriptcjrs.  On  tirera  quelque»  exemplaires  m-^.' 

Uiaiontiaire  historunie  tks  biitaiiies ,  situes  et  combats  de  tet  re  et  Jt.  mer  qui  ont 
wit  htapentUaittaré^'oiutioii  de  France,  suivi  d*une  table  afphabétic^ue  des  noms 
dvsgDerrîers  et  marins  cités  dans  l'ouvrage;  ->  vol.  in-S.'  de  5  a  600  pages 
chacun,  en  petit  caractère  romain  non-intedigne.  Ils  paroîtront  le  1.*'  mai.  On 
souscrit  chez  Ménard  et  Desenne  HIs. 

Antiquités  romaines ,  ou  Tableau  des  mœtm,  nuages  et  institutions  des  Ro- 
mains; ouvrage  principalement  desiiné  à  taciliier  l'intelligence  des  auteurs 
classiques  latin?;  par  Alex.  Adam,  recteor  de  îa  grande  école  d'Edimbourg; 
traduit  dir  l'anglais  sur  la  7.'  tdtnon,  avec  des  notes  dn  traducteur  franc^ais  et 
«uelq  ues-unes  du  traducteur  allemand.  Paris,  impr.  de  Didot,  librairie  de 
Ycrdiéve»  1818,2  voL  xv|, 409  $7'  T*gc^  Vnx,  tx ft.  Nous  reudfOM 
compte  de  cet  ouvrage  dans  notre  prochain  cahier. 

Mémoirts  historiques  et  géoffMthiques  sur  l'Arménie,  suivis  des  textes  armé* 
nieos  de  THittoire  Ses  princes  Orpélian^ ,  des  géographies  attribuées  k  Moïse  de 
Koren  et  au  docteur  \arian,  et  de  pl  i^ieiirs  autres  pièces  relatives  à  Phiitoire 
d'Arménie,  avec  traduction  trani^aîse  et  notes  explicatives:  ouvrage  dédié  à 
M.  le  iNiron  SHvestre  de  Sacy,  par  M.  J.  de  Satnt«Maitin ,  x  vol.  in-B/^e 
500  pa^es  chacun.  Le  tome  II  renferme  les  textes  et  pièces  cju'on  vient  d'in- 
diquer. Le  L"  contient  un  avant-propos  sur  la  littérature  arménienne»  ua 
inemoife  sur  îa  géographie  tTArménie,  un  mémoire  hi$tor«|n«  sur  l'origine  de» 
differens  noms  de  cette  contrée  et  de  ses  provinces,  un  preciS  |^e  SOn  histoire^ 
et  des  tables  chronologiques.  Paris,  imprimerie  royale. 

Atémohm  sur  ta  w  tt  tes  écrits  de  FranWm ,  piil)lits  et  continués  par  son 
pctii-nis  M.  Will.  Temple  FranUin  et  traduits  en  français.  Paris,  imprimerie 
de  Crapelet;  chez  Treutiel  et  Wûru,  à  Paris,  Lçodres  et  Strasbourg;  et  à 
Londres,  chez  H.  '  Cottmnie  ,1817  et  1818,2  vol»  îii-A'Pr.  12  fr.  Vo^.  sur  le 
de  CCS  2  volumes ,  notre  cahier  de  juin  1817,  pag,  34^}5^  - . 

Pierres  ^ravéfs  inédites ,  tirées  des  plus  célèbres  cabinets  de  l'Europe;  publiées 

far  Al.  Miilin:  toni.  \,in-S.  ' ,  une  feuille  un  quart  cl  6  planches.  Paiia,  P.  Di Jof 
aîné;  au  bureau  des  Annales  encyclopédiques.  6  fr. 
Supylrrr  fnt  à  l'histoire  abrégé  Jes  pLintes  des  Pyrénées  {  pHf  M.  PïCOt  dc  Jt 
l'croiise.  i  oulouie,  Bellegaigue,  1818,  in-S.\  1 52  pag. 

Second  supplément  de  la  géométrie  descriptive ,  par  M.  Hachette;  $uivi  de  l'ana" 
lyse  géométrique  de  M.  John  Leslie,  professeur  de  mrnl  t'matiques  à  l'univer- 
sité (TÉdirobourg.  Paris,  F.  Didot,  j8i8,  m-^',  ii  Icuilles ,  11  pi.  ;  7  francs 
50  centimes. 

Tableau  de  l'Univers ,  ou  Causes  du  mouvement  annuel  et  de  la  rotation 
dci  autres,  SUIVI  d  un  traité  sur  la  fprmation  de  la  terre;  par  M.  J.  Seitz.  Paris, 
veuve Cpurcier,  1818,  M/,  120  pag.  Prix,  2 fr.  50  oenttmei. 

Le  Spectateur  politique  et  littéraire;  par  MM.  Auger,  Campenon,  Despret, 
Droz,  LacreteUe  leune,  Lourdoueix,  Loyson,  Pariset,  &c.  i^aris,  impr.  de 
VaUde.  Recueil  dont  II  paiohra  13  numéros  par  trimestre,  sans  fôui«  fixes  de 

puMication.  On  souscrit  rue  Coquilliérir,  n.*  37  ,  à  raison  de  13  fr.  pour  le  fri-" 
mestre,  de  2$  iîr.  pour  6  mots,  de  48  fr.  pour  i'anj)ée.  Le  1."  n."  (3  feuilles 
ùi'0/  )  a  paru  le  10  mars. 
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Chomel,  Hippel  ,Cioquet,  Mag«ndk,  Ortila  tri  Rustan  ;  faisant  suite  au  ïoumal 
de  MM.  Corvisart,  Le  Koux  et  Qoyer.  Paris,  Mignerrt  et  Crochard»  un  caKief 

de  8  feuiîlt's  /  j-.?.'  par  mots,  à  r>irt!r  dt-  '.mvier  i8j8.  Le  prix  de  l'abonnement 
apnuel  est  <ie  It.  à  l'ati^;  de  ir.  «iaiu  le>  Ucpartcmcns.  =r  Le  Journal  de 
médeciot,  contenant  les  travaux  de  la  société  médicale  dVtnulation,  s'ett 
terminé  pir  un  cahier  de  fouilles  ïn-9.' ,  pour  Ici  moi-  de  no^enibri;  et  déc. 
1817;  co  cahier  aciieve  le  40.'  volume,  le  dcraicr  de  ctue  cuUccuon;  chtx, 
Mignerct  et  Crocbard.  —  Un  aiitre  journal  de  médecine  se  contioue  $0M 
le  titre  de  B'illloihh]'!?  •r\f\\:!f,  ou  Rfcucil  d'extraits  des  meilleurs  ouvrages 
de  médecine  cl  de  chirurgie  ;  caiucr  de  jaiivitr  lîib  (XV.'  année,  tome  LJX  ), 

^  9  fcttil{efr  A  F^f'f»,  imprimerie  de  Celku;  dbfs  Caboa  et  Mé^i^gpMuir 
ANGLETIRRE, 

Poems  and  Songs  ifc.;  Pohus  tt  Chansons,  princtpalemeot  en  dtaiecte 
écossais;  publiées  par  Robert  1  annaliiil.  Londres,  Black,  1817,  in-8.*  B  «h. 

The  selecr  Muvres  choisies  Je  Plotirt,  le  granA  resuunueur  tie  la 

philosophie  Je  Pltiron publiées  pn  r  F .« ylor.  Londres  ,  Black  ,  1817,  in-F.'  1 8  sh. 

Reitquij!  Heanti^nx ,  deuit  volumes  m-^.*>qui  contiennent  des  morceaux 
inédits  de  Thomas  Hearne,  une  partie  desa  correspondance ,  des  anecdotes, &c. 

Travels  in  ihe  interior  of  Ainfncj  ,  l'^c. ,  Vcy.Tf^ts  dans  i'intêrievr  de  l'Amé- 
rique, faits  dans  les  années  1  Soi^  tt  ibii  .a^cc  iwie  description  de  la  Louisiane 
supérieure  et  des  états  de  l'Ohio,  Keniuckv  ,  Indiana  et  Tcnessée,  des  Illinois  et 
des  territoires  à  l'o  icst  ;  par  iJohn  Bradbuiy.  Liverpoolet  liOadreS|  $berwoo<i« 
1817,  gr.  in-b\\,  36.1  pa;;.  8  5h.  6  d. 

'   Pompeiana ,  or  Oiiu  rv  ation?  upon  the  topography,  édifices  Sod  orttAmenCS 

ofPompcii;  hv  sir  William  Ct  ll  and  J.  P.  C.3iid\  , 

■  ElemeuLs  of  trigononmr^  .  ;  liUmens  de  trigonométrie  phrre  et  sphtri.}ue, 
avec  letur  appItCâtMKi  aux  hauteurs  et  distances,  la  projection  de  (a  sphère,  l'as- 
tronomie, otc;  par  Oliiuhus  Gregf)ry.  Londres,  Baldwin,  1817,1/1-/2.  J  sh. 

The  Code  of  agriculture,  ^c.,-  hy  John  Sinclair.  London,  Sherwood,  1817, 
im-f.^  I  liv.  H.  1  sh. 

La,  collection  de  M.M.  Jolm  et  Josiah  Boydell,  annoncée  dans  notr.'  dornier 
eiMcr,  contient  plus  de  çoû  planches  de  l'école  italienne,  60  d'après  Kaphael, 
an  grand  nombre  d'après  le  Titien,  le  Corrége,  les  Carraches,  le  Duminiqnin, 
leGuide,&c.  —  p!usde5<oo  de  l'école  française ,  dont  300  d'après  Cl.  le  Lnrrain, 
50  d'après  Poussin,  les  autres  d'après  le  Brun,  Rigaud,  Vernet,  Watteau,  &c. 
—  400  de  Técole  allemande-,  renfermant  lei  «hefe-d'otuvre  d'Albert  Durer,  de 
Hans  Holbein,  Kilcheemer,  Kneller,  &ç.  —  200  de  féciile  flamande;  savoir, 
60  d^'aprçs  Hubens,  autant  d'après  Van  Dyck  ,  plusieurs  d'après  Van  Ostade, 
"Tcrfiers  ,  &c.  —  )0»  de  féeole  hollandaise,  dont  70  d'après  Reml>randt ,  4« 
d'après  Bert;Iirni  ,  un  aj^r.'i  nombre  d'apro»  Gérard  Dow ,  Ryysdaè! ,  &c. — 
2500 de  l'ucolc  augUue,  d  à^ms  Jos.  Hcynolds,  We«,  «Sic  £n  orUre,  ce  fond» 
contient  400  f»cttiit|  gravés  en  aiasière  noire;  l'cfruvie  compku  de  WiU. 
Hogarth  ;  l'qeuvre  complète  du  capitaine  Baiiiàe;  lo  recuei!  de  H«iigKtoa  , 
grave  d'après  une  riche  coJIcciion  de  taUeaux  achetée  par  CatkMrine  11  etpo»- 
ipdée  •aveHemeni  ^r  l'emperear  Alotai^re;  LAber  vtritaii^ ,  ou,  )00  planches 
gravées  p.ir  r<ir'nm,  d',ipr<>-  I  -,  dessins  originnux  de  CL  le  Lorrain.  .  .  Enfio 
96  plaachci  gravec«  pour  1  édition  t^es  «uvie»  de  ^haïtfi^eaiie»  =  S'adcesK-r 
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ÀV'RÎL  1818.  ajî 

à  Af.  Ha rrison, 'associé  sarvivànt  et  suecessm'  de  MM.  BojrdeÛ ,  k  Londrès» 
Gbeapside,  n.*j|iOii- 

ALLEMAGNE. 

■Bvcher-Lexicon  ^e.;  Dkùcnna'rrt  Fthl'wçrafhiqut ,  tmîversel  ri  alphàLétiqtie 
de  TOUS  les  livres  qui  ont  fûni  deyats  iSoo  jusqu'en  tSi^ i  publié  par  J.  Hernsiuf. 
4-tip«ic,  Gleditsen,'  1B17,  tom.  V,  gr.  /rt-^,' 

tiriefe  if  c.  ;  Lettres  sur  Homfre  et  Hésiode,  princfpaîenicfit  «tirU  ThéogOOÎ*/ 
par  G.  Hcrmann  et  F.  Crcutztr.  Heîdf Ibtfg ,  Oswald  ,  i  «  i  7 ,  iti-ii-." 
•  Arati  Phanort\tAdtt Bhsetnea ,  quitus  StthficittAtiJ r  Efiitcsthenis  Ctita'sftfifmf. 
—  Dionysii  orbis  terrnruni  Dfscriptio  ,  et  R\ifi  Festt  Avicni,  ntriusqné  pof  taf , 
AlfMphrases.  Curavit  notasque  adjecit  F.  C.  Matl;iœ.  f  rancfei\  ,  Herman, 
1817,  çr.  iti'S'  3  fl.  45  kr. 

yhdicide  Ovtdiamr ,  live  Artnotationfs  tn  P.  Ovidii  Nâsoilis  Mof/imÀrpli'o." 
won  libros  XV,  in  quihus  annotationibljs  rccensentur  icctiénes  cod.  m$.  acnde'i».  ' 
reg.  Bet-olin<fn$i!i.  Accediint  J.  H.  VossH  lecttontset  notc;  cdfdH  ji  H.  Bottie. 
Cîoeiting,T,  Dtetrich,  i8i7,gr.  j/j-^.* 

Die  Brùdcr  iTc Les  Deux  Frirtt ,  tragédie  eii  quatre  actes,  paT  Lamotte* 
Fouqaé,avec  un  prologue.  Tnhingue,  Cnttn,  1B17,  ifl.  iifcr. 

Dramûtisiliv  HiUer  l'''c.  Tailt-jnx  efr.nnjrhjiirs  de  h  Strisst ,  tî^ux  dràrilcs' 
historiques;  par  A.  Orob.  Sairt-(Jaile>,  Hubert,  1817.  m- A'  I  fl.  Jo  kr. 

Kottrad  von  Sehtrahen,  ifc.  /  Canrad  dr-  Soitâbtj  empereat"^  lffà§&Mé'  9tt  cinq 
actes,  par  Zimmrrr'Tnn,  Trlaiig,  Hcydt^r,  1817,  l  H.  24  kr. 

Scbrijfien  ilf  c.  ;  (Ouvres  cowptèses  de  Gusuve  Si/iiiiin£.  Dresde  ,  Arnold  ^ 
temw  XXXVil  à  X  LU ,  6  vol. /W.' 

Cor.tinuaucn  de  i' H uCûire  universelle  de  l'abbé  AJilU  t ,  tom.  XVJI.  Les  seize, 
premiers  vulumcs  sont  Je  Christiahi,  qui  a  joint  à  ia  traduction  aileroande. 
de  l'ouvrage  de  Altllot  une  continuation  jnsau'à  la  mon  de  Frédéric  le  Grand 
{i7%(x).  M.  de  Hormayr  compttcnii cfRf  .iiluulns  {|éuér<lie  Jftt^W^tUKn^ 

dont  le  I,*' vient  de  paroiire, 

Gmndziige  der  wissenschiift  i'^c.,-  Principes  généraux  Je  h  sàenceàe  la  na- 
ture et  df  !  h<-.;r.'r,e ;  par  J.  E.  de  Berger.  Altona,  Hammcrich,  1817,  mm.  I, 
gr.  iii-S.-  J  rijtd.  6  gr.  Ce  I."  vôlurtie  traite  de  la  perception  gmer^Tlcment 
cofwidérée. 

Hawdbuch  iS^c.  ;  Elémens  de  chimie  théorique i  par  Léo^.  Glhelltl.  Francfortj. 
Yarrenirapp,  1817,  tom,  I  et  JJ,  i  vol.  gr.  i/î-^.*  6  ri.        :    '  ' 

Cesthichiè  i^c.f  HUnlin  de  h  botanique,  par  C.  Sprengd  (  nouvelle  édi-. 
rion,  COI  tirniéc  ju5qu'à  nos  jours.  Alumln  urg  ,  BrOLkliaus ,  1 S  )  7,  2  vol.  gr.in<^/ 

Deutscidands  florà  Ù'cf.  tlore  de  l'AUtiniigtie ,  ou  Catalogue  systrinacique. 
de  toutes  les  plantes  découvertes  en  Allcmat,i  e,  &c.;  p*r  J.  C.  Roehli^g^ 
J..'  i  diiicn.  Frantfort ,  Wilmans ,  1 8 1  7 ,  3  vol.  /V.-<^.-,  avec  4  planche».  9  fl. 

JSfutuigescItichu  ^c.  f  .Histoire  tmtureUe  des  jnauuu'dir^s ,  cominehcée  par  le 
0.'  i.  c.  Schr^ber,  cônlimiée  {»#  k  D,'  A.  Goidfiii.  M umnbcig,  Si»iM ^  t8i 
6^.*  et  66.*  cahicra. 

Beitrae^  ^jwr  anaiomie  ifjc.s  Afemoifes  peur  servir  à  l'ahMomie  des  imecres ^ 
par  H.  L.  Caede,  av«b  éne  f^réftcedii  1>.'  H.  L.  Fâ£  Altima,  HamVnedch^ 

1817,  'rt-4.',  34  pag-  et  2  pl.  , 

Handbuch  der  anatomie  ifc^iÈlétnens  d'anatomie  cbirurgicalt  i  par  le  D/ 
Fr.  Aotemhal.  Beriin,  Nicolàî;  iSi'j/gr.iW/ 
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l/eber  den  G^jeasa^  Ù'cj  Théorie  des  grandeurs  positives  et  nfgatiret;  parle 
D/  G.  A.  Foerst«itiann.  Nordhausen ,  Happadi ,  1 8 1 7  ,  gr.  in-S.*j  2  plancke*. 
1  rxd.  4  gr. 

Ueber  die  Entslehung  ifc;  Traité  de  l'orighre  et  de  la  Cênstruction  du  ciH 
étoile;  par  J.  L.  5paeth.  Nuremberg,  1817,  gr.  in-f.'j  16  IcaUlrs.  1  A.  54 

Btmerkungen  Ù'ct  OHervations  de  M.  J.  D.  Baader  sur  le  perfectionnement 
des  machines  à  vapeur  et  leur  application  aux  voitures,  «Anoocéi  par  M.  4^ 
Reichenbach.  Munich,  Fletschmann,  1817,  gr.  in-8.* 

CnMckl*  âer  «tfiniungim  i^c;  Histoire  des  dtvouvenes  et  immitiont  faim 
dans  toutes  les  parties  des  sciences  et  dtsart$t  pv  J<  A.  DoondorE  QitcdliiaDOIIi;^» 
Barre ,  »  H 1 7 ,  4  vol.  gr.  in-8.'  8  rxd. 

Ztitschrift  f  ùr  Cetehiehte  Ù'c.f  Journal  destiné  à  l'histoift  et  k  VexpUcatioM 
de  l'art  chei  les  anciens,  publié  par  F.  G.  Welker.  Goettingue,  Van  den  Hoek, 
1817,  tome  1.",  i."  cahier,  199. pag.  gr.  ia-S.',  avec  2  planches.  Le  1."  cahier 
de  ce  jourMl  comie^^  uae  hittoue  du  ma$itdt  Cassel  et  une  desoriptUm  dm 
sculpturpj  anciennes  qui  s'y  trouvent-,  un  mémoire  de  M.  M.  A.  L.  Heeren  Jur 
un  uas>reliet' de  l'c^li&e  de  S.  Paul  a  Rome,  déjà  explique  par  M.  Zoëga,&c. 

Btriekt  uber  die  BiUbirailtê  ifc.  ;  Ritff&tt  avr  Hv  sculptures  égtnétiques  dm 
prince  rcyal  de  Bavière ,  par  J.  M.  Wagner;  accompagne  d  observ  arions  archéo- 
Ig^iques,  par  F.G. Scheiling.  1  ubingue, Cotta,  1817,/;!-^.*^  240 pag.  i  d.  )4kr. 

Schah  NakmA,  iTCmt  Sehah  Nahmih,  ou  le  Livre  des  rois,  par  Ferdousi; 
tnduit  da  penia,  pat  J.  Goerre'  Brrin  ,  Hrimer,  1817»^.  U'f.*,  partie 

Nota  .  Ott  pnt  s'admm  A  la  Mairie  eh  MM.  Tmittet  et  VOm ,  i  Parir  , 

rue  de  Bourbon,  n.*iy  ;  à  Strasbourg  ,  rue  des  Serruriers  ;  ei  à  Londres ,  n.*  jo, 
Soho-S<fuart ,  pour  ar  procurer  Us  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Sàwtnt.  n  faut  affranchir  Us  lettres  et  le  pria  présumé  des 


TABLE. 

ÉeBtioH  §e  tmimaion  de  VAUnaguU  de  PtoUmée,  par  M.  HaÊma. 

{Premier  article  de  A?  1  .tronne)  Pag, 

Discours  de  M.  Van  H uliem  sur  l'état  de  l'agtioilasrt  dans  Us  Peus' 

Bas.  (  ArtàeUde  M.  Tetfler.  )  7.   207. 

Histoire  des  républiques  italiennes,  pat  M.  Sumtmdi  dt  SîtanmH, 

{fiadel'articU  de  M.  D»sino\i.)..,,,  «  aoj|. 

Èdttwtt  et  tmduethn  dt  Piadart,  par  M.  Touket.  (  ArticU  de  M. 

Raoul- Rochelle.  )  

Philosophie  fondamentaU  dt  M.  Gtrlath,  {Sèwid  articU  de  M. 

Cooxin.  )  «  ,   224  ' 

Dtscrip'.  h  •!  J,i  royaume  de  Caboul ,  par  M.  ElpkmMmu*  {  TtÙM^ 

et  dernier  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy.)   228. 

Becuetl drmfm»irtt de  midKtne ,  ifc.  {AitàdddtM*  Tcmicc.)   2)8. 

Expédition  du  capitaine  RUoid.  {AtêuU  de  M,  VandeifaoHrg.)., . .  241 . 
fiiouvelies  liuéraires*   2^6. 

FIM  PB  LA  TABLA. 
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MAI  l8l8. 


A  PARIS, 

DE  L'IiMPRIMERlE  ROYALE. 

I8I8. 


Le  prix  de  rabnr- uiurnt  au  Jonma!  des  Savant  tst  de  36  francs  par  an, 
«de  40  fr.  par  In  j  nsn  ,  lu  rs  de  Part*.  On  s'abonne  ctieï  MM.  Tmitul  et 

i?  P,:r:s  ,  nu  d(  Mi'inl  on  ,  n.'  //y  ('  Slr,is/'oijrg ,  rue  dti  SfrrurierSt  91  à 
Londra^  (Wjo  ^ho-Sqifare.  11  kut  aâranchir  les  Ictntâ  et  l'ârgi^nt. 

Tout  ce  <]v'\  yciit  concerner  !<.■;  annonces  à  irt^'mr  d.in5  re  irn-rnnl,  !ottrC5, 
avii ,  mémoires ,  livfcâ  nouveaux  ,  doit  eut  adrcisé  ,  f  RAMC  Di  for.T,  au 
bnresu  du  Journal  des  Savant,  A  Paris,  ne  dt  Alénil-montant t  n.'  22. 
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The  HiSTORY  of  the  cri  gin  and  the  first  ten  years  of  the 
BritisA  and  foràgn  Bible  Society.  —  Histoin  de  ïmgjitte  et  des 
dix  premières  années  de  la  société  instituée  pour  la  propagation 
de  la  Bible  dans  la  Grande-Bretagne  et  les  pays  étrangers  ; 
par  AI.  J.  Owen ,  l'un  des  secrétaires  de  cette  société,  &c. 
Londres,  18 16,  x  vol.  in-8,* 

Ll  dtre  de  cet  ouvrage  indique  suffisamment  son  objet ,  pour  toutes 
les  personnes  du  moins  à  qui  ïa  société  dite  Bntish  and forri^n  Bible  so- 
tiity  ,  et  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  Société  ùi^l/quCf  n'est  pas 
restée  inconnue.  Les  lecteurs  du  Journal  des  savans  ne  sauroient  être  de 
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ce  nombre ,  puisque  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parier  de  r  établisse- 
ment de  cette  société,  de  son  bot  et  de  ses  succès.  L'ouvrage  de  M.  Owea 
fetrace ,  dam  le  plus  grand  détail ,  Porigine  et  les  progrès  de  cette  aiso- 

ciafion,  fermée  dans  des  vues  véri  af  lcment  philantropiques,  attaquée  i 
diverses  reprises ,  ou  par  l'intérêt  d'autres  associations  plus  anciennes , 
ou  par  un  zèle  peut-être  inconsidéré  pour  le  maintien  de  la  prééminence 
deTég^ise  nationale  d'Angleterre;  répondant  constamment  à  toutes  ces 
attaques  par  un  accroissement  inespéré  de  considération,  de  fonds  et 
d'itiHucnce  ;  devenue  enfin  ,  dans  le  cours  de  dix  années ,  le  centre  ou  le 
modèle  d'une  multitude  d'associations  du  même  genre. 

Parmi  les  causes  qui  ont  concouru  \  un  succès  si  complet, on  doit 
compter  la  résolution  prise  ,  dès  le  cominenceinenl  et  fa  première  enfance 
de  cette  :i;"^nc:.Tr'on ,  d'y  admettre  les  membres  de  toutes  les  commu- 
nions chrcueaxics  sans  exception,  et  de  publier  les  versions  des  textes 
sacrés,  -sans  aucune  note  in  commentaire.  Cette  mesure  eftt  peu^étre 
plus  nui  cependant  que  servi  au  succès  de  Fassociation ,  si  Ton  n'y  eût 
joint  rengagement  formel  de  ne  publier,  pour  les  trois  royaufflca»  que 
les  traductions  approuvées  par  l'église  nationale. 

Les  deux  premières  comStions  dont  nous  avons  parlé,  doivent  âii« 
pressentir  aiix  lecteurs  que ,  quelque  respectable  que  soit  en  lui-même 
fobjet  de  cette  institution,  elfe  a  dû  être  difficilement  accueillie  dans 
les  pays  qui  reconnotssent  la  religion  catholique  pour  la  religion  natio» 
nale.  Aussi,  loin  d^ètre  surpris  que  la  sodété  biblique  n'ait  point  étendu 
ses  ramificatiom  en  France ,  en  Italie ,  en  Espagne,  &c.,  on  voit  avec 
qneîque  étonnement  que  son  influence  se  soit  exercée  sur  diverses  com- 
munautés catholiques.  Ces  faits,  quoique  en  petit  nombre,  ont  sutii 
toutefois  pour  COnvaiiKfe  la  société  biblique  qu'il  y  avoitdu  moins  beau- 
coup d'exagération  dans  l'opinion  répandue  parmi  les  communions  ré« 
formées,  relativement  à  la  prétendue  répugnance  du  clergé  c.iîholique  à 
mettre  l'Eaiture  sainte  entre  les  mains  des  simples  fidèles  ;  et  Ai.  Owen , 
avec  une  impartialité  digne  de  son  noble  caractère  et  de  ses  fonctionj» 
dTbistorien,  n'a  négligé  aucune  occasion  d'en  fsire  la  remarque.  Nous  ne 
voulons  pas  cependant  décider  ju.^cju'.^  quel  point  le  plan  de  la  société 
biblique  convit^at  aux  états  catholiques:  mais  nous  ne, craignons  pas 
d'assurer  que,  quelle  que  soit  lopinion  que  Ton  embrasse  sur  les  prin- 
cipes constitutifs  de  cette  société,  on  ne  sauroit  lire,  sans  éprouver  im 
profond  sentiment  d'estime  pour  les  coopérateurs  d'ujie  si  noble  entre* 
prise,  les  nombreux  iragmens  de  discours  et  de  correspondance  que 
M,  Owen  a  ioiérés  «bnt  son  ouvrage.  Depuis  les  premières  clas&es  ju». 
qu'anz  deniîèrest  depuis  le  prince,  le  ministre  de  la  religion,  i'iiomme 


Digitized  by  Google 


MAI  1818.  2^1 

ifétat,  jusqu'au  paysan  de  laFinlnnde  ,  de  la  Lnpon'e  ou  de  l'Islande, 
tous ,  d'un  commun  accord,  rendent  témoignage  à  i'heureuse  influence 
du  christianisme ,  et  des  livres  sacrés  qui  lui  servent  de  base,  sur  le  main- 
tien et  le  bonheinr  de  h  société  civile  ;  et  l'on  ne  sauroit  se  lefiuer  à  pen- 
ser que  h  propagation  de  ce  sentiment»  si  propre  k  guérir  les  plaies  de 
TEurope,  a  été  âvorisée  par  les  travaux  et  le  zde  de  la  société  dont 
M.  Owen  a  écrit  Thistoire. 

Personne  n'étoit  plus  propre  que  lui  à  remplir  avec  succès  fa  tiche 
qn'il  a  entreprise.  Membre  és  la  sodétf  dés  son  origine ,  appelé  aux 
ronedoos  de  secrétûie  lorsqu'elle  étoit  à  peine  constituée ,  animé  d'un 
zéfe  qui  ne  sfest  point  ralenti  pendant  plus  de  treize  années,  et  n'ayant 
jamais  ce%<,é  de  concourir  à  toutes  les  opérations  de  son  ccmîîé,  ses  sou- 
venirs et  tous  les  docuuiens  tcrits  qu'ilavoit  à  sa  disposition,  (ui  ofTroient, 
avec  une  sorte  de  surai/ondance,  les  matériaux  qu'il  devoit  mettre  en 
oeuvre.  Les  rapports  annuels  lus  dans  les  assemblées  générales  de  la  so- 
ciété et  publiés  par  son  ordre,  étoient  déjà,  en  quelque  sorte,  il  est 
vrai,  une  histoire  diploinp.tiqne  de  cette  institution:  toutefois  on  doit 
savoir  gré  à  M.  Owen  du  iravaii  aucjuel  il  s'est  livré,  pour  rédiger  et 
coordormer  ces  nombreux  matériaux.  Le  premier  chapitre  de  son  ou- 
vrage renferme  une  sorte  d'introduction,  et  tout  ce  qui  est  antérieur  à 
la  o»nstittttion  de  la  société  :  l'auteur  réunit  dans  chacun  des  chapitres 
suivans  tous  les  fkhs  survenus  dans  les  intervalles  d'une  assemblée  géné- 
rale ii  celfe  qui  l'a  suivie.  Par-fà  ,  cefte  histoire,  qui  n'embra";";?  qu'un 
espace  de  dix  années,  se  trouve  naturellement  divisée  en  onze  chapitres. 
Ces  onze  chapitres  sont  renfermés enirols  parties.  La  première,  compo- 
sée de  six  chapitres ,  se  termine  h  l'assemblée  g[énérale  du  1 mai  1 809  ; 
fa  seconde,  qui  n'a  que  trois  chapitres,  va  jusqu'au  i mai  1 8 1 2  ;  en6n , 
la  troisième,  composée  seulement  de  deuxclûpitres»  contient  l'histoire 
de  la  société  jusqu'au  r     mai  1  8  1 4- 

Quoique  le  but  de  la  société  biblique  soît  Uniquement  de  répandre 
les  livres  saints  parmi  toutes  les  société  chrétiennes ,  et  même  parmi  les 
nations  'mahoraétanes  et  païennes,  un  avantage  d'un  autre  genre  se 
trouve  nécessairement  réïufter  de  cette  vaste  entreprî<;e;  les  traductions 
de  l'Ecriture,  multipliées  et  imprimées  avec  une  sorte  de  profusion  ,  four- 
nissent un  secours  intiniment  précieux  à  iciude  des  langues.  C'est 
sitt»tottC  de  l'union  éiroite  formée  entre  la  société  et  les  missionnaires 
biqHistes  dans  PInde ,  que  la  littérature  retirera  un  avantage  inap}^- 
ciabfe.  Encouragés  par  les  secours  de  la  société  biblique,  ces  mission- 
naires ont  redoublé  de  zèle ,  et  l'on  a  peine  h  se  fiire  une  idée  de  l'activité 
et  de  l'étendue  de  leurs  travaux.  Ce  que  la  coiuioissance  des  langues 
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devra,  après  un  petit  nombre  d'innées,  aux  efforts  réunis  des  mission- 
naires et  de  la  société  biblique ,  a  cûi  pas  été  obtenu  dans  le  cours  d'un 
siècle,  ou  pfutdt  n'eût  famais  été  obtenu»  à  le  mouvement  n*eût  été  im- 
primé par  un  levier  aussi  puissant. 

Des  considérations  de  plus  d'im  genre  ne  me  permettant  point  de 
donner  beaucoup  d'étendue  à  cet  article,  je  me  conientetai  de  mettre 
sont  les  yeux  des  lecteurs  quelques  lésultats  généraux  dés  opérations  <fe 
h  société  bib&iue. 

Depuis  la  fondation  de  cette  société,  il  s'en  formé,  f'.-ns  les  trois 
royaumes  un  nombre  considérable  de  société:»  auxiliaires,  et  celles-ci 
ont  aussi  donné  naissance  à  un  second  ordn  d*associatn>fis  nommées 
Braneh  societUs ,  destinées  à  faciliter  leurs  opéraiioris  et  à  augmenter  !« 
nombre  et  le  produrt  des  -':ui'crf]it;;:.;vs.  l  e  noinl)rc  fîrs  sociétés  auxi- 
liaires étoit ,  au  i février  i  b  1 6  ,  de  deux  cent  treaie-cinq  ;  et  celui  des 
sociétés  du  second  ordre,  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  :  au  total, 
cinq  cent  trente-quatre. 

Les  sociétés  bibliques  formées  en  pays  étranger,  et  dont  l'institution 
est  dite,  soit  ^  î'exenipî;' ,  'oit  aux  secours  pécuniaire?  de  fa  société  mère, 
étoient,à  ia  même  époque,  de  qujitre-vingt-deux  en  turope , cinq  en 
As»  »  deux  en  Afiîque,  cent  vii^Hoeuf en  Amérique. 

La  société  biblique ,  jusqu'à  la  fin  de  1815,  avoit  dcj&»  ou  par  elle- 
même,  ou  en  «idant  d'autres  associations  par  des  secours  pécuniaireSf 
fait  imprimer  les  livres  saints  en  soixante-trois  idiomes  différons. 

Le  nombre  des  bibles  et  des  nouveaux  testameas  mis  en  drculaiioii 
jusqu'à  la  même  époque,  pour  le  compte  de  la  sodété» miMiltf  pour  les 
premières ,  à  six  cent  quarante-un  mille  trois  cent  soixante-quatre,  et, 
pour  les  seconds,  à  huit  cent  quarante-trois  mille  neuf  cent  quinze,  i 
quoi  II  fittt  ajouter ,  pour  ce  qui  a  été  mis  en  diculation  par  les  antres 
sociétés  bibliques  en  Europe,  cent  qittione  mille  bibles  et  centquanc» 
rîngt-huit  mille  six  cents  nouveaux  testamens. 

Enfin,  au  3 1  mars  181;,  la  recette  totale  de  la  société  et  ses  dé- 
penses montotentfSSfoir:  h  recette,  à  35)9, 1  Sx*  6*  7*  st. ,  et  la  dépeztse, 
à  348, $92'  ii*è*\$t,i  et  dans  cette  somme  se  trouvait  celle  dé 
ïoS,247*  8'  j**  st.  pour  le  montant  des  secours  en  argent  par  elfe  ac- 
cordés, et  des  bibles  et  nouveaux  testamens  donnés  gratuitement. 

Nous  pensons  que  ces  résultats  suffisent  pour  dire  apprécier  les 
elTorts,  les  icisources  et  les  succès  de  h  soc^ié  dont  M.  Owen  a  écrit 
fliistoïre. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


Digitized  by  Google 


MAI  1818.  ■         .  a^3 

Kaatai'ot  IItoaemaiot  Maohmatiki^  Stntasis. 
Composition  mûthématicjue  de  Claude  Ptolémée ,  ou  Astronomie 
ûncUnne ,  traduite  pour  la  première  fois  du  grec  en  français ,  sur 
les  manuscrits  de  la  Billiot/ièque  du  Roi,  par  M.  l'ahbé 
Halma,  et  suivie  des  notes  de  M.  Delambrc ,  secre'taire  per- 
pe'tuel  de  l'académie  des jcieuces ,  &c.  Paris,  de  rimpiimerie 
de  J.  M.  Éberhart,  18  13  et  18  16;  deux  tomes  in-^." ^ 
en  tout  1080  pages.  • 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

Dans  notre  premier  article,  nous  avons  examiné  en  général  le  plan 
suivi  par  M.  Halma; nous  avons  insisté  sur  quelques  points  de  son  dis- 
cours préliminaire ,  et  cherché  à  donner  une  idée  juste  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  le  texte  de  Ptolémée  :  il  nous  reste  h  parler  de  sa  traduction 
française. 

Les  personnes  qui  ne  connoissent  point  le  style  de  Ptolémée,  pour- 
roienl  croire  que  cet  auteur  est  aussi  facile  à  entendre  et  à  traduire 
qu'Euclide  et  Archimède,  dont  les  phrases  et  les  tournures  sont  jetées 
presque  toutes  dans  le  même  moule.  Sans  doute ,  dans  tout  ce  qui  est  , 
purement  démonstration  mathématique,  la  diction  de  Ptolémée  est  fort 
simple,  et  n'exige,  pour  être  entendue , que  ia  connoissance  des  premiers 
éléinens  de  îa  langue  grecque  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'un  grand  tiers 
de  PAImageste  consiste  en  exposés  ,  en  raisonnemens  très-serrés ,  et 
qu'alors  le  style  de  l'auteur  devient  tout  aussi  difficile  h  entendre  que 
celui  d'aucun  autre  prosateur  grec  :  cette  difficulté  tient  à  la  longueur 
de  ses  phrases,  assez  ordinairement  embarrassées  dans  leur  construction, 
et  souvent  même  amphibologiques.  D'ailleurs  cet  astronome  ,  beaucoup 
plus  occupé  du  fond  que  de  la  forme,  emploie  des  expressions  qui 
paroissent  quelquefois  manquer  de  propriété,  dans  l'acception  que  la 
suite  des  idées  montre  qu'il  a  voulu  leur  donner.  On  sentira  de  quelle 
nature  sont  ces  diflicultés,  si  Ion  se  souvient  qu'elles  ont  effrayé  et 
rebuté  le  savant  Bainbridge,  et  que  Théon  lui-même  n'est  pas  toujours 
bien  sûr  du  sens  des  paroles  de  Ptolémée ,  puisqu'il  lui  arrive  de  dire  : 
ijj  fùf  îr ,  Jc^T  ifiiir  ytufjutr,  n  Jiitvcta.  auT»,  Voici  donc  U  sens,  û  mon  avis. 

On  peut  juger,  d'après  cela,  de  l'étendue  des  services  qu'a  rendus 
M.  Halma,  qui,  ne  se  laissant  pas  arrêter  p-ir  tous  ces  obstacles,  a  eu 
ie  courage  d'entreprendre  de  les  vaincre,  en  nous  donnant  une  traduc- 


z6X  JOURNAL  DES  SAVANS, 

tîon  Fittt'rnre  et  claire  ,  nu  moyen  de  faqueffe  les  astronomes  |>ussent 
Jire  sans  fatigue  et  avec  fruit  fouvrage  de  Ptoléinée.  On  concevra  de 
même  avec  queiie  iiidufgenoe  il  faudra  pardonner  certaine»  £iiues  qui 
ne  peuvent  manquer  (Tédiappery  quand  on  tnduiti  pour  fa  première 
fois,  un  auteur  grec  en  français. 

M.  Halina  rt-poii-îse  ^  pfusieurs  reprises,  dans  f'extrait  de  ses  notes, 
ie  reproche  d'avoir  traduit  plus  souvent  sur  ie  latin  que  sur  ie  grec;  il  faut 
en  conclure  que  ce  reptocbe  a  dû  fui  être  adressé.  la  peine  que  nous 
avons  prise  de  comparer  soigneusetnent  un  grand  nombre  de  passages 
de  fa  nouveffe  traduction  avec  le  texte  grec  et  fa  version  latine,  nous 
a  convaincus  que  ie  traducteur,  dans  la  plupart  des  endroits  difficiles,  a 
suivi  le  sens  directement  indique  par  le  texte»  et  a  su  s'éloigner  de 
la  version  latine ,  forsqu'eile  ne  rendoft  pas  exactement  l'idée  de  Tau- 
teur  originaf.  Il  y  auroit  donc  lienucoup  d'injustice  à  prétendre  assi- 
miler la  traduction  de  M.  Halina  à  ces  copies  de  copies  qui  ne  font 
que  trop  nombreuses  dans  notre  littérature.  Sa  traduction  est  en 
g^ral  coulante ,  et  pourtant  fidèle;  on  y  retrouve  à-diaque  pas  fa 
preuve  que  fe  traducteur  foint  à  une  coonoissance  très-approfondie  dt 
la  matière  une  habitude  suffisante  de  la  langue  grecque. 

Tel  est  même  la  soin  qu'il  a  misi  suivre  pas  à  pas  son  auteuf  i  qu'il  s'est 
laissé  entraîner  quelquefois  !t  employer  dès  tournures  trop  rapprochées 
de  celles  de  l'origrtnf,  et  cnnsrquemtnent  un  peu  ob$cures:par  exempfe, 
il  traduit  ordinairement  <r£j(  «fx}i«,  "tt^t  ifiQwy  «tpxTwr,  &c.  par  vers 
Us  ourses t  à  partir  dts  ourses ,  du  côté  des  ourses 'y  le  lecteur,  qui  ne  sait 
pas  le  grec,  peut  ne  pas  croire  que  cela  signifie  précisément  fa  même 
chose  que  vers  le  NurJ ,  Ju  c6té  du  Nord.  Ptolcmce  désigne  presque  tou- 
jours Vécliptique  par  la  périphrase  ô  lûm*  toi-  (ImJun  »mu3<h:  pourquoi 
ne  pas  employer  constamment  fe  mot  éclipt'ique!  N'est-il  pas  plus  clair 
et  ne  rend-il  pas  le  texte  aussi  fidèlement  que  les  péi^brases,  tt  €trtk 
qui  passe  par  le  milieu  des  unlmaux,  le  cercle  mitoyen  du  7odiaque ,  dont 
se  5crt  M.  Hnfmn!  Ce  passage,  ^«fiAêomç-»»*  S.*  vf  tÇT  W  ôfôitç  ne 
r^cûgat  ^nei^jua.  7*r  imr  îmuufiifitf  dtcteicv  i-ynctt^  (^^  >  *  »  )  * 

signifie^  «  ayant  exposé— en  outre  lou$  les  phénomènes  relatifs  k  h 

»  sphère  droite  qui  peuvent  être  utiles  pour  i'iUidt  des  matières  que 
50  nous  traitons,  &c.  "  M.  Halnia,  en  traduisant  3«Mei«  îittéraîenicnt  par 
théorie,  s'est,  nous  le  pensons,  éloigné  du  sens  à  force  de  fidélité ,  parce 
que  tkéwtt,  en  français,  n'a  pomt  h  signification  que  Ptolémée  donne 
id  au  mot  Hm^.  Une  observation  analogue  s'applique  à  fa  traduction 
d'un  passage  curietix  d'Hipparque, rapporté  textuellement  pnr  Ptolémée, 
et  dans  lequel  Hipparque  avoue  que  Terreur  que  lut  et  Archiniède  ont 
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dh  faire  dans  l'observation  et  le  calcul  des  solstices,  pourroit  aller  à  un 
quart  de  four  :  «m'  Kl*  $  ^««r,  w  «4rx«^«     îyiSc,  VtsH  ^  Hy*f^^ 

JiafjLOfjiretr  if  Utt  'netiqlv  fûfvç  ifJt-içtfLç  (  III ,  2,  p.  tj^  )  :  passage  que 
n'avoit  entendu  aucun  des  deux  interprètes  latins.  M.  llalma,  qui  s'est 
beaucoup  plus  approché  du  sens,  traduit:  «  Quant  aux  solstices ,  je  ne 
»  désespère  pas  [t»  «snAw^ai]  qu'Archiniède  et  moi  nous  nous  soyons 
»  trompés  jusqu'à  un  quart  de  four.»  La  traduction  claire  b-la-ibis  et 
fittérale  eût  été  :  J'ai  lieu  de  craindre  fut  été, 

Aprèî  n%'nir  exprimé  en  généra!  notre  sentiment  sur  la  traduction,  et 
lui  avoir  rendu  la  justice  qu'elle  nous  paroît  mériter,  nous  croyons 
utile  de  proposer  nos  doutes  sur  l'interprétation  d'un  petit  nombre  de 
passages  dont  il  éloit  important  de  rendre  avec  précision  le  sens  astre»* 
nomiqne ,  parce  que  l'histoire  de  la  science  y  est  intéressée»  et  que  la  oon-, 
noissance  exacte  des  idées  ou  des  moyens  d  observatKMk  des  astronomes 
anciens  en  déj>end  jusqu'à  un  certain  point. 

On  sait  que  Ptoiémée  commence  son  ouvrage  par  des  considérations 
sur  les  mouvemeas  généraux  du  cnf»  êt  sur  le  système  du  monde:c*e$t  Ik 
parmi  des  ratsonnemois  sensés,  on  trouve  des  sophismes  que  les  AntU 
copemiciens  des  xvi/  et  xvii/  siècles  n'ont  pas  dédaigné  de  reproduire. 

A  l'article  ©ù  cet  astronome  parle  de  la  figure  de  la  terre  (  I ,  J, 
p.iz)i  il  prouve  très-bien  (et,  à  vrai  dire,  il  n'a  pas  de  peine  à  prouver] 
qiie  la  forme  ronde  est  la  seule  qui  $*accorde  avec  Tensemble  des  plié- 
nomènes  :  «Bi^vra  A  {sti/if»yi(  >Sv<y>fûraç),  t  tOffuymm  i  wcç  lïr 
mXv^Àwr.  La  traduction  de  M.  Halma  porte  :  «  si  la  terre  étoît  composée 
»  de  triangles  ,  de  quntîriîatères  ou  de  polygones  de  toute  autre  fi- 
«  gure ,  &c.  M  ;  ce  qui  dénature  tout-à-fait  ia  pensée  de  l'original.  li  CAloit 
dire  :  «  si  la  terre  avoit  la  forme  (fnn  trièdre,  d'un  tétraèdre  ou  de  toute 
»  autre  figure  polyèdre ,  dtc.  »  Ptoiémée  continue  :  «  dans  ce  cas»  dit-il, 
s*  tous  le»  Ipbitans  d'une  nKme  face  verroient  les  phénomènes  dans  fe 
»  même  temps  ;  ce  qui  toutefois  ne  paraît  p<is  avoir  liru.  »  D'aprè?  cette 
traduction,  i!  s^"tn!>îeroit  que  Ptoiémée  n'éfolt pas  sûr  que  cela  n'a  point 
lieu  ;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit  admettre  pour  une  chose  aussi  daîre: 
il  a  dû  parier  plus  affirmativement  et  dire,  «  ce  qui  n*a  lieu  d'aucune 
itmaaîèn,  d'après  les  phénomènes  »,  et  tel  est  en  effet  le  sens  des 
expressions  qu'il  emploie,  é-s?»  tiiAr/w;  ^a/ytl^r  yyîuifo:.  Un  ()eu  plus  Las 
/p.  // J ,  Ptoiémée  veut  prouver  que  ia  terre  est  Lien  réellement  placée 
dans  l'axe  et  au  centre  des  mouvemens  célestes ,  attendu  que ,  s'il  en  étoit 
aotiement,  certains  points  n*auroient  jamais  «féquinoce,  ni  dans  la  sphère 
droite,  ni  dans  la  sphère  oblique.  La  phrase)^  A  -mç  iy]uxxtn»*»( ,  -n  i 
/M  Tfpi^iy  nAAtN  hmç  imifm^t  «  «•  t*  X.  doit  «tce  tcaduite  ainsi: 
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«dans  îa  sphère  of)Iique,  ou  il  n'y  aurott  pas  non  plus  d'équinote,  ou 
M  bien,  &c.  »  Telle  est  la  force  de  wAjr,  nlot  dont  le  traducteur  a 
oublié  de  rendre  le  sens. 

L'astronome  retient  à  plttsieurs  reprises  sur  la  consmictîoo  des  ins- 
truinens  dont  il  ftisoit  usage.  Il  emploie  fréquemment  une  locution 
dont  la  signification  ne  nous  pnroit  pas  avoir  été  complèteimnt  >ni>ie 
par  le  traducteur  ;  c'est  «C/ufi-tl^tç  rtf  (uy^^^i  (i).  M.  Halma  traduit,  </c 
mhus  fi  ofortims  dma  sa  gtanêmr;  ce  qui  ne  présente  ]fas  one  idée  cfaiie. 
Le  sens  est  dé  grmétur  conxcnalk ,  raisonnable ,  ou,  comme  nous 
disons,  d'une  bonne grjnJiur.  Cela  est  si  vrai,  que  Proclus  ,dans  ses  Hy}>o- 
typoses,  en  parlant  d.  \:\  crn?tn;ction  d'un  instrument,  après  avoir  dit 
qu'il  est  -ttf  «v/^w^t  (ij»  se  sert  ensuite  de  l'expression  fv^}«âii(, 
comme  synonyme  (  3) . 

Dans  la  description  de  Tinstniment  destiné  à  mesurer  Tare  compns 
enftre  les  tropiques,  Ptoléihée,  après  avoir  parlé  du  grand  cercle  de 
cuivre  qui  doit  servir  à  représenter  le  méridien,  ajoute  (p.  4)  ):  «à  ce 
«  cercle  nous  en  adapterons  un  autre  plus  petit  [  irad*  de  M.  Halma)  :» 
m/7»  titffv  xjuxximw ,  A»î?é7if  e»  ôm^nrtH»  Vtdét  de  plus  petit  est  ren- 
fermée à-Ia-(bts  dans  le  mot  moJnt  et  dan^  è»<t^iéin%t9  qni  ▼cnt  dire 
iflum/hf  onic  ««  «V*»:  mais  XvSirtfw  signifie  en  outre  pfas  mince  ; 
c*est  ce  qu^expfique  parfaitement  Théon,  en  paraphrasant  ce  passage  (4^ 
La  même  observation  convient  à  cet  autre  endroit  :  «  nous  avons  adapté 
»  au  dedans  de  ce  cercle  intérieur  un  Autre  cercle  plus  petit  (  i, 
p.  iSj  J:n  Tfnffûmfmf  tu^Cmt  inpor MiSif  n»*M9,  On  tndbinHt  avec  plus 
de  précision  :  «  nous  avons  téKptédvee  sêin,  en  dedans  du  premier  oefde, 

»  un  Cf  rcle  yl'i^  mince.*» 

Lorxjue  Ptoleniée  a  composé  son  grand  traité,  il  ne  se  doutoit  ?-fis 
doute  pas  que  les  reuseignemens  chronologiques  qu'on  lire  dc<>  dates 
de  quelques  observations,  seroient  un  four  la  partie  la  plus  utile  de  cet 
ouvrage  :  c'est  cependant  ce  que  les  modemes  reconndssent  mainte- 
nant. La  concordance  de^  divers  calendriers  auxquels  se  rapportent  les 
dates  qu'on  trouve  dans  l'Alinageste,  offre  un  sujet  curieux  pour  le  cri- 
tique; et,  sans  l'ouvrage  de  Ptolémée,  plusieurs  points  importans  de 
randenne  chronologie  n'auromit  jamais  pu  être  édatids.  D'après  plur 
sieurs  cenvob  aux  notes  dont  M*  Hdma  annonoe  la  pubikation,  on 


{1)  Ptoi.  I,  io,p.  46 f     ijp.  2S4. 

(2)  IVolIus  ,  HypMjft p,  tjt  «H*  ^fU*  'S4*' 

h)  Jd.p.2f. 

(4)  Tbco ,  i'ji  Ptol.p.  jS,  1. 16. 
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juge  qu'il  se  propose  d'insister  plus  tard  sur  cette  matière,  qui  d'ailleurs 
a  déjà  exercé  la  çritiç^ue  de  plusieurs  savans,  tels  que  M.  Vaii  Hagea  (  i  ]* 
Àl.  Ideler  (2]  et  M*  Çhampollion-Figeac  ()).  - 

Nous  croyons  mile  d'engager  M.  Halna  k  feyoir  les  endroits  <fe 

sa  tracJuction  qui  ont  trait  à  la  chronologie;  ils  sont  en  général  sus- 
ceptibles d'aintlior.Tfion.  II  y  a,  par  exemple,  une  faute  à  l'endroit  ou 
se  trouve  indiquée  la  date  de  la  troisième  éclipse  observée  à  Baby- 
lofie.  M.  HaJnia  traduit 

«ftTi^if  / /y,  fç,  p.  2^SJ  -par  «  Évaiu^  étant  archonte  à  Athènei  If 

ii  premier  jour  du  mois  Posidéon»,  (ce  qui  seroit  bien,  s'il  ytvoil  an 
texte  Tj^^eTtçtt)  :  tandis  qu'if  falloit  traduire,  an  mois  Posi^iêon  premier, 
ou  Jans  le  premier  mois  Posidim.  Il  s'agit  ici  d'une  année  athénienne» 
ayant  le tr«izidfne  mois  intercalaire;  et  l'pn  sait  que  ce  niois,  placé  après 
pondiùn,  a'appeloit  le  4ntxiime  f^tsidéoii»  de  manière  qu'il  y  avoit  alors 
dans  Tannée  mu  frmie^ttm  deuxième  mtU  Posidéon*  Non»  indiqueront 

au  traducteur  une  aufre  <^istrartio!i  (^w  in^tni?  genre  ( VJI ,  t.  II. p.  t6)', 
îl  traduit  ^1»  iJua#»-4<M>'0{  tii  ««tw  çdrrorTBf  p.ir  a  la  fin  du  6  du  m/y^S 
Pjfanepsion  ;  mais  il  sait  aussi  bien  que  nous  que  ie  vrai  sens  est,  le  6  dif. 
mi^s  Py^rpsion  finifimti  (fesi-à<dtre,  {e  3$  du  mois,  Enfin  il  tradint 
«f  ¥\tfiMri^  ^ l-m^tiiifw  ( ///f  i»P'iS s)  par  «  dans  la  néoménie  du  pre^ 
»  mier  des  épagomènes  »  ;  cette  traducîion  feroit  croire,  ce  qui  ne  ^priMt 
point  exact,  qu'il  y  eut  nouvelle  lune  ou  ncomcnic  au  premier  des  epaga- 
jn^ènes  :  on  traduira  simplement,  ie premier  des  épagonunes.  Ptolemee,  à 
fexetnfite  de  tous- les  Giea  jsfmndn'iis»  emploie  i  motn^twrfo  comme 
synonyme i|e  premier  du  mois  («  tSi  tmh  «&7Îeft) ,  sans  que  ce  inot  etnr 
porte  pour  cela  l'idée  de  nouvelle  lune  ;  ainsi  plus  bas  (  vl ,  t2,  p.  Sy^) , 
QÙ^- rtomrict  signifie  le  premier  de  That  :  de  même,  dans  i  inscription 
de  Rosette,  ^  Tjiç  mfMfjittt  n  t)u,i,<ir  (4],  Cela  vient  ,  prûi}ablement, 
de  ce  que  les  Macé4oiii«in«  »  qui  apportèrent  en  Egypte  leurs  mois 
lunaires  (  dont  le  fwemi^r  îffW-  l^toi^  néçes^airemont  une  ifMijréviV  ofi 
jmYtHt  Itmt),  condnuèrf^f,  détonner  le  nom  de  néoménie 

au  premier  de  çb^qwe  niors  ^j>t|ei|,  quoique  ce  jour  ne  dût  ^tre 

—■I   '  —  ■   Il'-     ■    i.i..ii..f.        I  ffx\  ^-^^^ 

(i)  Ohtetvnùones in  Theonit  Fastos guEcos A.Vùs\t\Qà.  I73J< 
.  (2)  M.  Halnsa  le  prppoie  de  poliuer  la  tridnction  du  ^ijf  nt  onvrage  de 
J/l.  Ideler  sur  les  Observ^iions  astronomiques  ées  anciens. 

(3)  JUpport  iur  les  travam  delà  ctasse d'histoice et  deiUtérature  dei'lnstitut, 
pour  1815,  rédigé  par  M.  Dannou ,  p.  6^-67. 

(4)  ]nstripi.  HosE  Ti  /  70.  Le  mot  Nimi's  paroit  même  avoir  été  pris  quelque- 
fois par  exceîlçnce  pour  le  pret«icr  jour  de  l'année  (Por^hyr.  de  antro  ^/mph. 
S.  34,  eé*  Cotns), 
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nédménie  qiie  par  hasard,  puisque  Pan  née  égyptienne  étoit  solaire  vague. 

Cette  observation  nous  conduit  h  fiire  une  autre  remarque  plus  im- 
portante sur  la  table  de  concordance  du  calendrier  égyptien  avec  fe 
n^tre,  que  M.  Halma  a  mise  i  la  fin  de  sa  préface.  «Pour  laeffît«r  «ncont 
iftplus  aux  lecteun,  dit  M.  Halnia,  le  ôlcol  des  #iîts  astronomiqaef 
j»  contenus  dnns  l'Afmageste,  je  place  ici  la  table  des  mois  alexandrins, 
M  extrnite  du  P.  Pétau.  Ces  mois  égyptiens  étant  de  trente  jours  chacun, 
>»  on  ajouta  d'abord  cinq  jours  épagomènes  pour  faire  les  365  jours 
»  des  années  communes  ;  et  depuis  la  correcdon  du  calendrier  par  Jules 
*  César,  six  jours  h  chaque  quatrième  année»  qui  fut  Ussexiiie.  Cet 
*dnq  jours  épagomènes  commençoient  le  24  août,  ou  le  25  dans  îes 
»  années  I  i<<ev(ilei.,  oà  aîors  le  i.*'  Thot  toinboît  !e  30  août.  Nous 
»  trouvoiii  par  ce  moyen  que  îe  1  .*'  Thot  étoit  invariablement  fixé  au 
»  29  août,  lorsque  Ptolémée  écrivoit  sa  Grande  Composition  ( préfaet 
p.  txyi)).  »  Nous  sommes  un  peu  surpris  que  M.  Halma  tt*ut  pas  vn« 
non-seuferaent  que  la  table  du  P.  Péiau  ne  peut  facitUgr  its  tâituù 
</('/  faits  astrortomiîjues  contenue  imt  V AhnagfStc ,  mais  encore  qu'elfe 
est  propre  à  jefer  dans  de  graves  erreurs  les  n^îronoines  qui  s'en  ser- 
viroient;  et  ceia  précisément  par  la  raison  que  le  i."  Thot  s'y  trouH 
fixé  htvartaMement  au  2(f  aeSt,  attendu  qu'elle  représente,  comme  il  le 
dit.  Tannée fxe  alexandrine  de  36^  ^  jours,  intercalée  de  même  que 
Tannée  juficniie,  et  dans  laquelle  le  1  /'Thot  répondottau  29  août;  tandis 
que  Ptolémée  (et  c'est  ce  dont  if  sem' r  ir  que  le  traducteur  ne  s'est 
point  souvenu)  ne  se  sert  que  de  l'année  va^ue  égyptienne  de  }6j  jours 
juste  :  or  cette  année  ite  sauroît  avdr  un  rapport  constant  avec  les 
années  julienne  et  alexandrine,  puisqu'elle  retarde  sur  ceOes-d  de  six 
henre<;  par  an ,  d'un  jour  en  quatre  ans,  de  vingt-cinq  jours  en  un  siècle, 
d'une  .innce  entirVe  en  1  ^6 1  ans.  II  est  donc  a!>soîument  impossible  de  se 
servir  de  cette  table  pour  connoître  la  dâtc  des  observations  consignées 
dans  PAImageste.  Au  lieu  donc  de  suivre  le  conseil  de  M,  Halma,  les 
astronomes  devront  calculer  It  concordance,  pour  une  année  quel- 
conque, en  partant  directement  d*nne  des  observations  de  solstices  et 
d'éqninoxes  dont  îa  date  se  trouve  rapportée  à-fa  fois  aux  années  de  Tére 
de  Naijonassar  et  au  calendrier  égyptien  ;  ou  bien  en  partant  d'une 
donnée  que  nous  devons  à  Théon ,  savoir,  que  les  jours  de  Tannée  vague 
ont  correspondu  k  Ceux  de  Tannée  fixe,  dans  la  cinquième  année  da 
règne  d'Auguste  (1).  Telles  sont  les  bases  véritables  du  calcul  de  cette 


(1)  Theon.  Fragm,  ap^  Doiw^  ïnêfftid»  4dDimrt,  C^ian,f,  it^,Çf.  ^ 
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concr-rciance  ;  cctoit,  nous  devons  fe  dire,  un  point  très-utile,  indispen- 
sable même  dans  une  préface  de  l'AImage^te:  nous  invitons  M.  Halma 
à  réparer  cette  omission  dans  le  coure  de  ses  notes. 

Voici  une  interprétation  qui  met  Ptolémée  en  contradiction  arec 
lui-même:  «le  sofeil  ctnnt  nfors  an  deuxième  degré  du  sagittaire», 
«Ma  n  nx/v  cmç  tk  /i»  M*p»f  tpÇstk  /  rv ,  lo,  p.  2j8  ) ;  cela  seroit 
difficile  à  concevoir*  puisqu'on  voit  ensuite  que  ie  soleil  étoit  à  17"  30' 
du  sagiKaire:  les  mots  dont  se  sert  Ptolémée,  «feiT»  /ap,  signifient 
en  effet  vers  les  deux  tiers ,  et  non  pas  au  deux'ikmt  étgri. 

Au  livre  m  (c.  t ,  p.  iS.f  ) ,  M.  Hafma  traduit  fes  mot?  in-Ta,  asnv^i  par 
ûvec  sagacité;  i!  faut  dire  avec  soin  :  il  est  question  des  observations 
cfHipparque.  Ptolémée  fait  l'éloge  de  ce  grand  astronome  :  «  Hipparque, 
3»  di^^l,  selon  la  traduction  de  M.  Halma»  a  voulu,  par  amour  pour 
»  fà  vérité,  ne  rien  taire  de  ce  qui  pouvoit  lui  causer  quelque  tcrapule» 
^/JI,  t ,  p.  r^8).  Le  grec  dit  bien  plus,  «de  ce  qui  pouvoit  laisser 
»  à  quelqu'un  le  moin/fre  scrupule  »  [  ont^nt^  77  t  {rj»(  ne  >3mtr^euf  ottuç 
Jinfdt  Sbvafiituf  ônytuîf  j.  Au  livre  suivant  (  c.  8,  p.  26 j  J,  les  mots 
^ÇA^fo^  *poJh$  signifient  méthodes  préfirahlts,  meillaim,  et  non  pas 
flus  fûtilts.  En  général  »  il  eût  été  très-important  de  rendre  avec  une 
scrupuleuse  fidélité  les  passages  où  Ptolémée  parle  des  observations 
anciennes,  tant  d'Hfpparque  que  d'Aristylle,  Timocharis  et  autres  : 
et  à  cet  égard,  nous  indiquerons  à  M.  Halnia  quelques  endroiis  où  sa 
traduction  ofinroit  des  notions  peu  précises  à  fastronome  qui  nesauroit 
pas  fegrec. 

Pour  exposer  Fanomalie  de  la  lune,  dans  l'hypothèse  de  Tépicyde, 

Ptoirtnce  choisît  trois  éclipses  parmi  les  plus  anciennes,  et  trois  autres 
parmi  celles  qu'il  avoil  observées  lui-même  (  IV»  J,p.  2^^  ):r»(Ù9 

^^^e<i|  mjy^yfiiifttm»  M.  Halma  traduit:  «Nous  dioisirons  d'abord 

»  trois  éclipses  parmi  celles  qui  nous  paroissent  avoir  été  bien  observées 
»  par  les  anciens.»  Les  personnes  qui  n'ajoutent  point  foi  aux  observations 
d'édipsps,  dont  la  suite  auroit  été  envoyée  .'i  Anstote  par  Callisihène, 
seront  tachées  que  M.  Halma  n'ait  pas  traduit  à-peu-près  ainsi  ce  pas- 
sage capital  :  «Parmi  les  plut  ancietoiS  obsina^mu  éklipm  qut  mus 
»  fêmMssions ,  nous  en  choisirons  d'abord  trois,  dont  les  drconstances 
»nous  semblent  avoir  été  marquées  avec  précision. >i  Car  le  mot  im- 
^mft&oj  signifie,  non  {'observarion  en  elle-même,  mais  la  manière  plus 
ou  moins  prédse  dont  les  circonstances  de  Tédipse  étoient  indiquées. 
j£n  parlant  de  Tobservation  du  solstice  d'été  âite  par  Méton  et  Eucté- 
mon  (ut,  A,p,  lii)»  Ptolémée  dit  qu'elle  étdt  «Aoji^pw  wmfj/v^^ 
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fi»»»,  c'est-à-due,  selon  M.  lUimSi,  faite  un  ptu  iiap grûtsièrtmeat :  cent. 
ttaduction  seroit  exacte  s*il  y  avoit  dans  le  texte  nw^aiûm  ou  fJ^nifvUra: 
ie  vrai  sens  est*  indiquée  trop  vagutment.  Dans  un  autre  endroit»  le  tn- 
ductcur  a  peut-être  mai  saisi  le  sens  du  mot  àva^at^e^:  Ptoléinée  y  cx>fn- 
pare  fc";  secours  qu'il  j>eui  iivoir  pour  déterminer  ie  mouvemeni  de$  tixei 
en  longitude,  avec  ceux  qu  i  ii|>|urque  tiroit  des  observations  d'Ari:»ty lie 
et  de  Timodiaifei  ii  dît  :  «Nous  oa  sommes  d'autant  plus  certains  [dé  ce 
»  mouvement  ]•  que  les  observations  que  nous  possédons  emiinsfent 
»un  pîus  long  intervalle  de  temps,  et  que  fa  |>o>ition  des  fixes,  mar- 
i^quée  par  Hîpparque,  et  dont  nous  nous  sommes  principalement 
«servis  comme  point  de  comparaison,  nous  est  donnée  a\ec  touit:  I4 
»  pridsion  possâtle  ^ m,  Jt,  t.  tl,  p.  j  J.^  t^'Ukik  wA$tmf  ^in  vàr 
ê^imm  i^^ui .  lie  i'^^fX^i  ^  «rA«Sr  ÀMAfPAeÀS,  ^ 
m<  f^mXif  mamuft*^  tttfitftmf ,  fly  wtnç  ESEPrAÎIAX  ifûv  ^ng^JkJi^iaim. 

Trr.ductton  de  M.  Halma  «et  que  les  t'crity  qu'il  a  /arsTft  sur 

»>  ies  lixes,  et  qui  ont  sfrvi  dt  maiiere  à  uoi  t/avaux ,  nous  ont  été  trans- 
9»  mis  parjakifjient  cmtfts.»  Le  mot  signifie,  non  la  coiieCr 

tion  des  ■anuscrhs  d*Hip|Mrque ,  mais  li  soin  que  cet  astronome  «voit 
mis  à  maïquer  la  position  des  fii»t;  en  grec«      wr  iai^mm  vm^^t 

La  mÀJue  idte  se  retrouve  encore  un  }>eu  plus  basset  comme  il 
îjnporte  de  fixer  le  vrai  sens  des  paroles  de  Ptotémée  dans  tout  ce 
qui  concerne  le  moHveinent  4et  fiwi,  qohs  ftrena  une  4mke  re- 
marque. Comparant  encore  une  Ibis  à  cet  égard  les  tra\aux  d'Hip- 

parqu*^  ?.vec  k->  ^len";,  ou  pfiirût,  pour  parler  âi^m  !e  sens  dc  M.  De- 
Jambre,  avec  ceux  qu  il  prétend  avoir  faits,  Pioieinée  s  exprime  ainsi: 
«  Quant  à  nous,  ayant  trouvé  la  même  chose  par  Je  moyen  d'obser- 
M  valions  qui  enUtasscat  un  plus  loi^  intccv^Ue  de  temps,  et  qui  ont 
»  été  Ailes  sur  presque  toute*  les  fisti,  noss  devons  sans  doute  être 
*>  I  ien  plus  certniîis  que  leur  mouvement  s'exécute  autour  des  pôles  de 
»  t'éciiptique  (  y/J,j,  p.  /f  ).  H/uÀî  m»Vti»  »,       t>v  tTJ  pf^îicr 

M,  Halma  traduisis  Mais  les  oi>5erv|ttions  que  nous  avons  faites,  en 

«des  trmps  l'an  posf.'ri.urs  à  lui,  sur  presque  toutes  les  fixes,  nous 
»  autorisent  à  soutenir  que  leur  mouvement  se  f;ut  autour  des  p<_Mes  du 
M  cercle  oblique.  »»  Il  n'est  nullement  question  ici  de  umps  pusiericurs.  Les 
mots  Nfi««  /«tmi  "nrlm  ^mm  ;^f*«r  vinr^i^i'm  ii)eMc«i7K>  ugnifienc 

la  même  chose  que  i/âtiç  fdnu  ^  )||à  «pteUir  df  it^ïv  wAam  jgpm 
«îAv/vUfMT  <»emW?«s« 
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Ptolémée  a  rouîu  faire  croire  qu'il  avoit  mesuré  foLIiquité  de  Fé* 
cliptique  :  mais  la  mesure  qu'il  dit  en  avoir  trouvée,  n'est  que  ceUe 
d'Ératosthène  et  d'Hip}>arque.  Elle  étoit ,  selon  lui ,  de  47  degrés , 
«t  pins  que  les  a/3 ,  mais  moins  tfae  les  3/4  d'un  degré;  «ce  qui  est, 
»  dit-il,  fitsifue  la  même  quantité  que  celle  dont  Ératosthène  aroit  fait 
*»  usage;  »  Ji*  «  nviyOtf  ^Jov  0  aù-nç  xé;*<  n  E^vmâtrvt.  M.  Halma 
oublie  le  mot  presque,  qui  n'est  pas  inutile.  En  effet,  fa  douîjfe  ofjliquité, 
selon  Ératosthène,  étoit  égale  aux  ^  du  méridien,  c'est-à-dii^ ,  à  4?' 
42'  40  '  ;  tandis  que  fe  mifien  entt«  dedx  limites  marquées  par- 
PioUmée  est  de  47*  (  =  4?*  4^'  )  »  ou  pressât  la  quantité  in> 
diquée  par  Ératosthène.  Remarquons  en  outre  que  Ptolémée  ne  dit  pas 
précisément,  comme  M.  Halmn  fe  lui  fait  dire,  qu'Eratosthènc  ûvoit 
tmtvé  cette  obliquité  par  une  observation  qui  lui  fût  propre. 
.  Les  passages  reiattft  au  lieu  oti  tlipparque  iàîsoit  ses  observations ,  ont 
été  Tobjet  de  quekpes  oontrowrses.  On  a  reproché  \  M.  Halma  d'avoir 
fiiit  dire  à  Ptolémée  plus  fbrmdiement  que  cet  astronome  ne  le  dit, 
qu'Hipparque  avoit  fait  lui-même  à  Alexandrie  les  obser\'aMons  dont  i! 
a  conclu  la  longueur  de  l'année.  Ainsi,  par  exem])le,  M.  i-lalma  traduit 
«■A^uroc  ^  7»  mfZ-nr  'Ài  AOKOTZAS  ATTQ  —  Tfnr^iîid'A/  HeAfttf  rt  ^ 

jgifwairac  %»mt  (lH,  2 ,  iji),  par  «  après  avoir  exposé  les  solstices 
a»  et  les  éqolnoxes  (Ktez  Inttisticis  d'été  et  d'hiver)  qu'il  peme  avoir 
»  observés.  y>  On  a  dit  que  M,  Hafma  auroit  dû  traduire  ç^i'i/  rrr.rr 
avoh  été  observés.  Sans  entrer  plus  qu'il  ne  convient  ici  dans  la  question 
de  savoir  si  Hipparque  a  réellement  observé  à  Alexandrie ,  nous  dirons  que 
M,  Hafma  paiolt  défendiv'  trèa-bien  son  interprétation  dans  rextratt  de 
ses  notes  :  il  pouvoit  afonter  que  Nicolas  Cabasilas  a  interprété  fe  passage 
de  h  même  manfère,  c«5f««vo<  —  'èt  rf^rpr?  -'^ff?va'ç  ^îraç  (1).  Nous 
pensons  toutefois  qu  il  detendroit  plus  ditticiletnent  l'interprétation  qu'il 
donne  de  cet  autre  endroit  :  MvmCvtniu^  Jii  i^'^  -nç  vçipy  cKrtBei/xiraf 
mifTif  ^fêt  é«A«^m»  «r  f««w  é»  ÀM^mrJ^f.  nvifîiâ^itf  (  jr,  t,  p.  tjp  ). 
ce  Passons  maintenant  aux  trois  dernières  éciîpiesdont  il  a  rendu  compte 
»  (  lisez  aux  trois  éclipses  dont  ii  rend  compte  ensuite) ,  d'après  les  oLser- 
»  vations  qu'il  dit  en  etvoir faites  h  Alexandrie.  "  Ptolémée  a  voulu  dire, 
ce  nous  semble,  qu'il  dit  en  avoir  été  faites  ;  car  on  voit  plus  bas  que 
ces  tnns  observathms  datent  des  années  547  et  $4S  de  Tère  de  Nabo- 
laassar  :  or  Plolémée  parle ,  en  dTantres  endroits  (y*  jtp"  ^ji  VII, 
P0 1^)  d'observations  ^jifrT  far  Hifparfte  dans  fes  années  50  et 


(1)  Cabaj.  «i  P/tf/t/n.  m,  p.  'Si,  l-  V- 
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de  la  période  Calipprde,  répondant  aux  années  620  et  622  de  iere 
de  Nabonab^ar  :  il  est  clair  que  si  le»  premières  observations  avoi<Mit  été 
iàitM  par  Hipparquet  comme  le  porte  b  tridtiction  de  M.  IlaIma,.oii 
seroit  forcé  d  en  conclure  que  cet  «$ttx>nonie  avoit  observé  pendttit 
(622-J47)  soixrînte-quinze  ans;  ce  qui  est  f:frn  invraisemblable. 

Nous  ferni'nerons  nos  remarques  pnr  iVxajiieii  de  deux  passages  très- 
difôciies  qui  ne  nous  semblent  pas  avoir  cte  bien  entendus.  Dans  ie 
premier,  il  est  qpiesrion  de  b  préftienee  aocordée  p«r  Hipparque  nx 
observations  des  solstices,  sur  cellet  des  équinoiei « X»}ria;^«fMl«  A- 
T«7e  icrtfjnç^iyùf  nfiotn,  tij  twrm  ARPIBEfAZ  £nEKEN,  th/c  71  \ivc  «« 
I<jrT«p5i;«<  /xa,X4<cti  cmnuarhuamç  .,  tt(  <«»^«>.»ça^  nhup^iraii  \)a  au/m  (  II! ,  2, 
p.  160  J.  Les  mots  ttjj^  TBUTwr  axfiCuat  irtiur  font  difficulté.  M.  Halira 
traduit  :  «  Nous  leur  avons  préftré — fes  observatbns  des  équioozes ,  et , 
i»à  cMSi  de  teur  exMtitude,  nous  avons  choisi  celles  &c.  »  Dans  son 
errata  il  pro|>o>e.  .  .  «  des  oiiservaiions  qui,  c  cause  de  leur  exactitude, 
>ï  ont  été  spécialement  marquées  par  liipj>arque  comme  ayant  été  faites 
»par  lui-même.  »  Nous  n'adopterions  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
cnîduciions  :  les  mots  sur  lesquels  repose  la  dliBottll6«  lônneot  une  |>aren- 
thèse  qui  se  rapporte»  non  pas  au  choix  partfcuficr  de  telle  ou  leOe 
observation  d  tquinoxe,  mais  en  général  à  la  préférence  que  Piolémée 
accorde  aux  o!>scrvarîons  des  équinozes  sur  celles  des  solstices;  c'est 
ainsi  que  Nicolas  Cabasilas  a  entendu  ce  passage  ditHcile  :  wwr  Ji 

L'autre  passage  a  pru  plus  embarrassant  encore»  et  «pendant  if  a 

de  fimportance,  selon  M.  Oelambre  (2).  Ptofémée  établit  une  espèce 

de  comparaison  entre  fe  cofure  dfs  solstices  et  le  méridien ,  et  s'exprime 
ain>i:  Seii6rn)ai      «  (ù*  fûa  ^  «^*»7«  ^ix^<m  -me  iv-4f  T«Tif , 

Aquà<^  «%!  Tii(  ¥  Infxtefi  TtiXvç  BEBUKOTAZ  mm^        T«  n^ufùiem 

fAt^vfxÇçAtH  { 1,  -7  ^  p,  i.^,'/ c'est-à-dire,  «On  concevra  l'un  des  deux 
»  premier*  mouveinens  [celui  delà  sphère étoilée ] ,  t;ui  efnSrasse  tous 
«» tes  autres,  droonscrit  et  comme  déterminé  par  le  grand  cercle  qui, 
9  passant  par  lès  p6les  des  deux  cercles  [de  réquaienr  et  de  Ficli  ptique\ 
»  est  emporté»  et  eni|iorie4vec  lui  tout  l'univers,  dTmient  en  ocddenc» 
>»  d,ins  un  mouvement  autour  des  pôles  de  l'équateur,  qui  sont  comme 
»  (>xt's  sur  le  méridien.  »  Les  mots  (ua  ^  IfWT*  9f^>  que  M*  Halma 


(  1  )  Nie.  Cabas,  p.  ijf,  l,  j6. 

{x)  DeUmbie,  Jgn$  ta  Conn.  étf  temp»  éètSif,  p,  al|h. 
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tniwt  par  /e  seul  et  premier  mouvement,  doivent  Atte,  selon  nous,  un 

hendiadys ,  et  signifient  fûa  cftj?  'Vfùnttf  popeîf  ou  x/vf'c^wf.  Mais  îa 
grande  difficulté  tient  au  sens  de  ^tCtmùiuf.  i."  Cette  leçon,  qui  se 
tzcMoye  cbns  Théon  (1)  et  dans  les  meilleurs  manuscrits ,  est ,  sans 
contredit,  It  meilleure ,  quoi  qu'en  dise  réditeur,  qui  a  écrit  /BiCnn»i«,  en 
rapportant  ce  mot  à  ^emet  7r<tr7<t  :  il  traduit ,  «  tout  le  reste  firi  marche 
y*  û  ia  suite  d\i  CKtrch^  qu'on  rippeîFe  méridien  quoique,  dans  ce  cas, 
îl  eût  fallu  le  datif,  i(^B.<«rw  fji%sy!fj.Ze/YcS ,  et  non  pas  le  génitif, 

a."  Il  n'est  nuiienient  nécessaire  de  supposer  une  lacune,  comme  le  veut 
M.'  Haln»,  d'après  l'opinion  d*ttn  savant  critique  :  /StCuivnir  a  le  sens 
de  étant  fxé,  étant  placé,  que  lui  donae  Ptolémée  à  la  page  20  ,  et 
on  peu  plus  bas  { p.  2)  ) ,  où  l'on  trouve  ircAo<  oj  al-mi  rlt^r  cTtc  t  î 
Ji^  ¥  «uxAtf  ,  ce  que  Théon  interprète  par  c?  m-iç  rrÂvTvlt  è^H  f 

UtiiXH'y  et. les  mots  ^tCnnÂ-mi  uan^  i-ja  sont  pour  man^  (iiCM)ùm<  ttri  : 

ainsi ,  dans  un  autre  passage ,  w^roftifut  mm^  m         est  pour  nt 

A  la  fin  du  livre  second ,  Ptolémée  annonce  l'intention  de  composer  sa 
Géographie  :  ce  qui  prouve  que  h  composition  de  ce  dernier  ouvrage  est 
postérieure  à  celle  de  l'Alniage&te,  c'est-à-dire ,  à  l'an  1 4 1  de  l'ère  vulgaire, 
époque  de  la  plus  récente  des  observations  qui  y  sont  contenues.  Les 
paroles  de  Pu^mée  sont  curieuses;  «Nous  marquerons,  dit^îl,  la  posi** 
a»  tîon  eu  longitude  et  en  ladtudè  {  im)tM^  é^>^«  *^  »x*7îf  )  des  villes 
»  remarquables  de  chaque  pays,  pour  servir  au  cafcuf  des  ^^hcnoinènes 
»  célestes  dans  ces  villes»  {iv^  ""W      é#  ^«re/Atwr  cmXoyajxvç), 

ptnpn  pas,  <c  d'après  la  phénomènes  célestes  observas  ûto,'»  M.  Halmft 
cbei!cbe  à  toit,  nous  le  pensons,  défendre' cette  dernière  iatetpréta*^ 
tioa  contre  Topinion  d'un  ssfant  critique  :  il  est  dair  que  le  sens  qu'il 
adopte  supposeroit  dans  le  texte  in^-  ou  ^  tSk,  et  non  ■^^r  t^ç.  Il  nous 
semliFe.  au  contraire,  que  le  traducteur  a  raison  contre  le  même  critique 
pour  la  traduction  de  ce  passage  difficile  :  «Nous  marquerons  de  coin- 
»  Mttt  de  degiéfr  comptés  sur  son  méridien  chacune  est  disttuit«  dé 
—  'Vquatnwi  f  t  fti  degrés  comptés  sur  Téquateur,  fa  distance  orientale 
99  etoccidentafe  de  chaque  méridien  h  celui  qui  passe  par  Alexandrie  r 
»  car  c'est  au  méridien  de  celte  ville  que  nous  rapportons  ceux  des 
>9  autres  points  de  la  surface  terrestre.  »  àt«,  -»  «»»if  7w?w  (  se.  tw  «A'- 
ÂAtiP4rJ>u-f  /*i«V*Ce*rpr)  »>»  m»M^  TOY*  TÛM  ÈROXfiN  XPONOTS. 
Cette  tradiction  est /selon  liou»»  paHuitement  exacte.  On  a  lâit'uii 
reproche  à  M.  Ualma  de  rfawtr  point  traduit  w  4^  kw^f  par 


(  1)  Théo ,  in  PtoUm.  p.  jSt  L  94' 
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les  talf/es  des  époques:  mais  la  suite  des  idées  montre  qu'il  s'agit,  dans 
cette  dernière  phrase ,  de  la  longitude  des  lieux  terrestres.  Or  Ptoiémétt 
donne  aux  degrés  de  l'équateur,  et  coaséquemment  aux  degrés  corn*- 
pondaos  des  parallèles ,  le  nom  de  ygfvu  ou  ttmfs;  de  manière  que, 
selon  sa  manière  de  s*ezprinter ,  ;^érc(  désigne,  un  arc  d'un  degré ,  ou  de 
4'  en  temps.  D'une  autre  part,  im-jf  ne  veut  dire  que  position;  d'où  l'on 
voii  que  les  mots  oi  -ni*  tm^r  ^éfu  signifient  littéralement  /es  temps 
des  positions,  c'est  à-dire,  la  différence  en  temps  des  positioas,  ou  plus 
clairement  /a  difft  rettci  en  ha^titdt,  «in%a^  «rm  fAm,  Nous  avons  voulu 
montrer*  par  un  exemple ,  que  ie  t  r<iciuc  u  r  a  su  se  tirer  heureusement  de 
passages  très-difficiles.  Il  nousnuroii  tte  i.icile  d'en  citer  beaucoup  d'aufre*, 
si  nous  n'avions  cru  plus  utile  de  signaler  h  M.  Hahna  les  passages  ini- 
portans  sur  lesquels  son  attention,  fatiguée  dans  le  cours  d'une  si  longue 
carrière,  ne  s'est  pas  portée  avec  asses  de  force  ou  de  succès. 

Diaprés  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  difficulté  de  traduire  FAI- 
'magesle,  difficulté  dont  on  a  pu  s'apercevoir  aux  passages  que  nous 
avons  rnpjîortés ,  et  en  même  temps  d'aj^res  les  diver^r^  observations 
que  nous. avons  eu  l'occasion  de  faire,  on  j>eut  voir  que  i interprétation 
de  cet  auteur  est  parvenna  à  peu  près  au  point  o&  nous  avons  montré 
qu'étott  portée  la  critique  du  texte  ; c'est-à-cUre  que.  s'il  reste  beaucoup 
à  lâire encore,  le  principal  est  fait ,  et  que  c'est  h  M.  Halina  qu'on  le  doit 
en  grande  partie.  Nous  croyons  donc  qu'on  peut  accéder  avec  peu  de 
restrictions  au  jugement  que  ie  traducteur  porte  lui-même  de  son  travail, 
en  disant  «cqu*aucuiw  tnexacdtude  essentielle  n'aflêcte  les  parties  priai- 
»  cipales  de  cet  ouvrage  ;  et  que ,  les  démonstratiôns  y  étant  dsires,  Jes 
y»  raisonnemens  concluans ,  les  tables  bien  déduites ,  les  dates  et  les 
»  époques  conformes  à  celles  qui  ont  été  consignées  par  PtoléOlée,  ma 
»  traduction  est  correcte,  et  son  objet  est  rempli.  »  • 

Nous  n'entrerons  <biu  aucun  déldl  sur  les  notes  que  M.  Ddamfare 
a  jointes  3t  la  traduction  :  ces  notes,  qui  ont  principalement  pour  objet 
de  comparer  lès  méthodes  de  Ptolémée  avec  celles  des  modernes ,  se 
trouvent  presque  toutes  fondues  dans  V Histoire  de  l'astronomie  ancienne 
que  vient  de  publier  ce  savant  astronome  ;  une  plume  plus  exercce  que 
la  nôtre  doit  en  donner  *  dans  ce  joiunai ,  une  idée  qui  répondra  au 
mérite  de  l'auteur  et  à  Fimportance  de  foi^^  rage. 

M.  llalma  annonce  qu'î  la  suite  des  deux  volumes  de  l'Almageste, 
il  puhliern  ,  ovitre  ses  notes  sur  cet  ouvrage,  des  extraits  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  dans  les  petits  astronomes ,  en  outre  la  tra«iuction 
de  b  Géographie  de  Ptolémée.  11  nous  paruii  que  M.  Haima  est  dans 
f  ioteniioii  dé  tnduin  ce  deraier  ouvrage  en  entier  ;  or  nous  devons 
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avouer  que  traduire  les  tables  de  longitude  et  de  hticude,  qui  en  forment 

lesncurdixténies.  nous  semlJe  une  entreprise  entièrement  inutile.  .Autant 
vaudroit-il  donner  une  traduction  de  l'Iiinéraire  d'.\ntonin  ou  dtr  i.i  Tnble 
de  Peutinger;  nous  l'engageronb  à  se  borner  au  premier  livre,  qui  com- 
prend les  pndi^[omèiies  de  cette  Géographie  :  c*est,  commé  on  sait,  tm 
morceau  exceflent ,  et  fe  seul  monument  de  ce  genre  qui  nous  soit  resté 
de  l'antiquité.  Une  traduction  frant^aise  rendroit  accpssîbfe  au  plus 
grand  nombre  la  connoUsance  de  ces  prolégomènes ,  que  bien  peu  de 
personnes  instruites,  même  de  géographes  de  proii»sion»  ont  las  et 
ér;ir!rr^  av«c  l'aftention  qu'ils  méritent. 

£nfin  le  laborieux  traducteur  annonce  une  traduction  ccmpFftfûw  Com- 
mentaire de  Théon ,  accompagnée  du  texte  grec  ;  et  ici ,  nous  nous  per- 
mettrons encore  cf élever  quelques  doutes  stir  futilflé  réelfe  d'une  pareille 
entreprise.  Le  Commentaire  de  Théon  est  d'un  ^ir47rr  environ  plus  volor* 
mineux  que  TAimageste  de  Ptolémée  (1).  Dans  cet  énorme  commen- 
taire, il  y  a,  nous  le  savons,  des  ciioses  curieuses  à-Ia-fois  pour  l'in- 
,  telligence  du  texte  de  Ptolémée  et  pour  fhistoire  des  mathématiques} 
mais  on  est  obBgé  de  convenir  que,  malgré  les  promesses  que  fuit 
Théon,  en  commençant,  de  ne  s'occuper  qu<»  de  ce  qui  est  vmiment 
difficile  (2],  il  se  traîne  le  plus  souvent  au  milieu  d'une  fouie  de  notions 
Tulgabvs  qui  ne  sauroient  avoir  maintenant  aucune  sorte  d'Intérêt. 
Toutefois,  autant  nous  sommes  loin  d'approuver  Tidée  d'une  traduction 
complète  de  ce  volumineux  et  diffus  commentaire,  autant  nous  approu- 
verions celle  d'en  extraire  tout  ce  qui  pourroit  être  utile.  II  nous  semble 
donc  que  M.  Halma  fèroit  bien,  en  renonçant  au  projet  qu'il  avoit 
d'abord  conçtt,de  se  contenter <f insérer  1  parmi  ses  notes  sur  FAImageste, 
ia  traduction  exacte  de  tous  les  passages  de  Tiiton  véri::i'  I'  itunt  utiles, 
qui  se  rapportent  aux  endroits  de  Ftoiémée  que  chacune  de  ses  notes 
%a»A  \  éclaircîr  t  de  cette  manière,  les  astronomes  ne  perdrofent  rien  de 
ce  qu'il  est  bon  <^th  oonnoissent  -,  on  auroit  de  moins  deux  gros  volumes 
dont  on  peut  se  passer,  et  les  notes  du  traducteur  acquerroient  plus 
d'intérêt,  et  d'importance.  Nous  sommes  convaincus  que  si  M.  Haima 
eût  soumis  son  projet  de  donner  une  traduction  et  une  édition  com- 
plète de  Théon  aux  célèbres  promoteurs  de  ses  travaux,  les  Lagrange, 
les  Lapboet  les  Delambre,  ils  ne  lui  eussent  point  donné  les  mêmes 


(1}  Dans  rjJinon  de  Bâie,  le  texte  de  I.i  Composition  mathématique  tient 
324  P^g<^^>  Celui  des  cuinmeniaircs  de  'I  hcon  (  y  cuinpns  ceux  de  Cabasilas  ) 
en  occupe  420. 

{z)  Deljunbre,  Hift,  dt  l'astnwmû  OKÎttm,  tom.  U,  p.  jp. 
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encouragemens  qu  ifs  Iu5  ont  accordés  avec  tant  de  justtoe  pour  sa  tra- 
duciicn  de  Ptolt  niée ,  et  que  feur  avis  à  Cet  égard  eût  été  peu  diâirent 
de  celui  que  nous  venons  de  hasarder* 

LETRONNE. 


Cëammaihe  des  Grammaires ,  ou  Analyse  ra'isonnee  des 
jr.eiUcurs  traités  sur  la  langue  française  :  par  M.  P.  Girault- 
Duvivier  :  3.*  édition  ,  2  vol.  in-S."  Paris,  1818,  chez 
l'auteur,  rue  de  Giammont  ,  n.°  11,  et  chez  Jaiiet  et 
Coieile,  libraires,  rue  Neuve-ii^à-Pctits-Champs. 

Cet  ouvrage,  ainsi  que  son  titre  fannonce,  est  le  recneif  mé^ocSqiie 
des  qoestionSy  opinions  et  décisions  grammaticales  répandues  dans  les 
meilleurs  traités  qui  ont  classé  les  règles  et  résolu  Il>s  difficuftés  de  notre  • 
langue.  Indiquant  avec  soin  les  autorités  d'après  lesquelles  il  croît  pou- 
voir proposer  des  principes  reconnus,  laissant  à  la  décision  ultérieure 
des  maîtres  de  Tart  ceux  des  points  qui  sont  encore  litigieux  >  M.  Ghault- 
Duvhner  a  composé  une  nouvelle  gianiinaire»  égalémem  utile  aux  per- 
sonnes  qui  commencent  à  étudier  les  principes  de  la  langue,  et  aux 
personnes  qui ,  déjh  instruites,  desireroient  s*exercer  sur  la  thtorie  et  $ur 
les  anomalies,  il  tait  connoître  avec  exactitude  et  précision  Jéut  de  la 
science,  et  fàdKte  ainsi  aux  grammairiens  Foccasion  et  le  moyen  de 
jedresser  les  erreurs  ou  dé  remplir  les  lacunes  quHs  pouiroient  remar- 
quer.  L'académie  française  a  constamment  honoré  de  ses  encouragemens 
cet  ouvrage  utile  et  bien  exécuté.  On  sent  nisément  coinf  icji  il  a  dù. 
s'améliorer,  et  combien  il  jiourra  s'améliorer  encore  ;\  chaque  édition. 
Depuis  quelques  années,  la  science  grammaticale,  qui  mérite,  à  piu- 
lieurs  égards,  d'être  spécnlement  encourage e  par  les  bienftits  du  Goo» 
T^nement  et  par.  les  distinctions  littéraires ,  a  fait  de  grands  progrès, 
grâce  au  zèle  des  philologues  fr.mçais.  Un  moyen  licureux  de  compléter 
leur>  travaux,  en  seroit  de  remonter  h  l'origine  de  la  langiie,  d'en  suivre 
les  dévelopj  einens  et  les  variations.  On  rendroit  ainsi  raison  de  beaucoup 
d'exceptions,  qui  ne  paraissent  qu'un  caprice  «le  l'usage,  et  qui  tiennent 
pourtant  à  des  règles  anciennes,  mais  oubliées;  on  expliquerait  la  cause 
de  la  plupart  des  anomalies,  et  sur-tout  de  celles  des  verl>es;  et  ces 
éclaircissemens ,  en  satisfaisant  l'esprit  des  personnes  qnl  c^«'^c!lent  à 
remonter  à  l'origiae  des  principes,  et  à  les  rapprocher  par  les  liens  de 
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l'analogie,  ^diiteroicnt  sans  doute  i'éiude  de  la  langue,  et  donneraient 
de  la  iuité  k  plusieurs  (fes  règles  qui  semblent  encore  incertaines.  J'ap- 
pliquerai à  FooTiage  de  M.  Giranlt-Diiirivier  un  einè  de  ces  sortes 

d'explications;  et  peut-être  elles  permettront  de  croire  qu'un  grand 
ouvrage  qui  donneroit  de  pareils  renseigneinens  sur  tous  les  points  prin- 
cipaux de  ia  grammaire  rrâi)ç.ii&e,  ne  seroit  ni  sans  utilité,  ni  sans 
quelque  iàtMi  pour  les  stniKeux  amateurs  de  notre  langue.  A  cet  el!êt» 
je  suivrai  les  divisions  méthodiques  de  l'auteur,  et  je  présenterai  succes- 
sive inent  mes  ofjservations  sur  quelques -uns  des  détails  nombreux  qui 
cumposeut  la  Grammaire  des  ff-amma\rts. 

Articles.  L'auteur»  d'après  ce  qu'avolt  dit  DumaKats  dans  ses 
Mélanges  de  grammaire,  au  mot  Article ,  a  prétendu  que  Farticle  ébi 
est  fa  contraction  de  del,  venant  de  de  le.  Il  avance  qu'anciennement  on 
disoit  del,  en  un  seul  mot ,  pour  éviter  le  son  obscur  de  deux  e  muets 
qilt  se  frouvoîcnt  dans  d»  les  et  que  em  est  également  venu  de  i  le. 
Avant  de  hasanfer  cette  assertion,  on  auroit  dû  constater  le  fait  que 
l'ancien  idiome  français  employoit  les  articles  de  te,  à  le.  Or  if  est  cer- 
tain que  cet  idiome  n'a  jamais  emplçyé  de  ie,  à  le,  devant  les  noms,  et 
sur-tout  devant  ceux  qui  commençownt  par  une  consonne.  Les  plus 
anciens  articles  français  d'où  sont  veans  À  et  au,  étoient  écrits  del  et 
al  ;  et  il  est  facile  d'expliquer  comment  ifs  ont  produit  les  articles  actuels. 
Dans  les  langues  de  l'Europe  latine',  la  consonne  I,  soit  qu'elle  fût 
placée  dans  Rniérieur  du  mot»  soit  qu'elle  le  fikt  à  la  fin»  se  changeoit 
fadlement  en  »;  al  iiit  donc  changé  en  au,  et  del  en  dta,  Ve  de  dm 
disparut  ensuite ,  et  il  resta  du. 

Adjectifs.  Le  féminin  des  adjectifs  se  forme  ordinairement  en 
ajoutant  au  masculin  l'e  muet  final,  et  quelquefois  en  redoublant  la 
consonne  finale  chi  masculin  ;  inan  il  est  des  mots  qui  oflrent  des  ex- 
ceptions remarquables.  Les  adjectifs  terminés  en  eau  font  feur  féminin 
CM  e//f  ;  fes  adjectifs  termines  en  ef  l'ont  en  fiv.  Beau  fait  /y/A-,  et  neuf 
fait  neuve,  Vuici  l'explication  qu'en  fournit  la  connoissaace  des  variations 
de  notre  langue  t  dans  fa  langue  romane  »  qui  a  précédé  et  £>rmé  fan- 
cien  idiome  lançais,  on  disoit  au  masculin»  iel  et  nov,  dont  le  f^minla» 
par  l'adjonction  de  l'a  final  canctéristique,  étoit  hela,  nova.  L'ancien 
français,  adoptant,  avec  les  modifications  qui  lui  étoient  propres,  les 
mots  de  la  langue  romane»'  eut  au  f&ninin  Mie  et  neuve;  mais  ?el 
final  des  adjectif  romans  fut  ensuite  changé  en  eau,  et  le  v  de  nof  en  f. 
Ces  chan;^emens,  que  solfîcitoit  sans  doute  foreille  des  liahitans  du 
nord  de  ia  France,  n'influèrent  pas  sur  le  féminin i  et  l'on  dit,  sans 
s'embarrasser  ^s  régies  de  Tanalogie,  betfa^  nbuve^ir,  damoi$e<iu,  &c. 
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au  masculin,  et  helfe,  nouvelle,  demoîsel/c,  au  féminin,  de  rnètne  qve 
iref,  grief  $  adaptif,  conservèrent  le  fcminin  brève,  griive ,  adoptive. 

Pronoms.  La  langue  fran^ui^e  emploie  an  singulier  iwKJ,  iwm;fex- 
pliquerai  ailleurs  comment  cet  usage  «'est  introdiitt  (biu  fes  langues 
de  l'Europe  latine  ;  mais  d'où  vient  que  notre  langue  actiiefle ,  em- 
ployant les  pronoms  possessifs  notre,  votre,  9U  singulier,  n'a  plus  au  pluriel 
que  nos,  vos,  au  lieu  de  noms,  vôtres,  comme  Peassent  exigé  l'analogie 
et  l'usage  ancien  de  la  langue  romane»  et  sur^tont  quand,  piéoidis  de  * 
f article]  on  dit  les  mtrcs ,  la  vitres! 

Je  répondrai  d'abord  que  Taucien  idiome  français  se  servoit,  au  plu- 
riel, du  pronom  notre,  votre, 

NOSTKE  père  recaoteimt  a  iiiit.  (  TmA  4a  jmiow  ^>  Deai  autibtti.^ 
Mvult  en  i  et  qnï  se  rendoient 
A  lui  priionicr,  et  disoieni  : 

Nous  somes  vostre  prisonier.  {Fabliau  du  ehevaUffrfiti  ocU  la  num.) 

Mais  Fancien  français  abrégeoit  souvent  les  pronoms  possessifs  notre, 
votre,  au  singulier,  et  disoit  parfois  no,  vû,  pouinetre ,  vot/e ;  exemplen 

Car  ce  n'estoit  chevalerie, 

Petit  vauroit  nù  seignoerie» . . . 

E  i  no  gent  iîn  maint  domage  

Car  je  «.ui  chi  en  iv  prison.  ,  . 

Vo  cors  unii  cn  nOlcc  [netteté].  (  L' Ordcnc  df  chcvilli'r'ie.  } 

On  conçoit  aisément  que  la  contraction  adoptée  pour  le  singulier, 
le  fut  aussi  pour  le  pluriel»  et  qu'ainsi  on  eut  aot,  vos,  pour  le  pluriel  de 

notre,  votre,  lédiHts  ^  no,  vo. 

Je  donnerai  sur  les  pronoms  possessir<;  encore  une  explication  relative 
aux  expressions  m  ' amour,  m  ' amie,  au  lieu  de  mon  amour ,  mon  amie. 
L'ancienne  langue  ne  disoit  point  vum,  mais  ma,  devant  les  noms  fémi- 
nins qui  commençoient  par  une  voyelle;  et  de  mû,  de  sa,  s'éli- 
doit  :  ainsi  on  lit  dans  les  ouvrages  anciens  ,  m'espie  pour  ma  épée , 
s'orison  pour  sa  oraison,  s'amor  pour  sd  ainor,  &c, 

M'espée  meurt  de  faim  et  ma  lance  de  loi  [soiQ.  (Roman  d'Alexandre.) 
Pkwant  par  grant  humitité, 

S'orison  fist  et  ta  prieire.  (Fabliau  de  S."  Leocadt.) 
Et  bien  vos  teoea  à  t'amer.  ( Partonopex  de  Bloys.) 

Au  lieu  de  dire  ma  amour,  ma  amie,  on  disoit  Jii'amvjr  ,  m'amle  ;  tt 
quand,  dans  la  suite,  l'euphonie  a  fait  placer  le  masculin  mon  au  lieu  de 
ma  devant  les  noms  féminins  qui  commenço^at  )par  une  voyelle,  U 
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fbrme  âmifière  m*ûmmr  et  m*ûmit  est  lesiée  dans  la  langue,  oti  elfe- 
semble  une  singulière  eicepiiont  tandis  qu'elle  M'est  que  le  reste  d'un 

usage  très-ancien. 

.Adjectifs  pronominaux.  L'auteur  avertit  que  plusieurs  est  des 
deux  genres.  J'en  dirai  U  nison.  La  langue  romane  avoit  divers  adjec- 
tifs communs,  c'est-à-dîre,  masculins  et  féminins  :  plusor,  mclhor,  étoient 
de  ces  adjectifs.  L'ancien  idiome  français ,  qui  donna  à  meilleur  un 
fémlnm  màlleun  ,  ne  Ht  pas  de  même  |)our  plusieurs: 

£n  flutors  manières  foni  taus.  ( BihU  de  titrée.)  \ 
Ainsi  te  fist  li  dut  a  plusors  gens  douter  [redouter].  { Roman du'Rou.J 

et  pfsaieun  conserva  ainsi  les  deux  genres  qull  avait  primitivement. 

Je  placerai  ici  une  observation  sur  l'adjectif  groMé.  L'auteur,  en  trai- 
tant de  l'apostrophe,  dit  que  IV  muet  du  féminin  grandr,  s'éfide  quef- 
queibis  dans  ia  prononciation ,  et  même  en  écrivant.  Cette  assertion  mé- 
rite d'être  expliquée.  J'ai  dit  que,  dans  la  langue  romane ,  (fivers  adjectifs 
étoient  des  deux  genres  et  ne  prenoient  pas  le  signe  final  du  féminin, 
quoique  ce  signe  pût  i'.it'?  .ij  iutc  facilement.  L'ndjectif  grand  étoit  du 
nombre,  et  ce  nomi;re  étuit  considérable  i  les  adjectifs  communs  ont 
exnté  pendant  très* long-temps  dans  Fanden  idiome  français ,  et  j'en  don- 
nerai une  preuve  en  rapportant  ce  passage  du  privikge  accordé  par 
Louis  XII  en  1514  pour  Pimpression  des  Chroniques  de  France.  «  De 
3»  nostre grâce  cspeâal ,  plaine  puis«ani.c  ci  «luctoricc  r(i)f/7/,  permettons.... 
»  Defl&nces  de  par  noust  sur  certaines  et  grans  paines  ;  »  au  lieu  d'es- 
peciafr.  royale,  grandrs:  dans  le  cours  de  cet  article,  j'ai  préféré  une 
citation  où  l'adjectif  grant  est  employé  comme  féminin.  Ainsi ,  d'après 
la  certitude  que  nous  avons  que  grand  étoit  un  adjectif  des  deux  genres , 
il  ne  faut  plus  dire  que  ïe  muet  de  grandr  est  sous-entendu  ou  éiidé 
dans  grand  mere,  grmd  messe,  grand  peine,  &c.  II  ne  peut  pas  exister 
d'élision  entre  le  mot  qui  finit  par  une  voyelle  et  celui  qui  com- 
mence pnr  une  consonne  ;  mais  il  suffit  d'avertir  que  ce  mot  de  grand, 
comme  celui  de  plusieurs,  conserve  le  getue  commun  qu'il  avoit  auir&> 
Ibis ,  Idrsqu'il  reste  joint  à  des  mots  qu'un  usage  fréquent  ou  familier  n'a 
pas  permis  de  ramener  aux  règles  générales,  depuis  que  la  langue  fran- 
çaise, prenant  son  caractère  p.irliculier,  a  rejeté  les  adjectifs  communs. 
Le  mot  de  grand  devant  mire  n'exige  pas  plus  l'apostrophe  qu'après , 
et  il  ne  devroit  pas  plus  être  marqué  du  signe  de  cette  apostrophe  que 
dans  meref^aad.  Du  moins,  si,  par  respect  pour  Fusage,  on  consene  le 
signe  qui  suppose  une  élision ,  il  convient  d'avertir  que  Cette  élîsion  n'a 
jamais  existé  et  n'a  même  jamais  pu  exister. 
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Verbes.  Dans  l'ancien  ^ome  fiançais»  la  première  personne  du 
présent  de  Tactif  ne  se  tatnïnoit».  «1  singulier ,  nt  par  IV  miaeeni  par  Tx 

que  I:i  jihipnrt  des  verLes  ont  pris  dejniis.  On  disoit  j'a'un ,  ')( pri ,  )t 
chant ,  je  sent ,  je  i'i.je  voi,  &(,  Cette  forme  avoit  un  avantage,  puis- 
qu'elle distinguoit  l'indicatif  du  subjonctif  ;  alors  la  première  personne 
du  {wésent  4e  findtcatif  étoit.  je  di,  et  celle  du  subloncttf,  |e  À«  .*  il  b 
troisième  personne  du  subjonctif  on  employoit  aussi  die  comme  ù  la 
première.  A  mesure  que  le  préïent  de  l'indicatif  a  ajouté  un  s ,  la  force 
de  i'anaiogie  l'a  iutroduit  au  subjonctif,  et  je  dis  a  produit  je  dise  t 
mais  il  a  nllu  bien  du  temps  avant  de  fàiie  adopter  £tt  aujieu  de  dit} 
et  si  Molière  a  voulu  jeter  du  ridiade  sur  le  quoi  qu'on  die,  sa  plaisan- 
terie ne  portoit  pas  sur  la  fiirme  grammaticale,  puisque  dans  ses  comédies 
il  s'est  servi  assez  souvent  du  subjonctif  <//>,  que  Racine  lui-même  n'a 
pas  dédaigné  d'employer  dans  le  style  tragique.  Cependant  tous  les 
-veiiies  qui,  par  la  force  de  l'usage  ou  par  la  nécessité  de  feuphonie,  ont 
pris  !'/  à  l'indicatif,  ne  l'ont  jias  pris  au  subjonctif:  par  exemple,  le 
verbe  voir,  qui  autrefois  fàisott  à  l'indicatif  yV  voi,  et  qui  le  conserve 
encore  en  yoéàt ,  n*a  pas  fait  voist  au  subjonctif,  tnais  a  conservé 
roit»  ifc,  &c.  Comme  le  verbe  sentir  faisoit  nu  présent,  je  stïït »  le 
subjonctif  étoit  je  sente:  l'euj'honie  ayant  imroduit  le  chan^^ement  du  t 
de  sent  en  s,  il  en  est  résulté  une  anomalie  dans  le  vert>e  sentir,  parce 
qu'il  a  conservé  je  smt  au  subjonctif,  &c.  Mais-  ces^  anomalies  que 
fÛMfiqae  iâ,  erbeaôcoiip  dTanomanes  semiifabies ,  s'expliquent  làcfle- 
inent  par  la  connoissance  des  conjugaisons  primitives. 

L'ignorance  de  l'état  ancien  de  la  langue  a  occasionné  des  erreurs 
grossières  de  fa  part  de  quelques  éditeurs  de  nos  anciens  poètes.  Ces 
éditeurs,  ne  sachant  ]^as  se  rendre  compte  dequeîfjties  mots,  ont  pris  le 
parti  -îe  les  changer  et  d'en  substituer  d'autres  arbitrairenii  nt.  Ainsi,  dans 
ie  j^oéine  de  Malherbe,  intitulé  LES  LARMES  OE  SAINT  piebre,  les 
anciennes  éditions  portoient:  .  * 

Quitte  moi,  je  te  pn^je  ne  \  cnx  plus  detoi. 
Dans  la  belle  édition  donnée  par  B;:rhou  en  1771^,  cfaprès  les  soins  de 
M/  A.  G.  M.  Q.  (Aune-Gabriel- Meunier  de  Querlon ) ,  on  trouve 
celte  correction  : 

Quitte  moi,  je  te  ^Itif  ti  xnt  veux  plut  de  toi. 
L'x  final  a  été  aussi  ajouté  b  la  première  jjersonnt  de  l'imparfait  de  Findt- 
catif et  h  d'autres  temps  du  subjonctif,  quoique  jirirr,iiivement  il  ne  fîit 
jamais  employé  dans  l'idiome  français  ;  on  a  dit  d'aijord,  à  la  première 
personne  du  singulier  «ie  Hnipaiâit»  tàmwt,  ensuite  tAmtUt  aimHtt 
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Il  me  seroit  fiuùle  de  multiplier  de  pareilles  observations  ;  elles 

expliqueroient  plusieurs  dissemfjlanccs  que  l'on  remarque  dans  fes  njrm?!; 
de  quelques  temps  ou  de  quelques  personnes  des  temps  de  certains 
verbes  :  mais  il  me  suffit  d'avoir  indiqué  d'où  peuvent  procéder  quel- 
ques-unes de  ces  anomalies.  Je  passe  &  d'autres  observations;  elles  seront 
particulières  h  certains  verbes. 

Plusieurs  verbes  neutres,  tels  que  mourir,  partir ,  prennent  l'auxiliaire 
être  dans  leurs  temps  composés.  J'expliquerai  ce  qui  est  relatif  à  ceux- 
ci.  Atmrir,  non«seulement  dans  la  langue  des  troubadours,  mais  encore 
dans  l'ancien  idiome  lançais,  avoit  une  signification  active: 

Jec^tie  ri  «m  mort  va.  les  madies  del  pays.  {Ane,  trad.  dtf  Hvtes  des  Rois, 

liv. lit,  cb.  II.) 
Et  di  que  mwrt  vCnve^  sans  acboison.  (Le  Châtelain  àt  Couà,) 

Lorsque  la  langue  française  a  rejeté  cette  signification  active,  elle  a 
conservé  l'emploi  de  l'auxiliaire  être  pour  les  temps  composés. 

11  en  a  été  de  même. du  verbe  partir,  qui  étoit  autrefois  réfléchi  dans 
la  langue  des  troubadours  et  dans  celle  des  trouvères. 

Et  se  li  cors  s'en  est  parti^. 

Le  ciier  li  ait  tout  laissie.  {Anorymt,nu,dtCtainttntbaut:  A  madame.) 
Amours,  qui  mont  mi  guerroie 
.  Mt  hit  a  cde  penser 
Dont  partir  ne  me  porroie.  (Rohiat  du  Chasté>) 

Ch«T«ri!n  pleure  <a  terre  et  «on  p.iï? , 
•      Quant  il  se  pari  de  ses  coriax  amis.  {  Le  Chateidin  de  Coud.) 

iEn  réduisant  fe  verbe  panir  \  l'état  de. neutre,  la  langue  a  aussi  con- 
servé l'auxiliaire  itn  pour  les  temps  composés.. 

.le  terminerai  mes  remarques  sur  fes  verbes  par  l'explicatinn  de  l'.Tno- 
nialie  qu'offrent  quelques  futurs  et  autres  temps  qui  s'y  rapportent,  en 
prenant  mi  double  r,  comme  dans  les  verbes  toarir  CMqtêérir,  &c.  qui 
font,  au  futur, courrai,  fe  (M^uerrai,  &c. 

Li  langue  romane  et  l'ancien  idiome  français  ont  eu  queîquefoîs 
di'ux  tcTUiinaisons  pour  le  présent  de  l'infinitif.  C'est  que ,  dans  la  langue 
romane ,  l'euphonie  exigeoit  de  changer  rer  final  en  ne  ;  aitisi  cou- 
quéivr  fàisoit  conqueirr;  cotnr,jcortv,  Sic,  L'idiome  fiançais,  employant 
ces  infûiitifs  en  rre  ,  devoit  nécessairement  cotiserfcr  le  doubler  au 
futur.  Voici  des  exemples  de  ces  infinitifs: 

Soit  de  bien  corre  entaientez. ...  / 
Si  le  volez  venir  requerrt.  (L'OréenedecAevalerie.) 
Quant  il  appiochoit  de  la  moytj  il  appela  les  Sairu  pour  ti  aider  ei  secoum. 

{JoiavilUf  p.  157.) 

un 
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Pour  ce  qu'ils  vinrent  d'aiurt  ttrre 

Pc'.ir  mietix  avoir  et  pour  miex  tjuenp  ( RoiKini  i^u  Rou.) 
Quand  ia  langue  française  n'a  {)lus  adopté  que  les  infîniiii^  courir, 
^trir,  &c, ,  tUe  »  coiuervé  pourtant  les  Midens  fùtun  courrait  qaerrai, 

II  n'y  a  presque  pas  de  verbe  anomat  qur  ne  pût  être  1  objet  de  sein-  j 
Llables  expfications  ;  mnis,  ii  j'ai  suffisamment  prouvé  combien  serniifnt 
utiles  des  recherches  sur  1  ancien  langage  français ,  pour  rendre  raison 
des  anomalMS  de  (a  hngue  actuelle,  fauraî  rempli  mon  dessern.  Toute- 
feu  je  regrette  de  ne  pouvoir  offrir,  en  ce  moment,  de  semblables 
rapprochemens  de  l'ancienne  hn«i'e  et  de  h  nouvelle  relatifs  :uix  acî- 
verbes  aux  prépositions,  et  aux  conjonctions;  mais  je  craindroi$  de 
donner  trop  d'étendue  k  cet  article. 

Parmi  les  langues  modernes*  la  langue  française  est  celle  qui  a 
éprouvé  le  plus  de  variations,  et  qui  a  été  If  plus  tard  fixée.  Ces  varia- 
tions éioient  inévitables,  non-seulement  parce  qu'elle  manquoit  d'ou- 
viagcs  hons  et  reconnus  pour  tels»  mais  encore  parce  cjuc  les  dialectes 
différcns  des  province^  eui^^ent  rendu  sa  fixité  encore  diflrdle,  même 
aprt'N  I;i  pu!-Iicn;ion  de  c<.^s  Ijohs  ouvrages.  Chnque  province  avoit  .ses 
idiotismes,  ses  tonnes  et  ses  locutions  particulière:».  Ronsard,  qui,  .sans  ' 
doute,  a  été  trop  célébré  dans  son  siècle,  mais  qui  peut>étre  a  été  trop 
décrié  et  trop  oublié  dans  les  siédes  suivans,  dîsoît,  dans  son  Abrégé 
de  l'art  poétique  :  "Tu  »çauras  dextrcincnt  choisir  et  approprier  à  t(  ii 
»  œuvre  les  mots  plus  significatifs  des  dialectes  de  nostre  France,  quand 
»  mesmemrni  tu ,  n'en  auras  point  de  si  bons  ni  de  si  propres  en  ta, 
»  nation  ;  et  ne  se  faut  souder  si  les  vocables  sont  gnsçons,  poitevins, 
»normans,  manceaux,  Jiomiois  ou  d'autres  pnïs ,  pi  urvu  qiî'ïls  soient 
»  hons,  et  que  proprement  ils  signiiîent  ce  que  tu  veux  dire,  san*  affecter 
»  par  trop  le  parler  de  ia  cour,  lequel  est  quelqueftts  très>mauvai$  pour 
«esue  lai^ge  de  damoisellea  et  jeunes  gentils-hommes,  qui  font  plus 

»  profession  de  bien  nnnbiittre  que  de  liien  [>nrfer. 

F.t  plus  bas  :  <t  Et  ne  fais  (Kiint  de  doute  que  s'il  y  avoit  encore  en 
»  France  des  ducs  de  Hourgognc,  de  Picardie,  de  Normandie,  de  Bri- 
»  taigne»  de  Champagne,  de  Gasoongne,  qu*ifs  ne  désirassent,  pour 
n  Tbonneur  de  leur  Altesie»  que  ieur&  sujets  escrivissent  en  h  langue 
»  de  leur  pa'is  naturel.  .  .;  mais  aujourd'hui ,  pour  ce  que  nostre  Fr.nnce 
»  n'obtist  qu'à  un  seul  roy,  nous  sommes  contraints,  si  nous  voulons 
a»  parvenir  à  quelque  hoimeur,  de  parler  son  langage.  >» 

Lorsque  le  cardinal  de  Rkheliettfbrçoit  les  grands  d'habiter  la  cour, 
et  prolégeoit  rét;tb!issement  d'un  corps  littéraire  di  stiné  h  prononcer 
sur  les  règles  du  tangage,  il  foumissoit  deiu  des  moyens  qui,  avec  ia 
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pul>Iicatk>n  des  bons  écrits,  ont  le  plus  puissamment  contribué  k  fixer 
la  fangue  française.  Si  l'académie  entreprend  uiv  jour  d'en  publier  une 
grammaire,  l'ouvrage  de  M.  Girault-Duvivier  facilitera  beaucoup,  ce 
travail.  En  m'exprimant  de  la  sorte,  je  crois  faire  de  cet  ouvrage  un  éloge 
qui  indique  sufHsamment  et  son  importance  et  son  mérite. 

RAYNOUARD. 


Ant/QI/Ités  R9MA  INES ,  OU  Tablcdu  Acs  manirs,  usages  et 
institutions  des  Romains ,  dans  lequel  on  expose  tout  ce  qui  a 
rapport  à  leurs  religion  ,  gouvernement ,  lois ,  magistrature , 
procédures  Judiciaires,  tactique,  discipline  militaire,  marine. 
Jetés ,  jeux  publics  et  particuliers ,  repas ,  spectacles ,  exercices , 
mariages  .funérailles  ,  habillemens ,  poids  et  mesures ,  monnaies, 
édifices  publics ,  maisons ,  jardins ,  agriculture ,  &c.  :  ouvrage 
particulièrement  destiné  à  faciliter  l'intelligence  des  auteurs 
classiques  latins:  par  Alex.  Adam,  L.  L.  D.  ,  recteur  de  la 
grande  école  d' Edimbourg  ;  traduit  de  l'anglais  sur  la  septième 
édition ,  avec  des  notes  du  traducteur  français  et  quelques-unes 
du  traducteur  allemand.  Paris,  chez  Verdicre,  de  l'impri- 
merie de  Firmiii  Didot ,  18  18;  1  vol.  in-S." ,  xvj,  408 
et  5  70  pages.  Prix ,  i  a  fr. 

On  a  composé,  depuis  trois  siècles,  sur  l'ensemble  et  les  détails  des 
antiquités  romaines,  un  si  grand  noDibre  d'ouvrages  savans  et  de  traités 
élémentaires,  que  l'abrégé  de  M.  Alexandre  Adam  n'a  pu  sans  doute 
fixer  l'attention  et  mériter  l'estime  de  ses  compatriotes,  que  par  certains 
caractères  distinctifs  ou  par  quelques  avantages  particuliers.  L'auteur  s'est 
en  effet  proposé  spécialement  de  faciliter  à  la  jeunesse  l'étude  de  la 
langue  latine,  en  expliquant  avec  plus  de  précision  et  plus  complète- 
ment qu'on  ne  l'avoit  fait  encore,  les  mots,  les  expressions,  les  phrases 
qui  tiennent  à  des  usages  domestiques,  à  des  institutions  politiques  ou 
religieuses.  Il  s'est  appliqué  sur-tout  à  éclaircir  le  vocabulaire  de  la  juris- 
prudence romaine;  et  ce  soin  rend  son  ouvrage  fort  utile,  non-seule- 
ment aux  jurisconsultes,  mais  à  tous  ceux  qui  étudient  les  livres  cl.i$- 
sîques  latins  ;  car  on  rencontre  dons  prestjue  tous  un  assez  grand  nombre 
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d'expression*;  qrù,  pour  être  !>fen  comprises,  stîppo*fnt  une  connoî?- 
>ajice  exacte  dci  lois,  cjes  magistrauires  et  de  ladininistration  de  ia  jus- 
cico.  li  a  regardé ,  nous  dit-il  lui-  même ,  ia  partie  de&  citations  comme 
Ja  plus  importante  de  son  travail  ;  et  c^eit  celle  qfle,  «f  édition  en  édi- 
tion, depuis  179 1 ,  il  s'est  efforcé  le  plus  de  perfectionner,  soit  par  des 
recherches  nouvelles  ,  soit  en  profitant  des  conseils  de  l'amitié  et  de  ceux 
de  la  cri'.ique.  Le  plan  de  cet  ouvrage  cxigroit  des  termes  condses, 
ccariuit  par  conséquent  les  discussions,  et ,  sur  les  potnu  qui  en  sont 
susceptibles,  ne  permettoit  guère  à  Tauteur  d'exposer  les  motifii  des^ 
opinions  qpi'il  embrassoii:  mais  ces  opinions  sont,  en  généndt  celles  des 
auteurs  qui  ont  le  \  approfondi  chtique  détail  des  antiquités  romaines  ; 
p.,r  exemple,  de  biyrni'i?.  de  Cravùia  tt  d'Ileineccius ,  sur  les  droit» 
civils  et  politiques,  sur  les  lois  et  les  procédures  j  de  Paul  Manuce,  de 
Brisson  et  de  Middieton ,  sur  le  sénat  ;  de  Dickson  sur  l'agriculture ,  de 
Kirchntann  sur  les  fiinéraiiles ,  &c.  JI  iàut  chercher  ici  des  notions  pié» 
cibes  propres  h  propager  la  science  »  et  non  des  découvertes  qui  pour- 
roient  IV fendre. 

Depuis  douze  ans,  ce  livre  élémentaire  est  presque  ausii  répandu  en 
Allemagne  qu'en  Angleterre  :  la  ttaduclion  de  M.  Jean^Léonaid  Meyer, 
publiée  en  t fi 06,  a  déjà  eu  trois  éditions.  Il  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  la  version  française  aura  le  même  succès  ,  qu'elle  est  écrite 
avec  une  pureté  parfaite  et  avec  toute  TélégrinL?  qne  peut  comporter  h 
matière  :  c'est  là ,  du  reste,  s'il  nous  est  pciuiis  de  le  remarquer,  un 
éloge  que  méritent  beaucoup  [  lus  qu'on  ne  pense  ou  qu'on  ne  le  dît,  la 
plupart  des  ouvrages  qui  se  publient  aujourd'hui  en  France.  Maïs,  avant 
de  parler  plus  au  long  de  cette  traduction ,  nous  devons  nous  arrêter 
encore  qnelcjiiPs  insfans  à  l'or'jrinnf,  trop  peu  connu.  ju<qi;'h  ce  jour, 
des  lecteurs  tranç;us.  A  proprement  parler,  il  n'est  pas  suscejitiiîle  d'ana- 
lyse, puisqu'il  n'est  lui-même  qu'un  précis  tout  plein  de  résultats  positif 
réduits  k  leurs  exfmssions  les  plus  simples.  La  disposition  des  matières 
y  est  à-peu- près  la  même  que  dans  un  livre  latin  de  Nietipoort,  traduit  en 
françTiî^  pnr  Desfoniaines  l'i),  sous  le  titre    Explication  des  coutumes  et 
Ccrcnionits  >  I'i,rvefs  r/ic^  Ai  Hom-iins.  Nous  citons  cette  traduction, parce 
que  c'est  elle ,  depuis  1 74  <  .  qui  a  tenu  le  plusx)rdina{rement,  parmi  nos 
livres  élémentaires ,  la  place  qu'y  pourra  occuper  désonnais  l'ouvrage  Je 
M.  Adam.  Comme  Nieupoort,  M*  Adam  traite  successivementde  la  foo- 


(1)  R'ituumafud  Romunos  succUicta  exyîicai'io.  Tr^ija  ti  tiJ  H^'.  in-8.".  .  . 

Btroiiiùf  ijrS^j  in  S."  ,  tiiido  xn\  (Celte  édition  paroii  ûre  rccllcmeni  la 
»eisiéme.) — En  français,  Paris,  1741 }  in-n,*,,  Paris,  1771,  in-fa' 
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dniiun  de  Rome,  de  la  division  des  citoyens ,  de  leurs  droits  et  de  ceux 
des  autres  habitans  de  Tempire,  du  sénat ,  des  assemblées  du  peuple,  des 

magistrats  ,  des  lois,  des  procédures,  de  fn  religion,  des  Jeux  et  spec- 
tacîe? .  tfes  institutions  militaires,  et  des  usages  de  la  vie  privée.  L'auteur 
anglais  n'ajoute  qu'une  dernière  partie,  qui  contient  la  description  de  la 
ville  de  Rome  et  quelques  autres  notions  lopograpbîquesimaîs  il  a  traité 
ce  qui  précède,  souvent  avec  plus  d'éîeiKluc  ,  toujo;:r5  avec  une  exac-  * 
tirude  j'Ius  rigourei\se.  Par  exemple,  on  lit  dans  l'un  et  dans  l'autre  ou- 
vrage, h  l'article  de  l'administration  de  la  justice  »  que  le  demandeur 
requéroît  le  préteur  de  nommer  «  pour  fuger  Tafllàîrei  ou  une  seule  per-  - 
sonne  ou  plusicurs;que,  dnn.s  le  prcmicrca'; ,  cette  personne  (itoit  un  juge 
proprement  dit,  ou  bien  un  arbitre;  que,  dans  le  second,  l'aUairo  étoit 
jugée  ou  par  des  commisiaircs  appelés  rccuperatores ,  ou  par  les  centum- 
vlrs.  Mais Nieupoort  se  bortie  à  dire  sur  les  muprratms,  «qu'ils  con- 
>»  noisjoienf  ck  >  causes  où  i!  >*.i^isMjii  du  recouvrement  on  du  fn  rt'stitu^ 
»  tion  des  deniers  et  effets  des  pai  iiaifier5 ,  et  qu'on  ne  dunnoitde  tels 
»  juges  que  dans  les  contestations^ de  lait ,  comme  en  matière  d'injures.» 
Votùi  des  idées  bien  vagues  1  ou  même  bien  GoitfÛMs.  M.  Adbm  dit  que 
les  rtciipcratcres  furent  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  faisoient  recou\  rer  les 
propriétés  ;  qu'on  donna  d'abord  ce  nom  aux  personnes  qui  jugeoient, 
entre  le  peuple  romain  et  les  habitans  des  ciats  voisins,  les diUérendsrela- 
tUs  II  la  restitution  des  propriétés  parttainère$;q«e  de  liice  nom  passa  aux 
juges  que  le  préteur  chargeoil  de  terminer,  cuttc  deux  Romains,  les  dé- 
méîts  c^u  tnème  genre;  mais  qne  depuis  ils  pronnneèrent  des  sentences, 
sur  u'auires  afVaires;  que  ,  suivant  quelques-uns,  le  jïréleur  les  ciioisis- 
sottdans  la  totalité  des  citoyens  ;  que,  selon  d'autres»  il  les  prenoit  de 
jiréfcrence  dans  la  liste  des  juges,  ex  allô  juiTuum ,  et  quelquefois  parmi 
les  seuls  sénateurs; qu'if  j)r»ri!t  r{ue,  dans  les  provinces,  ils  pror.onçoient 
sur  des  affaires  du  genre  de  celles  qui, îi Rome, étoient soumises  auxcen- 
tumvirs;  qu'on  appeloii  judtdam  reeuperator'mm ^  un  procès  porté  devant 
les  rte uf){rti torts que  les  phrases ,  cum  nlieiuorfcuptratorts  suuicrt.aVtqutm 
ad  recuperatnrfs  adduccre ,  signrîînient ,  citj^r  {]uef<|u*',in  devant  les  juges 
de  ce  nom. Ces  résultats  sont  étalilis,  par  M,  Adam  ,  sur  plusieurs  textes 
de  Piaule,  de  César ,  de  Cicéron ,  de Tite^Uve .  de  Pline,  de  Suétone, 
d'Au  lu-Gel  le ,  de  Festus  et  de  Théophile  ;  textes  dont  deux  seulement 
ctoient  indiques  }>ar  Nieujioort.  l.a  même  différence  existe  entre  les  deux 
ouvrages  ,  dans  la  plupart  des  articles  qui  concernent  les  institutions  po- 
litiques, les  lois  civiles,  les  magistratures,  dans  ceux  aussi  qui  ont  pour 
objet  les  !       s  domestiques,  et  particulièrement  les  repas.  A  l'égard 
des  diviiii^  de&  ministres  du  culte  et  des  cérémonies  religieuses,  Nieu- 
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|X)ort  soutient  beaucoup  mieux  la  comparation,  et  pourrott  sembler 
presqce  aussi  tmtructiT qiie  iM.  Adam ,  qui,  néanmoins,  dans  cette  partie 

•  mémCi  est  toujours  plus  riche  en  citations.  | 
I.cs  articl<es  qu'on  pourroit  trou\  cr  encore  dcSectueux  dan>  ncuvnge 
anglais,  sont  ceux  qui  traiteiiides  livres,  des  bibliothèques,  de>  études 
et  occupations  littéraires;  des  mesures,  poids  et  monnoies;  des  arts 
économiques,  et  particulièrement  de  (a  manière  de  faire  le  vin.  Le  tn- 
ducteur  franvais  a  Tait  à  ce  dernier  article  des  rectifications  impor- 
tances, et  qiii  fe  concilient  avec  I  ctat  actuel  des  connois*anc«î  chi- 
niiques.  Il  a  aussi,  en  ce  qui  concerne  les  monnoies,  corrigé  de  faux 
calcufi,  et  prémuni  les  lecteurs  contre  des  hypothèses  hasardées.  Ses 
notes  d'ailleurs  contiennent  toujours  la  traduction  en  mesures  ou  en 
monnoies  françaises ,  de  chaque  expression  numérique  romaine  ou 
anglaise.  Il  avoue  que  les  chapitres  sur  h  m.Tnière  décrire  et  sur  le> 
bibliothèques  sont  très-incon^plels ;  et,  jnjur  remplir  celte  lacune,  déjà 
remarquée  par  le  tiadttcteur  allemand,  il  emprunte  de  celuf-d  une  note 
lôrt  étendue.  Mais  celte  note  n'est,  au  fond,  ainsi  que  M.  Meyer  Faup 
nonce  lui-même,  qu'un  tableau  sommaire  de  fa  littérature  latine  depuis 
son  origine  jusqu'à  sa  décadence.  Peut-être  ce  précis  dcmpure-t  if  un 
j)eu  étranger  ji  la  vériiai;le  matière  d'un  chapitre  sur  les  antiquités  litté- 
raires projirement  dites,  où  il  s'agiroit  bien  moins  de  tracer  Thistoire  des 
pro|;rès,  que  de  recherdier  et  déterminer  les  usages,  les  pratiques,  les 
Institutions. 

Les  bilifio'îicqties  n'occupent,  dans  le  livre  de  M.  Adam,  que  deux 
pages,  dont  i  une  encore  est  consacrée  k  celle  d'Âlexandrie,  qu'il  étoit 
possible  de  rappeler  ici  beaucoupplus  succinctement.  En  parlaatdela  prs- 
mière  bilJir  il  t  que  publique  qui  s'ouvrit  à  Rome,  et  qui  fiitdue  aux  soins 
d'Asinius  PoIIion ,  on  pouvuit  ajouter  que  Jules-César  en  avoit  conçu  le 
projet,  et  n -^nmicr  d'niifeurs  quelques-unes  des  biblijiIîèqrc-N  particulières, 
auparavant  formées  par  Paul  £mile,Sylîa,  Tyrnnnion,Luculius,  jViticus, 
Cicéron ,  ftc.  L'auteur  termine  cet  article  en  disant  que  le  bibliothécaire 
étoit  appelé  4}  HUhtheca  9  c'est  une  remarque  qu'il  avoit  déjà  iaîte, 
presque  dans  les  mêmes  termes,  deux  pages  plus  haut,  à  la  suite  de 
quelques  dciails  sm  îe<  ornemens  des  livres,  dJt.iil>  qro  d'ailleurs  il 
auroit  pu  fort  enrichir  en  prohiant  de  cinq  dissertations  de  Schwar»  (  1  ), 


(1)  C/ir.  Cottl.  Sch)var^ii  Je  ornanientls  Ubrorinn  apud  veterts  disputatîones 
trt$.  Altorfi,  Kohi.  1705 ,  in-4.'',  fig.  Ejusdem  dt  itbrls pHcatililus  vctfrum  dit" 
putuiiQ.  Ibid.  1707,  lii.  Fi  isd^m  cxerâeatiû  de  wuia  ntp*ttutiU  tri 

UbrûrtiX  apud  vtttres,  Ibid.  1 725 ,  in-i."» 
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On  voit  que  le  tnubictetir  fiançais  a  craint  extrêmement  de  multiplier 

et  d'étendre  ses  propres  notes  :  quelqu'honorabîe  que  soît  celle  réserv^," 
nous  douions  qu'on  lui  en  sache  gré,  en  lisant  celles  qu'il'n'a  pu  se 
dispenser  de  publier.  Mais  îl  s'est  principalement  appliqué  à  rendre  sa. 
version  fidèle  et  correcte  :  obligé  de  conserver*  presque  dans  chaque 
phrase»  des  mots  latins  et  des  citations,  il  n'y  a  laissé  du  inoins  d'autre 
»(  chercsîe  fj'ir'  (f^lle  qui  tient  au  fond  même  de  Pouvruge,  k  fa  nature 
des  détails  qui  le  reaiplisivent.  En  le  conî)>ariiiii  au  \'oyyge  d'Anacharsis, 
ie  traducteur  suppose  qu'il  n'en  difTère  que  parce  qu'il  n'a  pas  un  coloris 
aussi  briUant.  Nous  ne  saurions  être  de-cet  avis  :  Bartbélemi  a  travaillé 
sur  un  fonds  cii  efTct  plus  riche;  il  s'est  trdcé  un  plan  qui  lattacfaoit  les 
d<jtails  à  des  oljservation^  générales,  forijoit  à  remonter  aux  traits  les 
plus  iriliineset  les  j)Ilis  })riironds  des  mœurs  et  du  caractère  des  Grecs, 
et  à  retrouver  dans  leurs  livre»,  diuis  leur  iiistoire  et  leurs  rnonu/nens, 
non  pas  seulement  les  circonstances  et  les  particularités,  mais  l'esprit 
de  leurs  usages  et  Paine  de  leurs  institutions;  et  ce  plan»  qui  ezigeoit 
des  connuissanccs  si  précises  et  de  si  hnutes  lumières,  Barthélemî  l'a 
e^cécuté  avec  un  talent  d'écrire  dont  la  prose  anglaise  n'ofire  aucun 
modèle,  quoiqu'elle  ait  fourni,  dans  les  Lettres  Athéniennes,  le  germe 
et  peut-être  la  première  idée  de  ce  che^d'otuvre.  A  nos  yeux*  Tottvràge 
de  M.  Adam  sur  les  Antiquités  romaines  n'est  pas  du  même  genre:  il 
a  un  ni'.:rc  inérite;  il  est  j  lus  élémentaire,  plus  didactique;  et,  dans 
U.1  ordre  moins  élevé,  il  est  presque,  pour  beaucoup  de  lecteurs,  d'une 
égale  utilité.  ,   .  ,  . 

Le  service  essentiel  que  rend  fauteur  anglais;  est  d*oflnr,  comme 
nous  Tavons  anni  lu  é  d'abord ,  d'excellentes  explications  de  la  partie  réel- 
lement la  plus  difficile  de  la  langue  latine,  parce  qu'elle  exprime  des 
idées  propres  au  peuple  romain  ,  inhérentes  h  ses  rrîTurs  et  à  ses  an- 
ciennes institulioas,  et  devenues  presque  étrangères  aux  nôtres.  Ce  n'est 
pas  que  plusieurs  auteurs  ne  se  soient  proposé  fa  même  fin  :  san»  parler 
des  dix  livres  de  Rosin,  qui,  augmentés  des  notes  de  Dempster,  dé- 
pgas/eai  |rfutôt  ce  Lut  qu'ils  ne  l'atteignent  '1),  Nieupoort  lui  jii'me  a 
cru  y  parvenir;  et  bien  d'autres  manuels  d'antiquité  romaine  ont  été 
composés  dans  celle  même  vue  (2)  ;  mais  nous  n'hésitons  point  à  préférer, 


(t)  J.  Roiiiii  Aiit'ujuUutum  mm  un  arum  corpus  absolutîsshnum  ,  cum  notis  Th. 
JDiinpsttn ,  S.  C,  cui  accedunt  Pauli  AJanuiu  iibri  de  tegibus  et  de  seimiu ,  cum 
jindr.  Schotù  tlectis,lfc.  Amstel.  l743,în-4.'',  fi,*^- 

{z)  Flirr.  KJj'fin:^!!  Âr:fhj,  roman,  libr'i  ^.  Lugd.  Batav.  1713,  in-8  *  P.  Jor. 
Cameiii  Trauaius  dt  repull,  rctmwa ,  ad e>pUcattdos  scr'iptorts  antiquot.  Parisiis, 
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comme  plus  complet^  moins  atnie  et  plus  méthodique,  celui  de  M«  Adiui. 

L'une  des  deux  tables  qui  fe  tcrtninent,  contieiit  plus  Je  njco  mots 
expliquée  dans  l*ouvr.it:f  ,  cjui  ck-\  ii  iu  ainsi  un  iies-prct.iL'ux  Mi|>i  Icmenr 
auK  lexiques  ordinaires  de  la  langue  latine.  On  la  doit  aux  traducteurs 

de  M.  Adam  »  au  moins  autant  qui  lui-même.  L'autre  table  •  ^plement 
alphabétique,  indique  les  noms  propres  et  les  pttnctpales  matières. 

Utiles  Ji  |)resque  toutc5  les  cln?5cs  de  lecteurs,  ces  deux  voîurncs  ne 
peuvent  manquer  d'oliteiiir  un  r;mg  très-ciislingiio  j>.Trini  ceux  qui  .server.t 
à  l'iustruction  de  la  jeunesse;  ils  renreriuenl  un  iunds  de  cunnoissances 
solides»  disposées  et  présentées  avec  tout  l'intérêt  qu'y  peuvent  ajouter 
la  précision  des  idées,  l'enchaînement  des  faits*  la  pureté  et  la  conve- 
nance du  sqrie. 

DAUNOU. 


I*  SiBTAAHs  A0r02  ïA.  Sihylhz  fOiT  MV ,  editore  et  inttrprtte 
Angelo  Maïo,  6cc.  ;  ûdditur  sextus  liber  et  pars  octavi  cum 
muha  vocum  et  vevsttum  varietûte,  Mediolani , ,  regiis  typis , 

1 8  1 7  ,  i/i-S." ,  5  6  pages. 
II.  Li/>ri  Sibyllisteirum  vttcris  eccksia ,  cr'isî ,  (juiiteiiux  rn'^r'jv^cnta 
dtrisîtiind  stint ,  snljccli  :  aistjuisitio ,  ûurtcrc  Dirgcro  "I  hoi  iacio, 
dr.  th.  et  /'//.  et  prof,  ling,  lut.  ord.  in  u/mcrsitdte  Nat/rùe/w. 
Haunia?  [  Copenhague  ] ,  1 8  i  ^ ,  iu-S,^,  1 7 1  pages. 

Avant  de  rendre  compte  du  quatorzième  des  livres  sibyllins,  décou- 
vert et  publié  dernièrement  par  M.  l'abbé  Mai  ,  j'ai  cru  qu'il  ne  sertnt 
pai  hors  de  propos  de  donner  une  idée  de  l'opuscule  de  M.  Biri,'f'i^"î 
Thorfacius,  dan»  lequel  ce  savant  professeur  de  Copenhngne,  avan- 
tageusement connu  par  plusieurs  écrits  que  l'érudition  et  une  élégante 
latinité  rendent  également  recomma)idabIes,  a  soumis  à  un  nodvel  exa- 
men ces  productions  poétiques  des  premiers  siècles  du  christianÏMi^e. 
'   Quoique  les  recherches  de  J.  A.  Fabricius,  qui  occup«t)t  cinq  dia- 


i68.j,  in-ii;  V'tnci.  1730,  in-S."  C/ir.  Cellarii  Breviar.  antia.  roman.  HaUc, 
J710,  in-8.»  Jbid.  1751 ,  in-8.*  Tradaction  ffan«;ai$e,  par  L.  Vaslet,  1j  Haye, 

1723  ,  in-S."  J.  />;'</<  r.  (1  i/neri  Jntro<f.  in  ant'sq.  rom.  ijtià  pop.  rcn.  rrs publics 
€t  pft¥at4K  expUmntur.  Icna:,  1 746 ,  in-B."  Htyn'û  Antiguita*  rwifina,  in  primis 
jurii  nmaat, GotUngx> ,  1779,  in-^." ,  &c.  Sic. 
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pitres  du  premier  livre  de  sa  Bibliothèque  grecque  »  augmentées  par  les 
notes  et  les  eddhions  de  Voifgang  Jaeger  et  de  Âu  M.  H»r(es,  aient 
à-peu-près  fixé,  par  une  saine  critiqne,  ce  qu'on  doit  penser  de  cette 
compîlation  ,  M.  Thorlacius  a  cru  qu'elfe  pourroft  encore  foire  le  sujet 
de  nouvelles  recherches.  II  semble  qu'il  a  été  déterminé  à  ce  travail  par 
le  peu  de  cas  qu'ont  paru  faire  des  yers  sibyllins  quelques  éaîvains  alle- 
mands qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  choisi  pour  objet  de  leurs 
éniffes,  l'hrsfoïredes  opinions  et  des  doctrines  des  chrétiens  pendant  fes 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire.  L'auteur  ne  considère  les  livres  sibyl- 
lins que  comme  nn  moimnient  respectable  de  ces  opinions  et  de  ces 
doctrines;  et  en. les  exaniiiuint  sous  ce  point  de  vue  ,  il  divise  sa  disseiv 
tatîon  en  trois  parties,  dont  la  première  a  pour  sujet  foccasion  de  ces 
écrits  et  leurs  auteurs,  la  seconde  contient  un  examen  détaillé  de  tous 
les  morceaux  qui  composent  les  iiuit  livres  sibyllins,  les  seuls  pubGés 
jusque  cette  dernière  époque ,  et  la  troisième  enfin  remonte  aux  somcea 
d'où  Ton  a  tiré  ces  prétendus  oracles.  Le  professeur  renvoie  à  une  :iutre 
occasion  i'exameu  des  doctrines  enseignées  ou  indicées  par  les  auteurs 
de  ces  poèmes. 

L'opinion  qm»  Fauteur  propose  dans  la  première  panie  de  opus- 
cule, est  bien  singulière  :  elle  pourrof»  pnroitre  une  découverte,  si  du 
moins  il  avoit  réussi  à  la  rendre  probable  jusqu'à  un  certain  point. 
Snivant  lai»  lèsiivnBf  sibyflms  de  cette  compilation  ne  sont  pas,  comme 
EabddDS  et  la  pbpart  des  critiques  l'ont  pensé  ,  des  écrits  forgés  par 
fimposture,  fmits,  comme  on  dit,  d'une  fi^ude  pieuse  tendant  à  faci- 
liter la  conversion  des  païens  au  christianisme  :  ce  ne  sont  que  des 
poèmes  leligieux  par  lesquels  les  anciens  fidèles ,  profilant  *  non  pas  d*nne 
impoitaie,  mais  d^une  simple  fiction  poétique  ou  d'une  prosopopée, 
pour  servir  à  leur  édification  mutuelle  fut  muttue  christtanorum  o'iKoJkyùf 
inservirent J ,  ont  exprimé,  dans  des  vers  nobles  et  prophétiques ,  tantôt 
4eur  profession  de  loi»  tantôtles  louanges  dnSe^nenr  et  celles  du  Veifce 
incarné,  tantôt  leurs  craintes  et  leurs  espérances:  là  ils  exhalent  leurs 
peines,  et  l'indignation  que  leur  inspirent  les  persécutions  de  l'Église;  ici 
ils  épouvantent  par  fes  menaces  célestes  les  ennemis  du  christianisme, 
:ott  portent  refifroi  du  jugement  £vki  4uis  le  coeur  des  mècbans.  Il  leroK  à 
aouhatter  que  M.  Thorlacius  eût  appuyé  son  avis  de  quelques  argument» 
qu'if  eût  indiqué  des  faits  ou  des  appar^-nce'î  qui  le  rendissent  vraisem- 
blable. Loin  de  prendre  ce  soin,  il  n'a  pas  seulement  cru  nécessaire  d'afiôi- 
bitr  les  motifii  de  probabilitéqoi  mHiient  pour  Topinion  contraire,  généra-* 
lement  reçue  ;  cai^il  a'en  âut  bien  que  celle-ci  ne  soit  qu'une  conjectw* 
gratttite».qi4  ne  aepose  sur  aucun  fendement.  Au  contraire,  des  prautei 
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nombreuses  qu'on  trouve  réunss  dans  les  recherches  de  Fabridus. 
semblent  démontrer  que,  dans  les  siècles  mêmes  qui  ont  vu  naître  ces 
prétendues  prédictioast  il  y  a  voit  des  chrécieiis  d'assez  bonne  foi  pour 
cfi  condamner  ks  animtta  <|u*ib  «ppdoiant  amc  mépris  de*  sêfyiSstit, 
et  d'aises  bon  fugaasent  pour  soupçonner  fimposture.  jouions  qM 
fusage  qu*on  a  âit  de  ces  poèmes  et  de  ces  fragmens  forgés  avec  inten- 
tion, depuis  l'époque  d'AristobuIe,  Juif  d'Alexandrie,  un  de>  ph\%  vmciem 
imposteurs  de  ce  genre ,  et  depuis  les  apologistes  du  chrtsuanistne  qui  ont 
écrit  m  second  s^e,  a  élé  cooiaiaimcm  d'ébiooîr  lai  bcttam  psShsm 
par  ces  téoKMgn^^es  dont  ib  reapecfoient  l*aMorité«  et  de  kt  dbpoaer 
ainsi  à  se  dépouiller  de  la  répugnance  et  du  mépris  qu'ils  avoient  pour  la 
docrrifie  et  les  insiiiutioos  de  l'Église.  En  un  mot,  jl  <<*ml>le  «^vident  que 
les  auteurs  des  livres  sibyllins  étoient  du  nombre  de  c£s  hommes  qui ,  pour 
enÎTerk  nne  6n  honnête  et  louebie,  n'anttinent  famais  fbonaêieié  diea 
moyens,  le  cntns,  par  coaséqnanc»  ip»,  jnajgié  la  «onîecitve  spédeose 
de  M.  ThoiiBdns»  la  plupart  de  sts  lecteurs  ne  restent  affermis  dans 
la  vieille  opinion  qiii  rrgîfde  let  ausuffs  de  cas  écails  oeoune  de  féri- 
tables  imposteurs. 

Le  pfofèiscttr  oonuienoa  par  eioep4er  les  prédiciiuiis  daa  aariimiei 
aibyllea»  iniéiées  dam  ptiuifvis  endroits  des  nenfeant  |ioteeft,.sfiitde 
pouvoir  jeter  quelque  trafeanblance  sur  cette  ficuon  de  poêles  chrédens: 
gnke  à  celte  exception,  il  croît  pouvoir  fixer  Pépoque  de  la  presque- 
totalité  de  ces  prédictions»  eoAre  les  dernières  années  du  l.*'  siècle  de 
l'èfe  vulgaire ,  et  Tao  1 70  <fo  b  même  ère.  Lt  présage  »  dit-ii,  qm  mmmii» 
qneAome  sera  détruite  i'an^iS  desa<endai»m>«Niran  ipT  deJ.  Or«C 
celui  où  Luciiis  Verus  est  considéré  comme  le  dernier  des  Césars  qui 
rcgneront,  {  rcuvem  qut  l'auteur  de  ces  prédictions  les  avoil  pubKées 
ftvatu  ces  cpoque».  Mais,  de  Tauxre  coté,  M.  Thoriacius  ini-flaèine  a 
tiée^bien  prôiiTé  ^  b  collectien  des  vert  sibyllins  appartieM-à  eingt 
antenri  diii^si  et  il  poNrrok  bien  y  tMoîr  dans  le  nembee,  dee éc»- 
vains  postérieurs  à  l'époque  indiquée.  Lui-même  en  recoimoît  quelques- 
uns  qui  ajipariiennent  à  la  lin  du  lit.*  siècle,  quoiqu'il  les  croie  en  fort 
petit  nombre,  ii  me  scntbie  qu'il  y  en  a  eu  aussi  de  bien  postérieurs,  et 
qePr  I  Kloin*  dTéipa  de  vêrûaJiIes  prophètes ,  ont  dù  cewiposer  kwt 
poèmes  vers  la  fin  d»  IV.'  «iéc^.  Voici  un  exemple  qui  wm  pamlt  sih> 
fioniestabje.  On  lit  ces  vers  dans  le  v/  livre,  p.  ^Q,^g,4: 

Xirnr  li'ifAa,  fj^yn»»  w  4ùyuiitf  reÀnxaûa.  ».  t.  k, 
■ , .    ,  ¥t  toi»  ê  Séf apis ,  qui  iTéléee»  s«r  des  pserses,,  eu  pleareat  aaiéfcaMiM ; 
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n  me  semble  que  le  poète  a  parlé  dairement  ici  de  la  célèUe  denruc- 

uon  du  tempfe  de  Sérapis ,  nrrivée,  sous  Théodose,  Pan  389  de  l'èro 
vulgaire.  Ce  temple  s  elevoif  en  effet  h  Alexandrie ,  au  sommet  d'uiîe 
montagne  pour  ainsi  dire  de  pierres.  On  montoit  plus  de  cent  degrés; 
«t  la  raine  de  ce  temple,  que  les  bïsioriens  eccUsiasiiques  décrivent 
awc  compfaisance ,  fol  féellement  une  ruine  immense.  Ainsr  le»  mots 
tiffm  xi6eiç  &muifMrt,  et  K«rii  t^Zuh  /xt'j/çc» ,  répondent  parfaitement  II  la 
vérité  de  l'histoire.  On  avoit  donc  composé  des  vers  sihyiîins  vers  fa  fin 
du  JV/siècJe;  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela.  Constaaim  ,  dans  son 
ibiooun  aux  évéques,  tenu  au  commencement  de  ce  même  sidde ,  avoit 
tiré  de  ces  livns  la  célibie  aensiichls  qui  devott»  à  son  avis,  teriasser 
toutes  op|>o^îtion5  des  païens.  Quelle  merveille  que  ce  système  si 
commode  ait  été  suivi  par  d'autres  chrétiens  moins  fudideux  <pie 
fêlés  ■    .  '  , 

,  M.  Tborfaeins,  en  examinaiit  avec  beanconp  de  sagacité  la  diflirence 
des  opinions,  soit  sur  les  personnes»  sdt  sur  les  choses  mêmes  qu'on 

découvre  dans  les  différens  oncles,  en  a  conclu  la  diversité  des  auteurs 
et  quelquefois  celle  des  temps.  II  reconnoît  dans  plusieurs  vers  le  lan- 
gage de  chrëtieits  soriis  de  la  synagogue  ;  en  d'autres,  celui  de  païens 
«onvenisan  dindanisme.  On  posrroit  lediciclier  si ,  pams  ka  prefc> 
miers ,  on  ne  doit  pas  reconnotlie  des  Ebionites,  et»  dans  les  seconds ^ 
des  Gnostfqut5.  Cette  recherche  vieiidroit  plus  h  propos,  si  M.  Thor- 
Jacius  eût  considéré  ce  recueil  sous  le  rapport  des  doctrines;  mais 
comaie  li  a  réservé  cet  exaineapour  un  autre  mémoire,  je  me  conten- 
IflMÎ  à.ppéseiii  tfindifier  dutt  in  •«tcw»  des  livras  sibyllins  deux  geniw 
de  pcnonnt»  foe  ramenr  ae  semble  pas  vmt  distingiiées^  t  il  tm 
paroît  que  quelques  oracles  sont  l'ouvrage  d'auteurs  hébreux  non  chré- 
tien ;  que  d'autres,  quoiqu'^pcimés  en  vers; grecs»  sont  l'ouvrage  d'un 
auteur  latin.       :     .  ' 

'  QuMit  anrpremian,  il  me  semble  qu'on  )>eut  difficilement  snp* 
poser  dans,  das  SuSh  devenus  cMiens ,  respéranoe  d'habiter  en  paix 
et  glorieusement  autour  de  leur  temple(i),  ou  d'un  semblable  élevé  en 
Egypte,  où  l'on  continuoit  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  [  Stuaidtf  ]  {^]. 
li  me  semble  aussi  que  ce  n'est  que  dans  fimagination  d'un  auteur 


(1)     Tm  ^'  «JWxw  Mfr  «Mf 

Hl^b^iim^  ttS^ittifum  MM  vfhuf.  (L,  lit,  f.  ^  0f$9^.J 

(a)      Ktt(  7»T*  ô»  Alyf-v^u  ial(  fÀJkytf  tasiran  «jicfj 

K*  «f  èvWi'  dumit4  cm/  Aotèf  5té-nu*i»f.  ( L.  lit ,  p-  Ojtsogm.) 

M.  Tbortacius  lui-même  pense  %^\t  ces  passages  QDt  tcait,av  règne  de  Meide* 
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laiin  que  les  sninfes  pîaîes  c!e  J.  C,  p/dg't ,  ont  pu  réveiller  I  klée 
«les  quatre  coins  du  monde,  qui,  tj»  ladn,  sont  au>si  p/aga,  le  mol 
du  vers  grec  ne  donnant  pas  liett  à'  fa  même  équivoque  ;  et  il* 
est  bon  de  remaïquer  que  le  sibyJIiste,  auteur  de  Tonde  i  tenott  si  fon 
i  cetic  affusion,  que,  plutôt  que  d'y  renoncer,  il  a  mieux  aimé sap- 
primer  une  cîcs  sainte'!  plues,  et  les  réduire  à  quatre  (i). 

Je  me  contejite  de  remarquer  ces  particularités  et  d'élever  ces  doutes, 
tout  ea  rendant  justice  aux  efTorts  du  professeur  pour  cEitinguer/ 
dans  cet  amas  confiis  de  prétfictionSf  la  dilRrence  des  auteurs  et  der 
temps,  et  pour  refever  fimportance  de  cette  compilation  ,  qt!  on  ?  iné- 
pri>ée  sans  la  bien  connoître.  Il  fait  sentir  cjiie  des  auteurs  qur  |>redrsuient 
des  événemens  après  coup,  pourroient,  sous  certains  rapports,  remplacer 
lesius'toriens,et  les  suppléer  dans  Foccasion  ;que  non-senferaentriiblontf 
des  doctrines  de  rEglise»  celle  de  ses  usages  et  des  sectes  qui  la  divi- 
SOÎent,  ptuvent  emprunter  be  aucoup  de  liin.ières  de  cette  collection, 
maïs  qu'efle  peut  ser\'ir  à  expliquer  des  inonumens  de  l'art  qui  vnt 
rapport  au  cuite  chrétien ,  et  qui  sont  l'ouvrage  des  trois  premiers  siècles. 
Cette  observation,  extrêmement  fuste,  nous  rappelle  que  M.  TiioriaciBS* 
comme  il  Ta  prouvé  par  d'autres  écrits,  n'est  point  étranger  il  lasdencs 
des  antiquités.  Pnir  ce  qui  est  de  l'upuscule  que  nous  avor^s  50us  les 
yeux,  (es  deux  parties  qui  suivent  niérilent  des  éloges  pour  la  linesse 
de  jugement  avec  laquelle  il  a  analysé,  dans  la  seconde,  les  huii  livres 
»ibyllfaui  il  a  tUittngué  dans  chacun  les  divers  movocai»  dont  il  est 
composé,  et  indiqué  les  diflerens  genres  d'aulèurs  auxquels  ces  mor- 
ceaux appartiennent;  il  a  même  cherché  h  donner  quelques  raisons  jpIaiH 
sibies  de  l'ordre  dans  lequel  la  compilation  ?.  été  nrrnnçfe.  Il  n*a  pas 
montré  moins  de  perspicacité  dans  la  troisième  partie,  ou  il  remoate 
aux  sources  de  ton*  ces  matériaux.  En  commençant  par  les  anciens 
oracles  des  païens,  il  n*a  pas  omb  de  faire  mention  d'un  imposteur 
hébreu  jnoins  Connu,  et  que  le  savant  Valclenaer  a  tiré  de  l'obscu- 
rité(2);  je  parle  d'Aristobule  le  péripatéticien,  qui  avoit  cotninf-ncé, 
deux  siècles  avant  J.  C,  d employer,  à  l'avantage  de  la  reljgion  de 
Moïse,  Jet  mêmes  manoeuvres  dotit,  quatre  ou  dnq  si&cies  apièa,  la» 


(1)  L.  y///,  ^'.jSF  Opsopai. 

(2)  Lud.  Casp.  VakkmûfrlKutnbttétAmuMoJiiém»tphïhsopho  AioM»^ 
4/Wjf«.  Lud.  fiaiav.  18061  Ia^* 
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chrétieas  firent  usage,  à  grand  tort,  pour  imposer  siience  aux  païens. 
JJ  remonte  aux  pius  anciens  poètes  grecs,  k  Homère,  dont  fe  siyle  et  les 

phrases  se  retrouvent  par  toute  h  collection  sihylfine,  et  que  la  SibyHe 
ef(e-méine  accuse  adroitement  de  plagiat;  à  Hésiode,  qui  a  fourni  aux 
auteurs  de  ceue  compilation  des  idées  et  des  lignes  ;  à  d'autres  poètes 
profiuws,  dont. M*  Thorlachis  croit  retrouver  quelques  imitations:  H 
passe  enfin  à  un  recensement  détntifé  cîes  livres  sacrés  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  où  les  sibyiiistes  ont  puisé,  et  il  étend  ses 
recherches  jtisqu'aux  livres  pseudépigraphes  et  apocryphes ,  dont  ii  dé- 
couyréf  dans  la  compilation  sibylline,  les  doctrines  et  les  traces.  Cette 
portion  du  travail  de  M.  Thorlacius  offre  de' la  nouveauté,  principale- 
ment par  les  détails  où  il  entre  en  examinajit  ce  qui  a  pu  être  imité  de 
chacun  de  ces  anciens  écrits.  li  a  même  essayé  d'appliquer  la  critique  à 
plusieurs  passages  obscurs  ou  conompua  des  ¥ers  sîbyllms;«f  en  propose 
•des  corrections  ou  des  explications  nouvelles  ,  qui  méritent  d'être  prise» 
en.  considération.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  le  second 
article  de  cet  extrait,  où  je  ferai,  connohre  en  même  temps  le  xiv.* 
SVre  dont  M.  l'abbé  Mat  vient  d'augmenter  la  coHeciïon  de  ces  oracles. 

E.  Q.  VISCONTI 


IS  ou  VEAU  Voyage  dans  l'empire  de  Floue,  ou  Pmeipes 
^Êunt^es  de  hotmique;  par.  J.  L.  A.  Loitèlétir  de  Long-^ 
chatnpi  Acteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  membre, 
de  la  société  de  médecine  de  Paris,  aswcié tm  correspondant 

des  académies  des  sciences,  inscriptions  et  hel/es-lfttres  de 
Toulouse,  de  Rouen,  de  Toulon;  de  la  société  d'émulation 
de  Rouen ,  de  la  société  des  sciences  physiques  et  médicales 
d'Orléans  ,  de  la  société  photographique  de  Gorcnski  en 
Russie t  à'c,  1817,  in-8.* 

Jntfocti  discdnt,  et  arnent  meminhse  perht, 

A  Paris,  chez  Mcquignon  l'aîné,  libraire.de  la  faculté 
de  médecine,  rue  de  i'Ecoie  de  iiicJecine. 

Les  premiers  mots  du  titre  de  ce  livre  semblent  indiquer  la  description 

(1)  Cet  article  est  peut-être  le  dernier  écrit  de  feu  M.  Viscontîj  <»  n*a 
potot  mroiivc  duu  ses  papiers  le  second  article  qu'il  avoit  proniist 
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(Tuu  riche  parterre  de  Aeun  ou  d'un  jardin  Heuri^te ,  piuatl  qu'un  traite 
dém«itaii«  de  botanique.  A  fai  vérité ,  le  nom  de  Flore  est  donné  à  des 
réiinions  de  plantes  qui  croissent  dans  un  pays  d'une  certaine  étendue; 

par  e\'emj)Ie,on  dit  f;\  î  lorf  françaiNe,  la  Flore  des  Pyrénées,  l;i  î-f«>re 
des  Alpes,  jiour  designer  les  descriptions  de  tous  les  végétaux  qu  ,i  n 
pu  trouver  diins  cliacune  de  ces  contrées.  Ce  qui  a  fait  adopter  sans 
doute  le  nom  de  Flore  t  cfest  parce  que  l>  fleur  est  la  partie  la  plus 
essentielle»  la  moins  variable  et  celle  qui  contient  les  oiganes  de  b 
reproduction.  Au  surplus,  M.  Loi&eleurde  Longchainp,  en  choisissant 
ce  titre,  n'n  fait  que  renouveferun  ouvrage  dans  le  genre  de  celui  qu'il 
pré&ente,  lequel,  imprimé  il  a  dix  huit  ans,  a  eu  plusieurs  édiuoui  et 
a  été  très-accueilli,  soit  pane  que  Iw  auteurs  annonçoient  qa*âa  iroient 
analysé  le  cours  de  M.  Desfontaines,  soit  parce  qu'on  se  pracnre  vo- 
lontiers un  livre  cicmentaire ,  soit  peut-être  aussi  k  cause  du  titre. 
M.  Loiseleur  pense  que,  la  botanique  avant  f;iif  rie  grands  progrès 
depuis  ce  tenips-U,  il  taiioii  le  corriger,  y  taire  des  additions,  et  même 
lé  refiûre  en  tfilicrs  c^est-là  ce  qu'il  par6?t  a*ètre  proposé. 

Soi^  ouvrage  est  divisé  en  deux  parues  :  la  première  contient 
physiologie  végétale,  la  lerininologie ,  et  rexjiosition  des  méthodes  de 
botanique  en  général;  dans  la  deuxiètne  e<:î  l'exposition  des  familles  et 
des  genres  de  plantes  cultivées  au  Jardin  du  Roi,  suivant  la  méthode 
qui  y  est  établie.  L'auteur  dévelqipe  les  organes  des  plantes,  tels (pm 
racines ,  tiges  &c.  et  leurs  lônciions  ;  il  les  suit  jusqu'au  teyme  dé  la  raort 
et  de  fa  décomposition,  en  annonçant  qu'il  tient  cet  article  entier  de 
M*  Marquis,  docteur  en  méi-îr-tine  et  professeur  de  botanique  à  Rouen  , 
ion  ami  particulier,  qui  paroit  avoir  adopté  une  partie  du  travail  de 

Mirbel.  Un  diciioiuiaire  des  tfrpies  le.  yiub  géfiéialemwi  employés 

est  h  In  syi^e. 

M.  Loiseleur  passe,  tiprès  cela ,  aux  méthodes  de  Tournefbrt,  Linné , 
et  de  Jus5ieu,  et  il  ajoute,  sous  le  litre  d'Essai,  un,e  nouvelle  ctassitt- 
cation ,  que  je  vais  tâcher  de  Éure  cotmoitre.  11  déclare  quVUe  est  com- 
mune It  lui  et  à  M.  Marquis. 

Les  auieun  >  «pilcpjiç  $M«im  c«9  4»  1»  mé<liQ4p  naturelle  t  cependant 
la  regardent  comme  laissant  beaucoup  de  vagqe  dat^s  la  détermina-, 
tion  des  famiîfes ,  des  genres  et  des  espèces.  «  On  ne  trouve  pas,  disent- 
»  ils ,  dans  la  nature  ces  divisions  traHch4k« ,  des  coupes  nettes  :  toute 
»  idée  de  cfi|i}ne  unique,,  de  série  linéaire,  sçit  dçs  étrM.nalitt^  ea 
y»  ^néral,  soit  des  végétaux  en  particulier est  vaine  et  çliiiiié.riq!iKt. 
»  tout  est  lié  ift.  niiture  de  mille  n^ni^^en  tç\x%  mis»  de  près 
M  ou  de  loin.  Chique  esp^»  chagne  groupe,  ^espèets  peut  4  atm 
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i»1dtti>  litre  MMté  licinime  vOi  ttatté  amour  doquel,  de  tons  c6tés» 
A  à  des  distances  plus  ou  moins  considérables  »  viennent  se  placer  une 
M»  foule  d'autres  es|)èce$  ou  d'autres  groupes  qui  lui  aOBt  poordonnésr 
*pnr  des  rapports  plus  ou  moins  intiines.  >» 

C'est  d'après  les  plus  marquées  de  ces  relations  que  se  forment  les 
genres»  les  fanulles.  Mais  les  auteur»  observent  que  beaucoup  de  pbgàt$ 
n'ont  pas  une  place  tellement  assignée  dans  une  fàmifle»  qu'elfes  ne 
puissent  sans  inconvénient  être  placées  dans  une  autre;  et  qu'il  en  est 
de  même  des  iiunilles,  qui  peuvent  être  aussi  bien  à  c6té  de  fuue  qué 
de  l'autre.- ^V,^^;^  ' 

'^Cè  étttitoe»  dàftisidéràtîons  qui  Ut  ont  engagés  k  imaginer  et  à  prb- 
jmer  une  nouvelle  classiffCaâoR,  dont  voici  les  bases.  Ils  admetfi^t 
d'abord  Une  division  des  pîantes  en  dicotylédones,  monocotyfédortes,' 
acotylédones,  quoique  l'un  d'eux  (M.  Loiseleur  de  Longchainp)  estimé 
que  ia  présence  et  Fabsence  des  cotylédons  ne  doivent  être  que  de* 
cwactèrei  secoiidrirea;  II  j)rétend  que  les  viair  caidctères  TpTittfdket 
Éoat  naturellement  (es  distmctiotis  entre  les  fouîtes  tpH  se  mjaifi^^iff 
de  graines  prodiuites  par  une  fécondation  préliminaire,  et  celles  tJàlF^s^ 
multiplient  autrement.  Chacune  des  trois  grandes  divisions  des  auteury 
prend  le  nom  de  tribu.  Dans  certaines  dicotylédones,  k  périanthe  enve^ 
loppe  dioMement  le»  organes  sènel»;  ^a*  rap^llent  pérfatiiêe  ebrànatt 
dan»  d*auBes,  ces  organes  ne  s<mii  accempR|;nés  que  d'une  seule  on*  dé. 
plusieurs  écailles  ;  ils  !' appellent  périaiitàe-  s^uamifen.  Parmi  les  drco^ 
tyfédones  h  périanthe  coronal,  les  unes  ont  ce  périanthe  douf  fe;  if  e^ 
simple  dans  les  autres:  de  là  des  dipérianihées  et  desjrgonQptrianthéei^J 
Le  périanthe  placé  atMlessoas  eit  au^desnis  dé  Fov^rè  a  servf  pour. 
I^rmer  ks  classes  dhnu  léi  coiylédones  dipérianihées;  savmr»  r*  lesr 
poIypéialessupérovariées,c'eît-5-dire,à  ovaire  supérieur;  a.'les  poîypé- 
tales  inférovariées ,  c'est-à-dire  ,  h  ovaire  inférieur;  3."  les  monopétales 
infé ro variées  ;  4*'' t^onopétalts  supérovariées.  Les  coiylédones  mo- 
ncpérianthées  Ibnt  seulement  daiz  classes:  t.*  les  monopérianthées 
inférovariées;  a.*  les  monopérMtntiiiev  supérovariées.  Les  dicotylédones 
squamil^feSf  qui  se  partagent  en  un  petit  nombre  de  familles,  n'ont 
pas  pani  su'^ceptibles  d'être  divisées  en  plusieurs  classes:  les  mbnocb- 
ty iédones  ocrent  aussi  des  plantes  ^  périanthe  ceronal)  mai&  non  double, 
et  d'autres  à  périanthe  squamiflore ,  et  donnent  lieu  à  trois  classes  ; 
Mtveir»  t  les-  périatathées  -îiifiMviiriées ,  2.*  In  périamhées  supéfo« 
variées,  les  squamiflores.  Lapréseoceou  Fabsence  des  ffeuilfes ^ntiei 
la  division  Miuhel(&  de  f:i  tr6fsiéme  ttribtt,  c'esi-à-<ire,  tes  acotylédones 
foliées     le»  tioii-foliées.        '*  *  '  "    '       '    -  1 
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Après  ces  explications ,  des  taljfeaux  représentent  des  divisions  et 
liïîbcfivîstons  qui  établissent;  Fun,  Fensenible  des  douze  classes,  et  les 

autres,  le  j^lacement  des  familles  dans  chacune  d'elles. 

Je  do\^  cîire  (jue  les  auteiirs  terminent  ainsi  l'exposition  de  leur  mé- 
thode. <c  Nous  n'avons  pas  prétendu,  en  présentant  cette  distribution 
»  du  règne  végétal,  connue  depuis  pius  de  dix  ans,  ainsi  cpie  le  plan 
»  de  l'histoire  de  nos  plantes  indigènes ,  offiir  quelque  chose  d'absohi- 
«  inent  neuf.  I.e  disir  de  fièire  du  nouveau  par  des  essais  téméraires  et 
w  de  vains  systèmes  est  plus  souv^t  nuisible  qu'utiie  aux  sciences.  Nous 
»  lions  plaisons  h  recdniSdIife  oe'âbè  lidMi^''devons  au*  travaux  .successifs 
»  de  MM.  de  Jussieu ,  de  tàniarèK»  Ventenat ,  Mirbef  et  de  Candolle.  » 

Dans  la  seconde  partie,  consacrée  à  la  méthode  du  Jardin  du  Hoi 
de  Paris,  M.  Loiseieur  passe  en  reyue  toutes  les  plantes  qu'on  y  dé- 
niqhire;  9  donne  la  description  dés  gi^ie^ 'd^luie  manière  concise,  il 
l^que  sêuletiiniile  iKNnbre  di^  clpSatl'  ^  là  p«ys  qu'elles  h  !  i  t eut. 
Lorsqu'il  s'en  trouve  qui  ont  quelque  usage  connu,  soit  pour  récunoinie 
domestique,  soit  pour  les  arts,  soit  pour  la  médecine,  il  ne  manque 
î>a$  dW  fiûre  mention..  On  voit  dans  rouvirage  quelques  notes  rehlives 
&  des'changemens  de  genres  6tu  depuis  peu,  ou[fc  fiure  :  une  table  det 
genres  le  termine. 

Le  livre  de  MM.  de  Longchamp  et  Marquis,  car  il  est  composé  des 
travaux  de  IViA'èt  de  l'autre,  ne  pofurdf  offrir  d'intéressant  pour' les 
bouuiisies  savans  que  la  nouvelle  classification  proposée.  Ces  bota- 
nistes sont  les  juges  des  avantages  et  des  inconvéniens  de  cette  tné- 
thode,  qu'ils  sauront  bien  aj^précier.  Quant  au  surplus  de  ce  que  con- 
tient Ip  îhrre ,  les  jeunes  gens  qui  veulent  se  livrer  k  Pélude  des  phntcsi 
en  tireront  parti  comme,  en  général ,  des  livres  élémentaires.  Les  p^jets 
qu'on  y  a  traités,  fe  sont  avec  clarté,  de  manière  à  être  bien  OQOjÇttiï 
ifnt  une  justice  que  je  crois  devoir  retidfe  aux  auteurs. 

:  TESSIER. 


Méjuo/rs  stTR  lES  ORACiES  DES  ANCIENS , par  M.  Clavier. 
Paris ,  iitiprlmerie  de  Bobée,  1817  ;ith8.* ,  viij  et  1  pag. 

Ce  mémoire,  b»à  i'institu;  en  1 8 i4,a  été  retouché  depuis.., L'auteur 
y  a  fait  quelques  tddhiom,  et  un  plus  grand  nombre  de  concédons.  1« 
sujet  en  est  curieux»  quoique  souvent  traité  :  faire  conncrfire  avec  toute  la 
précision  possible,  et  réduire  ainsi  k  leur  juste  vfleur  des  prestiges  dont 
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on  ibraU  dei^  idtet  eng^féet  on  imncM»,  Mi  a  éii  |t  bilt  d» 
M.  Clavier.  Poor  y  parvenir»  H  a  soumis  ï  un  nouvel  eztoien  critaqiM 

les  faits  déjà  rassemlift'^ ,  et  y  a  joint  de?  détnits  moins  connus,  qu'iî 
avoit  eu  occasion  de  recueillir  dans  ie  cuurs  de  ses  recherches  sur  i  ht&-- 
9om  de  rancieofie  Giéw.  Du  reste ,  par  respect  pour  1«$  lamîèiM  pa- 
Miquei»  if  ne  s'est  point  arrêté  à  prourar  que  les  oracles  n'étoient  pas 
inspirés  f^sr  (f»>î  <iénion$.  Sur  un  tel  point ,  fpç  ouvrirr^s  de  Vaii-Dale  etde 
Fonienelie  suAisent,.  sur-tout  depuis  <j[ue  le  ^.  tiaitus  s'est  efforcé  de  les 
«éliiter. 

On  ne  connoit  point  de  peuple  barbare,  ni  même  de  lUMÎoiléciBiiéft» 
«|oi  n'ait  consulté  des  devins  et  révéré  des  oracles.  L'Egypte  passoit  pour 
le  berceau  de  ces  superstitions  (  1  )  ;  mais  ie  seul  oracle  égyptien  flir 
lequel  les  anciens  nom  aient  faissé  quelques  détails,  est  celui  d'Api». 
L'avenir  y  étoit  prédit  par  des  signes  que  les  pi^Cres  interpr&lolent. 
Pline  (2)  et  Efîen  (j)  disent  qu'on  y  donnoit  ançsî  pour  prophétiques  les 
paroles  qui  échappoient  à  des  enfans.  Mais  Pausanias  (4)  raconte  que  1^ 
curieux  qui  venoient  de  questionner  le  dieu,  se  iMudioieiit  tes  oreilles, 
demeuioienc  quelques  îusians  dam  cet  état,  et  prenoient  pour  réponses 
les  premiers  mots  qu'ffs  ^riff nrîoîfnT  ?près  les  avoir  ('ét  ouchées.  Les 
oracles  se  retidoient  aussi  par  signes  dans  le  temple  d'Aminon ,  voisin  de 
ri^lXpte,  et  sanis  doute  encore  dus  celui  die  ThéJbes  en  Egypte;  car 
ce  dernier  oracle  ressemblott ,  sebn  Hérodote  ($)»\  celui  de  Dodooe.: 
or  à  Dorîone,  c'étoit  par  des  signes  que  Jupiter  prophétisoit. 
.'  Dam  ses  remarques  sur  ApoHodore  (6),  M.  Clavier  prouve  qu'il  a 
cînsté  deux  Dodbaès,  Fune  en  TliesaaÙe ,  l'autre  en  Épire.  :Cella  de 
Thessalie  est  la  plus  ancienne.  Hérodote  (7)  y  place  des  prétresses  s 
mais ,  dans  Homère  (8),  ce  temple  est  desservi  par  des  prêtres  ou  hypo- 
phèies,  que  ce  poète  appelle  aussi  n)^i,  et  qui  sont  nommés  it^t  d^ns 
i^idare»  dUmit  «ége  ou  piédestal.  M.  Clavier  prèfere  cette  étymologie 
(le  Jv^ar«  rem|94açant  Fesprit  rude)  à  toutes  celles  que  Ton  a  proposées^ 
II  pense  que  les  St-fff-ç.  n'étoient  point  un  peuple,  que  lc\n  nom  ne 
venoit  ni  d'un 'bûcheron  appelé  Heiius,  ni  des  marais  {mm  tu»  tA«rj  qui 
enviRMiMlent  le  temple.  Il  est  plus  inexact  encore  de  dire*  avec  M,  dt 
Sainte-Croix  (9) ,  que  ce  nom  dérive  de  celui  d'une  rivièM  de  la  Tlies- 
protiè;  car  Siraixift  (10) ,  dont  M.  de  Sainte-Croix  invoque  id  le 


(i)  Heiodot.  ittsStt  Sj.  Diog.  Laërt.  vm ,90.  —(2)  H\n.  nau  viit,^» 
—  (3)  H'tst.  animât,  xt,  10.  —  (4)  vii,  a.—  (5)  J^-  —  (6) p.  ySHimv.'-^ 
(7)  ' »  S5'~  (^)  ^^"'^        '  (9)  RechcrclKs  lar  les  uiysti  du  pa^. 
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témof gti^lge ,  coiiibat  plut6t  cette  opinion,  ainsîque M. de  SaqrftiNHr- 
qué.  Quoi  qu'if  en  soii,  ces  prêtres  furent  remplacés  pir  des  prêtresses 
dans  la  fonction  de  prédire  l'avenir,  quand  foracte  fat  transporté  dan» 
la  Hiespmtie.  Le  diea  ayant  élé  prindpaleiiMm  aeoompagné  par  de» 
iêmme» ,  «tarant  cmm  translaiion  •  qiidl|iiêi*iiiies  f eatm  dlec  ^étabfinat 
prophétèscef ,  et  furent  quaKfîilB  Péliadn .  twme  qui ,  chez  les  Dodo- 
néens  ,  si^tiifi'^it  vi'-i/ffs  ]>liitôt  que  ro/jw/'w ;  on  sait,  ajoute  fauteur, 
que  r»  se  ci^angeou  souvent  en  •  dgns  le  dialecte  éoUen  :  wix^tce  ou  «iJUÀ« 
équivaut  ainsi  à  ««^ih.  L'agitation  des  feoilles  du  diéne  sacié«  le  mor- 
nniM  de*  cmmi  <f  wm  fimtaine ,  le  bmit  iTon  vace  d'anam ,  teb  étoivat 
les  trois  goêitê  de  signes  qu'erpliquotent  ces  prêtresses;  et  voilà  peut» 
être  pourfjuoi  f-îîe*  se  trouvoient  au  nombre  cîe  trois.  Le  premier  de  ces 
trots  lignes  a  ûoiwé  Ueuà  la  âciion  des  ari>res  parlans»  dont  plusieurs 
anciens  poètes  (i)  ont  Ait  mage.  M.  Cfamar  pentt  que  lei  piétwiicf 
de  Dodtîne  ne  rowiwiwniqnoient  point  avec  le  polfic,  mais  que  ieiira 
lépoiuet  étoîent  transmises  par  un  prêtre,  par  /e prophète ea  chef. 

Quoique  plus  rapprocfiée  des  temps  liistoriques ,  Torigine  de  Foracle 
de  Delphes  est  fort  obscure  encore.  Delphes  est  un  nom  qui  ne  se 
lencentre  mdle  part  dam  les  deux  grands  poèmes  difiotnère;  et  tout 
porte  à  cniife<|iie  fe»  teste»  de  fifiade  [a)  et  de  FOdyatie  eei  ce 
lien  porolt  indiqué  sous  ie  nom  fie  Pphos ,  ont  été  ajoutés  par  des 
rhapsodes.  Lor«r]u  on  se  demande  pourquoi,  tanHi?  que  le  dfal<?rt<"  éoUen 
éioit  ctlui  dt:  Delphes,  l'orade  n'a  parié  que  1  ionien,  on  n  en  conçoit 
pas  d'autre  raison  que  la  céKbriié  que  ce  dialecte  pitts  nouveau  devoii  à 
Homère  :  focaele  est  donc  postérieur  au  poète.  A  II  féiM«  le  lanipfo 
fut  fondé  peu  après  la  guerre  de  Troie ,  quand  le*  Dotiem  i'éiaMhmr 
dans  la  Dr\  opide  :  mais  l'oracîe  n'a  pris  de  comistance  que  bien  plus 
tard  ;  il  n'a  dû  ses  formes  régulières  qu  à  Lycuigue.  Ce  législateur  crut 
anroif  besoin  dSuie  miiwon  ramanirelfe  :  l'oRiele  qtTil  recommanda  de 
coiHuiier  dans  toutes  les  occiiiom  importâmes ,  détint  le  suatieu  dii 
pouvoir  des  grands,  ieganUM  de  robéi<snnce  du  peuple,  le fégubieue 
des  mouvemens  politiques  de  In  Grèce.  Quand  les  réponses  ne  conve- 
noient  point ,  on  savoit  les  éluder  sans  afiôiblir  ie  respect  qu'il  tailoii 
qu'eHes  iiupiiusaeiit  à  la  multitude;  Cependant  les  cyniques  et  les  épi- 
«ttriens»  nioiai»  permadés  de  la  néo^iité  de  ces  impostufes,  les  Aeat 
tomber  peu  à  pôi  dam  un  cfiscrédit  dont  le  zèle  des  stoïciens  n'est  point 
parvenu  à  I»  lydever.  On  avoit  été  Ibrcé  de  coojrenir,  dès  le  temps 


•  (M  MiK.\tj\.  Prttneth.  €k.  ApoU.  Argûttaut.  ty  ,^So.  Hygin.  astr.  cep* 
J7.  Ovid.  AÊ^tam.  ymm,  ûzj,         (a)  xx,  4»f  a  uf§,  —  (3),  viii,  ià,  tu 
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ds  Platon,  que  les  orack-s  n'éioient  rendus  que  j)nr  cîc<  dieux  du  second 
ordre.  Dans  h  ïuite,  ies  empereurs  romains  Renièrent  vaincmefU  de 
nuiimer  ce  ressort  politique. 

On  a  fvppoié  qtt«  tes  mîmstm  det  oracles  it'eiiticMiifMMtla  ci<éibi> 
lité  du  vulgaire  qu'à  force*  de  prestiges  èl  d'ifîusions  merveilleuses.  Tant 
d'art  n'est  jamais  nécessaire  aux  imposteurs,  et  ies  peuples  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près ,  si  difficiles  h  tromper.  M.  Clavier  le  démontre  par 
on  cuawn  approfondi  de  tontes  les  drcoastaoces  qui  accompagnoîent 
les  réponses  des  oracles.  II  remarque  d'abord  qu'on  leur  en  attribue 
plusieurs  qu'ils  n'ont  jamais  £iites  :  telles  sont  tontes  celles  qui  seroient 
aménenres  à  Lycurgue.  D'autres ,  quoique  se  ix|:^)amat  k  des  époques 
posténenrest  ne  sont  pas  plus  andiewdqne»  2  .PaaMinas-  (i)  «ti  ciie 
une  en  vers  iambiques ,  tandis  qu'il  est  recoi^nu  que  lej  oracles  s'ex- 
primaient en  vers  liexamètrcs.  M.  Clavier  rejette  encore ,  comme 
iinagînée  par  Platon  ou  par  quelque  philosophe,  la  réponse  si  âmeuse 
qui  prodamoit Socrat»  k  pins  âÊgt  dea. aonefa.  Les  prfwns,  les^chvC^ 
tieiu  eux-mêmes  (2},  ont  forgé  drs  r^yionses  pythiqups.  On  snpposoit 
ou  l'on  corrigeoit  des  prédictions  ,  afin  de  le»  ajuster  ù  d^  événemem 
•  coosommés  ;  et  les  imides ,  pour  être  si  ^ossière5,iifeaiob«neient  jmu 
moins  de  succès.  Oser  dévoiler  ces  memongef  r«AtétérSa|o»MJlMfeivieK 
•une  imprudence  égale  à  celle  d'un  homiTie  q^ji .  h  NipFr'? ,  5;'avi<;f*rTiit  de 
nier  ia  liquéfàcdon  du  sang  de  Saint  Janvier.  Du  reste ,  il  n'y  a  pas 
jusqu'à.  Ckéson  à  qui ,  si  l'on  ex»  ceoît  Piutanfue,  ia  pythie  n'eût  prédk 
•b  lépuialioii^qu'itse  (èroit  un  jour  par  son  cfoqucnop  :  cependMi  Hf 
a  peu  d':ipparence  qiu^  IV.-^teur  du  traité  De  Hààaaikm  tMémgaAwi^ 
.sulier  des  prophètes  et  des  propliétesses.'  •    *  ' 

Les  réponses  réeUement  proférées  par  Foincfe  d>  Ejelph»»  ne  con^ 
•sistoieiu  le  plus  souvent  qu'en  félicitai  ions  oa  en  approhations  1  en 
^i;-:^pfcs  conscif.;,  où  r-cii  p/l-Xit' dnit  i.n  mesure  naturelle  de  la  sagacité 
ÂK>  prêtre»,  honiine.>>  expcriinent^s ,  choisis  dfuis  les  prineipales  ftiniHes 
ide  Delplies ,  et  que  leufs  leiaiions  hafasnieHes  airevIiM  ehefrdes  Éiets 
tenoient  au  courant  de  toutes  les  affaires  publiques.  Aussi  l'influence 
■qu'ifs  ont  exercée  a-t-eîle  été  ordinairement  î^nîutaire;  if>  ont  cTonr:.'  sur- 
tout une  direction  sage  à  cet  esprit  de  colonisatipni^      fui  ufi  des  ca- 
iiastèfes.de  la  nation  grecque,  tant  qu'elle  cooSMVi  ailfbcfflé.  Lorsqu'il 
ienr  arrimoÎKle  se  tromper,  on  trouvottqne  h  pfihre  s'étott  laissé  cor- 
rompre, ou  bien  l'on  donnoit  îi  leurs  réponses  une  interprétatioiT  forcée 
qu'ils  n'avoient  assuréitient  pas  prévue.  xMais  c'est  la  df^iuipUon  de 
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Torade,  cV«:r  îe  détnif  des  ]  rocédés  qu'on  y  empk>yoit>  <|Q*OiD  Oroinreftf 
mieux  qu  ailleurs ,  daiu  1  ouvrage  de  M.  Clavier.' 

L'tnteur  commence  per  rapprachcr  et  discuter  Ice  tesiet  de  Jm- 
tin  (  I  ) ,  de  Strabon  (2) ,  de  Pausanias  (    ,  qui  oonceflient  la  topographie 
de  la  vifîe  et  du  îemj    de  Delphes.  Cette  ville  étant  à  peu  j^rè?  an  centre 
de  la  Grèce,  ie^  Grecs  imaginèrent  qu'elle  étoit  ie  mîiieu,  le  nombril 
de  la  terre,  ofi^oMt  vu  yi^.  Mais  Cornutus  (4)  feisoit  vcimî  «hJ**** 
éCififi,  voix  drviiie;  et  M.'Coray  ())  a  montré  qne  ce  même  moc^^ 
■peut  signifier  aussi  l'odeur  suave  i^s'exhaloît  de  l'antre  sacré.  Cet  anire* 
espèce  de  puits  .  dont  h  vertu  prophétique  avoitété ,  diioît-on ,  décou- 
verte yinr  des  chèvres  ou  par  des  bergers  ,  «i'ouvroft  sous  !e  sanctuaire» 
lieu  piu>  baj  que  ie  reste  du  tenipie ,  et  dont  V  axi-Daie  suppose  que 
f «nnée  demeoroît  voilée  per  des  iituten.  Il  est  da  moins  cousant  tfm 
le  trépied  placé  sous  l'ouverture  du  puits  étoit  entouré  de  pareilles  bran- 
ches. Diodore  de  Sicile  (6),  Athénée  (7) ,  Icscholinste  J'Arhto|>h3ne  ^81, 
fournissent  à  M.  Clavier  le?  élémens  d'une  descnpjion  pariicuiiere  du 
Ir^ed  ,  trop  éteixiue  poux  être  transcrite  ici ,  et  qu  il  scroit  di ffidie 
^'ibiéger.  Apét  «voir  Imi  de  feau  de  laftntameCasiaiie»  ifVtrahvéfss 
cheveiix  et  «voir  micbé  du  laurier ,  la  pythie  prenoit  sur  le  trépitd  pro- 
phétique une  position  qu'Origène  (9)  et  Saint  Jean  Chrysostom?  (  t  o) 
ont  dépeinte ,  et  que  L.ongin(i  il  semble  indiq^ier,  f  Ji ,  elle  în!erpr<  toir, 
di^k-on.  elle  traduisoit  en  langue  vulgaire  ou  poétique  la  voix  divine 
et  soniaifaine  qw  sonoit  du  pnitSt  et  qui  passoit  par  mi  canef  ftboqoé 
tattebe  de  serpent.  L*état  violent  dont  la  pythie  montrott  les  symp- 
tômes, pouvoir  éire-  fKcasîonné  en  partie  par  les  efforts  qu'elle  devoll 
faire  pour  contenir  sur  le  trépied  un  couvercle  que  îe  \  t  nt  ne  r<"<iî.oit 
d'agiter  et  de  pousser  ;  inais,  en  général,  c'étoit  un  manège  auquel  on 
fanroit  emnée,  pour  étonner  et  clTrayer  les  asibian»»  «  Il  eet  miset»' 
»blable,  dit  M.  CMw.  ^*on  h  fermait  k  fonerei'rtle  d%Mpîrée» 
»  auquf^l  le«i  ffinmes  <;e  prêtent  en  général  assez  natureHement.  Tous 
»  les  siècltrs  nous  en  o&ent  des  exemples.  Les  prétendaes  posMSsion» 


(•)  xxir,        (2)  rx,  649.  —  (7)       /,  _  yy^,,  /)^^  cap.j».  — 

(5)  Remarq.  lur  Htijod./»a^.  gj.  —  (6)  xv  1 ,  26.—  (7)  Tcm.  I,p.  1(^4.  — (S)  tn 
Plut.  V,  —  (9)  Cvntra  (.cis.  lit.  ill,p,  lajj,  €t  lié.  Ym,p.  sjJ—-{*o)Hmi^. 
XX ,  19,  m  Awi/.  ad C#r.  t»m.  X,  f.  260.  ^{11)  De SM.  cap.  ij.  M.  Clavier 

nj  I  I -c    ir-tont  ce  passage  de  Lon^n  .1  Vin  IJ  i!c,rnii  prJtcnd  que  s.  Jean  Chrj-- 

«osiome  a  imagine,  de  pareils  détail»  et  les  a  exposes  eo  pleine  chaire  pour 
imrMr  le»  oncict  en  iMicvIe.  &  CbrysoMome  poevolt  Mm  se  proposer  ce 
bM  !  mali  il  n'amtoK  ikn  s«  i^fte  ià  dit  am  lal ,  ttkm  fm  faa  fiiau. 
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»qni  te  sont  perpétuées  jusqu'au  xvil/. siècle,  les  convulsions  pro- 
nduictà  par  l'intercession  du  diacre  Pâris,  et  en  dernier  lieu  par  le 
3»  mesmérimt,  neioiil       de»  scènes  du  mèine  genre.  » 

Le  pytfaie  devoit  étie  dioisfe  dans  l'une  des  principales  iamStes  de 
Delphes:  si  des  circonstances  particulières  obligèrent,  du  temps  dt 
Pïutarque(i),  d'en  tirer  une  de  la  campagne,  ce  fut  uiîe  sorte  d'exception , 
que  l'académicien  Hardion  (2)  a  mal-à-propos  transformée  en  régie 
générale.  Quand  Diodoie  de  Sicile  {5)  dit  qu'autrefois  celte  fonction  se 
doiuiMt  k  iin»)eiùie  fille  >  mab  qu'en  ces  damiers  temps  on  Ta  réservée  aux 
fîeiiks ,  il  n'entend  sans  doute  présenter  cette  réforme  comme  fétenie  > 
que  relativement  à  l'époque  dont  il  parle  ,  c'est  à  dire  à  la  guerre  sacrée: 
et  en  ce  point,  il  se  tromj)e  encore;  car,  dans  les  tragédies  d'£schyfe  et 
tf£nripide ,  les  pythies  sont  toafours  d'un  ftge  avancé.  If  y  avoit  à 
Delphes,  onoe  la  pythie,  un  grand  nombre  de  piètres':  le  premier  de 
tOuS'  s'appeloit  prophète  ,  et  précédoit  les  cinq  Hosîî ,  qui  étoient  les 
principaux  après  lui.  Les  savans  qui  supposent  ici  plus  d'un  prophète  , 
sont  trompés  par  des  textes  ou  mal  compris,  ou  altérés,  ou  d'une 
trop  ibible  autorité  :  ^esc  ce  que  prouve  M.  Clavier  par  une  savante  et 
fndidense  discussion  de  ces  textes.  Lorsque  plusieurs  persokuies  se  pré'  ' 
sentoient  concurremment  pour  consulter  ïe  dieu ,  le  sort  régIcMt  entre  • 
elle?  Tordre  de  leur  admission  :  toutefois  certains  privilégiés,  spéchfe-- 
ment  les  peuples  amphic^oniques,  entroient,  de  plein  droit,  les  pre- 
miers ;  il  peroit  mémo  qm  Toiade  leur  éioit  aocessiblé  aux  jours  où  ' 
ie  public  le  taouvoit  fciflié^  Apiès  qu'on  avoit  immolé  une  viclimo; 
ordinairement  une  chèvre  ,  Tes  questions  se  fii  oient  de  vive  vôix  et 
en  peu  de  mots.  Lucien  (4)  et  le  scholiaste  d'Aristophane  (5)  parlent 
de  ubiettes  où  les  questions  étoient  écrites  et  que  les  prêtres  savoient 
ouvrir  sans  qu'on  p6t  s*cn  apercevoir:  mables'miAiitnsdu  temple  de 
Délies  »*avoient  pas  besoin  de  recourir  à  ces  subteriî^s»  ils  obtendent 
par  des  moyens  plus  simples  les  jiotîons  nécessaires  pour  répondis 
convenablement.  Sur  les  affaires  publiques,  les  réponses  .étoient  con- 
certées d'avance  :  quant  aux  paruculiers ,  on  prenoit  ie  temps  de  ieur 
arracher  lenn  sacrats  1  dniaat  le  séfour  qu'avant  de  leur  ouvilr  fe 
tsmple  ,  on  fes  ob%Mit  de  &ire  dans  la  ville  de  Delphes,  o&  tout  lé 
jBonde  éloit  intéressé  \  soutenir  la  réputation  de  l'oracle. 

Du  temps  de  Strabon  »,  les  prêtres  de  De  iphes  ne  iaissoient  encore  sortir 


[\\  Traité  sur  la  question,  Pourquoi  la  F/thie  ne  répond  plus  en  vert, 

\i  Mém,  de  Facad.  des  imcript.  et  bcUeHetnci,  t,  Ili,  p.  172. 

(3)  XKi^4^.<<-(é)Yi!rda-fiias|rD|UttAlc»ifldrc.<--(;)/ff  />iiif.^ 
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de  leur  remple  aucune  réponse  «n  pros«.  La  pythie  improvisoît  de«  v«r»; 
ou,  51  elle  n'nvcit  parL'-  qu'en  prose,  des  jK)ètes  attnchéi  à  forncfe  versi- 
tîoient  à  l'instaiit  ses  ré{>onses.  Tant  que  l'oracle  fut  floriisarit ,  la  pythie 
avoit  toujour»  reçu  au  sein  de  sa  propre&mUe  ime  éducation  atsaz  soi- 
gnée pour  qu'il  tie  lui  f&t  pas  difficile  de  contracter  l'habitude  de  l'im- 
provisation poétique.  Quand  la  décadence  de  la  Grèce  eut  amené  celle 
de  l'oracle  et  la  ruine  da  kibiuns  de  Delphes,  les  ineitieures  familles 
(fevinienc  pauvres,  et  Téducation  s'en  retsenih;  on  eut  des  pythies 
moins  bien  citvées,  telles  que  celle  dont  parle  Flutarque.  On  prit  aloss 
le  pnrti  d'employer  des  poètes  à  mettre  en  vers  les  réponses-,  mais 
bientôt  ou  nVut  plus  de  quoi  payer  ces  versificateurs,  et  l'oracle  se  vit 
enfin  réduit  i  b  |irose. 

L'auteur  s'occujte  cii^ti'te  de&  oracles  établis  à  Delos  et  ailleurs  «  à 
rimitatioti  de  crîui  de  L>el{>hes.  Le  temple  des  Branchides,  long-tempi 
célèbre  dans  l'Aite  mineure ,  passoit  pour  avoir  été  fondé  par  iif;in- 
ditts ,  descendant  de  Macheraus ,  qui  avolt  tué  Héopênième ,  fik 
d'Achille.  Les  Perses  pillèrent  et  brûlèrent  ce  «eraple ,  à  Tépoque  de  la 
révolte  des  Ioniens  contre  Darius  llls  d'Hystaspe.  Ainsi  l'on  ne  doit 
écouter  ni  Strabon  ,  quand  il  prétend  (  i  )  que  les  Branchides  livrèrent 
leurs  trésors  Si  Xeixès ,  ni  Qiiintc<Curoe  lorsqu'il  ajoute  (a)  que  Xencis 
leur  céda  un  canton  de  la  Boctrianei  «I  qu'ifs  y  bâtirent  une  ville ,  détruite 
depuis  par  Aff  sandre  en  punition  de  leur  sacrilège.  Mais  oh  sait  que,  les 
Milésiens  ayaac  reconstruit  le  tanpie  des  Braucludes  à  Didymes,  il 
détint  en  ce  lieu ,  et  sous  ce  oom ,  le  plus  teneamé  de  Plonie. 

iM.  Clavier,  danslu  ptremière  rédactionde  ce  inémoire,  avoit  attribué, 
comme  dans  son  tiistoire  des  premier?  temps  de  Grèce  ,  une  origine 
fort  ancietme  à  l'oracle  de  Ciaros.  Abandoumni  celte  opinion,  il 
çon|ectttie  que  l'ode  où  cet  oracle  eai  noumét  et  qui  se  renoontre 
parmi  celle»  d'Auacréon  (3] ,  n'est  point  de  ce  poète,  mais  d'un  auteur 
postérieur  à  Hérodote  ;  c-ir  cet  historien  ne  dit  iamai&  rien  du  temple  de 
Cbros  ,  quoiqu  li  parle  pluaieurs  fuis  des  Colophoniena.  Un  {>assage  de 
Tacite  (4)  donne  lien  de  sonpçoMMr  ^ae-oet  «nKle  avoit  éti  itdbi  par 
des  fatiiilles  dispersées  après  la  destruction  du  temple  de  Dklymes. 

Entre  les  oracîcs  qui  n'i^toient  point  de copies  de  celui  de  Delphes, 
il  n'y  en  a  pu  de  plus  laïueux  que  celui  de  Trc^ïhonius.  Là  se  dé"  • 
pfoyoit  un  giand  appareil  de  oérimeoMi ,  d'éprenvea,  dlUusiem  ,  de 

prestiges  ,  qui  inspîroient  toujours  l'effroi  ,  et  déconcrrtoicnt  fort  . 
souvent  des  esprits  aguerris  contre  la  superstition.  L'art  de  .  i'impostuie 

(0  Xir,  p.  fi4t.  —  (a)  vu,  y  —  (3)  Oile  JiiU."  —  (4) 
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Y  éîcAt  porté  S  un  tel  degré,  que  Dicéarque,  ennemi  déclaré  tîe  h  divi- 
luuon  par  ies  oracles  ,  ûi  un  traité  de  la  descente  dans  l'anire  de 
TfO|)iioiiiii$.,Les  descriptions  que  nous  en  ont  bÔÊtéei  Plutarque  (ij, 
Philostnité  (2)  et  sttr-tout  Pausanias  ( 3) ,  sont  racndiliesi  confirmées, 
di<.cutées  daru  l'ouvrage  de  M.  Clavier.  L'un  des  résuftin  de  cet  exanient 
est  de  distinguer  deux  Trcphonius  :  le  premier  dans  les  temps  héroïques, 
le  second  à  une  époque  plus  rapprochée  du  '  siècle  de  Lycurgue.  C'est 
h  demième,  et  non  le  premier ,  qu'il  convient  de  considérercomme  rar- 
clûtecte  du  temple  de  Delphes ,  et  comme  le  fondateur  de  f  oracle  qui 
porte  le  nom  de  Trophonius,  et  dont  Jupiter  étoit  le  dieu.  Dire  de 
quelqu'un  qu'il  a  consulté  Poracfe  de  Trophonius,  est,  selon  Suidas, 
luie  expression  proverbiale  qui  désigne  un  homme  triste  et  qui  ne  rit 
^jaimls:  car  on  préiendoit,  ajoute  cet  auteur,  que  ceux  qui  descendoient 
éuia  cet  antre ,  perdoient  lliabitude  et  presque  la  ficuité  de  rire. 
i»Orope,  petite  ville  de  Ja  Héotie,  possédoit  Poracle  d'Amphiaratis , 
iMacie  dont  ia  réputation  brillante  au  siède  d'Hérodote ,  tombée  du  temps 
de  Strabon ,  parut  se  relever  sous  les  empereurs,  ii  étoit  principalement 
accrédité  pour  la  gnériion  des  maladies ,  et  sa  maniève  ée  dévoiler  Tavenir 
étoit  de  faire  jeûner  les  curieux  ,.de  les  endormir  et  de  leur  envoyer  fies 
songes.  M.  Fauvel  a  retrouvé  à  Orope  une  inscription  où,  parmi  les 
offrandes  qui  enrichissoient  ce  temple,  ?ont  particulièrement  indiqués 
des  ex'veio  représentant  difiéremes  parues  du  corps  humam.  Il  y  avoit 
beaucoup  cTautres  orades  dans  la  fléode ,  ceux  d'ApoUon  Pioâa,  d'A-* 
pollon  isménien ,  de  Tégyre ,  dé  Léfiuifie,  &c.  :  plusieurs  causes  con- 
trîbnoient  à  les  y  multiplier  ;  le  grand  nombre  de  cavernes  et  de  courans 
d'eaux  souterraines,  la  richesse  et  la  fertilité  du  pnys ,  mais  sur-tout  la 
stupidité  des  babitans.  Toutefois,  au  temps  de  Plutarque,  les  oracles 
'fcfdoient  km  ciédit,  même  en  Béode.  «  Qt^ttst-H  besoin,  dit  cet  his- 
^  tofien,  de  discourir  des  autres,  W  ipM.  la  Béotle,  qin  siouloit  être 
»  résonnante  de  plusicnrs  oracles ,  en  est  de  présent  toute  tarie ,  comme 
*>  de  fonraines!  ...  si  ce  n'est  en  la  ville  de  Lt'badie  seule,  tous  les 
»  autres  lieux  sont  devenus  rouets  et  de  tout  point  délaissés  (4}- 
<  Meiaii  tout»  «ppiience ,  Tantenr  n'a  paa  eu  le  temps  de-  revoir  fei 
•McdeniièMs  pugea  de  ce  volume,  cpA  contiennent  quinze  additions  et 
corrections,  rédigées  par  lui  après  fimpression  des  feuilles  précédentes. 
Dans  l'avertissement  qu'il  a  placé  à  b  tète  de  cet  ouvrage,  il  promettoit 

*  . 

.^j^  ..-„„^, — ■'   

.  4^(0  De  Dmimi,  Soemt.  —  (a)  Vita  ApoUêH,  vtu,^ —  ())  iX,s^ 
U)  l'es  Orades  qui  om'ceiM.  7n(^cri««^V^ii9w/>       -  • 
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de  nouvelîeç  recherches  sur  le  même  uir?t  (i).  Ce  sera,  pour  ses  lec- 
teurs, une  raison  de  plus  de  déplorer  ia  pcrie  prématurée  d*un  homiw 
qui  unbsoît  li  nn  savoir  si  ptefbnd  tme  rafRon  saine  et  une  drailure 
parfaite,  c'est-à-dire,  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  dirigent 
l'étude  ven  Punique  bot  qu'elle  devroit  toujours  avoir ,  la  vérité. 

DAUNOU. 


ExpuCA  TlON  du  ptissn^f  Je  Strnbou  rehitif  aux  E^ces  sacrés 

d'Hcliopolis  en  h^pte, 
* 

La  courte  de^ripiion  que  Sirabon  a  fiuie  du  leinple  d*Héliopoiis  (2) , 
est  un  des  passages  les  plus  iinportans  de  sa  Géographie  ;  c'est  même 
le  seul  texte  ancien  [y  qui  jette  quelque  lumière  sur  la  disposition  d'un 
de  ces  édifices  iinjnenK:&,  dont  les  ruines  actuelles  donnent  une  idée 
ai  tnagnifique,  quoique  oécesniiciaeiitincoinplèie. 

Ce  païaage  lemaïquabie  »  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  dier 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  décrire  les  ruines  d*un  temple  ip>pt:en,  est 
fort  difficile,  ou  du  moins  il  a  pnru  tel  (4).  Nous  croM-^m  uiiie  deri 
proposer  une  explication,  dans  un  moment  où  ia  publication  de  ia 
grande  desoripdon  ds  l'Égypte  a  reporté  nos  leganb  sur  cette  contite 
céld^re.  D'ailleurs,  tous  les  sav»nsqut,'duis  cet  immortel  ouvrage,  oM 
eu  occasion  de  citer  et  de  commenter  le  passage  de  Sirabon ,  ne  s'étant 
pas  tenus  asKat  près  du  sens  littéral,  ont  cfe  conduits  à  tirer  de  ce  pas- 
sage plusieurs  conséquences  qui  qous  ont  paru  tout-à*làu  inadmissibles. 

Une  cause  prindpele  dTeneur  a  été  de  regarder  ce  mte  comme  len- 
imanl  «ne  description  générale  des  temples  de  TÉgypte  (  f  )  ;  dès-Ion 
on  a  cru  pouvoir  en  retrouver  fcs  élémens  àEdfou,  à  TluMje?;,  par- 
tout enfin  où  il  existe  de  grands  temples:  mnis  un  examen  attenirf  du 
texte  prouve  ciuirement,  sans  que  nous  ayons  besoui  d'insister  sur  ce 
sujet ,  que  Suabon  a  vooin  parler  senlement  des  édifiées  aeaét  éPHH»- 
flit,  comparés  en  quelques  poêita  avec  ce  qui  se  trouTcit  dans  d'auBca 
lemplea.  Or  »  bien  que  tons  les  temples  de  l'fgypie  se  ressemblent  sooa 

(1)  On  a  trouvé,  rn  eiTet,  parmi  les  manuicrht  de  M.  Clavier,  les  matériaux 
d'un  travail  pfaM  éténda,  concerout  les  oracles. 

U)  Strab.  xy/f.  p.  n^S  et  njç  ed.  Almrl  —  (j)  Le  passage  de  Dtodore  de 
Sicile^  t , S. 47,^8)  ne  ^'applique  point  à  un  tci:npJe.'—'(4}  Pococke't  Z^icnpf. 
cf  ih  Eau,  hooh  n,  ch.j,  1. 1 ,  (j)  Id.^.^a.  Cayl»,  dtaw la  M«m. 

de  i'iuad.  du  kmer»  t.  XXlii,p.  3^j,  ap^  ifc. 
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benicoiip  de  rapports ,  cependmt  on  reooimott  entre  eux  des  difRkence* 

nombreuses,  non-seulement  pour  les  détails  d'architecrure,  mais  pour 
la  distribution  et  l'ordonnance  de ,  m:if.!,es;  il  se  ponrroit  d->nc  que  celui 
d'HéiiopoIis  eût  pré<>enté  quelque  djipoMiion  particulière ,  dont  il  était 
nécessaire ,  avant  toute  comparaison,  de  se  faire  une  idée  nette  etiiTrêiée. 

Afin  de  ne  rien  dire  ici  que  d'essentiel,  nous  nous  en  tiendrons  au 
temple  proprement  dit  (i)  ,  et  nous  négligerons  ce  que  Strabon  a 
rapporté  des  constructions  .qui  précédoient  cet  cditice;  il  est  décrit 
dans  un  court  paragraphe,  que  nous  Aviserons  en  trois  parties,  pour  fes 
considérer  séparémenL 

S.  I. 


Au-delà  despnjyl/fs,  sVic^e  le  nim,  con- 
tenant uo  prtnaof  et  un  tket  [  ou  «ancraajre ]  : 
le  premier ,  d'une  ématà»  considérable  ;  le 
second,  de  ^miaar  mUiocre  :  [  le  naos  1  ne 
rcnrcrme  potnt  de  «Utaes,  ou  du  inoimîs'îl 
y  en  a  ] ,  elles  représentent  quelque  aaimal,  et 
modes  figure» m 


fxtl^t,  j^itufiit  «'«tir,  n  «X  <ù3fctw»f4efft*, 
miàd  j£f  cA*}*rr  (eiàtr  tttii. 

Le  mot  propylée  désigne  ici,  non  pas,  comme  on  l'a  cru  ,  Id  porte 
antérieure,  l'antn'f  prir^cipale  {1),  mais  des  édifices  plus  ou  mr-in^  étea- 
du»,  complets  en  eux-mêmes,  et  dont  l'érection  pouvoit  être  de  beau- 
coup postérieure  li  celle  du  temple.  Cest  ainsi  que  M«erô  Mtît,  au- 
temple  de  Vulcain  à  Memphis,  les  fnfyUes  du  nord  fj);  bien  des 
siècles  après ,  Psammetichus  construisit ,  dans  le  même  temple ,  la 
fropylées  du  midi  et  ceux  de  l'orient  f4)  ;  enfin  c'étoit,  disoit-on,  Dédale 
qui  avoit  élevé  les  plus  beaux  propyl^  <te  ce  même' temple  de  Vul« 
ôin  (5).  Ces  textes  prouvent  suffisamment {tf)  que  les  Grecs,  en  pa^t 

(1)  Voici  toutefois  la  traduction  de  tout  ce  qui  précède  les  trois  paragraphes 
dont  nous  avons  cru  devoir  nous  occuper  particulièrement  : 

M  La  construction  de»  édifices  sacrés  [à  Héliopolis]  offre  cette  disposition: 
»A  fentrée  du  temenat,  on  voit  une  avenue  pavée ,  dont  la  Urgenr  est  d'enviioa 
M  un  pléthre,  plus  ou  moins,  et  la  largeur  triple  (il  y  a  [des  tempU-5]où  cette 
»  largeur  est  quadruple ,  ci  même  plus  considérable  on  l'appelle  dromos  . . . . 
«Dans  toute  la  longueur,  et  de  chaqne  côté,  rignenne  laiiedc  sphinx  en 
unene,  dîstans  les  uns  des  autres  de  ao  coudées  ou  an  peu  plus  ;  en  sorte  ^u'à 
M  droite  et  &  gauche  il  en  existe  une  rangée.  Après  les  sphinx,  on  trouve  un 
"grand  propyléf  ;  puis  un  second,  en  ''avançant  plus  loin;  pnis  \in  troisième: 
»  au  reste,  le  nombre  des propyUxs  n'est  pas  déterminé^  non  plus  que  celui  des 
•  sphinx  ;  il  varie  dam  I«s  dnnlrens  tempes,  de  même  que  la  longueur  et  h 
»  largeur  des  dromos.  Au-delà  des  propyleo  &c.  >' 

(2)  Jomard,  Descript.  des  antia.  d'Edfou,p.  —  (3)  Herodot. //,  /,  lor. 
Diod.  Sic.  j.  j/.  _  (4)  Hcfodot.  //,  /.  'X?— <î)  Diod,  Sic.  /  ,  /.  ^.  -s- 
(6)  Cf.  Diod.  Sic  /,  /, 
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des  temples  égyptiens,  domioient  le  nom  de  propylées  à  6ti  construc- 
tions ini.qa*à  un  certain  point  indépendantes  de  l'édifice  prrncîf»! ,  et 
qu'on  pouvoit  multiplier  mdéfînitnent  (i) ,  ou  placer  ézm  tcmie  sorte 
de  positions ,  en  av«nt ,  en  arrière ,  sur  les  côtés  ;  ce  qui  e]q>liqae 
pourquoi  fes  plans  des  temfrfes  de  FJEgf  pie  oAent  imt  de  parties  mr- 
afoutées,  difiérenies  pour  roidaaotnce  et  Falignement  (2}. 

**  Strabon  avance ,  di-îenf  fes  routeurs  de  la  Description  de  Thèbes , 
»  que  les  sanctuaires  n'éioient  poïjit  Luiptés,  ou  que  les  sculj  i'irps 
>»  qu'ils  renfèrmoieiU,  n'offiioient  point  de  âgurj>$  humaines; il  se  trompe 
»  évidemment,  ou  il  &  été  mil  infoimé  (3).»  II  est  cbir  ipi'on  ne  ft 
point  coni])ris  ;  car»  t.*  il  s'agit,  dans  le  texte,  non  de  scnlplufes  en 
général,  mais  de  statuts  de  ronde- bosse,  fo'a/a  :  et,  dans  ce  cas,  où 
trouver  la  preuve  que  Strabon  s'est  trompé,  lorsqu'il  est  certain  qu'il 
«  wv  le  temple  d'HéliopoIis ,  dont  il  donne  une  description  si  dé- 
taillée t  2.*  Ce  n'est  pas  seulement  du  sanctuaire  qu'il  parle,  c^est  du 
temple  [hik]  >  puisque  ^i«m  est  évidemment  par  Son.  té- 
moignage d'ailleurs  revient  à  celui  de  Ludeii,  qui  avoit  (temenié  en 
Égypie:  «  A  «nOwor,  1^  mi^'  àfynUm  i^iêm  raw  %m  (4). 

S.  a 

TS  A*m»MbÊ       indn^ff  «e'mioH  |    De  chMc  côcé  dn  fmmm ,  tVrwoe  ce 

WMV>ura  i/kéi*  M  A'  imvm  /nJ^.  »PP*"«  '«  «  »"«  "«^ 

Jr    ,     .  <         t  •     «     ,    '      .     '  aunt  U  hauteur  ésale  cclk  du  mmj  .  d'abord 

.   'T  " /r      *        ^/C^»/""  leur  elotgncmcnt  1  un  de  I  autre  est  an  pcttiMiit 

MiWwvlK  II  »|BMr1*.  'Atay \uçi(  i  *  i;:^*  «r 

"Tveirtitôiç  ,       Tîif  a'c-^^JCiC  Cpiifa  tttf 

première  difficulté  consiste  à  bien  définir  ce  qu'il  faut  entendre 
par  les  pttrts  çfti  s'avmcent  sur  (haqut  (6té  du  pronaos.  Les  Grecs  ap- 
pelofent  ainii  kts  files  de  colonnes  placées  aiir  les  flancs  des  temples  (;]  : 
mais ,  comme  dans  les  temples  Egyptiens  1  ce  sont  de  grand»  imirs  et  non 
des  colonnes  qui  ferment  les  c6iés,  les  Grecs  ont  dû  transporter  le 


(1)  Qnatremére  de  Quincy,  de  t'Arehitect.  égypt.  p.  /j»p,        —  (2)  Voye? 
Descr'tpt.  de  i'Égypt.  Antiq.  vol.  II/, pl,  /,  vol.  I,pL  K.— (3)^tloisetDevill. 
r     n,eb€s,  p.  289.— (4)Uciu).i^ Aie  Syna,  f,j,  — (j)  QC  Schaeidér 

tid  yuruvium,  IIJjJ,  S.  S, 


considérable  que  la  largeur  du  soubasfemeot 
du  moi;  maiteaiuiic,  quand  on  s'avaace.on 
voiticurs  Êcttaeproiooj^r  i'cspac  c  de  50  à  éo 
coudées,  en  se  rapprochant  TuDC  de  l'autre.  La 
mroit  de  ces  murt  sont  couvertes  de  gruuki 
figures  en  bas-relief,  Kmblables  auxicttlpliins 
tyrrh^ijcaoci  et  ans  trcs-audcni  vxmf^ 
grec». 
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nom  dtptoes  à  ces  murs;  et  c'esf  probablement  en  ce  sens  que  le  scho- 
fiiste  de  Lyeophron  iiHwpfèie  it.am  i9%ér  par  m^ffutt  lîj  o'mJ^^iHç  (1  ». 
Stnbon,  comme  lont  très-bito  téoaam  MNI.  Jollois et DèviJBers  (2), 
et,  avant  eux.  M.  Quatremère  de  Qm'ncy  (3),  «  donc  appelé  fÛni  les 
deux  murs  qui,  de  chaque  côté  du [tiâ^  làmtef  «O»**»].  «n 
déterniinoient  fcnceinte  extérieure. 

La  «econde  dHBoufié  erôte  dans  les  mots  ng.r  if^(  fMv  —  hmr  «ç  t» 
migUfm  a.  r.  Dans  MmpossiUlîté  oit  Fon  paroistoit  éCf«  d'eic* 
pliquer  autrement  ce  passage ,  on  avoitcm  qoe  la  convergence  des  llgnis, 
expnmée  par  les  mots  ng-r  vmnuiamt '^nu^iç  ^  ne  pouvoit  s'entendre  que 
de  l'ituVtnaisou  des  murs,  qui,  dans  fes  temples  tg}'jniem,  ne  sont  pas 
VtrijcattE  ^rèxtérieur.  Cette  interprétation  ,  quoique  généralement 
(4)f  n'en  est  pa&  moins  incompatible  avec  le  sens  du  texte; 
car,  si  Sirabon  eût  voulu  dire  que  Us  faces  des  murs  étoient  inclinées 
jusqu'h  !:i  fi,:--rr!!r  de  ;o  à  6o  COudéeS ,  il  eût  écrit  ÏWIt'wç  Ufi>i  (ou  wwô»r) 
«f«7»?tt/xt(^a ,  j^it'  c7inwM*ar  j^ci/ifirtf,  ,af;:^^e<  t.  X.:  mais  les  mots  ïîiwt* 
«V«  «^0^  mçfi'mi  (sous-entendu  mgf.7tlafAifa]  i»r  i.  y,  fx.  x.  t.  X.  ne 
peuvent  signifier  en  grec  que  ceci  s  Ëmuiti,  Im^w  s'avance,  m  voit 
loBV  faces  se  prolonger  Vesfàct  éc  jo  à  é»  toMdéiS,  t»  t*  rappncàant 
r une  de  l'autre ,  c'est-à-dire  que  ces  faces  ne  svttt parallèles ,  ou 
convergent  à  partir  de  f en trée :  ainsi  la  convergence  avoir  fieu  dms  le 
plant  et  non  dans  l'élévation.  Ce  sens-ià  est  si  namrel,  qu'il  a  été  suivi 
de  fotts  les  tndncM»  de  Strabon,  parce  qu'ils  se  sont  contentés  de 
rendre  le  sens  dn  texte,  sans  s'occuper  du  £ût  qui  en  résulte;  et  Ismael 
Boufllaud  n'a  pas  cm  pouvoir  l'entendre  autrement  s  Pttra  vcro ,  dtt-il,  in 
trapt^i  figurant  desVisse  (j).  I!  rcsuîre  donc  do  ce  texte,  iittéiaiem^t 
traduit,  deux  faits  établis  d'une  nianiere  incontestable: 

I**  Les  pitres  sont  les  murs  latéraux  du  pronaos; 

a."  Ces  murs  n'étoient  point  parallfles  entre  eux. 

On  sent  que  cette  disposidon  du  pronaos  n'en  serott  ni  moins  claire- 
ment expliquée  pnr  Strnfion  ,  ni  moins  incontestaî^fe  ,  quand  même 
les  ruines  actuefl(.L.  de  l'Egypte  n'ofTrîroîenr  point  r|'t-i:enij>le  analogue; 
et  tout  ce  qu  il  eu  faudrait  conclure,  c  esc  qu  appareaiinent  le  pronaos 
dTUéliopolts  étoit  &posé  ifune  lâçon  pariiciiliéae  :  mau  il  est  remar- 
qpiabiè  qu'on  la  retrouve  dana  le  giiuid  temple  de  PkUm,  dont  Pocodcé 


(1)  ScfaoL Lycopbr.  ^/Jw^.  2^/.— (a)  Ouvrage  cité, —  Ouvrage 
ci'f^,  ;\  t^,  i^y  —  f4)  Pocc^ke  &c.  Tp. $2 :  Quatremere  de  Quincy,  Jolloii 
etDevillierSf  Jomard,/odi  citatisj  FAkoaeT,adStral)onish.  /«cum.  —  Ismaël 
Bulttald.  Ttitimêaiû  de  Ctmid»  FtnUmm,  p,  a^ 
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'avott  <]éj3i  dmsé  un  plan  détaillé,  oii  tontdob  il  a  négligé  ptéàsémeat 

cette  particularité  si  curieuse  (■].  Le  pfan  dressé  par  MM.  Jolioîs  et 
DevilHers  répare  cette  omission  (2]  ;  et  il  est  tout-h-fait  étrange  que 
M.  Lancret ,  qui  a  décrit  avec  un  soin  extrême  fe  /^r'^  arr  de  ce  tetnple, 
ait  omis  de  faire  la  moindre  mention  de  ce  dctaui  de  paralJciiîine  dans 
les  murs  latéraux;  caractère  teUemait  rare  et  digne  d'attention,  qu'il 
n'existe  nulle  )»artailleurs,an  moins  d'apiés  les  dtssins  |usqu1d|mbliés  (3). 
Il  n'a  été  signalé, du  reste,  par  aucun  autre  membre  de  h  commission. 

Quoi  fju'il  en  soit,  voici  les  lignes  générales  du  temple  de  Philx, 
calqué  sur  ie  plan  de  MM.  Jollois  et  Deviliiers  ;  ce  plan  couviem 
pariàirement  ii  la  «bscription  doittiée  par  Strdk>n. 


*  ■!  lÉl    I    I     ,  Il         I  I  .     ,   .  .  _ 

(0  Pocock. ,  iotik  il  ,  €h.     p.  110,  t.  y.  —  (a)  Dwcript.  de  i'Ltfyptf . 
V  /  i  pi  y_    (j)  Il  ^          ^  i^^^j  ^  mort  a^int  ia 
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•  -  On  y  reconnott  en  effet  fe  pronaos ,  ie  naos  proprement  dit  et  le  sêcos. 

Le  sic9S  est  la  cousiruction  intérieure,/'  oqr :  'ï\  est  d'une  grandeur 
médhere,  oomnieleditStnbon;car,  bien-qm  «viv>^0csoit-siuceptiblè 
du  sens  de  proportionné ,  l'opposition  qui  existe  dans  le  texte  entre  ce 
mot  et  les  épiihétes /uf><  iÇ,i'o\ey>i ,  montre  clairemeat  quelle  signii^ 
talion  Strabon  a  prétendu  iui  donner.  '  •         ■  • 

Le  «4VM- ««t    panJIélogramme  I  il,  A' j'* 

Le  pronaos  se  compose  1  i du  pyl6ne  ou  porche  a  b,  a'  h*,  construc- 
tion qui  se  rencontre  très-rn rement  (1)  au-devant  d'un  pronaos  (2), 
et  conséquetnment  qui  a  pu  ne  pas  exister  au  temple  d'Hélîopolis, 
puisque  Strabon  n'en  parle  point;  2.*  du  jmiuos  proprement  dit,  qui 
est  d'une  tCmenston  considérable  [#t^  ^  J^itktj0i]»  Lesj^hvt  *ft  /f 
convergent  h  partir  de  l'entrée, 

;  Strabon  ajoute  que  ces  murs,  à  leur  origine  [v-f'  *f}(^(]t  sont  distans 
fttii  de  Tsutre  d'un  peu  plus  que  la  largeur  At  loubassement  [xftmt] 
dit  HMU,  «festrà-diie ,  de  fe^ce  de  ptete^bnne  à  partir  de  laquelle 
commence  l'inclinaison  des  murs,  comme  on  le  voit  à  Dendemh  f?^; 
cela  doiuie  lieu  de  supposer  qu'ils  laissaient  à  leur  extrémité  un  in- 
tervalle égal  à  la  largeur  du  teinple,  prise  de  te  soubassemmt.  S  fon 
|eite  les  yeux  sur  le  plan  ci-}oint»  on  veris-^ue  l'intervalle  g  ^  (ie« 
ptènes  à  leur  origfine  est  plus  grand  qiie  //',  qui  détermine  la  largeur 
du  soubassement  du  naos  i  mais  que  h  h'  est  précisément  égal  à  i  ï.  Les 
expressions ,  c*f  mmt  sont  avssi  étrtés  que  U  naos-,  annoncent  qa^  Héfio' 
polis  lepnmaos  et  le  ntws  étaient  aussi  hauts  Fun  que  l'autre;  ce  qui 
n'avoit  pas  toujours  lieu.  Toutefois  on  en  trouve  des  exemples  (41 ,  Enfin 
cette  dernière  circonstance ,  que  les  parois  de^  pûres  étoient  couvertes 
de  grandes  figures  en  bas-relief,  est  encore  de  la  plus  grande  «taoîtade,, 
puisqu'on  trouve  en  Égypte'peu  de  nms  ou  de  pnnaaf  dont  lei  taati 
n*en  soient  tout  diargés  (j). 

S.  m. 

"içi  Si,  Tif  t|  myvçijKct  cfiuf ,  itaÇa'isfti 


^v,r.  ^  de  gracieux,  rien  qui  iCBieTwtda  dada. 

Jm^.m.m   .•.      t  1,     ■  t  -  i 


Il  y  a  CDOOR.  [à'Hdii^poiii  J,  de  mcme 
qu'à  Memphls,  un  Office  soutenu  par  une 

multitude  de  colonne^ ,  et  (i'u rie  roostruction 
barbare  :  car,  excepté  c]uc  Ici  colonnes  sont 
grandes,  nombreuses  et  à  plusieurs  rangées, 
on  n'y  voit  que  du  travaii  ioutilc .  mais  rictt 


(i)  Lancret,  Descript.  de  Phila  ,r.  2p.—[h]  Cf.  Amunméi.vol.  III,  pl.  liv.^ 
(j>  Joliois  et  ï>t^ï\\im,Dttcript,deThibts,p.  2^.  — (4)Descript.  de  l'Egypte. 
Antiq  plancha wL  IJ,jtl.iyttxxvii*—\5)  JolloiietDevîliiet«,i».âW. 


Digitized  by  Google 


316  JOURNAL  PBS  9AVÀNS, 

Cette  traduction  de  çe  curieux  pM&age  lève  encore  une  di£ÂciiIté  ooo- 
sidéiable.  Les  mieiv»  d»  Ip  DfitaiçdMk  de  Tbèbes  <Mt  tmdmt  m^rnàgcH 
«•^f  par  colonnes  dt  éifftrens  ordrtu  (i).  Quant  aux  moM  Sfie^t 

iÂ  -^Afixât,  ifs  fes  ont  tcaduits  d?  ce'te  manière:  O/i  «7  rrmarqur  ri'n 
d'eltgant,  on  n'y  vo'tt  afuuitf  pcr.n.re;  yaducHon  qui  a  conduit  2u\  rc- 
mârc|ues  suivantes:  «Strabou  avance  qu'on  oe  voit  dëns  Its  moaumcm 
»  égyptiens  aaciae  fehtanj.k.  mpins  qu'il  ne  mille  |ik»ial  dbnnv  ce 
«nom  mx  cpiUeun  appiiqaife  sur  toute»  les  sculptures,  oftne  cam- 
j»  prend  poiiit  une  pardlle  avertion ,  puisqu'il  n'est  point  de  temples  qax 
»  n'en  soient  pres(^e  tout  couverts  (2V  »  Kum  n'est-ce  pas  ce  que 
Strabon  a  voulu  dire  t  yçm^t  signitk  ki  i^Uu>n-s(]ve .  sentant  l'mt»  li 
disHtL  Aiq^ii  Diodore  Sicile  »  ^«t^^^à  -xtj^-^i  Mfe  «a  dii;p(ir# 
fSttmsfue,  qui  /«wi^/r  ^mi/«  hmi  i/  /  Utm  { ))•  Cène  «xpresuon  gncqne 
est  employé,  «^avcMtot  «béiMioii»  peu  Vitline,  dim  le  même  sens  : 
Hem  circum  caigmenta  et  cuh  'tlia  emtnentes  exftreisiones  GRAPHicortRA  *t 
(iv  e.  ^ffn^uu-fT^»  )  ejfficUmt  m  ûs^ectu  deltitutiontm  (4)>  Plutarque  doune 
la  même  signil^cation  à  f adverbe  p^afijuirc,  lorsqu'il  peint  rentrevue 
d^Antoine  et  ^  CJ^tof^affe  :  celle  priocefM*  di^iI,  étoit  y^pvmtvBÊMiftr 
iaat^  *^d)A»{f}iM  AjBhiFGelle  a  emprunté  aux  Grecs  cet  adveiiie: 
apte  Ckrys'ippus  et  GRAPfffC^  virmri:  Unaglnem  dtplnxU  (6).  Denys 
d'ilancarnas^e  fait  usage  des  mêmes  expressions  que  Strabon,  en  pariant 
d  u(i  dii^cpur^  de  Démosibène,  jf^iw^  y^aj^itumv^K  îm^rw  '^Xvym  (7); 
et  c'est  âr-peu-p«ès  en  ce  sem  que  Oikma  a  dk  de>  Lysiii  •  fiw  tMS 
potest  esse  pictias  (8J. 

Nous  terni iiicroiis  ici  nos  remarques;  elles  nous  paroissent  propres  à 
éclaircir  complètement  le  célèbre  passage  de  Strahon.  L'explicafion  que 
nousdonoom  du  >econd  |raragr3pbt;i  quie>i  le  plus  important,  est  teiiesient 
«impie ,  qu'en  a  lieu  d'te  surpris  qu'eUaii*elt  pas  été  proposée  plutôt. 

L£TROI<N£» 


On  a  pubBé»  il  y  a  quelque  temps,  dans  «n  joQmal  fiançais,  une 
i«tatioii  abrégée  des  iccbeidica  fécemment  fiùtes  en  Egypte  et  an  Nnbâe 
par  quelques  voyageurs,  et  extraite  d'une  leClie adressée  à  M.  Visconti. 
Cette  uotiqe  »,  quoique  fort  iniéressanie ,  est  loia  de  satisâire  la 

(1)  JoUouetDevilljcrs^.  2<<>  —  (i)  lid. /Aw/.  — ())  DiM.  Sfc.  //^/.  r/,/». 
—  (4).V»ituv.  IV,  c.  4,  fin.  —  (5)  Pluutch.  in  Anton.  /.  a^.— .(6)  AuL  GelL 
AiùCtmAtt.  XIV,  c.  /-f (7)  Diooyi.  Hê!^ciUïuadA$nma«m,n.  l.  2, 
té.  Sj^rg.  —ta)  CiccT.  dt.dir.  OmtifA  /.  ^j. 
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cimoshé  qu'excite  et  qu*«tqiien  toufoim  ttn  pays  li  ndw  en^anti- 
qnités.  On  y  donne  pour  neuves  de»  découvertes  qai  apptiticnnent 

h  f'e>;péf^:tion  fnncaîst  en  Egypte.  La  France,  j>lus  qu'aucune  autre 
nation  4e  i'k.mope ,  doit  s  intéresser  aux  iKMivelles  recherches  donc 
ce  paye  chsstqne  sera  {objet ,  puisqu'elle  a  ftic  laac  de  nciîftss 
pour  découvrir  ses  inonumens,  étndier  «oitdimat  et  ses  productions, 

et  dévoiler  jiour  h  première  foh  au  monde  savant  toutes  <;<"5  antfquittj'? 
qui,  admirées  depuis  trente  siècles,  n'eti  ttpient  pas  mieux  connues. 
Il  V  «  (tix  ans  que  la  Dt^friftiw  ée  l'Égypte,  imprimée  aux  frais  de 
l'JUit»  t  commencé  à  pardlM..  A  cette  époque,  et  depuis,  on  a  publié 
dans  cet  «tivrâge  Fe  tableau  de  tous  I«is  anciens  édifices  qui  ornent  ce 
pays  depuis  la  Nubie  jusqu'il  Memphis  :  une  description  raisoiuiée  accom- 
pagne ce  grand  tableau.  On  a  consacré  deux  volumes  aux  montmiens  de 
Thièbes»  qii*on  ne  peut  compaperk  rien  de  ce  «(ni  iist  a»  mondie  pour  h 
grandeur  et  fe  caractère  du  style  de  farchitecture,  Thèbes  toute  entière 
a  passé  en  quelque  vorte  sous  les  yeux  des  lecteurs  avec  ses  palais  et 
teii^lest  ses  obeiisques,  ses  avenues  de  sphinx,  ses  colonnes  colossales , 
^M»  ealaeoiiilbea  et:  les'  tombeagoc  de  ses  rois»  fl««ètii$  de  pemturet  ij 
vives  et  si  bien  conservées.  Comment  les  voyageurs  français  qui ,  an 
l\pmbre  de  quarante,  ont  visité  cette  anciertne  capitale  et  iiabité  ses 
fUtnes  pendant  plusieurs  mois,  n'auroient-ils  point  aperçu  cette  aJiée  de 
spbms  que  M.  Beftool»  4uia  sa  rebtbn*  prétend  airair  détoaverte! 
On  est  forcé  ici  à  regret  de  relever  une  double  ofcwqd'il  a  commise. 
\as  statues  dont  î(  parle  ne  sont  point  des  sphinx;  ce  sont  des  figures 
de  femmes  assises,  portant  un  masque  de  hon.  Ce  seroit  ensuite  en 
donner  une  idée  fort  exagérée  que  de  les  comparer  an  celàases  des 
grandes  avenues  de  Thèbes.  Ces  colo8ies> qu'on  a  tous  appelés  également 
du  nom  de  sphinx,  mais  improprement,  ont  dix-hult  \  vingt  pieds  de 
longueur;  quel  rapport  penHl  y  avoir  entre  ces  masses  énormes  et  deâ 
Statues  de  grandair  hnmaihel  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  M.  Betaoni  oioit 
avoir  aperçu  le  premier  ces  statues  de  femmes  ;  comme:,  t .  t  if  pu  ^norer 
qyi'elles  avoient  été  observées ,  mesurt  f  s  ei  tîécriics  bien  long-terrps  au- 
paravant! Pendant  leur  séjour  à  Thèbes,  les  voyageurs  français  firent 
quelques  fouilles  dans  un  quartier  de  h  rive  droite  pour  découvrir  ces 
statues;  ils  forent  fort  surpris  de  trouver  un  grand  nombre  de  figures 
toutes  pareilles ,  confusément  entassées  entre  deux  niurailfes  ,  telle- 
ment qu'on  doutoil  et  rjn'on  doute  encore  si  elles  avoient  été  pincées 
dans  cet  endroit  comme  dans  un  magasin,  ou  bien  si  on  les  avoit 
enlbuies  préopltamnoeat  à  une  certaine  époque»  par  cxonpie,  pour 
les  soHsti^re  mul  nmges  de  Càmbyse*  Non-^edetnent  nous  avons 
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reconnu,  décrit  ef  dessiné  ces  statues;  mais  nous  en  avons  nj^p^rfé 
à  Paris  des  fragmcns,  et  on  en  trouve  au  musée  bniaiinique  plu- 
sieurs entières  »  que  nem  vHons  diaigées  sur  des  vaissenuc  pour  les 
transporter  en  Fmce,  an  moment      b  capilulatfen  mil  tonte  notte 
marine  au  pouvoir  de  Farmée  anglaise.  On  peut  croire  que  si  fe 
savant  Visconti,  dont  on  dépîore  la  |ierte  récente,  eût  reçu  lui-même 
la  It'Ure  de  M.  Beizoni,  li  ne  l'auroit  pas  communiquée  au  public 
sans  rectilÎCT  tons  ces  iii^  ;  tl  oonnoissoit  trop  et  les  ant^pités  de 
TÊgfpU  et  rouvmge  publié  en  Fntnce.  pour  nîsierdans  cette  notice 
le  nom  de  ^bix  n>al-à-propos  donné  à  ces  figures  de  médiocre  pro^ 
portion,  et  il  auroit  ajoute  qu'elles  Otoient  gravées  dans  la  D^ripthn 
dt  r r<z\ptt'  /  \  ,nf  -  k  j.'  volunif  (les  Aninpiiti  S .  pl.  xi  v  ! 1 1 ,  f>g.  r  et  3).  Ce 
célèbre  antiquaire  n'auroit  pas  non  piu&  permis  que  sun  nom  parût  ^  la 
tHe  d*nne  kon  où  Pon  donne  arbitmiremenl  le  nom  de  »m^tttt4tA^s  à 
Tune  des  ciMulombes  de  h  vallée  des  Tombeaux  des  rots     celui  de  têtt  ét 
Afcmnon  h  l'un  des  débris  des  nombreux  colosses  rjuî  sont  debout  ou 
renversés  parmi  ces  ruines  immenses.  Qu'il  y  ait  une  momie  de  hœuf 
dans  un  sarcophage,  la  chose  n'a  rien  de  surprenant  ;  encore,  pour  en  ' 
juger,iimdroit4avoirundetsilicoirec«,àdèfinitdt  hmomieeQtHiiemet 
niÉÎe  ipiVn  eondnre  poor  h  dénomination  dn  tombeau!  Qui  ne  sahf 
an  reste,  que  le  boeuf  Apis,  objet  d'un  culte  symbolique,  encore 
inexplicable  malgré  les  interprétations  ingénieuses  de  Jablonski,  étoit 
renouvelé  tous  les  vingt-cinq  an»!  C'étoit ,  dit-on ,  la  durée  de  sa  vie  :  après 
ce  temps»  il  étoit  noyé  dans  le  Nil,  et  l'on  cherchoit  un  antre  boeof 
absolument  semblable  an  pteroier  pmir  le  remplacer.  Combien  dé  tom- 
beaux n'eût-ii  pas  fallu  pour  embaumer  et  dépoter  tons  ces  annntinc  î  A  - 
fégard  de  Memnon,  comment  le  nouveau  voyageur ,  qui  est  resté  long-' 
temps  à  1  hèi>es,n'a-t-il  pas  vu  la  multitude  d'inscriptions  qui  sont  gravées 
sur  les  jambes  de  l'un  des  deux  grands  colosses  de  la  plaine  du  Ale/nno- 
ntum»  et  <|ui  attestent  que  c^est  cefui-ik  qui'  a  porté  dans  tous  fes 
temps  le  nom  de  statue  de  Memnon  !  £n  auroit-il  par  hasard  enlevé 
le  buste!  Non  sans  doute<  Il  y  a  plu!,ieurs  têtes  colossales  fort  grandesi 
en  grrînir  roi>e  ou  noir,  couchéts  dans  l's  snl.les;  une,  entre  autres,  au 
monument  d'Osymandyas ,  que  l'on  découvrit  dans  une  fouille  et  quon 
essaya  d'emporter:  le  temps  et  les  événemens  s'y  opposèient»  pins 
encore  que  le  poids  énorme  de  cette  figure.  Nous  fi  laissAmes  le  vîsige 
tourné  vers  le  ciel  et  très-facile  h  voir.  Elle  est  en  granit  et  d'un  magni- 
fique travail  ;  la  couleur  est  r.-:  ;  fe  pofi  en  est  admirable,  et  le  style 
de  la  figure  ne  l'est  pas  moins  (  voye^  in  pl.  xxxii ,  \ol.  II  des  Anti- 
quités, et  ta  DenripHm  ée  la  tilit  dt  JhilKs  par  MAL  Joliois  et 
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DevUtiers),  hb  oeaveAi  voyageur  ne  dit  pas  un  mot  de  la  couleur  de 
la  pierre;  ce  qui  empêche  de  reconnoîlre  de  qut  He  statue  il  s'agir. 
Ceile-ci,  qu'on  a  transportée  jusqu'au  Ni?  nprès  inois  de  travail,  fst- 
ll3Ule  da  10  pieds,  dit-on,  depuis  la  poitrine  jui>qu'au  sommet  de  la 
tête:  ma»  le  bloc  que  je  viens  de  citer  a»  jusqu'au  sommet  de  la  coi^ 
fûre,  seulement  2"*  i/4,  OU  6**  ii'*  de  France;  ce  <  l  i  ne  fait  pas  y**' 
5'**  angfaïs  (1).  Une  -uiTe  statue  encore  plus  grancic  ;i  té  trouvée  par 
le  même  voyageur  ;  elle  a  dix  pieds  depuis  le  cou  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  coiffure  ;  elle  méritoit,  autant  que  ia  précédente,  ('honneur  d'être 
utribuéeà  JVIemnon.  Cette  appellation  de  fantaisie  rappelle  l'idée  assez 
singulière  qu'eut  le  général  Menou  de  qualifier  du  nom  de  Canal 
d' Antoine,  et  sans  aucune  autorité,  un  chemin  qui  communique  de  (a 
Méditerranée  au  lac  Maréotis,  et  qu'iî  vouloit  creiis^r  pour  transporter 
b  marine  française  du  port  d  Alexandrie  dan»  ie  lac. 

Cest  avec  beaucoup  de  raison  que  M.  Belzoni  assure  qu*il  est  diffi-* 
cife  de  donner  une  idée  de  la  magnificence  des  tombeaux  des  rais  à 
Tlièhes  ,  et  de  Pccfat  des  peintures  dont  les  murailles  sont  revêtues. 
H  n'est  pas  possible ,  en  effet ,  ni  d'exprimer  ni  de  se  représenter  les  vives 
couleurs  qui  brillent  dans  ces  immenses  galeries,  pratiquées  dans  le  roc. 
La  grandeur  de  ces  monumens  souterrains  ne  le  cède  guère  k  celle  des 
pahis  et  des  temp^  t  aussi  a^t-on  dit  que  ce  que  les  Égyptiens  ont 
fait  sur  la  terre  ne  pouvoit  se  comparer  à  rien,  si  ce  n'est  aux  travaux 
qu'ils  ont  exécutés  sous  terre.  Le  tombeau  découvert  nouvellement 
paroit  curieux  ;  inai^  il  s'en  faut  qu  il  surpasse  en  étendue  tous  les  autres: 
une  longueur  dé  309  pieds  anglais,  où  390  pie<U  français,  est  fort 
inférieure  à  celle  de  plusieurs  cte  onze  tombeaux  des  rois  qui  ont  été 
visités  et  mesurés  par  les  savans  français.  Le  plus  grand  de  ceux-ci  a 
I  22  mètres  [375  pieds];  un  autre  a  1  i4  oièires  [environ  35  ^  piedsj 
(  vojei  pl.  LXXVIJI  tjig.  2,  ^,  Antiq.  voL  H), 

Avec  des  choses  dignes.lf intérêt,  on  trouve»  dans  la  relation  du.  voyar* 
geur,  des  inexactitudes  ou  des  détûb  qui  paroiasent  bien  hasardés.  On 
se  demande  quelles  peuvent  être  ces  figures  de  lion  à  tête  de  vautour,  qu'il 
a  recueillies  dans  son  voyage;  il  falloit  dire  sans  doute d'f/?^m>r.  Cette 
figure  chimérique  existe  dans  les  peinture»  et  les  bas-reliefs  égyptiens. 
Quant  au  sarcophage  d*albâtre ,  transpmtnt  emmt  wugl^ui  »  et  trouvédans 
on  tombeau,  <tm  doit  désirer,  pour  les  progrés  de  la  minéralogie,  que  ce 


(i)  II  paroît  que  le  buste  qui  a  été  transporté  jusqu'au  Nil ,  et  de  là  emhar- 
que  pour  rAo|;lcierre ,  est  celui  de  la  statue  d'O^maodyas  :  au  surplus,  toutes 
ces  iaccniittdet  seront  bientôt  levéo. 
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nunceili  eacbiordnnira  softbicnlftt  trtnsporté  ea  Knope.  Oncdm|M«iidn. 

peut-être,  en  le  voyant,  comment  un  morceau  d'alliâtre  assez  mince  jiour 
avoir  ia  transparence  de  la  glace,  peut  avoir  p  pieds  7  pouces  de  lorjgueur. 

,  Je  n'ai  point  voulu  parler»  dans  cette  note,  des  découvertes  qu'oit 
vSént  de  âire  en  Nubie  ;  car  il  ftiu  atMiufre,  pour  avoir  une  opinion 
arrôtée  sur  les  antiquités  de  ce  pays,  la  pmblicaiion  des  recherches  de 
M.  Bankes  et  celles  de  M.  Burckhardt,  qui  a  voyagé  trois  ans  sous  le 
nom  de  Cheykh  Ibrahym,  et  qui,  nialheureusèment»  vient  de  mourir. 
Le  temple  souterrain  ifYpsatnbuf ,  que  croit  avoir  découvert  M.  Beizoni , 
avoit  déjk  été  visité  par  plusieurs  Européens,  notamment  par  M.  Th. 
Legh.  Au  reste,  c'est  vers  ce  pays  et  les  Oasis  que  doivent  se  tourner 
les  yeux  des  voyageurs  qui  voudront  employer' leurs  recherches  et  leurs 
lalens  d'une  nnuiîère  Traimtnt  neuve  et  fiuctueuse  :  car  Tarchitecture  de 
rF.gyjJte  a  été  endèrement  mesurée  par  les  artistes  français.  On  peut 
désirer  seulement  un  plus  grand  nombre  d'inscriptions  hiéroglyphiques, 
Jiien  qu'il  y  en  an  beaucoup  de  rapportées  en  France;  mais  il  faudra 
dessiner  de$  scènes  complètes»  oii  bien  raj^porier  des  empreintes,  enfin 
recueillir  les  hiérogfypfaes  avec  une  scniputeuse  fidélité»  si  Ton  ne  veut 
pas  faire  une  chose  entièranent  inutile. 

E.  JOMARD. 

NOUVELLES  LITTÉRAfRES. 
INSTITUT  ROYAL  D£  FRANCE,  &c. 

Le  24  avril,  ririîtttul  royal  de  France  a  tenu  îa  séance  puMiauc  annmUc. 
Après  le  discours  d'ouverture,  prononcé  par  M.  de  Uosstl,  pré'iaent  de  l'aca- 
demte  des  iciencef ,  M.  Biàt,  membre  de  la  même  académie ,  a  lu  une  notice  sur 
Irsopérallom  éhtrepri^'X'  ^,(,nr  tfétermioerla  figure  de  la  terre;  M.  Quatrffnèr» 
ét  Quiney,  secrétahr  ^  r^,  me!  de  Tacad^mte'  des  beaux-arts,  une  <nssemtîoD 
sur  le  principe  éli'inentairf  de  l'îmnation  et  la  cause  première  du  plaisir  qu'elle 
sous  procure,  morceau  extrait  d'une  théorie  géaérale  de  l'imitation  ;  M. /i^i 
Bfmusijt  (  I  ) ,  membre  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  an  morceau 
twr  naiinns  nomades  de  l'Asie,  extrait  d'un  ouvrage  tntituîé  ,  Richircfifs 
Sur  Us  Un^uis  cinans  ;  tt  M.  Raynouard ,  S'.i.rétaire  perpétuel  de  l'académie 
française ,  deux  fragmensdu  premier  chant  de  «on  poème  de  Aiachabéc. 

Dans  la  séance  extrMMrdînahr  q«e  l'académie  ftan^aise  a  tenue  le  mardi  7 
avril,  M.  ÂvgerA  lu  des  notices  htttoriqiiei  et  littéraires  sur  les  quatre  premières 
comédies  de  :>!oni  rc,  et  jM.  de  Jnn/ ,  les  trois  premiers  actis  de  \d  i  agédie  de 
Bélisaire.  (Les  deux  autres  actes  de  cette  tragédie  ont  été  lus  dans  la  séance 


.  (i)  M,  Abcl  RémnMt  a  été  non-nr ,  pr  M  le  C.irJe  ét$  tOOHn,  VnA  de*  tattM»  dS 
Joarnal  du  Savaa»,  ca  rcmplaccmcui  de  icu  AL  Yiscunti.  ,  ^    .  .   ■   .  . 
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ordinaire  du  jeudi  9  avril').  —  L'acadëmte  virnt  de  perdr?  le  plus  aacien  et  te 
plus  âgé  de  ses  membres,  M.  de  Koquelaiire;  il  étoit  né  eu  1721. 

La  société  royale  et  centrale  d'agriculture  a  tenu,  ic      ma»,  une  séanee 
publique  présidée  par  M.  Ttsiier.  M.  Sihestre,  secrétaire  perpétuel,  y  a  rendu 
compte  des  travaux  de  la  société,  et  a  lu  une  notice  biograpnique  sur  iV|.  £)u~ 
fwnt  de  Nemours,  En  cotftéquence  des  concours  ouverts  pour  la  culture  dfli 
poromei  de  terre»  la  préparation  et  l'emoioi  de  leurs  produiu,  l'inveittion  ou  le 
perfectionnement  de  machines  propres  a  les  convertir  en  ferine ,  des  médailles 
d'or  ont  été  décernées  à  MM.  Rkhdrd,  médecin  à  Rodés  ;  Ignace  Carnat, 
propriétaire  à  Bourbon-Lancy  ;  Watebled,  à  Paris ,  rue  Granae-aux-Beilcs; 
Ofdinàitt  de  la  Cohntt,  i  Belfbrt;  J.  Cf.  M.  Caquet,  propriétaire-enlclvateav 
m  Digoin  (  Saone-et-Loire  )  ;  >V<jn^rw«  Jt  la  V alêne ,  maire  de  Vcrdon  (  Dor- 
dogne);  L.  PUla¥uit^,ftofnitmtk  Nogent-sur-Vcrnisson;  Crouvel,ivi  cap 
Breton  ;  Afaittre ,  eommimire  de  police  à  Quimperlé;  'Franck,  fabricaîK 
d'ek  u-de-vie  à  Colniar  ;  Genin  ,  à  Wadelincoiirt  ,  prés  Verdun  ;  ci'Homhres- 
Finnas,  à  Alais;  George  Gerst  iîls,  à  P£itftenhohen ,  prés  Haguenau  ;  Le  Neuf  de 
JVewille,  Carnet  tt  Vufay,  à  MondevtUe,  près  Caen;  Gorei,  mécanicien  i 
Virofîay.  II  a  été  fait  mention  honorable  de  plusicuis  autres  agriculteurs  et 
mécaniciens.  —  M.  Huyird  a  fait  un  rapport  sur  le  concours.relattf  aux  causes 
delà  cécité  dans  les  chevaux»  et  ans  moyens  de' la  prévenir;  une  médatllc  d'or 
a  été  décernée  à  M.  J.  Jchannel,  vétérinaire  à  Clerniont-Ferrnnd.  Le  même 
rapporteur  a  fait  conaoitre  les  résultais  du  concours  pour  des  observations  de 
inédecine  vétérinaire:  MM.  Mathieu,  i  £piM(;  P,  ¥.  X,  Thtot,  à  Poligny  ; 
Gaullet,  à  Bar-$ur-Aube;  Berger-Perrière,  à  Versailles,  ont  obtenu  des  médaillci 
d'ori  et  MM.  Chanel,  Courbebaise,     Beugnot ,J,  F.  M.  Etienne,  Camaiu  et 
iMhetàet  des  mentions  honorables.  —  A  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Yvart  sur 
le  concoi'fs  pour  U  culture  des  jachères,  des  médailles  dor  ont  été  décernées 
i  MM.  Trochu  ,  .propriétaire  à  Belle-Ue-en-mcr  ;  HelUmond  Dcvaux  Iréres, 

ÎtroprittairesÀ  Noyer», prés  S isteron;'^«S|er,  juge  de  paix  à  Saint-Uizier. — 
*otir  divers  services  rendus  à  ragrirnîfire,  iVlM.  Thomassin ,  curé  d'Achain 
(Meirrthe);  Fréd.  Oberiin ,  ministre  du  I3an  de  la  Roche  (  Vosges)  i  Alontaigne 
/'aMCfÂtfpropriétaireà  6aint>Cyr-Ies-Vigne*  (Loire);  Christian,  directeur 
du  conservatoire  des  artçet  métiers,  à  Paris, inventeur  d'une  m-ti  !-inr  ?.  extraire 
la  filasse  du  ciiaiivre  et  ilu  im  sans  rouissage,  ont  obtenu  des  mcd.iiiles  d'or.= 
Oet  notices  blographt€{ues  sur  MM.  d'Ettgay,  ancien  intendant,  et  VUlorf- 
ancien  professeur  Je  botanique  à  Strasbourg,  ont  été  lues  par  M.  Ladoucette. 

Prix  proposés  par  ia  société  (1)  :  Pour  être  décernés  en  tSi^,  1  .**  pour  Kintroduc- 
tio0,daiMun  canton  de  la  France,  d'engrais  ou  d'amendemens  dont  Pusage  y  étoit 
auparavant  inconnu;  2."  pour  des  observations  pratiques  de  médecine  vétérinaire; 
3."  pour  des  traductions  d'ouvrages  ou  mémoires  relatifs  à  l'économie  rurale  ou 
domestique,  écrits  en  langues  étrangères ,  et  qui  offriront  des  observations  ou  des 
pratiques  neuves  et  utiles;  4.0  pour  un  traité  complet  de  la  culture  maraîchère, 
Ou  pour  des  descriptions  partielles  des  diverses  branches  de  cette  culture; 
5.*  pour  des  essais  comparatifs  de  culture  des  plantes  les  plus  propres  à  fournir 
des  fonrrages  précoces  ;  d."  pour  la  culture,  dans  les  jachères,  de  racines  et 
plantes  améliorantes,  dans  les  cantons  OÙ  cette  pratique  n*cst  pas  en  usage 

(0  Des  pragramm»  détaillés  sé  dbKftocnt  ches  M."»  Huzard,  rue  de  lïpeton^aiot- 
AMiit>QeS'Arcs,  n.*  7»  '  ,  • 
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■7.*pour(îcs  notices  Iiiograptimues  sur  dcj  hommes  clignes  d'ctre  connus  pour 
ks  services  qu'ils  ont  rendus  à  l  agricuiiure  ou  à  l'économie  rurale  de  la  France; 
^    8.*  pour  la  cvicwe  et  la  d^tennfnitton  relative  des  produit*  de  six  varias  m 
moins  de  pommes  cÎl'  terre  ,  comparativement  à  la  grosse  blanche  c'ommunt 
(il."  63  du  catalogue  puhlié  par  In  société),  laquelle  est  cultivée  généralement 
pour  la  ncurnuire  des  bestiaux  ;  9.»  pour  les  meflfeares  observations  sur  la 
culture  et  le»  caractères  comparés  de  douze  variété*  an  moins  de  pommes  de 
tem  ;  10.*  povr  la  fabrication  de  la  fiirine  de  pomme*  de  terre  par  des 
moyens  économiques  ;  11."  pour  les  meilleurs  mémoires  sur  la  cccitr-  dans  les 
chevaux,  sur  ies  causes  ^ui  peuvent  y  donner  lieu  dans  les  diverses  locahics» 
sur  les  movens  de  la  prévenir  et  d'y  remédier.  rsPtfvr^nv  décernés  en  i8m, 
12.*  pour  des  macliine*  hydrauliques  appropriées  aux  usages  de  ragricuttuve  et 
aox  beioint  des  arts  économiques;  13.°  pour  les  propriétés  rurales  les  mieux 
iliri^'ées  ;  i^."  pour  le  meilleur  mémoire,  fondé  sur  des  observations  et  des 
expériences,  à  l\  dtt  de  déterminer  si  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  rra- 
f\iud  des  beies  à  cornes  et  1  hioe,  est,  OU  uon,  contagieuse  ;  t5.*  pour  la  ftbri- 
cation  de  l'eau-de-vie  de  pommes  de  terre;  16.*^  pour  la  nourriture  et  l'engrais 
des  bestiaux  par  les  pommes  de  terre,  soit  en  nature, soii  diversement  préparées, 
dans  les  cantons  où  cette  pratique  r'c.M  pas  en  usage.  = /*o«r  érrf  Jt cernés  en 
jSh,  17.'^  pour  rét«bli«scment  des  pépinières  d'oliviers;  t8."  pour  la  culture  des 
poiriers  et  pommiers  à  cidre,  dans  le*  cantons  o&  elle  n*est  pas  encore  adoptée; 
19.'  pour  des  e^tpériences  sur  les  qualités  alimentaires  comparées  de  six  \  .'i'iétés 
au  moins  de  pommes  de  terre,  d'après  les  résultats^  son  de  ta  nourriture ,  soit  de 
l'entrais  des  bestîaax.= Conditions géntrdesdnconeotm.  Les  mémoires,  tuachi  nés 
et  produit*  présentés  «ui  diffib«ns  concours,  et  le*  pnicé*-v*rbaiix  ou  attesta- 
tions authentiques ,  soit  de*  autorités  locales ,  soit  de*  sociétés  d'agriculture 
dcparieiner.tali";,  consrntaiU  les  fiits  annoncés,  devront  être  envoyés  à  M.  le 
.secrétaire  perpétuel  de  la  société,  sous  le  couvert  de  S.  £xc.  le  ministre  secré- 
taire d*étai  au  dépanement  de  l'intérieur»  ou  francs  de  port,  avant  le  i."  janvier 
des  années  pour  lesqucUe*  les  prix  lont  annoncés.  Les  coneorrens  ne  te  fenniK 
pas  connohre  (  à  moins  que  la  nature  du  concours  ou  d'antres  crrctmstance* 
Bi.  leur  pi  rinetient  pas  de  garder  l'anonyme)  ;  ils  mettront  sevdement' une  sen- 
tence ou  devise  à  leur  mémoire,  ou  bien  ils  y  attacheront  un  billet  cacheté, 
qui  renfèrmera  leur  nom  et  lear  adresse.  Ce  billet  ne  tera  ouvert  que  dans  le 
cas  où  le  concurrent  aurott  remporté  le  prix  ou  obtenu  un  enconragcment. 

La  société  se  réserve  expressément  la  faculté  de  conserver  et  d'employer,  en 
toulilé  oa  «0  partie,  les  mcmoiret  qui  aaronc  été  envoyé*  anx  divers  concoan» 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE; 

M.  Auguste  Delalain,  saccesieur  des  frères  Barbou,  rue  des  Mathurins- 
Saînt-Jacqucs,  n.*  5 ,  remet  sous  les  yeux  du  public  la  coileciton  des  classique» 
htins  dite  Barbou:  il  la  rétablit ,  jusqu'au  t.**  octobre  181B,  i  son  prix  oori- 

gine,  4  fr.  le  vol.  bio^hé  (  t  6  fr.  relié  en  veau,  duré  sur  tranche;  à  l'exception 
pourtant  du  Cil. Km,  du  Tite-Live,  et  de  Pline  le  naturaliste,  dont  il  reste 
pfu  d'exempSai'-cs  >  i  dont  lé  prix  est  de  six  francs  par  vol.  br.  et  8  rcl.  Chaque 
ouvrage  se  vend  séparément ,  excepté  le  Celsus  et  les  Amanitates  poettcit^ 
qui  ne  se  détachcai  point  des  cxcmpUires  complets  de  l<i  collection  en  77  voL 
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Ht'ïZ ,  pap.  fin  ,  fig.  Ces  exempîairfs  complets  sont  en  fort  petit  nombre,  et  se 
vendent  350  tr.  br.  500  fr.  rei.  —  M.  Dc-lalain  posstde  quelques  articles  peu 
communs  de  la  collection  ad  usutn  Delphini ,  in-4/ entre  autres,  Cic^onit 
cpera  philosophka ,  1689,  dont  le  prix  est  tie  110  ir.  ni.,  106  fr,  br. 

M.  N.  £.  Lcmaire,  professeur  de  poésie  latine  à  la  faculté  des  lettres,  aca- 
d^ie  de  Paris»  a  ouverc  nne  souscription  pour  une  collection  de  classiques 
latins,  gr.  iii-S.'f  avec  des  commentaires  principalement  extraits  des  éditions 
dites  k'ariorum ,  tables  des  mots  et  des  matières,  portraits  des  auteurs,  planches 
«t  cartes  géographiques,  ftc.  «  Le  Roi  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de  cette 
3>  collection  ,  et  souscrire,  ainsi  que  tous  ses  ministres,  po-ir  \m  grand  nombre 
w d'exemplaires. »  Le  prix  sera  de  30  centimes  par  fcuiii<^5  (caractère  philo- 
lOptiie  et  petit-texte),  en  sorte  au'un  voL  de  4^  p^o^'  reviendra  à  9  fr.  II 
paroitra  12  vo!.  par  an;  aucune  livraison  ne  se  vendra  si  ijarôment.  Oti  sous- 
crit chez  l'éditeur,  bouicvart  des  italiens,  n."  zz,  et  chez  tous  les  libraires  de 
Fnnce  et  des  pays  étrangers:  on  ne  paye  rien  d*avance. 

La  Luctade ,  ou  l'Ane  de  Lucius  de  Patras:  texte  revu  sur  plusieurs  manuscrits; 
nouvelle  traduction  française  et  notes  (par  ArL  C.  ).  Paris,  A.  Bobée,  i8i8» 
in-t2,  ««îv  et  321  pages. 

Albertine  de  Saint-Alle ,  par  Mad.  Gay-Allart  (dont  on  a  une  traduction 
d'Éléonore  de  Rosalba).  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Kenard, 
1818,2  vol.  in'iz ,  XX  feuilles.  5  fr. 

Os  Lusiadjs,  poema  do  grande  Luis  de  Camoent^  Avignon»  Scgain,cc 
Paris»  Th,  Barrois  fils,  2  vol.  gr.  in-i6.  6  fr. 

Le  Jubilé  académique,  ou  la  cincjuantième  année  d'une  association  littéraire, 
«'pitre  à  iM.  Unmas,  secrétaire  de  1  académie  de  Lyon,  lue  à  l'académie  franc.; 
par  M,  le  C."  François  de  Neufchâtcau.  Lyon  ,  Roger,  181^,  1 5  pag.  in-S.' 

lut  AîérovéiJe,  poème  en  «quatorze  chants;  par  Népom.  Lemcrder,  de  Tins» 
titut.  PtHs  ,  Finn.  Didot  et  Nepveu  ,  in-18,  xij  et  322  pag.  j  fr. 

Pecueti  de  fibles,  par  M.  B.  F.  A.  Fonvielle  (de  Toulouse).  Paris,  imprim. 
de  Didot  aîné;  chez  l'auteur,  liie  Saint>Honoré,  n.*  290,  1818,  m-f,*^  a) 
feuilles  et  demie,  $  fr.  $0  centimes. 

M.  Beiin  annonce ,  comme  faisant  partie  de  sa  collection  de  prosateurs 
français,  une  édition  de»  eeuvres  complètes  de  Didierot,  en  cinq  tomes /it" A*, 
dont  le  prix  est  de  39  fr.  pnp.  superf.  et  de  70  fir.  pap.  vcl.  pour  les  personnes 
qui  souscriront  avant  la  publication  du  tome  1,  en  juin  prochain.  Les  cinq 
volumes  comprendront  «n  supplément,  compoté  de  pièces  inédites,  et  qu'on 
peut  se  procurer  séparément,  pour  le  joindre  aux  anciennes  éditions  des  (ffuvres 
de  Diderot.  Ces  pièces  inédites  consistent  en  un  Vojrage  en  Hollande,  divers 
articles  sur  les  arts ,  la  littérature  et  la  philosophie,  pièces  de  vers,  dcc.  Prix  do 
■upplément ,  6  fr. 

(Ouvres  du  cardinal  de  Boisgelin,  de  l'acad.  franç.  (  Oraisons  funèbres ,  dis- 
cours, réfutation  du  système  de  Bailly,  exposé  dans  les  Lettres  sur  TAtlantide; 
traduction  de»  psaumes  en  vers  français,  ÔLc),  avec  une  notice  sur  la  vie  et 
les  écriu  de  Tauteur.  Paris,  imprimerie  de  Richomme,  librairie  de  Guitel, 
1818,  iW.*,  14  feuilles  et  demie.  PriXf  6  fr.  et  pap.  vél.  10  fr.  =11  existe, i 
notre  connoi;sance  ,  un  commentaire  manuscrit  du  même  M*  de  Boisgclîn  iUt 
rLsprit  des  lois  de  Moniesnuieu. 

MHangade  litténum  a  de  philosophai  du  XViil,'  »kU,  fu  M.  Mordlet» 
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de  l'acad.  franç.,  4  vol.  4n'S.*,Qvà  ptroltroot  tu  moii  de  mai.  Prit,  zi  fr.« 
3.1  fr. pour  ceux  qui  auront  touicnt.  Imprimerie  de  Fâlii,  nbraifie oeM."«^ 


.pou 

Le  Petit.  '  1  u 

TublMu  de  la  lUtérature  f-ançais*  devait  t^Sg ,  par  Chenier;      cUiu  i'ans, 

iroprirocrie  de  Clo,  libïttriede  Mmdan»  iW.Sa6  lëttiUcs  )/4. 

Essai  sur  la  titthttnrt  française,  à  Tusage  des  étrangers;  par  M.  Q.  Craiifurd: 

5.«  édition  augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  iHii»  3  vol. 

feuilles  «  demie.  La  première  édition  est  de  i8oa,  XvA,  Im-^'/I»  1815. 

9  vol.  f«-^.' 

Voyage  de  M.  Golowmn ,  capitaine  de  vaisteau,  contenant  le  récit  de  ^  ca»> 
tivite  chez  le»  Japonais,  et  ses  observations  sur  l'empire  du  Japon;  lahrîdela 
leiation  du  voyage  do  capitaine  Ricard;  traduit  sur  la  version  allemande  par 
J.  B.  B.  Eyriès.  Pari<;.  impr.  de  Smith  ,  Iibniric  de  Gide  fils,  z  vol.  in-S.' , 
;4  feuille*,  la  St.  (  Ko/.  Journal  des  Savans,  août,  1817,  pag.  693-709,  « 
avril ,  1 8 1 8 ,  pag.  a4 1 -a4<^.  ) 

Chronoîoéeet  Chronijues  comj'îètts  d'Eusîbf ,  traduction  arménienne  du  V.« 
liècie ,  publiée,  avec  une  version  latine  et  des  noxv>.  p-^r  les  religieux  armc- 
nieni  de  Saint-Lazare  de  Venise.  «Les  uvam  et  IM-urope  déplorent  chaque 
»»  jour  la  perte  du  texte  grec  et  Je  la  tr.^Jm  tiûn  latine  des  Chronianes  d  E  isèb^. 
»  Le  petit  nombre  de  fragmcns  que  Scaliger  a  pu  découvrir,  li  les  a  recueillis 
wavec  le  plus  grand  soin,  et  se»  doctes  commentaires  ne  remplacent  pas  tou- 
un  grand  nombre  de  iacunt-s  absolument  irréparables.  Nous  poç?édonf 
»une  traduction  arménienne  de  cet  important  ouviagc.  ..  .  Apres  une  langue 
»  suite  de  llèeleifCettê  perte  va  être  réparée ,  et  une  nouvelle  lumière  va  luire  lar 
»>  les  premiers  âges  mêmes  du  monde,  sur  l'origine  de?  peuples  et  les  révolutiob» 
«des  anciens  empires. . .  L'ouvrage  entier  e^t  Jiviié  ea  deux  parties,  qui  seront 
iB bientôt  impriméet  snccesslvemeot  tw^.' ,  sur  beau  papier,  et  exécutées  avec 
»  tous  les  soins  typographiques.  Pour  en  faciliter  l'acquisition  i  tous  les  homme» 
»  de  lettres,  on  a  ouvert  la  souscription  au  prix  de  30  centimes  par  feuille  /n-^-* 
M  de  8  pa^et.  Elle  *'*ra  ouverte  jusqu'à  la  nn  de  juillet  prochain.  Après  cette 
»>époc^ue,  le  prix  «era  aucmenté.  • .  .  On  souscrit,  à  Venise,  chez  les  religieux 
•«arméniens  de  l'île  baint-Lazare;  à  Paris,  chez  M.  Le  Normant,  impiîmaiw- 
«•libialre,  rue  de  Seine,  n.«  8;  ci  chez  le*  principaux  libraires  de  TEnnipe.» 

L'art  de  vérifier  les  dates,  ^c. ,  par  des  religieux  Bénédictins;  nouvelle  édi- 
tion, avec  corrections,  annoutiuns,  et  continuation  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  VitOD  de  Saint-AIais;  tome»  I  ei  U.  Paris,  imprimerie  de  Valade,  et  chei 
l'auteur,  rue  de  la  VriHiére,  n.*  10,  l8t8,  X  vol.  tn-^.'^  te  fettiUcs  et  demie. 
i6  fr.  11  y  aura  \x  volumes. 

Le  PaMdis dis  hommes  itlastret,  OKI  Abrégé  de  HiTitoIre  ancienne  et  moderne, 
avec  des  remarques  et  réflexions  de  l'auteur;  ouvrage  en  )4  '"-•^■'j  }>f>^^ 
lequel  une  souscription  est  ouverte,  à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  la  Toumellc, 
n.*  7,  et  ebezies  libraires  Barrait  atné,  Pfllet,  Eymeiy.  Prix  de  chaqaevoi. 
5  fr. ,  et  pour  les  non-souscripteurs,  7  fr.  50  centimes. 

Ci  n  utJ  'rjtiont  sur  les  principaux  événemens  de  ia  révolution  fiançaise ,  dtpurs 
son  vi  ii^ii;,-  Juspj'uu  s  juillet  iS/j,  par  M.""  de  Stad-HOiiein  ;  3  vol.  in-S.', 
^oi  s'impriment  chez  Faîn.ct  pour  lesquels  on  souscrit  chez  Delaunay, PriXj 
18  fr.  Ln  même  temps  tiue  cet  ouvrage,  paroitront  de  nouvelles  éditioof  MtiC» 
prim  parJM.  Maiidaii»de  deux  «ittKt  eavrageaileM.^  de  StuAtOei'i»0tnMe 
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d^s  pâmons  sur  U  bonheur,  ^  D<  la  littérature  dans  ses  rapports  avec  les  itisd" 
Wticnssodalet. 

Les  Ruines  A  Pcnpéi ,  dessinées  et  mesurées  par  Fr.  Mazois,  arcliitecte, 
CD  1800»  1810  et  1811,  8.*  livraison,  15  ieuilles  et  6  planches.  Parisj  impr. 
de  Didot  aîné;  chez  Le  Clerc,  afchicecie,  me  HauteviUe, n.*  2.  ]Mx,aofr. 
CI  30  fr.  sur  papier  vél. 

Mélanges  de  numismatique  et  d'histoire^  ou  Correspondance  sur  les  médailles 
et  monnaies  des  empereurs  d'Orient,'  des  princes  croisés  d'Asie ,  des  barons 
français  établis  dans  la  Grèce,  dei  premieii  califei  de  Damas,  &c.;  premièie 
monnaie  épiscopale,  sous  les  Mérovingiens,  seule  monnaie  d'or  légitime  d'an 
ëv^tie  fran<;ais;  avec  figures,  &c.;  par  N,  D.  Marchant.  Paris,  181 8,  m-^.* 

JJesfmtnces  de  la  France ,  à  partir  de  1818 ;  par  Armand  Seguin,  correspon- 
dant det'acad.  royale  des  sciences.  Parts ,  veuve  Çoarcier,  1818}  ubleaux 
ifi-.f.'.pbl.,  59  pages. 

Anaiom  'ie  et  j'Ii^siulogle  Ju  systhrie  nervt  iix  en  i^énérai,  et  du  cerveau  en  parti" 
cuiier,  avec  des  observations  sur  la  possibilité  de  reconnoitre  plasiears  dispo- 
fftion»  fntellecttienet  et  morales  de  l^omme  et  des  animaux  par  la  configara- 
tion  de  leurs  têtes;  par  MM.  Gall  et  Spur/licini.  Paris,  librairie  grecque-latine- 
allemande,  1818,  2.*  partie  du  second  vol.  in-foL,  4$  feuillesjavec  an  atlas 
de  12  planches.  120  fr.— m»^.'^  60  &.  "Le  troméme  tome  est  sons  presse. 

^ova  gênera  et  species  plantarum  quas  in  pt  regrinatione  ad  plagam  aequi- 
noctialem  orbis  no\i  coîlcgerunt  A.  B  -  pland  et  A.  de  Humbolat;  in  ordinem 
digessit  G.  J.  Kuoth:  tasciculus  vii.  '  Ce  fascicule  tait  partie  du  Voyage  de 
MM.  Alex,  de  Humboldt  et  A.  Bonpiand.  Paris,  impr.  de  d'Haute!;  librairie 
grecqne-latine-allcmande:  m-/<7/,  17  feuilles  et  22  planches  ;  in-^.'^  1  i  fcuill.  etfig. 

Les  Œuvres  d'EucUde,  en  grec,  en  latin  et  en  lran«jais ,  d'après  un  manuscrit 
qui  étoit  resté  inconnu  jusqu'à  nos  jours,  par  F.  Peyrard ,  tradûcteur  des 
Cff  livres  d'Archiméde;  ouvrage  approuvé  par  l'académie  des  sciences,  tom.  III, 
dtidic  au  Roi.  Paris,  imprimerie  de  Patris,  librairies  de  Treattel  et  Wiirtz, 
de  Koy  et  Gravier,  de  M.""  Ctfurcier,  de  Firm.  Didot,  et  chez  Tantear,  rue 
de  Provence,  n."  2Ç  ,  1H18,  in-^." j  79  feuilles  3/4. 

Précis  historique  sur  la  navigation  intérieure ,  lu  par  M.  Girard,  dans  la 
iéance  publique  de  f académie  des  Kieoccs,  le  16  mars  1818.  Paris,  F.  Didot, 

M.  i<ondciet,  architecte  ,  membre  de  l'Institui,  &c,  vient  de  publier  un 
Exposé  succinct  des  matières  contenues  dans  son  Traité  théorique  et  prattque- 
de  l'art  de  bâtir,  ouvrage  en  4  vol,  in-4.',  publiés  en  huit  livraisons,  pap.  gr. 
raisin,  193  planches.  Prix,  iiilr.  L'auteur  a  tait  imprimer  séparément  la  der- 
nière partie  de  ce  traité,  sottS  le  titre  de  Nouvelle  AJéihoJe  de  mesurer,  de 
eUtnUkr  et  J'é\-ii!uer  les  ouvrages  de  bâtiment  ;  in-^.' ,  60  feuilles  et  8  planches. 
18  fr.  —  L'Lxpobe  est  impruué  chez  Fain,  1818,  12  pages  i/i-^,* 

L'JnûtatioH  ée  J,  C,  traduction  dn  R.  P.  de  Gonnelieu ,  de  la  compagnie 

de  Jésus;  nonvelle  édition,  de  l'imprimerie  de  P.  Di.fot  l'aîné,  avec  5  grav. 
d'après  les  dessins  d'Horace  Vernet,  1  vol.  in-S."  d'environ  600  pages,  pour 
lequel  on  souscrit,  jusqu'au  3 1  mai,  chez  Fr.  Janet  fils,  à  raison  de  9  fir.,  14  fr., 
e»u  2^  fr. ,  ou  50  fr. ,  selon  les  conditions  des  excmplaîrcs.  On  ne  payerîea 
d'avance  :  tous  les  exemplaires  seront  satinés  avec  ie  plus  grand  soin. 
I*'imiHite.fimtfmSf  suiémc  tivtaisoa,  qui  achève  le      volume  compote 
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(k*  400  pages  in-S.' — Hi-p^nse  à  Li  lettre  impriméf  de  AI.  Altchel  Berr ,  adressrc 
à  iM.  Vitienave,  contre  1  ouvrage  w.mnM- ,l'lsraèlittjTtinçats.  Paris ,  impiiaieric 
de  Chaigneaa  afn^j  librairie  do  JJ)cl.iun.ty ,  1818, /n-A*^  35  pag.  Prix-,  1  fir. — 
Al.  jMorcnu  He  Saini-Mc'ry  a       In  H^ft-nsc  de  M.  Al.  Berr ,  Annal,  polit.  1 3  avril. 

ANCîLïï.Tr.R IkU.  Prospectus  of  a  new  aiul  cirrected  édition  of  the  Delphin 
classics,  H'it/i  /Af  variorum  noti's  ij/'penJcd ;  to  be  intitlcd  the  Rcgent's  édition, 
tobe  printed  and  cditcd  par  A.  J.  Valpy,  M..A.  Dant  cent  nouvelle  collection 
classique ,  on  ne  propose  de  leprodoire  et  de  rendre  plus  correctes  les  éditions  aJ 
vsiiin  IX-If'lii'ti ,  a\cc  If  s  tables  revues  et  augmentées,  un  plus  grand  noni(>rc  de 
cancî géographiques  et  autres  gravures ,  dci  noici  exuaiies  dc$  uK'illeures  édition» 
Vûriorum  ,  des  notices  littérairesprises  dei  éditîODI  deDeux-PontS«QCOnlinttée(, 
ponr  la  partie  bibliographique,  ius(|trju  moment  actoeL  La  collectkMi  Mctcom^ 
^  potée  deiaoji  ijolivraisons.deéyzpages  /fT-^.*chacane:ilparoftra  izlivratsons 

par  an.  Le  prtx  de  chaque  livraison  estde  1  8  sli.  pour  les  pcrstmnes  ([ui  souscriront 
avant  le.  2  aoiît  procluiin,  et  sera  de  1  iiv.  st.  1  sh.  pour  les  non-souscripteurs. 
Lt»  exemplaires  en  grand  papier  coûteront  1  Iiv.  st.  t6  sli.  amc  sonscripieun,  et 
2  liv.  st.  I  sh.  aux  auires  personnes.  A  mesure  que  l'entreprise  avancera,  les  prix 
seront  augmentés  pour  les  acquérturi  qui  n'auront  pas  souscrit.  Leprospt-cius  est 
accompagné  d'une  première  liste  de  souscripteurs,  déjà  composée  d'environ  150 
noms, à  la  tetc  desquels  se  trouve  celui  du  prince  Kégent^àqui  cette  collection  est 
dédiée.  La  souscription  est  ouverte  chez  M.  Valpy,  Londres,  Tooie's  Coart» 
Cfaancery^lanc;  etchecMM.Treuttel  et  Wurtz,i  Paris,  Londresct Strasbourg. 

Nota.  On  peut  s'adresser  1)  Lt  ilf  rairie  de  AîAf,  Trentt  !  f  W'iirtz,  à  Parit, 
rut  (U  Bourbon,  n.'  17 ;  à  Stnuimunf  rut  dtt  Serruriers j  tt  à  Londreij  n.*  », 
SàkO'Square,  peur  se  procuftr  ktahert  ouvrigrs  annoncés  dans  le  Jwmmdo' 
SoMms.  Ufaut  afiaoehir  kt  lettres  et  le.prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Histoire  de  lu  soài-té  de  la  BibU,  par  M.  J.  Owtn.  {Aràetedt  AI. 

bilvestre  de  5ac)  }  Pag, 

Édition  et  traduction  de  f  Almagesie  de  Ptotétnée,  par  M,  Malma, 

{  Second ijriii  le  di'AI.  I  t  troniie)  

Crjinmaire  di-s  i^r.im'ncires  ,  p.:r  AI .  Csr.iult-Duvivicr.  {  Article  du 
AI.  Raynouard.  )  

Antiquités  romaines,  tradmtes  de  l'anglais,  de  M.  Alt».  Adam.  {Ar- 
ticle dr  M,  Daunoo,  )  

Le  .jUitroT-jane  livre  ^jhiilin  ,  pul-lu-  Viir  AI.  Alai.  — DisuTt.itian  de 
T/irrLtcius  sur  les  livres  des  .S)  fiihs.  {Arliclt  de  AI.  Vistonti.). 

Nouveau  K'n./^rf  ditns  l'cinpire  de  flore,  par  AI,  Loiseleur  de  Long- 
champ.  (Article  de  AI.  i'eîiiei.  )  

Alénuvre  sur  les  cr.tcles  de^  aiuiens ,  pur  Al.  (Slavier.  [Article  de  AI . 
U,ii;:nMi.  )  , 

I-xjilu  it!n'r!  du  fhtssaw  de  Strabon  relaiij  aux  hdifices  sacrés  d'Hélio* 
polis  en  J-'^yptr,  piir  M.  LelrOnne.  

A  Ole  co<mt\u!\hpir't  par  AI.  Ji  ward ,  sur  des  moniimens  égyptiens. , .  • 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an« 
«  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treurtrl  et 
W'ùrt^,  à  Paris ,  rue  de  Bourbon,  n.'  ly ;  h  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n.'jo  Seho-Squart.  Il  faut  aflFranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  «e  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal,  lettres, 
avis,  mémoires,  livres  nouveaux ,  &c.  dort  être  adressé ,  FRANC  DE  PORT,  au 
bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Parts,  rut  de  Aféttil-montant,  n.*  22. 
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Ds  U5U  wtGOM  ITAUCM,  sdtm  à  saculo  quinto  R,  s., 
aeif9ësis:4K£tàt  V»  C,  Scipionjn  ViaSSà  Ut' idem  argÊmaitm 
iu^ea  luÊ^ado.  Pliis,  apnd  Raynerittin  Prosperi ,  almae 
univenitatis  typo|pnphiun  :  1 8 1 7 ,  m"4>* 

Plusieurs  écrivains  italiens  ont  prétendu  que  jadis  fe  peuple  de 
Rome  pailoit  un  idiome  vulgaire  différent  de  la  langue  latine  :  quelques^ 
uiu  Qiu  Mrancé  qm  cet  idionie»  \  quelques  légères  ififlïf«nee$  piès» 
•t  Muif  les  modificatioiis  apportées  par  le  temps*  étoit  la  langue  ha- 
iiennc  :  mais  il  est  d'autres  écrivains  tjui  ont  regardé  de  telles  asser- 
tions comme  insoutenables.  Feu  Laurent  Pignotti ,  professeur  de  l'uni-  * 
versité  de  Pise,  dans  «ne  dîsseriation  insérée  au  tonié  II  de  son  His- 
TORIA.  DBtLA  TOtCAMJk,  et  iathttléc  ,  DBLLA  OftlQINS  S  OB'.  PftO- 
GKBSn  DHXA  JUHGUAITiULIAHA,  SâCGIO  fUMO ,  a  pronDOOi  qUQ 

S»  a 
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les  argumciu  hasardés  à  l'appui  de  ces  assertions  sont  si  frivoles ,  qu'ils 
ne  mêlent  pas  rhonneur  d'être  léfutéi.  Ce  profêmur  eéMbra  Vcx- 

primoit  ainsi  dans  cet  Essai  sur  l'origiui  tt  les  pr*grh  de  la  langiu 
italienne ,  qui  fut  imprimé  en  1813;  et ,  quatre  ans  après ,  wn  autre 
profes«eiu-  de  la  même  université ,  M.  Sébastien  Ciatnpi ,  réveillant 
cette  (Sspnte  littéraire»  publie  une  dissertatimi  ibm  iaqîielle  il  entre» 
prend»  non- seulement  de  prouver  Texistence  d'un  idiome  vulgebe» 
auquel  îf  reconnoît  de  très-grands  rnpports  avec  la  langue  italienne, 
mais  encore  de  démontrer  l'existence  de  celte  langue  au  moins  depuis 
lev.*»ède. 

Four  résoudre  de»  quetliontpwciUeSf  on  doit  recourir  aux  preuve», 
qui  réMiltf  nt  des  monumens  anciens  appartenant  à  la  langue  dont  on 
suppose  i  existence;  ou,  au  défaut  de  ces  monuitieiu ,  on  doi|  produire 
les  témoignages  d'auteur»  contemponins  cpii  aient  donné  des  îomm 
de  cette  langue  une  idée  ass^  «acte  pour  qu'on  ne  panse  pas  la  mé- 
connoître.  Jusqu'à  présent,  on  n'avoit  raisonné  sur  l'ancien  idiome 
populaire  de  Rome  qu'en  citant  plusieurs  mots  dont  fespéce  ou  la 
déànence  fournistoit  des  inductions  plus  ou  mmns  fivorables  au  es- 
time qu'on  vouloit  établir;  et,  si  Ton  avoit  trouvé  des  témoignages 
applicables  à  l'existence  de  cet  idiome,  sous  le  nom  de  li^^un  vuharis , 
nutica,  plebeiat  militahs,  castrensis,  Ù'c.,  ces  témoignages  avoient 
permis  senTemcnt  d'avancer  que  cet  idiome  éloit  difiilient  ét  h  langue 
latine,  sans  que  Ton  pût  spécifier  en  quoi  OMuistoh  h  diffirence.  Au- 
jourd'hui, M.  le  professeur  Ciampi ,  ajoutant  nux  autorîrés  précédem- 
ment invoquées»  ainsi  qu'aux  inductions  qu'on  en  avoît  tirées,  et  de 
nouveifes  autorités  «t  de  nouvelles  inductions,  a  tenté  d'établir  l'autre 
genre  de  preuve,  en  rapportant  un  passage  du  grammairien  Prisden; 
dans  lequel  il  a  cru  trouver  un  témoignage  positif  et  irrécusable  de 
l'existeiice  de  fa  langue  italienne,  au  moins  depuis  ie  v.'  siècle.  En 
rendant  compte  de  son  ouVrage,  qui  lâtt  honneur  ik  son  érudition  et  à 
son  sèle  pour  la  gloire  de  f Italie»  l'examinerai  et  je  discuterai  d'abord 
les  preuves  qu'on  avoit  pinpîovées  jusqu'à  présent  h  l'appuidu  «y.sfème 
que  M.  Ciampi  défend,  et  ensuite  ;e  m'attacherai  particulièrement  à 
l'examen  et  11  la  discussion  du  passage  de  Priscien  par  lequel  M.  Ciampi 
a  cru  renfoirer  ces  preuves.  Elles  me  paroisscnt  se  réduire  aux  carac- 
tères suivans :  diflTérence  des  mots,  différence  de  terminaisons  dansâtes 
mêmes  mots ,  suppression  ou  diangemens  de  lettres,  diâihience  de 
prononciadon,  formes  spéciales. 

Avant  (f entrer  dans  le  détail  de  ces  caractères,  Je  crois  convénabfe 
de  dire  que  ce  qui  établit  fidentité  ou  la  diswmblanictf  dès  Idmnws, 
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c'est  Wen  moins  fidentité  ou  fa  dkscmlîfnncc  dp  plusieurs  mots  com- 
muns, que  ceiie  des  formes  graminaucâles,  des  tournures,  des  cons- 
troetîoni,  4ec.  Aiiuile  grec  et  le  lattn  dUSkmtf  parce  que  Fvm  et  fantra 
ont  des  fjD lies  caractéristiques  spéciales;  le  grec  emploie  des  ariicles, 
fe  duel,  &c.  &c.  que  îe  hfin  n'empfoie  |5as  ;  les  inflexions  de\  décîr- 
naisons  des  noms  ei  des  conjugaisons  des  verbes  sont  très-difiérenies 
du»  les  deitt  hogaes.  Ma»,  dé  ce  que  Jà  cfaue  peu  iiuinihe»  éam  ion 
fangage  (àtn3icr,se  sert  d'expressions  plusottinoîns  grossières, ds  mott 
inusités,  supprime  des  îetrres  dans  les  noms  et  dans  ht  verbes,  et  se 
permet  des  tournures  inélégantes ,  a-t-on  droit  de  conclure  l'existence 
d'un  iiBoaie  particulier,  sr  dSilleur»  «e  langage  popuhire  «St  en  général 
soumis  aux  règles  giauunaricales  observées  dans  la  langue  polie  ou 
littéraire  !  Non  ,  ^t)ns  doute  :  c^est  pourtant  k  quoi  se  réduit  ift  qneslioil 
relative  k  l'existence  d'un  idiome  vulgaire  à  Rome. 

Q'imp<»te  en  efèt  que  le  peuple  lit  dh  iê^a  pour  es,  caballus 
pour  t^ms,  btllus  pour  pulehtr,  ttsta  ^omeapat,  te;!  Ce  genre 'de 
preuves  ne  démontre  point  re:?istence  de  deux  îangTjes;  au  contraire, 
il  sert  à  nous  convaincre  de  fexistence  d'une  langue  unique ,  puis- 
que, d'une  part,  les  auteurs  htins  se  sont  servis  quelquefois  de  ces 
niôts  vulgaires  et  familiers ,  bucca  se  trouvant  dans  Jovénal,  tuMba 
dans  Horace,  bellu^  dans  Catulle,  testa  dan-;  Ausone,  et  que,  d'autre 
part ,  ces  mots  du  langage  populaire  n'étoient  employés  qu'autant  qu'ils^ 
éloient  assujettis  aux  formes  grammaticales  de  la  langue  latine. 
.  I^difiërence  dés  tennimiMm  otnsislant  du»  la  siqi^^ 
consonne  finale,  ou  m^me  d'une  désinence  entière,  anncro  ftour  anno- 
ram ,  romann  pniir  romanum  ,■  optumu  pour  optumus ,  cal  pour  cœlum ,  dch'tl 
pour  debiiu ,  ne  prouve  pas  davanuge,  puisqu'elle  se  trouve  dans  les 
ouvrages  des  anciens  écrivatiis »  leb  qu'Ennhu»  Lucrèee,  Ac;  et  que 
d'ailleurs  les  exemples  qii'on  die  seott  pris  dans  de»  inscriptioas  laitues. 
Ainsi  Ennius  avoit  dit  : 

Virgine'  nam  ttbi  quisqne  domos  romanu^  rapit  sas  ; 
Quis"  pater  aut  cognatu'  volet  voj  conua  tucri  î  ( Fragtn.  annal,  lib,  i.J 
DM!  bomo.  {Uv.  VMii.) 
'  '  Divoiii  domus  altisonem  €»U.  (Ex  ineerti  Uir.J 

La  suppression  ou  le  changement  des  lettres  qui  sont  dans  Fintérieur 
d'un  mot,  !c5  r  n.rnictioni,  ne  constituent  pas  un  idiome  particulier,  et 
ne  sauroient  cunscquemment  en  prouver  l'existence  :  convtntrom  poixr 
iwvt^tnipt,  eojux  ^fonu  eùnjux,  mm  pour  fmrm,  &e*  &e%  smit  des 
iioencesyoapopiibjrespou  grammaticdes»  qui  altérdciii  la  langue,  mair 
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ne  forinoient  pas  une  langue  diticrente  ,  d'autant  que  c  est  dans  de« 
écrits  latins  qu'<w kl  rMiDiivé,  €tiifMfVm  Mit  qu»  fet  bon»  Miteiin  ». 
yBimottmtnt  du  «faugemens  et-  des  contractions  Jiien  plus  considé- 
rableSr  cnmmp  lorsque  Cidéroïi,  de  Divinatione ,  lik.  il,  n."  40.  cite- 
rmmMs  coiiune  signiîiant  cafe  tueas,  et  puisque  «wm/w  a  été  du  au 

iieu  de  similis  res  ifsa,   

.-.  La  Jltowc»  de-.h>  pronoicittion,  loin  de  prouver  Pex^toiet- da 
dear  itfîomes,  prouve  ,  nu  contraire,  qu'il  n'en  exîste  qu'un  :  quant  \ 
l'cnipîoi  de  frrmes  musrrees ,  de  iocutiôm  mélégaates>  il  n'es»  pa£  plus 
conciuaau  ii  Ovide  a  écrit ,  ■  • 

Wk  dMHV»  «ateurs  ont  emp!o}  é,  nu  fieu  du  génitif,  la  pr^xisition  dt^ 
peut-on  s'en  autoriser  pour  soutenir  que  ia  langue  italieiuie,  qui  eiD* 
ploie  coiistanunent  .cette  tournure  grammatical»,  «dsibitian  t«aps 

J«tBB  bien  inoins  étonné  de  ce  que  des  écriv.iiir;,  vouînnt  prouve? 
Texistence  d'un  idiome  porticufier  indépendant  de  la  langue  latine,  ont 
réussi  à  rassembler  un  xertain  nombre  d'exemples  iFanottialies  qui  sè 
MMQt  Ans  In  iiHffiipiim»  «r  fa»  médrilln,  «t  ^iaiis  In  ancfai* 
MÀmvy  4iM>}a'ne  suis  étonné  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  pris  la  peine  d'en 
réimfrvTtipîu^  g-rand  nombre, et dVui  car^ictère  plu»  remarquable  :  mnts  i(a 
ont  craint  d'accumuler  exemples  tirés  des  anciem  auteurs  iauiis,  parce 
que  ce  tnrail  vwM'kiA!Aiti'\x  vpmoim^^^ 

virHabfa-loar*  Cki  iéiroit  vu  que,  si  la  langue  d'Ennios  i  d'AndroiMcus , 
(îe  PnCTivius ,  de  LucHius,  de  Lucrèce,  de  Plaute,  avoir  été  {«lie  suc-» 
cessivement  par  les  bous  écrivains  de  Rome-et  par  les  conversations  des 
citoyen»  iaiimits  j  alfa  M  ^étt)it  pas  «u»  SBMtblanMntMiélRMie  puanf 
fepeupbe*  pmirii  Iw  habitais  làcarapi^gne^mus  qne^étoit  ponr-^ 
tant  la  même  hn^ie  {1).  Les  partisans  <în  ^v<;tème  que  fe  combats,» 
lorsque  \t  réfute  les  opinions  de  M.  Ciainpi ,  auroieiu  dù  cbercbe» 
ieurs  exemples  bors  4k  h  langue  k<ine  :  mab,  comme  il  n*existe  pas 
de  monnment  andeit  qni  pnitte  leslburnir,  ils  aiuoicat  dû ,  ou  imncer 
\  leur  système ,  ou  Pappuyer  de  quelque  document  historique  qui  té- 
inoi^rnât  d'une  manière  incontestable  l'existence  de  cet  idiome  concur- 
reauneaiavec  la  langue  latine;  et  c'est  à  ce  deniier  genre  de  preuw 
que  M.'  Cîimpi  a  en  tecows.  J*examhieiai  bieaiAt  s'il  a  réussi  ;  mais 
auparavant  je        udfe  de  rassembler  quelques  autorités  négatives, 

(1)  Qttiàùliea  recoaooàtoit  ces  aiaéliorattom  socceisivci,  lorsqu'il  disoit: 
TWm  fi9fk  wMtÊtm  ut  aoew. 
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qui  constateront  qae  le?  anciens  auteurs  latins  n'ont  jamais ,  dnns  leurs 
écrits,  désigné  un  idiome  paFiicu|i«r,  ditféreiu  de  ia  langue  latine.  ' 

Pour  prouver  fexistence  de  cet  idiome  particulkr,  on  a  cité  MBwnt  le 
^sage  de  Quintilien  (  iïv.  i ,  cfiaf.  S)  qui  dédare  que,  «fam  les  spec- 
Tâcfes  du  Cirque  j  le  peuple  s'étcit  quelquefois  écrié  f*n  ternie«;  îiirT  afea"!: 
txclamasse  karbari  (  i  )t  Mais  <ju'oii  fas^e  attenooa  aux  ezprtâsious  de 
Qninttliett»  «t  fon^-ooitvtiaeiii  <pie  le  peuple  te  serrott  d'un,  mauvais 
latin-,  d'un  latin  grossier ,  miîeiioii  îdiooie  difiîrent  ;  ses  cm  étoîenc 
des  barbarkmes.  Quintilien  appelle  ces  spectateurs  qui  crioîeiit,  imperitî , 
c'est  à-dire,  ignorans  dans  la  langue;  et  il  ajoute  que  i  emplordes  mots 
doit  se  régler  sur- Tustenlimeiit  des  érudits,  comme  l'emploi  de  la  vie 
imr  l'assentimelit  dw-gent  de  bien.  ' 

Le  hnrbarisni«  ne  pouvoit  être  que  dans  fa  bouche  des  personnes 
qui  parioient  latin,  et,  comme  dit  Isidore  de  Séville,  dum  lutin»  ora- 
tion'is  iategritanm  ntscirent  (2}.  Quintilien  lui-même  indique  ailleurs  ce 
i^'fl  entend' fmr  biifiarilnie  ());  •  ^- -  •  *  >  .  « 

César,  au  livre  premier  de  son  ouvrage  De  ai^a/ogia ,  nGonmatndmt 
dréviter  l'emploi  de  tout  mot  inconnu,  inusité.  Si  un  idiome  vulgfiire, 
différent  de  h  Jangue  latine,  eût  été  en  usage  ciicz  les  Romains,  nau>- 
Nit^H  pas  recomlnaridé  plus  expfessémem  <m  ne 'pas  introduire  les  arati 
de  cet  idiome  (4)1  ' 

Auiu-Gelle,  /h.  I." ,chap,  10,  raconte  que  fe  philosophe  Favorinus 
adressa  des  reproches  à  un  jeune  facvome  qui,  dam  ia  conversation, 
alftctèift  de  se  servir  d'exprasIioM  mip  andemieetet engagement  ignoiées^ 
PWnds,  lui  dibii»  4e$  m«e«fs  <fo  tetiips  pané,  nab «ae  da  laB^agu  du 
temps  présent. 

Ce  passage  ne  prduve-t'ii  f^s  évidemment  que  ie  langage  du  temps 
]»€seiit  et- le  langage  du  temps  passé  ue  dlffifdcnt  que  dans  les^mots 

et  non  dam  les  forinies'éssemielles  de  là  gnuamatrè  î 

Mais  il  existe  la  preuve  que  le  langage  appelé  vulgaire,  militaire, 
populaire,  n'étoh  que  ia  langue  latine  elle-même,- moins  purement 
parlée.  '  • 

(1}  Su  m  io^uendo ,  non  si  quut  vniost  muUis  ïmcdent ,  pro  rtguia  sermonis 
ûteipiendittn  erit  :  nam  ,  ut  transeam  quanadmodutn  imperlti  foquimturj  tota  sœpè 
lAMim  or  MUMM  Cird  tutbam  excunaane  bartari  sctmus.  Éq^  «ontmtudkum 
semmis  voeabo  coiuenswn  erudhtnm  i  sieut  iwetiJi ,  twmwm  bonmm. 
(Quintil.  l'ib,  l ,  cap.  6.) 

(2)  Apprllatus  autem  tarbarismus  à  barbaris  gtntibuSf  dum  Uuinee  orationis 
integritatem  MseîfeM,  { laldor.  XMifin,  ilà.t,  tap.jt.) 

(3)  Lib.  I,  cav.  j. 

cap,  J9, 
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FofluiMthu,  dans  le  ili.*  livre  de  sa  Rhétorique»  expfique  ainsi  It 
langnge  vulgaire  :  Vulgaria  v€rki  SWU  fuibut  utimr  wlgUt  id  utindottit 
sine  rationc  ac  Uctione. 

Le  jurisconsulte  Pomponius,  sur  la  loi  /«  vui^dn,  S.  si  quis  ita, 
K  4t  mb.  signif.,  ftdtéoominean  ennpié  de  Ungage  vulgû«lt  {ocu- 
tion»  Si  jfih  mn  Mtiderit,  jt  'maHw'  éorhn  à  mm Jiis,  c^est<è-(&e, 
si  mon  fils  meurt;  exemple  qui  nom  prouve  que  ce  langage  vs^aîm 
n'étoit  pns  affranchi  dc^  règles  de  la  grainiiiaire  lauiie  (i  ). 

Apuice,  au  ix.  livre  de  l'Ane  d'or,  fait  parler  un  soldat  en  Luigage 
milhaiie,* et  ce  soldat  dit  ;  C/mi  dueit  4uinim  istum!  au  ficu  <fe  quo, 

S.  Jérôme,  dans  son  Apologie  Contre  Rufin,  Ihr.  lt»dieun  «temple 

langage  militaire  ei  vulgaire,  en  oe  que  le  iQOt  de  fortHÊtS  étoit 
empbyé  pour  c;rcf,:,2tos  et  afines  (a). 

On  voit  donc  par  ces  exemples  ipi*il  n'existait  pas  une  longue  par- 
ticulière pour  le  peuple,  et  que  toute  la  diffbence  consiMK^  en  oe  «{D'il 
se  serroit  de  termes  motas  polb»  moins  nsiiéSt  et  se  permetloit 
qnelyer  licences  grammaticales. 

Après  avoir  donné  une  juste  idée  du  langage  vulgaire,  populaire, 
militaire ,  il  sera  plus  facile  d  apprécier  les  inductions  que  M.  Ciampi 
veut  tirer  du  passage  de  Priscien  qui  adonnér  lieu  à  sa  «fiiiertation. 

P^i  les  auteurs  andens  qui  ont  parlé  de  Prisde|i>  deux  dénoncent 
d^une  maiiière  piCdie.  ' 

Cn'5';tndnre  nous  apprend  que  Priscien,  hr^!>(Te  à  parler  la  langue 
grecque ,  vivoU  de  son  temps,  et  qu'il  a  voit  eui-ei^uc  à  Constanltnopfe. 

Paul  Wamefricfdit  quç,  du  tenips  de  Cassiodore,  Priscien  de  Cesvee 
s'exerça  k  Constantinople  (bns  Tart  de  la  grammaire  avec  succès. 

Avant  (feximinér  les  inductions  que  M.  le  pfofesseur  Ciampi  a 
fircrs  du  pn<.age  de  Priscien,  je  le  citerai  d'abord  tel  que  M.  Ciampi 
ia  t  i:  tmprimer  en  supprijniint  des  mots  intermédiaire?;  ensuite  je 
donnerai  la  version  du  passage  entier i  parce  que  c'çst  par  l  eiiseuibie 
du  passage  qu'on, Mt  dédder b question.  '  .. 

M.  Ciampi»  après  avoir  lâché  de  faire  admettre  feicistence  des  articles 
dans  la  langue  vulgaire  du  peuple  k  Rome,  s'exprime  ainsi: 

J'affirme  <t\  ec  confiance  que  les  articles  de  la  langue  vulgaire  latine 
»  et  ceux  de  ia  langue  italienne  furent  Içs  mêmes ,  et  d*4bord  je  m'au- 
»  lorise  de  ces  paroles  de  Prisden;«>  '  !  ^ 

(i)  iï  guis  ira  in  testamtnto  tcripttrit  :  si  fuidfiUo  ti^to  acàdtrit.  Dama  ttnuà 
mem  tîbtr  em  ;  mortuo  fili0 ,  Dama  Ubtrerit  t  trefe  tnim  neHdÊt  et  vins,  mamtm 

VULGARt  SERAIONEfti'.n:  tr.OTi  r'i'.-.'f.cjtur, 

(a)  JVi*i/oni/HumtHt  militari  vul^iqut  termone,  cog/Mtos  tt  qffitm  nwdnat. 
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Mille,  dit-if,  indecIinaUte  est.  . . .  tt  barhara  pfttrima;  sèd  magis 
fmnin  .  .  :  in  his  crgo ,  id  est,  carent'ihur  ^rcfinatlone Jinalium  syllabd' 
Tum  ijua  monoptota  nominamus,  videntur  casus  Jier  'i  non  vocis ,  sed  signi- 

JcétîMis  dumaxai.  Itaque  tntitulis  tlimsis  utimur ,  pro  variante  slgni- 

foationit. 

Il  est  donc  évident,  ajoute  M.  Ciampi,  que,  du  temps  de  Priscren, 
le  peuple  se  serroit  d'un  langage  dont  les  cas  étoient  caractérisé»,  non 
par  rmSaàon  ûiah ,  mais  par  la  signification,  creBt-4l<dire,  par  le  secours 
de  s^es  antérieurs  quelconques  ;  et  Priscien  appelle  ces  signes  des 
articles,,.  Remarquez,  continue  M.  Ciampi,  que  Priscien  dit ,  no«r 
nous  servons  {  ce  qui  .prouve  que  ce  langage  lui  étoit  commun,  et  qu'il 
s'en  servdt  lui-même  quand  il  parloit  ta  langue  vulgaire. 

J'ai  présenté  dans  toute  leur  Sott»  I»  preuve  et  les  raisonnemens  de 
M.  Ciampi  :  pour  les  combattre  avec  un  plein  succès,  il  suffira  de 
traduire  en  entier  le  passage  que  M.  Ciampi  n'a  donné  que  par  extrait , 
et  je  conserverai  les  expressions  latims  qui  doivent  servir  à  décider  Ift 
question  : 

"  AliUe,  dit  Priscien,  est  aussi  indéclinable,  comme  les  mots  sem- 
»  biables,  tels  que  hoc  A,  hujus  A,  hoc  alpha,  hujus  alpha ,  hi  quatuor, 
»  ésivm  quatttoT,  hoc  gumm  't,  ^ujus  gummi,  hic,  keee  et  hoc  ntquam,  hujus 
ttnefuam,  hi  quot,m,  hvntm  fu»t,tot,  et  plusieurs  mots  étrangers 
»  sur-tout  ;  à  inoin*  que  nous  ne  les  soumettions  aux  inflexions  selon 
»  les  régies,  soit  de  la  grammaire  grecque ,  soit  de  la  nôtre,  ou  que  nous 
»  ne  Itt  trouvions  défi  soumis  par  des  auteurs  \  dès  inflexions.  Dans 
»  ces  sortes  de  mots ,  c'est-h-dire>  dans  ceux  qui  manquent  dé  la  décH- 
■n  natson  des  syllabes  finales  que  nous  appelons  monoptcra,  les  cas  pa- 
*»  toissent  se  former,  non  par  inflexions ,  mais  par  signes;  c'est  pour- 
as  quoi  nous  usons  de  divers  articles ,  selon  la  dîfRreoce  de  la  signifr 
atoition»  (ij. 


(1)  Monoptùta  voth  sunt  qui  pro  omni  casu  unâ  eêdemque  ttrminationt  fun- 
guntur:  qualia  sunt  nomina  litterarum  et  numerorum  à  q'vatvor  usque  ad  ctntum. 
Al ilU  quoque  indtcUnabiU  est ,  et  si  qua  invenilur  similidj  ut  hoc  A  ^  hujus  A  ,  hoc 
alpha ,  hujus  alpha  ,  hi  quatuor  ,  norum  ^uatiur,  hoc  gutmm  ,  ht^u*  gmnmi, 
hic ,  h  rc  ti  hoc  nrquam,  hujus  nequam ,  ht  quot ,  tôt,  horum  quot,  tôt,  et  bar^ 
hani  pluriina  i  sed  magis  oinnia:  nisi  ea  ad  grtrcam  vel  ad  nosiram  régulant  flec' 
tanins ,  vfl  iib  autoribus fiexa  invenuiinus.  Jr,  his  f'^ô,  id  est,  cdreruihus  dtclnuinone 
jinalium  s^Uabanim  qiue  monoptota  nominamus,  videntur  casus  fieri  non  vocis,  ud 
signifcattottit  duntaxas  /  ketfae  attieuSs  eEvenis  uthwr  mo  varietate  signifiea- 
tionis ,  necnon  eiiam  structura,  Bottouem  tenanut  ncut  m  dtcUtiahitiiiitferMa 
casus.  l?ïuciAa.  lib.  V.) 

Tl 
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Quek  sont  ces  2r?tcî<.*s  donl  parle  PrjNcienî  Quels  pruverU  être  des 
articles  qu'on  place  devant  les  mots  iiidédiaabies  ou  devant  drs  mou 
étrangers  !  On  kt  voit  dins  le  passage  que  je  rap{iorJe  en  enyer.  Ce 
MNU  le»  pffononu  démonstratif^  èk,  kac,  htc».  qui,  pienaoi  riniiezion 
qui  fe<;  caractérise,  averiissent  du  genre,  du  nomi  re,  ot  du  cas  de  ces 
mots  iKm-ddciinés.  On  ne  pourroil  pai  expliquer  autrement  le  passage 
de  Priscieu  *  s'il  n'étott  d'ailleurs  expliqué  dans  ce  sens  par  les  autres 
gianMnairicnt  krins-  et  par  Friscien  lui-ménie,  qui  se  sert  toufoun  de 
Jilc,  fiiic ,  hoc ,  pour  représenter  rariitle  grec,  toutes  les  fois  qu'il  traduit 
des  noms  grecs  cités  en  exanple. .  Son  traité  intitulé  De  decl'tnatîont 
tiominum  me  fourniroit  ime  fouie  de  citations*  si  elles  éioient  nécea> 
saires.  Je  me  bomt  h  fappoffttr  ce  pissage  da  livie  it*  ,4/e  Ontimàs 
Secundùm  Sto'icos  vero  quinque  sunt  (Jus partes;  mmet»,  ûfptUëtài,  inrhtm, 
pronomfn  j,'vr  Tirtkuîus,  conjunct'io. 

imue  autres  cuauons  que  je  pourrois  choisir  dans  les  écrits  de  divers 
gnimaimni  ladro  qui  ont  eu  occasion  de  s*expriiner  de  tnéme  sur  le 
pronom  kic,  employé  comme  article,  je  préftre  teîle-ti,  tirée  de  Cle- 
donius  (1)»  qui  éiii  Articuu  juncti  Mcmmiàiu,  ut  Hic  mof^mn 
M^C  musa. 

Jlidoie,  ùr^.  M,  /«  r.'j»  Wr  jmnmhe,  applique  aiM«i  I  la  laiigiie 
latine  lei  pronoms  en  forme  d'articles.  Articuli  autcm  dhti,  qu6é  mmh' 
mims  toarctûmur.  tJ  rît  C'^fUgantuiy  cùm  dkimui  HfC  oratoc  (2), 

Il  est  donc  évident  que  ie  passage  de  Priscien  ne  se  rapporte  point  à 
fa  langMT  itafientie,  et  coatéquemment  qu'il  n'en  prouve  pas  l'eidstCBM 
au  dnquième  aiècle.  Je  ne  dirai  rien  des  indications  et  des  preuves 
d'a[)rès  lesquelles  on  peut  reconnoître  Fexistence  postérieure  di*  l'idionte 
iulien  ou  d'une  langue  qui  i'auroit  précédé»  et  (k)ut  ii  auroit  adopt4  las 
-lQrnies.'Je  cnns  avoir  suffisamment  prouvé*  dans  ma  Cmmmaire  de  h 
hmgKt  rm^M  avoMt  ttm  tno,  que  cette  langue  exîsioit  sous  Qufl*> 
magne  :  quelques  tnonuniens  contemponins ,  parmi  le<<|uels  j'ai  cité  fa 
plupart  de  ceux  que  M.  Cîaïupi  rapporte,  ne  permettent  plus  d'en 
-doiNer.  Je  ne  scrois  pas  surpds  si  Ton  découvioit,  soit  en  France,  sok 
>ett  Espagne»  soit  en  Italie,  d'autres  monumens  qui  leculeroient  encoie 
fépoqne  que  fai  assignée  à  la  lùraiation     cette  lingue;  je  le  deaiic 


(1)  Grammat.  laiina  auct.  antiq.  oferâ  Puuchii ,  j6o^,  coL  i86j. 

(2)  Et  il  ajoate  :  Intrr  ûrticuium  wtm  H  fn^mmnrn  hoc  inurut,  ^uàd  anki^  • 
tune  estquande  ncrr-i:ri!  h"^i''"i'>-,  ut  Hic  sapiros}  eèm  VUlô MUjlUlgUiir,  dfHUil^ 
tnttivutn  fmumcn,  ui  hic  et  H^tc  tt  hoc. 
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vivemem  :  mais  ce  ne  sera  pas  le  passage  de  Prîsdeil  qiâ  en  fournira 
1»  pRiMt.  JÊn  rffiatant  Iw  opiniotM  <1«  M,  le  professeur  Cfampi  »  )é  me 
hàs  un  devoir  autant  qu'un  plaisir  de  rendre  fottfce  à  fétudhion  profonde 
et  varfée,  à  la  sagacité  ingtnieuse  dés  aperçus  qu'on  remarque  dam 
piusteurs  passages  de  sa  dissertation  ;  mais  il  a  trop  facilement  cédé  à 
famlntion  cféfever  un  systènid  dont  fa  sttccil  fdlt  dbablemeiM  fluté» 
ef  ooniitie  linéninir,  «t  cdaun  luKan. 

RAYNOUARD. 


P£r  r>S  ^fA  NISCMEN  ReTCHS  StaA  TS  V  BtiFA  SS  V  NG  U  ff  D 
Staatsveru'alTUNG  ,  dûrgestellt  ans  den  Queîlen  sciner 
Cruncig:setie  u.  s.f.  —  Constitution  et  AJmiiiisinition  de  J'Em- 
pire ûthomûti ,  représentées  <f  après  les  sources  de  ses  lois  fonda- 
mentales;  par  Aï.  Joseph  de  Hamaier ,  6tc.  V  ieiinc ,  i  8  i  5 , 
%  vol.  ittS/ 

Malgré  fe  grand  nombre  des  ouvrages  publiés  en  différentes  langues, 
sok  sur  fadministration  de  l'empire  ottioman  en  général ,  soit  sur  quelques 
puties  scufement  de  cette  admlnnintion ,  on  peut  «Ûre»  sans  creinie 
dTétre  démenti,  qu'il  n'en  est  aucun  ob  œ  sufet  soit  tnhé  dans  touee* 
•on  étendue,  et  qui  mh\^^  d'inspirer  une  entière  confinnce.  Si  finsuffi- 
aince  des  ouvrages  dont  nous  parlons  se  ^t  remarquer  par  rapport 
«iz  fiits  on  &  F  organisation  eflêctîve  de  Femptre  otiiotoan  >  elle  est 
encoie  bien  plus  sensible  en  ce  qui  concerne  le  droit,  c'est-k-dire ,  les 
lois  et  !t"i  tristitutions  fondainentn?^?  snr  ÎP'qutKei  est  f^Jevé  l'édifice 
politique  et  civil  de  ce  même  empire.  On  n'uuroit  pas  eu  lieu,  suivant 
HWfe  apparence,  de'  désirer  des  notions  plus  sttres  ou  plus  étendues 
ftir  ce  sujet,  si  M.  Muradgea  d'Oh.NSon  eût  été  assez  heureux  pou^ 
cnrrpléter  son  Tableau  de  l'empire  othomnn;  mais,  le-  vaste  plan  qué 
cet  écrivain  s'étoit  tracé  n'ayant  point  été  exécuté,  il  étoit  à  souhaiter 
,  qy'un  arientelisie ,  joignant  à  Triode  dtt  monumens  écrits  Tavantage 
^tine  résidence  de  plusieurs  années  à  G>nsiantino|rfe ,  se  chargeât 
de  suppléer  \  ce  qui  nous  manqiioit  à  cet  égard.  M.  de  Hatnmer  a 
entrepris  cette  tâche  pénible;  et,  en  attendant  que  son  ouvrage  trouve 
tut  traducteur  qui  le  fasse  )>asser  dans  notre  langue ,  nous  pensons  que 
Jes  iectetvt  &à  Joamtl  des  Savms  nont  santooc  gré  de  le  leur  Aire 
connofin. 

Tt  a 
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L'cumge  dé  M.  <fe  Hammer  le  divise  natufelkment  en  ds«r  putie»  t 

b  constitution  de  l'empire  othomaiif  et  son  idiiiiiiîstntkui.  II  est  com- 
posé de  deux  volumes  :  le  premier  contient  tout  ce  qui  appartient  aux 
lois  constitutives  de  cet  empire;  le  second  présente  successivement 
toutes  les  parties  de  l'adminisiniioa.  Nous  allons  iMGquer  les  diluions 
principales  de  chacun  des  deux  vdtiiiia. 

L'auteur,  après  avoir  rendu  compte,  dans  sa  préface,  des  motifs  qui  . 
l'ont  déterminé  à  entreprendre  ce  travail  «  indique  sommairement  les 
diverses  souites  dans  lesquelles  il  a  puisé.  Aux  historiens  turcs  manus- 
crits et  impriméSt  et  ant  recueils  de  régiemens  émanés  des  empereurs 
othomans,  se  joignent  une  multitude  d'ouvrages  écrits  en  latin  ,  en 
français,  en  italien,  en  anglais  et  en  allemand,  publiés  pendant  le  cours 
de  pvès  de  trois  «ècles  par  des  voyageurs,  des  Idstoriens  on  des  dipIo> 
mates  :  le  grand  nombre  et  b  vark^té  des  écrirains  que  M.  de  Hammer 
a  consultés,  ne  peuvent  manquer  de  former  un  préjugé  tiès-afanta- 
geux  en  faveur  de  son  travail. 

Le  premier  volume  se  compose  d'une  introdoction  ou  coup^fodl 
général  sur  le  contenu  et  les  sources  de  la  législadon  musufmane  et 
de  celle  des  Turcs  en  particulier ,  <°r  rîe  <,ep<i  livres  ou  sections.  Les 
objets  compris  ou  traités  dans  ces  sections  sont,  i.''  le  Kanoan-nameh , 
ou  constitution  impériale  de  Méhémet  11}  a.*  le  KaiiMm-namHt  M'tsr, 
ou  ordonnance  pour  le  gouvernement  de  TÉgypte  ,  promulguée  par 
Soliman;  les  lois  crimiiieHes  et  de  police  de  Soliman;  4-"  le  droit 
militaire  des  musulmans;  s  finances  et  les  divers  genres  de  contri- 
butions levées  sur  les  sujets;  6.*  le  droit  iSodai»  c*est-à  dire,  les  lob 
relatives  aux  timars,  ou  apanage  militaires  ;  7.*  tout  ce  qui  concerne 
le  cérémonial,  l'étiquetiei  Je  rang  et  le  costume  des  personnca  oom* 
tiiuées  en  dignité. 

Le  second  vcrfume  commence  par  un  coup-d'edi  g^nd  sur  Tadu» 
nistration  de  rempireoilKKnan:3iceIa  succèdent  sept  sections  qui  traitent» 
I.*  du  sultan  et  de  sa  cour;  a."  du  grnnd  vizir;  3.°  de  la  haute  Porte, 
c'est-à-dire,  des  trois  ministres  subordoatiés  au  grand  vizir,  et  des  sous- 
secrétaires  d'état;  4**  du  defterdar,  ou  ministre  des  finances, et  de  son 
départementï  5.*  de»  fovm  miKiatic*i  tant  de  terre  que  de  mer;  <S.*  du  - 
corps  d(<$  ulémas,  ou  du  d^igé  et  dé  f ordre  judidaira;  7.*  <fai  dBvan 
ou  conseil  d'état. 

•  L'ouvrage  est  terminé  par  un  aperçu  sommaire  du  plan  de  la  Statistique 
de  l'empire,  projetée  par  le  NiacliamQi^padia  Djélal-sadèh  ;  d'une  notice 

dp-,  quatre  volumes  dont  se  composent  les  Voyages  d'Evîia  Tchéïcbi; 
coôu  d'une  table  des  termes  oiientaux  employé»  dans  tout  Tjouvrage.. 


Digitized  by  Google 


'  JUIN  1818. 

Cette  légère  esquisse  du  travail  de  M.  de  Hamnierpourroit  suffire  pour 
le  recomnander  k  Fattention  de  tous  les  hommes  qui  recherchent  une 
histruction  solide;  mai»  nous  n'aurions  atteint  que  bien  împariàitenMQt 
le  but  que  nous  devons  nous  propo?.er,  nous  ne  donnions  pas  une 
idée  de  ia  manière  dont  i'auteur  a  reinpit  (es  principales  parties  de  ce 
vaste  plan.  Ne  pouvant  pas  le  suivre  dans  toutes  les  divisions  et  les 
subdivisions  de  son  travail»  nous  nous  arrêterons  seulement  à  quelques- 
unes  de  celles  qui  nous  paroîtront  offrir  le  pfus  d'intérêt,  ou  être  les 
nu>ins  connues  :  mais  nous  devons  auparavant ,  en  prenant  pour  guide 
M.  de  Hammer ,  donner  une  idée  générale  des  sonices  de  la  l^sh* 
tion  otbomane. 

Personne  n'ignore  que  toute  Fa  législation  musulmane  a  pour  fon- 
dement i'Alcoran  et  les  traditions  prophétiques  ;  mais,  pour  peu  qu'on 
ait  quelque  connoissance  de  ces  deux  sources  du  droit  publk  et 
particufier  des  musulmans,  on  sait  à  quel  point  elles  sont  insûflSsantes, 
'  et  combien  if  s'en  faut  qu'elffs  présentent  un  système  complet  de 
législation.  Les  commentaires  des  docteurs  ont  rempli  en  grande  partie 
les  lacunes  de  ce  système,  en  ce  qui  concerm  la  religion  et  le  droit 
dvil  et  criminel*  Qnelquies  parties  de  leurs  ouvrages  appartiennent 
même  au  droit  public,  parce  que  les  bases  de  la  législation  criminelle» 
du  droit  militaire ,  et  des  contributions  publiques  »  sont  empruntées  de 
fAIooian;  man  il  est  d'autres  parties,  comme  le  droit  ftodal  on  dea 
apanages  militaires,  dont  cet  fuiisconsultes  ou  ce*  commentateurs 
n*ont  fait  aucune  mention.  Tout  ce  qui  concerne  l'organisation  ad- 
ministrative leur  est  pareillement  étranger.  Les  sources  du  droit  public 
ce  lea  lègles  cmsthutivcs  du  gouvernement  II  cet  égard,  sont  de  trois 
sortes:  1.*  les  constitutions  impériales  ou  Kanoun-nameh ;  2.°  la  cou- 
tume, âJet ;  3."  le  bon  plaisir  du  souverain,  urf.  Cette  dernière  source 
de  la  législation,  ou  plutôt  de  l'administration,  est  souvent  substituée 
aux  deux  autres,  les  constirotions  impériales  des  sultans  et  la  coatimie 
ne  liant  le  monarque  qu'autant  qu'il  iuge  à  propos  de  les  niaintemr  et 
(îf  ''v  ^ni;:nft're.  Oufiqiurris  aussi  !e  bon  plaisir  du  souverain  se 
substitue  à  ia  source  première  et  inviolable  de  la  législation ,  la  ioi  par 
excellence  ;  mais  alors  il  y  a  tyraïudu  et  «nvpAtion,  révolte  du  mo- 
narque contre  Tautoriié  divine.  M.  de. Hammer,  dans  l'introduction 
mise  à  la  tête  du  premier  volume  ffe  son  ouvrage,  fait  connoTrrf  îa 
suite  des  diverses  constitutions  impériales  qu'on  peut  considérer  cumina 
les  lois  organiques  de  l'empire  othoinant  11  donne  ensuite,  dans  la 
pMBiiére  et  la  seconde  section ,  la  traductîoa  du  MÙMmt-nmik  du 
saltaa  Méhèmet  1I«  et  cdk  du  M^moMuuùki  Atm,  ou  oonsdmtna 
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impériafe  poor  fadininistration  do  SMgypta,  pnomlguée  purift  iullaa 

Soliman.  •  > 

Lu  première  de  ces  constitottons  a  pour  principal  objet  de  déterminer 
fes  rangs ,  les  prérogatives  ,  le  costume,  les  revenus  et  les  dioitt  dei 
ofRciers  civils  et  n.ilitaires ,  et  des  employés  delà  coiir  et  de  l'empire; 
elle  règle  aussi  1  étiquette  de  ia  cour  et  les  détails  des  cérémonies. 
Nous  n'en  dteroos  qu'un  seul  article,  qui  rétolte  la  nature  :  «  Les  prin— 
»ciptux  ulémas  ou  furisconsuites  ont  décfaré  que  chacun' de  me» 
»  cnfans  ou  descendnn?  qui  parviendra  au  trône,  peut  légitîmemetit, 
»  et  pour  assurer  le  repos  de  l'univers,  faire  mourir  ses  frères.  Ili  se 
j»  conformeront  à  cette  décision.  »  On  est  moins  étonné  de  voir  pra- 
tiquer une  semblable  barbarie,  que  de  b  trouf er  érigée  en  toi  etécriie 
entre  deux  articles  dont  l'un  règle  Tétiquetlie  dé  b  ttble  du  lui  tan,* 
l'aurrf  détermine  le  costuf.f  •''c       p.Ti:<  5. 

La  seconde  constiiution^a  eîc  criiipruiitcc  p^r  M.  de  Hainmer  d'un  ou- 
vrage pabliéà  Paris  en  1781 ,  sous  |e  litre  de  Homeoëx  Cétttes  ium  tf 
arabes.  On  regrette  que  M.deHaminer  n'ait  pasécéà  même  de  faire usago 
de  ioriginal  turc  que  possède  fa  Bibliothèque  du  Roi.  La  traduction 
de  M.  Digeon,  dont  il  s'est  servi,  est  loin  d'être  exacte.  M.  de  Hammer 
|i*a.pas  endèvenent  ignoré  le  tic» de  cette  tiadncdon»  oti ,  par  exemple,, 
il  est  souvent  fait  mention  de  pms,  parce  que  le  traducteur  a-ignovfr 
e[«e  le  mot  j-.*. ,  et  au  pluriel  ,  qui  signifie  en  aral>e  un  pont r 
a  en  Jtgypte  une  autre  acception,  et  veut  dire  une  chausue.  M.  d» 
Hamner  coanoli  trop  bien  l'Kgypte  pour  la  .sup|>oser  remplie  de  ponts  f 
mais,  ignorant  quel  étott  le  terme  de  l'original,  il  a  cru  qu'il  s'agtsioii 
de  canaux  :  par  lit,  en  réformant  f:t  traduction,  il  s'est  aussi  éloigné 
du  texte,  Ailleurs,  trouvant  dans  la.  traduction  le  mot  commissaires , 
il  a  regardé  œ  ternit  comme  réquivatoit  du  mot  ^L. ,  et  a  in* 
titeiuit  ce  tertne  aiabe  dans  sa  tnKiaction.  L'original  porte  «Jf^  ,  et 
an  pluriel  oVf^-»  ,  ce  qui  est  bien  différent  de  ^L. ,  en  Egypte 
sur>tottt,  où  ce  dernier  mot  désigne  exclusivement  les  intendans 
«Optes  des  propriétaires  ou  tenanctert,  «>jdLt. 'II  est  llcheus  que 
M.  de  Haramcr  ne  se  soît  pas  rappelé  que  ;'avois  publié  une  grande 
partie  du  texte  turc  de  celte  constitution  impériale  dans  le  tome  I.*' 
des  Mémoires  de  ia  dasse  d'iustoire  et  de  litiératuie  ancienne  de 
FInstitot. 

J'ai  déjà  dit  que  )e  ne  poin^  suivre  notre  auteur  dans  la  vaste  cattîAra 

qir'if  parcourt,  et  que  je  me  bornerois  à  offrir  quelques  dévefoppemens 
sur  les  parties  de  l'ouvrage  qui  me  paroîtroient  ofTrir  plus  d'intérêt.  Je 
ciioisis  dans  le  premier  volume  la  quatriètne  section,  qut  traite  du  droil 
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(ie  guerre  des  musulmans  >  et  la  sisièroe,  qui  a  pour  objet  les  tlmars  ou 
apanages  militaucs.. 

La  guerre  cliez  les  musulmans  est  envisagée  comme  un  devoir  de  re- 
ligion ;  ell«  yiaroît  avoir  pour  unique  objet  la  propagation  ou  ia  défense 
de  n&kmi^nie -,  et,  en  traitant  de  cette  partie  de  leur  droit  puLIiCj  les 
docteurs  mahométans-semblent  n'avoir  pas  prévu  qu'il  pût  famais  eristCf 
en  même  temps  deux  souverains  fégitimes ,  niu>uftii;ins  et  orthodoxes, 
qui  eussent  h  décidtr  des  contestations  par  la  force  des  armes.  Le  Ma* 
honiécan  qui  fait  la  guerre  >  ei>t  con!>laminent  envi>agé  Comme  ayant  à. 
combattfe  ou  des  infidèles,  sait  idolâtres,  sott  iuifs  ou  duétiens,  ou  det 
musulman»,  soit  apostats  ,  soit  révoltés  contre  l'autorité  légitime.  On 
sent  que  cette  tnnnière  de  considérer  l'usage  des  armes,  a  sa  source  dans 
le  système  métne  du  gouvernement ,  système  dans  icquei  ie  pontiiîcat 
est  inséparable  de  l'autorité  temporelle  ;  ei  il  ne  peni^y  aroir  qu'u^wu^ 
venûn  ïrgtritne,  parce  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  qu'un  seul  dépoiitaîre  ds 
fa  puissance  suprême  dans  l'ordre  spirituel.  Ainsi  les  faits  ont  beau  être 
en  contradiction  avec  ce  .système,  ii  demeure  toujours  le  tbndetneiU 
unique  er  inébranlable  du  driMt  de  guerre. 

Ce  droit,  chez  les  musulmans,  n'est  point  aussi  barbare  qu'on  pour- 
roi  t  Fattendre  du  fanatisme  religieux  de  Maii  rî<*-f  et  de  ses  })remiers 
successeurs.  On  doit,  avant  d'attaquer  le»  inhaeics,  leur  proposer  d'em^ 
brasser  Tislaniisme  :  l'acceptation  cfecet  te  proposition  iâit  tomber  feiLwmes 
des  mains  des  mniiilnians.Sîles  infidèles  refusent  d'MbnnccrrLjahiîime, 
ils  doivent  être  sommés  de  se  soumettre  à  payer  une  capitat'on;  et  s'ils 
acceptent  cette  condition,  ia  loi  tâit  un  devoir  aux  musulmans  de  cesser 
toute  .hostilité;  et  les  infidèles  d>tiei(neni  la  paix  et  la  coitservation  4e 
fcttis  propriété»  i  ^  acquièrent  un  droit  k  la  protection  des  musulmans. 
Le  musulman  peut  tuer  son  prisonnier  ,  mais  il  lui  est  défendu  de  ie  mu- 
tiler. Les  enlûns.  les  femmes,  les  hommes  contrefaits,  ceux  qui  sont 
mineurs  ou  qui  ont  f esprit  aliéné,  ne  doivent  point  être  pàstés  au  fil  <|e 
fépée.  Les  capitulations  doivent  être  observées  fidèlement  ;  et  si  le 
prince  ne  les  ratifie  })as  et  désavon»  if  général  qui  les  a  accordées  ,  il 
ne  doit  point  passer  outre,  qu'il  n'ait  dénonce  aux  in6dèles  sa  détermitu- 
tfon  et  la  i«|»ise  d»  bosttfités.  Y  a-t-il ,  dans  le  butin  6it  sur  feunemi , 
des  bètes  de  service  ou  autres  que  lels  muulmans  ne  putsivnt  commo- 
dément emmener  avec  eux;  il  leur  est  permis  de  les  égorger  ou  de  les 
iiri^ltr,  mais  non  de  les  estropier.  Une  justice  sévère  règne  dans  toutes 
.îuàiapaiûam  relatives  au  partage  du  butin.  Quelques  privilèges  qiie 
Mahomet s'étoit  attribués*  sont  refusés  à  ses  successeurs  ;  et  cette  déli' 
catflfse  estid*mtvÊtph»  M»in|iiable,^u'cn  g^érat  lesexemplesduibii- 
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dateur  de  rhlamîsine  sont  regardés  comme  des  lois  et  comme  le  supplé* 
ment  de  l'AIcoran.  Le  musulman  renégat,  que  ie  sort  des  armes  fivre  aux 
vrais  croyans ,  n'est  point  traité  sans  miséricorde  :  il  lut  est  donne  quelque 
téph  pour  revenir  à  fa  vraie  religion,  et  Fabluntion  de  son  errenr  le  ré- 
tablit dans  tous  ses  droits.  A  Fégard  des  rebelles  aussi,  les  moyens  de 
conciliation  doivent  être  emproyé*;  pnr  f'irnnm  nvtnf  la  force  ouverte:  les 
jumes  ne  deviennent  légitimes  que  quand  i  mstruction  et  les  voies  de 
douceur  sont  restées  sans  succès. 

Nousne  dissimulerons  pas  que,  dans  le grand  nombre  de  questions  que 
se  proposent  les  docteurs  ,  et  parmi  les  problèmes  qu'ils  accumulent  pour 
avoir,  ce  semble,  le  plaisir  de  les  résoudre,  il  y  en  a  plusieurs  qui  vrai« 
sembhbleinent  ne  se  sont  famais  oflèrts  dans  ta  réaGté ,  et  qui  re»» 
semblent  assez  à  ceux  des  docteurs  misniques  ou  des  talmudMes:  mais 
ofi  ne  peut  rien  conclure  de  h  contre  l'esprit  général  de  i?çrei<e  ,  d'hu- 
manité et  d'équité ,  qui  caractérise  cette  partie  du  code  musulman. 

Noos  n*afoucerons  plus  sur  ce  sujet  qu'un  seul  mot.  Les  infidèles, 
comme  on  l'a  vu ,  en  se  soumettant  au  paiement  d'une  capitation  ,  ont 
droit  h  obtenir  la  paix  et  la  conservation  de  leurs  propriétés.  If  est  bon 
de  connoitre  quels  droits  les  musulmans  acquièrent  sur  les  pays  que  la 
feroe  des  armes  leur  soumet.  Nous  traduirons  ici  Ktieralement  les  ex- 
pressions de  JVl.  de  Hammer,  ou  plutôt  du  code  qu'il  a  pris  pour  guidèi 
•c  Tout  pays  des  infidèles  que  rirnam  ou  fe  kfiaftfe  des  musulmans  soumet 
^»  par  la  force,  est  partagé  entre  les  conquérans  musulmans,  après  te 
»  prélèvement  du  cinquième  (  que  la  loi  accorde  aux  orpbefins ,  aux 
»  mendianaet  amc  voyageurs)  ;  ou  bien  tes  habitans  sont  confirmés  dans 
,>  h  possession  de  ce  pays,  2t  la  ctiarge  d'une  capitation  imposée  sur  les 
»l>ersonnes,  et  d'une  contribution  foncière  levée  sur  tes  propriétés  ter- 
a»  lîKwiales.  » 

Laconquèielaite  par  laferce  des  armes  donnant  au  musulman  v  ainqueur 
fa  }^rop'-i('*r^  dn  territoire  du  peuple  vaincu ,  il  est  évident ,  par  l'opposition 
même  des  droits  qui  résultent  de  la  conquête,  et  de  ceux  qui  naissent 
de  la  soumisdon  vofontaire ,  que,  dans  ce  démter cas,  le  souverain  mu- 
sulman ne  sauroit  prétendre  à  la  propriété  des  terres  des  infidèles  qui  se 
sont  soumis  son  autorité.  Cette  observation  aura  son appficatïon  (fans 
ce  que  je  dirai  bientôt. 

Le  régime  féodal,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  en  parlant  des 
apanages  ou  bénéfices  militaires  en  usage  dans  l'empire  othoman ,  est 
Tobfet  de  la  sixième  section  du  premier  volume.  Les  régfemens.  qui  con- 
cernent cette  matière,  sont  réunis  sous  le  nom  de  Kanouni-timar,  parce 
que  û£i  bçuctices  sont  appelés  £n  géné/al  timar       :  on  en  distingue 


Digitized  by  Google 


JUIN  iSiS.  357 

cependant  de  deux  sortes;  les  principaux  sont  nommés  i^iamet  ^^v^Li ,  et 
ceux  de  la  classe  inférieure  portent  d'une  manière  spéciale  le  nom  de 
timàr.Ni,  de  Hammerâît  remonter  àChosroès  surnommé  Nouschiréwan, 
Forigine  de  ce  système  :  tl  dit  et  tl  répète  que  «  ce  système  fêoda]  /  Lekat' 
»  sys^ ]  qui  s'étoit  dévefoppé  dans  Fancten  empire  de  Perse ,  sè  main* 
»  tint,  pendant  la  durée  du  khalifat  ,  parmi  les  rf\  ri:>sties  turques  et 
»  persanes  qui  se  partagèrent  les  débris  de  la  monarchie  des  khnlifes  , 
»  et  passa  immédiatement  de  ia  dynastie  des  Seldjoukides  aux  Otiio- 
»  mans  qui  leur  succédèrent*  »  Cette  assertion  renferme  deux  fitits  dont 
Fun  est  avancé  sans  preuve ,  et  l'autre  est  formellemem  contredit  par 
les  historiens  orientaux.  I.cs  régleniens  de  Nouschiréwan,  rapportés  par  • 
M.  de  M;nnmer  lui-même,  ne  nous  laissent  apercevoir  aucune  trace 
d'assignation  de  fonds  de  terre  ou  de  fie&  aux  militaires  ;  il  n'y  est  ques- 
tion  que  dTune  soHe  ou  traitement  en  argent ,  fixé  en  minimum  à  cent 
pièces  d^a^l^t,  et  à  quatre  mille  pour  le  maximum.  L*époque  véritable 
de  riotrpduction  du  système  des  fiefs  en  faveur  des  militaires ,  loin  d'être 
aussi  ancienne  que  le  dit  M,  de  Hammer ,  est  fixée  par  Makrizi  au  règne 
du  prince  Seldjoukide  AIp-Arslan,  fili  de  Daoud  et  arrière-]x^tît  tHs  de 
Seldjouk,  ou  plulol  k  ct;Iui  de  Méiic-schah,  tiis  d'Aip-A.rslaa  ;  et  i  auteur 
ée  cette  innovation*  selon  le  même  écrivain,  fut  le  célèbre  vizir  Hasah- 
ben-Ali ,  connu  sous  le  nom  de  Niyim-almuk.  Alors  ,  c'est-à-dire , 
vers  l'an  4^'^  '^^  Phégire,  pour  la  première  fois,  on  sul^stitua  à  la  solde 
ou  prêt  en  argent  Lkc ,  des  fiefs  ou  apanages,  nommés  en  arabe  ^j'^'.-^f. 
Ce  système  ne  fut  définitivement  établi  en  Egypte,  pour  les  gens.de 
guene ,  que  sous  la  domination  de  Saladin  et  des  princes  de  sa  Emilie, 

A  i'occasron  des  iie6  ou  apanages  militaires,  M.  de  Hammer  a  cru 
convenable  de  renouveler  la  question,  souvent  agitée,  de  la  pfopriétè 
des  terres  sous  la  domination  musulmane.  M.  de  Hammer,  en  recon- 
noissant  de  véritables  propriétés  foncières  entre  les  mains  des  particu- 
liers ,  n'hésite  pas  à  poser  en  princfpe  qu'il  n*est  aupune  de  ces  pro- 
priétés dont  le  titre  primitif  ne  soit  une  concession  du  prince;  Je  dois 
le  laisser  pafler  loi-même.  - 

«  Sans  aucun  doute,  dans  fa  Turquie  comme  dans  d'autres  empires 
*>  de  l'Asie ,  il  y  a  une  propriété  réelle  et  héréditaire  do  f)it  n>  tîieuf*îes 
»  et  immeubles,  et  cette  propriété  est  respectée;  mais  ce  diou  de  pro- 
3»  prtélé  des  terres  se  fiMide  sur  la  possession'réelle,  eoafrmét  ou  wiùééU 
»  par  le  premier  conquérant  ou  par  ses  successeurs ,  et  f>oint  du  tout 
1»  sur  un  titre  légal  de  ]>ossession  héréditaire  ou  de  propriété,  domToiî- 
»  gine  soit  antérieure  à  îa  conquête.  Suivant  l'Afcoran .  ....  la  terre 
j>  afparti<nt,  au  Scifficur ,  e(.  p^r  conti^cpiem  tout  pays  appartiem-  au 

vv 
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yhhiUfe,  Nombre  de  Dieu  et  son  r^résentapt  sur  la  .  terre.  La  Mnr^ 
V  wHI  dit  dans  rAtcoran ,  ttt  à  Dieu  ;  //  ia  duag  ea  héritage  à  pûil  ^ 
3t  vwf  t  h  m^âMmt  tfi  c  Die»  ;  il  le  donne  en  héritage  i  ^  il  lai  plak, 

»  C'est  sur  ces  textes  que  sont  fondées  les  décisions  des  premiers  doc- 
»  tenrsmiisulinani,  qui  ne  reconnoissoieni ,  dans  le^ états  mahoiiK tans , 
n  aucuii  autre  titre  légal  de  posses^on  que  ie  drdit  de  propriété  ,  soii 
n  confirmé  fut  le  conquéiant  aux  anciens  possesseurs  non  rausulmatts» 
»  à  ia  charge  de  payer  une  contiibution  ;  soit  résultant  d'une  nouvelfe 
3».  concession  faite  à  des  musulmans ,  à  la  condition  d'acquitter  (a  dîme, 
a»  Par  la  conquête ,  le  vainqueur  musufmsn  derient  le  seul  ,  plein  et 
>«  ainoiu  propriétaire  du  pays  conquis;  il  en  confirme  la  possession aut* 
précéderu  possesseurs,  qui  ont  refiué  d*einbias$«r  rblamisme ,  pour 
a^ètre  entre,  umrs  mains  unepropdéié  réelle  «tliéré«fit»re  [ma/rtilil» 
9  à  la  chai^  d'acquitter  une  caphttion,  et  un  iïWfàlt[hharad)  ^j»,]* 
»  tant  sur  le  fond.»;  que  sur  les  produits  ;  ou  bien  il  îe  partage  h  des  mu^uf- 
3P  m?.ns ,  fMoir  par  eux  en  jouir  au  même  titre,  à  la  diarge  de  payef  la 
a»  dinie  [t/Ji/ïr  » 

JU*<q»nion  de  M.  de  Hammer  est  loin  de  noos  paroitre  sdidetneia 
établit  par  les  raisonneraens  et  les  autorités  qu'il  invoque;  et  d'abord*» 
les  passages  de  TAIcoran  qu'il  cite ,  ne  prouvent  rieii  du  tout.  U  n'y  a 
point  de  communion  chrétienne  qui  ne  reconnoissc,  avec  l'Ecriture,  que 
la  Une  et  tout  ce  quelle  contient  est  au  Seigneur;  et  jamais  les  puissances 
chrétiennes,  jaiuais  même,  parmi  les  souverains  pontifcs,  ceux  qui  ont 
h.  p^  abusé  de  rauiorité  spirituelle  »  n'ont  prétendtt  que  »  comme  rqpfé* 
sentans  de  la  Divinité,  ils  étoieni seuls  les  propriétaires  primidâ  de  toua 
les  biens-fonds,  et  que  toutes  les  propriétés  particulières  navraient  d'atjtre 
titre  légitime  que  leur  tolérance,  ou  les  concessions  cin.intes  d'eux. 
Ensuite,  il  est  faux  que  les  infidèles  qui,  en  refusant  d'embrasser  lisla> 
nisme,  se  soumetiem  volbntairanent  à  payer  la  capiatrinn,  ne  consenrens 
inirs  propriétés 'que  par  le  bon  plaisir  du  vainqueur  iiHtsuIjnan  ,  et 
en  venu  dTune  confirmation  de  sa  part.  C'est  la  loi  qui,  à  la  condition 
de  reconnoître  h  souveraineté  de  i'iniani  et  de  jiayer  une"  capitnnon  ,  | 
Uut  assure  la  conservation,  et  non  pas  la  coutirmation  ,  de  leurs  pro- 
pciélfs.  Im  conqaénm  muflilman,  qui  ne  peut  pas  les  en  priver,  n'ac* 
quicrt  pu  le  «bôtt  de  les  leur  concéder  i  elfes  nt  tMoûienl  ea  vor* 
cune  manière  sa  propriété.  A  plus  forie  raison*  ceux  qui,  en  embrassant 
l'islamisme,  sont  devenus  égaux  en  droits  aux  ruifres  nuîsuhnans ,  n'ont- 
iis  aucun  beioin  d'être  confînnés  dans  un  dron  de  [>ropntté  qu  ils  n'ont 
.jamais  été  dans  le  cas  de  pcjxib'e.  .Quant  aux  inlid^^les  qui  n'ont  voulu 
Wi,  emhrmser  nihiniMae>  ni  suImt  k  joug  et  payer  U  capitaiion ,  1% 
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conquête  mettoatèsleurs  proptiétés entrefer  mains  du  va1nqn«t]):.CoiniiM 

elles  sont  nssitnrfées  au  bulin ,  il  f  n  appartient  un  cinquième  seulement 
au  prince ,  qur  doit  en  faire  l'u^sge  ]>re&crit  par  la  loi  :  il  peut  aussi  étrt 
.  furélevé  en  sa  hvenr  un  préctput  [uitfil  Jfjiij]  ;  le  rèste'  doit  èire'pt^ 
tagé  entre  les  troupes  muwlnutnef  vidoritfiUM.  Le  titre  des  musatimni 
qui  ont  obtenu  ainsi  quelques  portions  du  pays  cdntjuh,  est  bien  lacoM^ 
cession  que  leur  en  a  faite  1  iinam:  jhais  ce  n'est  pas  comme  propriétaire 
qu'il  Inir  a  fiit  cette  coneeMioii'»  «feic  comme  général  én  chef,  chargé 
du  partage  du  butin  ;  il  «n  étoit  si  peti  propriétaire,  qu'il  ne  pouvoiteR 
aiicune  manière  le  garder  et  se  Tapproprier.  Enfin.,,  dans 'le  cas  même 
de  la  conquête  obtenue  par  ia  force  des  arme$,  Fimam  peut  .  s'il  le  jugt 
plus  conforme  aux  vrais  rnféréts  de  la  i«Iigion  et  des  musulmans,  laisser 
•uz  vaincus  les  terres  qu'ils  possédoient,  à  la  cfnigé  ffe-paTerïuieco» 
tribuiion  foncière  [ç.tjo.  ].  II  est  vrai  de  dire  alors  qu'ifi  possèdent  leui* 
propriétés  en  vertu  d'une  Concession  de  l'imam;  mais  ce  st-roit  aller 
contre  la  nature  des  choses  que  de  regarder  cette  concession  comme 
.  une  rètiocession  de  la  pert  du  prince»  qui  i  agi  en.celâ  »  non  en  son  ' 
propre  nom  et  comme  investi,  par  la  coAqiiéte.  du  droit  tie  piriptiété » 
mais  comme  représentant  du  corps  des  musulmans. 

Tel  est  l'esprit,  telles  sont,  nous  ne  craignons  {x>int  de  le  dire ,  les 
conséquences  des  principes  stdmis  par  (es  furisconsùltesr  miisnimam,  et 
de  tous  les  faits  Qu'ils  allèguent Tappui  dé  leurs  décisions; et  quand 
quelques  muftis ,  accoutumés  au  système  féodal  des  Olhomans ,  auroîcnt 
employé,  dans  leurs  consultations  juridiques  [ jT/i^ir  j^y^ ]  »  des  ex» 
pressions  phis  fiivortbles  k  la  prop^été  universelîe  et  absolue' du  sduve» 
nihf  on  n'en  pourroit  tirer  aucune  conséquence  contre  les  principes  qne 
nous  avon5  éiaLlis,  Au  surplus ,  en  ce  qui  concerne  le*  Othômans  , 
'propriétaires,  à  titre  de  conquête,  des  anciens  états  de  i'empireGree  » 
taht  en  Asie  qu'en  Enrope  ,  nous  n'eaminèions  pas  s^ib'ont  pu ,  saàs 
s'écarter  de  ces  mêmes  principes,  diviser  le  pays  conquis  timars,  en 
faveur  de  leurs  armées;  il  nous  suffit  de  snvoîr  qu'ils  font  fait,  et  il  était 
naturel  qu'ils  imitassent  un  usage  qui  avoit  prévalu  sous  la  domination 
des  Seidjoukides ,  aûxquâls  ih  su^cédoteot.  ■  '     .  ^ 

Tout  ce  qui  cofioeme  le  système  des  apanages  mîRtaiKs  oti  Oman , 
étoit  peu  connu  ;  et  Ton  doit  savoir  beaùcoup  de  gré  îi  M,  de  Hammer^ 
et  des  détails  dans  îp^quefs  il  est  entré  ,  et  des  pièces  (v.^'A  a  publiées 
dans  cette  section  ,  et  qui  font  comme  k  code  particulier  de  ces  ^k. 

Les  lùnars  sont  des  terres  conquises  dont  Je  gjouV^menent,  m-  fien 
de  les  partager  entre  les  soldats  qui  avoient  contribué  à  la  conqiiéteii  s*est 
'  réservé  Ja  propriété  ;  ilaen  concède  la  |oilissaneé*à  dbs  gens  de  gum 
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tfaà  perçi^ent,  sous  la  condition  du  service  militaire,  les  contributions 
auxquelles  ces  terres  sont  imposées,  soit  pour  le  f^^iids ,  soit  pour  les 
produits.  Les  cultivateurs  qui  les  font  valoir,  en  ont  h  louissance  feur 
▼ie  durant ,  à  la  chai^ge  de  ks  entKltiiir  «en  bon  éiat  de  cufture.  et  <fen 
ucqmtttr  les  contriboiiom.  Ils  tnnsmettem  cette  jounsance  .il  leurs 
héritiers  m&Ies,  et,  à  faute  de  descendance  masculine,  Tnpnnagiste  o« 
timariote  en  dispose  de  nouveau.  Ces  biens  ne  peuvent  être  vendus , 
achetés,  donnés ,  cngngo  ou  employés  en  fondations  pieuses:  i(  peur 
en  être  tait  des  échangea  entre  les  sujets  non  militaires  auxquels  les 
apanagtstes  les  aflèrmeRt,  pourvu  que  ces  échanges  soient  6tts  au  ti 
et  n\  ec  le  coiuentement  de  l'apanai^ste.  Cehû-d  reçoit,  outre  les  con- 
tributions annuelle? ,  un  droit  de  mnt:îticn  eu  d'hornrnnge  ,  nommé 
tapou  .aL  ,  toutes  les  fois  qu'il  survient,  non  un  changement  de  fer- 
mier, mais  u  ;e  translation  de  la  terre  à  une  nouvelle  famille  de  cui<- 
tiraieuri.  M.  de  Hammer  suppose  que  le  mot  tajmi  vient  du  grec 
nn«  s  nous  apercevons  peu  d'analogie  entre  ces  deux  mots.  Les  apa* 
'  nagistes  qui,  h,  raison  de  leur  âge,  ne  peuvent  pas  encore  faire  par 
eux-niAmes  fe  service  militaire  ,  sont  obligés  de  ftmrnir  un  homme. 
Tous  les  timars  doivent  être  soigneusement  enregiitres,  et  la  co:iceî- 
sioa  de  ces  fîefs  est  assujettie  à  des  formalités  destinées  à  prévenir 
les  abus  et  les  fraudes  de  h  part,  soit  des  gouverneurs,  soit  de  ceux 
qui  prétendent  y  avoir  droit.  Toutefois  il  est  aisé  de  reconnoîire,  par 
la  lecture  même  des  nombreux  réglemens  prninnlintés  sur  cette  mntière, 
(jue  ces  abus  et  ces  friiudos  n'ont  jamais  été  cju  itnp;!rf;utcnient  prcvcnus 
ou  réprimés.  Un  des  meilleurs  moyens  de  les  |irévenir  eût  été  de  ne  point 
permettre  le  morcellement  des  timdrs  d'une  grande  valeur;  c*est  eflfecirfe» 
ment  le  vceii  de  plusieurs  ordonnances  :  mais,  dans  hi  pratique,  il  est 
presque  impossible  de  se  conformer  rigoureusement  à  cette  disposition. 
ITailîeurs,  h  Constantinoplc  comme  d.ins  bien  d'autres  Etats,  c'e^t  sou- 
vent du  centre  même  du  gouvernement  que  partent  les  irrégularités  qui, 
sous  le  nom  de  faveurs  et  d'exceptions,  paralysent  l'exécution  des  régle- 
mens généraux. 

Les  rapports  des  apanagistes  avec  les  fermiers,  les  droits  et  les  de* 
vorrs  respeciifs  des  uns  et  des  autres,  donnent  lieu  à  un  grand  nombre 
de  pro'/Ièines  ,  c[ui  ont  aussi  été  l  olijet  d'une  multitude  de  décisions 
recueillies  par  M.  de  iiaiuincr.  Ne  pouvant  point  entrer  dans  de  plus 
bngs  détails ,  nous  nous  bornerons  k  faire  observer  que  cette  se»fé 
section  occupe  près  de  cent  pages  du  premier  volume.  La  description 
des  provinces,  ou  gouvememens  qui  se  trouve  dans  le  second  volume, 
offre  un  rei'istre  des  fi  mars  de  dificrentes  classes  coiltenps  dans  chaque 
gouvernemcut,  et  de  la  valeur  de  chacun  d'eux. 
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Beaucoup  de  lecteurs  peut-être  attacheront  plus  de  prix  au  second 

volume  de  M.  de  I  hmiiticr,  qui  présente  le  tabfeau  compfet  de  l'empire 
othoman  dans  toutes  k'i  }>.irtiL'S  de  son  orgnni>ation.  Nous  ne  pouvons 
pas  cependant  nous  livrer  au  désir  que  nous  aurions  eu  de  ie  faire 
coiinoître  avec  quelque  détail»  parce  que  les  divers  duipitces  dorit  sq 
compose  chaque  section  sont  peu  susceptibles  d'extrait ,  et  que  nous 
ne  voufons  pas  alonger  inutilement  cet  article,  en  transcrivant  îa  fahfe 
des  chapitres  et  des  paragrapiies.  Si  nous  avions  eu  à  faire  un  choix, 
nous  nous  serions  arrîètés;  de  préférence  au  chapitre  où  Fauteur  traite 
du  harem,  ou  appartement  des  femmes»  et  à  celui  oit  il  présente  fe 
«ta})Ieau  et  retrace  Thistoire  de  ia  marine  othoniane.  Dans  Je  premier 
de  ces  chapitres,  M.  de  Hammer  corrige  plusieurs  erreurs»  répétées  à 
Tenvi  par  la  plupart  des  écrivains  qui  l'ont  précédé  ;  fe  second  est 
recommandé  par  Tintérèt  de  la  nouveauté.  M.  de  Hammer  est  le  pre- 
mier qui  nous  nit  fait  connoître  en  détail  l'organisatto!!  r'e  îa  maiino 
turque,  son  origine  et  ses  progrès.  11  faut  ajouter  toutefois  qu'une 
grande  partie  de  ces  détails  appartient  plutôt  à  Thistoire  de  l'empire 
othoman, qu'au  tableau  de  son  administration.  M.  de  Hammer  a  inséré 
dans  ce  chapitre  le  ptu^a  par  lequel  le  grnnd  rnufrî  Ahou-Socud  ,  pour 
com|)laire  au  sultan  Sélim  II,  qui  desiroit  attaquer  en  pleine  paix  l'île 
de  Chypre,  décUra  qu'une  telle  infraction  des  traités  étoit  non-seufe- 
ment  légitime  »  mais  devenoît  même  un  devoir,  si  elle  pouvoir  pro* 
curer  des  avantages  à  Tislamisme  ;  foulant  ainsi  aux  pieds  et  la  foi 
puliliqur-,  pf  [a  loi  musulinnne  elle-même.  Plusieurs  a\Ure<  chapitres, 
et  particulièrement  celui  qui  traite  du  grand  vizir,  nous  auroient  aussi 
oflfërt  la  niatière  d*extiaits  aussi  curieux  <pi'itutractîfs.  En  général,  le 
tableau  présenté  par  M.  de  Hammer,  éai»  ce  Yofcnne»  nous  paroît 
laisser  hien  peu  de  chose  à  désirer ,  et  nous  ne  potivons  que  réitérer 
le  vccii  que  nous  avons  déjà  fait,  de  voir  publier  )iae  traduction  de 
cet  important  ouvrage.  Elle  acquerrolt  encore  un  plus  grand  prix ,  si 
die  étoit  accompagnée  de  planches  qui  missent  sous  les  yeux  une 
multitude  d'objets  cjue  îes  descriplions  les  plus  minutieuses  ne  font 
connoître  que  trèi- imparfaitement.  Ce  genre  d'ornemens  a  été  prodigué 
&  un  grand  nombre  d'ouviages  om  fiUiSes  ou  superficiels ,  dont  il  foit  le 
seul  mérite  :  tl  ne  féroit  ici  que  yelérer  le  prix  d'un  Ibtvb  également 
riche  et  solide. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  dire  un  mot  des  Voyages 
d'hvlia  Tchélébi ,  dont  une  notice  abrégée  se  lit  dans  l'appendix 
du  second  volume  de  Touvrage  de  M.  de  Haniiner.  Éviia  Tchélébi, 
savant  turc»  ^ijoignoità  de  vasie&xonndssances»  fruits. de  ses  études» 
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celles  qu'on  acquiert  dans  la  prautfuc  ef  le  maniement  des  afiaires , 
entraîné  par  une  violente  passion  pour  les  voyages ,  parcourut  dans 
toutes  lés  dinctions»  pendiat  qaaiante  ans»  sons  les  lè^nes  d'Anm*' 
fSlh  IV  et  de  ses  successetm,  fusqu'à  celui  de  Méhémet  IV,  les  vasMf 
ptOfinces  de  Teiiapire  othoman.  Dans  tin  âge  très-avancé,  ii  écrivit  ou* 
mît  en  ordre  les  observations  qu'il  avoit  faites  dans  ie  cours  de  ses' 
voyigts.  Cet  cmvrage,  tout-lhiât  inconiitt  dans  la  âuétitfité,  ne  se 
trouve  nî  dans  aucune  des  bibiiolhàques  publiques  de  Gdnstatiiinaiple» 
ni  dans  les  irnrch^-;  de  cette  capitale  oii  se  fiiil  le  commerce  des  livres. 
Des  quatre  volumes  dont  il  se  compose  i  le  quatrième  étant  toinbé 
entre  les  maint  de  M.  de  HammiBr,  à  Catiiiantinopfe ,  en  iSo4,  U  n*»* 
cessé  f  depuis  oetw  époque»  d^eiîipkyer  tous  ses  amis  ,  Turcs  et  auties, 
pour  s'en  procurer  un  pYPmplarre ,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  dix  ans 
environ  que  son  désir  a  été  satisfait.  Déjà  M.  de  Hammer  avoit  donné 
une  idée  du  contenu  de  ces  Voyages  dam  quelques  fêuiUespériodiques  : 
ici  il  fth'cbnnottre  avec  plus  d'exactitude  lesiMtot  'èt  les  dbfets  éami 
Fauteur  a  traité  dans  chaque  vofuiîie.  Cette  esquisse,  extrêmement  courte, 
remplit  cependant  quatorze  pages,  et  ne  peut  qu'inspirer  un  grnnd  desT  de 
voir  cjueiques  parties  du  moins  de  ce  grand  ouvrage,  traduites  et  publiées. 
LTniope  mnà»  «utnd  eetlcr  noinretie  ftwbsiiioe  de  M.  de  Hammer  i 
k  qui  la  littérature  dé  fOnent  a  dé}V  de  si  granties  obligations*  et-quî 
joint  à  de  Tastes  connoissances  et  h  une  prodigieuse  activité  un  cou- 
rage que  rien  ne  rebute,  «t  un  peu  de  cet  enthousiasme  nécessaire  pour 
ttioinpiier  de  tous  les' obstacles,  même  de  nn|«eiice  da  soct  et  de  Fin» 
grat^ude  de  ses  contempoiains. 

SiLVEStRE.OE  SACyV 

Précis  élémentaire  de  Physiolocte,  par  M.  Magéndie» 
iiocteur  en  médecine  Ae  la  fia/fr/  de  Paris ,  professeur  d'diia-^ 
îomie ,  de  physioJofje  et  Je  ycméiûtique  ,  membre  des  sode'fcs 
philomdthitjue  et  imdiLdU  d'émulation ,  associe'  de  la  société  de 
médiàiu  de  Stockholm ,  & c,  2  vol.  iti-S."  j  ^3.6  èt  47 2  pag. 
Paris,  1817,  chez  M^ui^on-Màrvis,  rue  de  l'Ecole  de 

Dans  iclude  des  sciences  qui,  comme  les  mathématiques  et  fa  phy- 
sique, se  composent  d'uiM  $érie  de  Térîtés  liées  entre  elles  par  U4ie 
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dépendance  nécessaire,  ii  seroit  impossible  d'obtenir  quelque  succès, 
l'esprit  n'étûit  guidé  dans  s^  marche  par  upe  inéthode  fondé.e  sur  lear 
chillMiiient  niturel  de»  idées  :  d^-h  h  nécessité  des  uaités  éi^me^taires. 
dont  le  bnt  e|t  dcrpfépeier  Fintelligeace ,  df»  4iffipiMs  p«Q(g|««lveSb, 
fS$X  conceptions  {es  phis  abstraites.  I!  n'en  est  pa)  àfi  même  pqmr  U 
physîoIop;re.  Ici  fa  subordination  réelle  des  phcnoinènes  n'étant  point  en- 
core aperçue ,  l'ordre  de  succession  dans  l  expoie  des  faits  est  presque 
arbitraire.  On  ne  rencontre  jamais ,  copime  dans  ie>  premières  ,  ce&.rai- 
Miineniens  compliqués  par  lesquels  on  s*éîève  à  des  yéfillfidft  plu! 
pins  géiiénles;'il  n'y  a  dôQc  plus  li«  de  distiogiier  une  p«ni«4Ktiien- 
«aire  et  une  partie  transcendante  ;  et  if  semblei  oit  que  tous  les  ouvrage^ 
qui  ont  ceîte  science  pour  objet,  devroient  offrir  le  repuei?  coiuplet  dej 
observations  connues.  Mais  ces  observations  n'ont  pa^  toutes  (e  tnénif 
<kgré  decertibdit  eUes  sont  sQuveat  jijccoinpaga^  de  cîDCcmsURçef 
étsangèies  dont  il  'esr  McSe  dévaluer  VioSiienfie  ;  OU  jbiçot  eUê«  {«sr 
pirent  une  juste  défiwe*  parce  qi^  lew.aMteur  9,  çonfctfldtt  itciescript 

tion  de<^  f'^it'?  réeflement  observés  avec  fe?  îndnc!!OH<}  d'une  théorie' 
presque  toujours  erronée.  Ou  voit  d'après  cela  CQinLyea  ii  sçrpit  utile, 
fÇ^f^ng,  qui  veuituit  s'occuper  de  physiologie  »  de  soumettre  k  u4 
éÊÊmm'Uffén  9î  scni|Nileitt. tente»  fee  patUes  di».U  sdencet  de.  lysr 
sembler  œ  y  e  de  pfes  aWfé ,  et  de  reieter  toutes  les  diKusiion« 
dont  le  rcsaftat  est  encore  douteux.  Cest  cette  entreprise  di^iljKÇlt 
M.  Magendif  n  exécutée  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçpas. 

.  Quelque  grande  que  soit  la  supériorité  de  rhçmme  su/  les  anjinaHX  « 
ûn  ne  ttiunoîr  méconnoitre  dus  son  orginisatioaies  m^t^e^^^upris 
i^méraet  moiwemens  qui  entretiennent  la  vie  duis  h  plupart  des  autref 
étfes  ;  et  l'utitilé  <f  une  comparaison  établie  entre  toutes  les  modifica- 
tions que  fa  nature  a  imprimées  au  même  organe  dans  les  diverses 
espèces,  ne  peut  être  niise  en  question.  Toutefois,  M.  Magendie,  des- 
titiant  plus  ,  spécialement  son  ouvrage  aux.  é^id^s  du  médecin  «  n'4 
embrassé  (fue  les  observations  relatives  k  l'espèce  famnaine. 

Après  avoir  étahU  quelles  notions  générales  sur  les  caractères  qui 
distinguent  les  corps  bruts  des  être?  organisés ,  aprè^  nvoîr  f^h  con- 
noîire  les  différentes  espèces  d'élémens  organiques  auxquels  les  j>liyjio- 
logistes  ont  crirpouvoir  rapporter  toutes  le>  parties  du  corps  de>  ani- 
nau:!,  rauteur  cipose  h  diitrSiwtÎQtt  des.  dive(^  tissua  en  systmts» 
d'après  les  vues  de  Bichat  rectUiées  ptr  MM.  Oupuytren  et  Ricberand, 
Ce«  idées  sont  trop  généralement  répandues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
nous  y  arrêter.  Nous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque  ;  c'est  que  dans 
cette  cI$is:iitic4tionj  où  Fou  cbtf  cbe  X  mseinbUr  sous  un  m#me  poin^  d« 
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vue  toutes  fes  parties  de  Porganisatton  qui  présentent  les  plus  fortes 
analogies ,  on  est  étonné  de  trouver  îe  derme  à  côté  des  fibro-  canihges, 
tandis  qu'il  offre  une  ressemblance  si  frappante  avec  le  système  inuqueux. 
Du  teste,  cette  manière  «fenvîsager  l'organisation  n'est  point  appOcable 
à  ta  physiologie  ;  et  M.  Magendie  ne  la  rappeUe  que  comme  une  étude 
prépnratoirf  qui  doit  servir  d'introduction  à  cette  science. 

L'auteur  termine  ces  considérations  préliminaires  en  exposant  les 
idées  génénlement  admises  »  sur  leil  causes  nnapielles  on  attribue  toutes 
ies  actions  vitales. 

I/énorme  dissemblance  des  action'^  nrp-ni-jques  et  des  phénomènes 
de  la  matière  brute  a  conduit  la  plupart  des  physiologistes  ik  supposer 
l'existence  d'une  force  propre  aux  êtres  organisés, et  qu'ils  désignent  par 
le  nom  de  principe  vild  x  quelques-uns  ont  même  été  |usqu%  nirede  ce 
principe  un  être  intelligent  qui  préside  à  tous  les  phénomènes ,  gou- 
verne toutes  tes  fonctions ,  étafslir  entro  elfes  une  certaine  harmonie  /et 
les  ramène  à  leur  rhythmc habituel,  quand  elles  en  ont  été  écartées  par 
quelque  cause  acdidentelle. 

Bichal -sentit  toute  l'insuffisance  ou  plutôt  Fabsurdité  d'une  pareiflé 
doctrine;  mais  celle  qu'il  voulut  établir,  quoique  moins  déraisonnable, 
n'est  pas  plus  satisfaisante.  Il  admit  comme  axiome  que  les  fonctions 
des  èiKs  organisés  obéissent  k  des  lois  pardculièreStessentieHemem  dîffi^ 
rentes  «fe  celles  qui  régissent  les  autres  phénomènes  de  la  nature.  ïl 
reconnut  dî  ^  fors  deux  classes  de  sciences  distinctes  et  presque  oppo- 
sées :  les  sciences  physiques  proprement  dites,  et  les  sciences  physiolo- 
giques i  et ,  ne  voulant  rien  emprunter  aux  premières ,  si  ce  n*est  leurs 
méthodes  éprouvées  par  des  succès  incontestables,  il  chercha  à  déc|||p> 
vrir  des  propriétés  essentielles  et  primitives  de  la  matière  organisée ,  qui 
correspondissent  à  la  gravitation,  à  l'élasticité,  &c.  dans  la  matière 
inerte.  C'est  d'après  ces consMérations qu'il cmtdiev<»r distinguer,  i."  la 
sensibilité  organique  et  la  contractilité  insensible  comme  des  propriétés 
communes  à  - tous  les  éléinens  de  l'organisation ,  d'où  rcsulteroient  la 
circulation  des  liquides  dans  les  derniers  ramuscules  vasculatres  ,  les 
sécrétions,  ies  absorptions,  la  nutrition;  2.."  la  contractilité  organique, 
à  laquelle  on  devroit  rap^rier  les  rabuvemâif  apparens  et  involon- 
taires; }.•!•  contractilité  animale,  d'oii  dériveraient  tous  les  mouve- 
mens  soumis  k  la  volonté  ;  A."  enfin  la  sensibilité  animale,  qui  duroit 
iûussa  dépendance, toutes  les  sensations. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  un  homme  doué  d'une  si  rare 
sagacité  a  pu  se  laisser  séduire  par  de  semblables  illusions.  Quand  on 
admetiroît,  avec  fiidiati  l'existence  de  Ja  teiuibllité  organique  et  de  {a 
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CMitnctiCté  insensiU»,  à  quoi  seroitron' condnft  par  ces  distinctions, 
Miéiapiijrsiques ,  et  qnei  est  le  phénomène  de  féconomie  ttiimafe  qui 

$e  troiiYproit  réellement  expliqué  î  Donnera- r- on  ,  par  exeipple,  une 
idée  nette  de  la  formation  de  la  bile,  en  disant  que,  dans  le  foie,  la 
sensibilité  organique  et  la  contractilité  insensible  sont  modifiéef  de 
imuiièie  que  cet  organe  sépare  du  sang  ou  détermine  la  réunien  des 
élémens  essentiels  au  liquide  qu'if  sécrète  !  Que  l'on  parcolire  toutes 
les  fonctions,  et  l'on  verra  que  ces  prétendues  propriétés  générales  ne 
font»  la  plupart  du  temps,  que  l'expression  du  fait  qu'elles  devroient 
servir  à  «Kfrfiqiief  ;  on  Ûcn  que  les  frfiéROfniiiae  ii'bnt  aucune  liaison 
connue  avec  les  causes  auxquelles  on  les  attribue. 

La  précisfôn  des  théories  physiques  et  la  conviction  qu'elles  portent 
avec  elles,  contrastoieiit  ^  évidemment  avec  le  vague  de  ces  explications^ 
que,  pour  soutenir  son  sjrsième,  Bidutt  se  vît  obligé  d'étabBr  une  sorte 
d'opposition  entre  les  propriétés  générales  de  la  matière  et  les  propriétés 
•vitales,  et  de  fttre  de  la  variabilité  de  ce((t'«;-cr  un  de  leurs  principaux  attrr- 
Imts.  Cette  Idée  ne  pourra  jamais  devenir  la  iïase  d'une  saine  philosophie 
Tomes  les  propriétés  de  la  madèi«  brute  ou  organisée  qui  méiîwnt 
ilfieHiement  le  nom  de  propriétés  générale*  >  cfest-à-dire ,  qui  peuvent 
être  considérées  comme  causes  d'un  certain  ordre  de  |)hénomènes, 
doivent  être  essentiellement  constantes  et  invariaftes.  Si  tes  phénomènes 
organiques  ne  paroissent  point  asfttîettis  k  des  lois  aussi  simples  que  iâ 
«unes,  n'èst-il  pas  plus  naturel  de  fattîbuer  à  ce  quih  dépendent  du 
concours  d'un  grand  nombre  de  forces  soumises,  chacune  en  parlicufier , 
à  ^lois  simples ,  mais  difiércntes ,  et  qui ,  eu  se  composant  de  toutes 
les  mioièfes  possfties,  n'offrent  à  nos  regards  que  des  résultats  incolié^ 
rens!  M.  Magendie  s'élève  avec  raison  contre  cette  manière  de  phî* 
losopher,  accréditée  par  rantcrité  de  Bichat.  H  rejette  la  contractilité 
ioseosibie  et  la  sensibilité  organique»  comme  des  hypothèses  gratuité 
■et  incapables  dé  conduire  k  fcxpifcafjlim  d'aucun'  pliénoméne.  Il  cons{< 
dère  In  contractilité  organique  sensible  comme  une  action  d'organe»  et 
enfin  la  sensibilité  et  în  cotitractilité  animales  comme  de^  fîmctinn^. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si,  comme  presque  tous  les  niédecins 
le  pensent ,  les  phénomènes  de  là  vie  doivent  être  rapportés  k  des  forces 
jefdttsivenient  dévofnes  aux  corps  Mjgpnisés ,  il  est  bien  évident  qu'eMtf 
ne  peut  être  résolue  dans  Fétat  actuel  de  la  |  f  y  iofogie.  Il  est  vrai  que 
jusqu'ici  les  méditations  les  plus  profondes  n  ont  pu  réussir  à  fonder  sur 
Jes  propriétés  de  la  madère  inorganisée ,  une  théorie  plausible  des  princi- 
paux phénomène*  de  Téconomie  àoimtlé;  mais  dé  cê^i^  fe^prithuntath' 
p'bt  poiitf  tsatfxn  pemnn  k  ce  résultat»  qm  seca  peutétre  (e  dernier 
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MriMdiBMseflbil»,  M-fllMM  pyioiopliiqutf  de  coocfaié^if^M 

mit  famais  y  arriver!  l/hypothèse  extrêmement  Ingénieuse  pair  bqnelfe 
un  de  nos  plus  illustres  naturalistes,  M.  Cuvier ,  a  Tait  conc«>voir  la  pos» 
Mbiliic  de  se  rendre  raison  de»  actions  vitales  les  pius  uiysiérieiues,  doit 
au  «ontraire  donner  les  plus  grandes  espértncés.- 

Quoi  qu'il  en  joît,  91  foa  excepte  fei  comidénitions  porement  mécip 
niques,  la  physiologie  ne 'présente  presque  rienr  de'  coniptnble  moL 
théories,  même  les  moins  parfaites,  de  la  physiq^ie  ,  et  elfe  Horné 
encore  à  faire  connoîfre  les  résultats  sensil'lc;  de»;  arrron?  ort:aniqties , 
la  juaiuere  dont  celles-ci  doivent  concourir  ou  se  succéder  pour  i'accon^- 
plissereent  des  diverses  fbnctioro  et  f enuctien  de  b  vie* 

M.  Magendte  ado|>ie«  avec  de  légers  cinngemens,  la  distributiotf 
,des  fonctions  proposée  par  Bichat;  il  en  admet  trois  classes  distincter. 
La  première  ,  sous  le  nom  de  fonctions  d(  relation ,  comyrend  toutes  celles 
qui  sont  particulières  aux  animaux ,  et  qui  ont  pour  but  de  les  mettre  en 
rapport  âfec  les  objets  eMéricturt:  tiriles  tdnt  fec-uiiMtbittt  itslbiifit> 
tfons  tntefleciueUes  »  les  raduteiiiens  volontuiies ,  h  ydhu  Le  déiixlifhë 
leolerme  celles  qui  concourent  plus  ou  moins  directement  II  la  nutrï- 
lion,  c'est- .V Hire  ,  In  digestion,  Tabsorpiion ,  le  cours  du  chyk ,  de  la 
lymphe,  du  sang  veineux,  la  respiration  ,  le  cours  du  sang  artériel,  tes 
sécrétions,  rassimîlatftn.' Enfin,  la  troisième  emin-asse  tous  les  phéno 
inènee  lelâdft  ï  h  propagation  de  Tespèce. 

ou  nous  sotnnies  de  suivre  les  ^^eloppeMent 

d'un  nu*'-!  grand  nornlire  d'ohfef  ,  nowi  now  conf<?n'err>nî  de  rassem- 
jjlcr  cjLielques-uns  des  résultats  les  plus  saiiians  ,  de  signaler  les  points 
de  doctrine  les  plus  importans  et  les  plus  propres  à  donner  uAe  jusie* 
idée  da  aiériie  de  cet  onvrage. 

Nous  nous  arrêteront  dPabord  k  ce  qui  concerne  b  vision. 
•  Les  sensations  du  toucher,  du  goût  et  de  fodorat,  s'accompftssem, 
comme  l'on  sait ,  par  le  contact  presque  immédiat  des  corps  extérieurs  avec" 
les  nerfs;  mais  celles  de  l'ouïe  et  de  la  vue  exigent,  par  la  nature  même 
des  causes  qvf  les  produisent,  un  raéceoisnie  beaiicDup  plus  compliqué. 

'Les  vibrations  de  Pair  ne  sont  tiansmtses  au  heif  mditif  qu'après  a*o^ 
subi ,  dans  les  anfractuosités  de  forrille  interne  t  certaines  mddifieatibna 

cncAre  inconr  uef  :  toufefoi^  ces  modifications  paroi'^ïent  p:^<;  jncîis^ 
pensal>i«rs  pour  la  perception  du  son,  mais  seulement  pour  celle  de 
quelques  qualités  accessoires. 

•  *'i*liMtiâfe,  ad  cohcrliie,  ne  prôdidrott  aucune  serisaéon,  on  ék 

ifïoins  n'en  produiroit  qu'une  très^coniùse  et  insuffisante  pourÂirë'coif* 
HOiue  Ja4bmM  et  ia  poiitio|i  dn  corps  exiéiitars  »  fi  elk  n'éptowNât , 
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avant  cTatteindre  le  nerfopuque,  des  réfractions  coinbinées  de  tdie  mj^ 
nière  que  les  rayons  émanés  cfua  même  point  éclairé  se  réunissent  sur  un 
même  point  de  la  rétine.  La  seule  inspection  des  partîos  janéiiettres  de 
l'œil  suffit  pour  faire  sentir  ranafoe;:?  qu'il  présente  avec  l'instrument 
connu  sous  le  nom  de  chambre  obscure,  i^ar  ia  disposition  de  Jeiirs  cour- 
bures et  les  /apports  de  leurs  pouvoirs  réûingens  ,  les  trois  n)i lieux  que 
Cbn  distingue  dam  cet  ofgme.pfodiiifent  le  même  eftt^'niie  lentille 
biconvexe,  et  la  rétine  représente  le  fond  de  l'instrument  sur  lequel 
viennent  se  peindre  les  objets  ;  en  sorte  que,  dans  l'un  et  l'autre,  lafor- 
naiioii  des  images  est  soumise  aux  inèines  lois.  M.  Magendie  expose 
avec  beanotHip  de  clacté  et  de  piédsion  h.  Aéorie  de  ce  phtoomène  t 
et,  pour  convaincre  de  son  eiactitude  les  personnes  qui  nont  pes  fût 
une  étude  spéciale  de  la  physique,  îl  fair  connortre  plusieurs  moyens  fâ- 
dles  de  constater  par  expérience  i  action  des  parues  principales  de  l'ceil. 
Le  piiM  finale  connste  à  le^icrvir  des  yeu^  des  uômiix  alhniQs»  don» 
les  enveloppes  tianspareiitai  permettent,  sans  aucune  préparation  «  ida 
di*tln<nier  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  rétine.  On  peut  alors  observer 
i  eh«:t  produit  par  la  soustraction  de  l'humeur  aqueuse  ou  du  cristaHin*. 
ou  même  de  Tune  et'de  fautre  à-ia*-^  :  on  pei^e  encore  étiidier ,  ^  Taida 
du  même  procédé,  les  altérations  qui  surviennent  «fans  la  nettel|^& 
rimage,  lorsque ,  l'oeil  restant  dans  son  intégrité ,  l'on  vient  à  faire  variée 
la  distaïKe  des  objets.  Sur  ce  point ,  M.  Magendie  pense  que  les  résultats 
de^es  obcervaiiaiu  ne  peuvent  secondliar  avec  la  thAorie  physique  de 
h  vision. 

La  détermination  des  procédés  que  fa  nature  emploie  pour  adapter 
Focii  aux  difiérens  degrés  de  divergence  ^es  rayons  lumineux ,  seloa 
quils  émanenl  d'un  corps  plus  ou  moins  rapproché,  est,  depuis  plua' 
d'un  siècle  et  demi,  un  sujet  cie. controverse  entre  les  physiciens  et  les 
physiologistes.  I  es  principes  d'où  paroît  dépendre  la  soîurion  du  pro- 
blème ,  ne  semblent  pouvoir  comporter  aucune  incertitude  dans  leurs 
conséquences»  puisqu'ils  sont  susceptibles  de  démonstiatioos  maifaétna- 
liques}  cependant,  pamijl tantes  les  ap|dicationade  fa  phjrsiqtte«.Ott  nè 
trottveroit  peut-être  pas  d'exemple  d'une  plus  grande  versatilité  dans 
l'explication  des  phénomènes.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  tracer  ici. 
Thistoire  des  opinions  contradictoires  soutenue  et  combattues .  tour-à- 
UNir  par  dès  tt««s%denient^siii^|iiCiS  mKsii  na  s«ra  pent-èbe  pal 
inutile  de  discuter  les  hypothèses  les  plus  vraisemblables,  de  rapprocher 
les  expériences  les  plus  concluantes  ,  enfin  de  recfacfcher  si  les  §ÙXt 
connus  sont  snfïisans  pour  résoudre  la  question.  .  • 

On  pe«»,paar(lusdesimpliçité,.sabititucrpar  bpeni^  awx  trois 
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substaices  réfringentes  de  l'œil  une  seule  lentille  biconvexe  qui  auroit 
h  même  distance  focale.  Maintenam  il  est  naturel  de  supposer ,  et  nous 
verrons  bietiiAt  comment  on  peut  le  prouver,'  que  lorsque  Is  vision  dis- 
tincte s'opère  avec  le  inoins  d'effort,  les  pinceaux  lumineux  ont  précisé- 
ment h  degré  dp  divergence  convenable  pour  se  réunir  sur  la  rétine 
après  leur  rt:tracuon  ;  toutes  le*  parues  de  i'a-tl  conservant  leur  con- 
formation et  feur  disposition  natnrelles.  La  «fisianoe  pour  laqueHe  cela  a 
lieu ,  varie  beaucoup  d'un  individu  b  un  autre  :  elle  est  le  plus  générale- 
ment de  trente  centimètres.  Lors  donc  que  les  objets  seront  situés  à 
plus  de  trente  centimètres,  les  rayons  auront  leur  foyer  en  avant  de  la 
rétine  :  ce  sera  le  contiatré  pour  les  objets  moins  éloigné» }  er  s'il  est 
vrai  que  h  vision  ne  puisse  être  nette  que  dans  le  cas  où  les-fiisceanx 
réfractés  se  coupent  exactement  sur  Ih  réîinf,  il  fxut  qu'il  existe  dans 
l'organisation  de  l'œil  un  mécanisme  capable  de  iàire  varier  la  distance 
de  cette  membrane  «t  cristallin; -ou»  si«ette  dtstaiice  reste  invariable» 
h longiieur  focale,  et  par  conséquent  la  condboie  des  mâieux,  doit  sobir 
qtiefque  i^iodification.  Nous  allons  discuter  successivement  toutes  les 
supposition»  possibleti  et  en  coofionter  les  consét^ences  avec  i'oLser- 
fation.' 

'  ^htomberoit  nécessairement  dbuis  le  vague,  et  les  argumens' pour 
ou"  contre  l'existence  des  changemens  intérieurs  de  Tarif  n'aiiroipnt  m- 
cune  force,  si  l'on  ne  poavoit  assigner,  au  moins  d'une  manjère  appro- 
chée,  fa  grandeur  des  viriatiaiis  qu'enlitikMirlei.ifiviiies  lijrpolbèses.  U 
ikttt  pour  cela  connoltre  les  dimensions  de  toutes  les  parties  qui  con- 
courent k  la  fbrnintion  dp  Hmage.  Noi^s  emprunierons  ces  données  d'un 
savant  mémoire  du  docteur  Thomas  \oung  sur  U  théorie  de  la  vision» 
mémone  dans  lequel  on  retrouve  la  sagacité  et  la  profondeur  qui  can^ 
tésîsenc  les  productioiu  de  cet  illustre  physiden.  M.  Young  m  mesuré 
ffvrc  soin  trois  diamètres  rectangulaires  d'tm  de  ses  yeux,  et  les  élé- 
mens  nécessaires  pour  trouver  la  courbure  de  la  cornée  transparente: 
en  réiînissant  à  ces  mesures  celles  qui  ont  été  fournies  par  plusieurs  ana- 
tomivies  relativement  k  la  lenltHe  crisialliue,  et  la  détermination  des 
pouvoirs  réfrîngfi.s  de  Thumeur  aqueuse,  du  cristallin  et  du  corps  vitré, 
on  a  tout  ce  qu'il  t.iut  pour  calculer  (a  situation  du  foyer  des  rayons  dont 
le  point  de  départ  seroit  connu.  On  tfouve  alors  que  les  lotigueurs  fo- 
calei  correspondantes  «uy  Ifaniiet  extrlmei-d'nne  vue onSnaîre  diflèrent 
environ  de  la  sixième  partie  du  diamètre  de  rail.  Supposons  maintenant 
que  la  faculté  attribuée  à  cet  organe  de  s'ndapter  sux  divers  degrés  d'éfoi- 
Çnement  des  objets,  ré:»ide  dans  le  déplacement  de  la  renne  ;  ce  d^- 
fktmtnt  ne  sauiuit  avoir  lieu  que  ptrm  chwgemeot  de  fi»nMdia 
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l^edefttil;  et  cooine  les  humeurs  qui  en  «empliii«ntfaçqiMÎté»-ne 

sont  pas  sensiblement  compressibfes ,  îe  raccourcissement  ou  l'aïonge- 
nient  d'un  de  ses  axes  devroit  produire  une  variation  de  courbure  dans 
sa  surface.  Or  il  y  a  un  moyen  très  exact  de  vérifier  ce  dernier  fait  ;  c'est 
de  considérer  la  oonjonciive  comme  un  nrâoif  convexe,  et  d'oiieerver  h 
gnmiettr  de  l'imeg^  tfnn  objet  léfl&cbie  fMr  cette  membnne,  lorsque 
Voàl  fixe  des  corps  inégalement  éloignés  ;  car  on  sait  que ,  loufts  cfaoseï 
égales  d'ailleurs ,  les  dîmensîor^  de  l'image  dépendent  du  rayon  du 
miroir.  C'est  par  ce  procédé,  et  par  plusieurs  autres  aussi  ingénieux  que 
délicats,  que  M.  Young  a  mis  hors  de  doute  rinvariabiiité  de  la  forme 
du  gfobe  de  Fcril ,  et  par  conséquent  aussi  rinmrabilité  de.k  léttne. .  < 
*:  L'opinion  dans  laquelle -On  fait  consister  la  cause  du  irfiémmène 
dans  la  plus  ou  moins  grnnde  convexité  de  !a  cornée  -fransparente  ,  a  eu 
un  irès-grand  nomlirc  Jl-  partisans,  et  ,  enlrenutres  le  ci  lflire  astronome 
Olbers,  qui  l'a  développée  et  soutenue  avec  beaucoup  de  talent.  On 
pent  éndeminent  hi  soumettre  au  même  ([jenre  d'épreuve  que  ia  précé* 
dmiab  Pour  rendre  l'expérience  plus  exacte  et  plus  décisive^  Ramklen 
proposa  d'observer  l'image  formée  derrfrrp  h  cornée  transparente,  à 
l'aide  d'un  microscope  ;  ce  qui  permettroil  d'.jpprécier  les  plus  petits 
changemens  de*  courbure  par  le  déplacement  du  foyer  de  l'instrument. 
Ce  procédé  lortoingénieux,  mab  d'une  exécution  «Bfficfle,  a  d'aboid 
été  employé  par  M.  Home ,  puis»  avec  de  nouvelles  précautions,  par 
M.  Young,  qui  n'a  pu  découvrir  aucune  variation  sensible.  Si  l'on  con- 
sidère qu'il  fàudroit  une  diminution  d'environ  un  cinquième  dans  le 
rayon  de  courbure  de  la  cornée,  pour  rendre  son  foyer  stationnaire,  il 
dévra  jester:peii  de  doute  sur  rinesactitode  de  fopinioa  dont  il  s*u||t. 
Cependant,  si  la  difficdté  de  hien  assujettir  fceîl  dans  une  position  fin 
pendant  fOiNe  laldurée  de  Tobsemiion ,  laissoit  encore  quelque  inoefti- 
«ode-sur  ses  résuftats,  l'expérience  suivante,  également  due  à  M.  Yoiing« 
est  de  nature  à  entraîner  une  conviction  entière. 
- .  .Le.  moyen  le  plus  infaillible  de  juger  si  la  variation  de  convexité  de  ia 
temée  aaédlement  quelque  influencé  sur  la  position  du  Ibjrer  des  rayons 
vîsiids,  seroît  de  placer  Toeil  dans  des  conditions  telles ,  que  faifttme  de 
sa  surface  ne  pût  affecter  en  aucune  manière  la  marche  des  rayons  lumi- 
neux ;  et  de  constater  si  la  faculté  de  voir  à  des  distances  variables  disparoît 
avec  la  cause  qu  on  lui  a  assignée.  Supposons,  p^exeinpie,  que  iun  ait 
appliqué  surTadl  un  tube  rempli  d'eau,  liquide  dont  le  pouvoir  réfiingenl 
dtfière  peu  dexelui  de  llNimenr  aqueuse  ;  la  lumière  pénétrera  dès-lor» 
dans  cet  organe ,  sans  éprouver  aucune  dévintion  de  la  part  de  la  cornée, 
quelle  que  soit  d'aiUfucs  Ja  ^xme  da  cette  membiaço»  Si,  pour  c^oaecver 
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k  la  vue  VI  portée  ordjnaire,  on  termine  la  colonne  d'eau  par  une  lentille 
dTune  ibroe  Gonvauble»  ca  leganbntà  trsTen'qet  appn-eS  des  objeu 
tfès-inég^eiiwnidîsians,  on  les  ^iceyia  umt.iussidistiDcteipeatqti'à. 

•     l^feil  DM. 

'  Au  surplus»  il  est  aisé  de  prouver  que  les  causes  auxquelles  on  a  pré- 
tenda  attribuer  les  diangemens  de  oonfermatibn  de  Tcûl,  seroîent  insuf- 
ftintes  pbm  FcxplicttKm  des  phénomènes.  En  efièt ,  on  a  toujours  eu 
récours  h  la  compression  exercée  par  la  contracu'on  simultanée  des 
muscles  qui  s'attachent  au  fond  de  i'orLite.  Mais,  d'après  la  disposition, 
des  parties,  il  est  évident  que  i'alongement  du  globe  de  r«eil  se  feroit  ton- 
fonnsuivanthifiieciîonde  rajcedeForbite.  Lorsque  l'organe  aeroit  tourné 
en  dehors  ou  en  dedans,  on  devroit  donc  perdre  la  faculté  de  voir  à  des* 
distances  variable»;  ce  qui  est  contraire  à  î'observacion  la  plus  vui^ire. 

Quant  au  déplacement  du  cristallin ,  qui  a  été  admis  par  quelques  ana*, 
Mnistts  d'après  des  hypoiUsas  tout-^fnt  invndsembfa&lesi  nous  ferons  , 
seulement  remarquer  qu'il  entraîneroît  nécessairement  un  changement 
de  forme  dnns  (a  cornée;  ce  qui  nous  dispense  de  réfuter  plus  longue* 
ment  cette  assertion. 

II  ne  reste  phu  k  eximîner  que  le  cas  oli  la  fermé  du  cristaUm  lui-, 
même  subiroit  qaehpie  altération.  Cest  à  cette  opinion  que  s'airête  le 
docteur  Young,  qui  a  cherché  h  réunir  en  sa  faveur  teas  les  genres  de 
présomptions.  On  snu  que  ia  ientilie  <^st8lline  se  iaisse  facilement  di-  , 
viser  en  mi  grand  nombrè  de  couches  concentriques  très-minces.  Depuis, 
king-temi»  on  avoit  remarqué  dans  ces  lames  une  apparence  fibreuse; 
plusieurs  analomiîites  mi^jne  ont  annoncé  que  leur  substance  est  analogue 
au  tissu  musculaire.  M.  ïoung,  en  admettant  cette  idée»  suppose  que 
chaque  'couche,  «bns  «a  partie  voisine  de  Taxe  du  cnstallin,  possède  ' 
«iM  eertiine  oontncdiité  ;  en  sorte  qpie»  par  le  gonflement  qui  accooir 
pagne  touîours  Pexercicè  de  cette  propriété,  Fa  lentille  cristalline  deve» 
nant  plus  convexe ,  sa  distance  focale  se  trouve  nécessairement  diminuée* 
liant  il  nous  semble  que,  pour  justifier  cette  conjecture,  d'aiHeurs  tsès- 
ioi^nettse  j  il  'fiudroit  des  preuves  i^us  convalnquiies  qiie  celles  qui 
■  sont  alfpjîTi/es  parce  célèbre  physicien.  Comment  admettre,  en  effet, 
l'existence  de  la  contraciilité  musculaire  dans  un  organe  si  diliérent 
éet  muscles  par  sa  sttnctura,  et  qui  reste  impâssilile  soos  finAience  des 
atimufans  les  phtt  énergiques  !  On  ne  sauroit  alléguer  que,  dans  cette 
épreuve,  la  conmctinn  n  pu  $e  dérober  îl  rob$er\afion  par  son  exiguité{ 
car  M.  Young  a  cherché  à  ia  constater  par  l'eflêt  qu'elle  produirott  d»ns  , 
faèie  même  de  la  vision,  c'est-à-dire,  le  chanj^eme m  de  la  distaiu», 
fecaleipfocéd^qm,p«i»atfuif,est  dM  an&i|ii^  cxufnw,  Sif^p* 
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'  i'appDyoit  sur  ce  qall  exiit«  ilet  pardès  4ép6unrii«$  dlrrhabifité  qui  s4  ^ 

gonflent  comme  les  muscles,  il  Âvdroit'supposer,  entre  ces  parties  e| 
le  cristallin ,  ùnç  simiHtude  d'organisation  qui  est  inrîdm!ss!!>fo.  Enfin, 
la  perte  du  cristallin  par  l'opération  de  la  cataracte  rievroit  entraîner 
celle  de  la  faculté  de  voir  à  de*  distances  très-diHerentes.  Or  les  obser^ 
vatiohs  ispportées  par  M.  Yoong  hihinême»  cnmînéek  sans  prévention, 
i6nt  plutôt  contraires  que  favorables  k  !^on  opinion,  puisqu'elles  pf)(»iiven{ 
que  des  individus  privés  de  la  lentille  cristalline  possèdent  encore 
faculté  de  voir  distinctement  entre  des  limites  assez  écartées;  de  sept  à 
quinze  pouces,  par  exemple.  Nous  ferons  encpre  remarquer. que  l'hypo- 
diése  dé  M.  Young ,  fvit<^«lie  soUdefiiwot  établie ,  expliquefoît.seulemeçf 
ia  possibilité  de  disoemer  les  objets  placés  en  deçà  de  la  por^  otdinfiif 
de  la  vue ,  et  qu'il  resteroit  toujours  à  rendre  raison  de  ia  fâculté  de  voir' 

.nettement  au-delà.  C'est,  au  surplus,  un  défaut  conninm  à  toutes  icif 
théories  fondées  sur  l'existence  des  mouvemeas  uiteriiei  dt  l  oeif. 

De  routes  les  hypothèses  proposées  jusqu'ici  pour  expliquer  coramenjt 
Toiigdie  de  la  vue  peut  sTadapter  aux  divèis  degrés  de  divei^gei^çe  qu'^^ 
fecteot  les  pinceaux  lumineux,  selon  Téloignement  des  ob/etf  j  il  n'en' 
est  donc  aucune  qui  réunisse  toutes  les  conditions  désirables. 

ii  est  assez  sins^uîier  que  l'on  ait  recberclj^é  avec  tant  d'opiniâtreté 
un  mécanisme  capable  de  uiudiiier  la  distance  focale  de  l'œil,  avant  d'eQ 

-  mvoir  démontré  la  nécessité  La  plupart  des  p^sidens  ont  toujours  adnuf 
cbmme  un  fiit  incontestable,  que  ia  vision  ne  peut  être  distiiîçte  si  If  ; 
foyer  des  rayons  lumineux  ne  tombe  pas  exactement  sur  la  rétine.  Cer 
pendant  tout  le  monde  sait  que,  dans  le  tableau  d  une  chambre  obscure, 
on  peut  discerner  assez  bien  ies  images  des  objets  très- inégalement 
âoignés  ;  qu'il  est ,  à  b  vérité»une  dîstaiice  pour  hquelle  pmage  est  mieux 

'  terminée;  mais  que  Fon  peut  tolérer  un  certain  degré  de  confiasion.  SiJ^oik 
ofis^e,  d'une  autre  part,  que  la  vision  est  toujours  plus  pv^tf  à  unfi 
distance  déterminée  pour  chaque  individu ,  la  possibilité  de  voir  encore , 
mais  moins  nettement,  h  des  distances  plus  petites  ou  plus  grande^, 
paroi troit  pas  incompatible  avec  l'invanÀiîité  dft  l'oeil,  i^u  reste,  il.ejâsle 
une  éxpéfience ,  décrite  en  premier  iieu  pHr'Scbeiiier  et'reprodtiite  d^ 
puis  sous  différentes  formes ,  qui  paroit  très-propre  k  décider  si  réèHe- 
ment  le  foyer  des  rayons  visuels  ne  coïncide  a\ec  h  rétine  que  pour 
une  seule  difrsnce.  Supposons  que  les  rayons  laminLux  lancés  par  un 
point  éclaire  viennent,  après  avoir  traverse  une  leuiille  ,  former  ui)e . 
image  sur  un  carton  situé  à  son  fojtf'i  en  pla<:ant  auHÎevaoï.dA  cet|e 
lentille  un  morceau  de  papier  dans  lequel  on  aura  pratiqué  deax.tipu^t 
ou  mieux  dette  *pe(iiel'1feBtê»<  très^iiq)procbées«  fimage  n'en  éprouvera 
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iTauiie  aWfitkm  qa*iine  diminurioa  de  cbrlé»  tant  que  le  ctrton  sera 

exactement  au  foyer;  mais  s'il  est  porté  un  peu  en-deçh  ou  au-delà  , 
l'on  verra  paroître  deux  images  semblabfes  du  même  objet.  La  mém? 
apparence  se  produiroit  encore  si ,  le  carton  et  ia  ientifle  restant  dat)» 
leur  première  position  »/objet  éioit  rapproché-ou  éloigné  ;  car  alots  le 
carton  ne  ferait  ph»  au  ^er*  Remplaçona  maimemnr  fe  point  fiimi- 
neux  par  une  ligne  droite  incfinée  sur  Taxe  de  la  lentille.  Le  seuf  point 
de  cette  ligne  dont  1p  foyer  conjugué  correspond  h  la  position  du 
carton ,  aura  une  image  simple ,  tous  ks  autres  en  auront  uiie  double  ; 
en  sorte  que  Fensemble  se  présentera  sous  la  forme  <\e  deux  lignes  qui 
^  covpent.  L'appBcatkm  de  ce  âh  à  fa  wlulion  du  problème  qui 
nous  occupe»  se  présente  d*ene-niénie.  En  effet»  pour  savoir  si  les 
cônes  de  fumière  réfractée  ont  toujours  leur  «omtnet  sur  la  rétine,  il 
suffira  de  regarder  une  ligne  droite  ,  inclinée  sur  l'axe  optique,  à  travers 
deux  petites  fentes  assez  près  l'une  de  1  autre  poux  que  ia  pupille  puisse 
recevoir idè  h  hunièie  par  Fune  et  fautte  à-fa-fisis;  car,  <r«|vàs  eiuiv 
BOUS  venons  de  dire,  îonqu'on  fixflra  successivement  tous  les  poiitct 
compris  entre  les  limites  extrêmes  de  la  vue,  diaqué  point  fixé  devant 
paroître  simple,  et  étsnt  fe  seuf  qui  doive  paroître  tel,  formera  tou- 
jours le  sommet  commuyi  de  deux  angles  opposés ,  qui  suivra  tous  les 
moavemenf  de  raxeV^tique.  Cette  expérience,  assez  ;imple  pouréM 
lépéiée  par  tout  le  mond%  ne  paidl  pas  oliipr  consiaounent  les  tuimea 

résultats.  Dans  le  plus  gnad  nombic  «fe  cas»  le  point  de  décussati<m 
correspond  îi  une  distance  invariable  pour  fe  même  individu.  Quelques 
•personnes  peuvent,  au  contraire,  par  un  effort  plus  ou  moins  pénible, 
le  rapprocher  ou  l'éloigner  à  volonté.  On  ne  sera  pas  surpris,  après  cela, 
que  h  Hire  et  plusieurs  auoes  physiciens  aient  cm  tirer  de  cette  eapé- 

'tieDce  un  argument  péremptoire  en  âveur  de  Pinvariabifité  de  Tvil , 
et  que-  M.  Ynung  s'en  soit  servi  pour  établir  une  opinion  opposée. 
Nous  nt"  connui>sons  aucune  expficntion  satisfeisante  de  cftie  anomalie: 
mais  il  est  certain  que  des  personnes  auxquelles  il  est  impossible  de 
fiûre  varier  le  point  dedlcussationi  ne  se  sont  jamais  aperçues  d'aucune 
knpeiftction  dans  la  ficollé  de  voir  distinctement  à  des  cHsniQoeft  trte- 
variables;  et  ,  par  conséquent,  cette  faculté  ne  dépend  pas,  au  moins 
généralement,  d'une  modification  dans  Fa  puissance  focale  de  l'œif. 

Portertieid  éOêt  encore  servi,  mais  d'une  manière  trèv-diôérente,  de 
Fekpérience  précédente,  pour  soutenir  Pcsisience  des  mouvanens  in* 

'  ternes  de  Torgane  de  la  vue.  Son  taisonnement  est  trop  spécieux  pour 
que  nous  le  passions  sous  tBence*  Il  plaçott  un  objet  une  distance 
•i«lle,  tjp&'en  le  «rgardaot  avec  w  aenl  <ctl  à  ttrrtn  le»  ifMes  d'une 
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carte,  il  fui  pnrAt  simple;  puis,  dirigeant  fe  même  oeil  vers  un  autre 
objet  si:ué  plus  près  et  presque  dans  l'alrgnetTient  du  premier,  il  voyoit 
celui-ci  double  :  de  là  il  sembioit  naturel  de  conclure  que  l'organe  de 
h  vue  subit  quelque  ittixSfication  lèfidie  à  Fétôiyiemait  de$  cwpi 
<piî  prodnisenc  h  sematioii;  mais  Leiojr,  raédècin  de  Montpellier» 
a  montré  Ilnexàctitude  de  cette  conséquence.  En  effet,  lorsqu'on  re- 
garde fe  premier  objet ,  qui  doit  être  très  petit,  l'oeil  est  dirigé  de  manière 
que  l'image  vienne  se  peindre  sur  la  partie  de  la  rétine  voisine  de  l'extré- 
iDtté  de  l'axe  optique  ;  et  puisque  la  sensation  est  unique»  le  foyer  tombe 
donc  enciement  sur  ia  rétine  :  vnk'i  coimne  on  eit  obl^jé  dé  détourner 
lin  pen  Tml  pour  ftser  le  second  c4>|et,  hs  rayons  émanés  du  |nemier 
se  dirigeant  aîors  vers  une  autre  partie  de  la  rétine  nécessairement  plus 
rapprochée  du  cristallin,  r^s  dcvrujit  avoir  ïeur  foyer  derrière  cette 
membrane  ;  or  c'est  prcciseineiit  une  des  circonstances  qui  entraînent  la 
dbpliâttioa  de  Tîmége.  Eafin,  pour  ne  |lRi  ÎBhier  ie'moiiidre  doute  sûr  la 
vérité  de  cette  expUcadon,  H  sUffit  dé  répéter  l'expérience  en  mettant  fe 
5êroTicf  objet  à  là  mèmé  distance  que  le  premier  t  loriqa'oa  reg^udéra 
l'un ,  1  autre  paraîtra  toujours  double.  ' 

£n  terminant  cette  discussion Vnoiis  lappeUerons  que  notre  intention 
n'a  point  été  de  (àiié-fhistoSre- complète  des  opinions  et  des  travaux  rela- 
tif à  ia  question  qui  vient  âe  nous'occoqper  ;  mais  'que  nous  nous  sommes 
seulement  proposé  de  comparer  lés  conséquences  rigoureuses  des  hypo> 
thèses  les  pfus  vraisemblables  avec  les  résultats  de  l'expérience  ou  de 
l'observation.  On  peut  conclure  de  cétte  comparaison ,  i  .*  que  Ton  ne 
connoit  encore,  dans  l'organisatiovde  l'œil,  aucun  mécanisme  capable 
de  chài^ar.  sa  distance  locale;  a.*  qàe  la  'Mctsské  de  ce  mécanisme- 
n*a  jamài/été  clairement  établie;  3. "  qu'il  est  possible  d'expliquer  tons 
les  phénomènes  de  fn  vision,  en  admettnnt  rinvnriabiltté  de  Foeil  (i). 

Les  partisans  de  cette  dernière  oj)inion  regardent  avec  raison  les  mou- 
'Vemehs  de  l'iris  comme  lui  moyen  accessoire  destiné  à  rendre  la  vue  plus 
nette  en  diminuant  raberiatlon-de  sphéricité.  Cest  sur-tout  pour  les 
objets  places -en-de^'  de  la  portée  ordinaire  de  la  vue,  que  ce  moyen 
peut  devenir  efficace.  Au  premier  aperçu,  if  paroîtroit  devoir  produire , 
dans  ce  cas,  un  effet  dé";a  vaiitageux  ;  puisqu'il  augmente  encore  la  dis- 
t:ince  focale  que  le  rapprociiement  de  l'objet  reiici  d^ja  irop  grande; 


(l)  Depuis  que  cet  article  est  écrit,  j'ai  appris  que  M.  Araco  possède  plusieurs 
obiervatioiif  trét-iatére«santes,  qui  paroisscnt  favorahics  i  rexistence  des  mou- 
vei)iens  internes  de  l'œil.  Je  regmte  f>cauco<ViP  de  n'avoir  pu  en  âiie  usage 
dans  la  discussion  précédente.  '  .  - 

TV 
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mais,  eny  réflédibsant,ien  Voit  que» les  r«ypm*émanéi'tfin'«ièfeKpQÎiii 
édaîré*  tendant  alors'  à  se  lénmr  dtm  on  e^ce  pias  fimité»  Hma^ 

ofirrra  moins  de  confusion,  encore  hkn  que  le  foyer  soit  au-de&  de  fa 
rétine.  Thi  re^te,  Ikitilité  du  Tétr^crssfment  de  la  pupHIe  est  très-facife  4 
vérifier,  non  en  appliquant  des  diaphragmes  d'ouverture*  diHérentes 
devant  la  lentille  d  une  chambre  obscure ,  soit  en  regardant  à  travers  on 
petit  trou  percé  dans  ntie  carte  un  objet  qui ,  par  sa  trop  grande  prori- 
niité  .  ne  ppodninoii  k  roeîl  nu  qn*iine  sensation  confuse.  PIluieim  plif- 
siolopistes  ont  avancé  qtie  les  niouveinens  d-  firi-i  ne  sont  pas  toujouri 
cnnf^  rmes  îl  cette  thé(  rie  -,  mats  li  faut  se  rnp[>tier  que  ces  mouvement 
sont  suJ  ordonnés  plusieurs  causes,  et  sur  -  ie»ut  k  la  cotifusion  de  ia 
sensation ,  qui,  toutes  choses  ég:iles  bailleurs ,  dépend  elle-niénie  de  11 
peHêcTion  très>variable  de  l'organe.  Il  est .  en  effet ,  des  personnes  dbes 
lesquelles  la  structure  particulière  du  cristallin  détniit  presque  coroplè- 
tcnient  r3l>erratron  de  sph  rttifé.  On  conçoit,  d'ailleurs,  que,  dans  le 
cas  le  plus  ordinaire  où  cette  condition  n'est  qu'en  partie  iatistaite,  le  ré- 
trécissement de  la  pu  |>i  Ile  sera  d'auint  |4as  utile  que  la  (lortée  wàtméÊê 
de  la  vue  sera  plus  grande.  Cette  remarque  nous  servira  4  psévcanit 
l'objection  que  Ton  pourrbit  tiner  du  iaut  suivant  contre  finvariabiltté  de 
l'œil.  Al.  Home  rap^x^rte  qu'une  personne,  h  h  soîte  d'une  attaque  do 
paralysie  ,  avoit  ]>erdu  ia  faculté  de  voir  les  olijets  ires-rapprociies,  laixiîs 
qu'elle  apercevoit  ime  épingle  à  la  distance  de  dix  pieds.  Celte  obser- 
vation paioft  d'abord  très-fâvorable  à  Pidée  que  l'odi  exécute  quelque 
mouvement  en  rapport  a\  ec  réfoignemcnt  desobjetl  |  Inaîs,  si  l'on  fait 
attention  que  le  rnainde  étoil  très  -  probablement  presbyte ,  que  d'ailleurs 
M.  Home  ne  dit  pas  si  l'iris  avoit  recouvré  l'expanstbiHté  dont  il  avoit 
*  •^M  doute  été  privé  par  la  maladie  ,  ce  fait  n'offre  plus  rien  d  extraor- 
dtnaîre. 

Nous  n'abandonnerons  pas  <e  sofet  sans  dire  quelques  mots  d'une 
autre  que>tion  qui  appartient  encore  à  la  théorie  générale  de  la  vision, 
*t  sur  laquelle  les  physiologistes  et  la  plupart  des  physiciens  ne  yn- 
ï^issent  pas  avoir  des  idées  très-exactes;  nous  voulons  parler  de  l'achio- 
tnatisme  de  l'œil.  On  pense  assez  généralement  que  l'organe  de  la  nm 

exempt  de  Fespèce  d'inconvénient  attadié  à'renpioi  des  -ntmim» 
ticulaires  simple» ,  et  dont  la  cause  doit  é«e  sRHilmée  à  finégale  réfitu^ 

■    gibilité  d  es  rayons  diversement  colorés. 

.    iJne  exjiéiience  irè;  s:'r[)le  siiflit  cependant  pour  convaincre  rjue  fccil 
jouij  puuu  de  ce  ^lmjc  de  j)erreciion.  Lorsqu'on  regarde  de  près  une 
f'ffne  noire  tracée  sur  un  papier  blanc ,  on  b  vofl  ifès-disluictfaMat 
irjsée  sur  ses  boids.  M.  WoUaston  a  mémo  Inffiqné.smniMient  un 
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moyen  de  constater  et  de  mesurer  ia  dispersion  totale  des  parties  réfrin- 
geiHes  de  J'ceiJ.  D'après  son  esttmatioaf  eUesesoit  à-peu-piès  b  tiers  d« 
celle  d'une  lentille  de  Terre  ordinaire,  qui  auroit  la  même  dbtance  fb* 
«nie^.O»  doit  d'autant  plus  s'étonner  de  voir  cette  opinion  ûtaLfie,  que 
non-seulement  Va'il  ne  jin^sède  pornr  h  propriété  qu'on  lui  suppose, 
mais  que  sa  structure  en  rend  même  l'existence  ifnpossif'îp.  On  >;iit,  en 
effet,  que,  pour  achromattser  un  prisme  ou  une  lentille,  c  eât-à-direjt 
pour  rendre  parallèles  les  éléraens  diversement  coforés.d*un  m^nc  rayoa 
Manc,  qne  iciir  dtffilehlie  léfrangibilîté  a  séparés  dans  leur  passage  a* 
travers  d'un  premier  mifieu  ,  il  faut  nécessairement  leur  f;iire  su!iir  une 
«fraction  opposée,  et  dont  l'effet  soit  tel,  que,  sans  compenser  enliè- 
œment  la  déviation  primitive,  ii  en  détnme  seulement  l'inégalité.  Mais» 
dans  forgÊaam^tm  de  ftàt»  les  cootInirs  et  il  densité  dès  parties 
ftingentes  sons  tellement  coHibinées»  «pn»  toutes  les  réfiactiotis  se  font 
dans  le  métrie  sens  :  l'achromatisme  ne  sauroit  donc  résulter  d'une  poH 
Fcille  disposition,  que  dnns  le  cas  où  fes  couleurs  élémentaires  présen-» 
teroienti  dans-  des  milieux  difil'rens,  un  ordre  inverse  de  réfirangititité  ; 
tt'qHi  est  «ontraire  &  l'observation. 

L'ècendae  de  cette  digression*  qoi  nous  ii  entraînés  beaucoup  plus  foin 
-que  nous  ne  -pensianr»  mais-  qne  Tintérét  du  sujet  iious  ftta  peut-être 
pardonner,  nous  oblige  de  retnettre  à  un  deuxième  article  l'exposé  des 
découvertes  tré»-reman]uabiesque,rénferiiierolivrage  de  M.  Magendie^ 

.  .  .  ' 

Lê^  Roses;  pàr  M*  y.  J.  "^ààouté ,  ' dessinateur  en  titre  Jh 
Muséum  iHuioîre  hatuTàh,irc,t  livraisons  (i). 

Peilropnmerie  de  Firmln  Didot,  1^17-18  ià« 

En  annonçant,  il  y  a  <]uelque4  mois,  la  publication  de  fa  première 
livraison  de  cet  ouvrage ,  nous  hous  engageâmes  à  le  taire  corinoiire  plus 
particulièrement,  lorsque  l  elxécutioit  en  étant  plus  «fweée»  permeltmtt 
poner)m^gein«st  phis  ^cltfifé  (A)«JDe)^is,  Cépôquft  de  cette  pre- 
itDUicptifm*  sU Jfiyrii^piu  iionveUes  ont  ^té'mis^s  an  jouti  liBt 

(1)  L'ouvrage  sera  composé  de  vingt  livraisons,  chacune  de  six  planches 
«ailoriéet,<Mitfi«1e«excé4  èndem-lbrniati, grand  Iik^.'*!  grand  in'-fbl.  Lepifx'de 

la  souscriptinn  pour  li-  premier  cîc  ces  deux  fonhats  est  de  20  fr.  la  livraison,  et 
■     ifi  ^.  pour  le  second.  —  S'adress«r  ckez i'auteyu*»  rue  de  Seine,  n.*  6. 

(2)  J«iteti8i7,pBg*  44jr        ,    .    .  •' 
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espérances  qu'on  avoit  conçues  se  sont  toutes  réalisées ,  et  nous  pou- 
vons maintenant  lempfir  cvec  confium  bpronime  que  now'avoiv  6iae  ' 
à  m»  lecieiin. 

Quoique  la  France  ait  COOtirbué  autant  et  peut-être  plus  qu'aucun 
autre  pays  de  TEurope,  aux  progrès  qu'a  faits,  dans  le  siècle  dernier  et  dan» 
celui-ci ,  P/Vo/ïo^r/i^^V  Lotaniquc.  ou  cette  partie  des  arts  du  dessin  et  de  h 
gravure  appliquée  à  la  description  des  plantes ,  nous  ne  possédions  ce> 
pendant  encore  aucun  recueil  de  ce  genre,  destiné  spédalement  k  la 
nombreuse  lâmitle  des  matées,  UAngleterre  et  l'Allemagne  aemlJoient 
rivaliser  entre  elles  par  les  riches  collections  de  miss  Lawrence   i  ^  ,  de 
M'.  C.  Andrt- ws  {2) ,  de  M.  Roessig       ,  toutes  recoin mandahles  à  plus 
d'un  'lire,  mai»  aussi  plus  ou  moins  défectueuses,  tantôt  sous  le  rapport 
de  Texactitude  du  dessiiit  tantôt  sous  celui  du  dioia  des  modèles,  ou  de 
(eaéitttîon  gia|rfiique  :  d^ailleur* ,  ces  collectioas  n'offioîent  pas  cer- 
taines espèces  ou  rares,  ou  exotiques,  ou  récemment  découvertes,  que 
le  naturaliste  ne  pouvoîi  étudier  que  dans  nos  serres  et  nos  iai'dfns  pu- 
blics ;  telles  sont  quelques  variétés  precieuM:s  cuiuvees  à  Pans  par 
M.  Boursâut,  une  rose  nouvelle  trouvée  au  Mexique  et  apportée  en 
France  par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpiaud,  et  une  éiéf^te  variété  tout 
récemment  observée  dans  fa  pépinière  de  M.  Dupont ,  et  h  laquelle  a 
été  imposé  le  nom  de  M.  Redouté  i4)  par  une  sorte  de  dédicace  dont 
les  fastes  des  sciences  ont  offert  déjà  plus  d'un  exemple  et  ne  sauroient 
fcurnir  une  plus  juste  application.  On  pouvoit  donc  souhaiter  encore 
une  collection  de  roses  plus  ooaqilèie  que  toutes  celles  dont  |e  viens 
dç  parler ,  où  la  représentation  des  objets  natnveb  ftt  traitée  avec 
de  fidélité,  et  dans  laquelle  enfin  rimiiation,  sous  le  rapport  de  Fart, 
fût  portée  à  ce  degré  de  vérité  et  d'illusion  qu'il  est  maintenant  possible 
d'atteindre.  Tel  est  le  difiidle  ouvrage  qu'a  entrepris  M.  Redouté  ;  et 
comme  c'est  en  grande  partie  amt  brittuMes  productions  de  son  pinoeiip 
et  aux  heureux  effets  de  son  inAistiiet  que  la  France  est  redevable 
de  In  perfection  qu'a  récemment  acquise  cette  brancbe  intéressanfe  des 
berulx  arts ,  il  .1}  partenoit  à  lui  mieux  qu'à  :out  autrp  d'enlichir  de  cette 
dernière  conquête  notre  iconographie  botanique. .  ' 

Il  ne  nous  convient  pas  de  noua  arrêter  sur  les  détails  fccécniion  d'un 
pareil  ouvrage  ;  mais,  pour  en  bien  fiire  appiéder  leméiite  et  rôuéiét. 


<i)  CoRectioa  of  Roiet,  Ac.  Lunden ,  1^96-1^^,  in^oL  —  (a)  Reset,  er  a 

inonnnrapl,-,^  of  thc  R«  si ,  &c.  Lcndon  ,  iFoj,  in-4.«  —  (j)  Les  Roses,  par  M.  le 
docteur  Hoessig  (aileniand  et  français).  Leipsig,  io  livraisotu  in-4.*,  t89i-t8i$, 
"^i^  Vof«  ks  Améii  tnc^cUpédiqua ,  janvier  }5'40« 
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if  suffira  cfindîquer  ici  îe  doubfe  rapport  sous  fequef  il  a  été  conçu. 
L'auteur  ne  s'y  en  pas  seuiemeiu  proposé  d'offrir  aux  artistes  les  modèles 
les  plus  parfaits  de  ce  genre  dlmhation ,  et  de  lutter,  avec  les  seaie$  res- 
sources du  pinceau,  contre  ces  innombfables  vuîétés  de  fermes  1  Cei 
nuances  infinies  de  couleurs  où  la  nature  a  dépfoyé  toutes  ses  richesses; 
il  a  voulu  encore  donner  au  naturaliste  les  moyens  a'étudier,  après  la 
saison  des  roses,  les  espèces  les  plus  remarquables  de  ces  fleurs ,  sur^tout 
celles  qui ,  étrangères  att  dtmat  qu'il  habite ,  ou  seulement  décrites  dans 
de"^  livres  difficiles  à  consulter,  n'auroient  jamaij ,  sans  cet  heureux 
ariitice,  frappé  ses  reg^s  ni  satisfait  complètement  sa  curiosité.  M.  Re- 
douté s^est  donc  spécialetnent  attaché  à  rendre  avec  prédskkn  et  exacti- 
tude les  divers  caractères  adoptés  par  les  botanistes,  pour  cissser  chaque 
espèce  de  roses ,  en  même  temps  qu'il  emploie  toute  la  délicatesse  et 
l'éclat  de  son  pinceau  pour  exprimer  les  organes  apparens  qui  diver- 
sifient ces  nom!  reuses  soeurs  d*nne  même  lâmille.  Ainsi,  dans  cet  ou- 
vrage,  l'art  emprunte  à  la  science  un  nouvel  attrait;  le  lémo^ni^  des 
yeux  aide  la  mémoire,  éclaire  le  jugement;  et,  grâce  à  une  imitation 
ausîi  fidèle  que  séduisante,  on  jouit, à-la-fois  ,des  cbarmes  de  la  peinture 
et  des  avantages  de  la  méthode. 

On  sera  peut-^tre  bien-aise  de  trouver  ici  quelques  détails  sur  le  pio- 
cédé  mêmeanqi*laoussonuiies  redevables  de  tantde  belles  productions, 
etqiil  pssvre  à  nos  artistes  une  supériorité  désormais  incontestable.  Cette 
courte,  digression  ne  nous  éloignera  d'ailleurs  un  mommt  de  l'ouvrage 
de  M*  Redouté  que  pour  nous  ramener  &  Tauteur  par- un  nouveau  sen-' 
liment  <f estime. 

La  gravure,  de  tous  les  arts  du  dessin  celui  qui  est  le  plus  borné 
dans  ses  ressources  et  dans  ses  eÔèts  d'imitation ,  ne  fut  appliquée  que 
tard  et  tmf»r&itenient  k  la  représentitîoa  des  fleurs.  Elle  ne  pouvoit  en 
reproduire  que  le  port,  les  feniies  et  In  coniours;  mais  cette  pn»digiein«- 

variét'-  de  cnuîeurs,  ces  innombrables  nnnnces  ,  ces  dégradations  de 
teintes  que  l'inépuisable  main  de  la  nature  a  répandues  sur  tes  feuilles  et 
dans  le  caGce  des  fleurs ,  comment  la  gravure  s'est-elie  rendue  capable 
d'en  retracer  des  imagesî  On  Fessaya  d'abord  par  la  voie  fa  plus  directe' 
et  la  plus  simple;  ce  fut  d'imprimer  le  trait  en  noir,  et  d'ajouter  ensuite 
au  pinceau  les  diverses  couleurs.  Ce  procédé ,  qu'on  nomma  enluminure , 
et  qu'on  a  continué  de  suivre  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  y  a  produit 
de  beaux  ouvrages,  notamment  la  fZoTV  de  Hongrie ,  la  Ftore  du  Coiv 
mande! ,  de  Roxburgh ,  et  la  superbe  collection  d* Andrews,  de  Curlis  et 
d'Edwards,  à  Londres.  Mais  il  est  évident  que  de  nombreuses  imper- 
fections sont  attachées  à  . cette  manière  :  iappiicauon  des  couleurs,  laissée 
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aux  roaiàs  plus  ou  moins  habiles  des  eaiuiuuieurs,  oiïre  souvent»  dans 
les  dhrat»  «nraiplahet  cTun  même  oavnge  >  des  diflftrences  sentes  ;  iet 
ombres  et  les  cbin  s«Hit  tnégalenient  distribués;  fos  figures  restent  suis' 

relief,  et,  d'ailleurs,  le  trait  noir  qui  les  tenriine,  empêche  toujours  que 
l'imitation  ne  soit  fidèîe,  et  produit  un  effet  désagréable.  Un  second  pro- 
-  cédé  tut  imaginé  ou  mis  en  usage  par  Buiiiard,  dans  son  recueil  de 
Champignons  et  dans  son  Herbier  de  ta  France  :  if  consistott  à  employer 
fluccesshrenwnt  plusieurs  planches  pour  chaque  fleur,  et  en  raison  du 
nombre  des  couleurs,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  les  toiles  peintes. 
Je  crois  qu'on  a  fait  q^ieïque?;  autres  ap]>Iicaiions  de  ce  procédé  :  mar* 
pf!es  ne  pouvoien'  être  heureuses  ;  et,  même  dans  le  cas  contraire  et  à 
défaut  de  tout  autre  motif,  les  frais  énormes  qu'il  exigcoit ,  puisque  le 
nombre  des  planches  pour  une  seule  fleur  éioit  nécessairement  égal  à 
celui  des  couleurs  qui  la  distinguent ,  l'on  t  f  li  t  promptement  abandonner^ 
Un  troisième  procédé  est  celui  dont  M.  Redouté  se  cunsidère  comme 
l'inventeur,  et  avec  lequel  il  a  produit  cette  fouie  de  beaux  ouvrages 
.dont  ii  a  rempli  la  France  et  les  pays  étrangers.  Je  ne  suis  pas  ausvrcon^ 
vaincu  qu'il  paroft  Tétre  fulméme,  que  8et  essais  de  la  méthode  quif 
emploie  aufounfhuî  n'aient  été  fiJts  en  Angleterre  uvant  répoque  oh  tf 
s'en  est  servi  :  mais  ces  essais  étorent  si  imparfaits ,  qu'il  n'est  pas  éton^ 
nant  qu'ils  aient  échappé  k  ses  recherches;  et  si  la  g'offe  d'une  inven- 
tion ap{>artient  k  celui  qui  le  premier  en  démontre  l'uttiitt  par  l'heureux 
emploi  qu'il  en  sait  faire»  on  ne  peut  contester  à  M.  Redouté  le  mériMT 
d'avoir»  dès  1796  ,  produit  le*  fàns  belles  applicalÎM^  de  ce  procédly 
lesquelles  n'ont  pu  être  sur)  asséo  defïuis  que  par  ses  propres  travaitt^ 
et  ce  mérite  lui  est  d'autant  plus  Itgitimement  acquis,  que,  d'après  <»ou 
aveu,  ii  li  a  tié  conduit  à  cette  découverte  que  par  ses  seules  liimièrel, 
et  fion  par  aucime  notion  antérieure.  Sa  métiiode  consiste  Jans  itmpM 
eUs  i/itrersfs  efuleurs  surjem  snUe  j^amhe,  par  de»  moyens  qui  sont  pV* 
tioiyenià  l'auteur  et  qu'il  se  propoae  de  publier  un  )our.  Lorsque-Iff 
nuances  pri  'crpales  ou  même  secondaires  ont  été  ainsi  imprimées ,  îiffé 
faut  phisqu  un  léger  travail  pour  réparer  au  pinceau  les  défauts  ou  vides- 
presque  imj>erceptil^les  qui  peuvent  |C  trouver  entre  des  couleurs  voi- 
sines, et  pour  etécutet  quel^i  ditaUs  tnicfoscopiques  que  le  hlèXÊ 
ne  rendroit  qu'imparfisOment,  Los  avantages  d*  ce  procédSfe'  SdWi  IMN 
sfbles  par  U  simple  éndnda^on  que  )e  viens  d'en  ffire,  éi  sur-toar  par  le» 
nombreux  exemples  qu'a  produits  M.  Rcdoafé  au  movcn  et  ^  Trïppui  éé 
^  méthode.  U  ne  fâut  que  jeter  le^yeux  sur  ses  grnvuir><,  pour  y  recon- 
noltre  tout  le  moelleux  et  tout  le  brillant  de  Yaijiuiraii  i  ei  1  illusion  tsH 
si  par6iitt,  qu'on  la  piendr^  aisément  pour  1»  proiMtibii  lAéflae  éâ 
peintre  et  pour  son  dessin  original. 
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On-stnt-que  4m  ouvrages  du  genre  de  celui  dont  nous  vettons'  dé 
ftarler,  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  annfyse  plus  détaiHée,  et  qu'ils 
«adressent  encore  plus  aux  artistes  qu'aux  savons.  Quant  à  cette  classf 
de  riche*  «mateurs ,  qui ,  plus  sensible  enowe  au  luxe  qu^iu  Mérite  déf 
ployé  dans  un  ouvrage ,  ne  i  estime  souvent  <|tte  d'après  ce  qu'il  coûte  « 
elle  troXivera  également  ici  à  se  saii.sfiiire.  Le  texte,  magnifiquement 
imprimé,  sort  des  presses  de  M.  FirminDidot;  l'exécution  mhtérieiie  do 
texte  et  des  estampes  est  aussi  ^oi^nte  que  la  composition  niimecks  des*- 
»îns;enun  mot,  rien  ne  manqueà  cet  ouvrage ,'nt  rutiliié,  nirigtément^ 
ni  Je prix.  Toutes  ces  conditions  réunies  doivent  en  nssurer  fe  suceir. 

RAOUL-ROCii£TT£. 
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le  Bosphore  et  la  partie  du  Delta  de  Thrace  comprenûtit  h 
système  des  eaux  qui  abreuvent  Constautitiople  ;  précédé  de  coa-j 

.  sidéntttons  générales  sur  la  s^éo^aphie  physujue  ;  avec  un  atlas 
composé  d'une  carte  nouvelle  Au  Bosphore  et  du  canal  de  la 
mer  Noire,  et  de  plusieurs  autres  nouveaux  dessins  ;  par  A/ .  le 
C.  '  Andreossy.  Paris,  18  1 8 , //i-*?." ,  2 5  feuilles  et^pl.  i  ^  Ir. 

Ce  livAv  Titre  n'indique  pas  encore  tout  ce  que  l'ouvrage  renferme*, 
car  ies  conàid«;rations  générales  sur  la  géographie  physique  qui  le  pré- 
cèdent et' qui  ibrment  llntroductton ,  sont  elles-mêmes  précédées  par 
un  assez  long  discours  préliminaire  qui  traite  de  fiyzance*  de  Coïts- 
tantiiK)|)Ie  et  de  l'état  actuel  do  !'  :ie  otliomnn,  L'ouvrnge  intime, 
OU  ï Essai  sur  le  Bosphore  propreui«nt  dit,  est  dtvj»é  en  deux  livres. 
L'un,  intitulé  du  Bosphore  ék  Tkrate,  est  destiné  \  priniver  que  fa 
formation  du  canal  de  la  mer  Noire  ne  dérive  pas  de  circonstancea 
particulières,  mais  qu'elle  est  nu.s>i  ancienne  que  les  dett-c  niTs  dont 
il  fait  la  communication.  Le  second  livre  douiie  la  description  des 
cours  d'eau  qui  abreuvent  Constantinople,  et  il  n'a  de  liaison  avec  le 
premier  que  par  des  cartes  de  f  atlas  qui  «ervent  d'éelairciùemem  JPFuo 
et  h  l'autre.  Les  notrs,  rejettes  à  la  fin  de  l'otivrage,  traitent  aussi  de 
sujets  de  diverse  nature  qui  ont  pfus  ou  moins  de  rc-l;itio;is  entre  qwx. 
£j}6n  le  volume  est  terminé  par  une  table  de  matières  qu'il  est  encore 
nécessaire  de  lire  avec  attention,  parce  qu'au  lieu  de  renvoyer  simple^ 
ment  aux  pages  du  iivre,  ellë  contient,  par  ordre  alpbabétiquei  diverses 
choses  qui  n'ont  pitint  été  dites  dam  l'ouvrage  même.  ' 
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Dans  l'aperçu  rapide  que  contient  ic  discours  préliminaire  «  l'auteur 
ce  momie  à-lanfeis  homme  «féiat  et  écrivain  exefcé  t  il  nous  donne  une 
grande  idée  du  souverain  actuel  de  la  Turquie.  Dans  Fespace  de  deux 
années,  le  sultan  Mahmoud  11  a  entièrement  comprimé  les  janissaires;  il 
a  détaché  de  cette  milice  le  corps  des  ulémas,  qui,  dans  les  révolutions 
dn  sérail,  làisoit  cause  commune  avec  elle  ;  il  a  dissipé  les  W^eblialns 
et  rétabli  le  pèlerinage  de  la  Mecque}  il  a  repris  Widdin  et  reconquis 
la  Servie;  if  a  soumis  ou  fait  périr  les  pachas  rebelles,  leç  npns,  le* 
ayans  qui  méprisoient  son  autorité.  Pour  n'être  pas  dispense  de  gou- 
verner par  !ui>mème,  il  s'est  donné  un  vîtir  sans  talens  et  d'un  esprit 
médiocre;  il  surveille  son  divan  avec  un  soin  extrême,  et  ne  lui  laisse 
que  le  simulacre  du  pouvoir.  Actif,  fahorieux,  d'un  secret  impénétrable, 
observateur  zélé  de  sa  religion ,  lîdèie  à  sa  parole ,  sobre  et  respectant 
les  momn ,  Siiltan  Mahmoud  (  ïu  jugement  de  Tauteur  )  peut  éne  re- 
gardé à  juste  titre  comme  un  phénomène  pour  la  Turquie. 

Dans  l'introduction  qui  suit  le  (?iscriur5  j^réliminaire,  Fauteur  a  cherché 
à  resserrer  en  un  certain  nombre  de  propositions  toutes  les  vérité^  de 
la  géographie  physique  qu'il  a  recueillies  dans  ses  lectures,  ou  'décbtt> 
verAs  d'après  ses  propres  observatidns  ;  mais  il  en  est  de  très  importantes 
et  d'une  nfpîicntion  générale  pour  la  géologie  et  la  géographie,  qu'il  a 
omises,  et  luj-inénie  totivient  que  plusieurs  des  aperçus  qu'il  éiionce 
ont  besoin  d'être  confirmés  par  les  observations  des  voyageurs ,  des 
topogiraphes  ou  des  géèlogûes.  Il  nous  semble  qu'alors  il  ne  Albtt  pas 
les  séparer  des  preuves  qui  îes  appuient,  ou  des  d/'vcîopp^men';  qui 
pouvpient  les  éciaircir.  Les  opinions  douteuses,  ou  même  les  vérités 
.qui  ont  besom  d'être  démontrées,  ne  doivent  pas  être  préseniéM  lotof 
'  vue  forme  absolue  comme  des  iâits  constatés  et  univeneHement  re- 
connu?. Peut-être  Fauteur  auroil-il  dîi  réserver  pour  un  ouvrage  ^pécfnî 
un  iujet.aussi  fécond,  et  qui  paroîl  depuis  long- temps  avoir  exercé  ses 
méditations  :  alors  le  petit  nombre  de  pages  dans  lesquelles  il  a  été 
oMigédè  comprimer  sa  théorie,  eussent  été  utilement  employées  i  mettre 
dans  tout  leur  jour  les  deux  propositions,  ou  plutôt  îes  deux  fîiit s  gé- 
néraux qui  seuls  étoient  nécessaires  à  rappeler  pour  l'objet  qu'il  iraitoit, 
et  sur  lesquels  repose  tout  son  premier  livre.  Ces  deux  propositions  se 
trouvent  très-éIo%nées  Tune  de  fautre,  et  confondues  avec  d'autres 
dont  il  ne  fait,  dans  son  Essai ,  aucune  application.  Nous  allons  les  rap- 
procher et  les  exposer,  afin  de  iîujre  ressortir  d'une  manière  claire  et 
précise  la  pensée  de  l'auteur. 

■  t.*  Dans  lé  cours  de  sa  direction ,  une  clbalne  de  montagnes  ne  peut 
Taisser  écouler  ses  eaux  que  par  ses  pentes  latérale^  :  lorsqu'elle  en 
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v^$«  dans  le  >ens  de  sa  longueur  ,  c'est  une  greuve  qu'elle  se^  termine 
en  cet  endroit. 

Les  làfies  des  chaînes  princtpalês  de  montognei»  comme  ceux  de 

leurs  embranchement  ou  de  leurs  contre  forts,  suivent  une  ligne  décli- 
nant depuis  leur  origine  jusqu'aux  grandes  mers  ou  aux  mers  inicricures,^ 
et  aussi  jusqu'à  la  proximité  d'une  chaîne  voisine  appartenant  à  un  auti^ 
syitèniede  montagnes  ;       fon  peut  conclure  <iae  lorsque»  les  <Sicc-, 
rions  des  extréinitcs  fongiiudinates  de  deux  chaînes  centrales  se  pré- 
sentent l'une  à  l'autre  sous  un  angle  quelconque,  ces  chaînes  ne  se 
réunissent  pas  iininéd^ateinent  >  et  leurs  extftiniiés  corrélatives.  laissent 
un  miervitte  entre  elles.  Cotre  les  grandes  mers  ou  entre  les  mers  inté- 
rieures, ces  irticrvalles  forment  <^s  détroits.  Ces  communications»  en 
général ,  ne  sont  pas  dues  à  des  phénomènes  particuliers  plus  ou  moins 
extraordinaires,  mais  font  ]>Artie  de  rorganisatioa  primitive  du  globe.  ^ 
'  Cest  en  faisant  l'application  de  ces  deux  &its  ou  dé  ces  vérité  in« 
q)itfestab(es  aux  deux  côies  du  canal  de  la  mer  Noire ,  dont  if  a  hit 
coniioîire  fe  premier  les  cours  d'eau,  fes  hauteurs  et  toutes  les  formes  du  ' 
sfil ,  que  M.  le  comte  Andréossy  conclut  que  le  canal  de  la  mer  Noire 
est  formé  par  Tintervalfe  laissé  entre  deux  systèmes  de  montagnes  qui 
se  tenninent  en  cet  endroit;  et  comme  il  n'y  a  aucune  concordance  entre 
la  topographie  des  deux  côtes  de  ce  détroit ,  il  soutient  qu'il  n'n  jamais 
pu  exister  de  rattachement  de  l'une  à  l'autre.  U  s'ellurce  de  réfuter  les 
opbloos  des  anciens  et  des  tnodemes  sur  la  ferautdon  du  Bosphore  ;  li 
gèse  les  témoignages,  examine  les  conséquences  de  toutes  les  supposi- 
tions, e^priitcnd  en  prouver  î'iinpossibilité.  Pdr-tout  k-s  pîa^  liautts 
montagnes,  comme  ie^  plus  basses  va(lées,  nous  ocrent  des  débri:.  et 
des  prodactions  fossiles  qni  démontrent  que  les  eaux  de  1%  i|ier  y  ont 
fijourné;  m;ûs  le»  antîqurs- révolutions  de  notre  glbbe»  aotérîriMWs  H 
tops  nos  îiirnumens  historiques,  n'ont  rien  de  commun  avec  fes  petit», 
changemens  partiels  que  peuvent  produire  les  volcans,  les  trembiemena 
de  terre,  les  vents,  les  orages  et  les  mouvemens  des  flots  de  l'océan.: 
Çepetidant  il  n*est  pas  étonnaiit  que  les  anciens,  comme  les  modernes^ 
par  une  connoiss.ince  j)eu  afiprofondie  de  l'état-actucl  du  globe ,  aient 
çonsidéré  comme  particf  ce  séjour  des  eaux  de  l'océan  sur  la  terre, 
gu'iis  aient  attriDue  ce  phénomène. à  une  cause  partielle,  et  ei^ianià. 
|es njèmes  rêveries.  Comme  âé|k  i dins  fxa,  ouvrage  publié  il  y  a  quelque» 
années ,  nous  avons  émis  des  opinions  jemblabfes  à  celles  de  l'auteur, 
lioin  pas  sur  îe  H<'troit  de  Constantinopfe  en  partjcufier,  mais  sur  toutes 
les  questions  de  la  méifie  nature,  nous  nous  abstiendrons  de  tout  autre 
développement,^  et  nou|  d^ow  f^ement  que  AL  b.  comte  Andréçs'sy 
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'         i  ajouté,  sur  ce  poîm,  un  grand  fait  à  ceux  quf  l'on  connuiss  Tf  (iéfà , 
et  que  ses  démoosua^tioiu  bous  paroissent  avoir  tous  les  caiactères  de 

Ce  pranwr  livxf  renfifmie  en  outre  un  gnnd  noini>re  de  notîom 
neuves  et  utiles;  telles  sont  les  hauteurs  barométriques  des  cIcuy  cotés 
du  lk>sphore,  sa  lithologie,  un  chapitre  sur  ia  mcMitagne  du  Geanti 
éFtHiiiH  sur  les  cwwini  éa.  BofphoM  »  snr  .Cocutantinopfe  et  son 
pon,  &c.-&dL 

Nous  avons  Vu  ivec  r#'gret  rj\tt  î'aufeur  n'avott  pas  6gaf<"rnent  bien 
soigné  toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  Pour  rendre  sensibles  aux 
yeuic  les  principallM  vérité»  physiques  qu'il  a  exposées,  il  a  fîtit  graver 
tir  là  même  fenSfe  deux  cartes  qài  représentent  dtte  partie  du 
Wiidi  de  la  France  q\?i?  tm^  ersp  h  canrtf  deLangt  cdoc.  5  n  cirttf  qi^ii  est 
il  dr^te ,  nous  oftre  une  moins  grande  étendue  de  pays ,  mais  d'une  ina- 
Iriète  plus  détaiHée  ;  et  la  direction  des  montagnes  s'y  trouve ^uleèicM 
iidlqiiée  par  des  points,  afin  de  dooner  d'âne  manièië  plus  cfarinr-Ifll 
tracé  des  nivelicmens  fîiits  dans  cette  partie  ,  en  iSi^,  p:ir  rfçuY  in- 
génieurs des  mines,  MM.  Daubuisson  et  Magnés.  La  CTute  qui. est  à 
gauche ,  nous  donne  presque  uniquement  le  dessin  des  montagnes  tt 
de»  riviims,  comme  on  e  coutume  de  le  ftîie  duis  les  cwiet  dilee*dt 
géographie  physique  î  mais  cette  carte  ne  $*acoorde  pas,  pour  le  trscé 
des  riviVre';  et  la  direction  des  montagnes,  avec  fa  carte  qui  est  h  droite; 
ce  qui  puuiroit  fort  embarrasser  les  lecteurs  de  l  ouvrage  du  générai 
Andiéossy.  Je  dois  donc  leur  dise  que  h -carte  k  dreîie  estais  seufa 
bonne;  celle  qui  est  k  gauche  est  extrêmement  fautive,  sur-tout  dans 
ses  parties  fes  p!us  essentielles,  c'est  ?t-dire,  dans  celles-là  mêmes  pour 
iasqueiie&  i  auteur  l'a  dressée ,  et  qui  font  la  matière  de  ses  observa- 
' tfons.  Les  ceun  dés  rffitK»  Sor'  et  Landot  y  .eont  tnch,  depuis,  lea» 
source  jusqu^  leur  embouchure,  d'une  manière  tou^è'^  fausse  ;  il  ea 
est  de  même  des  mcmts  Corbières .  représentés  comme. formant  ti ne- 
ligne  droite ,  tandis  que  les  niveHemens  publiés  per  f  wteur  et  la  ligne 
de  partage  des  «aux  nous  immomù  que  celte  chatM  dtolt  une  «owiw 
dont  les  deux  ntiémités  rentrent  cfuisidènbienicntters  fouesl.  11  ètoit 
d'autant  plus  essentiel  de  faire  cette  remarque,  que  Fauteur,  dans  sd 
lable  des  matières ,  a  cru'  devoir  parier  de  cette  carte  en  ces  mots  ; 
41  Carte  potu-  la  topographie  d» canal  de  Languedoc,  1791  i  pi.  Jf, 
'  ^J^'     ^'^^^    F^niière  cartOi^  k  co«#Haiii>n  de  la  montagne  Non* 

*etde.s  Corbière-  :tft  ct^  CTpriméf  d'tinc  mnrîAre  J'récise,  d'après  de? 
«prkicfpes  qu'on  ne  peut  conte  . ter.  »  El  en  eôet  tette  t  arte  {K-rte 
im  iMt  kilitulè^ ftMHt xn  17//.  Je  n'atpotot  Va  cette  première  éditioa- 
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éb  «0H«  tmttt  Mail ,  ditai-  fUlMoii»  Akv»!  4a  ^Hdi ,  par  M*-  Jf .  Q»int^ 
'  Andréossy ,  publiée,  en  'i8o4»  il  M  ivouve  une  carte.de  géogmphi^ 

phy  ^ique  qui  représente  la  véme  partie  de  la  France ,  et  qui  n'est 
point  déparée  par  les  fautes  que  l'auteur  a  laissé  commettre  dans  celle- 
ci  ;  bs  rivières  Sot  «t  Landot  y  sont  tracées  CQinine  elM^  doivent 
««re  (i).  .  .      .  ..  . 

L'MMvir,  au  «kafim  »  d».Mii.pniiiier  lîvi»»  et  phu  mMi^ 
enatrc  dans  sa  table  des  flMtières  (a),  dit  que  le  poèfe  Denys  de  hfuno» 
écrivoit,  suivant  Popinion  commune,  avant  le  règne  de  Sévère,  et  qu'f! 
avoit  donné  une  bonne  description  du  Bosphore,  dont  Gyllius  a  rnp- 
'porlé  en  latin  les  principaux  passages  ;  il  ajoute  qu'on  ne  sait  ce  qu'ett 
difemi  «et  ouvrage  de  Denys  dé  Bysance»  mais  qa'il  enaloit  eiiciii|^ 
sétt  temps  de'ToBraeibrt,  puisque  cet  auteur  dit  ^^jm^  du  IâhuiU 
•itm.  II,  pa^  ^13,  édit,  ùt-S.*J  que  Holsténius  et  M.  du  Cange  ei^ 
•avoient  promis  une  édition  sur  les  manuscrits  du  Vatican  et  de  la  Bt- 
•trfioëiéqiie  du  Roi  i.mais  quiis  n'avoient  pas  eu  le  temps  de  1;^  dsàqn^. 

*  "QuMiious  lok  pecmia  ivoifier  CMelqu^s-une»  dç  ces  «ssjtrtip^^ 
•Nom  n'avons  ancuae'fMeufe^pm'Ie  î>rii^s  dé  %saQce  auteur  d'up 
•lmii"fnliMlé  Anofltts  B^sphm  T^racii ,  Arcv^wc  Bo«Bipw,  f&t  poét^; 
'noQs  skvons  au  contraire  que  le  traité  par  lequel  seul  il  est  connu,  étoit 
écrit  en  prose.  Ce  seroit  à  tort  qu'on  voudroit  considérer  .cet.  aute^r  ' 
.comme  le  même  que  Denyï  le  Périégète,  quW  a  pirélendu  ainsi  #lile 
ifc  ïiÊfwmn  %■  nais  dont  on  ignore  h  pstri«..IMv«A»  du»  ladijiser- 
9tation  qui  le  trouve  en  tète  du  poème  de  Dcayi  le  PénégiHc  [\)%%^' 

•  montré  que  ce  dernier  n'étoitpas  le  même  personnage  que  Dcnys  «fe 
•iByzance.  Tournefort  s'est  trompé,  s'il  a  avancé  qu'HoIsténius  epM.  du 
'Caoge  aient  possédé  l'ouvrage  original  de  Denys  de  Byzançe,  et  qu'ils 
t^souroimc  tn  donav.4Nie  idition.  On  voit  ^  par  une .  lettre  .datée  ^ 
'Romevio  ii  fiffticr  adressée  au  savant  Peiresc ,  qu'Hokténius 
'.n'a  point  conrra  cet  ouvrî^gc  (4)  ;  seulement  il  espéroit  que  Texein- 
•pbire  de  Gyllius  étoit  caché  en  Provence*:  mais  son  espérance  ne  s'est 

.    fi)  Lenqvc  l'aateu/  fera  dioNirofire  ces  incorrectioat,  il  scn  nécessaire 
.f^ti'U,  corrige  avec  plus  de  soin  les  fautes  nonibreuses  de  son  graveur;  les  mo^s 
mfmes  de  Céograo/iie jphjïiqutf  écrits  en  tête  de  k  carte,  sont  déâguréf  far  uae 
'faûté  dVwdiégnipcie. 

.     (j)  Pag.  57  et  pag.  Jit.  ,     • .  .  ^ 

J    (3)  Hvdsonii  Cfo^- Afytr  tom.-lVtj>a0.  2r.         ■  -,  .  , 

r.  (4)  i4icg  H0hunii£putclLgéii'iherfos,ed.BohsMaJufp,  64.^ 
Fortia  d'Urban  a  le  premier  publié-  cette  lettre  avec  une  traduction  ^ pag.  ^6 
de  son  Plan  d'atlas  fortatjfji  eUe  a  paru  eosuiic  dao<  i«(  Bjiistol^  Paràswmt 
(p.  ij)de  M.  fircdoir.  •  •»  -  t  • 
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point  réalisée.  Do  Cange  a  seulement  publié,  dnn^  «r,  Contf^'itinûpU 
thréticnne,  le  frîigmcnt  de  la  préface  de  l'ouvrage  de  Deiiys  de  Byzance, 
dont  parle  Holiténius  dans  sa  lettre;  mais  il  n'a  point  eu  Foavnige 
«ntler.  UécGteiur  des  Petits  Géographes  grecs  en  m  en  viin  âh  h  i<> 
dieiche  ;  îf  croît  qœ  Gyllhis  est  le  dernier  qoi  ah  possédé  cet  outtagei 
et  il  remarque  avec  raison  que  personne,  pas  même  Holsténîus,  ne 
Ta  vu  depuis;  i(  présume  qu'if  est  perdu  (i);  et  mnine  la  traduction 
laiiue  dt  Gyiiius  ne  renferme  rien  ëe  relatif  au  fragment  grec  de  la 
préAce  'qu*on  a  retrouvle»  récfiteui  a  pensé  que  Gylliiis  n'a  tradoit  Teu-- 
vrage  de  Denys  de  Byzance.que  par  extraits  :  aussi  rèffiteor  z-t-'û 
donné  ce  traité  sous  le  titre  SExctqna  tx  DImiyjii  Byjmttài  Mofl* 
Bosphorï  ThracVi. 

'    Je  reviens  à  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Andréossy.  Le  livre  tl  et 
dernier  est  entièrement  neuf,  et  par  le  sujet  qu'il  traite,  et  par  les  ré- 
sultats quil  piésente;  H  est  inirtulé  :  Dt  h  partie  éu  Deftm  de  Tkntee 
Hmîtc'e  par  i'txtrémiti  ét  Balkan,  le  Bosphore  et  la  Prcp»tit'tde ,  compre- 
nani  le  système  des  eaux  ejui  alreuvent  Constantimpl-  î!  ^pra  lu  avec 
un  extrême  intérêt  par  les  ingénieurt  ;  j)eut-ètre  trouveroni-iU  que, 
dans  beaucoup  de  drconsiances ,  les  soutérazis  ou  pyramides  liydiaâK 
fiqties,  dont  fauiettr  nous  fitt  connoître  fa  cpnstmctioa  et  les  pio- 
'priétés ,  peuvent  être  «fantageusement  jubstitués  aux  aH|neducs  sur 
arcades,  qui  sont  beaucoup  plus  coûteux  :  mais  les  hommes  de  fart, 
comme  les  lecteurs  qui     sont  étrangers,  regretteront  vivement  de  ne 
pouvoir  pas  toujours  suivre  les  descriptions  de  l'auteur  sur  les  cartes  dont 
il  les^a  accompagnées.  Ils  seront  désagréalilement  surpris  de  voir  dbs 
morceaux  de  géographie  aussi  intéressans  et  aussi  neufs*  léduils  snr 
une  aussi  petite  échelle,  on  gravés  d'après  des  procédés  aussi  imparfaits 
encore  que  ceux  de  la  lithographie.  Espérons  que  Fauteur  publiera  d  une 
manière  convenable  et  digne  d'un  aus^i  beau  travail  la  grande  carte  des 
environs  de  Consununople.  M.  le  général  Andréossy  nous  apprend 
que  cette  belle  carte  t  été  levée,  sous  sa  direction,  par  MAf.  Tlio> 
massin  et  lancent,  capitaines  du  génie*  et  Moreton  de  Cfaaliriftuitt 
ca{>!taîne  d'artilleiie ,  qnî  ont  mis  à  ce  travail  un  «èfe  et  un  dévoue- 
ment parliculiers.  «  (''esi  ,  dit  î'auîeur,  j)eiui,int  fh'rrriljlt^   yvsic  des 
»  années  1813  et  iB»4,  que  j  ai  parcouru  aiternaiivemcat,  avec  fun 
de  ces  officiers  (les  deux  autres  étant  occupés  snr  divers  points  ), 
a»  les  environs  du  Bosphore  et  de  Consiantinople,  temsn  forr«Mflt 
n  accidenté,  que  f  on  n'avoit  point  exploré  (usque^ft,  et  qui  éloit  une 
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•  véritable  conquête  pour  ig  géographie,  la  topographie  et  les  arts.* 
»  Je  ne  saurois  dire  combien  ,  malgré  le  malheur  des  temps ,  ces 
»  oooipétbns  péisibles,  dirigées  un  but  ntUa^  et  mes  lefations 
Inde  tr 2\2l\  avec  des  officiers  plemi  d'uisfnictiOD  et  toiit*à-6it  estî- 
»  maLles ,  m'ont  pfbcuré  pour  lors  de  jouissances  et  me  laissent 
»  encore  d'agréables  souvenirs.  Nous  avioat)  sur-tout  ia  seconde  année  * 
»Je  champ  Ifbre  pour  nos  excurtiom;  tem  les  villages  grecs  ^tdenc 
M  déserts  :  fi^pppés  de  terreur,  les  habitans  avotent  abandonné  leurs 
|||>  maisons  et  s'étoient  réfugiés  dans  les  bois.  Tout  résignés  qu'ifs  sont 
wau  destin,  les  Turcs  se  tenoient  renfermés  dans  leurs  demeures.  Un 
»  vaste  sîfnice  couvroit  cette  tene  de  désolation  ;  il  n'étoit  inter- 
»  rompu à  Tappruche  des  villages ,  que  par  Taboiement  lugubre  et 
»  plaintif  des  chiens,  privés  des  secours  et  de  la  vue  de  leurs  maîtres, 
»  dom  U  plupart  avoieut  péri  et  d'autres  s'étoient  enfuie  au  loin.  » 

VALCKENAER. 


'TâAJTÉ   THÉORIQUE    ET  PRATIQUE   DE   L9IRT    DE  BAT/R, 

^  pûr  J.  Roi\dtiei ,  an/iitecte ,  chevalier  Je  la  Léj^ion  d'Iumneur ^ 
membre  Je  tlnstîtat  (aeade'mie  reyale  des  beaux^arts  J,  &c.  &c. 
Se  vend,  à  Paris,  chez  l'auteur,  Place  de  la  nouvelle 
Éelîse  de  Sainte-Geneviève.  9 

La  deuxième  partie  du  tome  IV  de  ce  traité  vieiu  de^aroiue.  Cette 
partie  forme  un  très-fort  volume  in-4.' i  et  en  même  temps  qu'elle  cou», 
plète  le  fome  IV ,  elle  termine  limpomnte  entreprise  d'un  ouvrage 
.«Ommencé  il  y  a  dix-huit  ans,  et  dont  on  desiroit  Fachèv  tuient. 

M.  Rondelet,  mathématicien  habile  ,  constructeur  tres-savant,  er  rfur 
a  donné  une  preuve  éclatante  de  son  savoir  dans  la  construction  de  ia 
•triple  coupok  en  pierre  de  taille  içpii  counmne  la  nouvelle  église  de 
StÀite-GeBeviève,  avoit  autrefois  été  envoyé  par  le  Roi  en  Italie,  pnur 
'  visiter ,  sous  le  rapport  de  l'art  de  bâtir,  îes  plus  célel  rt*  s  m^inumen-:  de 
ce  pays,  sur-tout  les  coupoles  qu'il  rentemie,  et  pour  ra&âemljier  toutes 
les  lumières  propres  à  diriger  les  opéiaiioiu  relatives  \  la  nouvelle  cou- 
pole qu'il  s'agissoit  d'élever.  M.  Rondelet  rapporta  de  ce  voyage  les 
fruits  qu'on  s'en  étoit  promis.  On  l'a  vu  depuis  résoudre  avec  un  grand 
succès  le  problème  de  trois  voûtes  sphériques ,  inscrites  l'une  dans 
'   fautrp,  en  pierres  de  taille  ;  ce  qui  liât  une  vérittUe  nouveauté.  Mais  il 
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*  aroit  recti«il(i  encore  dans  son  voyage  un^miîlfinid^  tfobtervntîans  pra» 
tiques  sur  toutes  les  parties  dont  se  compose  1  art  de  bnu.  Déi  que  In 
dfCotuttiiKei  Iw  «umit  donné  J^M»ir  d*oriioiiiier.«e»  insténuBitÂ  ^letl 
WKfmd^ d'en  ftbctuii. mp»  coJpUtfi    de  chercher  foi  «wyieDi  dt  h 

jmblier.  •  •  ^ 

1«  Couvernemeac  senlil Tniiltté  de  ce  travail,  et  M  fit  un  devoir  d'ai- 
der  Ftiuteuf  dan»  nae  emjrepfMe  wmi  importapte»  • 

En  effet,  nous  manquîoni  d'un  ensemble  de-iecfwidMe *  de  fiil** 

d'ç'':cnipfeî  et  de  règles  sur  Tarr  de  bâtir.  II  existe  bten  quefque^  traité^ 
séparé»  sur  plusioirs  des  parties  de  cet  art  ;  mais  ia  piivpart ,  fniis  par  de« 
hoimmes  «fna  levoirboroè  à  IlKMÎeond'nn  seul  genre  ou'dNiaseui  pays^ 
manquent  de  ces  points  de  v«ie<éiendiiSt  de  ce»  applications  géwéwlet 
q/û  doivent  appartenir  h  tout  ce  qui  prend  le  caractère  ri'ui>e  science. 

Or,  ii  ne  faut  pas  ie  dissimuler,  l'art  de  bâtir,  tel  que  Ifi  coMidéié  . 
M.  Rondelet ,  tient  plutôt  du  ^enre  de  la  science  que  de  celui  derart, 
$ur-tottt  entendu  sous  le  nppwt  do  goAt.  Cest  pourquoi  il  ne  pouvoit 
être  bien  tmîté  que  par  un  homme  versé  d;ins  les  scieiKes  du  calcul, 
riche  de  beaucoup  d'observations,  et  ayant  eu  l'occasion  de  faire  les  pius 
grandes  expiriencw ,  pif  4a  pratique  de  ce  que  la  conslruciiob  C&e  de 
plus  élevé  et  deplw  difficile.  .        ,       '  ^ 

L'enîein!)Ie  de  ce  grand  travail  (irésente  une  collection  ioiinemc  de  re- 
cberclus ,  d'ex  j)ériences  et  de  docu/nens  prcitiqiics .  dont  il  ne  nous  seroit 
pas  possible-  de  rendre  aujourd'hui  le  cuinpte  le  plus  abrégé ,  mais  dont 
naos  espérons  que  nos  lecteurs  nous  paidenneMat  d'aMiam  plii».voloaik 
tiers  de  leur  f^s^ntcr  le  tableau  dons  un  au!ie  article  (  quoique  le  suiet 
■puisse  sembler  un  peu  arriéré),  que  le  volume  dont  rn>us  annonçons 
aujourd'hui  le  contenu  serôit  peu  propre  à  faire  prendre  une  juste  idée 
4e  tmil  le  teste. 

L'ouvmge,  en  efiêt,  quoique  conçu  odgintimnent  dans  un  plan  um" 
-forme,  n'a  été  exécuté  qu%  de  lonpç  inïprvaîle^.  Il  s  pr?  résulter  de 
que  de  nouveifes  4dée»,  de  fiouveaux  aperçus,  auront  tau  «eatv  4  l'an- 
«Httr  lelMsotedecerudiiet  eftiemîons»  et  a»  MppëMei»  qil  ferablcut 
avoir  on  pea4iéniigé'>h>  pippeUion  au  mofils  indléiteHe  de  n<  tolMiv 
Ainsi,  celui  qw  Tious«i«nonçon$,  contietit  une  seconde  et  une  tK>rsiènfTe 
par  des  du  tome  IV:  tar  f ouvrage,  -  quoiqu'en  ^inq  volumes ,  n'a  que 
^{■■110  toMCV  dlviiée  Mi-)N(lt- Hveei» 

Le  septième  livre  dont  il  s'agit,  pekeniev  é$m  h  ffmaim  moéoÊk, 
la  suite  du  traité  de  fa  thnrp'^fe'  ,  pr  comprend  toute?  diverses 
manières  de  couvrir  les  toitures  des  édihues,  depuis  les  dalles  de 
tnadbre  employées  par  les  andem  daos  les<ombles  de  ieim  templef» 
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jusqu'aux  simples  et  chétives  couvertulres  en  bardeaux ,  en  d^aunie  et  en 

'  Iai4eooiid|  section  traite  de  !a  BMiiniMlié  idt  Utimeilt.  Ony  iroilfer 

êf^  notions  detniffécs  dp  tous  les  ouvrage?  de  ce  genre ,  en  y  comprenant' 
les  plus  simples,  tels  que  tes  cloisons;  et  les  pJiu  compliqués,  comme' 
les  retables  d'aiâety  les  œuvrei  d'église ,  les  bulfets  d'orgue,  les  chaires 
k  prêdier.  Lt  partie  fi  pteiMb  Ide  cm  wtdonVoeflé  qui  traite  de  l'art 
àa  àâtt  ente^ne  la  nmâke  tPeitécttier  bs  diJIfwnw  ^voussures  pour 
lé^rMétèment  des  voûtes  de  toute  forme,  ainsi  qiieh  eonstraction^  de 
tÉHites  les  sort*"?  ïfescnîîers  qui  se  pratiquent  si  fTéquemtnent  dans  les  infé  - 
rieurs, et  dont J  éxecution  exrge  une  intelligence  parficuliérei  et  sur-loat' 
qtielque  cottndtssance -des  mathématiques.  •■  '   

Leftr»  Mnacore,  tes  «fiuililés'et  ses  enq^fois*  tant  h  madlre  de  fi* 
0aidème  et  deriiière  section  de  ce  livie,  qùi  peut'étre  considéré  aossi 
comme  le  dernier  de  l'ouvrage.  On  trouve  dans  cette  section  les  D!)serva- 
tTrrns  fes  plus  utiles  sur  les  }>ropriétés  <i'uii  métal  (jui  eii:re  du:?  presque' 
tous  les  ouvrages  de  l'art  de  bâtir.  On  y  traite  des  qualiiés  qu  li  acquiert 
forge,  des  Ibroes  ^fl^ntes  qn'on  eii  obtient >  et  dek  fiwnriei 
Mms  qalHfaii  lur  donner  t  selon  les  services  qt/oa  en  attend'»  si^  qa*ll 
supporte,  soit  qu'il  agisse  en  (ir;ait.  L'nureur,  après  nvoir  erposé  les 
<îifîî*rentes  manières  de  combiner  les  armatures  en  fer,  pour  former  des 
.planchers,  des  voûtes,  des  arches  de  pont,  passe  en  revue  les  prindpaux 
^tKrtjUgti  de  ce  genre ,  exéciiiét  tant  en  -Ffance  que'dtttts  les^adltes  pays' 
dé  lâro|^.  C'est  ft  qu'on  trouvera  les  notton^  les  pins  piikis  A  sur  les 
ponts  en  lêr ,  et  snr  la  coupole  de  même  métal  exécutée  k  la  halle  aux 
blés  de  Pnrr«i.  Des  planches  très» multipliées  et  terminées  avec  soin; 
Aéttent  sous  les  yeux  du  kcttnr  les  détaib  que  je  discoun  ne  rendrOii 
qu'imparfiitement.       *  .      ^ . ,  .   .  j 

^'  Ici,  cpmme  on  r«^dé|l  £t,  seteimine  If -inM  tMoriqne^êf -pratique 
de  Ftet -de  bâtir  ;  mais  rameur  a  cru  devon- y  ajouter  ,  comme  apptfn^. 
dîre  ,  un  corps  de  tntvai!  qui  peut  s'en  détacfier ,  qui  •çe  tfnd  même" 
séparément ,  et  que  toutefois  personne  ne  traitera  de  hors-d'œuvre  ;  c'est^ 
un: huieiéme  livre,  qui  a  pour  titre  Maniirtde  êétniHtr  tt  tttvalutr  tes, 
^kmfges''ét'èêamentiOtnt^^  fSre,  «iMwtff'du'CiM.  K  partage 
en  deux  setttons  ssstt  volumineuses.'      ■  • 

Dan<;  la  [première ,  on  rend  compte  destratises  qui  rendent  la  con«;tmc-' 
tion  des  c^ihces  plus  ou  moins  coûteuse;  de  îa  tonne  dans,  iatjutfife  les 
devis  doivent  être  rédigés  ;  de  l'indication  des  espèces  et  des  quaiiicj  des 
diaiiriaux  dams  la  nlaçonneiie,  b  charpente,  h  semnwie,  la  raenni» 
Mrie>  dBC'^jdafbaièesar  lesyÛlirdorrent'étfe  tebiii  lès  délvisd'dfm- 
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iuation;  des  anciennes  coufu-ne*  dans  la  pratique  du  toisé;  des  abus  de  et»' 
coutumes  ;  des  diverses  xntmodes  de  toi^é  et  de  leur  comparaison  ;  de&^ 
mesures  métriques  nouvelles  et  de  leur  raf^it  avec  les  andennes.  Sur 
ce  point»  M.  Roildelet,  en  avouant  les  avantage^  du  nouveau  système  de, 
mesures,  exprime  le  regret  qu'on  n'.irt  pas  co<wrvé ,  pour  (e;  ;u!jdivi-j 
.   sionsdu  mètre,  le systèuie  duodenaire  cie  iancieu  pit-d  »  ({Ui  a  i  avantage 
ffuti  plis^  grand  nombre  de  diviseurs  cneisi  ce  qui»  dms  le  calcnl  des-: 
proportions  que  comportent  les  arts  et  sor-totttfgrchitecturet  est  d'une-i 
grande  utilité.  Le  mètre,  selon  notre  auteur,  pourroit  être  divisé  en  iroij 
parties,  dont  chacune  seroit  désignée  sous  le  uooi  de  pied  mî  trique  t  qui 
serott  subdivisé  en  dbuse  pouces»  le  pMice  le  serott  en  douce  lignes»  et. 
la  ligne  en  <fiz  points  «Joe  qui  donnerott  mille  quatre  cent  quarante  divi- 
sions pour  le  pied,  quntre  mille  trois  cent  vingt  pour  le  mètre,  et  liuit 
mille  six  cent  quarante  pour  ie  double  mètre  ou  la  toise  métrique.  Ces> 
divisions,  ajoute» t-il,  seroient  plus  en  rapport  avec. les  opétations  des. 
arts:  la  toise  serviroit  pour  les  grandes  diinenùoils»  fo  mètre  pour  les^ 
moyennes,  et  le  pied  pour  l'usage  ordin;.ije.  Quriin  nux  subdivisions^* 
le  pouce  seroit  beaucoup  plus  commode  que  ie  déiîinèirç,  qui  est  trop 
grand,  et  le  ceotimètre,  qui  est  trop>peiit.  Cependant  Fantenr  est  foin 
d'opposer  fautorité  de  son  opinion  k  celle  qui  a  prévalu  ;  et  la  deuxième . 
section  de  son  travail  commence  par  l'évaluation  des  ouvrages  de  h.'ti- 
ment  d'après  le  nouveau  système  des  poids  et  mesures.  Cette  parue,  tort 
étendue,  n'est  susceptible  d'aucune  analyse  ;  elle  contient  des  tables  très-, 
amples  des  prix  de  toutes  les  matières  ,et  les  détails  infinis  de  toutes  les, 
manières  d'évaluer  les  travaux  de  tout  gf-nre  ,  d'  tprès  la  valeur  de  chaque 
matière ,  d'après  la  façon ,  d'après  le  développement  des  suHàces  ,  d'après 
les  déchets  occasjpiinés  par  la  main'd'cettvre ,  d'après  les  difficultés  de 
trén^port  et  de  pose,  et  d'après  le»  ragrémms  «t  raoccMèmeits  que  cet, 

opérations  rendent  nécess.iires, 

Ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  trav;it| ,  c'est  qu'il  rendra  très-probablement, 
inutiles  tous  les  traites  du  toisé  dans  les  baïuueus ,  qui  ont  eu,  çmirs, 
piaqu'id.  ^ 

Nota.  Le  prix  ét  tout  l'ouvrage  qui  est  en  quatre  tomes  et  dnq  ,vo>; 
lûmes  /n-^'et  qui  contient  193  planches ,  est  de  112  francs.  La  huitième 
partie,  sur VEva/uation  dts  ouvrages  de  bâtiment,  formée  de  60  feuiiles, 
/«•^*  et  de  8  pbiidies»  se  vend  1 9  francs  ches  l'auteur. 

QUÂTREMÉRE  DE  QUINCY. 

» 
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Tagebvch  einlr  Reise  &€,  ;  c'est-a-Jiie  ,  Journcd  dtun 

*  Voyage  dans  une  partie  de  l'Allemagne  et  en  Italie ,  pendant  les 
annéis  tSo^ ,  î8o^  et  tSoS,  par  M/**,  de  Recke ,  née  cm'fesiê 

•  de  Meçlem ,  publie' par  M,  le  conseiffer  Boetiiger.*Toine  IV 
et  dernier,  d'environ  4^0  pages.  Berlin*  Ubroirîe 
de  Nicoiaî* 

Deux  ans  se  sont  écoulés  entre  la  publication  des  trois  premiers 
volumes  de  cet  ouvrage,  dont  noas  avons  rendu  compte  en  fivrier 
1 8 1 7 ,  et  la  mijeaifouf^u  quatrième,  que  nous  annonçon:»  Âtt^ouidlmî. 

M.*"*  de  Recke  nous  ap^^end  elle-même  qu'elle  a  hésité  à  donner  au 
public  ce  dernier  volume.  En  effet ,  les  pays  qu'elle  vîsîre  sont  en 
grande  partie  It^s  mêmes  qu'elle  avoit  déjà  décrits:  après  ia  moisson, 
elle  n'ftvoit  plus  guère  à  nous  oflîir  que  des  glanures.  Les  consnfs  de 
Ms  tmis,  et  sw^toot  ses  piopies  réflexions»  font  cependant  décidée  k 
compféter  son  otnmgef  I4ou$  lisons  dans  sa  préface  que ,  pendant  won 
voyage,  eîfe  a  eu  constamment  deux  objets  <ie  crainte  devant  fes  yeux; 
Je  despotisme  hiérarchique  qui  asservît  les  esprits,  et  le  despotisme 
|)ofitique  qui  réduit  les  nations  eu  esclavage.  A  la  vérité,  celui-ci  n'est 
pliti.à  cnimbti,  dit-elle,  depuis  que  l'homme  qui  Texerçolt  est  relégué 
à  Sainte- Hélène;  mais,  aux  yeint  de  M.""  (h  Rccke,  les  ustirpationf 
du  despotisme  hiérarchique  n'en  sont  que  plus  à  redouter.  Elle  ne  voit 
que  du  fanatisme  religieux  dans  les  trouhlf^s  quf  riffligèri  nJ  en  i8i^ 
quelques  canioiis  du  midi  de  la  France.  £iie  accuie  touie  i'egiise  catho- 
lique de  b  fésîslance  de  quelques  préfats  cathoGques  à  leurs  sonveranis 
protesta».  Le  mysticisme,  qui  semble  renaître  dans  quelques  pnrties 
de  l'Allemagne,  lui  paroit  aussi  menacer  la  cause  du  protestaniisme  ; 
et  c'est  pour  contribuer,  autant  qu'il  est  en  elle,  à  repousser  ces 
dangers ,  qu  elle  s'est  décidée  à  publier  son  quatrième  volume,  dont, 
en  efièt,  la  meilleure  partie  est  consacrée  k  combattre  les  maximes  et 
les  cérémonies  de  l'église  romaine.  Nous  ne  pouvons  en  cela  bUmcr 
fes  intentions  de  M."*  de  Recke,  qui  est  protestante,  et  nous  ignorons 
Jusqu'à  quel  point  ses  craintes  de  rextinction  des  lumières  sont  fondées 
pour  son  pays.  Quant  au  nôtre  ,  nous  pensons  que  le  danger  est 
imaginaire  ;  et  même,  en  général ,  je  ne  sais  si  M."^  de  Recke  n'auroit 
pas  dft  »*aperçevoir  que  souvent,  daiû  ses  entres  du  culte  cailio- 
liquc ,  elle  répète ,  sans  le  vouloir,  les  plaisanteries  très-usées  des  in- 
crédufes  du  lècle  dernier.  C'est  une  chose  fort  délicate  qne  les  cen- 
sures de  ce  genre;  et  il  est  diâîdle  de  âxer  le  point  où  eiies  doivent 
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l'arrêter  :  car»  avec  la  plus  grande  piété,  on  peut  quelqueibit  mqucr, 
éa  moins  auprès  des  penonncs  peu  édtirécs,  de  mttM  à  k  cause  if» 
Ton  vouloit  servir. 

Quoiquç  ce  volume  ^oit  d'ailleurs  assez  stérile  en  observations  nou- 
velles et  en  faits  iniercs^ans,  il  n'en  est  cependant  pas  entièrement 
dépourvu.  Ce  que  nous  citerons  de  préférence,  ce  sont  les  trob  au- 
diences particulières  que  M  "**  de  Recke  eut  Thonnear  d'obtenir  du 
papci^  la  fin  dv  i  Hoy  et  dans  les  premiers  moi*  de  i  %o6.  La  dernière 
sur-tout  eit  très-cuririise  ;  on  y  est  în^irviir,  par  la  bouche  m^mc*  du 
$aint-pèrt",  <^e^  r;iison>  ou  plu'ol  des  crninîL^  rjui  ["nv^ienî  dt-'erininc  ,  en 
I  8o4*^  vujir  lui  mcmt-  en  Fnnce  piuttr  la  coquine  imperuie  iur  ia  téte 
de  I  usurpateur.  Le  pape  s  exprima  dans  cette  conRrence  avec  d'autant 
plus  de  liberté,  que  M."*"  de  Hecke  étoit  presque  seule,  et  qu'aucun 
officier  de  h  cour  pn()nle  n'y  fut  présent.  Mais  ici  une  question  s'élève: 
on  df'mandera  si  nuire  auieur  n"a  iilessé  en  rien  la  delicntesse  des 
convenances,  en  publiant  aini^i  les  détails  d'un  entretien  secret.  Chez 
nous,  avant  fa  lévofutbn ,  qui  arrnversé  toutes  les  convenances,  &  ré- 
ponse eAi  été  facile.  Il  n'en  est  pas  de  même  éta  Allemagne,  oè  les 
voyageurs  vul^ires  se  permettent  de  tout  imprimer.  Mais  M.*"*  de 
llccke  est  trop  an  devsus  de  ces  écrivains  pour  s'autoriser  de  leur 
exemple;  et  c'est  au  sien  même  que  je  veux  m'en  rapporter.  Dans 
un  autre  endroit  du  volume  qui  nous  occupe,  elle  parle  d'im  Floren- 
tin, grand  ennemi  des  institutions  ecclésiastiques  ,  des  prêtres  et  db  fai 
religion»  mais  fort  crédule  aux  pressentimens  et  à  certains  laits  mer* 
veilleux  ,  ou  plutôt  impossifJt  s ,  qii  il  raa>nta  strît:u<;ement  ii  notre  au- 
teur, et  qu'elle  répète  pour  montrer  combien  iin  tel  mélange  de  cré- 
dulité et  d'incrédulité  est  abaurde.  Toutefois  M.""  de  Recke  ne  dé>igne 
ce  Florentin  que  par  la  lettre  M,  initiale  de  son  nom;  encore  a  t-elle 
soin  d'avertir  en  note  qu'il  est  mort,  et  d'afoùter  <)u*autrément  eHe  «4t 
passé  cet  entretien  sous  silence.  Cette  rc>erve  eût  été  fort  ^age;  eîfe 
eût  été  conforme  aux  lois  de  la  délicatesse  et  de  la  discrétion.  Mars  ces 
mêmer  lois  qui  défendent  de  publier  les  conversations  sécrètes  d'un 
particulier  avant  sa  mon,  serotent*el1es  moins  sévères  lorsqu'il  s'agit 
des  entretiens  omfklentiels  d'un  souverain  qui  règne  encore!  Voift  c^ 
que  nous  demandons  à  M.""  de  Recke. 

Quant  au  jugement  à  porter  en  gén<^r  ■(  de  ce  volume,  nous  nous 
référons  à  celui  que  iious  avons  émis  sur  les  trois  prrmiers.  M.  Boet- 
tiger  ,  éditeur  de  celui-ci  comme  des  troi^  auties  ,  Fa  également  en- 
richi de  notes  utiles  et  d'une  préface  peut-être  superflue,  oli  il  com- 
plète les  données»  défi  bien  suffisantes,  fournies  pa  hnsteur  sur  Ii» 
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causes  de  la  disgrâce  et  de  k  mort  du  P.  Paulin  de  Saint-Barthéiemî. 
L'impression  est"'peut-êrre  encore  moins  çoif^née  que  ^îrins  i'*-^  vo!u:ne, 
précédens.  ijilin  ceiui-pi  ojire  deux  dessin»  iithographiés:  l'un  est  le 
portrait  du  cUtebia  4*05)11^1  JTantre  représente  rentrée  de  VemUsarium 
dttiftc  Albano.  Le  premier 'esV^Muiiml&rèt ,  et  le  ;wa»nd  sans  mérite. 

YANDERBOURG. 


AfÉAiO/RE  SUR  LES  MÉDAILLES  DE  M AniN US  ,  frûppéûS  h 
Philippopolis ,  et  Notice  sur  une  mcdaiiie  de  Jotapianus ,  par 
M.  Tôchon  d'Annecy  ,  membre  de  ï Institut  ;  //i--^/  de 
5 8  pagi  1 1 8 1 7.  Paris,  chez  Michaud ,  rue  des  Bons-Enfans, 

Les  médaiiies  de  Marinas  présentent  deux  djf5ailt£s  :  qud  est  çe 
AiarijMU  dont  elies  ont  conservé  ie  nom  et  l'effigie  !  queUe  est  la  province 
à  faqadie  il  finit  les  atiribiiertÀvmit  de  suivre  M.  TSiAoïi  «bus  resDmmi 
de  ccsHeux  questions,  nous  donnerons  fa  figure  et  fa  description  tfline 
de  CCS  médaiUes  »  connue  depuis  ia  publication  de  ce  mémoire. 


I.  eEA.  MAPiNa.  Téte  nue  k  droîie«  «n-dessov  de  bqueUe  un 
a(gfe  éployé. 

R.  #iAinnoiiOAiTiiir  koaûniac.  S.  C.  Rome  assise»  ayant  dans 
h  main  gauche  une  haste,  et  tenant  de  Ja  droite  on  aigle  sur  kqnd 
sont  places  deux  petites  figures  (1). 


(1)  D'autrej  médailles,  ayant  le  mcnic  t>'pp.  sauf  quelques  diffmnces  dans 
la  pote  de  i'aigle,  ont  au  revers  Paltas  ou  Rome  debout ,  tenant  de  la  mata 
droite  une  patére»  de  ia  gauche  la  haste^  à  tes  pieds  an  Iwuclier. 

Aaa  a 
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Ce  personnage  ne  nous  est  connu  que  "par  quelques  phrases  de  Zo- 
sime  et  de  Zonaras  (  i  )  ;  elles  nous  apprennent  que  Marinus  fut  revêtu 
de  fa  pourpre  par  les  soldats  de  la  Mésie  et  de  la  Pannonie ,  sous  le  règne 
de  Philippe,  et  qu'il  périt  peu  de  temps  après  des  mains  de  ceux  qui 
Favoieut  élevé  à  la  dignité  suprême. 

Les  antiquaires,  ne  trouvant  dans  les  auteurs  anciens  que  ces  ren- 
seignemens  sur  un  Marinus,  ont  attribué  au  tyran  de  la  Mésie  /e» 
médailles  dont  nnus  parlons  ;  et  ih  ont  été  conduits  à  imaginer  que 
cet  u^urpateur  sVtoit  fait  reconnoître  dans  les  provinces  voiMnes  de  U 
Alé^ie  et  de  la  Pannonie;  en  sorte  que  la  Fhilippopolis  indiquée  sur  ce* 
méd.iilles  devoit  être,  selon  eux,  Philippopolis  de  Thrace. 

Quelque  probable  que  dût  paroitre  cette  opinion  d'après  fes  ren- 
seignemens  fournis  par  I  histoire,  on  conçoit  qu'elle  avoic  besoin  de 
confirmation  :  il  etoit  possible  en  effet  qu'il  en  fût  de  Marinus  comme 
de  tant  d'autres  tyrans  éphémères  sur  leM^ueU  l'histoire  se  tait,  et  qui 
ne  sont  connus  que  par  les  médailles.  Dans  cette  incertitude,  il  faut 
toujours  avoir  égard,  pour  fixer  le  temps  et  le  lieu  où  une  médaille  a 
été  frappée,  au  style  et  au  travail,  et  se  souvenir  que  le  P.  Chamil- 
]art  (a),  donnant  la  descri|)tiun  d'une  médaille  de  Pacatien ,  tyran 
absolument  inconnu,  avoit  conjecturé,  d'après  les  caractères  numisma- 
tique»,  que  celte  médaille  étoit  du  temps  de  Philippe-,  conjecture  pleine- 
ment véri6ée  ensuite  par  la  découverte  d'une  autre  médaille  du  même 
Pacatien,  sur  laquelle  on  lit  l'annte  de  son  règne,  ROM^E.  >tTERN.c 
AN.  MIL.  ET  PRIMO  (j).  M.  Tà<.hon  appotte  le  même  moytrn  de  cri- 
tique dans  l'examen  des  médailles  de  Marinus.  II  se  demande  d'abord 
quelle  est  l'autorité  qui  les  a  fait  frapper  :  on  est  sûr  que  ce  n'est  point 
Marinus  lui-même,  puisqu  il  est  question  de  son  apothéose  :  il  faudroit 
donc  au  moins  admettre  qu'un  fils  du  tyran,  héritier  de  sa  puissance, 
a  dû  lui  décerner  les  honneurs  divins.  Les  antiquaire.>  avoient  bien 
senti  la  difficulté:  aussi  avoient-ils  supposé  qu'aussitôt  après  la  mort  de 
Marinus,  ses  soldats  repenian;»  lui  avoient  Lonsacrt-  ce>  médailles,  ou 
que  Trajan  Dèce,  pour  se  faire  des  partisans  parmi  les  rebelles,  lui 
avoit  décerné  les  honneurs  divins.  Vaillant  croyoii  qu'elles  avoient  pu 
être  frappées  par  ordre  de  Philippe  lui-même,  en  recoiinoissance  des 
services  rendus  par  Marinus,  qui  avoit  chassé  les  Scybesde  1  hrace. 

M.  Tôthon  montre  que  ces  conjectures  sont  mal  fondées.  Celle  de 


(1)  Zosim.  /,  f,  20,  Zonar.  XII  ,c.     ,  p.  614.  Par>s ,  1686.  . 

(2)  J  MH-nation  sur  ^  Iu5'i-urs  médailles  de  son  cabinet,  J7ii,i/r-f.' 
(j)  Millin»  /h<,flu,;^„,  inédits,  t.  J,p. 
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VaHhm»  «iiifnlc  n*cst  pas  plus  probable  que  les  «tttres ,  est  du  moins 
fondée  sur  h  tessembhnce  des  médailles  de  Piiiiippe  et  de  Marinusi 

M.  Tôchon  reconnoît  cette  ressemblance  ;  et  Fexainen  comparé  de  ces 
médailles  lui  persuade  inéme  qu'elles  ont  tontes  été  frnppiVs  par  Phi- 
lippe. 11  existe  en  effet  des  médailles  de  Philippe  avec  le  même  revers 
que  ceflies  de  Mariiibs;  savoir,  Rome  assise  sur  un  bouclier,  tenant  la 
buie  d'une  maia,  et  de  Fauire  on  aigle  sur  lequel  sont  placées  deux 
^gures.  Du  reste,  Tanalogie  entre  les  deux  types  est  per6iie  sous  le 
rapport  de  f'nrr,  de  la  légende,  de  la  forme  des  lettres,  et  môme  du 
métal:  ces  caractères  suffiroienr  seui^  ]iour  établir  quelles  ont  été  frap- 
pées dans  la  même  occa^iun,  à  la  métiie  époque >  dans  le  même  pays, 
et  par  «ne  ville  qui  a  voula  honorer  les  deux  princes  par  le  même 
monument.  Elles  sont  tellement  identiques,  qu'on  les  croiioit,  dit 
M.  Tôchon,  gravées  par  le  même  artiste.  Or,  commf  il  prouve  très- 
bien  qu'on  ne  peut  admettre  avec  Vaillant  que  Philippe  les  ait  tait 
frapper  i^r  un  tyran  obscur  de  la  Mésie,  il  cherche  dans  la  tamille 
de  cet  aigreur  quelqu'un  à  qui  elles  conviennent  mieiix, 

La  ville  de  Philippopolis  de  Thrace  est  riche  en  médailles;  mais  la 
série  des  impériales  cesse  à  Elagabale  (•)»     c*^^^  ^  ^o""*»  selon  M.  Tô- 
chon, qu'on  donne  à  cette  ville  la  médaille  portant  pour  légende  OlAin- 
nonOAiTXIN  KOAÛNIA2.  S.  C.  (a) ,  puiNqu  li  existe  une  très-grande 
«SIRfence  cntie  .la  fthriqne  des  médailles  de  la  Thrace  et  cellc'ci ,  qui 
ne  peut  a|^»artenîr  qu'à  la  PbfKppopoKs  dTArabie,  ou  plutôt  de  la 
Trachonite,  sur  1(K  frontières  d'Arabie;  «SétdttUM  ville  fondée  prés  de 
Bosfn  pnr  l'empereur  Philippe,  îi  son  avènement  ^  l'empire,  cotnme 
le  prouvent  les  textes  combinés  d  Aurelius  Victor,  de  Zonaras  et  de  Ce- 
drenus  (3).  M.  Tàchon,  remarquant  sur  les  médailles  de  Mariiius  le  mot 
XOAâNiAZ  et  le  5.  C,  pense  avec  beaucoup  de  raison  que  Philippe, 
^rés  avoir  obtenu  le  consentement  du  sénat,  fît  rendre  un  bénatus-con- 
sufte  pour  former  sa  colonie  :  la  '^eule  mnnière  d'expliquer  l'idi  ntité  des 
deux  types  dnns  les  médaille:>  de  Philippe  et  de  Marinus  tst  alors  d'ad- 
mettre que  celle  qui  porte  la  légende  eEn  MAPlNn  représente  l'efHgie 
éa  père  de  Philippe  :  d'ailleurs  une  preuve  irréfragable  que  Tbistoi^e  dé 
Mariiitts  est  liée  à  celle  de  Philippe,  c^est  redsteiice  d'une  médaille  d'Ota- 
cilia  Severa ,  femme  de  Philippe,  avec  le  même  revers;  d\  ù  l'on  voit  que 
cet  empereur  a  voulu  faire  participer  son  épouse  aux  boaneurs  qu'il 


(i)  Harduin.  Opéra  seltcta,  p,  iSo, 

il]  Seguin,  JVumuia.  p.  4/7.  VailUnt,  JVumittnata  cet.  p.  274. 
})  Aaiel.  Vict.  «.  2$,  Zonar»  xii,  r.  *$,  p*  tij,  Cedicn.    zfp*  Par, 
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rendott  ï  sa  firniHle.  On  a  des  exemples  <fe  monumcm  dé  ce  génie 

dédiés  par  les  empereurs  romains  à  leurs  parens,  même  lorsque  ceux-ci 
n'nvoient  point  régné.  Ainsi  l'un  a  desmonnoies  d'or  de  Vitellius  avec  la 
tète  de  son  père.:  Trajan  a  divinisé  le  sien  sur  ses  inédailies»  comme  OA 
le  voit  sur  une  médatHe  unique  de  la  riche  coHeclÎMi  de  M.  TdduMi; 
elle  est  dédiée  •  par  les  habitans  d'Abdèie  en  Tiuace,  à  l'empeienr 
Trajan  ,  dont  on  voit  la  tète  au  revers  de  celle  de  son  pèrf"  f  i  \ 

A  tous  ces  niotifj,  qui,  sans  oHrir  une  preuve  positive,  composent 
cependant  par  leur  réunion  une  grande  probabilité  historique,  AUT^» 
chon  joint  une  raison  très-forte.  S^fl  est  vrai  »  comme  il  le  pense,  que 
les  médailles  de  Marînu5  aient  été  frappées  par  Phi[i|>fip  en  Syrie, 
cet  empereur  a  dû  employer  des  artistes  du  pays;  coiuéquemment 
elles  doivent  avoir,  quant  à  la  fabrique,  beaucoup  d'aiulogie  avec  ceilea 
de  fa  Syrie.  Or  it  montre  qu'elfes  ressemblent  tellement ,  par  le  style* 
le  métal,  f:i  forme  des  lettres,  à  celles  d'Antioche ,  de  Laodicée,  et 
sur-tout  de  Cyrrhus ,  frappées  à  cette  époque,  qu'on  les  (.c^joic  toutes 
sorties  du  même  coin.  Cette  dernière  preuve  est  exiret^^Eent  con- 
vaincante ;  et ,  (f après  de  tels  rapprochemens ,  îI'n*éloii  pas  douteux  que  t 
si  Ton  venoit  à  découvrir  de  nouvelles  médailles  du  même  genre  ,  avec 
quelque  circonstance  différente,  elft^  ne  confirmassent  pleinement  l'opi- 
nion de  notre  savant  numismatiste.  C'est  ce  qui  est  arrivé  depuis  la  publi- 
catbn  de  son  mémoire.  M.  Rousseau .  anden  consul  général  dTAIep, 
qui  a  recueilli  chns  fOrient  une  riche  collecdon  de  médailles,  a  rap- 
porté, entre  antres,  «ne  iTiidnille  de  Marrrrus  trouvée  en  Syrie  ,  et  jjrofia- 
blemeni  dans  les  environs  de  iiostra  et  de  Phiiippc^lis  (zj  ;  circonstance 
qui  ne  laisse  phis  aucun  doute  sur  le  fieai  oii  elles  ont  été  âbriquéet: 
car,  indépendamment  des  raisons  exposées  plus  haut,  ne  seroit-it  pas 
inexplicable  que  des  médailles  d'un  tyran  obscur  et  éphémère  de  la 
Mésie  se  retrouvassent  dans  les  vallées  du  Liban!  On  ne  peut  donc 
s'empêcher  de  croire,  avec  M.  Tôdion ,  que  les  jnékbHlès  de  JMaaiiiuft  et 
de  Philippe  appartiennent  à  la  Trachonite  ifAimIaie»  et  qu!!eOes  Oitf  ilé 
frappées  pendant  le  séjour  de  Philippe  dans  ces  contrées. 

La  même  collection  de  M.  Rousseau  renfermou  une  autre  médaiite 
unique  qui  vient  d'être  acquise  par  le  cabinet  da  Roi.:  i^mt  ceile  ëoilt 


(i)  Voici  la  description  unique  de  cetie  précieuse  médaille: 

ATTo  TPAIANO.  KAICAI  I.  lEBACT,  Tête  laurée  de  Trajan. 
FEDMA.  iiAKIK.  ABJ^HI'EIXAI.  Tetc  Ijurcc  de  Trajan  père. 
(2]  C'est  cette  médaille  de  M.  Rousseau  dont  nous  avons  placé  la  gravure 
en  téte  de  c«  artidct  die  diffère  des  aune*  aaédaUlat  de  JManem  par  la  pose 
de  l^a^ei  cc^i  tmintie  quVm en  iveîl  naaltiplié  n  ya^  let  jcab», 
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M.T6chon  a  donné  une  notice  k  la  suite  du  mémoire  que  nous  venons 
d'analyser. 

£n  voici  la  figure:  • 


Légende,  d'un  côté,  impmfriotapianusa  [  iMPtrator  Marcus 
Fulvius  Jiufuf  (ou  tout  autre  nom)  IOTAPIaNUS  Au^ustus J.Tèie  de 
J'empereur  radiée  et  barbue. 

De  l'autre.  VICTOR/ A  AUGiisi'i.  Victoire  tenant  de  la  main  droite 
une  couronne,  et  dan;»  la  gauche  une  palme. 

L'eni})€reur  Philippe,  qui,  de  la  plus  basse  extraction,  s'éleva  jusqu'au 
trône  après  avoir  fait  assassiner  Gordien  jeune,  donna  plus  qu'aucun 
autre  l'exemple  de  la  rébellion.  Le  succès  dont  son  entreprise  fut 
couronnée,  enhardit  d'autres  ch«rfs  :  alors  on  vil  paroître  cette  foule  de 
tyrans  qui  désolèrent  l'empire  romain.  «C'est  pour  eux  sur-tout,  dit 
»  M.  Tôthon,  que  les  médailles  sont  d'un  grand  secours,  parce  qu'elles 
»  fixent  leurs  véritables  noms,  rapportés  différemment  par  le>  au:eurs, 
»  et  qu'el'es  servent  à  déterniint-r  quelquefois  l'époque  de  leur  règne 
»  éphémère.  A  ces  tyrans,  dont  nous  possédions  des  médailles  auihcn- 
»  tiques,  il  faut  ajouter  maintenant  Joiapianus.  » 

Les  auteurs  qui  en  font  mention  sont  Aurelius  Victor  et  Zosime  :  le 
premier  nous  apprend  que,  pendant  le  séjour  de  Trajan  Dèce  à  Rome, 
on  lui  apporta  la  téte  de  Jotnpianus  ;  le  second  ,  en  parlant  de  la 
révolte  de  Marinus  en  Mésie,  dit  que,  dans  le  même  temps,  le>  légions 
de  la  Syrie  élevèrent  à  l'empire  Joiapianus,  Ces  textes  ne  suffisent 
pas  pour  établir  I  histoire  de  ce  tyran.  Aurelius  Victor  emploie  une 
phrase  qui  jette  encore  de  l'obscurité  «ur  l'origine  de  cet  usurpateur: 
Et  interra  ad  tum  Jotupiam  (qui  Alcxamln  tumois  stirpt ,  ptr  Syrtam 
Untiins  nova  ,  milirum  arbitrio  occubufrat ) ,  ora  ,  uti  mos  tst ,  inopinato 
ftruntur,  &c.  On  a  généralement  pensé  jusqu'ici  que  ces  mots,  AUxandri 
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fHTîf-r;  ft-rpf ,  ^nihoient  que  Jotapiaiius  appartenoit  à  la  famine 
dAhtn\dstt  Sévère,  M.  ïoi.hoa  obsme  que  celle  fiimille  n'avort  rieii 
dUiiutic;  et  qUè  les  pirolei  cTAurefiiu  Victor  annonceiit,  de  là  part  de 
Jotapianiis,  de*  piéieoifojis  pins  éirré«.  11  e&t  donc  plus  ptt>bablV|Seloii 

notre  au:eur,  gri?  ce  n  nn,  profitant  de  l'analogie  de  5on  nom  avec 
celui  (îe>  prince- :i[)|)cieei  Jotapr ,  de  la  fàmlHe  roya!c  de  Coinma- 
gène,  qui  pftitiwoii  Ji)partenir  aux  Sc.'eucide»,  aura  voulu  taire  croire, 
pour  donner  plus  de  poids  à  son  autorité,  qu'il  tefioit  par  quelque 
■Ipani»  k  fo  race  d'AIexaniire  le  Giand. 

Qpoi  qu'if  en  soit  Je  cette  conjecture  de  M.  Tôcîion,  qui  est  du 
mcfn"c  îficc'.i'^^''^  ^^^^  probable,  il  est  certain  que  Jotapianus  se 
revêtit  de  la  pourpre  en  Syrie.  £n  combinant  les  textes  de  Zosime  et 
d'Aurelitts  Vklor,  on  a  li«t  de  penser  que  Jdtapianiis  se  lèrolta  Yeis 
b  fin  du  règne  de  Philippe,  et  qu'il  fût  mis  à  mort  au  oommenoement 
de  celui  de  Trajan  Dèce. 

La  médaille  de  Jatapinnus  est  en  hîîlon,  c'est-h-dire,  en  argent  îl  très- 
bas  titre,  comme  tuutes  les  inonnoies  de  ce  temps  (  i  ;  :  le  style  n'en  est 
poiqt  inférieur  à  celui  des  médailles  de  Philippe  et  de  Trajan  Dèce;  oa 
y  reconnoii  \  peu  près  le  même  travail.  Ltiuthenifcfté  en  est  încomestable. 
«Elfe  peut  figurer  avec  lionneur,dit  M.  Tochun,  dans  riconograplse 
»»  romnine  qu'on ^oit  aux  savantes  recherches  de  M.  ^'isconti.  »  Lorsque 
fauteur  écrivoit  cette  phrase,  nous  n'avions  pas  encore  eu  le  malheur 
de  perdre  ce  grand  antiquaire;  et  tout  fàisoit  présager  qu'il  acheveroit 
noonographie ,  monument  immortel  de  sa  profonde  én^tion  et  de 
•on  étonnante  sagacité.  Si  quelque  chose  pouvoh  Mlondr  r«nertttme 
de  nos  regrets ,  ce  serort  de  voir  la  contiimation  de  cet  admirable  ou- 
vrage confiée  à  M.  Mongex ,  <Iont  ie^  tnvanx  en  ce  genre  sont  si 
connus  et  si  bien  appréciés.  * 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

J.' ACADÉMIE  française ,  dam  ^  séance  extraordinaire  du  mardi  %  mat» 
a  eo tendu  ta  lecture  n'une  Vie  de  Juliea»  par  M.  de  Séfur,  et  d'un  fragment 

(i)  Voyez  nos  Considérations  générales  sur  l'évaluation  dcf  moonoiçs 
grecques  et  lonuinei^psg.  ito. 
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du  poème  tntitalé  h  Tàsse,  par  M.  Campcfion.  —  Le  concoafs  pour  le  prit 
d  éloquence  a  été  fermé  le  Ij;  le  injci  est  l'Eloge  de  Rollin  :  le  nombre  de* 
coocurrens  est  de  trente-troia;  l'académie  a  commencé,  dans  sa  séance  ordinaire 
ou  21 ,  l'examen  de  leurs  ouvrages. 

L'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  29  mai,  a  élt» 
M.  Mongez,  pour  remplir,  dans  son  sein,  la  place  vacante  depuis  le  décès  de 
M.  Dupont  de  Nemours. 

LIVRES  NOUVEAU X. 
FRANCE. 

M.  Auguste  Delalain  annonce  de  nouvelles  éditions  de  la  Grammaire  giné^ 
raie  de  Beau^ée;  —  de  ia  Aîéthode  (  dite  de  Port-Uoyal  )  pour  apprendre  la 
langue  grecque  ;  —  de  la  Méthode  (de  P.  R.)  pour  apprendre  la  langue  latine: 
chacun  de  ces  trois  ouvrages,  en  i  vol.  gr.  in-8.'  :  le  premier,  de  8  à  900  pag.; 
le  second,  de  5  à  600  p.;  le  troisième,  de  7  à  800  p.  On  souscrit  jusqu'à  la 
fin  de  juin,  à  raison  de  33  fr,  pour  les  trois  ouvrages;  de  12  fr.  pour  chaque 
séparément. 

Nouvelle  Grammaire  grecque  à  V usage  des  coUéas  et  autres  écoles  ;  par  M.  Gail , 
membre  de  l'Jnstitut ,  &c. ;  9.*  édition.  Paris,  Delalain,  1818;  19  feuilles  1/4, 

Observations  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales;  par  A.  W.  Schlegel. 
Paris,  librairie  grecquc-latine-aUemande,  1818,  in-8.',  8  feuilles  et  1/2.  3  fr. 
Ouvrage  dont  il  sera  rendu  compte  dans  un  de  nos  prochains  cahiers. 

Diaionnaire  raisonné  des  difficultés  grammaticales  et  littéraires  de  la  langue 
française/  par  J.Ch.  Laveaux.  Paris,  imprimerie  deFain,  librairie  de  Le  Févre,, 
j8j8,  in'S.\  ji  féuillèJ  3/4.  10  fr.  50  centimes. 

Lettre  â  mylady  Morgan  sur  Racine  et  Shakespeare  (  par  M.  Ch.  Dupin  ,  cor*- 
respondant  de  l'Institut).  Paris,  imprimerie  de  Demonville,  chez  Bachelier  et 
Delaunay,  1818, /n-^*.»,  vj  et  140  pages. 

Lt  Correspondant ,  ou  Collection  de  lettres  d'écrivains  célèbres  français, 
allemands,  &c.  sur  la  politique,  la  morale,  la  littérature,  &c.;  tome  V  et 
dernier  de  la  première  année.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Gidfc 
fils,  i8i8,fW,%  19  feuilles. 

Lettres  d'Horace  Walpole,  depuis  comte  d'Orford,  à  George  M ontagu ,  membre 
du  parlement  d'Angleterre  cl  secrétaire  du  lord  North,  depuis  1736  jusqu'en 
1770;  publiées  d'après  les  originaux  anglais,  avec  des  anecdotes  et  notes  biogra- 
phiques, par  Ch.  Malo.  Paris,  imprimerie  de  Richonime,  librairie  de  Janet, 
1818,  in-^.',  30  feuilles.  6  fr. 

Lettres  inédites  de  M."'  la  marquise  du  Châteleî ,  et  Supplément  à  Ja  corres- 
pondance de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse  et  autres  personnes  célèbres;  notes 
historiques  et  critiques.  Paris,  Le  Febvrc,  i8i8,în-^.',  i9feuilles.  4  fr. 

Correspondance  inédite  de  l'abbé  Perd.  Galiani  avec  Al tf  Épinay ,  le  baron 
d'Holbach ,  Grimm  ,  ifc,  pendant  les  années  176^-1781  ,  avec  une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages 'de  Galiani  par  M.  Ginguene,  et  des  notes  par  M.  Salfi, 
Napolitain;  2  vol.  ih-S,* ,  mis  sous  presse  par  MM.  Treutte!  et  Wiirtz.  Cette 
édition  ce  fait,  non  sur  des  copies  incomplètes  et  fautives,  mais  d'après  tes 
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lettres  autographes  de  Caliaai ,  que  MM,  1  reutiei  et  Wurtr  possèdent  et 

Sn'ils  offrent  de  onnmuiiiqner  am  oiiièaxi  Fen  M.  Ginguené  avoir  recueittt» 
i<posé,  annoncé  cette  correspondance;  il  se  propo'^oir  de  la  publier  un  jour. 
Elle  va  , servir  aujourd'hui  d'appendice,  de  compic ment,  aux  Mémoires  de 
d'Épinay ,  dont  on  trouve  ici  qudqaes  letucs  qui  n*o«i  p«at  iié  poUiécf 
encore. 

Craûs  et  Hipparmie, roman  de  Wieland,  suivi  des  Pjrthagon«îennes , par  ie 
même;  trad.  de  rallemand  en  français ,  par  M*  de  Vanderbourg.  Parts,  imprin» 
de  d'Hautel,  Itbr.  grecque-lat.-aliem. ,  t8l8»  a  \o\.in-i8,  lo  feuille*  2/}.  j  fir. 

BiHiothique  lar'nu- .  Collection  d'auteurs  classiques  latins,  avec  des  com- 
mentaires dits  rrr^eVucà  et  des  index.  Paris,  imprimerie  de  H.  Didoi  Taloé.  On 
souscrit  à  Pans  chez  Nicolle»  chcz  Gide  61s,  et  à  la  librairie  grecque-iatine- 
allrm.mde,  à  raiion  f;  f'  pour  chaque  vol.  in- 8.'  d'environ  600  pages, pap. 
fin.  Le  prcsfntus  (une  Itiiilic  in-S.')  contient,  coaime  specitnm ,  le  frontispice 
et  quatre  pages  du  tome  111  de  Virgile  ;  c'est  une  répétition  de  la  j.*  édition 
du  Virgile  de  Heyiîc.  La  collection  reproduira  les  meilleures  éditions  de  clas* 
tiques  latins,  données  par  Heyne,  Eischstaedt,  Obcrlin,  Spalding,  Sdwibtp 
Schûtz,  Doring,  Wemsdorff,  MitachérUeli,  &C.  —  A  dater  de  foin,  il  paiohn 
chaque  mois  1  volunift. 

MM.  TreuttH  et  Wuciz  ont  mis  sous  presse  deux  volumes  in-8.* ,  d'environ 
400  pages  chacun ,  intitulés  Promenadts  ^un  voyagrur  prussien  en  diverses  varH» 
df  riunjf  ,  i/f  l'Asieet  de  l'Afr'ujue .  n:  ,5'/;  ,  !Si4  et  en  iormc  de  lettres, 
contenant  des  observations  et  des,  anecdotes  sur  ta  l'russe,  la  Suéde,  l'Autriche, 
la  Hongrie,  les  Iles  Ioniennes,  l'Egypte,  la  Svrie,  la  Palestine,  l'île  de  Chypre, 
nie  Je  Khodes,  la  Morée ,  Athènes ,  la  CaUhre,  Naplc»,leTyrol»  laBavwK, 
la  HoILinde  et  ie  Danemark  ;  par  M.  Bramsen. 

yo/ages  dam  te  BHoutthisUm  et  U'SIndhi,  suivi  de  la  descrijUion  géogra.- 
phique  tt  lii^orique  de  ces  deux  pay»  ,  avec  une  carte ,  par  M.  Potttnger  ; 
traduits  de  l'anglais  par  M.  Ecriés.  Paris,  imprimerie  d'E^ron  ,  Jîbiairie  de 
Cide  61s,  1 8 1 8 , 2  vol  in- $  4  feuilles  5/8.  1 4  fr. 

Les  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  traduites  du  grec  par  Amyot , 
*vec  les  notes  de  Brotier,  Vauvilliers  et  Clavier,  i  J  vol.  in-S  •'  ,  de  î'irr'prTsTierTe 
de  p.  Didot.  Un  souscrit,  jusqu'au  1."  août  prochain,  chci  Janct  et  Coiciie, 
i  raison  de  5  fr.  par  vol.;  lofr.  en  pap.  vél. 

Essttis  historiqves  et  critiauet  sur  JRicLin!  fU ,  rei  d'Aneleierre ;  par  M.  J. 
J<ey.  Pans,  imprimerie  de  Wrapeiet,  chez  A.  A.  Keoouaxd  ei  Poiiey,  1818, 
f«^f^,  33  feuUics       $  fr.  •> 

R  tTuin  Caliicarum  et  Francictunnn  Scriptoies;  Recueil  des  histcrientdttCMtlef 
et  de  la  France j  tome  XVII,  contenant  la  première  livr.mon  des  monument 
des  régnes  de  Philippe  Auguste  et  de  Louis  VI U,  depuis  l'an  1 180  jusqu'en 
»5i6;  par  M.  Brial, ancien  religieux  Bénédictin  de  la  congr^aiion deS.Maur, 
membre  de  l'insuiut  et  de  la  Légion  d'honneur.  Paris,  imprimerie  royale,  et 
se  troave'chez  Anhns  Bertrand,  1818,  in-fol,,  alvii/  ei  866  page*.  Prix,  30 fr. 
Nous  rendrons  compte  de  ce  volunu  dans  l'un  de  noa  cabicn  prochains. 

Archives Jrançaises,  ou  Recueil  authentique  d'actions  honorables ,  depuis  la 
l."  juin  «78^  jusau'au  1."  janvier  1818,  par  une  ^ciété  de  gens  de  lettres. 
Faxis^imprim.  de  JUnoë,  lilMr.dc  Pentu,  1818,  i."  Uviaitoa,  SleuîUe*  in.&* 
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ConùdtiatK  tJS  sur  les  principaux  événemtns  de  Ut  révolution  frança'ise ,  par 
M.*"*  de  Stacl-Holsteiiii  publiées  parîMM.  le  duc  de  firoglic  ec  ie  baron  de 
Staef.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  libratrie  <le  Defaunay,  1H17,  3  vol.  m-^.*^ 
81  feuilles,  18  fr.,  et  fr.  de  port,  22  fr.  50  cent.  —  On  a  tait  paroitre,  en  même 
temps  que  cet  trois  volumes,  des  éditions  nouvelles  de  trois  autres  ouvrages  de 
M."^  de  Staël.  Influence  deemutione  sur  U  bonheur  de$  indhldm  et  àet  nations. 
Paris,  Maradan,  in-S:',  24  feuilles;  5  fr.  De  la  littérature,  considérée  dans  ses 
raii|>ort$  avec  les  institutions  sociales.  Ibid.  2  vol.  in-8.° ,  $0  feuilles.  10  tV. 
De  l'AUemoffse,  Pam,  Nicolle,  4  vol*  i»-i2,  50  feailka  ec  le  portrait  d«  fau- 
teur, lofir. 

Alhnoire  sur  la  position  Je  la  roche  Tarpéienne ,  tu  à  l'académie  (ïi  ;  rrscrip- 
iion5  et  belles4ettres,  par  M.  Dureau  de  la  MaUe,correspondantderin»tttut,dcc. 
ec  Inséré  dan*  les  Annale*  encyclopédiques  de  M.  Millin.  Baris,  i8t8»  in-S/, 
40  pages  avec  une  cane. —  Les  résuliats  des  recherches  de  M.  Dureau  de  la 
MaUesont,  l."  que  la  roche  qu'on  montre  aux  étrangers,  derrière  ie  palais  des 
cofiienratean»  ne  peut  pas  être  la  roche  Tarpéienne;  2.0  que  la  roche  de  Car-' 
mente  et  la  roche  Tarpéienne  ou  saxuin  «ont  distinctes,  que  l'une  est  la  base- 
du  mont  dont  l'autre  est  la  sommité;  j.»  que  la  maison  de  Manlius  étoit  placée 
vîs-à-^5  le  temple  de  la  Concorde  ;  4*  Que  ia  roche  Tarpéienne  étoti  ntuée  sur 
la  partie  nu'rrdinnale  du  mont  Capitolin,  en  face  du  Forum,  en  avant  di^ 
teniple  de  Jupucr;  j."  que  cet  escarpement  se  retrouve  (environné  de  tnaisons) 
en  6ce  de  femphcement  de  Fancien  Fohim.  * 

Description  d'une  anse  de  vase  en  bron-^e ,  ornée  de  has-relîefs,  découverte  en 
1811  dans  les  ruines  de  Nasium;  pnr  M.  Crivu  d  de  la  Vincrlic.  P3ri5,  le 
Normant,  18  pages  in-S,'  (sur  pap.  l,  avec  une  fie. — Dissertations  sur 

Jeux  pierres  gravées  inédites p  dont  l'urir  f  présente  les  VuMlpures  combattant 
le^  Meîîénicn',  tf  l'autre  l'apothéose  de  Faustine  la  jeune;  parle  mcme*  ibid* 
il  pages  in-8.'  —  (  £xtr.  des  Ann.  encyclop.  de  M.  Millm.  ) 

Recherdia  hitiariquef  sur  lea  congrégations  hospitaltim  des  frères  Pontifie  m 
Lonstrucuiir*depoittff»9A,  G^^ûe.  Parit»  Baudouin,  1818,  in-S/,  4  Kuilles 

et  demie. 

Elémens  d'idéobgie;  4**  ^t  5*'  parties,  contenant  le  traité  de  la  volonté  et 
de  ses  eSets;  par  M.  le  comte  Destuti-Tracy,  pair  de  France  :  2."  édition. 
Paris,  M."**  Courcier,  i8t8.  6  fr.  La  1."  édition  est  de  181 5.  —  Anj/ys^  de 
toutes  Us  parties  des  Elémens  etidéotogie  de  M.  de  Tracy,  et  Notice  des  traduc- 
tions iulienne  et  espagnole  qui  en  ont  été  publiées  ;  par  M.  P.  I^nh  15  pages 
itS'S,*,  extraites  des  Annales  encyclopédiques  de  M.  MiUin. 

Recherches  sur  la  nature  et  la  distinction  des  idées  s  par  L.  A.  Corancez.  Paris,  ' 
le  Norraant,  1818,  3  feuilles  3/4.  (  Ëxtr.  des  Annales  encyclop.  deM.MiIiiR.) 

De  l'Agriculture  pratique  et  de  l'Économie  domestique  ;  par  P.  E.  M.  J.  Mardn  : . 
in-8.'  Les  «piatre  premières  livraisons  (ensemble  9  feuilles)  ont  paru  à  Limoge, 
chez  Bargeas,  en  janvier,  février  ,  mars  et  avril  i8f8. 

Céup^'mil  sur  l'agriculture t  considérée  sous  ses  rapports  avec  la  politique 
et  Pétat  des  esprits;  suhri  du  mode  de  culture  patticuller  au  stkf  des  environs 
de  Paris; par  M.  Guyon  de  Saulieu.  Paris,  imprimerie  de  le  B^gue  chczColuef 

CI  Ddauoa/,  i8i8,iit-^.*,  $  feuilles  1/4.  2  fr.  $0  cent. 
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Tfoùh  tTHtffdttitkt  êa  ré^tmt  duu  les  maladies  aiguës;  dct  al»,  ici 

eaux  et  des  heux;  trâ4iii(s  s^"'  1^'  texte  prec  ,  d'après  la  collation  des  manascrits, 
avec  les  varidniei,  des  observations  analytiques  sur  la  doctrine  d'Hippocrate» 
tâ&uiDKirc-  sur  U  naissance  deiaectes  dalles  divers  &ges  de  la  médecine» 
nne  carte  Ji-  la  Ljtkxc  et  le  portrait  d'Hrppocrate;  par  M.  de  McTCy.  P«m» 
Êbcrhort,  itiili,iii-/j^gtec-4xaa^4is»a7  teuiUes  i/6.  S  fr. 

JVtmMu  Twaki  mtr  în  hfmmihaigiÊt  éê  PMémt ,  dTéonaré  Rigby  ce  StMWt 
Pi:t:cati ,  Avec  J  24  observations  tirées  de  la  pratiq  i  ■  Jrs  di  n  v  ,i  i  tcurs  ;  traduit 
par  M.""  veuve  Boivin.  Paris ,  imprimerie  de  Crajwlet>  Ubrairie  de  Méquigno/) 
pëte,  1818,  m'S.*,ù9  feuilles  3/4.  6  fr.  50  cent.  ^ 

Prospectus  d'ufu  é&icn  des  iSuvres  empiètes  d*  Dâgmttou  H  de  Cochin, 
•J'ec  les  portraits;  21  vol.  în-S.-  ,  ^^xn-r  1 1  dr  D.igve^'-rau  et  8  de  Cochin. 
Cna^ue  livraison  àc^a  de  j  vol.,  un  ue  Cotiim  et  ckux  de  Daguesieau ,  ex- 
cepte la  septième  et  deroîéie  l|ai  se  composera  d^n  vol.  de  Daguesseau  et  2 
de  Cochin  Sr-ucription  ouverte,  à  Paris,  chez  Farttn  et  chf/  Nicoile,  ju$- 
quau  j/'  auut  prochaio.  Prix  de  chai^ue  livraison,  ib  ir.;  ci  pour  les  non* 
•PttKriftcus,  xk  fir.  • 

muvret  de  Bossuet,  tomes  XXXII,  XXXIll  et  XXXIV  ( Defensio  déclara-  , 
t'icrtfs  chri  gall'udni ,  16^2  ;  appendix  ad  Dtfins'wntrn  If c. }.  Versaillç»,  le  ^ci» 
et  Paris,  k-  Normant,  Pillet,  <&c.  3  vol.  'm-8.' ,  1 14  feuilles  1/4. 

GENÈVE.  Histoire  du  passade  des  Alpes  par  Annihal ,  dans  laqud&l  OB 
détermine  d'gne  manière  précise  la  route  de  ce  général  depuis  Carthagene  jus- 
qu'au Tessin,  d'après  la  narration  de  Polybc,  comparée  aux  recherches  f^iw 
sur  les  lieux  ;  suivie  d'un  examen  critique  de  l'opinion  de  Tite-Lîve  et  de  ceHe 
àt  qQek|ucs  auteurs  modernes;  par  J.  A.  Deluc.fils  de  feu  G.  A.  Deluc.  Genève, 
imprimerie  de  Patchoud,  et  se  trouve  k  Paris,  ctlea  PaKhoud,  iiil.Sj  iitS,', 
20  feuilles  et  une  carte.  4  ^«  $0  cent. 

ITALIE. 

Letrera  Ji  Prrrra  CiorJ.mi  aW  abbate  Giambatt.  Canova,  sopra  il  DionMe 
tfovaio  dair  atibate  Mar.  Milano,  Silvestri,  i8j^, ,/o-^.*,  14^  pag.  L'objet 
principal  de  cette  lettre  est  d'examiner  les  doutes  élev^  par  M.  le  pioC  Ciaaipi 
sur  rauthentictté  des  fragmcns  de  Denys  d'Halicarna^.'te  publiés  par  M-  Mai» 
(  Voy.  Journal  des  S^vans,  juin  1817,  pag.  }6t-370,  i)d  actulf  tj^e  £^  ^  Vif» 
-cônif ,  aiir  cet  fta§m«as.ft  rar  Topinioii  de  ML  Cifunpî.  ) 

Raccolta  de'  ncvellûri  italiani ,  &c.  A6tuio,'Siivestr4,  1817,-  Wne  XXVI-^ 
dernier.  Le  prix  de  cette  collection  est  de  75  Hvres  de  Milaa. 

Rhn»  di  Randello ,  ir'c.  ;  Peés}rs  dt  Afatteo  Bt7r,ffl!.,<  ,  ptiMiL-e'!  po'»r  f"!  prf- 
n)iè£e  d'après  uu  nauuscru  de  ia  bibliothei^ue  royale  dç  Xur^A,  oaf  Lui^i 
Co*tt.Tvrui,  PowJbf  y         312  pj^n. 

Tragédie di  Ciuseppe  Lugnatii.  Venise,  Aivisopoli,  1817, |«iaL  jb^A* 
.  M*  le  comte  Luigi  Bosii  a  traduit  en  italien  le  Voyage  <fe  M.  de  Bucb  en 
Hervége;  4  vol.  in-S.',  qui  paroUroni,  à  Milan,  cbci  ie  Ubiawe  :>oRa^o« 

ayec  S  planches.  (  V«y,  m  Ce  Yoyife,  k  Hmé-in  ùi^h  nornmbfP  W^t 
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.  ■  Mêtodù  fÊr/uaa  ire:  MMeét  pour  facêt  U  couitur  rougt  et  les  ^imsu 
uaant«$  ntr  le  tvtêH,  U  Ih  tt  kdimvrej  par  Rafl;  Toioni,  ouvrage  coorooné 
par  l'acadéinie  des  tycaux-attl  de  Fiowoce.  Florence,  Magheri,  in-S.%  6g. 

tervtic  di  condnuidone  aile  opère  di  Vincfcelnudi  et  di  d'Agincoart,  oal  caval. 

Cicognara;  volume  ter/xj.  Venezia,  Picotii,  1818,  in-foL,  323  pag.,  outre  les 
tables  de  tant  l'ouvrage  et  48  planches.  — 11  spra  renda  compte  de  ce  volume 
dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers.  (  Voyq^  tm  k*  deux  pwmien  toméi,  J<nini. 
de*  Sav  ïrpt  I  s  ;  6,  pa|.3}-44>ocu  p^.  113^1^;  dtc.  paf.  M?-»?;  avril, 
1817,  pg.  ijj-ioa.) 


TTu  Mliographieal  Deeaauronj  te  Dnamenn  bitliographiaue  ;  par  M.  T. 
Fvofoaf  Dtbmn.  Londiei,  imprimerie  de  Bubner,  3  voL  p.  ut-i.*,  cenv,  410, 
535  et  544       ^^^^  °"  grand  nombre  de  gravures. 

Tkewkot$  Wofkt  of  Cl^ttdûui  t  Cwic  emi^Utetde  Claudkn,  traduites  pour 
la  premUio  ffif  vert  anglais/par  .A*  fhwlinif.  hooAitt,  Munay ,  2  vol* 
in-S.'  ilhr»itt,tisb,  64.  .  ..  . 

Sh.îLjpea/f  and  hit  times j  Shakttptare  cf  rri  titnps  (vie  de  ce  poète,  ré- 
^tjijon;.  ^,  ir  son  génie  et  ses  ouvrage»>  thronologie  de  ses  pièces,  mœurs  et 
littéraii.rc  de  son  icmps,  dcc.)  ;  par  Nathan.. Diafe.  Londres,  Cadeli,  l8l7« 
^  vol.  avec  ftg. ,  5  liv.  Jt.  5  sh.,  et  en  gr.  p.ip.,  7  liv.  st.  7  sh. 

The  Plajit  end,  Pcems  qf  Jama  Shirlty  ;  Pièces  di  iheàtre  et  Peeties  de  Jacf, 
Shirleff,  feeqeilllcfl  pour  la  première  fois ,  disposées  par  ordre  chronologique, 
accompagnées  de  notes  criTi<|aes  et  biographiques  ;  par  W.  Giffbrd.  6  \  ol. 

The  UouTS.,  4ff.i  lt9  HtÊtnt,  poème  par  Henri.  Hudsoo.  Londres,  Cadell» 
1817.  7  *h. 

The  Travels  of  Marco  Polo ,  translated  from  ihe  italian  bv  Will.  Marsden. 


manoen  and  cast'oms,  by  J.  MacdoAald  Kenneir.  London,  J.  Murray,  i8t8, 
ilt'$.*  ■i— Jourhey  fhrvugh  Asia  minor ,  Armeny ,  ife.  in  the  years  181  j  and 
>8l4i  with  remarks  on  the  m.irchc»  of  .Alex.inrter  and  retreat  ofthe  iO,OOOi 
by  J.  Macdonald  Kenneir.  Ibid,  1818,  in^S.'  (Mémoire  géographique  sur  la 
PcKer — Voyage,  dam  TAfie  mfaiMn,  l'ArméDie  ,  avec  des  remarques  sur 
le-;    arches  d'Alexandre  c(  tur  la  rccnNe.dei  Ot^mHlai  paa  J.  Macdonald 

Kenncirj|.  •         •    •       '         .  .  . 

Àccounf  of  a  Voyage  of  discovery  to  the  west  coast  of  Corea,  ànd  the  great 
Loo-Ghoo  island;  wih  an  appcndix  containing  charts  and  various  hjdrogra- 
pMcal  and  scientific  notices;  by  captfiin  Basil  Hall ,  and  a  vocabubrv  of  the 
Loo*Choo  language,  by  M.  ï.  Clilfford,  esq.  London,  Aiutray 1818;  itt^* 

Vo/ûse  â  lu  i\Ue  occidentale  de  la  Corée,  Ù'c.  ;  xv  j ,  22I  et  cxxx  pag.,  et  9  feoUlCS 

pourk  vocalnilairc  ,  avec  i  J  planches  et  carte?,  2  liv.  st.  a  sn. 

NarrMtye  ef  çn  expediùçn  to  explore  the  river  Zaire,  usually  cailed  ihe  Congo 


ANGLETERRE. 


38i  JOURNAL  DES  SAVANS, 

in  souih  Âtnca,  m  1816,  under  ihe  direction  oi  captarn  J.  K.  i  ucke^^.  Londoo, 
Mairay,  1818,  hf^*,  Ixxsij  «498  pag.  avec  6g.  et  une  carte. 

Vim-  of  tfh'  srare  cf  Eurcpe  Jurlu^  ilie  tniJJU  nges ,  hy  Henry  Hallant. 
(Tiibltuu  Ji  l'ciai  Je  l'Europi  au  moyen  àgt.J  London,  Murray,  i8itl,  2  vol. 

An  Essay  i^c.  ;  Essai  sur  l'entendement  humain,  de  Locke  (nouvelle  cdr- 
tiun,  à  laquelle  on  a  )oini  une  analyse  de  ia  doctrine  des  idccs,  une  défense 
de  l'opinion  de  Locke  sur  l'identité  personnelle,  un  traité  sur  la  culture  de 
renteitdetitcnt,  des  réflexions  sur  l'étude  et  la  lecture,  des  élémens  de  phiio» 
•Ophie  naturelle,  &c.  ).  Londres ,  Rivington ,  1817,2  vol.  in-S.' ,  1 8  sh. 

A  Catalogue  of  a  truly  spkndidand  itivahuék  ^ttttetioM  of  natarat  history. . . 

productions  of  inc  britith  isles  in  evcry  department  of  nature,  &c.;  the  whole 
the  gentiine  property  ofM.'  E.  Donuvan,  author  of  the  Natural  History  oi 
briiish  birds»  Ac.  London ,  in-S.'  La  vente  de  ce  cabinet  d*hîsloîre  Dltaicllc 
de  M.  Donovan  va  se  faire  à  Londres,  a,*  38,  King-street. 

A  descriptive  Catalogue  of  récent  shells  arranged  according  to  the  Linnean 
ncthod  ;  by  Lewis  Weston  Dillwyn.  LondoS ,  ComfaiU,  1817.  Catalogue  éu^ 

criptifde  coijuillages ,  ifc.  2  vol.  in-S.'',  1092  pages,  non  compris  l'index. 

On  annonce  la  publication  prochaine  d'Élémens  d'agriculture  pratique  par 
M.  Arthur  Young,  coatenant  une  suite  d'expériences  et  d*<dMefvations  fiincs 

depuis  cinquante  ans. 

Thegenuine  Works  WUL  Hoganh  with  biographical  anecdotes;  by  J.  Nichols 
and  the  late<korge  Sieevens  :  ton.  111 ,  m-^*,  with  50  plates,  4  1. 4  ih. 

Synopsis  nosologia,  if  c ,  F  k\s  de  nosologie,  ou  Élémens  d'un  nouveau  sys- 
tème de  nosologie  ;  par  T.  Parkinson.  Londres,  Wittiogham,  1817,  gr.  in-t**  ' 

An  Etsay  ife,t  Essai  sur  les  tiiaiadies  de  la  viâUeae  et  sur  Us  moyens  de pro- 
longer la  vu  humaine,-  par  le  0.'  Anu  Carlisie*  Londics,  Longman,  1017, 
p.  m-A*,  8.  sh. 

THe  /tramée  qf  atmosphère ,  ifc. ,-  Traité  de  l'itiftaeneede  l*atm4uphht,fnti^ 
Clément  dans  les  ttes  britanniques,  sur  la  santé  et  le»  fimciioiiè  dn  coipt 

humain;  par  le  D.'  James  Johnson.  Londres,  Longman,  tfty,kl'à,*'  ' 

AnEssayon  the  t'a,  ifv.;  Ess.ii  s-jr  l'ore'lh  hiiinaine,  sa  Structure  ùnato» 
titique  et  ses  dérangtmens  acddeauis i  par  WiU.  Wnght.  Londres,  Loogmao^ 
1817,  iarS,*,  avec  une  planche,  S  ah.  ' 

Philosophical  Transactions  îfc.  ;  Transactions  philosophiques  de  la  Sociéti 
wtyaU  de  Londres ,  pour  l'année  i8iy  i  iL*  vol.  in-^'  On  y  remarque  des  mé» 
autires  de  MM.  Th.  Knight  sur  la  omsliuction  des  tables  logarithmiquet^. 
}ur  la  force  de  l'extension  et  de  la  construction  du  bois;  Eventrd  HonUf 
sur  le  passage  de  l'œuf,  de  l'ovaire  dans  l'utérus;  sur  les  nids  des  hirondelles 
de  Java;  sur  Itrs glandes  gastriques ,  et  sur  la  contraction  de  l'estomac,  &c. — 
W.  Hmchelf  sur  TiirraDgemeot  des  coips  célestes  dans  l'espace^— X  Pond, 
$ur  la  parallaxe  des  étoiles  fixes,  &c. 

Dialogues  and  dftached  sentences  in  the  chinese  tanguait ,  with  a  frec  and 
verbal  trapslatÏQD  to  eogUsh;  collected  from  various  sources,  desicuied  as  an  ici» 
^wtf  worfc  fw  the  niiB  of  tte  stnilcBii  of  cUnaei  Macao,  1I16,  gr.  iii-A* 
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(Diahevff  et  sentmat,  tmd.  du  tkùwit  en  angUUs,  ifcj/yui  et  162  fêg,  mt 

pap.  de  la  Chine. 

La  vcttteda  fiinds  de  MMé  Boydell,  annoncée  dans  nos  cahiers  d'avril  et  de 

juin  (pag.  191  et  252) ,  commence ,  à  Londres,  Cheapsidc  90,  le  i inin.  Le 
catalogue  des  planches  gravées ,  estampes  et  livres  à  figures  qui  (  umposent  cette 
collection,  vient  d'être  imprime  chez  W.  Bulmer,  in-^.* ,  58  pages,  et  se  trouve, 
à  Paris,  Strasbourg  t-t  Londres,  che/.  MM.  'l"'-*-'!ttr-!  <»t  Wiirt/;  à  [  on«1res, 
chez  M.  Harnson;  a  Manhtim,  tlu^  M.  Anana;  a  Arasicrdam,  chci  *V1.  Josi. 

ALLEMAGNE. 

Dt  radkum  lingua  hebraicte  natura,  commentatio  J|  F.  Pluschke.  Lipsis, 
Vogel,  1817,  gr.  OTïA*/}!  pages. 

Bricfe  if  c.  i  Lettres  sur  Homère  et  Hésiode,  et  en  particulier  sur  fa  T  héo- 
gonic,  par  G.  Herman  et  Fr.  Creuzer.  Heidelberg,  Oswaid,  1817,  ii-^/; 
4  11.  $4  Ir. 

Osfirii/ifnfuhrer  Ù"c.  ;  Aventures  de  trois  voyageurs  (MM.  Haafncr,  Tombe, 
Potter)  aux  Indes  orientûUsi  publiées  par  C.  C.  Fischer.  Pesth,  Hardebco« 
1817,  in-8.%  33^  pag.  5  fl. 

Skir^en  t'wer  Rehe  ifc;  Esquisse  d'un  voyage  A  CmutonAnvpU  ,  tm  iBtSf 

par  M.  de  Sturmer.  l'esth  ,  Hartieben  ,  i  S  i  7  .  'm-S.* ,  290  pages.  3  fl.  -^o  kr 

Mnemosyne i  Journal  d'un  voyage  fait  dans  la  Lombardie^  l'Etat  de  Venise, 
fiifym,  le  Tyrelt  in^ia  tSij  et  s8i6/  par  J.  Kreil.  Pefth,  Harileberf,  1817. 
avol.lii-A%6fl. 

l/eèemcht  ifc.  ;  Aperça  historique  et  diplomatique  des  pays  et  de  la  popu- 
Imkm  Je  la  monarchie  prussienne,  depuis  i/^o  fusqa*en  m8/^ ;  par  Demian. 
Berlin,  Hayn,  1817,  in-8.* ,  12  gr. 

Geschichte  ifc.  ;  Histoire  des  guerres  entre  la  France  n  l'Angleterre ,  depuis 
le  XI.'  siècle  Jusqu'au  XIX.'  ;  par  Ch.  Steia.  Berlin ,  Hey  ne,  1817,  in-8.%  z  txd. 

Dk  Gn^âehieéerAstauuuni  Hîmhwie$^iatàn$,  ptr  M.  J.  de  Hnnmcr. 
Stnngardt,  1818,  in-8»» 

'De  Mohamrnede  ehn  Bcituta ,  Arabe  TuigitOttO,  ejutquc  îdneribll$;  anct  J. 
Goth.  Roscgarten.  lenx,  1818,  in-4.* 

Zeitgenossen,^c.f  Les  Contemporains ,  choiz  de  biographies.  Altenbourg, 
Brokhaus,  i  8i  8  ,  gr.  /n  II  y  a  \  oit  déjà  2  vol.  de  ce  recueil  ;  c'est  la  f."  partie 
du  tome  111  qu'on  vient  de  publier:  elle  contient  des  notices  sur  J.  Muller, 
wt  M.^  de  Staef ,  «or  i'avchiduc  Charles  d'Autriche,  rar  facteur  anglais 
Ifetnble,  &c. 

Tumier-Buch  Her^ogs  Wilhelm  IV  von  Baiem  von  ijio-ij^j.  Nach  eiaem 
gleichzeitigen  Manuscript  der  kônigl.  Bibliothek  zu  MQncheiij.treu  in  S^eindmck 
nacheebildet  voïi  Th.nnd Cl.  SenefeWer,nirt  KtUaerungen  vonFriedr.  Schlich- 
tegroTl,!.'  Heflffl-^'Mii|Khen,-i8i7,mit4gemaUen  und  mit  Gold  uod  Silber 
cezierten  «nd  einer'fdnrarzen  SteinpUttc.  — Il  y  a  de  la  matière  pourfb|iinir 
huit  cahier;  semblables,  chacu6  au  pr»  de.jofr.  dant.lc.  payi.  On  te  piopoie 
de  les  publier  successivement. 

Plantât  phanérogame  teUctee  (decas  MV);  Plantât  gntnâneee  seleetct  (  decat 
I  );  Plant. V  cryptùgc.micT  ult'cr.F  (  decas  l-V),qtias  in  locis  naturalibus  coîlege» 
fUQtet  exticcaverunt  D.  H.  Hoppe  et  Fr^ Hornschach.  Ratisbonne,  i^ij,infoL 
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d'après  teur  ordre  naturel  par  M.  Uduz,  pour  servir  de  suroUneoi  à  U  Fkii« 
^KrAlletnagne»  publiée  par  J.C  Rodiliog.  Lcip*tc,Bartll,  fSl7, 
I  ncd. 

Hdridn^arrtntueh  iXc.  ;  Dictionnaire  portatif  de  chimie  gémémie,  par  J.  F>  Jdha  f 
(onie  1  (A-F).  Altcnboargj  Brockhaus,  iSi7f  in-S,'  x  rxd.  8  gr. 

Hanâbueh  der  chimie  ifc.  /  Manud  àt  ekimh  thhrUpie»  pw*  L^ôpôM  Oittrihi  $ 

»om.  I  et  II.  Francfort,  Warrentmpp  .  -  ,  2  vof.  gr.  ht-S.*,  9)4  P^g-  7  l^-  38  Ir, 
il  reste  à  publier  un  111.*  voi.  qui  doit  contenir  ta  théorie  de*  combinaisons 
organiquet. 

Veinlehre ,  ifc;  Théorie  du  vin,  ou  Principes  de  la  culture  et  de  PaméVio- 
rfttien  dt  la  vigne,  de  ia  fermentation  et  de  ta  préparation  des  viasj  par  Ci 
H.  Riner.  Maycnce,  Zabcrn,  181 7,  in-S.' ,  220  pag.  2  fl.  30  kr. 

Bttrathttutgm  &e.i  ôèterwttions  sur  l'art  de  la  guerre rnedtrm,  sur  tes  progiis^ 
ses  changemeas  et  les  suites  prchailes  qui  en  résulteront  pour  l'avenir,-  par  le 
général  baron  d'Ochs.  Casset,  Krieger,  1817,1'»-^.%  227  pag.  i  fi.  30  àr. 

New  Bntiv^  &€*t  Nwma»  Âthitém  ^écmuà^^  pu  E.  F.  Cbbdw, 
I^^c*  BniiLofl'k  t8i7a  îii>f.*^  tvcc  iq  plandifi*  UiliognpIàfBCfc  2  nd.  16  p. 


Nota  .  On  peut  s'adresser  ,)  Li  lihairte  de  MM.  Tretotlel  et  WUrti ,  à  Pdr'is  , 
rue  de  Bourèon,  n.'i^  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,-  et  à  Lvndres ,  n.-  jo ^ 
Soho^ifuare,  peur  se  pn curer  les  divere  ouvrages  atinoncés  datli  k  Jçmtiimitt 
SwtmM,  Itfaitt  ^tgmndùr  ks  Jâttm  et  k  prix  ftixtam  da  oiaimtei. 
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X}s  LOSFADAS^  poema  epicù  Me  Lais  it  Camoens;  nova  eJiçao 
correcta ,  e  dada  a  iu^,,  por  Hom  Joyi  Maria  de  Souia- 
Botclho ,  &c.  Paris  ,      offidq&.typogiaphica  .de  Firiaîn 

C^ANOINS  acquit  sa  propre  gloire  «n  célébrant  celle  de  la  nattôn 
portugaise;  maïs  il  n'oI)tint  ni  récompense  ni  distinction.  II  vécut  da^s 
JCindigence^^aodonné  et  oublié  de  ses  compairipteSi  et  mourut  aocablé 

''à-hrmîs  éu  poi<b  de  sa  misère  et  de  celui  4e  loir  ingratitude. 

Depiib  d«ix  siéclct  et  demi»  les  Fortijgais,  qui  «'énoigueillîssent  db 

^Mi^  renonunée  Gtléraife',  n'ont  licn       pour  répuer  let  torU  dé  les 
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contemporains.  Seulement  quelques  voix  reconnoissantes  ont  exprimé 
le  désir  qu'un  illustre  monument  fût  consacré  à  la  mémoire  de  rilumère  i| 
portugais. 

Ce  vœu  est  réalisé  de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  durable 
par  M.  le  comte  de  Souza,  qui,  juste  et  hauile  appréciateur  du  génie  î 
de  Camoens,  et  conséquemment  un  de  ses  admirateurs  zélés,  vient 
d'élever  le  monument  le  plus  digne  d'honorer  la  renommée  du  poète  »  J 
la  gloire  de  la  nation  que  l'éclat  de  ses  succès  a  illustrée,  et  la  muni- 
ficence d'un  particulier  qui  supplée  généreusement  à  l'oubli  de  la  nation 
même. 

La  belle  édition  de  la  Lusiade,  que  -publie  M.  de  Souza,  n'étant 
point  destinée  à  entrer  dans  le  commerce  de  la  librairie,  il  importe  d'en 
faire  connoître  les  détails  et  l'exécution.  Le  poème  est  précédé  d'un 
travail  littéraire  du  savant  éditeur.  Ce  travail  peut  être  divisé  en  trois 
parties  :  i soins  qu'il  s'est  donnés  pour  assurer  la  pureté  et  la  correc- 
tion du  texte;  2.*  vie  de  Catnoens;  3.°  jugement  critique  de  son  épopée 
et  de  ses  autres  ouvrages.  Je  suivrai  ces  divisions,  et  je  me  flatte  que 
fa  simple  analyse  du  travail  de  M.  de  Souza  permettra  d'en  apprécier 
Fimportance. 

La  première  édition  de  la  Lusiade  parut  en  1 572;  arie  seconde  fut 
publiée  la  même  année.  Pendant  long-temps  les  commentateurs  des 
ouvrages  de  Camoens  et  ses  biographes  ont  ignoré  qu'il  existoit  deux 
éditions  de  cette  date.  Le  premier  qui  en  ait  parlé,  c'est  Manoel  de  Farta 
e  Souza ,  dans  la  seconde  vie  qu'il  écrivit  de  ce  poète.  Les  exemplaires 
de  ces  deux  éditions  sont  très-rares.  M.  de  Souza  a  lâché  de  déterminer 
laquelle  des  deux  éditions  est  la  première.  Pendant  la  vie  de  Camoem, 
la  Lusiade  n'a  pas  été  réimprimée,  et  la  troisième  édition,  faite  après  sa 
mort,  porte  la  date  de  i  j84.  J'ai  cru  convenable  d'indiquer  ces  détails, 
parce  qu'en  conférant  ces  éditions  de  1572  avec  les  éditions  posté- 
rieures, M.  de  Souza  a  pu  s'assurer  qu'il  donnoit  au  public  le  texte 
le  plus  pur,  le  plus  correct,  tel  enfin  qu'il  étoit  sorti  de  la  plume  de 
l'illustre  poète  ;  et  si ,  dans  la  nouvelle  édition,  M.  de  Souza  s'est  permis 
de  corriger  quelques  fautes  évidentes  d'impression  qu'on  rencontre  dans 
les  éditions  de  1 J72,  il  a  poussé  la  délicatesse  et  le  respect  au  point 
d'en  avertir,  vers  par  vers,  afin  que  les  personnes  qui  préféreroient 4e 
texte  primitif,  pussent  le  retrouver. 

Au  lieu  de  parler  moi-même  de  tout  ce  qui  distingue  cette  belle 
édition,  et  qui  en  fait  un  des  plus  beaux  monumens  typographiques 
dont  les  presses  françaises  puissent  s'honorer,  je  renvoie  volontiers  à 
l'excellent  rapport  qui  a  été  fait  à  Facadémie  des  beaux-arts  par  une 
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comrpfssîon  digne  d'apprécier  les  diâ^rens  genres  de  beautés  et  de  nt6- 
jùes  qui  y  sont  réunis  (1). 

A  rintérét  qu'inspirent  toujours  les  détails  de  ia  vie  dua  poète 
céttbre,  celle  de  Oimoens  foint  un  intérêt  partîotltei-  et  plus  ftttâcliant'; 
elle  esc  une  leçon  continuelle  des  plus  nobles  sentiinens  :  on  y  adtnir« 
par  font  fa  grandeur  d'âme,  fa  gt^nt'rosité ,  f'arnour  de  ta  patrie,  le  zèfe 
pour  ia  gloire  nationale,  ia  sublime  résignation  dans  ie  mafheur^  qui 
donnent  la  plus  haute  idée  du  caractère  de  rHomère  portugais.     '  ' 

pans  Fanalyse  de  b  irte  de  Ca'moens  par  M.  de  Soitnir^  m*anrM&d 
peu  sur  les  cÎKonstances  déjà  inApiées  par  ies  autiiea  faiogiaîShéii;  le 

(1  \  Extrait  du  rapport  fait  le  25  octobre  1 8 1 7  :  «  La  partie  typographii^ae  a 
■  »éM  dirigée  et  exécutée  par  M.  Firmia  Dïdot ,  trop  «vemaymémcw  CMtab 

i*pt>ar  qu'il  nit  besoin  Ac  nos  éloge$  ;  cependant  nous  ne  pouvons  nous  dit- 
upeoser  de  dire  <^ue  ce  nouveau  monument,  sorti  de  »es  presses,. écalçy  s'il ^ 
»  surpasje  pat,  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour.  Les  caraciéNs  ont  été 
M  fondus  cyprès,  le  papier  a  étô  scriipulcusctnent  choisi  en  force  et  en  cb  Illis  , 
»  et  le  tirage  si  bien  conduit,  que,  dans  l'emploi  de  ces  divers  élémens,  depuis 
-.«h  première  jusqu'à  la  dernllle  fàfiticm  wé  ttoeve  ei  la  moiadie  difitewee 
jt ai  lapins  légère  altération. 

•  Les  dessins,  composés  par  d'habiles  artistes,  ont  été  tous,  soumu  à  la.,di* 
«réction.de  M.  Gérard.  Grâces  à  cet  avantage, 'les  principâles  scènes  de' c'e 
ï»  poème  ont  été  si  bien  saisies  et  si  heureusement  rendaes,  qu'il  en  est  résulté 
jïune  physionomie  unique  à  tout  l'ouvrage,  et  que  le  génie  du  poète  nOus 
«semble  avelr  iaioiré  au  plus  hiat  degvé  celai  des  pciatiea.  Chaeaa  de  ou 

«dessins  est  un  tanîivni  d'histoire. 

M  M.  Gérard  a  déterminé  le  choix  des  Jiilcrens  artistes  chargés  de  ia.  gra- 
wttre  de  ces  dessinf:en  les  faisant  traduire  par  des  talens  d'une  habileté 
«reconnue,  il  n'a  pu  que  se  féliciter  d'avoir  trouvé  dc5  riu-x iliaires  qui  oiit 
jottiOJMneurement  secondé  se»  intentions  ;  précieux  avantage  du  à  l'uiiitéded^ 
«KCtion  dans  une  eatraprôc  de  ce  genre,  etdont'çettc  éditioa  de  Camoefla 
»  nous  semble  présenter  un  modèle  parfait. 

'  5>  Nous  n'avons  nous-mêmes  qu'à  féliciter  M.  de  Souza  d'avoir  employé  à 
»une  entreprise  si  désintérenée,  ri  noble  et  si  patriotique,  des  artistes  aussi 

«  distingués;  et  nous  pensons  en  même  temps  qu'il  est  du  devoir  de  l'académie 

»de  remercier  l'honorable  éditeur  du  choix  qu'il  a  fait  de»  arts  traaçsis  pour 
çjsle^  anociçf  à  la  gloire  de  l'Homéie  portugais. 

»  Ce  travail,  que  M.  de  Souza  a  consacré  à  l'honneur  du  poète  son  comp?. 

M  triote,et  à  l'avantage  de  la  littérature  de  son  pays,  devient  dès  aujourd'hui,  par 
'»  h  communication  libérale  qu'il  en  fait  à  toutes  les  nations  do  monde  ciVîttté, 

wm  monument  plus  glorieux ,  plus  utile  et  pkw  daraiile  ifoc  ccdxflMEeie'qne 
l'on  peut  ériger  avec  le  marbre  et  le  bronae. 

»  Telle  est.  Messieurs,  l'opinion  unanime  de  votre  commission.  A  l'Institut 
M  (académie  royale  des  beaux-arts),  ce  2]|  d'octobre  i8i;|.  Signé  BsXY^Ct 
'liCuilUN,  A.  L  CastellaNi  £.  Q.  VltC^MTI,  Veroieiu»    •     •  • 
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priiféxerai  les  faits  moins  connus,  ou  ce^x  j|Uiî      /le  .^oiua  taconte 

avec  de  plus  grands  développetneiu.       .'  i'     •  ;  -  . 

^ ,  '..Qoftllà  ip6  ÇumeoitOMpiil  k  IotIiobih*  !i,5af .  .Sa  famille  ^étoît 
.npUs^  «o^  père  ne  lui  laissa  pas.  de  fortune.  Vers  l'.'gc  de  dix-huit > 
■fjpff  ans,  Camoens,  qui  avoit  fait  ses  études  à  l'universiré  dt-  Cfïnihre, 
jn^m  à  la  capitale  :4pué  d'uue  tjgure  agréaijle,  d'une  idiagmaiion  i>ril- 
ifaote»  d'jpi  coeur^qaiiblç  et  jÛ4e^t«  etde  tous  les  avantages  que  b  q^Hirè' 
et  I^Wucaiioi^tiw^^iifïiiHÇ^'txM        .do«?  Caiherine  d'iAt|ir<#«.cIaf«e 

palais.  Cette  passion  insptfa  ^  Çamoens  la  plupart  de  ses  premières 
^o^g»i.eilf.  flqy^t  U^fiiff^^jGime  de  ses  in^eurv  U  est  i^ermis  de 
piMmier^lte  la  Àmille  puissante  «TAtayde  réclama  contré  un  amaiit 
sansr-fbitune  fa  rigueiu  lie»  luis  qui  puntssoient  fa  témérité  de  ceux  qui 
.Tcîressoient  des  hoinmnges  aux  demoiselles  attachées  à  la  cour:  il  fut 
exilé  deUsbonoe.  Dans  sa  irttisièms  él^giej  CaïQçiens  com^iare  sa  siiiu- 
tion  à  «eHe  dHî>vfde.  >RéstdBÎ  de  ne*  plot  «ompteiacttie  con  «name,  il 
l'èdiwdia  la  ^^Mire'inHitalre^  ct  il  pas$a  en  Afrique  :  dam  on  coailât 
naval,  il  reçut  une  blessure  qui  le  priva  de  foeil  droîr.  De  retour  k 
Lisbonne,  accablé  de  chagrins,  il  s'embarqua  en  15  $3  pour  l'Inde. 
Arrivé  a  Goa,  lieu  de  sa  destination,  il'eutitientàt  occasion  de  tnontrer 
sa  bravonre.  Vivement  frappé  des  grands  afaMdeni  H  éloitiènmnt  U 
répfnSit  des  vers  qui  cxprimoient  sa  noble  indignation  contre  llCjlIégé- 
nération  des  moeurs,  la  bassesse  et  la  perversité,  mais  sans  nommer  ni 
caoctéoier  personne.  Cet  ouvrage  futttraité  de  libelle»  on. lui  attribua 
des  tftinh  pw  denpoeés,  et  le  ekeiwMIa       Ma*  Mo- 

luques.  Le  poète  déplora  cet  injuste  traitement;  et  sa  gruideor  d'âme 
fut  telle,  qu'il  ne  désigna  jamais,  dans  ses  écrits,  le  gouverneur  qui  le 
.tnaltraitoit  si  iodignemeau  Si  Camoens,  en  qualité  d'qppriaié* .garda  ui 
^faièrMralfenoet  M.  deSonza ,  eu  tjualiié  dlnslorien^  ww-kflind^gna- 
Hlt'n  de'b  postérité  ce  vice'n>i,  appelé  François  Barem. 

L'arrivée  d'un  autre  vice-roi  adoucit  le  sort  du  poète,  . qui  avoit 'à 
gémir  et  des  mauvais  traitemens  qu'il  éprouvoit,  et  de  son  éloignement 
des  iieux  où  wixott  aonamante.  Il  obttnt«a>eiBf>k>i  daiu  Macao,  «st  il  s'y 
eetupabwiwpl^  h'caldpMition  de'b4iMiMie.I«*tinditim«Mnie'^ 
chaque  jour  il  se  retiroit  à  cet  effet  dans  une  grotte  qui  a  gardé  !e  nom 
de  Grotte  de  Camoens.  M.  deSouza  s'écrie:  force  de  génie 

et  de  çara^cèreavoit  ce4>oèt« ,  |H>ttr  n^jx  Itia^t  abattre  ni  |uj  lad  ver- 

inqiiQI  à  Camoens  l'ambition  généreuse  et  le  courage  hardi  Célever 
uh  beau  monun^ent  h  la  gloire  de  sa  patrie,  tandis  qu'il  étoit  maltraité 
à- la-fois  etpmrla'&iftiine  et|»ri9s  ^ens  du  gouvernement.  Ce  genre  de 
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Tengeance  est  rare;  mais  il  est  dans  le  caractère  des  hommes  qui  ont 
une  véritable  grandeur  d'ame.  Camoens  obtint  enfin  de  retourner  à 
Goa  :  le  vaisseau  qui  l'y  reconduisoit  fit  naufrage,  et  le  poète  se  sauva 
h  la  nage  à  faide  d'une  planche,  conservant  son  trésor  le  plus  pré- 
cieux, le  manuscrit  de  la  Lusiade;  mais  les  revers  l'attendoient  encore. 
Accusé  de  malversations,  emprisonné,  absous,  rendu  tard  k  la  liberté, 
il  passa  encore  quelques  années  dans  flnde,  demeurant  les  hivers  à 
Goa,  où  il  s'appliquoit  à  l'étude  et  à  la  composition,  et  s'embarqnant 
au  priniemps  pour  des  expéditions  militaires.  C'e^t  alors  qu'il  fût  frappé 
du  coup  qui  devoit  être  le  j>lus  sensible  à  son  coeur;  il  reçut  la  nou- 
\elle  de  la  mort  de  D.  Catherine  d'Atayde,  cet  objet  constant  de  son 
nmour,  ce  dernier  objet  de  ses  espérances.  Son  poème  étoit  achevé:  il 
forma  le  projet  de  retourner  en  Portugal,  se  flattant  que  ses  services 
et  son  ouvrage  fui  donnoient  quelque  droit  à  des  récompeiises.  ff 
suivît  Pierre  Baretto,  nommé  gouverneur  de  Sofa  la  ;  mais,  dans  ce 
pays,  il  tomba  dans  le  plus  grand  dénuement.  Des  amis  qui  arri- 
vèrent à  Mozambique,  voulurent  l'emmener  en  Europe;  le  gouverneur 
réclama  alors  le  montant  des  dépenses  qu'il  disoit  avoir  faites  pour  Iiip.' 
On  fut  obligé  de  se  cotiser  pour  racheter  le  poète  des  mains  de  l'aval* 
gouverneur.  '  ' 

Camoens  arriva  enfin  *a  Lisbenne  en  >  5<îp,  aj^ès  dix- sept  ans  d'ab- 
sence. La  peste  désoloit  la  ville;  le  jeune  roi  Sébastien  régnoir,  ou 
plutôt  ses  fivoris  régnoient  sous  son  nom.  Camoens  passa  deux  ans  à 
préparer  la  publication  dé  son  poème,  qui  fat  accueiflî  avec  les  plus 
vifs  appbudisseinens ,  soif  h  cause  de  son  mérite,  soit  parce  qu'il  étoit 
ià  première  épopée  des  modernes  depuis  le  rétablissement  des  lettre? 
mais  on  ne  fît  rien  pour  l'auteur.  Ses  compatriotes,  et  même  fes  des- 
cendons de  ce  Vasco  de  Gama  dont  le  poète  chantoit  la  navigation 
et  les  exploits,  restèrent  insensibles  au  succès  de  la  Lusiade  ;  et,  ce 
qui  est  encore  plus  honteux ,  le  gouvernement  n'accorda  h  Camoens 
qu'une  modique  pension  de  1 5 ,000  reys  (  1  ) ,  en  le  soumettant  à' 
fobrigation  de  résider  dans  la  capitale. 

J'iiiterromps  ici  Tanalyse  que  je  fais  de  Tétrit  de  M.  de  Souza  pour 
rapporter  la  manière  dont  M.  de  la  Harpe  parle  de  cet  événement 
dans  la  notice  qti'iî  a  placée  à  la  têie  de  sa  traduction  de  la  Lusiade: 
•«  De  retour  à  Lisbonne ,  il  trouva  sur  le  irÔiie  le  jeune  dom  Sébastien 


(>y  160  rej's.  valent  un  fNnc,  de  sorte  que  cette  pension  ne  s'clevoit  pas  à 
loa  francs,  il  C5t  vraisemblable  qu'on  n'accorda  à  Camoens  que  le  irajiçqiçni 
au*ji:éf  îT  avoit  droit  par  ses  services  militaires.  '  "  ,■*  ^  «"-^i  ■ 
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«  qui.  sen-sible  aux  talens.  comme  tous  les  princes  nés  pour  la  gloire,^ 
»  Paccueiilii  avec  les  plus  grandes  marques  d'honneur  et  lu.  donna 
„  une  pension  de  4ooo  rcales,  à  condition  qu'il  ne  qu.ttero.t  pîus 
«la  cour.  Céloit  mettre  bien  de  la  grâce  dans  un  hienfiiit.^et  cest. 
«  ainsi  qu'il  est  facile  aux  princes  d'ajouter  un  prix  mestimable  h  tous 
»  les  dons  qu'ils  accordent.  »  .,.,»«  j 

Ce  récit  de  M.  de  la  Harpe  est  bien  différent  de  celui  de  M.  de^ 
Souza  L'erreur  de  l'académitien  français,  ou  plutôt  celle  des  biographes, 
qu'il  a  copiés,  procède  de  ce  qu'ils  ont  mal  traduit  le  mot  de  Corte, 
en  le  rendant  par  le  mot  de  cour,  au  lieu  que,  dans  cette  occasion,  il 
signifie  capitale,  ÙIU  où  la  cour  réùdc.  Qu'on  juge  donc  quelle  etoil 
la  grâce  attachée  h  la  modique  pension  qu'on  accordoit  h  Camoens  : 
il  étoit  en  quelque  sorte  aux  arrêts  dans  Lisbonne.  M.  de  Souza,  qui 
ressent  toujours,  contre  les  auteurs  des  infortunes  de  Camoens,  une^ 
indignation  que  le  poète  avoit  la  générosité  de  contenir,  nomme  deux^ 
frères  coupables  favoris  du  jeune  roi,  le  P.  Louis  Gonsalve  de  Camara,, 
son  confesseur,  et  Martin  Gonsalve  de  Camara.  premier  mmistre ;  il 
les  accuse  sur-tout  du  désastre  irréparable  de  la  malheureuse  expédi- 
tion d'Afrique,  lors  de  laquelle  la  mort  du  jeune  roi  occasionna  la  ruine 
du  Portugal.  11  paroît  que ,  dès  le  temps  où  l'on  s'occupa  de  cette 
coûteuse  et  fetale  exi>édiiion,  la  modique  pension  de  Camoens  cessa 

de  lui  être  payéç.  .  1   «  lUv  «>  ,     .,,    ,  •  .^V 

L'inconcevable  abandon  dans  Tequel  la  cour  et  la  ville  laissèrent 
THomère  portugais,  ne  peut  guère  s'expliquer.  Un  domestique  javanais,^ 
no.umé  Antoine,  qu'il  avoit  amené  de  l'Inde,  plus  humain  et  plus  re-. 
connoissant  que  les  compatriotes  de  Camoens.  mendioit  la  nuit  dans 
Lisbonne  pour  sustenter  son  noble  et  honoré  maître. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  habita  une  chambre  de  Tune 
des  maisons  qui  sont  voisines  de  l'église  de  Sainte-Anne  ,  dans  la 
rue  étroite  qui  conduisoit  au  couvent  des  Jésuites  :  il  passoit  ordinaire- 
ment ses  soirées  dans  ce  couvent  auprès  de  quelques  savans  religieux 
avec  lesquels  il  étoit  lié.  On  a  conservé  des  fragmens  de  deux  lettres 
qu'il  écrivit  peu  de  temps  avant  sa  mort.  L'une  décèle  l'extrême  misère 
à  laquelle  il  étoit  réduit  :  «  Qui  jamais  entendit  dire  que  dans  un  aussi 
«  petit  théâtre  comme  celui  d'un  pauvre  lit.  le  sort  se  plût  à  rassembler 
si  grandes  infortunes!  tt  moi,  comme  si  elles  ne  me  suffiso.ent 
»  pai.  je  me  mets  du  parti  du  sort,  parce  que  je  regarderois  comme 
«  une  honte  de  chercher  les  moyens  de  résister  à  tant  de  maux.» 

L'autre  porte:  «Enfin  je  terminerai  ma  vie,  et  tous  seront  con- 
»  vaincus  que  je  fus  si  affectionné  à  ma  patrie,  que  non-seulement  je 
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»•  ne  iiK»  conlentai  pas  d»? 'mourir  auprès  d'elle ,  mars  encore" qù*»  je 
^  juounis  avec  elle.  »  Eu  effet,  lorsqu'il  avoit  appris  ia  trùte  et  mai- 
(«umice  fournée  «TAfcaceixiiihrir,  b  mort  da  roi  Sébusiien,  ei  le  sort' 
funeste  qni  menaçoit  la  patrie ,  Cainoens ,  se  relevant  un  înstani  <Ie  son 
lit  de  mort,  s'étoit  écrié  :  «  Au  moins,  au  moins,  je  meurs  avec  elîe.  »» 
Devequ  plus  malade,  accablé  d'une  misère  excessive,  privé  de  son 
0dèfe  Antoine,  auquel  H  avoit  fe  DiaHmir  cb  sttnrivre,  fl  fu  réduit  à 
entrer  à  l'hôpital  des  pauvres  ;  il  y  mourut  en  i  {79 .  et,  f{  fiiut  le  dncV 
dans  un  teî  af  aiidon,  dans  un  tel  ouhli  de  fa  part  de  tous  ses  compa- 
triotes ,  que  l'on  n'a  pu  savoir  ni  le  jour  ni  le  mois  de  sa  mort.  '  ' 
,  Pour  sucbçyer  <^.tab(eauui  fe  dois  transorira  quelques  mots  qu'un  relj> 
S^eitx',  qui  Twoit - ttjblÉ^duu  ses  dérnien  moment,  écrivit  sur  un 
exemplaire  de  la  Lusiado  :  c  Quelle  chose  déplorable  que  de  voir  un 
>»  si  grand  génie  si  mal  partagé  des  doi»*  de  la  fortune  !  Je  l'ai  vu 
»  mourir  dans  Uii  ht^^ital  de  Lisbonne,  et  il  n'avoit  pas  ua  drap  puur 
»  se  couvrir. .... 

On  assure  que  de  la  maison  de  dom  François  de  PortU|pd'fiit  envoyé 
le  linceul  dans  lequel  il  fut  enveloppé  t  on  l'ensevelit  dans  l  église  de 
Sainte- Anne,  sans  pierre  sépulcrale,  sans  inscription.  Peu  de  temps 
après,  dom^  Gonxale  Gouiinlio  lui  lit  élever  un  tombeau  avec  ces  mots  : 

Ci  gît  Loub  de  Gamoeni,  prince  dct  poétiêi 'de  ton  temps; 
'    ](  Vécut  pauvre  et  misérablement,  et  il  mourut  de  même,  Tai^ijy^. 

Ce  tt^pbeau  lui  fut  drt'ssé  par  dom  Gonzale  Covtiaho; .  ^  . 

Personne  n'y  sera  plus  enseveli. 

•  •  ,  .  • .  « 

T  e  tremblement  de  terre  dê  i/y?  renversa  l'église  de  Sainte-Aime, 
et^  quand  elle  a  été  rebâtie,  personne  (ie  s'est  souvenu  du  tombeau  de 
Çaunoens  ;  aiiui  Ton  n*a  pas  cherché  k  fe  rétablir.  Enfirr  il  n'existe,  dans 
tout  le  Portiigal,'  aucno  monument  consacré  à  la  mémoire  de  ce  rare 
génie,  à  qui  son  pnyi  est  redevable  d'une  si  grande  illustration  lt:tcr.iire. 

Après  avoir  exposé  les  détails  de  la  vie  du  poète,  M.  de  Souza 
eiçamine  et  juge  son  épopée;  il  en  îndKpie  les  betn^'avec  faccent 
<fan* admirateur  prolbadément  pénétré»  qui  cherche  à  communiquer 
son  enthousiasme  au\-  nurres  :  p!  même  il  prend  soin  de  réfuter  les 
principales  critiques  hasardées  contre  THomére  portugais.  li  importe 
de  taire  counoître  aux  étrangers  la  manière  dont  les  nationaux  motivent 
leur  estime  et  leur  admiratioa.  Camoens  oonmiençft  en  1  j  |  )  smi  poème, 
publié  en  1572  :  cette  époque  doit  être  soigneusement  remarquée, 
puisqu'elle  constate  que,  le  premier  parmi  les  modernes,  if  a  composé, 
dans  le  genre  séneux ,  uue  épopée  régulière  justement  applaudie.  M.  de 
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Souza  respecte  les  règles  qu'Aristote  et  les  savans  ont  imposées  à 
lepojTéc,  ei  soutient  que  le  poète  portugais  les  a  observées.  Cainoens 
cioit  animé  d'un  ardent  amour  de  la  patrie  ;  il  étoit  enthousiasmé  des 
nobles  vertus  que  sa  nation  avoit  montrées,  soit  en  secouant  le  joug 
des  Maures,  soit  en  soutenant  son  indépendance  contre  la  puissance 
de  la  Castiile,  ou  en  la  maintenant  par  les  guerres  entreprises  contre 
l'AFrique  poiu  opposer  une  barrière  aux  Maures,  soit  enfin  en  traver- 
sant des  mers  inconnues  dans  l'espoir  de  fonder  un  vaste  empire  en 
Orient.  Ce  grand  poète  entreprit  d'élever  un  monument  capable  de 
tran.sinett/e  i  la  postérité  tant  de  feiis  héroïques ,  et  de  perpétuer  le 
souvenir  de  toute  la  gloire  portugaise.  11  conçut  l'idée  d'une  épopée 
nationale,  con.«acrée  à  célébrer  les  vertus  et  les  hauts  faits  de  ses  com- 
patriotes. Choisissant  l'une  des  époques  les  plus  mémorables  de  l'histoire 
de  Portugal ,  la  découverte  de  l'Inde  par  Vasco  de  Gama  et  ses  héroïques 
compagnons,  il  eut  l'art  de  réunir  dans  sa  narration  comme  épisodes 
adaptés  au  sujet,  tous  les  nobles  et  honorables  exploits  qui  préparèrent 
la  nation  it  la  l'rande  entreprise  de  Gama.  Sans  doute ,  en  célébrant 
la  glorieuse  fondation  du  nouvel  etnpire,  il  étoit  indispen.-able  défaire 
connuître  les  institutions  d'une  monarchie  qui  de  chaque  Portugais 
avoit  fait  un  héros ,  et  les  nombreux  et  divers  succès  qui ,  en  Europe, 
avoient  préparé  ceux  que  le  p>oète  célébroit.  Camoens  crut  et  dut  croire 
que  ces  beaux  détails  se  lioient  essentiellement  à  son  plan ,  et  il  le 
déclare  «fans  son  exjx>"»ition  (  <  )  ^ stance  It.' ).  Ainsi ,  noii-seulement  ces 
épisodes  n'ufïènsent  pas  l'unité  de  l'épopéct  mais  ils^ui  sont  néces- 
saires ;  ifs  en  sont  le  complément.  ♦  «  " 
Pour  prononcer  avec  justice  .sur  la  fbrme  db  merveilleux  emproyé 
par  Camoens,  il  fàui  nécessairement  se  reporter  aussi  à  l'époque  où 
il  a  composé  son  poème.  On  croyoit  itidispensable  l'emploi  de  la  my- 
thologie dans  une  grande  épopée;  on  regardoit  l'intervention  des  dieux 
de  la  fable  comme  purement  allégorique  :  Gamoetis  ne  fit  donc  que 
se  conformer  aux  opinions  littéraires  de  son- siècle;  il  prévit  même  les 
objections  qu'on  pouvoit  taire  contre  son  système  de  merveilleux,  et 
il  insinua  d'une  manière  très-fine,  dans  lé  lo.'  chant  {stancn  t2  è  <?/7 
que  M.  de  la  Harpe  n'a  pas  traduites),  que  ces  dieux  n'étoient  que 
les  cauâes  secondes ,  ]icrsonnifiées  |>our  former  lès  ressorts  de  la  machine 
épique. 


'  (i)  On  p*ui  même  dire  que  le  titrr  du  poème,  os  LusiADAS,  let  Lusitains^ 
et  non  la  Lunadt ,  comme  on  l'a  traduit  en  français,  aunon^oii aussi  q^'il  te 
{■^Moix.  d»  dunirriU'  gbire  acquita  jmr  le»  Fortogais; 
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Mnis  poutiquot  CaiiToeiH ,  au  lieu  de  "fitire  parc^tre  îes  ëxtvix  dn  pnga* 
niiane  jdam  un  poème  dont  (es  héros  profeasent  4a  f«'igton  ckrétitnnet 
nW-il  pAi  Mcuurs  à  Fcmpin  des  anges  ttêes  idémoiUt'ani^  xptt  le 
il  le  Tu»,  qiidl^ae»  wniées  «pvl»!  Srion  M.  de  Sotiza,  Camoeiu 
jugen  San*  doute  que  oe  ç^enr^?  d«?  fn^n'çfffeinc  n'^ioit  pas  aussi  poétiqu<?! 
Pour  Kre  avec  intérêt  ur  poètne  dont  le  menretUtmz  «$t  fondé  $ur  (a 
muas  et  -Mir  fet  opétatkMM  4ea  pmnancM  iriftitulcs  «  '"âc  fiiift-^  pas 
fiira  la-même  concession  que  pour  lire  le  poème t)à  |tgar6  femerverl- 
léttx  mythologique  !  Dm  15  l'ut:  et  dnns-  i'autre  ouvrage ,  ïes  poètes  ne 
JMMÙ  p|iéiantefK4li  pai  un  merveilleux  de  convention!  Et  puisque  fin- 
liuMMibii  ém  éLviaké»  ftbofeases  proëmtibns  la  Lusiade  de  vëmuMei 
hmÊiéty  iptmi  ia  aewviemie»  en  liant  «e  poènié»^e  m 'tfi'Mîtès 
sont  que  les  causes  secondes ,  les  agms  qne  fefiôièie  -penonnifie«  eî 

l'on  pardonnera  cel  artifice  pf^érrquc. 

M.  «de  àour^  expose  «nsuite  le  pian  du  poème;  H  observe  qu'il  est 
Moé  «vec  une  régularité  tflaasique»  «t  que  la  'fitfalè  est  implexe.  Vuco 
de  Gama  et  «es  compagnons  navi^iTent  fe;  long  ée  Ta  cÀte  orientale 
d'Afrique,  espérant  décmivrir  l'jiide;  Jupiter  appelle  les  tfeux  au  conseil 
pour  délibérer  sur  le  sort  de  cette  entreprise.  Bacchas ,  (pi  se  glorifié 
d'étoele-pFemiér  conquCrant  4e  llmle*  s*oppcse  M  snooès»  4e  peol 
fw  rabaisse  sa  renomaiéetyénnf  et-Miia  &TOinentlea'Fonrtugais; 
parce  que  cette  nation  se  distincte  par  les  qualités  que  ces  divîniiés 
esdment  particuiièreffieat  :  Jupiter  leur  cède.  L'escadre  entre  à  Mozam- 
bique ;  Bacdros  unicité  ét$  ol^iacles,  prépare  des  tnMaons  dtmt  Vénus 
délivre  les  Portugais  l'IIS  s'éloignent  et  arrivent  chez  le  roi  de  Mélîmfe, 
tpû  les  reçoit  amicalement  ;  il  leur  demande  Fe  récit  de  leur  long  voyage  ; 
Caraa  le  satis&itf  et  il  a  ainsi  l'occasion  de  rapporter  iL>s  circonsunces 
les  plus  lionorabléa  dé  fhisioite  du  Porti^.  Lorsque  Gama  s'est  remis 
«n  mer»  Bnidim  snieifede  nmvetax  pâils;  il  implore  les  Ailés  <fe 
Tocéan  :  une  affreuse  tempête  nuroit  s  ifimprizé  h:----  P  irrugais,  si  Vénus 
n'étoit  accourue  à  leur  secours.  Arnré  à  Calecul,  Gaina  e^t  favora!i[?- 
ment  accueilli  par  le  Satnorin;  il  s'instruit  de  l'histoire,  de  ia  religion 
^  dès  «naenrs-de  FAde»  et  taecMMe  à  son  tear^des  fihs  et  des  exploits  qili 
<^nt  illustré  sa  patrie.  Cependant  Bacchus  tente  ses  derniers  efforts  pour 
fterdre  les  voyageurs;  Gama  est  retenu  comme  prisonnier  :  mais  enfin  il 
recouvre  sa  Uberié ,  et  fait  un  traité  d'alliance  et  de  commerce  avec  le 
mI  dn  payv,  il  se  «émet  en  mer  pour  ie  Portngaf  •  et  Vénus,  pour 
lécompetHer  les  héros  cp'efle  protège,  les  fait  bientôt  aborder  une 
fîe  cyh  sont  préparées  des  fêtes  fjtn  ïes  dchs^cnt  de<;  faric^ufx;  et  dès 
travaux  d'une  si  graode  et  si  difficile  entreprise.  Tbétis,  qui  les  reçoit, 
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montre  à  Gama  r?nns  l'avenir  l'extension  de  h  domination  fondée  par 
Je»  Portugais  en  Asicj  les  gouverneurs  et  les  grandi  liuinines  qui  iui-t 
iportalitieroiU  leur  nom  dans  ce  nouvel  empire.  "ifwfut  j:.  .. . 

M.  de  Sousa  indique  erisuite  paiticulièrement  les  rooicéittx  ^toi 
remarquables  qu'offrent  les  différens  chants.  En  général,  on  ne  cite 
guère  du  Cainœns  que  ie  touchant  éj>isode  d'Inès  de  Castro  et  la 
majestueuse  fiction  du  géaiit  Adamastor  ;  mais  beaucoup  d'autres  mor- 
ceaux nièriteot  spëdaleinent  ratteniion  et  restiiiie  dct  littènteun.  J*cfi 
désiqîu  rrîi  seuleirtent  quelques-uns.  î 

Dans  le  ffeuxîpme  chant,  Vénus  implore  Jupiter  en  faveur  des  Por-. 
tugais.  I.e  ponraii  de  ia  déesse,  ses  discour»  et  i'episode  entier  sont 
trè^-ll^n^lpiyUef  ^^vt^^^  beenté  densleatyle,  havmonie 

dans  fa  versificauon  ,  charme ,  délicatefi^f  i  Mmité  dans  l'ensemble  i 
toutes  ces  qualités  distinguent  éminemment  cette  partie  du  poème. 
Ai.  de  Souza  u'hésite  pas  à  dire  que  ie  Tassj^,  en  les  imitant  dans  la. 
description  d'Armidb,  ne  les  a  pas  égaléei  ;  ddcripiiMi  toutefeis  ir 
J»eJIe,  si  Lnllanie ,  mais  trop  étudiée.  De  même  les  admirateurs  <^ 
Virgile  accordent  g^'n '  r.ilt liu jit  la  préférence  aux  iv  '  et  Vf,'  livres  de 
l'Iui^i^^  iVL  de  5ouza ,  s  il  vouloit  marquer  des  rangs  entre  les  divers 
chanu  de  la  Lusiade,  accofdcroft  la  préftrenoe  ans  m.*  et  !▼/  chant», 
qui  contiennent  l'histoire  de  la  monarchie  portugane.  Dans  cette  nar» 
ration,  le  poète  est  insj.'iré  du  patriotisme  le  plus  ardent,  qui  !V*fève 
et  le  place  à  côté  des  premiers  poètes  épiques.  La  descripiioti  de  TEu- 
fope  ofire  ce  passage,  qui,  dans  la  bouche  de  Gaina,  présente  une 
heureuse  allusion  a»  poète  lui-même  ;  «  La  voilk,  mon  beuieuse  patrie» 
»  cette  patrie  que  j'aime  si  tendrement;  que  le  ciel  m'accorde  d'y  re- 
j»  tourner  sans  péril,  après  avoir  achevé  mon  UluaUe  exurepnse,  et  que 
»  je  termine  alors  ma  vie  auprès  d'elle,  » 

M.  de  Soofa  Ait  remarquer  Fart  avec  lequel  le  poète  prépue  le 
lécit  de  la  bataille  d'Ourique  ;  cette  bataille  f  qui  a  eu  ime  influence 
si  heufi  use  ^\ir  Findépendance  et  les  glorieuses  destinées  du  Por- 
tugal, est  annoncée  par  une  apparition  au  roi  dom  AJphoiue,et  cette 
apparition  produit  sur  le,  roi  et  sur  le*  soldats  un  eîët  tpi  tient  én 
merveilleux.  *  , 

On  doit  remarquer  égrtfemeni  le  songe  du  roi  Manuel,  auquel  se 
montrent  les  ilaives  du  Gange  et  de  i'indus  >ous  la  forme  de  deux 
vietibids  couronnés  de  plantes  inconnues;  f  instant  du  départ,  akes 
qu'un  personnage,  qui  est  la  figure  du  peuple»  s'avance  sur  le  rivage 
et  menace  ccu>c  qui  se  dévouent  à  l'expéditioay  ca  pvédlliat  OU  CSH 
gérant  Jes  pénis  qu'ils  aufoot  k  yaiiiçre. 
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La  harangue  de  Nuno  Alvarès,  au  iv.*  chant  (stances  2j  c  ^0),  est 
«imiimble/ 

L'aposttophe  qui  commence  le  vr«k*  chantt  dirigée  contre  les  puis- 
leoces  de  PEurope  qui  se  détruisoie'nt  par  des  guerres  de  religion, 
est  un  inoypn  très-in£^énîeux  de  relever  la  grande  et  honorable  expé- 
dition dont  s'ocoipoa  le  Portugal.  La  poésie  en  est  inspirée  par  fe 
sentiment  du  patriotisme  le  plus  pur.  Dans  le  viii.'  chaut,  Paul  de 
'Game  reçoit  sur  son  ntovire  b  tfsite  du  Catual  :  celuî^ci ,  voyant  Ici 
HpÎMeries  qni  représentent  les  faits  le»  plus  notables  de  lliisioire  de 
Porfugal,  en  demande  l'explication;  ce  qui  amène  natureHement  l'occa- 
sion de  louer  les  héros  porrugars.  Dans  la  suite  du  pocine,  la  descrip- 
tion de  i'jie  de  Vétms  olire  tout  ce  que  la  poésie  peut  rassembler  de 
pins  gradenz  et  de  plus  aéduisanti  sans  oflênser  aucun  sentimenl 
'Bobfe  ni  délicat.  «Gama»,  dh  M.  Mickie,  traducteur  anglais  de  H 
Lusiade,  qui  a  eu  soin  d'en  apprécier  les  beautés,  «<  et  les  héros  ses 
»  compagnons,  apprennent  de  la  bouche  même  de  Thétf^  ffs  triomphes 
»  de  leurs  successeurs  dans  la  conquête  de  l'Inde  :  cette  déesse  montre 
•a»  aux  yeux  de  Gama  tout  le  monde  oriental,  et  décrit  avec  fes  couleurs 
'»  les  plus  vraies  et  les  phis  poétiques  diaque  région»  chaque  pajrst  en 
3>  assurant  que  ces  terres  découvertes  et  acquises  par  la  valeur  portugaise 
M  seront  désormais  P apanage  de  l'Occident.  Il  est  impossible  de  ter- 
»  miner  une  épopée  d'une  manière  pius  sublime.  » 

.  Ce  qui  donne  à  la  Lusiade  un  caracitère  particulier,  c'est  la  véri^ 
des  uMeurs,  le  brillant  des  couleurs  locales»  félégance  variée  et  continua 
de  fa  diction,  la  vivacité  des  images,  la  noblesse  des  discours»  un  eiî^ 
-thousiasme  ardent  et  soutenu,  un  sentiment  profond  de  famour  dê  fa 
patrie  et  de  la  gloire  nationale:  toutes  ces  heureuses  qualités  montrent 
sans  cesse  et  par-tout  le  talent  le  plus  éminemment  poétique,  et  charment 
iês  fitiératemrs  qui  ont  Tavantage  de  lire  la  Lusiade  dans  la  langue  de 
Ammur. 

M.  de  Sr>u7a  consacre  ensuite  quelques  pnges  aux  autres  ouvrages 
de  Caiiv  ens.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  II^  miup:"  d.uis  cette  excursion 
littéraire,,  d'autant  que,  hors  du  Puriugal,  un  ne  rend  pas  assez  de 
justice  à  ces  compositions  de  Camoens  ;  mais  je  regrette  sur-tout  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  une  Agression  sur  l'ori- 
gine et  le  caractère  de  la  langue  portugaise ,  sur  ses  rapports  avec  les 
iautres  langues  de  l'Europe  latine.  Les  développetnens  auxquels  je  me 
serois  livré,  auroient  peut-être  fait  aisément  comprendre  pourquoi  les 
pasonof  S  aatquelies  la  langue  de  Camoens  est  Cuniliére,  lisent  et  ad- 
nifcnt  ses  vers  if ec  m  rnilwniBiimt.  lyii  souvent  éionne  celles  qui 


Igpoicnc  le  .pfiiSttgiàU,  Pour  jvstifier  «et  cwlicNuinBir  »  !•  gy^»iju 
l'opinion  du  célèbre  William  Jones,  à  qui  la  connnissance  de  pfip^Mtli 

|a^g^e$,  et  son  înimeose  savoir  en  littérature ,  pcrmettoient  de  porter 
un  jugeaient  as^é  sur  le  style  ti«  CaHwrii».  il  s'expiriiiif  <?n  c«  lermes: 
Çfij^dca/ium  Lut iif aura ,  cju^s  fû<}if  «4(0  vemuta  tst,  adcv  />filit$,iif 

Qu'on  ne  >oii  donc  pas  surpris  d'entendre  M.  de  Souza  dire  rTe 
jCamoens  :  «  Je  crois  c]u<",  snns  [-^«  UTntf'  ,  nmts  pourrions  lui  asjigncr  le 
»  premier  rang  paniu  le^  ii)o<it;rxiç&,  eu  cuiukkraiion  de  ce  qu/i  e^ 
a»  sait  poète  épique  qui  ius}4i»  \  iies  l«ct#iws  un  #aoiimeiit  éitiéd» 
;»  la  nature  humaine,  un  aiii<uir  «erttt  «t  4e  i«  gloU»»  I^VPPIV  à 

^  faire  iiuiter  de:»  actions  grandes  et  héro'iques.  Le  Tasse  nous  citamte^ 

iVlilton  in>pire  i'adnitrntion  et  la  vénération  religieu?^,  mais  \h  ne 
3»fiOi)^  enflaiumem  pas.  ig  i^ade ,  lue  dant  foiJgifiai,  4aa  i^roduiie 
»  4e$  héros.  »  • 

XtMUeun:  «I^  Lmîpi^ fct «n momuncni  di |^k»t  wtîewfe.  Ce 
»  poème  nous  doit  AMU  WMi  précieux  que  l'Iliade  fétoii  aux  Qvttt. 
»  Dyus  niiade,  le  premier  des  poètes  {piques  célè!)re  les  temps  hér<  'iques 
>i»de  la  Grèce;  dans  la  Lusiade,  Camoens  célèbre  les  hauts  fàiis,  ies 
^ vertus,  les  succès  gmerrier>  de  qos  aïeuji.  Chaque  Portugnis»  «a 
»  nhùn  même  de  ce  que  i»  mcnn  etc  peu  AMntMUMi  pertiçipiar  à 
iP«me  pim  graade  |K>rtion  de  cette  gloin»  en  akne  aveç  d*«BMiiK  pfcu 
»  d'ardeuf  et  sa  patrie  et  le  poète  qui  a  transmis  ces  nobles  souvenfrs 
»  à  la  postérité.  Chaque  famille  noble  trouv  e  dans  ce  poc^nie  et  son. 
P9  nom  et  les  exploits  écUtatu»  de  ses  prcucccsseurs,  et  ne  peut  que 
^•'enoigiMillîr  de  rhornieur  d'étui  iiucHie  dm  le»  uéèm  4e  fk^ 
nvSm»  Chaque  d«ét  dnque  vitf  e  y  en  oomeiée  :  les  Poit^piiCM»- 
"  scièrent  Canioens  comme  leur  Homère,  leur  Virgile,  et  croient  lui 

être  redevables  de  la  couservadon  et  de  féclit  de  la  reoMunée 
M  nationale.  » 

lie  mouiuite^i  «evé  pur  jM,  <Ie  $ouii»  \  hfleiif  d«  rH««éce  jwê- 
iugais  oe  «e  recommuide  pes  «cfrfei^em  per  la  betm^  de  fh^Am  »  dtos 

gravures  et  de  tout  ce  qui  ti«nt  à  (a  magpificeDce  de  fert  ^pographique  ; 
Je  zèle»  le  talent  que  fe  pérWrt  ux  éditeur  met  li  développer  et  à  f^ire 
seaitir  toutes  les  beautés  de  la  Lu^ade,  mérueni  que  swï  npiiî  soit  en 
quelaue  sorte  i»s^cié  défiçrmai^  aux  élc^^s  de  J'illustre  poète  dooi  il 
ciienaieti»  tant  dt  It^MMOvrii  renompit. 

SAYNOUARD. 
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'Observa  Tioy s  sur  Li  rcssemblducc  Jrjppcmîe  que  l'on  tlécouvre 
entre  la  luniiue  tùs  Ru^uâ  ti  celle  iies  Romains.  Milaxi ,  1817; 
60  pages  in-jf.*  -     .    '  • 

l^DTBUIi  ammytiMf  de  €et  écrit  iént  •proçaiâ  ét'  iliontrér  ijto  si 
h  langue  rosse  a»  CMume  plusieurs  écrivains  l'ont  avancé ,  des  rapports' 

nombreux  et  fmppans  avec  h  ïrtnjrue  sacrée  de  Plnde  et  avec  ïe  grec, 
elle  n'en  a  pas  moins  avec  la  langue  latine,  li  va  même  plus  loin,  et 
il  énonce,  coinine  un  fait  positif,  que  le  russe  a  une  ottgine  commune 
tm  fa  langut  des  RmuUas,  on  tn  pan^t  au  mmns  en  grande  partie 
Jérivée.  Cette  dernière  opinion ,  que  d'autres  écrivains  ont  hasardée 
avant  fui,  ainsi  qu'il  le  rcconnoît ,  lui  paroît  démontrée  par  fe  grand 
nombre  de  mots  communs  au  iaiin  et  au  russe,  et  par  certains  rapports 
<}ue  présentent  les  inflexions  et  les  formes  grammaticales  des  noms  eC 
des  Tcrbes,  dans  ces  deux  fangues.  Ces  <fivenei  conlbraiîtés,  soit  de 
h  giamtnakto,  soit  da  vocabulaire^  sont  roBfef  dés  neuf  piemiers  du- 
piires  de  son  ouvrage,  et  se  trouvent  méîées  avec  des  remarques  de 
plus  d'un  genre,  et  des  observations  jetées  cîi  et  f'î  vt  sans  ordre,  sur  fe$ 
rapports  de  la  langue  russe  avec  le  samscrit  et  d  autres  langues  de  l'Orient. 
Ptmii  les  analogies  que  fauteur  signale  entre  le  russe  et  le  latin ,  il  y 
èn  a  un  grand  nombre'  qu'on  admet  sans  difficulté;  quelques-unes  sont 
même  extrêmement  frappantes  ;  d'autres  sont  forcées,  et  fauteur  auroif 
inieux  servi  sa  cause  en  les  passant  sous  silence.  Le  Verbe  substantif, 
pat  exemple ,  fournit  des  rapprocheinens  muiiipliés  et  incontestables  ; 
é*est  surs^tottt  une  ^se  tris-remaiqiiabfe  que  est  en  latin,  el  esr,  ou^ 
comme  on  le  prononce,  jr^/r,  en  russe,  sîgnitlenren  même  temps  it 
ist'  et  U  mange;  que  l'on  puisse  dire  en  latin  est  et  edit,  pour  il  mange^ 
et  en  ru<<;e  yrrr  et  yeJat.  Quand  on  sait  le  latin,  on  devine  sans  dic- 
tionnaire, au  moyen  de  l'analogie  reconnue  entre  les  deux  langues, 
que  les  mois  russes  seditt.  star} ,  vi/fUi,  dati,  vo/iti,  patItf,  vcrsiii, 
ont  fa  même'  signification  que  les  mots  latins  ire,  seéete,  stare,  vhfere, 
dort,  veitet  patil,  verteitj  mais  on  n*admettm  pas  f^cifement  que  le 
terbe  auxif/aire  qui  sert  h  former  fe  futur  en  russe,  l/ou:^ou,  boude  se  h , 
hmidrt,  est  même  que  le  latin  vcifo,  voles,  vsfet ,  comme  le  veut  notre 
auteur,  se  fondant  sur  ce  que,  dans  plusieurs  langues,  le  verbe  voulait 
sert  ^'auxiliaire  pour  ibrmerdes  temps  fûnus.  £a  langue  samscriie  Iburqfi! 
jlne  solution  bien  plus  naturelle  du  problème  que  présente  fe  iîlittr  cotf»^ 
posé  de  fà  langue  russe.  On  se  persuadera  difficilement  aussi  avec  Tauteur 
tjj»  Jimfnfflet  he/o,  mots  qui,  «n  russe  »  signilient,  te  premier,  èeau  , 
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et  le  second,  hljnc ,  viennent,  celui-jl,  de  cr.ifsus ,  pnrce  que  gras  et 
hf'^tt  T'itr rrJ:\-!i:.'r,\<:-:nr  réunis,  etcelu:  ci,  rfc  hf'-.i^  ow  à'^/f^^'/s.  Lauteur 
étoit  assez  riche  -n  npporis  évidens  ,  paut  ne  j^ns  en  otirir  d'aussi 
fuitles,  et  qui,  l)ien  qu'on  ne  puisse  f>a&  en  démontrer  rigouret§se- 
meiit  fa  fausseté,  présentent  une  sorte  de  lecherdie  ridrcale,  et'pfèieiit 
*  beaucoup  à  ia  critique»  tonjoun  co-garde,  etsvec  laifOD»  contre  fakw 
des  ctyniologies.  i 

En  adiiTCttaRt.  avec  i':iiiteur,  qu'il  y  a  entre  le  fatin  et  le  rusie  des, 
arialogifs  nombreuses  et  incontestables,  on  ne  lui  accordera  peut-être^ 
pts  aussi  6cilen|ent*ce  quH  avance  sur  Todgine  de  ces  rapports  t  dans 
îe.dixréme  et  dernier  chapitre  de  son  ouf  rage.  La  langue  russe  moderne 
nVst  dans  son  origine  que  la  langue  des  Slaves  :  or  les  Slaves*  qui 
sttendoient  jusqua  fa  mer  Adriatique,  et  habitoient  près  des  rives  dii. 
Danube ,  se  trou\èrent  par-là  de  bonne  heure  en  contact  avec  les  Ro- 
m^iim.  La  langue  latine  a  donc  dù  se  répandre  parlai  les  Slaves ,  et  s*y. 
sniidiviser  en  difièrens  dialectes  i  comme  elle  s'est  répandue  dm  les, 
peuples  de  FOccident  »  et  s'est  subdivisée  <!ans  les  Gaufef^  VIhédt  eti 

Lusitanie.  «De  Ih,  dit  l'auteur,  cette  quantité  de  termes  onginsrres 
»  du  latin,  et  communs  aux  Allemands  non  moins  qu'aux  Russes.  Ces. 
»  Daci  ou  Daces ,  avec  iesauels  les  Sarmates  ou  les  Slaves  se  trou- 
»  vèrent  mêlés,  paroissent  n avoir  été  que  des  Allemands. »  FJoyieum 
liages  sont  employées  k  prouver  que  le  nom  des  Daces  nTest  lutre 
chose  que  cefui  cîes  AKemands,  Pcitt^che  ou  Teutsche  ;  et  st  je  com- 
prends bitrn  les  conséquences  que  r.tuteur  tire  des  f  i!t.>  et  des  autorités 
qu'il  cite,  ie»  Gétes ,  ou  étoient  le  même  peuple  que  les  Daces,  01^ 
avoîent  avec  eux  une  origine  commune,  parce  que,  suivMit  Scrabooi^ 
ils  parloient  la  même  langue.  Or  les  Gèles  sont  identiques  avec  let 
Gotlis;  It>  Goîhs  étoient  évidemment  des  Allemands,  comme  le  prouve 
fa  htigued;ins  laquelle  écrivoit  pour  l  UxL'fphiîas:  d'où  :I  .suit  encore  que 
les  Daces  ne  pouvoient  être  que  des  Allemands.  Mais  ii  tout  cet  échafau- 
dage de  raisoimemens  et  ife  déduction^  pour,  le  moins  hasardées,  oo^ 
pourvoit  opposer  une  seule  question»  et  demander  si .  au  lieu  de  cfaerdier 
dans  le  contact  des  Slaves  avec  les  Romains  l'origine  des  rapports 
obser\és  entre  le  russe  et  le  latin,  on  ne  doit  pas  remonter  à  un  point 
beaucoup  plus  élevé ,  propre  à  rendre  raison  des  analogies  certaines  et 
multipliées  qui  lient  euserabie  le  samscrit,  le  persan,  le  grec,  le  siaToa. 
et  les  langues  ttutoniques.  L'auteur  lut-méme,  dans  son  premier  cba'* 
pitre,  avoit  para  vouloir  se  borner  à  étabRr,  ou  que  le  russe  avoir  une 
origine  commune  avec  le  h-fiT ,  ou  qu'r!  étoit  ciérivé  du  latin,  du  moins 
«Il  Jj^raade  partie.  Duu  le  chapitre  qui  termine  son  ouvrage  «  il . 
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déclare  toui-à-fâit  pour  cette  dernière  partie  de  l'aiternaiive.  Nous  pan* 
fons  que  la  plupart  ées  iaamuii<^  i5ooca|>eat4e  féMids  ties  iaagiieB^ 
sewiMM  fh»  portés  à  adopter  k  pmniètt  Mpp^sftiw»;  «t  cela  àvoc 

(Tttitant  j)Iiis  de  raison,  que  ta  pins  grande  partie  ^1  racines  com- 
munes au  latin  et  au  russe,  citées  dans  cet  ouvrage,  se  trouvent  aussi 
dan*  le  $afiUcrit|  et  que  ia  singulière  aualugie  relative  au  double  sens 
de  h  iHini)«n(ft  M>à  f»  double  fenhe  4u  -veriie  latin  «t  éàrveikà  niisf 
qui  signi^'ijHiyprr,  s'appiiqLu-  l  ^;alement  à  la  langue  sanucrtte.  ;  A« 
surplus,  nous  sommes  loin  de  vouloir  aborder  ici  une  question  aussi 
vaste ,  et  il  nous  manque  personnellement  un  des  cléinei^  kidispensablcs 

ce  qià  %dîê^  itê)piûÊÊi  inr  cette  matière  snflit  pour  convaincre  uq 
observateur  attentif  que  le  point  de  vue  dans  lequel  s'est  pta.é  ici 
l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  une  idée ,  ne  iui  a 
pas  penrilt-  ^enbni^ <taà»  CimidmiAx  problème,  et  qu'il  W«ie 
fïu  remonté  i  la  véritafai»«dgjiie  dn  «ppbrt»  <l|iMlofeiit  rofaftf-iJi 
ses  rrcberthes.  On 'roudroil  d'ailleurs  trouver  dMM  ion  écrit  «ne 
meilleure  méthode,  et  l'on  regrette  parfois  qu'il  ait  trahé  cette  matière 
danf  «ne  langue  qui  lui  est  peu  6imilière.  Toutefois  son  travail  annonce 
une;  valte  éfudition ,  et  pourra  servir  beaucoiip  k  ceux  qjù  mtMfnnMmf 
do  tniter  le  oéflM  iRijist.  t     . . 

-  •  >  •     j     '  i    i  t..  .•-•■j.-.u  0 .  ■•iiy  i..^.)  ^  a 

'  -  '  -;      I  I»  »>—■—— Il  II    .  •  ^.>.<  m'   '  > .  ri>  .  «{KiA* 

J.  ItIN  ERARl  UM  A  LEX  A  N  DR!  ad  CotlStdtltium  A  UgUStum 
Coiistiintiiii  md^^nijihum ,  eAeiHc  iiunc primiim ,  ciim  notis,  A/i^',elo 
Aiaio,  Ainhrosidiii  cQUegii  doctore.  Mediolani,  regiis  t)'pis_, 
1817;  82  pages.  .  ^ 

yC^/w  GtiKo  t  prodmnt  nwt  pnmàm ,  eJeiitê^iioUàfue  il/up- 
.  jjtMUAngelo  Maio ,  Amkmûuù  coiUgii  4octort,  M««iiolaiii» 
regiis  typis,  1817;  250  pages  mt*^/  ' 

Quelles  espérances  de  pareils  titres,  Itincrarittm  Alcxdndn ,  Ris 
gertee  Aln:miJ^;  tté  Iî>nt-î1s  pas  concevoir  f  Ces  .nonvdff^s  déebi^véft^ 
de  l'infat^gaible  et  savant  .M.  Mai  vont  elles  remplir  Iç^  .I>^u- es  que 
laissent  encore  les  récits  de  de  Oiodnre,  de  Pliuarque,  d'Arrictit 

de  Quinte-Curçe  \  Vuat->eli;;s  nous  cendre  4'en*en>ble  des  m^^ures  prises 
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avec  tant  d'exactitude  ou  recueilfies  avec  tant  de  soin  par  Diogaèie 
et  Béton,  dans  toute  fétenduc  de  l'Asie  occidentale et  répandre  un 
jour  nouveau  sur  la  géogntphie  de  ces  contrées  célèbres,  que  les  pré- 
.  deux  fragmeiis  de  Pairocle»  (f&atostiiène  et  (fHipparque  ne  nous  font 
€oniioiti«  qû'impai^teiQent  î  ■  > 

Il  est  vrai  de  dire  que  fa  lecture  de  ces  deux  ouvrages  détruit  îi-peu- 
près  ies  brillaiites  espérances  que  le  litre  t'aisoit  naturellement  conce*  . 
t<^r.  N011S  connoissons  même  des  •  personnes  instrahes  qui  poussent  la 
sévérité  însqa^  croire  que  M;  Mai  auroit  aussi  bien  fait  de  ne  point 
tirer  ces  ouvrages  de  rohscnrité  où  ifs  étnir  l't  restés  ensevelis  jusqu'à 
nos  jours.  Nous  somtnes  loin  de  partager  cette  opinion,  du  moins 
pour  ïltinerarium  AUxaaJrî  ;  et  H  seroit  ea  effet  bien  étrange  qu'un 
ouvrage  historique»  composé  dans  le  iv.*  siècle,  un  peu  avant  ceux 
d'Eutrope,  de  Sextus  Rufus,  d'Aurelius  Victor,  et  d'après  des  récits 
dont  quelques-uns  n'existent  plus,  fût  ai)SoIuinent  inutile  et  n'offrît  rien 
d'intéressant  à  recueillir.  Nous  commencerons  par  cet  Jtinerarium ,  et 
nous  le  considérerons  sons  le  double  rapport  de  fliistoire  et  de  la  philo- 
logie. 

Cet  opuscule  a  été  connu  et  cité  pnr  Du  Cange  et  Chifflet  ;  mais 
personne  n'avoit  pensé  jusqu'ici  à  le  publier:  seulement  Muratori  en 
avoit  inséré  te  premier  tien  environ  dans  ws-Aatiquitans  itatktt  (1) , 
Apr^un  uianuscrit  (fe  la  bibfiothèque  Ambrosienne;  ce  qui  don  .ci  ic 
à  penser  que  ce  manuscrit  est  peut  <*tre  ctfui  dont  s'est  servi  M.  Mai. 
Mais,  en  collaiionnant  l'édition  de  ce  savant  avec  la  portion  imprimée 
par  Muratori ,  nous  avons  trouvé  de  si  grandes  difiîrençes ,  qu'il  est 
évident  que  ce  dernier  a  eu  sous  les  yeux  un'  autre  manuscrit  qui  aura 
écliappé  aux  recherches  du  laborieux  éditeur  (2J. 

L'auteur  de  cet  opuscule  est  inconnu  ;  et  les  savantes  recherches  de 
l'éditeur  n'ont  abouti  qu'à  prouver  qu'il  est  bien  difficile  de  le  découvrir  : 
mais  fépoque  à  iatpieile  il  a  écrit  est  clairement  indiquée  par  les  pre- 
mières phrases  du  ]uéambule;  d'où  il  résulte  qu'il  a  rédige  V/tinrranum 
•à  foccasion  d'une  expédition  de  Constance  conue  les  Perses  ()}. 


(1)  Tom.  m,  p.  957,  C  et  suiv. 

(z)  M.  Mai,  comme  l'a  dt-)à  observé  l'auteur  d'un  tréaJion  article  inséré 
•dans  la  Bibliothèque  universelle  (mars  1818),  n'a  point  su  ^ue  Muratori 
avoit  imprimé  ce  fragment,  qui ,  sans  doute,  lui  auroit  donné  l'idce  de  chercher 
dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  le  manuscrit  ciont  Aluraiori  a  fait  usage. 

1(3)  Dntrum  admoéum  teitlU  tt  oaun  tit  i  et  ma^itttrio  futurorum ,  domine 
\CuMU»Ût  bvti*  m^&vr  imptrm»,  »  orso  fiUcittr  aednctoque  (ajoutez  ad) 
faétmn  ^fuRtknm  'JLTiMEKAMVM  friaeipim  wkm  Pfm  gUrittprvm, 
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M.  Mai  pense  qu'il  s'agit  de  celle  que  Constance  fit  dans  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  ian  358  de  J.  C.  (  png.  i)  ;  et  plus 
loin  tl  est  obligé'  de  convenir  que  fi  réAcibn  de  Vltiaerariiim  est 
postérieure  à  l'an  1^0  f pag>  4)  :  cette  opinion  présente  quelques  in- 
cohérences.  Voici  ceife  qui  résulte  des  faits  tels  qu'ils  nous  sont  trans- 
mis. Les  mots  orso  féliciter  jam  accinctoque  d^c.  montrent  cLiitemefU 
que  l'anonyme  rédigeoit  son  ouvrage  pendant  qu'on  faisoit  les  préparatifs 
de  cette  expédition,  et  îramédrâtement  avant  le  départ  de  Tempereur* 
C'est  une  donnée  quil  ne  fiiul  pas  perdre  de  vue:  mais  on  voit  un  peu 
plus  bas  que  Constantin,  frère  de  Constance,  étoit  déîk  mort 
il  est  certain  que  Constantin,  frère  de  Constance,  mourut  le  9  avril 
340  (z).  Il  ne  s'agit  donc  point,  dans  le  preinier  passage,  de  Texpé- 
dition  de  l'an  3  3  8  :  ainsi  ia  guerre  de  Constance  contre  les  Perses , 
dont  il  est  qnesti(m«  ne  peut  être  que  la  seconde,  qui  date  de  Tan 
34s  »€^est  k  cette  innée  qu'il  faut  rapporter  la  rédaction  de  r///ircra- 
rîum.  Quant  du  pns-^n^re  qui  suit  (3)  ,  l'induction  chronologique  que 
M.  Mai  en  veut  tirer  iif  nous  paroît  pas  fondée.  «Constance,  dit-il, 
»  naquit  en  3  17  de  J.  C;  Aiejiandre  a  vécu  trente-deux  ans  :  donc,  à 
1»  moins  que  notre  auteur  n'ait  Toula  donner  qu'un  k-peu-près»  cet  écrit  a. 
vété  rédigé  en  349,  c'est-à-dire,  la  3a.*  année  du  règne  de  Cona- 
î-'  tnnce.  n  Ce  n'est  pas  là,  selon  nous,  ce  qu'entend  l'anonyme;  il  ne 
s'agit  point  du  temps  qu'a  vécu  Alexandre  :  l'auteur  compare  l'âge  de 
Constance  ,  gu  moment  de  son  expédition  ,  avec  celui  qu'avoient 
Alexandre  et  Trajan  lonquili  ont  entrepris  la  leur  ;  il  veut  Aitter  Fcm» 
pereur  et  lut  iaîre  croire  que ,  de  ces  deux  célèbres  conquérans  qui  avoient 
porté  leurs  armes  contre  ies  Perses,  l'un  ne  le  surpassoit  pas  en  sagesse  , 
et  l'autre  n'étoit  pas  plus  jeune  que  lui;  deux  éfi>ges  h-peu-près  aussi 
justes  l'un  que  l'autre  ;  car  Constance  n'étoit  pas  tout-à-fàit  un  Trajan , 


/tlexandri  sc'dicet  magni  Trajanique ,  eomooneretn  ;  lihens  sani  et  iahoris  (lisez  la- 
hori)  cumafooreiueeuhiî  ff.  »  )•  Un  voit  e^alemcni  par  ce  passage  que  l'anonyme 
«voit  aufsi  composé  un  /linéniire  T r.yan ,  qui  «crnit  jpour  nous  d'autant  plus 
précieux,  que  nous  ne  possédons  presque  rien  sur  l'expédition  de  cet  empereur 
en  Perse.  Lspt^ron*  qu  on  te  décoavrini  quelque  jonr. 

(1)  Quijiriquam  scio  {<  r^cx  Jussio)  majora  longr  fcl^cinraque  qu(P  profecth 
suntvobis  exempta  de  maximis  Constantinis  pâtre  et  FRATREgcerti  ipsos  iUis, 
#1  mAm  r Offerts  nt  uhsum,  ppto  aeetisuw  esttstimo  (  $.  4  )• 

(2)  Annal.  Baron,  ad  nnnuin  J.  C.  J4.0. 

m  Quoniam  atas  quoaue  alteriut  (i.  e.  AUxandri  magni)  nunc^epes  le  estj 
ûhmut  veto  (  i.  e.  Trajani  )  connUiÊm,  quo  (  cod*  Murator.  si  iwa  )  m ncir  mtatm* 

Be«  A 
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et  klatMtiéè  n'iioit  tgé  que  â«  vingt-deux  nus  lorsquH  ptftsa  rHefln- 

font,  tandis  que  Constance  en  avoit  vingt-huit  'i\ 

Dans  ce  prcatnl;ule ,  J'anonyine  ne  donne  aucun  rin-^citniement  précis 
sur  les  auteurs  qu'il  a  copiés  ou  extraits  :  il  n'en  cite  uiéinc  qu'un  seul, 
VaiMn  ;  encore  iiW-ce  qmte  poir  éiabfir  tme  sorte  de  parallèle  entre  la 
position  éki^Varron  avec  Pompée  et  fa  sienne  à  legard  de  fempereur  :  à 
cette  occasion,  il  donne  sur  l'ouvrage  de  ce  savant  romain,  intitulé  Fph- 
meris  lia  va  lis ,  des  détails  plus  circonstanciés  que  ceux  ^ue  nous  pos- 
sédions ju»qu'îci  (a).  XXi  teste  t  îl  Mt  contente  en  géaéraf  de  dire  qa'îf  a 
consulté  les  Mteun  les  plus  dignes  de  foi  (  ;  et  quand  on  Id  compare 
avec  Arnen ,  on  voit  qu'if  a  parliculiéremcnt  sui\  t  cet  historien  :  sa 
mardie  est  à-peu-près  Ja  même  ;  en  certains  endroits  il  semble  le  tra- 
dahe,  pa^taalt  aiiletirs  if  ne  h\t  que  Fettrare.  Nom  ne  présenterons 
donc  pas  k  no«  lecteurs  i'anafyse  de  cet  IHiurarlum, 

De  même  qu'Arrien  ,  l'anonyme  a  y^n-^sé  5ous  silence  l'entrevue 
d'Alexandre  avec  le  grand  prêtre  laddus  ;  on  peut  en  conclure  .  ou  qu'If 
n'avoît  point  connoissance  de  l'ouvrage  d*Hécatée  d'Abdère,  ou  qu  iJ 
n'a  ipoittt^flgé  1  propos  de  îtàte  mention  de  cette  "entrevue,  parce  qutl 
n'éioit  pas  chrétien.  En  efïët ,  tout  prouve,  comme  Pa  remarqué  le  savant 
^(Wtevtt t  que  fahonyme  étoit  denieuré  attaché  aa  pe^^oisRiey  ainsîiqiie 
la  plupaft  des  historiens  de  ce  temps. 

On  ne  pettt  toutelbiii  a*émpédier  de  lectmnoltre  qu*ll  àvoit  sons  lés 
yeux  d'autres  écrivains ,  Risque  son  récit  ofire  éts  ctrcdnstances  dont 
Arrie)]  n'avoît  point  fait  mention.  Ainsi  cet  historien  n'a  point  dit 
qu'Olympias,  mère  d'Alexandre,  accompagna  son  fils  jusqu'à  l'emboa-' 
diate du St^Nion  :     usfuà  mêm'deéucna  accimr  aiglttiam {%.  i  B ). 


(i)  Constance  éfoit  né  le'13  aoAt  )i7;  H  avoit  donc  a8  ans  en  34; ,  époque 

de  la  st-conclc  expédition  contre  les  Perses. 

(a)  Jûtin^ti  Terrniius  Varro  Cnto  P&mpeio  oliin  ytr  Hispanias  militatutp 
Uhrmn  mut»  EpAtmeriJos  svb  nom'ine  lahoravit,  ut  in  habiles  res  e'idtm  gnitsur» 
sdreesuttx  /I:ci!i  inclhunionim  (pr(>S-!!i|.  It-  flux  et  rollux)  Chtdni ,  arque  omnes 
nliquos  itioius  aérios pra'scunlut  Ji-it  petcrti  ut  dtcliuaret ;  cur  ergotibi,  rtin  nosna 
mIuI'u  acif,resso,  non,  ut  fx  bona  fiamaut ,  virtuiuin  /umc  ficem  praftrami  Le 
mabUKrii  de  Muratori  diffère  Ici  beaucoup  de  celai  de  M.  Mai;  mais  il  est  plus 
dair  :  on  lit  igitur—lahorthnt  ut  twt  extemas  ôém  grttntroapenTtt,  ne  h  Ocrant 
ptricvia  ptrent,  atijue  riniirs  nUqiics  tnonts  aeriot  pritscientia  fide  Jeil'inaftt. 
Cène  seule  citation  suffit  pour  montrer  tout  le  parti  que  M.  Mai  auroit  tiré 
de  ce  manaicHt  s'il  «vote  pu  le  découvrfe,  on  tout  ao  moins,  sllavoii  connu 
le  fragment  puMié  par  Muratori. 

(3)  liée  de  loquacium  numtro  viUbus  usus  auttmbut ^  $ed  ^uos  fdû  amiciffi-. 
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Il  n'a  poîrtt  dit"  non  }>Ius^  et  nous  ne  voyons  jias  qu'on  trouve  aiffëurs, 
^'Alexandre,  à  son  avènement  au  tr^ie^  fit  périr  les  trois  fils  de 
PaïuaiuM*  «SBSsin  de-  son  père  {S-  oans  parler  d'autres  diiRtenccft 
peuintportauiites,  nous  remarquerons qiiCf  sekiô  ranonyine,  Alexandipe, 
dans  son  expédition  en  Thrace,  poussa  ses  armes  iu -.qu'aux  Pafus 
Méolides  (i).  Ce  seroit  Ih  ,  il  faut  en  convenir,  un  l:iit  rcmnrquable  : 
malheureusement  ii  n'oâ^re  aucun  caractère  de  probabilité.  Arrieni 
ppédi  et  fi  «xaçc.«itf  tout  ce  concerne  celle  expédition ,  dit  bien 
qu'Alexandre  poursuivit  les  Gètts  et  les  Illyriens  an^deft  de  Tlstcrs 
luic  ce  ne  fitt  «piétine  très-coiirie^iccursion  ;  et,  Irmêmt  jour,  Alexandre 
rejoignît  «on  camp  L'anonytné  dît  cfe  môme  qu'Alexandre  fit  au- 
delà  des  Palus  Méolides  une  excursion  d'un  jour,  codtm  du  régressas  nd 
SU9S  :  d'où  l'on  voit  qu'il  n'a  fait  que  transportér  aiiz  bords  de  cette 
mer  le  ih^âtue  du  oombetqn'Atenmdre  livra  contre  les  Gèles  aiHie^ 
4n  Panube;  et-  l'on  «e  sauroit  dôfite»  qu'il  n'ait  puisé  ce  Ait  dans  un 
des  nombreux  romnns  sur  Alexandre,  puisqu'on  lé  rerroiive  dans  l'ou- 
vrage de  Jul.  Vaierius,  traduction  de  l'ouvrage  du  taux  Callisthène, 
cp<nme  je  ie  prouverai  dans  on  second  article.  Il  en  est  de  même 
^vn  .-prétendu  voyage  amç  colonnes  d'Heicnie  { 3 } dont  ri  est  fiiit  men» 
tÎHi  4uw  las- deiHC -derniers  pari|;ra|rfies  de  îltinerarium.  Quoique  la 
savant  éditeur  cherche  &  rendre  ce  voyage  moins  invrniseiubiabie,  en 
montrant  qui!  peut  être  question  des  colonnes  d'Hercule  sur  les  bords 
du  Pont-Ettxin  (4)  ;  ce  n'en  est  pas -moins  un  conte»  que  J.  Vaierius  a 
reproduit  /  lih.  m,  /.  Si  )  :\s^  fomaiioieis  nni  tmnMnné  ai  «ne  ex- 
pédition réelle  une  expédition  amplement  fèoietile  (5)*  ' 

i^ais^^dc  cu^ux  pOvIliliiDiré  de  la  géographie  se  trouve  con- 
signé drîns  uniecotirte  phmîp  perdue  nu  milieu  d'une  d-ïscriptioh  de  l'Inde, 
fvrt  tinhi  QuiMée  6  ;  ;  il  resuite  rte  cette  jîhrasequtr  la  ti^er  Erythrée  aur&it 
été  appciee  Ht^yalum  \ou  Hifpaikitm)  mare.  Nous  savions  bien,  par  le 


*  (1)  Exinvptt  eùm  mari  dextro  j^fr^ut  Etnintm  mlutaïu^Matod  trantadstif 

Jûm  remeans  { ajout,  lu  )  Gotlws  (  c.  à.  d.  Gtttu')  îrmUut^  eosgUêqu€M^^mt  htU»  'g\ 
die  tâdem  rtgmrvs  ad  itios^^  16). 
(z)  Arcian.  i ,  S.  4, 

(j)  Electo  denique  jUÛ  jid  i^uanodi  païuntlam  comitatu ,  ad  Merculij  suiof 
fatiw  jaetantiâ persécutas  est,  dlebus ttataginta  coi\ànms  etatasÂ     (S.  1 

U)  Servitts-W  Mmeid.  xi^  v>  a^la. 
.1$)  Quint.  CutL  JT,  #,J.  ^7-. 

Ut)  IntaX^c.  India)  verà  tMtùntecùs  ubûfut  Octam  muûtur,  ieu^ttfi  nuui 
Hippa»  (cod.  HippaU9),cujus  sinus  Persat  mètudit{%  l  ioj. 
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témoignage  combiné  de  Pline  et  de  fauteur  du  Périple  fi),  que  là 
mousson  qui  portwt  directemi^t  du  cap  Syagrus  &  Patal*  s'appeloit 

Hippûlus ,  du  nom  de  rmtréf>iei'  msrîii  qui  Cnvoît  connue  Fe  premier; 
innii  personne  n'nvoit  encore  dit  que  la  reconnoissance  jiour  cetie  heu- 
reuse découverte  nvoii  été  jusqu'à  faire  donner  à  la  mer  Lrythrée  elle* 
même  le  nom  ^Hippalus,  Comme  ce  Aîr,  d*atnettn  très-imisemblable» 
rf^t  pas  de  ceux  que  les  compilateurs  et  abréviateurs  invenlear,  on  ne 
peut  douter  que  l'anonyme  ne  Tnit  trouvé  consigné  dans  qttelque»-lin«, 
des  auteurs  clignes  de  foi  qu'il  dit  avoir  consultés. 

Nous  croyoiis  avoir  f.ut  ressortir  les  traits  les  plus  saiiians  de  cet 
opuscule  relativement  ^  lliittotie;  il  n^us  feete  k  Texiniiner  sous  un 
antre  leppott.  -  *  ' 

Le  manuscrit  d*où  M.  l'abbé  Mai  Fa  tiré ,  de  même  que  fouvrage  • 
de  J.  Valenus,  paroît  être  du  IX,*  siècle.  I!  i-sx  fi  peine  nécessnrre 
d'ajouter  que  ce  mnnuscrit  fourmille  de  fautes  de  toute  espèce  :  on  sait 
tel  est  l'état  de  la  plupart  des  numuscrits  latins  de  celte  époque; 
et  non»  en  avons  exposé  ailieun  fa  ration  {%),  Vé^ùwoe  s'est  point' 
cru  obfi^  de  reproduire  tontes  ies  iântes  d'orthognplie  .et  de  langue t  ' 
ouvrage  de  copistes  ignares  ;  le  texte  qu'if  publie  est  restitué  :  maist 
au  fjas  fie*,  prif^es,  les  leçons  du  nunuscrit  tideieniciii  mpix^rrées  attestent 
la  patience,  le  savoir  »  ia  sagacité  de  cet  habile  critique,  ou  même 
temps  qu'elles  mettent  sur  la  voie  de  oonfectuieft  pins  probables»  loffs-^ 
que  les  siennes,  ce  qui  arrive  bpen«farement,  ne  sont  point  satisfin' 
santés.  Il  nous  suffira  de  transcrire  qoelqnes  i^nes  pour  donner  uiie* 
idée  de  son  utile  et  estimable  travail. 

Longiùs  /amen  eos  in  (j)  Sogdlanos  insecuti ,  ubi  de  rtdiiu  consulunt^ 
amnmqut  Pûfymtmm  adfkatsoÊsim  pmtfimtàhiu.Scytàis  intxpUratam 
éuhrti  (4}  alni  furum,  Hmê  pnfimdiks  m.ntânm  [\)^  Idfi»  mhi  àêstls 
gnarus  [6)  leanrum  videi ,  preevenit,  adftliçue  (7)  ffmai  ii^ÊnM  ^.maÛ 
cedentts ,  comminur  ronfi^iunt  (8)  omncs  ,  n'ru  rjuif  pr.rvfn'isîet  pedum  aut 
visuum  (9)  pettns,  A'eque  ampliùs  XL  pcdiiii'us  (10)  CCC  fugrrr  f  5.  %6  ). 

Persuadés  que  Yltintrarium  mérite  d'avoir  une  sevonde  édiiipt), 
nous  indiquerons  au  savant  éditeur  difl^rens  passages  qu'il  ne  nous 
paroît  pas  avoir  corrigés  aussi  heureuseinent  que  les  autr^  i «*  Il 
de  ia  flotte  d'Alexandre  mouillée  k  Ampbipolis  ;  le  texie  porte»  fii# 

{2)  Recherches  sur  Dicuil,  (fe  Alensiira  o^'}s  ttrnr ,  p.  ^jftst/U'. 
(3)  Cod.jHÎ.  — (4)  Cod.  adortari.  —  {%)  God, nretantur. {6)  Cod.  (gnarus. 
—(7)  Cod;  édNViiffHf.  —  (8)  Cod.  fiigimiu,  —  (9)  Cod.  rt^. -^(10)  Çod,. 
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(  classl?,  I  Aihphipoli  in  Strymane  fvroRrs  ernt  [%.  t8  ).  M.  Mai  a 
imprimé  in  Strymon'ts  UTTORE  (rat,  ce  qui  est  un  peu  éloî<Tn»j  du 
texte.  Une  correction  plus  simple  seroit  ceJle-ci,  in  Strjmone  ancûris 
tr9t,  La  -  suppressbii  de  m  devant  tmcwis  ii*e$t  qu'une  négligence  de 
style,  causée  par  la  crainte  de  répéter  la  préposition  :  l'anonyme  du 
reste  lai<fe  échapper  bien  d'autres  iRgli^ences.  2.°  Alexandre,  parti 
d'Alexandrie,  marche  à  la  poursuite  de  Darius:  Tyîum  redit,  classe 
prcemissâ,'  Imminentem<iue  naptus  m  urbtin  ;  mox  Auobus  pontibus 
'amium  tmn  (sic]  transit  ($.•  j4  }>  Au  lieu  de  im^matm^ue,  M.  Mai 
lit  TàapsaaiMfue,  On  conviendra  qa*tt  y  a.  hiep)  Join.de  Tkapsûium 
à  imminenttm  ;  on  peut  même  être  assuré  que  les  copistes  n*ont  jamais 
pu  prendre  l'un  de  ces  deux  mots  pour  l'autre:  il  nous  semble  que 
-le  receptus  in  urkm  doit  se  rapporter,  non  pas  à  Thapsaque,  mais  à 
'Ik  ville  de  Tyr  qui  précède,  oit  Afezandre  en  eflèt  s'arrêta  pour  célébrer 
.  des  jeux  et  des  sacrifices  en  Thonneur  d'Hercule  (  1  )  ;  en  sorte  qu'il  làuc 
'lire  simplement  minmmque  nceptus  in  urbtm,  c'est-à-dire,  celtbrtm, 
■  insignem ,  claram ,  dans  fe  'iens  ou  Quintilien  a  dit,  eminens  ingtnium, 
tminentcs  ûuc  tores.  Eii  outre,  dans  amnem  EU  Ai  /maj//,  que  bignif-e 
tum!  On  doit  y  voir  sinipicintnt  l'a!. réviaiion  d^i  .mot  EMphratem,  que 
le  copiste  a  écrit  ««m-,  et-  tout  fe  passage  peut  se  rétablir  ainsi:  7}rf»ai 
'redit,  classe  pramHsâ  i  EMlNENTSMilUE,  rKtpnts  in  Ètréan ,  m^x 

•  4iuolfUS  pontibus  anmem  Eu  PU  RAT EM  transit. 

Nous  n'oserions  assurer  non  plus  que  le  savant  M.  Mai  nit  été  aussi 
'heureux  qu'ailleurs,  en  interprétant  ce  passage  que  nous  croyons  altéré  : 
Sid  fir¥e»tiis.Ph¥i4Utt»  re  provisâ,  pîerosque  Mtxûnder  dissidit  t.n«  ^ 
MfHl  eanàtio  siait,  adtb  ttrrenà.  ùtrbint  et  aiasrieau,  uti  JMms  ifOit 
txtmplo  hostis  et  pu  dore  AÇR/CIOR ,  etiam  tunç  agminis  sui  in  medio 
■naviter  btHans ,  &c.  La  note  de  M.  Mai,  sur  le  mot  agrkiar 

-qui  fait  la  difficulté,  est  ainsi  conçues  Vjidetur  auttnt  putus  hellenismus 

•  ex  À^cttume^f ,  fuamquam  sentemia  dkci  videmr.^b.  iy^toç.  li  nous  paraît 
.peu  natuiet  de  fiù«  venir  agricior  du  grec;  et  ce  mot  a  jtout  Tair  d'un 
;barbarisnie.  Nous  proposerions  de  lire,  avec  un  iéger  changement* 
,  exemple  host'is  et  pudore  iJnUior.  L'adjectif /V^'V.vr ,  qui  ne  s'emploie  or- 

dîn2]rerneiit  qu'au  propre,  a  été  pris  ici  au  tif^vir-j,  de  même  qu'en  cet 
t  autre  eutifoit  :  Igitur  voto  pennatior  ^  Alexander  j  ti  spe  voti  JCNJT/04t,et 
vieeûsus  asperiore  comptndh  &t»  (S*     )  ;  car  le  savant  éditeur  pouvoir* 
nous  le  pensons,  ne  point  hésiter  à  lire  ignitior  àn  Heu  de  iffntiârçp» 

:|iorie  le  ntitausaxt;et  qui  ne  6ii  ancuki'-sens^  Dans  uii'jen£oit  nonis 

»  i  •  •       -     .  ■ 

(1}  Arrian.  y//,    tf.  '    -.^  {,  ,  '.■..v.-..î,-..  J  .. 
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difïiciie,  M.  Mai  n'a  peut-être  pas  touché  le  but,  quoiqu'il  ait  rencontré 
plus  lus»  :  (^'metldHt  nHociatur  jam  plenior^  PERiffANTiaus  Baum 
ièi  yinctum  à  juis  tèmanmi  fntium  fui  pu  sertari  pro  ht  s,  quibuscum  fygt- 
fttt,  reum.  Le  mot  perinanrihs  ne  signifie  rien  ;  M.  Mai  prppoM  de  lire 
prrmeant/ffu.r ,  perf  <rrin/7nri/)us ,  correcrinns  înpénieuses  r  fa -vraie  leçon  est 
ptrviantibus ifujvu  &  écrit  dans  ies  tnm\in:tiii  peruiantibuf ,  dont  le  copiste» 
sdon  TiMage,  '<  fint-par  métathèse  ptriiumtl^  ou  perhiat^lkt.  Le  mdt 
peniare  se  retrouve  dans  uh  antre  passage  de  Tanonyme  ( $.  to^)t  itofuf 
peniant,  muh'ts  aliis  g^ntllnit  rctsis  et  oppidh  captif.  C'est  un  mol 
lui  appartient ,  ou  du  moins  qui  ne  parott  pas  se  trouver  ailleurs. 

'  M.  M»  nom  pardonnera  sans  doute  de  îe'trcMtKr  d*«ati«s  endioks 
lUt  peu  timide,  et  pas  toujours  asses 'fidÉleà'son  pbn  de  restitutién  » 
car  il  f'^i  rsî  nrrr\  f'  d  •  fi!s<ef  dans  le  texte  cerlarnes  fautes  qui  vieiinerit 
ëvidemuient  des  copistes.  Ainsi,  par  exemple,  n'est-on  pas  sûr  que  le 
copiste  seul  a  pu  écrire  Pigreta  I  S-  J  î  )t  au  Heu  de  Tigrttn  (pour  77- 

' g""*  )  >  Minftum,  au-lfeu  de  Pé/ytimetum  {%.  84S ) ,  fleoVe  amsî  nommé 
par  tous  les  anciens  auteurs,  sans  exception î  Le  mot  Phiamenes  pour 
Spitûments  n'est-il  |>ns  le  résultat  de  ces  rmn  posiiioris  qtie  les  copistes 
font  si  souvent  Enfin,  peut-on  douter  que  trabil^cuia  ne  soit  un 
barbarisme  dont  un  'eo^e  ft  gratifié  fauteur  de  r/iftiimirlai»«'4l  'ipall 
n'eût  fallu  imprimer  tra^cufa  /  Nous  n'auriOna  Init  non  pies  aucurftt 
difîlcufté  de  rr.ctrre  dans  le  texte  ruricofarum ,  correction  certaine  do 
l'éditeur,  tu  Heu  de  ruscuiarum,  qui  ne  sauroît  app^tenir  à  la  langue 
latine  ?  f«f»f{sek  Petra  Aom&t) .  .  .  pariefirque  htéistriiim  mU(t  Âtmlmm 
nvscvr  4RVM  (  S'  «oB  ).  L'anonyme  tn  hiit  Arrien,  qui  «  dit  ;  %^ 

L'anooyHte  emploie  deux  expressions  assez  remarquables;  ce  «ont 
Ceeif  t  pour  désigner  It  Oelé-Syrîe,  et  Cntéim  au  pluriel,  podr  dire  la» 
■Grèctt  i'Ateymiéef  Wri  %h  InéM  frmpmti  4è  éi$  ft^rt  ht  GHjKC^49 
f  5  9^  ).  Cette  dernière  expression ,  qui  se  retrouve  dans  JuRm  Vaferîui 
(  lit),  lîf,  f.      .iç  rapporte,  selon  nous ,  à  Féjioque  «iù  In  Grèce  étoii  di- 
visée en  plusieurs  jjrovinces  distinctes  :  AchAta,  ou  le  i^éloponuèse  \%)\ 
Seftat^'Gréch  prcpe .  appelée' Ms^i  Àtàta  (4).  '^tendant>sfj«i'l  fi  " 
*Thfeisili^t'  ^^ftsiatUt,  Epiruf ,  •Aféi^bnla'ljh  On  disoît  alors  GnrcitÊ 
'  Coimtifr*£Fi!igpÂrAr',  C^ffi^e    Wfitamike  t  mi4  foit*on  ^  qlM 
•  "  '    .  '  '  '  •  •  ^  • 

(i)  Voyn  nos. Recherches  mr  JOicul! ,  p.      —  fa)  Anrlan.  /F,  r.  9M, 

(3)  Jsidor.  Hispal.  Or'ig.  XIV,  c.  ^.  Saimas.  Extrc.  Plht.p.  ioo,  D ;  ^68 , 

(4)  Dionl,  df  A  frns.  art.  lerr.  I ,  /.  — "(f  J  ISoCràt/nfJt»  tccles.  l ,  f,  9$ 

Y,  c,  ai*  Thcodoriu Hitt,  tcel,  UgCi,  .i  %  ^  '  .r . .  .  ■  .» i 
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on  vouloit  désigner  toutfts  ces  provinces  par  une  seufe  dénomination,  on 
disoit  «  Sam  ÏAAac  (i).  -0 

Le  savant  i^di'eur,  <Tnn<  son  inféretfanfe  er  érwdite  préface,  est  loin 
de  se  disiimuitr  tous  ies  défauts  du  sîy  le  de  l'/f/nerariunt ,  tels  que 
le  manque  de  naturel  et  de  grâce ,  la  recherche  des  formes  poétiques 
et  anciennes»  renflûre.  rimpropriété  des  termes,  fobscurîté  et  trop 
souvent  rincorreciion  des  tournures.  Inférieur  à  Sextus  Rufus ,  h  Au- 
refius  Victor,  et  sur- tout  h  Eiurope,  écriviiin.v  du  même  si^i  Ie,  l'nnor 
uyme  nous  paroît  fecidt  r  même  h  Aniniien  iVîarceliin,  dant  la  dicuciî," 
quelquefois  si  barbare,  dételé  ii  chaque  iusuni  un  homme  ëiiaiiger  à 
ritalie.  Muralori  penchoit  à  croire  que  Tanonyme  étcit  piutôtJLarin  que 
G^ec  (2]  :  nous  penserions  Te  contraire;  car,  outre  les  dcfàuts  propres 
•u  style  d'Ain  mien  Marcellin ,  celui  de  fauteur  de  ilrinéraire  est  rempli 
d'un  bien  plus  ^irand  nombre  d'helléniiiues  :  c'tfoit  peut  è'rc  un  Greç 
asiatique,  écrivant  à  Constantinopie ;  à  moins  quon  n  aime  mieux  sup^ 
poser  qu'ayant  extrait  son  Jtineranum  d'écrivains  grecs,  it  a  imité  les 
anteurs  qu'il  avoit  sous  les  yeux.  Ainsi,  par  jexëmple,il  empfoie  lo 
mot  sacrum  dans  le  sens  de  templum ,  lorsqu'il  dit  Hammonis  sacrum 
long}  in  dcscrtis  situm  (S-  50)  ;  c'est  fe  n  À^^ftSi-cç  to  Uçjv  d'Arrien  (3)  : 
ailleurs,  en  parlant  d'Alexandrie,  il  se  sert  du  mot  aipkitum,  pour 
dire  dè  la  farine ,  eoqui  mitiiu  fasses ,  (puisque  secutn  alphita  esi4 
pMitve  grstitaret,  ta  amcti  cênfmmg  (S.  $0),  parce  qu'Arrien  avoi^ 

dît:  ....  ôfftt  Ttû^aw  XaWIA  «j  -^NtuSTAf  iiltfii^vf  ^urayayrjft  ôm- 
Çâv^cr  tÎ)  (4).  Si  l'on  trouve  prr  avec  le  sens  de  sfcundùm  dans  cei 
endroit,  ex  i  m  que  cùm  mari  dextro  perqve  Euxinum  militaas  17), 
c'est  encore  un  hellénisme  :  ils  Grecs  disoient  dans  le  même  sens  SJ^ 
^  btkSmK  :  ainsi  Hérodote,  it  i^-  ^  Otm'cvr  mfimm-  iirr^k  Tic 
Hûdtmi  (  J  )  ;  Thucydide ,  jyfc)  ?ntp«Xl«  T«r  yiXw  £^  rnç  S^J^m^  (6)  ; 
Zusime,  t»;  5i,*i.fjnuç  s/à  t'/J  nïÂrair  iir/nqi^M*)*  (7)^  Profiope,  J^rif 
imf^?<i(t(  U  Ast^/KH»'  /«rTT  (SI ,  de. 

M.  fabbé  Mai  a  réuni  dans  un  index,  à  la  fin  de  son  édiuon,  une 
quarantaine  de  mots  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  Lexique  de.For- 
cellini:'if  ne  les  garantit  pas  tous,  et  ne  se  dissimule  pas  qu'il  en  est 
de  douteux;  mais  il  s'en  remet  h  la  critique  de  M.  Furlanetii,  auteur 
de  l'appendice  au  Dictionnaire  de  ForceIlini  ,(p) ,  pour  Je  soin  de  choisi^ 

(1)  Theodorif.  /,  r.  /a.  —  (2)  Muiat.  in  Âmtiq.  Italie,  t.  III,  eoL  fê»,  A 

—  (3)  Arrian.  itl,  c.  4.  —  (4)  Id.  ///,  f.  2.  — (5)  Herodot.  iv  ,  jp.  — > 

i6)  ihiicyd.  i,  6j.  Abresch.  Diliuid.  p.  60,  —  {7)  Zosim.  itjf,  J*.  J.  — 
B)  Proco|>.  bM,  Colh.  JV,  Zt  p*  'y>H,  P-  ^^^t     ^  (9) 

lottrD«ldcsSavam,aAn,  i8i7,f.}00>3o4«art.deM.iiaunou. 
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c6U<  d'entre  ces  mots  qui  méritent  d'être  regardés  comme  latins.  Il 
nous  semble  que  le  savnnt  éditeur  pousse  la  modestie  trop  foin;  un 
"ausii  habile  latiniste  pouvoii  oser  prendre  sur  lai  de  faire  ce  choix , 
sauf  favis  qu'auroit  donné  ensuite  M.  Furfanetti;  et  les  lecteurs  eussent 
été  charntés  que,  pour  leur  instruction,  il  eût  vquIu  d'avance  passer 
au  crible,  pour  ainsi  dire,  ces  mots  nouveaux.  Dans  le  nombre,  on  en 
trouve  d'aussi  bons  ou  du  moins  qui  ne  sont  pas  plus  mauvais  que 
.  la  plupart  de  Ceux  qu'ont  fournis  Ammien  Marcelirn  et  dWnrs  auteurs 
àe  la  moyenne  latinité  :  ainsi,  agnitor ,  qui  est  dans  la  Vufgate  (v), 
selon  la  remarque  de  l'éditeur;  anïmanda  pour  an'imal'ta  ;  blanriitor,  orîs  ; 
con'/ectdtop,  oris :  conrivus  ou  carrivus ,  torrent  grossi  par  les  eaux  des 
montagnes,  dont  l'analogue  se  trouve  dans  le  cornvatio  de  Pline  et  de 
Columelle  (ce  passage  de  l'anonyme  confirme  l'opinion  de  Daléchamp, 
qui  li>oit  dans  Pline  (a)  :  CORRIVOS  vocant  à  corrivat'ione ,  credo ,  au  lieu 
de  corrugos  )  ;  /îignant'usimc  ;  dinosclbilis  pour  noscibilis  ,  qui  est  dans 
Tertullien  et  dans  S.  Augustin  (3),  analogue  k  dinvsctntia .  mot  dont 
se  sert  Julius  Valerius  ( I,  f.  21  ),  et  que  Ton  trouve  écrit  dignoscentia  (4); 
gradth'iHs,  accessible;  inlimitaluy ,  sans  homes,  autorisé  par  lim'itatus , 
qui  est  de  la  bonne  latinité;  intcrpellatus ,  ùs ,  substantif,  embarras,  in- 
commodité ;  interscatentes  (  lymphct ) ,  mot  qu'on  ne  s'étonneroit  pas  de 
rencontrer  dans  un  classique;  missus  pour  v'ir  missas,  envoyé,  qu'on 
retrouve  employé  au  temps  de  Théodose  le  jeune   missi  Theodosii  )  (  5  ) , 
et  dans  b  latinité  d'une  époque  postérieure;  plusieurs  substantifs  de  la 
quatrième  déclinaison,  formés  (comme  jactus,  contractus ,  &c.  )  du  parti- 
cipe ;  ainsi  f<rrtfr,  action  de  couper  ;  obnisu^  ou  plutôt  obnixas ,  résistance; 
Stptus ,  enceinte;  fxus  (  vectium  ) .  faction  d'appliquer  des  machines  de 
guerre;  obsidialis,  le  ( mach'mamentum ) ,  machine  de  siège;  penetrabllias , 
adv.  ;  piramicuf,  perpingiiis,  subijqu'ilinus  (  nasus  ) ,  adjectifs  très-bons; 
pervio ,  dont  j'ai  piarlé;  pracoque  yowx  celeriter  ;  prerceep'i ,  pléonasme 
assez  bizarre;  retrammitto,  qui  n'tst  pas  plus  mauvais  que  le  retransit'io 
de  Priscien;  simulamentum  ;  tuberascens  (tnusculis ) ,  expression  origi- 
nale; visiibundus  ,  et  un'imamma ,  signifiant  amajone  dans  ce  passage, 
v'icinus  Scythic'is  un'imimm'is  (J.  96  )  :  il  se  retrouve  dans  l'ouvrage  de 
J.  Valerius.  M,  Mai  le  rapproche  avec  raison  de  Vunomammia  ou  plutôt 
vnimammia  de  Plaute  (6);  mais  ce  qu'il  n'a  point  observé,  c'est  que 


(1)  Ecclesiart'tcus ,  Vir,p.^.  —  (2)  Plin.  XXXIII,  ^,p.  617,  l.Ji,  Hard. 

—  (3)  S.  Augustin,  </«  Tr'miiate,  IX,  j.  Cette  citation  manque  dans  ForceJIrni. 

—  (4)  Append.  ad  Forcellin.  lexic.  ad  h.  v.  — (5)  Dicuili  dt  Alensurû  orbis  lerrit 
liber:  in  prolcg.  J.  2,  ciitionis  nostra.  —-  (6)  Plaut.  Curcul.  act.  J  V,  v. 
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irirr«r««Mtf  ftToIr  4£jà  été  employé  par  Tiiien ,  auteiir  qm  cite  Servius  (  i }  ; 

et  II  est  assez  singulier  que  ce  mol  ail  pu  échapper  nux  recherches  de 
Gesner,  de  Forcellini  et  même  de  M.  Furianeiti;  on  n  It^  trouve  point 
dans  leurs  lexiques.  Tels  sont  les  mots  employés  par  1  auteur  de  ïlt'tnÊ' 
rérmm,  quon  pootroit  regarder  comme  légitimes!  tous  les  autres  lofit^ 
à  aos  yeux  duinfini  ,suspect&  de  barbarie  ou  même  tout-k-6ît  barbares» 
et  ne  proviettnem  que  de  fautes  de  copistes.  M.  Mai  l'a  reconnu  pour 
quieiques-uns  :  nous  avons  déjà  parlé  de  agrkhr,  perinans,  trabilaculâ , 
ruscuh  :  mais  probablement  le  reste  ne  vaut  pas  mieux.  Qu'est-ce ,  par 
exemple,  que  afvioÂîIit  ( petra  ealli)  (S.  102),  pour  dire pttra  quct  uirp 
fûUi  adiri  pousti  Cest  évidemment  ua  bairbarisme  qu'il  ftut  changer  eg 
ndyiabills,  synonyme  de  ûCcess'tbUis ,  mot  d  i  iv/  siècle,  et  dont  l'opposé^ 
est  inviabi/is  (pour  invîuf],  tju'on  trouve  Icux  fois  dans  Jul.  V;ileriu$ 
^  /ié.  I ,  S-  )  '  tes  adjectif»  sont  rcgiiiièrement  formés  du  verbe 

■ùart,  dont  se  servent  l'auteur  de  ïltlntrarium  et  Prudence;  d'où  per^ 

Un  mot  non  moins  douteux  est  eimuaputatus ,  dans  cette  pbnse  quf 

nous  ne  pouvons  comprendre  :  M'ttt't  (  Alexandtr  )  tamen  promptos 
audac'iœ — Onomarchum  i,  e.  Orrs.'critai  )  et  JVfona  (i.  e.  Ncarchum] , 
utt  CIRCUMPUTATO  Occuno,  compcrta  MMciartnt  (S.  >  i4)  >  participe 
lesseinbie  également  à  un  barbarisme  t  on  pounoit  b're  et  ponctuer» 
mi,  ciRCVAtPAtATO  Ocemo,  comptrîa  nwuiareHf,  c'est-à-dire,  «  afin 
■tt  çffi^après  avc'tr parcoutu  l'Océan  ,\h  Wi  rinnonçassentce  qu'ils  y  auroient 
>»  découvert.  »  Bien  que  paliin  soit  un  w  rlie  déponent  dans  l'usage  or- 
dinaire, on  le  trouve  employé  activement  daiis  uu  poète,  sic  tiostri pa- 
Im  JkuMtiar  sints  (2)4  le  composé  rfmunr/tfAvrr  peut  donc  être  considéré 
coBune  fermé  féguiiérerocm.  Noos  pensons  toutefois  ^ue  la  mio  leçon 
est,  ut'i,  CIRCUMSPECTATO  Octano,  comperta  nunciartnt.  Un  copiste avoi| 
omis  le  s  et  écrit  chcumpectftfo  ;  un  autre  aura  corrigé  ou  lu  circumputato ; 
car  ec  et  u  se  ressemblent  à  s  y  méprendre  dans  certains  manu^^crits.  L'ajiQr 
i^me  emploie  ailleurs  drtumrpectart  ($.  22  ).  Nous  ftrona  une.obserr 
«atiqnam^gne  sur  i'adiectjf  sitpfutuiis,  U»  «iaîi»  cet  endroit  :  Quippià^i^ 
JBtssuf  vtriMi  qtùdquld  suppetule  insajucntibus  forft,  id  omnfe  rar^ 
rumpeas  abolensçue  incendia  &c.  (S.  76).  On  entend  bien  cjue  l'auteur 
veut  dire  que  Bessus,  poursuivi  par  Alexandre,  détruisoit  et  brûloit  toui 
ce  qui  ponvoit  fournir  des  re&sourccs  à  son  eonemi  ;  m^is  suppetult  tu 
nbBÊsaàatmmi.  barbue  ;  lisant  svpptjUUt  ^ç^  «urait  yioins  imi  ouf 
fermé  joalo^yquement* 
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Toutes  ces  observ8tions,qiie  noas  soumettons  avec  défiance  à  M.  Mal, 

montrent  du  moms  qtie  nous  ne  pnrtngeons  point,  à Tégard  de  l'/r/nr- 
rûrittm ,  Topinion  que  nous  a\  on<;  rapportée  aa  coinmencemenl  de  cet 
ariicie,  et  nous  croyons  q^iil  aura,  comme  le  Fronton  découvert  pr 
oe  savant  dtsttngné ,  rhonneiir  cTune  seconde  édition  ;  c^est  çe  <f& 
nous  a  lait  appeler  fa  ciitiqne  de  cet  habile  é^teur  sur  quelques-uns  des 
passages'  qur  réclamenl  encore  de  sa  part  une  attention  particufîère. 
Nous  ne  voyon';  pas,  à  dire  vrai,  pourquoi  cet  Itinerar'ium  ne  scruff  paà 
mis  sur  la  même  ligne  que  d'autres  abrèges,  tels  que  celui  de  Se x lus 
Kdùs  t  qui  »  slls  apprennent  peu  de  chose,  présentenr  atf  moins  ce  point 
de  vue  <ftuliité,  que ,  tirés  en  looi  ou  en  partie  d'oorrages  perdus  main- 
tenant, ifs  donnent  encore  une  sorte  de  garantie  nouvelle  pour  lacent' 
tude  des  fàifs  dtià  connu?. 

Dans  un  prochain  cahier,  nons  parlerons  de  l'ouvrage  de  Julius  Va- 
lertttS,  publié  par  M.  Mai;  nous  dirons  ce  qu'il  faut  penser  de  cet  ou- 
vrage, et  nous  prouverons  que  ce  n'est  qu'un  absurde  roman  qui  doit 
être  reflété  du  nombre  des  iivies  historiques.  _ 

LETTONNE. 


Die  Geschichte  der  Assassines  .  dus  morgenlandiùihca 
Que/Un,  dure  h  Joseph  von  H  a  m  mer.  —  L'Histoire  des 
Assassins,  tirée  d'cctiwiins  orientaux  ,  par  /!/.  Joseph  Je 
Hammer.  Siuttgardt  et  Tubingue,  iSiS,  344  P- 

L^nom  de  ia  dynastie  des  Assassins  ne  sanroit  ^tre  fntîèicment. 
étranger  à  quiconqn»-  n  un("  cnnnoissance ,  même  MiperhcfL  lie .  de  l'his- 
toire du  moyen  âge,  et  cept-nd-uii  on  j>eut  dire  que,  fusqu'h  ce^  der- 
nières années,  on  n'avoit  qu'uncr  idée  imparfaite  et  confuse  de  l'origine, 
de  h  conttflution  >  de  la  doctrine  et  de  rbistotre  de  cette  djrnasfie,  ou-, 
«Ton  vent,  de  cette  secte,  fiuneuse par  les  crimes  atroces  dont  elle 
t*est  rendue  coupable,  et  qui  ont  fait  de  son  nom  un  objet  d'h<irrciir 
pour  l'Orient  et  l'Occident  Un  mémoire  lu  en  i  8op  à  la  chs^t;  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de  l'institut,  sur  la  dynastie  des  Assassins 
et  sur  l'origine  de  leur  nom»  mémoire  dont  un  extrait  fin  inséré  <lant 
le  Moniteur  de  la  même  année,  n.*  a lo,  attira  de  nouveau  Tattention 
des  savans  sur  cette  institution  politique,  uniqOe  en  son  genre,  et  ta 
littérature  orientale  doit  ^  cette  circonstance  f'Hfïioïre  dt's  Isninéh"er>s 
<ie  perse,  extraite  du  grand  ouvrage  de  AUrkhond,  puUitèc  en  \KV*a^ 

t 
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et  en  frauv^U  dam  le  tome  IX  des  Notices  et  Extiaris  des  manuscrit»* 
par  M.  J^rd«m,dont  les  muses  de  rOrtcitt  pleareiit  aujoufd'huî  la  perte 

encore  récente;  deux  mémoires  de  M.  Éticiuie  Quatremère,  insérés, 
Tun  rfrins  le  tome  fl  de  fes  .^\t•moi^es  géographiques  et  historiques  sur 
ligyjîic,  l'auire  days  le  loine  îV  des  Mines  d4  1  Orient;  enfin  I ou- 
vragée (!e  M.  de  Haroiner  que  nous  uinonçon«.  Cependant  le  mémoira 
qui  a  donné  la  naissance  à  ces  dims  tmv.tux,  quoiqulmprirné  depuis 
loiig-tfinps,  n'a  point  encore  p:iru,  et  il  n'est  coiuiu  que  par  l'extrait 
ire.s-coiirt  qui  en  a  été  publié  dans  le  Moniteur.  Ce  mémoire  tait  partie 
du  toiiie  III  des  Mémoires  de  h  classe  d'htstoite  et  de  littéraiuré  anp 
iâejine  de  i'imtitut,  dont  lé  puhlic  jouira  très-  prochafnement.  • 

En  cntre]>renant  de  traiter  ce  sujet  systématiqutinent  et  (!:în<;  toute 
son  étendue,  M.  de  Haminer  n'a  négligé  aucusie  des  ressources  (pe  lui 
oiTittient  In  tiavmx  des  savans  qui  f,*cn  étoient  occupés  avant  lut /et  sar- 
tout  les  ouvrages  des  Orientaux ,  et  il  a  ajouté  aux  faits  déjà  connus  un 
assez  gm-id  nomlire  de  détails  qui  contribuent  k  jeter  plus  de  jour  sur 
l'ensemble  et  à  compléter  le  tableau  historic]ue  de  cette  secte.  II  a  eu 
soi.n  aussi  d'introduire  le  lecteur  dan»  la  connoissance  du  sujet  particulier 
qu'il  avoit  k  traiter  *  en  lui  présentant  un  exposé  raccourci  de  fa  religion 
niahométane,  de  ses  dogmeM,  de  la  constitution  politique  de  fisfamisme, 
et  des  <!ectes  qui  l'ont  dcthiic  presque  dès  sa  nai'^ance.  Les  Ismaéliens 
de  Perse  ou  Assassins  ne  sont  qu'une  branche  ou  ramification  particu' 
liére  de  b  secte  des  Ismaéliens,  qui ,  sous  diffîrens  noms,  tels  que  ceux 

Bathiias,  Catmam ,  Fatémlus,  Drupes.  Nosdiris ,  &c.y  a  joué  son* 
vent  un  grand  r6Ic  dans  l'histoire  religieuse  et  politique  du  mahomérisme. 
M.  de  Hammer  fait  connoitre,  relativentent  k  la  secte  des  Ismaéliens,  à 
>on  système  d'tnitiarion,  à  sa  doctrine  exottrique  et  ésotérique,  des  lûts 
très-cun'eux  qui  n'avoient  point  encore  été  pnUiés.  II  aurott  pu  donner 
beaucoup  plus  dYteiidue  &  cette  partie  de  son  ouvrage;  mnî^  sans  doute 
il  a  évité  à  dessein  de  plitf  grands  déveioppemens ,  pour  ne  point  anti- 
ciper sur  la  publication  d\m  travail  considérable  sur  cette  matière  ;  lâit 
il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  dont  il  a  eu  communication .  et  qui  a  été  lu ,  du 
inuins  ei^  irriTidr  pnrrie,  dms  les  séances  particulières  delà  classe  d'his- 
toire et  de  huérature  ancienne.  •  -  . 

II  «SI  impossible  d*étudter  avec  quelque  attention  i%istoire  des  Assas- 
sins, et  en  général  celle  des  Ismaéliens,  sans  être  frappé  des  rapports 
nombreux  et  trés-foriement  caractérisés  qui  existent  entre  cette  secte 
.ou  association  secrète  et  l'ordre  des  Templiers,  ainsi  que  les  sociétés 
secrètes  plus  modernes  qui  semblent  avoir  succédé  à  cet  ordre  ;  rapports 
qui  se  irouveni»  Mit  dans  FoirganisaiMa  et  la  hiétarduef  sole  <bn$  la 
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doctriae»  les  pratiques,  les  formes  eKiérieùies,  les  miutières  de  s'expri- 
ncr ,  dtc.  Toaiefeis  j«  ne  sais  si  Ton  pensera  que  M.  de  Hammer  étoh 

mfiisaMnuent  autorisé ,  par  ces  rapports  incontestables,  à  transporter  k  la 
secte  d«-s  Assas-iitis  Ivs.  dénominations  d'ordre,  de  loge,  de  grand-maître ,  de 
gNUtd-i-ntur , prieur ,  &r.  empruntées  des  ordres  iniyt.iires  de  l'Occident» 
Notre  auteur  a  beau  affirmer  qu'on  a  eu  tort  de  considérer  les  Assassins 
fXNnme  «ne  djrnastie;  que,  dans  rintencion  même  des  premieis  fondateurs 
de  ^a.^  viciation ,  toute  idée  de  souveraiaeié  et  de  puissance  héréditaire 
devoii  en  étrp  bannie  :  qu'il  ne  s'agissoit  que  d'une  société  philosophique  i 
et*  si  i'ose  le  dire ,  révolutionnaire ,  dont  le  but,  en  dernière  analyse,  étoit 
d'élever  le  tiône  de  h  raison  sur  les  ruines  de  tcwle  religion,  et  de  briser 
le  fteb  de  h  monfe  en  lâchant  la  bride  à  toutes  les  pn^sions:  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Hasan,  fils  de  Sabhah ,  le  premier  fondateur  des  Assas- 
sins, régna  efiêctivement  sur  un  état  qu'il  Chercha  constamment  k  étendre 
en  séduisant  les  peuples  pams^tfr/  ou  missionnaires  ;'qtt1k  cororoencer 
de  son  successeur»  ta  souveraineté  .devint  et  rtstn  ht^rédiiaire;  que  les 
chefs  des  Assassins,  ou,  comme  les  appelle  M.  t!-  ILmi^er,  les  L'mndsî 
fuatiresde  l'ordre,  entretinrent  des  troupes ,  tirent  Ja  guerre,  coustruisuent 
des  ferteresses ;  en  im  mot,  que,  s'ils  Ivîgnirent  pendant  un  tenip^  de 
n'être  que  les  iieutenans  dSin  imûm  caci^,  qui  devoit  tôt  ou  tard  se 
jnantièster  et  prendra-  pnr  fui-nu^itie  l'administration  de  l'empire  et  le 
oommandement  de  ses  Hdcles  sujets  ,  ils  n'exercèrent  pas  moins  en 
son  nom,  et  comme  fondés  de  ses  pouvuirA,  toute  l'autorité  spirituelle 
ei  temporelle.  Quant  au  but  philosophique  de  'la  doctrine  des  Ismaé^ 
liens,  il  est  bien  vrai  que  le  système  qu'on  enscignoît  aux  adeptes  jugés 
dignes  d'être  inities  drtns  les  secref.  les  plus  relevés  de  la  secte,  étnit 
éversit  de  toute  religion  révélée  ou  fondée  sur  une  autorité  autre  que 
odle  de  b  raison.  Toutefois  il  n*est  pas  démontré  que  cette  doctrine 
ésotériqae  éloit  Vatkéisme,  et  Ymdifference  morale  'des  attitns.  Les  deux 
mots  qui  expriment  toute  cette  doctrine ,  doivent ,  je  crois,  être  entendus 
d'une  manière  moins  défavorable.  Le  premier,  taùi,  JJ-m  ,  me  semble 
exprimer  un  pur  ^tsme ,  qui  Ait  de  la  Divinité  un  être  urnqfèment 
spéculatif,  et  aitéaniit  tout  rapport  moral  entre  Dieu  et  Thomme*  même 
celui  qui  coiisi>fe  dnns  la  diitribuîion  des  récompenses  et  des  peines 
dans  une  autre  vie.  Le  second,  iifahat,  iuLI ,  indique  raÂraocbisse'ment 
•bsohi  de  toutes  les  obligations  prescrites  par  les  fois  positives,  telfes 
qno  la  priève,  le  feûne,  l'absniieiice  de  ceroines  nourritures,  et  celle  de 
CertaiiTcs  unioiii  que  la  loi  âéchrf  illégitimes;  mais  il  ne  renferme  pas 
nécessairement  la  licence  efiréiiée  qui  aiH-aiiiii  toute-  distinction  entre 
le  kdm  et  le  liud  utural,  et  renverse  le  fuudcnieiu  nécessaire  de  toute 
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«ociélé*  Cette  ductrine  n'wtilonc  pas  e5scn:iei(eiRcni  inrojfipaiiblc,  da 

moins  en  ihîorisr,  avec  une  société  régulièrement  organisée,  quoiqu'e lia 
6;e  à  la  iiioraie  sa  snncttou  nécessaire i  mais  d'ailleurs  il  est  vniiseni>* 
l>Ial>}e,  comme  le  reconnoît  M.  de  Himmer,  que  le  nombre  déi  adepiti 
auxquels  on  coininuniquoii  cet  emeîgneincnt,  0  dangèréax  (bnt  tc4 

tonséqciences  pratiques,  fut  louiours  trés-pettf,  et  que  be.itjcot  p  do 
missionnaires  jnèroes  u'avoicul  jamais  ùté  admis  h  cette  éj^ptée  phiioso** 
phique.  *  "  ri    .  j     --;  .  •:  ' 

*  J  J  n'entre  point  da  liont  dant  non  plan  ds  rnidrs  compte  «n  déiaH  «fa 

contenu  de  cet  ouvrage,  dont  fe  fond  est  puisé  prîncip3fe4nent  dtfm 
Miridiond.  Je  ne  po'.rrois  c^isendint  faire  connoître  les  nombreuses 
ditions  dont  ou  e^t  redc'vai;ie  a  M.  de  Hainmer,  qu'en  le  suivant,  pour 
aimî  dire ,  pis  i  pas.  Je  nie  faoracni  donc  k  dire  que  f*  fédtdt  M.  de 
Hammer  laisse  peu  de  chose  ou  même  M  lahse>  rien  k  désirer.  Ce 
n'est  pas  qiie,  sur  certains  faits,  on  ne  pût  adopter  une  o(>in!on  dif- 
férente de  celle  qu'il  a  embrassée.  li  attribue,  par  exemple,  la  ruine  du 
kbalHàt  et  la  prise  de  Bagdad  par  tes  Mogols ,  aux  perlîdts  conseils  et  k 
la  trahison  d'Alknmi,  vistr  de  Mostasem.  Ce  récit  est  afaaoiufmiil  oMi- 
traire  à  ceîui  rfp  Fakhr-eddin  Razi,que  }'ni  inséré  dans  maChrestornaihîe 
arabe.  Cet  htstorien  rejette  tous  les  désastres  de  celte  guerre  iur  l  in- 
Hocnnce  éa  khalife  *  qui  fimna  constamment  Fortilie  aux  affe  d'Atikami , 
et  lui  refusa  tous  les  moyens  d'agir,  se  laissant  endormir  par  lés  mauvais 
conseils  de  ses  Hatteurs.  M.  de  Hammer  ne  s'est  pas  sans  doute  décidé 
légèrement  sur  le  choix  des  autorités  qu'il  a  suivies  dans  ce  c9s  et  dans 
dWiw  semlilables,  quoiqu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  discuter  les  récits 
opposés:  aussi  n'ai-}e  poNit  la  pensée  de  lot  en  ftne  an  repiodie;  M  si 
au  témoignage  honorabfe  que  je  me  pîars  h  rendre  h  son  trasail,  je  me 
permets  de  mêler  quelque  critique,  elle  n'aura  pour  objet  que  le  style, 
qui  me  paroît  parfois  trop  orientai ,  et  certaines  allusions  qui  seront  dif- 
ficilement saisies  par  les  lecteurs  moins  familiarisés  avec  les  idées  des 
écrivaim  musulmans.  Si  l'on  traduisoit  cet  ouvrage  en  notre  langue,  fe 
conseillcrois  volontiers  au  traducteur  de  supprimer  ou  d'abréger  cç  fuxe 
d'expressions  et  de  ligures,  que  les  lecteurs  français  n'approuverorent  as- 
surément point.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  saine  critique  adoptât 
tous  l' s  rap|.rocbemens  que  M.  de  Hammer  a  hasardés  entre  les  Is- 
Uiaéliens  .  les  femplitri ,  les  Francs-maço;is  .  les  JésuitLS,  Ie>  Kfuminés 
et  les  as%ociatjons  modernes  qui  ont  ou  pro\  ocjué  ou  favorisé  le  renverse- 
ment de  rauief  et  du  trdne.  Pkrmi  ces  rapprothemena ,  H  en  tst  t^ui  pa- 
raîtront forcés  à  un  lecteur  impartial,  et  il  eAt  suffi  de  laisser  entrevoir 
les  autre».  J'auxuis  aussi  quelques  légères  correctioiis  à  projHMer  cn^lhis 
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«Tun  «ndbolt»  notamment  sur  la  manière  dont  l'auteur  interprète  divers 
noms  ou  surnoms,  tels  que  Bedr  alJjimali ,  AlkSlm  et  antm;  inai'^  ce(a 
m'entraînerott  dans  des  détails  qr.e  je  veux  éviîtr.  Je  terminerai  donc 
cette  notice,  en  transcrivant  ce  que  dit  M.  de  hiamincr  des  raotift  qui 
l'ont  déterminé  à  entreprendre  cet  uu\ rage. 

«  En  écrivant  cette  histoire,  dit-tf  >  je  me  suis  proposé  deux  dioses: 
»  \t  désire»  f^usque  }e  n!espère»  avoir  atteint  ce  double  l>ut.  J'ai  voulu*, 
»  d'abord  ,  oflfrir  un  ttl>le<ltt  vivant  de  l'influence  destructive  qu'exercent 
»>  îe>  <oc!<^jés  secrètes ,  sous  les  gouvernemens  foihîes ,  et  de  l  abus  détes- 
»  table  qu  on  peut  faire  de  la  rtligicn ,  pour  tavori>er  les  projets  les  fdns 
wafteux  d'une  ambition  \  laquelle  rien  ne  réi  ugne,  et  d'un  amour  de- 
»  mesuré  du  commandémenL  En  second  lieu ,  je  me  suis  proposé  de 
«donner on  aperçu  des  trésors  hkloriqoes,  impo  tans,  rares  et  encore 
»  intacts  ,  que  renft-rnie  î(?  riche  mr^î^  iMn  de  la  littérature  orientale. 
»  Muller ,  dans  K-s  vinsj;t-qiiaire  iivrei  de  son  Histoire,  n'a  pas  même 
»  ^it  menuon  des  Assassins;  Gi))l;un,  qui,  de  son  propre  aveu,  n'a  né- 
»  gligé  aucune  des  scènes  de  sang  qui  s'ofFroient  \  sa  plume,  n'a  parlé 
M  de  cette  même  secte  que  d'une  manière  très^superficielle  Ces  deux 
»  grands  historiens ccpendiint  ont  |)tint  avec  foute  ta  supériorité  de  leurs 
»ptnct-;uiv  ,  et  pnr-lJi  sauvé  pour  toufnurs  de  l'ouljii,  bien  des  événe- 
»  mens  ci  une  tres-itgére  importance,  mais  dont  les  sources  histoiiqufS 
»  korétoiem  accessibles  Ptele  uUean  resserré  que  ;  ai  oflêri  an  lecteur» 
M  des  fiutt  cniieux  et  intéressant  que  renfirrment  les  écrits  des  Orient 
35  taux,  sur  un  sujet  qu'ils  n'ont  traité  que  légèrement  et  avec  une  sorte 
a» de  parcimonie,  il  peut  facilement  jup^cr  combien  de  trésors  cachés  et 
»  de  perles  d'un  grand  prix  recèle  cet  océan  à  histoire  orienialet  dont 
»  perîonne  ju.squ'id  n*aexploié  les  abîmes.  Puiase  b  fonuneûvorlser  it 
9  plongrar  qui  en  entiepcêodn  la  recherche  !  » 

«   SILVESTRE  DE  SACY, 


La  Luciadb,  ou  TAne  delMchs  dt  Pairas,  avec  le  uxtegrec» 
rem  sur  piasUurs  mmuscrits»  Parii  ,  de  l'imprimerie  de 
A.  Bobée,  rue  de  la  Tabletterie,  n.*  5»;  1818.  i  vol.  m-j^t 
de  340  pages,  pap.  vélin  (i).  ^ 

Peu  d'auteurs  ont  éié  lus  et  étudiés  plus  constamment  que  Lucien 
(1)  Cet  ouvrage  o'«  é«é  lire  ^oe  sur  papier  véliu* 
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paf  In  Grecs  du  Bas-Empire  et  du  moyen  âge  ;  ses  ouvrages ,  dès  le  tno- 
aient  oh  ils  parurent  *  fiirent  recherchés  avec  un  empmieiheiit  qui  fit 

IQéme  nécfit'tT  la  lecture  des  écrives  classiques  de  la  Grèce,  l  a  pi- 
quante variété  des  sujets  qu'il  avoit  choisis  ,  sa  verve  et  son  oriptialité, 
ies'botis  mots,  les  traits  ingénieux  qu'il  avoit  seines  avec  jjroiusiun,  la 
grâce ,  la  ûcîJîté  de  son  style ,  enfin  fe  ton  léger  et  nitUeur  qu'il  con- 
servoir  toujours  en  parlant  des  choses  les  plus  graves,*  ce  ton  qiit  plaît 
tant  aux  ei>[)rirs  «uperticiels,  procurèrent  bient«')t  h  ses  ouvrages  une  vogue 
presque  universelle.  Les  chrétiens  eux-mêmes  ne  s'en  interdirent  point  ia 
Irctnre.  En  faveur  des  bonnes  pfKsanteries  qu'il  s^^étoit  permises  contre 
fcs  dieux  et  les  pratiques  du  paganisme,  ils  lui  pardonnèrent  son  lndi& 
ference  complète  à  J'égard  de  toutes  les  opinions  religieuses,  et  ia  ma- 
nière peu  mesurée  dont  il  avoit  parlé  d'eux  dans  son  Peregriaus  ;  et 
comme  la  dignité  de  leur  cniie  les  mettoit  dans  l'obligation  de  n'op 
poser  aux  absurdités  de  la  reKgkm  ancienne  que  la  morale  divine  de 
l'Ecriture,  la  sainteté  do  feur  cxetîipîe  ,  în  niodér;ition  de  Itur  I.ingage 
et  ia  gravité  d'une  discussion  solide  ,  ils  netoient  pas  fâchés  de  trouver. 
diuM  un  auteur  païen  un  auxiliaire ,  combattant  pour  eux  avec  des  armes 
puissantes  dont  ifs  évitaient  ou  dédaignoient  de  se  servir. 

Cette  vogue  donna  beaucoup  d'imitateurs  h  Lucien,  imitateurs  ]iîui 
ou  moins  adroits,  dont  quelques-uns  furent  assez  heureux  pour  mettre 
en  défaut  la  sagacité  de  leurs  contemporains  et  de  la  postérité  ;  leurs 
productions'passèrent  pour  être  de  Lucien  »^  et  il  a  Mu  toute  la  sévérité- 
de  la  critique  moderne,  sinon  pour  les  rejeter  entièrement  de  la  liste  de 
ses  ouvrages ,  au  moins  pour  'répandre  des  doutes  légitimes  sur  leur 
autl^enticité.  ■  . 

Dan»  le  nombre  des  écrits  attribués  jusqu'ici  à  Luden  •  le  conte  inlî-i 
tulé  /'Ane  ou  Lucius  tenoit  un  rang^ distingué.  La  fable  originale  qui  en 
fait  fe  fond,  l'agrément  d'une  narration  charmante,  et  peut-être  même 
les  détails  un  |>eu  libres  dont  ii  est  semé ,  l'avoient  fait  considérer  par  les 
amateurs  de  Fantiquîté  comme  un  morceau  unique  en  son  genre  et 
tout-à-fàit  remarquable,  -  .  • 

C'est  ce  morcenti  dont  nous  annonçons  une  édition  nouvelle ,  ac- 
compagnée de  notes  critiques  et  dune  traduction.  Nous  devons  ce 
travail  à  l'helléniste  profond  ei  ingénieux  qui  a  déjà  déployé  tant  de  sa- 
gpâtédans  son  édition  du  roman  de  Longus,  et  sur-tout  dans  son  édi- 
tion et  sa  trnr^irrion  des  deux  traites  de  Xénnpfion  sur  la  cavalerie.  Nous 
pouvons  asiurer  aux  amis  des  lettres  grccrjiies  que  ce  dernier  travail 
est  encore  supérieur  à  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

U  e$t  précédé  d'une  pcéâce  daju  laquelle  féditeur»  M.  Courier,  duciu*  • 

Cgg 
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d'une  manière  nenre  et  piquante  h  question  cfe  savoir  si  ce  conte  est  réel» 
Jeinent  de  Lucien^  question  que  te  savam  patrnrcbe  Phoiius  a  hii-mème 
lakite  iodédsft  ;  car  void  comme  ijU'exprime k  c»  sujet  (  i  )  :  « Nois  avom 
»  lu  Jet  Mécmnofplioses  de  Liion  £  FÎtru,  m 
laeft  claire  et  puM}  ti  y  a  de  11  douceur  dan»  son  style;  ii  ne  cherche 
»ï  point  à  brilfer  par  un  birrirre  cmpîoi  des  mots  r  mnîs.dans  ses  récrT< ,  il 
»  se  plart  trop  au  ïnerveilicaix  ,  allument  qu'on  le  pourroit  appeier  un 
»  second  Lucien  :  et  méiue  ses  deux  premiers  livres  sont  quasi  copiés  de 
»  oelir  de  Loden  qui  «  pour  titre  Ai  Lutiade  ou  /*A»t  ;  ou  peÎR-ètr» 
«Lucien  a  copié  Ludus,  «ar  nous  ri*Svons  pu  découvrir  desdtux 
>»  est  le  plus  ancien.  Il  semble  bien,  à  dire  vrai ,  que  de  l'ouvrage  de 
»  Luctus  l'autre  a  riré  fe  fien  comme  d'un  bloc  (2) ,  duquel  abattant  et 
»  reirandoni  tout  ce  qui  ne  convenoit  pas  k  son  but ,  mais  dam  le  reste 
a»  coasemnt  et  ht  mêmMcspfei^a*  et  let  mémo  toumune»,  il  a  ié> 
•  dnit  le  toatà  an  lim  intitalé  puhà/a  Lutiade  on  PAm  ()>.  »  Il  7  » 
bien  des  choses  k  dite  sur  ce  passif  de  Photnis  ;  mais  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  :  noas  dirons  seulement  que,  selon  toute  apparence,  il  a 
♦crii  sa  notice  long-temps  après  avoir  lu  les  ouvrages  de  Lucius  et  de 
Luden,  ou  qu'en  Pécrivant  il  pensoit  il  autre  chose;  ce  qui  pait^  4t 
«este  ètie  mmi  ptusieurs  fiw  au  Imni  patriaidie  de  GonstantiifBpIbi  il 
s'arrête  à  Fidée  que  Lucien  n'a  f.iit  qu'abréger  Ludus^  Mab ,  obsër^tr 
très-bien  l'éditeur,  Lucien  n'a  probablement  ja?P3TS  rien  abrégé;  ce 
a'étoit  point'sa  manière  ;  il  amplifie  au  contrnir  '  f.  t  donne  souvent  à  ce 
qu'il  dit  beaucoup  trop  de  développement:  cetoit  d'aiiieiirs  un  esprit  si 
nogféniiMi»  ai  fioond,  qu'il  n^avoît  nul  besoin  d'emprunt.  Il  y  a  plus 
même  (  et  quiconque  aura  lu  la  Luciade  avec  quelque  attenck^n ,  ser» 
très-dispo<é  îî  partager  cette  ojiinion  de  M.  Courier  ) ,  on  ne  sauroii  con- 
sidérer ce  conte  comme  un  abrégé  ;  loin  que  ce  soif  la  copie  réduite  du 
livre  des  Métamorphoses,  comme  le  dit  Photius,  c'est  bien  plutôt  forï- 
gimd  luMiême,  dont  ce  lîVie  n'est  qu'une  amptUiealifiè  écrite  cfu  par  un 
auire  que  Ludus,  o«  pcut^re  par  Ludus*  niait>déHi  YÎewr-,  ayant  pérdv 
tonit  sa  verte.  Une  des  raisons  sur  lesquelles  se  Ibode  fédlttmi»c^est  que 


(1)  Notis  etnpruntor;  !:?  traduction  que  Tédîtenr  a  donnée  rfe  ce  p3?<age. 

(2)  11  f  avoii  au  leste,         «««y 'AIîO'llAA'TOtS  -fllTAOTMif  Ae>a'»  0  Act»itfiè< 
"iimMTlivttx  if  «%mxm:  fMiteur  a  lu  ùcmp  m.-m  iik*û(,  commi  d'un  hiot.  Dan»  on 
Cpdrott ,  Photiuj  dit  :  t^V  Avutuatrif  «xcriiSvr  >^  iia.jùfb>r  7»r  "Ewfiwnîi'  iUaJkiteerîm^  ^. 
•«sBw/  «xM  Ttt(  ctMtiç:  l'éditeur  propose      tvc  «m*c.  La  le^on  ordinaire  n'e>f-<ile 
pas  préférable!  cela  signifie  W  «  «Sf  «MMf  Amuatv  t.iysç. 

(3)  Dans  le  texte,  Acuiu'r  C'c?f  sor  cette  autorité  de  Photius  et  <iir  relie  (TiMi 
mamascrii  ^ue  l'éditeur  a  changé  i«  liire»  et  iMkiiié  l'ouvrage  la  Lucuuk. 
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ïes  anciens  n'abrégèrent  qwe  rfps  ouvrages  historiques  ;  ce  fût  «s$«  tanî 
à  Comtantiiiopie  qu'on  étendit  cette  espèce  de  mutilation  aux  ion^ 
Imitas  de  grammaire  et  de  philosophie;  mais  alors  même  on  s'abstint  do 
Ipuditr  aux  oBvragw  ^maBiintwii  :  .«Hrf  ne  iVrifatltmMS,  dii4l»  d» 
*»  raccamcir  ie»  Mimes  de  SophrQa><in  les  Satyres  Ménippie*;  et  que 
»  seroTt  ce  qu'un  dbrégé  de  Gulliver  et  de  Gargnntua  !  n  En  outre  « 
ce  livre  des  Métaninrfihoses,  nous  l'avons  en  latin,  reprodun  par  Apulée: 
on  y  reconnoit  ia  Luciade  ,  mais  étendue  et  délayée  daiih  des  ampiiiica- 
(tonsltoides  et  plâlét,  «longées  démenilément  par  des  épiso<fcs  ectra* 
vagans,  absurdes  «  {NU*  des  conWs  de  iOidm.  Vci&  ce  qui  avoit  cho- 
qué PIi  liiîs  dans  le  livre  des  Métamorphoses,  d'oi  Apulée  les  a  prises: 
il  a  cru  que  l'abréviateur  n'avoit  fntt  rjur 'supprimer  ces  extravagances, 
et  que  ,  de  cette  manière,  fe  reste  iétou  trouvé  former  un  ouvrage 
achcré  dans  lotilet  ws  parties  ;  ma»  -ceh  en  asses  difiidie  1  croii». 
Quelle  apparence  que  cat  abiéviatenr  eftt  pu  tiicr  un  oiwf'>d'eeavre  de 
narration  d'un  amas  de  rêveries  confuses!  II  est  Uen  pkss  vraisem- 
blable, et  c'est  la  conclusion  de  M.  Courier,  que  Lucius  ,  ayant  d'abord 
composé  ce  joli  conte  tel  à  -  peu  -  près  que  nous  l'avons,  y  aura  voulu 
joindre  ensuite  d'autres  morceaux ,  et  aura  ainsi  gâté  son  premier  jet.  £n 
cilêt,  quand  on  compare  au  grec  que  nous  avons  le  btin  d'Apulée t  on 
y  oh  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  <fan»ct  dernier  est  hors  ifowvic. 

Telle  est  l'hypothèse  de  l'éditeur:  on  ne  sauroît  f'nppuyfr  de  preuves 
positives  ;  et  si  Photius,  qui  avoit  sous  les  yeux  toutes  its  pièces  du  pro- 
cès, n'a  pas  so  quel  jugement  porter,  il  seroit  assez  hardi  de  prétendre 
donner  une  décûon»  mainienant  que  la  pièce  principale  manque:  du 
moins  cette  hypothèse  est-«iie  fort  ingénieuse,  f^t  probable,  et  sert- 
^eU^  à  rendre  compte  des  principales  difficultés  de  ce  petit  piobiènie 

•fittér:ifre. 

Lcduion  du  texte  est  soignée  conime  pourroii  l'être  celle  d'un  clai- 
aiqne  du  premier  ordre.  L'é^ur  a  colfattonné  avec  soin  six  manuscrits, 
outre  l'édiiion  prineeju  de  Florence  1496,  qui  peut  passer  pour  un 
manuscrit;  et  il  en  a  recueilli  les  variantes,  qu'il  a  consignées,  soit  au  bas 
des  pages,  sort  da  n  se»;  notes.  Cet  hahile  critique  n'a  pas  borné  \k  sa 
tâche  i  il  a  choisi  parnu  ces  variantes  celles  qui  lui  ont  paru  préférables, 
et  les  a  insérées  dans  ie  tme  an  nombre  de  «ent  vin^  cnvirao.  Ce  dioix 
a  été  (ait  avec  une  réeerve  «t  une  sftieié  de  critique  également  remar- 
quables. Il  est  un  autre  service  que  M.  Courier  a  rendu  au  texte  de  la 
Luciade,  c'est  d'avoir  signalé  un  grand  nombre  de  passages  altérés, 
auxquels  on  n'avoit  fait  nulle  attention  :  il  a  proposé  des  corrections 
dont  qnelques-unes  nous  paroisscnt  de  toute  certitude^ et  que  ses  suc* 
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cesseurs  ne  manqueront  pas  (de  mettre  dans  le  texte;  car  il  s'est  borné  k 

fes  proposer ,  à  les  appuyer  d'exemples ,  laissant  aux  autres  le  soin  de 
los  iiîger.  Du  reste,  dans  ses  notes,  il  s'est  donné  libre  carrière  pour 
les  conjectures  ;  on  voit  que  son  but  quelquefois  a  été  seulement  de 
montrer  qu'un  passage  est  corrompu,  et  de  proposer  Tiin  de»  moyens 
possibles  de  lui  rendre  sa  pureté  première.  Le  résultat  de  cette  partie  de 
son  trav.iil,  savoir,  du  choix  des  variantes  et  des  corrections  proposées, 
est  de  faire  voir  que  le  texte  de  Lurius  ,  malgré  les  travaux  des  cri- 
tiques, étoit  encore  dans  un  état  qu  on  n  avoii  point  soupt^onné  avant 
qu'une  main  aussi  habile  vînt  mettre  le  doigt  sur  tous  les  traits  défigurés 
par  les  copistes:  il  est  impossible  de  ne  point  se  demander  s'il  n'en  se- 
rott  |>:i5  dr  même  de  tous  tes  écrits  de  Lucien  »  OU  tout  au  moins  de  la 
partie  que  Hemsterhuis  n"a  point  revue,  et  de  désirer  qu'ils  soient  l'ob- 
[et  d'un  travail  semblable ,  fait  avec  le  même  soin  et  la  même  habileté. 

Outre  la'discussion  des  variantes  et  des  corrections,  l'éditeur  s'est 
encore propoé  ,  dans  ^es  notes,  d*éclaircir  et  d'expliquer  la  diction  de 
Lucius.  Elle  n'est  pas  très-pure,  ni  exempte  des  delauis  du  siècle  où  il  a 
vécu:  ils  consistoîent,  comme  on  le  sait,  h  forger  des  expressions  nour 
velles,  à  détourner' les  anciennes  de  leur  signirication  printitive,  à  re- 
tliL-rchcr  fes  tournures  surannées  ,  h  placer  bien  ou  mal  des  phrases 
d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Platon,  d'Homère  et  des  tragiques ,  ei)r 
fin  à  donner  au  style  cette  bigarrure  qui  annonce  qu'on  écrit  moina  par 
inspintton  que  de  souvenir.  L'éditeur  signale  tous  ces  défauts  dans  le» 
notes  ,  indicjue  toutes  les  phrases  d'emprunt ,  les  rend  à  qui  elles  appar- 
tiennent, et  les  rapproche  d'une  multitude  de  passages  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  de  lu  gréciié.  Ces  notes  explicatives,  ordioatrement 
fort  courtes  et  rédigées  d'une  manière  hardie,  décisive,  attestent 

non-seufement  une  grande  lecturt  dau  ce  genre  ,  mnib  encore  un  tact, 
un  goût,  un  sentiment  et  une  connoissance  des  finesses  et  délicatesses 
de  la  langue  grecque ,  dont  nous  avouerons  que  nous  coniioisions  peu 
.  d'cxetnpfes.  Les  grammairiens  y  trouveront  rassemblés  une  ibufe  d'îdîo- 
•  tismes  qui  ne  sont  point  dans  les  collections  grammaticales. 

L'éditeur ,  dans  ses  citations,  s'attache  principalement  aux  textes  sur 
lesquels  il  y  a  quelque  chose  à  dire,  et  il  les  corrige  très-souvent  d  une 
manière  certaine,  toujours  d'une  manière  ingcnieuse  et  probable.  Quand 
il  arrive  que  ses  conjectures  n'ont  pas  toute  la  certitude  désirable  «  c'est 
qu'r  rdinaiiement  il  cherche  da  is  un  auteur  une  correction,  une  symétrie, 
ou  même  un  purisme  que  cet  auteur  n'a  pas  cherché.  Ainsi,  par  exemple , 
de  ce  qu'assez  souvent  a-^ct  est  opposé  à  «miAir,  Téditeuc  en  conclut 
que,  dans  cette  phrase  de  &  Marc  (r>,  14)*  tl  ^  /9mmv?«(  Wr  x^*^ 
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Xfuytf,  if  i^yyn\d»  lîc  Tiir  nOATN  ^,  nlç  iycut^  on  doit  lire  «îc  rir, 
Én&YAiN     TKii  et^euc.  Mats  pourquoi  S.  Marc  n'auroit-il  pas  opposé 
aussi  bien  la  ville  et  les  champs!  qu  plutôt,  cette  opposition  n'est- elle 
]»s,  quant  au  sens»  la  plus  naiureilei  Nous  avons  lemaïqué  Mssi»  ea 
quelques  endroits»  que  certaines  fautes»  remarquées  et  corrigées  par 
M.  Courier,  n'existent  que  dnns  les  anciennes  {'dirions  des  auteurs,  et 
qu'elles  ont  disparu  depuis  long-remps  des.  édiiioiis  ciitique';.  On  a  lieu 
d'être  surpris  du  nombre  d'auteurs  dont  il  restitue  des  textes  :  les  plus  fré* 
queinment cités  sont  Lucien,  Platon,  Denys  ifHalicamasse»  Plutarque» 
Pausanias»  Athénée,  Démosthène  et  Lysias;  les  autr«S  textes  corrigés 
sont  tirés  d'Euripide ,  Xt-nui)lion,  Thucydide,  Ilippocrate.Théophraste, 
Théocrite,  Diodore  de  Sicile ,  Phr\ iiichui ,  Aristénète,  Âristote,  Phi- 
lostrate, Artéinidore,  Diogène  de  Inerte,  Stobée,  l.pictète,  Marc-An-: 
tonîn,  Eusèbe»  £unapius,  Parthénius,  Thémistius,  Longus,  &c.  ^Ious: 
recommandons  sur-tout  aux  amateurs  l'explication  trèS'heureuse  {p.  uj) 
d'un  long  passage  des  Caractères  de  I  héoplu.iste  (Coray,/?.  /o^;  Schnei- 
der,  //.  2;  \ ,  (jue  les  éditeurs  nvoient  déclare  inintelligible. 
■    Nous  regret  tons  toutefois  que  M.  Courier,  dans  ses  notes,  ne  se  soit 
pas  un  peu  {>lus  soucié  d'épargner  de  la  peine  à  ses  tecteurT,  en  citant 
toujours  avec  exactitude,  comme  il  l'a  fait  quelquefois  :  Ik  cet  égard,  oa 
ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  du  caprice  dans  sa  manière;  tantôt  il  cite  la: 
page,  tantôt  il  se  contente  de  dire  le  nom  de  l'auteur  qu'il  explique 
et  qu'il  corrige.  Ceux  qui  lisent  ou  piutùt  étudient  ses  remarques  avec 
f  attention  qu'elles  méritent ,  et  qui  aiment  à  se  rendra  csomptie  de  bar. 
opinion,  sont  fort  embarrassés  q]^d  il  se  contente  de  les  renvoyer  à 
Tbéophraste,  à  Plutarque,  à  Lucien,  à  Hérodote  -,  car»  ojl  chercher ie 
passage  :  Et  cependant  il  est  bien  difficile  de  se  faire  une  idée  arrêtée 
sur  le  nieriie  dune  explication  ou  d'une  conjecture,  lorsqu'on  ne  peut 
à  1  instant  voir  dans  l'original  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  le  passage 
en  litige.  Cest  vouloir,  de  gaieté  de  coeur»  perdre  une  partie  du  mérita, 
dé  ce  genre  de  travail,  que  de  ne  pas  satisfaire  sur  ce  point  les  lecteurs 
instruiib,  les  beul>  pour  lesquels,  en  définitif,  ces  sortes  de  remarques 
aient  quelque  [iri\  et  quelcjue  importance.  Une  courte  note  que  nous 
transcrirons  au  liasard,  donnera  une  idée  de  la  sagacité  de  i'éditeiu-,  et 
en  même  temps  du  défaut  dont  nous  nous  plaignons.  Sur  lés  mots 
i^iM  ^vk-mv  A>t.m*  y  il  dit  :  «  Lisez  dtcrccivr  mn-ut.  Lucien,  n-^oor  ■d^raTur 

»  a^liv  (isoLf  l'Cf/j iftTt  }  Lysias,  t,"i<       /tx.u  ^y^  ùcf  htv^-nv  a^ioç  ina^.  Ce 

»>  cbangement  de  -mnZr  en  «//wr  est  une  faute  trcs-commune.  Dans 
>i  Plutarque,  Vie  de  Gratclius,  <^  tpi>Ct,i  k>iMy  (lisez  !îb>^«»»']  i(g,&affuif, 
i>  Parthénius ,  à^^ntânnt  Ifî>r»  •  m-n^  {*»nf<tç  ti     tf,ivmiç  it^^ç  (lises 
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»  T»i»ûi*»r  ^c-/-'!  i^— DuVf ,  H  *i  fxafT/^ax ,  lisez  u  -jé  c^i-t-k  ix-'^tiiTQ;  rr.vxà, 
>»  TMoirTwr  j*  A.  Lucien,  Hcrmoùme ,  iatifennjittn  Tt  «^/v/^      ^wix;  à^oi^ 

*  lîs<K  iNMUir.  Iktt  eonntire,  dans  le  même  dfaflagae«  /g»^  «S«  t^f^ 

a*fllie^'nw<  M>>o<Ci  lisez  EttOtn.  I,  p.  4-C>>  A«w;8r$ ô4f  f 

»  lisek  T*  Platon ,  dans  !e  Sophistv,  t^T  fùr  «îvï»  me/,  fj^  -nln 
»  (ntt4ôAt«y ,  «t  i'^Ç» ,  îise/  '^/S  ^  Tthvf  â»Mr  me*-  »  Nous  insfstons  sur  ce 
point,  parce  que  l'éditeur  s'est  montré,  dan&  tous  ses  écritSt  attaché  à 
«elle  métMe,  dottiw«d«iKri6iisqii/!I  MnCHfmcoiiTéinenttceif^ 
pM  <eHé  dès  bons  cridqnest  dans  les  rangs  desquels  M  mérite  à  tant  de 
litres  de  tenir  «ne  place  <fistingt]ée. 

Il  nou^  r^'^fe  à  dire  un  mot  de  la  traduction  fr3ncnî<:e  que  M.Gourîer 
afoînte  au  texte  ;  travail  difficile,  délicat,  dam  le  cours  duquel  sa  plume 
a  dû  hésiter  et  s'arrêter  souvent.  Sans  examiner  s'il  a  eu  raison  de  l'en» 
treptendrei  nous  dirons  qtt'Il  tnroit  pu  se  dispenser  de  tont  traduite  ;  et 
puisqu'il  acniforoiriattserenbiancanendroittropiibie,2lpouyoîten 
faire  auînnt  pour  trois  on  rjun're  nntres  passages  qui  fe  «ont  guère 
m'i-n*:.  Toutefois  il  a  prrs  un  parti  fjui  décèle  l'homme  d  esprit  et  de 
tact.  Les  détails  libres  que  renferme  la  Lucude ,  reproduits  gravement 
dans  le  fîinçait  de  nos  fcmu  »  aorolent  été  dVme  fecturelnsoutenable  ; 
H  a  seiui que, pour  les  Aire  supporter,  il  éloît  nécessaire  d'inther  les 
fwmes  anciennes,  comme  !'avoit  fait  l'auteur  grec  lui-même,  et  de  rpcnn- 
▼rfr  ces  détails  de  ce  vernis  rfamiquité  qui  excuse  tant  de  choses.  Il  a 
donc  etnprunté  le  langage  dont  le  bon  La  Fontaine  a  doiuié  le  modèle 
dans  ses  contes ,  et  la  prinnsse  de  N«mne  dans  ses  AoaffeHes.  Habhois 
qné  aem  les  lecteursà  entembe  nos  vieux  écrivains  deviser  ieun  oonCes 
vm  peu  grivois  dans  ceîtyîe  mafîgnemeirt  naPT,  auquelll  semble  pemtis 
de  tout  dire  innocemment,  fis  croient  voir,  dnns  la  mcfuctror!  de  Fa 
Luciade,  un  conte  de  La  Fomaine  en  prose.  A  dire  *rai,  il  est  drftialc 
de  mdt^  en  général  plus  de  goût  dans  rimitatfOn  du  Vieux  style  que 
n*en  a  mis  Té^teur,  et  nous  crojrons  qu'on  aura  du  plaisir  k  wmver  id 
ân  passage  qui  fera  luger  du  reste.  Cest  le  récit  ^e  k  décûnveime  de  ce 
•jMmxTe  TiûdiTs  ,  rlctime  de  son  dcsirde  connoîrre  la  sorcefîerje. 

«  Quelques  jours  après,  FaUstre  vient  h  moi ,  et  me  dit  que  sa  mai- 
»  tresse,  le  soir  même  ,  se  devoit  changer  en  oiseau,  pour  aljer  devers 
»  un  sien  amant.  Et  mcri  tClest  à  ce  coup ,  lui  dis^je  »  ifiil  iba  dAre  t  «^est 

*  mamtemtnt  que  tu  peux  combler  mes  loiihaît|.t^e  finquiète ,  me  fil- 
^  »  elle.  Ft  le  soir  venu ,  elfe  tne  mène  h  ta  parte  de  la  chambre  où  cou- 

r>  cfioiciit  Hippnrque  et  sa  femme;  et  li  me  mon'rp  outre  les  3ts  wne 
w  jMîùte  ouverture,  où  mettant  l'ooil,  ;e  vis  cette  teiiune  i{ui  *e  désh*- 


Digitized  by  Google 


JJÛlLULl  1818.  4»j 

*  biHoh,  I>4sbdSiiiée  mt  qu'e}|«  fût ,  s'apprech»nt  dfe  h  hmp»,  «Me  j 

1»  brûla  deux  crmins  d'encais  en  murmuranr  quelques  paroles,  et  puh 
»  ouvrit  un  coffrei  où  étoient  force  petites  fioles  ;  elle  en  prit  une.  Ce 

*  qu'il  y  avoit  en  «Ht  iqfe  eonteiniv  au  vrai«  je  n«  le  saurot»  dire.  A 

*  voir»  il  me  pM  sûrtt  crbAU»-,  dont  tBé  w  flvitt  tonM  dei  pletto 
»  |iis4|iA  il  fêf»>  cmnmençant  par  le  bout  éss  onglM;^  ei  krs  vôlïk 

»  tout  son  corps  ptumes  qui  naiscem ,  ^  foison  ;  pu»,  au  fîeu  son  nez , 
»  un  bec  fort  et  crochu.  Que  vous  dirai-fe?  en  moins  de  nen ,  ^Jfe  se 
«fît  oiseau  de  tout  points  le  plus  beau  chat-huani  qui  fut  onoques  ; 
»  p«fb,  it  ttfjttnt  Men  empAiNièi,  bktk  empemiè»)  &Mtkdfff  aifa»i  et  » 
»  avec  mi-  cri  lugubre ,  par  h  lànétre  »*eilvola. 

»  Pour  moi,  d'abord,  jé  crus  rôvcf ,  et  que  c'étoît  un  songeqne  fout 
»  cela;  et  yemefrottois  îe^yeux,  ne  me  pouvant  persuader  que )e  ne  fusse 
»  endormi.  A  toute  force ,  voyant  qu'il  étoit  vrai  que  je  ne  soinmeillois, 
»  ni  n'en  avoi»  envie,  je  me  mis  à  prier  Palestre  qu'elle  me  vouIAt» 
«>  par  cette  drogue,  hâte  iveir  fewe  tfeiiaan ,  4»  ailet ,  et  me  bhsàt 
»  voler,  pour  voir  si  j'aurois,  en  cette  guise,  sens  et  entendement 
»  hûtitain.  Elïfe ,  me  voulant  satisfaire,  entre  dans  la  chambre  ,  m'ap- 
»  porte  une  de  ces  fîoJe»;  et  moi  de  me  frotter  aussitôt  >  «somme  j'nvois 
»  vtt  faite  à'fetie  ftmme^  pour  devenir,  oiseau.  Mail  «  bélaa  l  je  devins 
»  tout  antre  chose }  car  j'eus ,  au  lieu  de  plumes,  à  Ilmne  même ,  poil 
»  tyourru  par  tout  le  corps,  queuè  au  derrière ,  oreilfes  en  tète ,  longues 
r>  sans  mesure  ,  corne  dure  aux  pieds  et  aux  mains.  En  me  regardant,  je 
»  vis  que  j  etois  un  âne,  tt  si  n'avois-jc  plus  ni  voix ,  ni  parole  pour  me 
*]^tidte;  mais,  i>ai9$ant  là  tète,  semblej»  d'un  regard  piteux  kmémer 
iMdIciémMnMH  iMuser  Plrfèitle;  Ellé^  de  sés  dm  mains ,  se  frap- 
«  pant  lè  vi^ge:  Ah  !  maihèttt«ti»e,  iqu'ai-fe  fait  !  j'ai  pris  utie  fiole  potu^ 
»  Faufre,  trompée  par  la  ressemblance,  Msis  né  te  chaiMe,  mnn  nmour; 
»  le  rf-mède  en  est  si^é.  Tu  n'H*?  çenîf Mneni  qu'à  manger  des  ftiulfts  de 
»  rose,  pour  dépouiller  cetie  laide  forine  ,  et  me  rendre  l'amant  que 
^ftimti  Aye  pAtKttbe  «étte  tttiih  et  dd*  qûll'  seM*  jour  dèmafiv,  fe  retT 
a*  apporterai  des  rosev ,  dont  tu  n'aura»  sit6<  gofhé  t^é  hi  seras  remis  en 
>»  ta  beauté  première.  Ce  rfîînnt ,  efle  me  careisofl ,  me  pofisînît  fr<r 
ï»oreil/e$,  et  me  passoit  la  main  sur  îe  dos  et  par-tout.  Or,  av^ois-je 
»  cor|»s  de  iMiudat,  Imûs  le  sens  et  la  pensée  tout  de  iTïéme  qu'aupara-^ 
a^vanè,  ihtf  éé'iie  fiiAiW|M^lehÇi^ftttc>  maudfasanf  en  mof^méme 
j*^èt  rermtfde  Pklèstre^ef1Maj|jroijpWeMt  je  m'en  allai  l'oreille  hm^ 
»  i  rétable,  oit  étbiinnoir  ehevai  avec  le  vrai  âne  de  la  maison ,  lesquels, 
>»  M??iîtôt  qiî'îfs  me  tirent ,  comme  ils  crûrent  que  »?  f'î':?[fôis  mettre  h 
»  la  mahgeoire  et  patttger  leur  ptlouce  ,  me  vouloieut  festoyer  de 


•   4^4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

M  ruades  pour  ma  bienvenue  :  mais  je  connus  leur  malice  tt  me  retirai 
»  <bfts  un  cobt  fil  où  ^  me  déconfbrtots;  et  pensMl  pfewer,  c*étoit' 
n  bf^re  ce  que,  je  fitsois,  Sec»  w 

Terminons  notre  extrait  de  cet  ouvrage,  que  noxis  regardons  comme 
un  petit  chef-d'œuvre  en  son  genre, «par  engager  ie  savant  et  ingénieux 
éditeur  à  nous  fournir  biemlt  une  nouvelle  occasion  de  rradré  hoili^  ' 
mage  it«e«  talens.  Qu'il  se  hâte  de  publier  la  suite  de  la  traduction  de 
Pausanias ,  que  son  respeciable  beau-père,  M.  Clavier,  a  hissée  dans 
ses  mains ,  et  qu'il  y  joigne  quelques-unes  de  ces  remarques  excclienie* 
que  les  getu  du  niétîer  nvent  apprécier  à  leur  iuste  valeur  :  qu'il  nous 
donne  ses  obsenradons  sur  Piuiaïque,  dont  il  a  6ii  une  étude  approfiin- 
die  ,  et  sur-tout  qu'il  ne  garde  pas  trop  long-temps' daOf  SOn  porie- 
feuiUe  ion  travail  &ur  les  mathématiciem  grecs.  .  •  < 

•  '  ♦        ■  LETRONNE.         ';■  - 


ÉlÉMFNS  de  LHiSTOlRE  DE  LA  UTTERATUBE  FRANÇAISE , 

ju:>quau  milieu  du  xvii'  siècle;  par  A.  dè  Ghairbonnîères  ; 
chevalier  de  S.  Louis  et  de  la  Légion  d^honheu^lVdixh,  cher 
£verat >  imprimeur-libraire,  rus  <tu  Cadrât^ ,  n.^ .1^:181 9*; 
'  Un  vol. /<r-^,' de       pag^s.  ' 

Les  matériaux  qui  doivent  servir  h  ['histoire  de  fa  littérature  Trançaise 
soi)t  si  t^oiiibreux.et  si  divers,  qu'il  sera  toujours  très-difiiciie  de  les 
lapprodî^  et  de  (esripndre  dans  .un  «iMemble  où;  Fan  joigne  aux  dë-^ 
taiis  d'une  insliuction  convenable  cet  intérêt  soutenu ,  nécessaire  au 
succès  des  ouvrages  d'esprit.  La  BibUothlijUi  friinçaisc  de  Paljbé  Goujet, 
qu'il  intitula  aussi  Histoire  de  la  littérature  JrapfojsCf  est  à-ja-fbis  irès- 
voluinineuse^  très- incomplète.  Il  n'»  traité  que  d'une  partie  de  noue 
Itttèrataue;e(jU'a  pfs-eu  lelsoinxiu  le  talent  de  latttaçber  à  des  points. 

de  vue  g(5ni!raux  ,  h  quelques  rusultats  communs ,  cette  multitude  de 
det.Ti!>  et  de  rt  chtrclio  qui  coin  posent  son  ouvrage.  Mervesin  et  l'abbé 
Massieu  ont  1  un  et  l'autre  publié  une  .Hi&toirp  de  la  poésie  française; 
mai»  leurs  écrit»,  quoiqu'ils  ^nt  ,09  certain'  méi^îie  f  sur-tout  celui  d^ 
Tabbé  Massieu  ,  qui  pourtant  s'arrête  à  Marot,  ne  sont  p;i&  de  nature  à 
décourager  ceux  qui  veulent  traiter  le  même  sujet.  J'en  puis  dire  autant; 
des  dittcrem  auteurs  qui  ont  pul>lié  ^es  ouvrages  Relatifs  à  des  genres 
.spéciaux  de  notre  Kttérat^e;  tels  que  BfpiicliaiiipiiÂt  le»  fièftt  Ptl^t 
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sur  ki  théittti,  &c.  M.  de  Ch&iboniii(;res  a  entrepris  un  ouvrage  qui 
trâie,  <fun«  manière  élémemiîpet  tnaic  générale  •  Thistoire  de  Ion»  les 
divers  genres ,  et  il  aienié  <Ib  recserrer  dans  un  seul  volume  les  éléinens 
de  l'histoire  de  la  littérature  française  Jusqu'au  milieu  du  xvii.'  siècle  , 
c*est-ii-dire,  jusqu'au  siècle  de  Louis  XiV.  La  matière  ainsi  réduite  esc 
ingrate ,  l'exécution  en  devient  trés-pénibie  ;  ces  considérations  ièrânt 
obtenir  à  l'auteur  l'indu^iencie  dès  gens  defettres,  qui  doivent  tonfonn 
proportionner  leurs  éloges  et  leurs  criiiques  à  la  difficulté  du  sujet. 

IJ  y  a  sur-tout  deux  manières  d'écrire  une  iiistoire  littéraire.  L'une  con- 
siste à  suivre  l'ordre  des  temps  et  à  faire  connoître  chronologiquement, 
d'après. f époque  <fe  h  vie  das  auieun  »  leurs  différetitet  prodaetbttf» 
'sans  s'embarrasser  du  mélange  des  genres  :  c'est  ainsi  qu'ont  procédé  les 
Javans  auteurs  de  l'Histoire  littt  raire  de  la  France.  L'autre  manière  con- 
siste &  cla^r  les  matières  ;  alors ,  par  des  divisions  sagement  combinées 
'et  appropiiées  à  chaque  genre,  on  suit  les- progrès  de  h  littérature  et 
foM  obtient  plus  aisément  des  lésuiuts  généraux  :  c'est  la  forme  que 
Tiraboschi  et  M.  Gingoené  ont  adoptée  pour  leur  Uistoiie  littéraire 
d'Italie. 

M.  de  Charibonnièns  a  suivi  fa  première  méAode.  JTaî  beaucoup 
regretté  qu'il  n'ait  pas  préfixé  la  seconde.  Il  a  intitulé  Lectures  les  qua« 

torze  divT^fon«  de  son  ouvrn e;^?  ;  r-Il-^';  sont  précédées  d'une  introduction 
dans  laquelle  il  trace  Forigine  et  les  progrès  de  la  littérature  française 
jusqu'au  règne  de  François  1."  Cette  partie  de  fonvrage  n'offre  peut» 
étie  pa«  tons  fes'défeloppemens  que  le  sojet  exige:  on  sent  que  l'autenr 
n'a  pas  fait  pour  cette  introduction  des  recherches  aussr  profondes  que 
pour  fe  reste  de  son  ouvrage;  aussi  eîle  donncroit  lieu  à  l.ierrjr'^up  plus 
d'observations  critiques  que  l'ouvrage  même..  Je  relèverai  deux  erreur» 
qui  m*ont  paru  importantes  dans  fhisloire  de  lioliie  littérature. 

Uauteur,  qui  en  cela  a  suivi  une  opinion  accréditée  par  plusieurs 
écrivains,  et  notamment  par  les  savans  Bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire 
de  Languedoc ,  a  dit  :  «  Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  V  que  Clémence 
»  Isanre  institua  les  feux  floraux,  qui  excitèrent  une  si  grande  émuiatton 
»  parmi  ks  poètes  de  ce  temps.  » 

Cette  assertion  est  inexacte.  Ce  n'est  point  sous  Chnrîcs  V,  c'est-à- 
dire  ,  de  13641  époque  où  commença  son  nègne ,  jusqu  à  1380» 
époque*  de  sa  mort,  que  Clémence  Isaqie  a  vécu;  et  h  célèbre  in^ 
titutioa  littéraire  et  ^(Cadémique  qui  porte,  ai^Ottidlim  le  nom  de/wic 
fûniur,  existoit  sur- tout  depuis  '3231  et  elle  a  existé  long  temps 
encore  sous  le -titre  de  Collège  du  gni  ^nber.  Clémence  Isaure  n'a 
attaché  son  nom  à  cette  imtitution  que  peu  d' années  avant  l'an  1  }00, 

Hhli 
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On  peut  «oilMitflV  à  ce.  nyet  b  MimilÊ smir  à  PUtÊâbft  éet  Jàat 
fioMtur .  pir  M.  Poitem  Pciuvi»  ieoéiait*  pcrpilotl  de  l'académie  dei 

Jeux  floraux,  Toulouse  ,  i8i  J  ,  toin.  I.";  ouvnpfe  qui  réunit  l'agré- 
|)ic'nt  dit  stylé  à  ia  profotidtrur  de»  recherciie»  et  à  la  sagacité  des  aperçus. 
s,.  Dajis  cette  in/éine introduction. TauicarimiieeqB'oiiatliftuehThHindv 
oomte  de  €^m)}ag|ie«  fSnvention  des  rime»  ftannmec»  makquUI  4laft 
féserfé  ii  Malherbe  de  nous  apprendre  Icnp;  temps  après  à  fes  entremêler 
régulièrement  avec  les  rimes  masculines.  (  et  e  manière  de  s'énoncer  per- 
mettroit  de  croire  qu  avant  Thibaud  on  ue  coiuioissoit  j>a9  dans  jiotre 
poésie  les  rimes  ftminkie*.  M.  de  Chsibeimièm  lépèie  une  emnrqu, 
n'ayant  pas  été  relevée  dans  le  temps,  se  propage  ainsi  panni  Jes  écri- 
vains qui  adoptent  les  opinions  de  ceux  qui  les  ont  devancés.  Je  rel  u- 
terai  donc  les  auteurs  dont  les  assertions  ont  égaré  M.  de  Charbonniérej». 
Je  troave  que  les  éditeurs  des  AnaaUi  poétiques,  an  iome  L*'  de  leur 
volleetion  ,  et  à  l'article  THiBAtlD  »  avoieni  dit  :  «  On  remanpe  que 
j>  Thibaud  est  ie  premier  qui  nit  introduit  dans  notre  poésie  fes  vers  fémi- 
»>  nins  ;  mais  on  n'a  connu  que  bien  long-temps  après  lui  l'art  de  les 
»  mêler ,  de  les  ramener  tïtematîvement.  »  ■  i, .  ■■  ■ 

.  Pour  démontrer  l'erreur  des  auteurs  des  Annales  poétiques,  il  solfira 
d'observer  que  Thibaud  a  écrit  vers  le  milieu  du  xin.'  siècle  ;  et  que 
l'emploi  des  rimes  féminines  ,  c'est-à-dire  ,  des  rimes  formées  par  la 
désinence  en  e  muet ,  qui  ne  compte  pas  pour  un  pied  parmi  ceux  qui 
composent  les  vers,  se  nome  dans  les  plus  anciens  monanem  dejiotre 
poésie  française.  Je  pourrois  rapporter  de  ces  sortes  de  vers  qui  sont 
dans  l'ancienne  traduction  des  livres  des  Rois;  iujits  .  pour  ne  cffer  que 
des  vers  qui  aient  une  date  certaine,  j'en  prendrai  au  hasard  dans  le 
Roman  <Ie  Roo»  écni  par  Robert  Vace,  en  i  i^o 

.  Pflf  icmembrer  des  aBceiiOttti  'V"*'  -  ' 

Le»  fez  et  !e«  dis  et  les  |niMiii«  •    '    '  •        -  '   .  ' 
•        Let  félonies  de*  feJoni  ,  '    •     >     -i  "• 

Et  les  barnages  des  barons,  .  *'  '   j"  -- 

Doit  l'on  les  Ihnes'Ct  les  gestes 

Et  les  csioires  lire  as  festes. 
On  voit,  par  cet  exemple  ,  qu'un  siècle  avant  Thibaud,  les  poètes 
français  employoient  là  rime  féminine ,  et  que  ia  désinence  en  e  muet , 
tel  que  tes  de  g<n»s  et  fè)|Mr,  ne  comptoit  jws  d*is  le  nombre  des  pieds. 

Au  reste,  <m'nèconi>oissoit -pas-encore-,  et  on  n'a  pas  connu  au  temps 
'Ht  ThHMMid,  m  ffiémelorigues  années  après,  la  règle  qui  assujrttV^oû 

.  (f)  liiit.liM.4kbFnAëe^M>i.Jir///./' ./ayi  ^ 
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k  dm^Ktaufi  déierm filés  le  mélange  des  rimes  masculines  et  fcminir.cs  ; 
94*9M)é  M«844^»i|^  ^voii  iitiriliuc,4  TWUuftl  (  g  i'^rt  de  fx  luëMiff:  ^ 

obligé»  d'asservir  leurs  vers  aïK-lbipt^s  musicales,  «Ât^UtfqiMMl^uii 
heureux  entrelaceii|«ptf i^fillHI-im«u!k«^<«l 

cecoupiel:  T  î--  fi-  ,1 -,v.,Vf.:»r     .     \-:t«nf  ' 

NQf'fint  «mit  ne  tf .  ddit  Hnâiti'^if*''^:  :  îr,  o/J  :'T 
Se  fine  amois  le  dmntst.«t  mâÔMtt'  r,  nn-h  t«  vî 
Car  qui  atent  si  précieux  loicr  ;>t.rr(V!  ^  'Q' 

■  li  n'est  pa»  droîz  qvie  d'amer  se  recroie.     ^  p^i"  <<J 
C«r  qui  plus  sert,  plus  eti  doit  avoir  gré,  c  m,  >-  t  f 
•  Et  je  me  fi  mm-m  m  gmnt  h^Ptéçi  \        6  ifr-u.ï 

-    >  Qui  des  autres  se  dcsoivre  et  devi^,  •  '•   1  !i 

Que  ii  me  plaist  eu  êtro  à  son  servise  (i} 
Mais  U  pIys40uve«|L  il  eulj-clace  seulement  dc^rinîes  masculines  qui  onf 
dcftidMMnfj^B  <I|fi%Kme9rC(  qiîelquerfèw  «iliiie  de  si?uiëj  ciroetftim-» 


11 

ces  vers 

Rintts  masculines:   '  ' 

liante  cil  vo»L|^s  fin  amis, 
<iap«oiit  sbp  cMefai^R.v^ai  tiiîÉ 
De-vous  «mer  est  si  soaspris  '  i.- 

Qut  de  jour  et  de  nuit  c$(  pris  ,  '  •    r.-f.ii^^  .i\ 

'    '    '  '  Voi  mande  qur  sachiez  de  vtHT^'vrajV  '  -  ;  .fu'f^ 


Si  j'ai  long  temps  étt' on  Honanié  • 
El  outre  m^âi  fait  pelmoai^e, 

(foiilburenx  do<ii:> 
'  Et  endoriiniamV^raiit'maladiiî  : 
M  .lis  or  ai  pis  «-[n'oncqiH's  ii'oi  en  Sur'o  ,  ' 
Que  bon  amour  m'a  donni  roi  iii.ilagc 
I^Ont  ttiSe-^is  la  douleur  m'a^uagc  (  adoucit); 
Ainscrotst  adçs(  toujours)  et  double  et  niuItipUe, 
'Si  çue  U  ûciPn  ai  toute  paliê. 


(i)  Hiit.  de  la  poésie  françaiic,  ;>.  ,4,  ft  ,42.  —  [î)  Poésies  Ju-roi  de 
Piavarre,    II,  y.  ^S.  —  (3]  Pycsics  du  roi  de  Mavaxrc,*.  //,  ».  //. 

Hhh  a 


4a8  JOURNAL  DES  SAVANS, 

II  fiiut  convenir  que  les  plus  anciens  chansonniers  français,  antérieur* 
à  T^iibaud  ,  ont  connu  et  parfois  pratiqué  i'entrt;lacement  des  vers  tel 
que  imus  Fixons  adopléi  Je  doerai'ce  cottpiet  étwaé  chahfôn'Mlé  Mmr 
h  ftb  du  XII.*  siècle,  par  le  comte  de  Bar,  prisonnier  (i)^{MwMqiie'  . 
fas-venysont  mélangés  d'après  les  règles» actuelles  :  '  *'  •  • 

Cfaaoïon,  va,  di  mon  frère  le  ourcbia  '  '  -       '  '  ' 

£i  mCf  homes  neW  &cmtfidlkiiicr 

Et  si  diras  a  cmx  de  non  paît 

Que  loïautez  maints  preudomes  awiK».  '      •  ' 

Or  verrai  je  qui  sera  mes  ami»  j 

Et  coimoituai  treuoz  mesanemis:   '  ^ 

Eocof  «orâi,  si  Dien^aist,  icoQuvnnML' 
11  finit  donc  regarder  comme  certain  ^  Tusage  dés  rinies  ftminines 
remonte  à  l'origine  de  fa  poésie  fnncnisè  ;  mais  que,  Si  'les  anciens 
poètes  suretit  quelquefois  les  entrelacer  habilement  et  les  assujettir  à 
des  fetours  obligés,  ils  iTen  firent  point  une  «tondilioii  esseotidfe.  Elle 
n*a^té  établie  que  très-tard;  et  je  ne  sache  pas  qu'aucun  historien  de 
nos  antiquités  littéraires  ait  fait  des  recherches  pour  reconnoître  Fauteur 
ou  l'époque  qui  a  fait  de  cette  forme  heureuse  Tune  des  régies  de  notre 
versification.  -      '  ^ 

Je  passe  au  corps  de  Touvrage  (a).  It  n*est  pas  possible  d'analyser 
un  ouvrage  composé  de  détails  biographiques  et  de  citations  motivées 
des  passages  desdifféren-s  auteurs.  Pour  rendre  au  travail  de  M.  de  Char- 
bonnières la  justice  qui  lui  est  due,  je  dirai  qu'en  général  il  m*a  paru 
traiter  les  articles  qu*îl  consacre  à  caractériser  nos  écrivains*  inon  d'après 
les  citations  et  les  jugemens  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  mais  d'après  , 
des  études  personneffc  s,  et  qu'h  cet  égard  iî  offre  quelquefois  des  dé-  ♦ 
couvertes  heureuses  ou  des  rapprochemens  piquans  qui  distingueront 
son  travail.  Parmi  les  dilfêrens  rapprochetnepif  que  fournit  M.  de  Char- 
bonnières ,  il  en  est  qui  prouvent  que  plus  d'un  de  nos  grandi  écrivains» 
ayant  lu  avec  fruit  ses  de\  anciers,  n'avoit  pas  tlédaigué  d'embeUir  ce 
qu'ils  n'avoient  qu'éiiauvhé. 

Voici  des  vers  de  Mairet  dans  sa  Sophonishi »  qui  n'ont  pu  être  ignorés 


(l)  La  Borde,  Essai  tur  ta  musique  ancienui  et  i^^>rne,  tom.  II , p.  tSt. 

(a)  Je  ne  relève  pas»  mais  pndiqae  nae  erronée  l'introduction  que  je  ne 
fuis  imputer  qu'à  un  déplacement  oe  mots.  On  lit  dans  l'introdacttonj  p  aij 
R  an  Xi  t.*  siècle  et  airxitt  *,  un  S.  Bernard,  un  Abailard,  un  S.Crégoiit  de 
»  Tours.  »  On  viit  <|iic  Grôç^oi'f  rie  Toun  naquit  en  544^"*^''''^^*''  ^9S« 
de  sorte  «ju'ii  appartient  au  Yi/  siècle. 
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de  Conseille,  el  qui  lui  ont  sans  doute  foiurnl«  pour  sa  tragédie  des 

HmÊCis,  ridée  de  I'iinprécÉtioA<iief  CatinBe  «onM  WkOaé» 
C'e$t Massiaûâe qui^p«c(t;;i'>  '>i.t  j 

■■  -Cependant,  en  mourant ,  ô  peuple  ambiti«uxi  -  ^  ^  •  ♦ 

J'appe!lerai^sur  toi  la  colère  des  cieiu:      ^  /■  - 
'•"    Pukses-ia  rencontrer,  joit  en  pair,  lolt  •«  giatW,;'  '  ' 

f     To«te choie  cootraire  et  lur  mer  et  sur  terre}  l'J    '  V.  •  '!  * 

I         '       Que  le  Tage  et  le  Pô ,  conti'c  toi  rebellés  ,  / 

^     Te  reprennent  les  biens  que  tu  leur  as  voles;  ; 
Que  Mars,  Élisant  de, Rome  une  seQQfde  Troie ^  .  -  ;  -i';^  ^;  ■  • 
Pome  «n»  Cartbaginob  «€jt.richieiim  téywipe;'  >'  >  ■/>  -     .  - 
Et  que  dans  peu  de  temps  le  dernier  des  RoBiawa    '••  j  • 
En  finiise  la  race  a'  ec  ^e-î  propres  mains  ! 
On  ne  peut  nier  que  le  mouvemem  de  celte  iin^récaiion  ne  soit  le 
même  dam  Maivec  etjdins  Corneille  ;  ma» ,  outre  h  supérioricé  du  style 
Coriieîtie,ledrmierimsqiu  teymineie  coufllet»  .  à.. 

Moi  seule  en  êtfe  OMtt,  et  mourir  de  plaisir,  .  .  '  •  ,  : 

estun  trait  de  génie  qui  vaut  bien  mieux  que  l'imprécation  même. 

Les- citations  que  M.  de  Charbonnière»  fait  de  quelques  vers  des  sa- 
tires de  Dulaurens,  prouvent  que  Boileau  avoit  emprunté  à  ce  deyaiu;!^ 
non-seuI(rment  des  pensées  el  des  expressions,  mais  mime  ridée,  dt 

quelque?  'liv-i. 

Dans  i  examen  des  tragédies  de  datrnier  »  M.  de  Charbotuiières  avoit 
£ut  rçm^rquer  les' vers  suhrans,  qui  s/t  trouvent  dans  h  dédaïaitoft  de 
Phèdre  à  HippoJyte: 

J'ai ,  misérable,  j'ai  la  poitrine  embrasée 
^      Dr  l'nriour  qtic  je  porte  aux  beautés  de  Thésée,  , 
T  elles  qu'il  les  avoit  lorsque,  bien  jeune  cntor. 
Son  meotoa  cotonnoU  d'une  frisure  d'or. 

Sa  taiiic  

Rcsîcmbloit  égalée  à  celle  d'Apollin  (  1  ) , 
.  A  celle  de  Diane,  et  sur-tout  ala  voue. 

Qui  en  rare  beauté  surpasiex  l'un  et  fautre. 

Si  iioui;  vous  eussions  va,  quand  votre  géniteur 
Vint  en  i'isle  de  Ciete,  Ariane,  nia  sa  ur 


(1)  li  y  a  AjtoUin  dans  le  texte  4e  Oarnierj  et  000  Afolitn,  comme  M.  de 
Charbonnière»  Ta  imprimé. 
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Vont  eut ,  plutôt  que  lui ,  par  sop  fil  salotaire  ,  • 
Retire  des  prisons  du  roiMlOOl  mon  pél«. 

Al.  de  Charbonnières  cite  le  passage  de  Rncrne  qu!  offre  fe?  mêmes 
idées ,  et  it  s'exprime  ainsi  :  «  11  est  impossible  de  ne  pas  rt;coiinoître 
3»  dans  c«s  beiux  vers  le  mAme  femb  de  pensées,  que  dans  ceux  de  Gnr> 
»  nier;  mais  quelle  diffiirenoe  dans  la  manière  <k>nt  elles  sont  expri» 
»  mces  î  Voil^  comme  rhotnme  de  génie  i;nite.  » 

On  ne  (>eut  pas  dire  que  Racine  ait  imité  Garnier.  L'un  et  l'autre 
poète  avoit  t^adutt  à  sa  manière  {es  vers  de  S^neque,  qui  sont  ou  cités 
oa  indiqués  per  (pus  les  tommeptotems  de  Racine  ;  et  fe  piin  renouveler 
en  faveur  de  Racitie  l'ohservntion  que  je  viens  de  faire  au  sujet  de  Cor- 
neille :  outre  l'immense  supcnorirr  de  style.  Racine  termine  celle  imi- 
tation par  un  trait  de  passion  qui  manque  et  à  Scnèque,  et  à  Garnier, 
qui  se  borne  k  dire  qu'Ariane  eA|  dodoé  de  ptéftience  h  Hippoly  te  le  13 
qui  devoit  le  sauver  du  labyrinthe;  mais  Racine ,  après  avoir  dit. 

Ma  sœur  du  fil  fatal  eût  armé  vot(e  main ,  •  -, 

ajoute  avec  transport  : 

Mais  non  :  dans  ce  dessein  je  l'auroii  devancée; 

L'amonr  mWe&t  d'abord  inspiré  la  pcnice,  &c.  ^ 

ce  qui  conduit  Pbèdre'  k  fkvc  sa  déclaration.  ^ 
li  me  seroit  facile  de  citer  dans  les  articles  qui  concernent  les  portes, 

})Iusieurs  passages  qui  proaverojent  que  M.  de  Charbonnières  a  mis  dans 
SCS  EIcmens  de  l'histoire  de  la  liiurature française ,  le  soin  et  le  discer- 
iiement  qui  sont  les  premières  qualités  exigées  dans  un  pareil  travail. 
Son-  ouvrage  laisse  désirer  de  plus  grands  ^tails  k  Fégard  de  plusieurs 
prosateurs,  tels  que  les  anciens  historiens,  les  orateurs,  les  romanciers, 
et  sur-tout  les  traducteurs,  dont  les  travaux  ont  en  général  une  si  grande 
intiueace  !>ur  la  langue  et  sur  la  littérature  d'une  nation.  * 

S'il  avoit  adopté  une  «fivinon  méthodique,  il  se  seroit  plus  fiidlement 
aperçu  de  ces  lacunes.  Sans  entrer,  sur  ce  pdnt,  dans  des  détails  aussi 
longs  que  fastidieux  ,  je  renverrai  et  l'auteur  et  ceux  des  lecteurs  de  son 
ouvrage  qui  desireroient  compléter  leur  instruction»  à  la  Bibliothèque 
française  SorrI*  et  k  un  'excédent  morceau  que  IVf.  le  comte  Fran- 
çois de  Neufchâteau  a  insbiié  pour  servir  de  préface  à  l'édition  des 
Lettres  provirc:  i!cs  de  P.iscaf ,  imprimées  par  M.  Dtdet  filaé,  et 
•  sant  partie  de  son  recueil  des  classiques  français. 

Tel  qu'il  est,  J'ouvrage  de  M.  de  Ciu{i>oimières  est  beaucoup  plu& 
iostiucdf  que  ceux  .qui,  lusqtA  pe  )our,  ont  été  .publiés  lor  b.méme 
nniière: 'fauteur  peut  raméGocer  beaucoup  ^  soit  en  conipiétaiu  Ici 
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articles  concernant  les  prosateurs,  soit  en  adoptant  une  division  quî, 
classant  chaque  genre,  facilite  i'éiude  des  andens  ntonumens  de  vers 
et  de  prose  aux  personnes  qui  voudroient  acquérir  une  notion  suffi- 
tante  de  noire  Uicérature»  aoiérieweinent  m  sièdedc  Latih  XIV,  poui; 
se  mettre  en  état  <fappciédcr  plus  d^nement  le»  nerveifles  fitién'ires 
de  ce  g^uid  siècle. 

H  AYNOUARD. 


OmsebvatiûNS  sur  le  texte  et  la  ninnière  de  traduire  quelques 

passa s:ex  Ae  T Œdipe-roî  de  Si phocic ,  pour  servir  de  spécimen 
à  un  travail  génénil  sur  ce  poète.  (  On  a  suivi  fcditiou  de 
Brunck,  i/i-^/^  Strasbourg,  1^8.) 

V.  JO.    T/w  TffWf  i 

Lincertitttde  entte  n^avfcc  et  çi'pf «/lif ,  qu'offrent  les  njanuscrits  ; 
rinterprétadon  du  scfaoliaste,  ■■6«ni(,  si  éloignée  du  »ens  de  l'un  et  de 
Tautre,  ont  répandu  sur  ce  p^ssnj^^^  un  mnge  qui  n'est  pas  dissipé. 

On  a  observé  avec  raison  que ,  dans  les  choses  incertaines ,  il  n'y  avoit 
-d'opposé  i»  le  ciaînte  que  Pespérance  ;  qu'ainsi  le  participe  opposé  à 
AiWftc  ne  pouvoît  exprimer  que  ce  sentiment  :  mais  c^est  arguer  de  la 
penséâ  de  l'auteur  pluto:  que  de  son  expression. 

l-'ne  erreur  de  [)onctuKtron  me  sembfe  avoir  beaucoup  afouté  ?i  fa  con- 
tusion de  ce  passage.  Le  point  d'interrogation  placé  après  ^if^eulu  l'a 
fééàh  k  un  ten»  absolu  >  et  a  transformé  le  discount  conditionnel  quî  suit 
en  positif,  tandis  qu'ils  dévoient  se  secourir  mutueliement. 
ilfiuitlire:     ^sn<lt(  î  ùç,  dvAtmr  «r 

i-nfynv  peut  se  rendre  en  latin  par  ai^Hti,  sens  qui  fui  convient  lors* 
qu'on  veut  exprimer  Çt-on  dinbie  U  chose  qu'on  reçoit  ;  tandis  que  si 

l'on  y  souscrivoit  contre  son  vœu,  if  se  traduiroit  par  ae^iUifcen,  Cette 
signiticaiion  double  app«xtien(  ég^iemeni  à  c^sTCfr. 
•  d(  ne  pouvant  être  sulvî       infinhif*  fai^à  fiûre  disparoître  «e^ 
mf**7p*  n«r  étott  sans  objet,  faî  létaMi  «fr  prar  manquerion  tptiSaiéim 

au  verbe;  cetie  répétition  étant  Commune  dans  les  poètes,  et  la  posi- 
den  du  premier  entre  le  participe  conditionné  et  le  pronom  pouvant 
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compliquer  ie  seiis,  ou  rendre  sa  destination  équivoque.  ïifigafXM*,  rais 
comme  neutre •  te  lit,  V.  ^41 ,  -  » 

«  Dans  quelle  intention  êtes-vous  venus  !  Dans  la  cratiue  ou  dans  l'idée 
âatieuie que ,  si  je  le  voulois,  je^pourrpi»  vous  secourir.'  Je  serois  en 
»  effet  bien  tnsenûble  si  (  le  pouvant  )  |e  ne  me  lendois  pu  à  de  paraîliei 
M  instinces»  j>  . 

V.  )J.    Âf^fitr  71  «i^Ttff  h  7ï  ni/xpogtSig  /S/v 

ivrai^yti  doit  s'entendre  du  commerce  intime  avec  les  dieux.  L'événe- 
ment du  sphinx  avoft  donné  à  <Edipe  la  répulatbn  d'inspiré  ;'ci>inine 
le  dit  le  poète  «a  vers  37  et  Mivansi  qu'il  &ut  autrement  ponctuer 
cfttlls  ne  ie  sort. 

V.  4'*     inSItvcftir  n  Teî.rTt<  oîA  Tt^î^omi 

AAxHr  77*  iVftfV  ttfj.if  ,  »(Tl  TK  StMr 

titrât  ôftf  jMAiffi  •fpf  /ftHAMi/MtiM** 
MitXi^o.  est  ici  pour  /jM/hu,  comme  au  vers  320  p^$»  pour  ^fur. 

Ts7(  ifjimiejtci  veut  dire*  «  pour  noui  qui  avons  tout  tenté  i>  ;  et  le  tout 

doit  se  traduire  : 

«c  Nous  vous  prions  comme  des  snppiians  de  découvrir  un  remède 
»  à  œs  maux,  soit  (]uc  vous  ayez  entendu  vou»*mème  la  voix  d^un  dieu, 

«ou  qu'elle  vous  ait  été  transmise  par  un  mortel;  puisque,  malgré 
»  toutes  nos  teniatives,  nous  voyons  les  cvénemens  plus  forts  que  nos 
«conseils.»  ^  î  f^-  Euripide,  I/^/i/g.  Au/,  v.  iifoj,  et«ApoJlorau$ de 
lUiodes,  tii.pl,) 

fj><iCn(t»^  —ttf  t%  r«f  fùr  nJi  yi 

1-jirltç  r  if  tfSif  ^  TOÎ/7t(  WtfUf  — 

On  doit,  dans  cette  phrase,  considérer  cominé  entre  parentîièses  totjt 
ce  qui  est  entre  ie  premier  ei  ie  dernier  ver&  1  et  les  rapprodier  de  cette 
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«  O  le  meîfleur  des  humarns,  relevez  la  ville  de  Fétat  où  elle  est,  et 
"  faites  attention  que  maintenant  encore  cette  contrée  vous  considère 
*»  comme  son  sauveur  dans  ses  premières  adversités,  quoique  noui  ne 
«•nous  souvenions  pin*  en  rien  du  commencement  de  votre  règne, 
*»  ayant  été  feletéSf  mais  déchus  bientôt  après.  Relevés  donc  h  ville* 
1»  mais  de  manttre  qu'elle  n^  soit  plus  ébranlée.  » 

V,  9z,     AM*  iJjtslira/  jujc  «iï/f  v  air 

HiTi/ç  tix3.<Taj  ne  me  paroît  gvière  n|i|)lical;le  à  Crcon,  qui  est  présent, 
et  de  qui  l'on  pourroit  dire  tout  au  plus ,  aM,'  iJdr  àSùf  :  ùiàa^af  ne  peut 
«'appliquer  qu^  ce  qu'on  ne  volt  pas  :  je  crbîs  donc  qull  se  rapporte 
à  Apollon  »  qu'<£dipe  a  invoqué  dans  fes  vers  précédens,  et  duquel 
seul  on  peut  espOrer  îe  succès  que  Créon  ne  fait  qu'apprendre. 

Dans  ce  cas,  au  lieu  de  «.A,  au  deuxième  vers,  ii  faudroii  lireôA. 

«Il  est  à  croire  que  le  dieu  nous  est  favorable  :  en  effet,  ce  prince 
9»  ne  seroît  pas  revenu  le  ftont  couveH  de  lauriers.  »  . 

V.  I  jp.     n^rm  at  xMiiOfiir^  di!}«Tl^  Atoç.  s.  t.X. 

.1]  liult  Kie  M«MXf»h»«  avec  Eastathe.  La  leçon  au  datif,  déterminée  par 
fÊtéi  du  vers  163 ,  me  semble  forcée ,  k  cause  de  l'éloignement  de  cas 
jnois  l'un  de  l'autre,  dont  le  déterminant  est  fe  dernier:  wkXc/xûoç  se  lit 
dans  les  éditions  de  Junte  ,  de  Turnèbe ,  de  H.  ^tienne  et  daiis 
quelques  manuscrits. 

Uanacoluthie  dépend  du  verbe  substaniif,  qu'on  soa»-emend  si  fié- 
qnemnMnt  que  persoiuie  ne  Ilgnore. 

AÇTt^r  n  xi/xXof rr'  iyfS$  ^-ffH»  tVÉhitL  •d'Mmr 
aAa^i«  se  rapporte  à  ?eiCo<qui  suit,  et  non  pas  à  Âdctr«  qui  précède. 

Att^p  witm 

M.  Bruncit ,  sur  la  correction  de  Musgrave,  a  lu  àu-mr  au  lieu  de  em-rif. 
Je  crois  que  c'est  à  tort,  et  qu'il  a  détriût ainsi  une  antithèse  qui  oppose 

ceci  à  ce  qui  précède,  v.  ijj. 

V.  216.     Arruc  a       tthud  tk/m*  itu  â«Av(  «av 

*  lîî 
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IjffW»  «Me,  /Ml  Ht  t;^r  w  «v/MCaX«r. 

La  manière  dont  ce  passage  a  été  compiis  et  rendu  jusqu'à  ce  four, 
luouve  qu'un  des  plus  grands  défiiuts  de  nos  traductions  vient  de  Ja 
coupure  des  faisonnemens  soivB. 

Tout  ce  passage  larme  un  ensemble  dont  il  ftnt  tomeCbU  séperer 
les  trois  premiers  mots  «irwc  i  4  «'TÎlf,  dont  je  ne  comprends  pas 
même  bien  la  signification  dans  l'état  actuel.  Je  crois  donc  qu'on  dQÎt 
lire        «^'«irnc,  ou  quelque  chose  de  semblable. 

Tra^tim,  —  «  Je  yous  apporte  ce  que  vous  souhahea  ;  si  v<nis 
*»  voulez  recevoir  mes  conseils  et  venir  au  secours  de  votre  mahdie» 
»  vous  recevrez  du  soulagement  à  vos  maux.  Je  parle  cofnme  étranger  à 
»  tout  ce  que  je  vais  dire,  comme  je  le  .suis  k  tout  ce  qui  e-r  fnir  ;  saii5 
»  quoi  ce  ne  seroit  pa:>  par  de  longs  détours  et  sans  indice  certain  que  je 
»  me  serots  mis  à  la  trace  de  cet  événement,  comme  je  viens  de  feiàire  ; 
»  d*allléttrs  )e  suis  venu  habiter  vos  murs  le  dernier  de  tons.  C'est  donc 
*à  vous»  descendans  de  Cndtnus,  que  j'adresstf  ces  parofes.  « 

Les  deux  -yi  ne  dépendent  pas  l'un  de  l'autre»  mais  tous  deux  de 

V,  tz6»     ToÎTtr  wXiJû» ,  mvlti  ffi^juu'rtir  ifxot' 
Kiî  fÀ»  c^eCtrruf  ^ùmAn/A'  \j»i^tA«r 
Avne  K9^'  «wm  *  imcOof  ^*  «(M«  fùf 
Ànfyiç  vAV-      il*  mum  «OuiCic. 
«  J'ordonne  à  celui,  quel  qu'if  soit,  qui  a  connu  Fassassin  de  Laîus, 
»  de  me  dévoiler  tout,  quand  même  il  craindroit  de  révéler  contre  lui 
»  un  secret  ignoré  ;  car  il  ne  souânra  rien  autre  d'odieux  :  il  quittera  ce 
p>  pays  sans  insulte.  » 

^  Lu  construcdon  réclameroïc  après  «6%  ^  hèêftwAit  («  tAn)  >nc 

Xm^<tipclY,  dans  fe  sens  que  je  fui  donne,  signifie  rîvilcr,  f'^cr  h 
l i>bscunte  u$te  (kose  igaoret.  Je  ne  sais  si  d'autres  exemples  h  confjrnu  r;  i  ; 
mais  il  me  semble  conforme  à  {'analogie  du  terme  priiiuut  et  de  ia 
composition. 

V,  236.     Ter  itJ^*  ÀumvJ&^TWy  ôsrc        >Î!Ç  «t.  t.  X. 
On  fût  dépendre  ymt  nrA  de      :  je  crois  que  c^est  k  tort  ÀwtU^ 
id  vaut  dire  anert,  ^niaém,  i»ur^€m,  interdis  Uii,  finsfussit»  kSe 


Dlgitized  by  Google 


JUILLET  1818.  4m' 

tnrâ  lujus  rf^niim  tento ,  ntque  {  sous-eniendani  copiiim  faciG ,  volo,jltbi9f 
dimitto  aUcui)  ut  eum  rcàpiat  ifc.  Il  faut  donc  poucluer: 

M«91  «ifi^j^iAu  ft.  T.  X. 

Je  préfère  to^oç  à  worw,  l'un  et  l'autre  sonf  dans  les  manuscrits. 
M.  Brunck  construit  en  faisant  dirJ^A  l'objet  d'ùptiJivf  et  supposant  tk. 
Je  crois  cette  ^ntaze  finisse  t         est  foint  à    «7^»r  par  apposition  ; 
€*est  notre  on  fiân^is*  «  Qu'on  obll^,  e«  obliger  de  ce  qu'c>a.  a  et  do  ' 
»qn'on  peut,  G*est  le  plus  noble  soin.» 

V.  3 17.  Tm     «»Sc  i)d 

ToL^TTi  est  ià  subjectif  et  objectif  tout  ensemble;  «JAr  Vnn»  tiSm 

«C'est  précisément  parce  que  je  savois  ces  choses,  qu'elles  m'ont 
»  perdu;  sans  cette  sciencfe,  on  ne  m'eût  pas  fait  venir*  «• 

Il  faut  lire,  au  second  vers,  lîc  w  t*»^  V  •    n*a  lien  à  iî||fe 

ici.  oJ  est  une  construction  constante  dans  cette  manière  de  sMûOIMfyj! 
enfin  funJi  se  changeroit  en  •iJi^  s'il  n'étoit  précédé  de  «v. 

V.  318.     n=trnc  %S  ou  t^gptUr  *ju  J]^  ov/ut  sfli 

L'interposition  de  ùç  àt  entre  où  /u«  et  le  verbe  qui  suit,  est  contraire 
\  la  ^ntaxe>  et  a  donné  l'idée  à  M.  Bruiicfc  de  foi^^r  ie  vjerbe  ij^tmaw. 
Le  remède  étoi^  biitn  plu$  sin^ple;  il  Âiloit  suivre  nisdicatiiMi  obsçure, 
il  est  vrai ,  mais  cçpen<bnt  reoonooissable,  d|i  scbplbute»  en  «lia|ig!|pvpc 
la  ponctuation  ou  formant  une  parenthèse. 

'  Uif\tç      eù  <f>^HT'  •  ^  J)!      f**  '»?« 

«  Je  ne  déclarerai  jamais  ma  peine,  pour  ne  pas  divulguer  la  v6tre.  » 
Tîrésias.a  ^  dîi«  lif^À  ^4  dans  cette. circonstance,  comme  îijfit 
plus  bas,  •f>«v  iSit  ifuif ,  /a  etlirt  fvf  )e  vous  eaïae, 

H'Ctt  id  k  oonijonGtiott  conpantive  quàm,  et  teiii|SaK,4niifAi^4;prilf 

lii  a 
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i/f  nombreuses  tentatives ,  obtemr pûr  importunité  :  c'est  une  des  propriétéi" 
de  fa  pré|)ositioii  ck  dans  fa  cornpr-<si!!on.  ExTDAie^xtSry  «wwtirf  i^RMtrf 
obtenir  par  le  travu'i! ,  par  It  siège ,  par  le  chemin. 

«  Ne  m'avez-vous  donc  pas  compris  avant  de  me  forcer  à  parier 
3»  durement  !  » 

V.  374-  Oi A.      Mtmç  tfiff  W^i  i'wic7S{  açi  ftir  î/à , 

TBIP.    Ov      fM  f<«r(^  «fc(  )«  nrnwifv,  im) 

rétabli  Tanclenne  leçon,  changée  mal-à- propos  par  M.  Bfnnci,en 
plaçant  n  au  lieu  de  u*,  et  iimu  au  îieu  de  (nZ.  Hn^çi^ct/  ne  vcîr  pas 
dire  n/mfnnf ,  mais  il  conserve  sa  signitication  naturelle  Saccomjfiir,  txé- 
tuttr,  faire. 

<Bdipe  parfe  avec  mépri»  de  Tiiéin»»  en  loi  diiMit  qnll  n'eu  p» 
digne  de  sa  colèi«^  c*eit  aîa»  qu'au  vers  4o}  il  bi  dficbie  que  mus 
Ige  le  préserve  de  s»  vengeance. 

Cett  à  Créon  qu'en  veut  <Edipe,  et  lui  seul  qu'il  veut  ponir. 

Enfin  Tirésiu  dit  fermellement  quli  nVrien  il  cnindre  'dXE(^pe« 
qu'Apollon  est  son  mtfire  et  doit  disposer  de  ses  |oors. 

«  Mon  destin  n*est  pns  de  périr  de  votre  inaia,  puisqu'ApoUott  peut 

M  in  oter  la  vie,  lui  que  ce  soin  regarde.  » 

Ont  Ô  ^AeVoc  fu\i,n(\«f. 

TMv^nKH  fUn  veut  dire  le  peuple  emûiaxf  ^est  le  contnne  de  v  ÇÎAy 
m^rmff  au  vers  152^,  /r^/r  /nv/V//  cirihs.  Uirticie  placé  devant  féwK 

prouve  que  enç  est  pris  adverbialement  et  se  rapporte  au  verbe. 

<c  O  richesse,  ô  jouissance  souveraine,  ô  art,  qui  i'ernporfe';  '-nr  tous 
»  les  arts  aux  yeux  d'un  peuple  curieux  -,  combien  le  sentiment  qui  vous 
»  poursuit  se  dissimule  près  dé  vous  !  » 

M.  Bnincfc  e  raison  de  réprouver  cette  plirase  t  «  Qui  vous  égalera  à 

»  vous-même  e^  à  vos  enfàns.  » 

11  me  semble  qu'on  |)ourroit  lire  a.  gf*  t^tamri  ni  t*  ij  r.  r.  t.  «  Qui 
»  VOUS  égalera  mutuelleiueAr,  vous  il  vos  enfàns  et  vos  eniâns  à  vous.  » 
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V,  4j  J  •  %m  . 

II  faut  construire  «m^JWurv^      ntnSpm  tfxmpwvditf  yu»  ^hw»  «Appuyé 

»  sur  un  bâton ,  il  parcourra  une  terre  étrangère.  » 

n^/èofurof  est  ici  synonyme  de  'ocfrnrm,  proteaderCt  porrigcre,  sous- 
enirâdu  jfiffi* 

Lucien,  in  Hercuie  gallk»,  t.  Ut,  p.  92,  idU.  de  JHeii .'  ii  ^^t» 
in^aimnw  i  «e«ne$î  «e^^uvir*  «La  main  gauche  tient  un  arc  tendu.» 
Anum  unsum  ponigit  lava. 

J'ai  chantré  la  ponctuation,  réformant  ie  point (finteriogation  Mpsisjfifé, 
et  liant  ie  tout  ensemble  de  la  sorte  : 

M  Quel  que  soit  celui  q/xe  la  roche  prophétique  de  Delphes  a  dé- 
»  chré  &c.,  il  est  temps  pouJr  lut  de  fuir.  »  Au  vers  io^6,  lU  ^hm^ 
■Sm»  fuiÂp  i^fftwft,  on  ^it  également  supprimer  l'interrogation  après 

*tm. 

La  répétition  de  m,  sans  autre  nécessité  que  de  rappeler  ie  nom  ou 
pronom  déjà  exprimé  dans  la  phrase»  est  âmîlière  à  Sophocle  (  2^6, 
et  AJax,  a4  j  J. 

^La  suite  aupmk»bt  Cakitr,) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  UTTÉRAIRES. 

Dans  sa  séance  extraordinaire  du  manli  a  juin ,  l'Académie  française  a 
entendu  la  lecture  des  ouvrages  suivans:  l.*  Notice  historique  sur  deux  comé- 
dies de  jyioliére ,  Don  Garcie  de  Navarre  et  les  Fâcheux ,  par  M.  Aueer.  2.'  Tra- 
duction en  yen  de  l'invocation  du  poème  de  Lucrèce,  par  M.  dt  Lauy-ToUndal. 
3.°  Discours  sur  Tépopée  romanesque,  ou  Considérations  turfArioste  et  sur 
nelques  pot  tes  qui  I  ont  précédé,  par  M.  Laya.  4."  Discours  intitulé  l'Écrivain 
aérateur,  par  M.  LûcretelU  atné.  j."  Ode  sur  le  Camoens,  par  M.  Raynouard. 
M.  Cuvier,  secrétaire  perpétuel  de  l'AcadcDiie  desKiencet,aété  élu,  le  4 
)uin,  membre  de  l'Acadcntc  fiaoçaiiC|  en  renpiacemCDt  de  ^  AL  de  Ro» 
%nciaurc.  •      '  .  " 


4i8  JOURKAL  DES  SAVANS» 

L'Académie  royale  des  ccicnccs  et  beUet4ettm  de  Bruxelles  a  décerné  mi 

prix  à  l'un  des  mémoires  qu'elle  a  reçus  en  réponse  à  la  question  qu'efle  avoh 
proposée  en  ces  termes  :  Quel  était  l'hat  de  la  servitude  aux  Pays-Bas ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusque  vers  la  fin  du  X  Itt.'  iïèeU  ;  comment  cetitat  fiit-U 
successivement  abrogé,  ef  quels  sont  les  restes  ijui  en  cnt  subsisté  jusqu'à  Fintrû'duc-' 
lien  des  nouvelles  loisjrancaistsi  L'auteur  du  mémoire  couronne  en  iM.  Â<lrien- 
Aiexandi«>M>ric  Hoverlaibt  de  Beauwclaere»  demeufant  i  Tournav.  L'Aca- 
démie propoie,  pour  1819,  le*  neuf  questions  suivantes:  i.  «>  Détentii-^er, 
»  dans  an  lieu  donné  et  pendant  un  espace  de  temps  indiqué,  la  dépense  (i  Vau 
»  d'une  rivière  dont  on  connoit  la  largeur,  la  piofendcur  et  h  pente;  déter- 
»>  miner,  ncmt-  point  et  pendant  le  même  espace  de  temps,  le»  variations  qui 
»  s'opèrent  dans  cette  dépense,  iursquc  l'on  restreint  progressivement  U  largeur 
s>de  cette  rivière  par  des  constructions  quelconques*  »—JU  «Si à  chacun  des 
»anglesd*un  pian  imnatcrit-l ,  parfaitement  carré,  au  centre  de  Bgure  duquel 
»  est  suspendu  un  poids  quelconque  P,  par  exemple,  cent  livres  ,  on  attache 
»une  corde  qui  passe  verticalement  sur  une  poulie  j  et  qi|*on  c;lurge  chacune  de 
a»  ces  cordes  d'un  poids  tel ,  1.*  (|ue  la  somme  des  quatre  soit  égale  à  cent 
«livres,  et  2."  que  les  poids  fixés  a  chacun  des  deux  angles  diagonalement  op- 
»  posés  soient  égaux  entre  eux  ;  par  exemple,  deux  d'entre  eux  étant  chacun  de^ 
■•quaraiHC*  neuf  livres,  et  les  deux  autres  chacun  d'une  livre,  et  ainsi  à  l'rnôni,' 
»0n  sait,  par  les  règles  de  la  statique,  que  ce  plau  rotera  horizontalement  en 
«oquilibrc:  d'un  autre  côté,  si  ces  quatre  cordes,  au  lieu  de  porter  ainsi  ua 
»»yids  en  passant  par  une  poulie,  sont  fixées  à  un  |^lanc;her  immobile  ,  ou  voit 
vevidcmment,  mais  uniquement  par  le  principe  métaphysique  ,  que  partout  iA 
»il  y  a  égalité  parfaite  éu  causes  efficientes,  us  ^^ka  stnt  aussi  nécessairement 
y>  égaux:  on  voit,  dis-je ,  que  les  portions  du  poids  P  <^«e  portera  chacun  de  ce»  • 
«Quatre  points  d'attache,  seront  aussi  parfaitement  egfilef  entre  elles.  IL  s*agtt 
»aonc  d'assigner  un  principe  vraiment  physique,  c'est-à-dire,  fondé  sur  Tes 
•  seuics  propriétés  de  la  matière,  d'où  ii  résulte  clairement,  parmi  ce  nombre 
«fnfint ,  mentionné  d-de«rat,  de  rapports  entfC  les  quatre  poids,  tous  égale- 
f  mt  p.r  propres  à  étal>lir  IVquiiibre  dans  la  première  hypothèse,  la  préfereifçe 
»  qu'obtient  le  rapport  d'égalité  dans  la  seconde,  c'est-à-dire,  lorsque  la  di»* 
a»  olbution  des  Ç0mts  A  soutenir  dépend  activement  et  unlqueoient  «M  poids  P . 
■  fixéauceoff^  i'<  Ti  ire  du  plan  carré.  Dans  leXVIII/  tome  des  Mémoires 
ade  l'académie  de  Ptrtersbourg,  Luier  a  traité  ce  sujet  dans  tou|c  sa.&éoéralité, 
s*  avec  un  art  et  une  proibndeur  admirables:  mais ,  au  iugemént  de  ^Uembert, 
»  cette  solution  est  encore  incertaine  et  hypûihéiiqiie  ;  et  en  effet ,  le  principe  sur 
M  lequel  elle  est  fondée,  semble  plutôt  une  hypothèse  mathématique,  qu'un 
«principe  physique.  On  denuindedonc  qu'on. discute  ce  principe  è  fend,  et 
»  qu'on  démontr-  ,  d'une  manière  positive,  qu'il  est  en  effet  ou  qull  n'est  point 
»  admissible  comme  principe  physique  j  dans  le  cas  de  la  démonstration  négativcj  * 
»^n^>n  examine,  si,  en  présentant  ce  principe  sons  nn  autre  point  de  vue, 
"on  ne  pourroit  pas  le  consolider  et  conserver  par-Iâ  la  belle  théorie  qni  en 
>  découle.  £nâo^  si  ces  essais  n'ofireot  rien  de  satisfaisant ,  on  demande  ou'on 
«assigne,  pour,  le  cas  particulier  énoncé  ci-destus,  un  principe  qui  soit  è  rabrî  * 
V  fîf  toute  objection.  »  —  J.  te  Décrire  les  différentes  f  71  t  •  ^  de  minéraux  qai 
"'I^P^'t'ennentau  sol  du  rovaume  {des  Pays-BasJ  dansJeurs  propriétés  dtstinc-  ' 
9vm,  «ne  tndicaiioo  des  «ootiiiés  «1  des  peemcni  de  chaque  espèce ,  et  don* 
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•  nerîa  synonymie  des  auteurs  qui  en  ont  déjà  traité.  »  —  4-  "  S*il  v  a  identité 
»  entre  les  forces  qui  produisent  les  phénomènes  électriques,  et  ceiks  qui  pr«> 
xltihent  let  phénomènes  galvaniques,  d'où  vioit  qa*on  -  ne  trouve  pas  une 
»  concordance  parfaite  entre  It>  prenners  et  les  dernier»!  »  —  5.  «  Plusieurs 
«auteurs  modernes  creient  à  l'identité  des  forces  cktiulqaes  et<lesi(»cef  gai- 
««vaniques:  peuton  prouver  la  vérité  on  la  ftatteté  do  cene  ophilon  !  »->- 
6.  «  Quel  a  été  l'état  de  la  population,  des  fabriques  et  manufactures  et  du  coiii- 
»  merce  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  XV.'  et  xvi.*  siècles  !  a»  —  7.  «  Quel 
B  éioicfétat  des  institutions' et  étaMtnenieR»-dans1et  provinces  méricKonaleit  liet 
»  Pays-Bas,  avant  l'invasion  des  ir  n-  es  frant^aises  dans  ce  pays  ,  et  quels  sont 
»le»  changemens  que  la  révolution  tran^aise  et  la  réunion  de  ces  provinces  à  la 
»  France,  pendant  près  de  vingt  ans ,  ont  opérés  dans  Padminîstnition  politique, 
»>  civile  et  judiciaire ,  la  législation  ,  les  institutions  religieuses ,  les  établissemens  - 
»  ecclésiastiques,  littéraires  et  ceux  d'instruction  publique,  l'état  des  citoyens, 
»k  commerce,  les  fiibrtqao  et  manufiictares,  les  richesses  publiques  et  pant- 
»cnliéres,  l'instruction,  le  langage,  la  culturedes  lettres,  des  arts  et  des  sciences, 
»  les  mœurs  et  le  costume  des  peuples  de  ces  pjrovioces  l  Depuis  vingt  «cinq 
»  ans ,  notre  pays  a  presque  entièrement  changé  de  (âce  ;  d'anciens  établissemens 
>»  ecclésiastiques ,  de  riches  abbayes,  de  nombreux  couvens,  des  chapitre^  licht?- 
»  ment  dotés,  ont  été  supprimés  ;  des  cours  de  justice  et  des  tribunaux  de  forme 
»  différente  ont  été  abolis  ou  changés  ;  le  gouvernement  da  pays ,  l*admtni$ift- 
»tion  des  prorinces  et  des  villes  ont  rcç'.     i.'-  nouvelle  or^ianisation  ;  les  privi- 
»  léges  des  villes,  des  corporations  et  des  métiers,  tes  dîmes,  la  féodalité,  les 
»  droitsseigneuTiaux,  ont  disparu  ;  dct  tommes  immenses  provenant  de  b  vente 
»>de$  biens  nationaux  sont  sonies  de  nos  provinces;  la  fortune  pabli^ue  et  celle 
n  des  particuliers  ont  reçu  de  nombreuses  atteintes  :  d'un  autre  côte,  plusieurs 
»  écoles  ont  été  établies,  les  ans  se sonfperfectionnt^s,  les  idées  se  sont  agnil- 
■»  dics;  une  discussion  libre  à  la  tribune  et  dans  les  ft-uillcs  publiques,  de  toutes 
«les  parties  de  la  législation  et  de  l'économie  politique,  a  répandu  de  nou- 
«vtllerconnoissances;  un  code  uniforme  a  succédé  <iux  nombreuses  coutumes 
»  des  provinces  et  des  villes.  L'état  de  la  Belgique,  tel  qu'il  se  présentoit,  il  y  a 
»  vingt-cinq  ans,  est  déjà  l'histoire  ancienne  pour  la  jeunesse  naissante;  l'iee 
Mpréient  doit  à  la  postérité  la  connoissance  de  ces  anciennes  institutions  et  de 
55  ces  nouvelles  réformes  :  l'Académie  ne  demande  pas  l'énumér^tion  mimuieuîe 
vde  tous  les  établissemens  de  chaque  province  et  de  chaque  vilie,  mais  un  ta- 

•  bleau  général  dcsin$titiitionsabolies,desétabli$semens  supprimés,  des  réformes 
»ct  des  changement  opérés,  écrit  avec  impartialité,  sans  satire  ni  vaines  décla- 
»  mations.  »  —  8.  «  Les  Belges  sont  peut-être  le  peuple  de  TEurope  qui  a 
«■éprouvé  le  plus  de  changemens  dans  ses  destinées  :  ils  ont  saccesshroiient  été 
>» soumis  aux  Romains,  aux  Francs;  ils  ont  été  morcelés  et  pvtagés  en  pro- 
»  vinces  régies  par  des  ducs,  des  comtes,  &c.;  ils  ont  été  derechef  réunis  sous 
»  h  maison  de  Bourgogne;  ils  sont  passés  sous  la  domination  de  la  maison  <f  Au- 
«  triche,  tant  de  la  branche  allemande  qu'espagnole  ;  ils  ont  été  incorporés 
»au  colosse  de  l'empire  français:  dans  ces  dinérentes  formes  de  gouverne- 
»  ment,  ils  ont  toujours  été  exposés  à  des  bouleversemens  politiques.  Réunis, 
»ils  ont  souvent  lutté  contre  leurs  prfnres  ;  séparés,  ils  ont  combattu  les  uns 
»  contre  les  autres.  Au  milieu  de  tant  de  révolutions  ,  quel  caractère  ont-iU 

■  déployé  !  Ces  lunes  générales  ont-elles  dam  les  difiorent  nédci  »  ces  ^aeidles 
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«particnlicret  OBt«lIes  dans  les  différentes  {nwinccsf  a|»porté  quelque  aké» 

»  rntion  ou  quelfjue  modification  au  caractère  national!  ou  ,  on  d'autres  ternici, 
•»>le5  Beiges  ont-ils,  dans  les  ditiérentes  époques,  déployé  un  caractère  domi- 
»  nant ,  indépendant  des  catastrophes  politiques  !  ont  -  ils  conservé  dans  les 
M  diflérentcs  provinces,  un  cnractere  comnirn  indépendamment  des  intérêts 
j»  domotiques  !  La  réponse  à  cette  question  sera  comme  le  corollaire  de  toute 
«ladittenatton.  »  — 9.  «  Quel  etoii  l'eiat  des  écoles  et  autres  étabiissemens 
»>  d*in5tniction  publique  dans  les  Pays-Bas,  depitis  C.harlemagne  jii5n|u'à  la  fin 
vdu  XVI/ siècle!  Quelles  etoient  les  matières  qu'on  y  enseignoil  !  Qutl^  étoient 
«les  livres  élémentaires  dont  on  s'y  servoit  !  et  qacbsont  ws  pn)6sieiin qui  W 
»  sont  le  plus  distingués  aux  diffcreotes  époques!  v 

Le  prix  de  chacun  de  ces  concours  sera  une  médaille  d'or  de  25  ducats. 
Les  mémoires,  écrits  lisiblement  en  latin,  français,  hollandais  ou  flamand, 
seront  adressés,  francs  de  port,  àM»  Vm  Hulthem,  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie.  Le  premier  de  ces  concours  sera  fermé  le  1.*'  novembre  de  la 
présente  année  1818  ,  et  les  huit  autres  resteront  ouverts  jusqu'au  31  jan- 
vier 1819.  L'académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations  :  les 
«Qteun  ne  se  feront  connoitre  ni  directement  ni  indirectement ,  sovs  peine 
d'être  exclus  du  concours  ;  ils  mettront  à  la  tête  de  leun  ouvrages  une  aevise 
q^a*ib  répéteront  dans  vn  billet  cacheté ,  coatenant  leur  nom  et  leur  adreste. 

La  même  académie  propose,  dés  ce  moment,  pour  1820,  les  deux  questions 
•oivantci  ;«  1."  Donner  une  notice  historique  et  critique  des  auteurs  r^ui  ont 
M  le  mieox  écrit  sur  l*lilsto{re  belgiquc  depuis  le  commencement  du  x\.'  jusqu'à 
»>  la  tin  du  \vu.'  siècle;  indiquer  les  sources  où  ces  écrivains  ont  puisé, 
»  Cl  fixer  le  4^gté  d'autorité  de  chacuD  d'eux,  a."  Les  Pays-Bas  ont  produit 
s»  on  nombre  considérable  de  poètes  latins  distingués.  Janus  Graterus ,  sovs 
»>  le  nom  «opposé  de  Ranutins  Gcrus  nous  a  donné  un  recueil  curieux  d'un 
!•  choix  de  la  plupart  des  ouvrages  poétiques  des  Bclg^e^  qui  avaient  vécu 
»  jusqu'à  son  temos ,  tous  le  titre  de  Deacite  pcêumm  Belgicorunif  Francof.  ifi^» 
vol.  in- 12,  Valére  André  et  Foppens  ,  dans  leur  BtHiothtca  l<!^:citi 
»  bweertius,  dans  «on  Athena  btlgUa^  raquoi,dans  set  A^éptoirts  hitéraiwi 
s*Saxias,  dans  son  Onamastie^  fittawimnj  Qaillet,  dans  les  Jugement  dft 
}y  S\n;iiis  ;  M.  Coupé,  dans  ses  Soirées  littêrainsf  les  auteurs  de  la  Bicgr.iphic 
^^umverselle,  et  beaucoup  d'autres  tavans,  ootu  C|l  font  connpitrç  udç  grande 

•  partie.  A  l'invitation  d'une  société  savante  de  la  Hollande,  M.  &t.  de 
»>  Wries  nous  a  donne,  il  y  a  dix  ans  ,  une  histoire  intéressante  des  poètes 

flamands  c^  hollandais  (  Geschiedenis  4er  i^ederi^iuctit  ijlUfitkvfHie  /  Amf r, 

•  Allart.  t8i8, 4  voL  imS.'}  t  mais  II  nous  manque  encore  ttne  notice  corn* 
ijplète  et  I  \actc  de  no?  poètes  latins.  L'académie,  dcsiraiit  éclaircir  succes- 
«sivenjcnt  toutes  les  branches  de  l'histoire  littéraire  des  i^ays-Baj.si  ricbe 
»ct  qiflheureusMneni  si  peu  conmie,  demande  la  lUsuripÊt  <r  /Sf^ 
«  ra  'm,  par  ordre  chronologique,  des  poètft  icrjni  dtt  PayfBst,  9m  l'ptÊmfK 
»>  critique  de  leurs  çuvrages  poétiques.  » 

f^IVUES  NOUVEAUX» 
FRANCE. 

Ti^^  bibliographique  des  9uvr^u  en  twt  gtnte  ^1  «isi  faru  en  Fraim 
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fc^dani  l'annét  iSi^ f  par  M.  Bcuchot.  Paris,  chee  Piliet,  i8i8,  in-S.'» 
167  pages.  Ce  volume  contient,  \*  une  uble  alphabétique  de$  ouvrages; 

2."  tinc  fahfe  alphabétique  des  auteurs;  3°  un-  table  systématique;  4.'  une 
«abie  aJohabeiique  des  articles  nécrologiques  des  années  1814-1817.  Toutes 
ce»  Ubles  renvoient  aux  numéros  ou  aux  pages  de  la  Bibliographie  de  la 
France,  on  Jr mal  de  l'imprinurie  et  de  la  librairie,  qui  continue  de  paroitre 
tous  les  samedii,  à  Pans,  chei  PiUtt.  (  Prix  de  l'abonnement  annuel,  y 
compris  le^  TatUatt  bihUo^mf^hujuet  ao  fr.  )  M.  Beuchot  porte ,  dans  tons  les 
travaux  qu'il  entreprend,  i  exactitiulc  la  plus  rigoureuse. Depuis  181 2,  il  donne, 
dans  ce  journal  et  dans  les  tables  qu'il  y  joint ,  une  notion  précise  et  com- 

©poscnles  qui  se  publient  chaque  semainé  à  Paris 
et  dans  toutes  les  villes  de  France. 


th^i 

sous  presse,  à  Paris,  imprimerie  de  Crapelet. 

îï  vient  de  paroitre  ,  dans  la  même  semaine  ,  deux  traductions  françarses 
frères  kongroU,  roman  anglais  de  miss  Anna-Maria  Porter  :  l'une  par 
mademoiselle  Aline  de  L.  (  Lacoste,  auteur  é'An-hél'ia  01  '«  Euthousiastes) 
'^■f**.*  '«primerie  de  Feugueray,  librairie  d'Arthus  Bertrand  i  3  vgl  iii'/i 
i  ni'^'"  5  fr.  5P  cent.,  et  par  la  poste  7  f'.)  ;  l'autre,  par  madame  Elisabeth 
X  <t  °  ^^*''*'  '«"P^nierie  de  Bossange,  librairie  d'Eymery;  3  vol.  in-ri , 
O  lr.,et  7  fr.  par  la  poste J  :  ces  deux  versions  sont  faites  sur  la  3.'  cJuiau 
ou  texte. 

Fables  de  lu  Fontaine ,  avec  un  nouveau  commentaire  littéraire  et  gram- 
matical,  dédié  au  Roi;  par  M.  Ch.  Mpdier.  Paris,  imprimerie  de  P.  Didot 
laine,  librairie  d'Eymery.  i8iS;  a  vol,  in-8,* ,  ji  feuilles  i/i ,  papier  d'An- 
goulcme,  t4  fr.;  pap.  vclîn ,  grav.  avec  la  lettre,  28  fr.  ;  pap,  vélin  satiné, 
ng.  avant  la  lettre,  cartonné  à  la  3radcl ,  50  fr.  Le  second  volume  est  terminé 
par  six  tables  :  i.»  des  fables  suivant  la  division  des  livres;  x."  des  fables  par 
ordre  alphabétique;  J.»  de  mythologie,  histoire  c:  géographie;  4°  cîes  per- 
sonnages célèbres  nommés  dans  les  fables;  j."  des  locutions  irréguliéres,  su- 
rannées, «Sec;  6.»  des  vera-proverbes. 

Poésits  diverses  de  M.  Jos.  Chhùtr  [  La  Bataviade;  poème  sur  les  principes 
des  arts  ;  discours  en  vers ,  épitrcs ,  élégies ,  odçs ,  imitations  d'Ossian ,  traduction 
de  1  Art  poétique  d'Horace ,  &c.  )  ;  recueil  contenant  plusieurs  pièces  mii  n'oac 
çoint  encore  été  publiées.  Paris ,  impriaicriedcFain,libiairtedeMar«daii»  181S» 
'.n-^A  vélip,  VIII  et  408  pages.  6  fr. 

Pntptctttf  t^Ufte  traéualon  nouvelU  des  (Suvrtt  it  Shakttpeare.  Paris ,  im- 
prrmen  P.  D  i  t  l'.,tné ,  1818,  7  pages  in-8.*  Cette  traduction,  qui  sera 
suivie  de  commenuires  historiques  et  critiaues,  est  entreprise  par  une  société 
de  gens  de  lettres ,  tous  fa  directron  du  chev^ier  John  Byeriey^ ,  littérateur 
anglais.  Le  tome  I."  commencera  par  une  vie  de  Shakespeare,  otj  l'on  pro- 
m«ra  des  docuroens  récemment  publics,  et  suMont  de  l'ouvrage  de  M.JNathatt 
Oialie,  Sht^npwit  ané  ht»  Hma,  annoncé  dans  notre  dernier  cahier  (  juin, 
pag.  581  ).  Cette  .i(  précédera  un  discours  sur  les  règles,  le  but  et  les 
progrés  de  l'art  dramatique  :  on  se  propose  d'y  exposer  et  d'y  réftiier  les 
^rgtmpis  fpf»  it$  nmKÊtmnfim  wk»  en  &vci|r  du  wnic  qu'ils  ont  appdé 
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lomantique.  Il  y  aun  an  moins  to,  au  plus  la  vdt  m-#.*  de  5  à  600  paecf 
diacao;  ib  teront  ornés  d'nn  portrait  de  Shakespeare  et  de  55  estampes.  Le» 
traducteurs  annoncent  l'intention  de  se  borner  à  de  simples  extraits  de  quelques 
pièces  d'nn  mérite  tntcrieur  ,  on  dont  fanthcnticité  semble  douteuse  :  peut- 
cive  vaadrott-il  mieux  ne  rua  laisser  d'incomplet  dans  cette  collection  noo» 
veîle.  On  îouscrit  à  Paris,  chez  Maradaa,  rue  Guénégaud,  n."  9;  à  Londres, 
cher  Longnian,  à  raison  de  to  fr.  par  volume,  et  20  en  papier  vélin  :  on 
ne  paye  rien  d'avance.  Il  paroitra  un  volume  par  mois,  à  dater  du  1." octobre 
prochain  :  les  penooncs  ^ui  n'auront  pas  souscrit ,  paieront  chaque  volume 
12  francs. 

TUStrt  Je  P'igauh-Lfbrun.  A  Saini-Queniin ,  imprimerie  de  Mourean.et 
se  trouve  à  Paris,  chez  Barha  ,  1818  ;  3  vol.  in-:i,  contcnnnr  ircize  pièces. 

iMtrtt  médius  de  Voltaire  (  au  nombre  de  178  ),  avec  un  portrait  et  un 
Jke  tmîte,  Paris,  imprimerie  dePlamn,  chez  Ddaanay,  Mongie,  Pellicier, 
et  chez  les  éditeurs,  r  u  1^l  je-du-Rempart ,  11."  56,  et  rue  de  Condc,  n.''  1::, 
itt'S.*,  26  feuilles,  6  tr.  M.  Desoer  dbiribue  le  frospectui  d'une  nouvelle  table 
analytiqtie  des  eravres  de  Voltaire ,  t  vol.  in-S.*,  dont  le  prik  sera  de  ta , 
ou  13  ,  ou  24  fV. ,  selon  la  qualité  du  papier:  cette  table  doit  servir  particu- 
licrcraent  à  l'édition  en  12  tomes  in-è,*,  laquelle  sera  bientôt  terminée;  le 
tome  X  vient  de  oarattre.  On  a  publié  ausri,  dans  le  cours  du  mois  de  juin , 
le  tome  XX  de  l'édition  en  3J  voli.mes  in-iz  ,  imprimerie  de  la  \tuve 
Jeu nehomme,  librairie  de  Plancher;  et  le  tome  XX  de  l'édition  en  jo  volumes 
in-t2,  donnée  par  MM.  Lemahe  et  Beoehot,  imprimée  chez  la  vtuvt  rcironnetu: 
ce  volume  contient  les  Lettres  philosophiques  d*apféi  Fédition  de  1734 
Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV,  &c. 

Aléldnges  de  littérature  et  de  philosophie  du  XVII/.*  siècle;  par  AI.  l'abbé 
MwtUet,  de  l'institut  royal  de  France  (  acndcmic  frant^aise  ).  Paris,  impri" 
merie  de  Fain,  chca  madame  Lepetit,  1818;  4  vol.  in-S.',  115  feuilles, 
x\  fr.  On  lit  dans  ravant-propcs  de  l'éditeur  (  M.  L.  S.  A.  ),  que  «  le  1." 
a»  volume  comprend  ce  qu'on  peut  appeler  les  œuvres  acadcmi'jttes  de  l'anteur; 
s»  et  qu'on  y  distingue  son  discours  de  réception  ,  son  Hloge  de  Marmontel , 
»et  M  réponse  i  récrit  par  lequel  Chamion  demandoit  la  destruction  des 

«académies  ;  que  le  n.*  rcnterme  des  criiicjues  littéraires  et  philosophiques 

i»de  plusieurs  productions  dIus  ou  moins  célèbres,  entre  autres  de  quelques 

a»  ouvrages  de  Lingoet  et  oe  M.  fe  vicomte  de  ChSteaubriand  ;  que  le 

>»ni.*  contient  divers  écrits  po!ifi<^ucs  ,  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  ta 

«révolution,  ou  à  l'éclaircissement  de  Quelque*  questions  importantes.  ; 

s» que  le  IV.*  et  dernier  volome  est  fbmsé  de  dtferens  morceaux  de  morale, 
»>  parmi  lesquels  se  trouvent  un  Essai  sur  la  converution,  et  le  Lc^s  d'un  père 
a»  a  ses  6Ues,  tradvir  de  l'anglais  du  docteur  Gtep^ty,  ébc  »  On  remarque 
dans  cette  colleethm  trots  opascidet  qui  ont  été  attribués  i  Voltane,  et  compcts, 
à  ce  titre,  dam  l'édiiicn  de  KehI.  Nous  nmit  prQpCMMt  de  AÎK  «oapÔltK 
plus  particulièrement  ces  quatre  volumes. 

Une  Macédoine f  ouvrage  politique,  philosophitjue  et  liiténaire;  par  M.  Amédée 
de  1  tMot.  Patis»  fauprimtrrie  de  madame  Jeuttehomniè^Cremière ,  1  8 1  ë ,  ^  t  paf* 

in-8.\  outre  un  appendice  de  8  piiges,  iniitulé  :  Di  is'icr  cfc  L:  Ch.:rrhn  dtt 
Députés.  L'auteur  annonce  un  mémoire  lu,  dtt-il,  dernk-rcnicut  a  l'aLadcmie 

des  Nlencet,  et  dans  bqvd  il  propose  ««iaoyan  dliiicirawpe  le  cm»  4a 
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fluide  magnétique  entre  un  objet  placé  sur  une  balance  el  ia.  terre.  On  trouve 
d'atllftirs  ici,  sous  le  titre  ^JiMtmaihns  poétiques,  des  vers  de  WKe  syllabes» 
de  quatorze  ,  et  de  huit  avec  un  repos  obligé  à  la  quatrtéîvf. 

Voyage  en  Chine ,  ou  Journal  de  la  dernière  anibassadr  auj^lai.c  a  la  cour 
de  Pékin  ;  par  M.  H.  Eiiis ,  crad«i(  de  l'anglais  par  J.  Mac-Cirrhy.  Paris, 
imprimerie  de  Fain ,  chez  Delaunaf  et  cher  Monc ie  aîné  ,  i  ^  r  H  ;  2  vol. 
ht'S.'t  47  fertiles,  avec  8  planches  et  3  cartes,  t  j  francs,  et,  par  la  poste, 
t7  fr.  fO  cent. 

Voyage  dans  l'Asie  mineure ,  l'Armétùe  et  îf  Kooriî'isrtm ,  en  1813  et  c8i4  , 
avec  des  remarques  sur  la  marche  d'Alexandre  et  la  retraite  des  Dix-millc; 
traduit  de  l'anglais  de  J.  Macdonakl-Uniielr;  X  irol.  in^S,',  qui  paroltront  à 
ta  (in  de  juillet ,  chez  Gidc  fils,  cc  wiont  accompagnés  d'une  i^ande  cane 
dressJe  par  Arrowsmith. 

Lcnn-s  sur  l' Italie ,  par  Dttpaty;  nonvelle  Mition.  Avignon  »  J^A.  Joly,  1818, 

)vol.r/i*z^^  2  fr.  50  cent. 

MM.  Treuttel  et  Wîirtz  viennent,  de  faire  réimprimer  les  huit  piemiers 
Tolumes  de  VMistoire  des  républiijufs  italiennes,  de  in.  Simonde  de  Sumondi. 
Les  tomes  I,  II,  111  et  IV  ont  été  imprimes  pour  la  première  fois  à  Zuricli , 
en  1807  et  1808  :  il  en  parut  une  édition  nouvelle  eu  iSoj),  à  Paris,  où  furent 
en  même  temps  pnbtf^  les  tomes  V>viit.  Les  huN  demfcR  volumes  (  ix>xvi  ) 
n'ont  encore  eu  qu'une  édition  ,  donnée  en  1817  it  Kcyt^  Journal  des 

lavans,  mars  1817,  pag.  131-14^  >  niars  et  avril  1818,  pag.  174-182,  209- 
213).  Le  plût  des  16  voL  est  de  96  fir.  en  papier  ordinaire,  de  192  fr.  en 
papier  vélin. 

Histoire  critique  de  l' Inquisition  d'Espagne,  par  D.  J.  Ant.  LIorente,  traduite 
de  l'espagnol,  sous  les  yeux  de  l'auieur,  par  Alexis  Peliier.  Tâmc  X.*  et  der- 
nier,terminé  par  une  table  alphabétique  des  matières,  des  lieux  et  des  personnes. 
Paris,  imprimerie  de  Pia<;san  ,  chez  Treuttel  et  Wiirts,  UeUunajr  et  Mongte 
ainé,  1818  ,  in-S.* ,  32  feuilles. 

Neùet  sur  la  Swhonne.  Paris,  Le  Normant,  rae  de  Seine,  1818,  ÎM'i,*, 

62  pages,  I  fr.  50  cent.,  et  par  la  poste  1  fr.  7J  cent.  Après  avoir  exposé  le 
système  des  écrivains  qui  ont  fait  remonter,  soit  au  x.'  &acle,  soit  au  règne  de 
Charlemagne,  sott  mime  à  des  époques  plus  anciennes,  l'origine  de  l'université 
de  Parts,  l'auteur  montre  que  cette  corporation  n'a  réettement  commencé  de 
s'organiser  que  sous  Philippe-Auguste,  et  conséquemment  qu'elle  n'a  guère 

I»récédé  la  Sorbonne ,  à  la  fondation  de  laquelle  S.  L«ui:>  a  contribué.  Mais 
'auteur  ne  se  borne  point  à  des  détails  historiques  sur  ^l•ta^[i^semenf  et  !fs  n'glc- 
mens  de  la  Sorbonne;  il  propose  de  rétablir  cette  société,  dont  tl  a  ^aJis  été 
membre. 

Aftrnoire  sur  le  sysr?ine  inctr'iqiie  des  anciens  Èg^ytlens ,  contenant  des  re- 
cherches sur  leurs  connoissances  ^ométriques  et  sur  Its  mesures  dos  autres  peuples 
deTântfqnité;  par  E.  Jomard,  Paris,  imprimerie  royale,  in-folio,  308  pages, 
avrc  to  tahleaux  ;  papier  vélin.  Ce  volume  fait  partie  de  la  dernière  livraison  de 
ia  Description  de  l  Egypte.  «  Voici,  dit  M.  Joniard,  comment  je  me  ri  présente 
s»  l'origine  du  système  métrique  chez  les  Égyptiens.  Ce  peuple  possédoit, 
«comme  tous  les  autres,  des  mesures  usuelles  et  vulgaires,  tirées  de  la  stature 
M  humaine*,  les  subdivisions  de  ces  mesures  étoient  conformes  aux  proportions 

»  aaittictles ,  et  procédolem  de  deux'  en  deox,  de  quatre  en  quatre^  de  six  et 
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msix,  de  doaze  en  doate.  En  effet ,  la  cnudce  naturelle  renferme  i  trè«-p«l 
i»prè$  six  palmes  on  larppiir*  de  main  ,  &c.  Ainsi  U  division  duodécimale  cfoit 
y,  off  rte  »ensiblf  ment  par  ia  nature.  La  division  sexagésimale  cloit  déjà  adoptée 
«pour  les  nuages  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie  :  elle  étoH  fondée  sar  b 
«considéra*:  n  des  propriétés  des  nombres  et  de  celles  des  figure* géométriques, 
u  £,orsqu*un  eut  tau  eu  Egypte  une  mesure  du  degré  terrestre ,  on  eut  l'idée  d'en 
«déduire  les  mesures  itinéraires  et  même  les  mesure» usoeOes  pour  les  fixer  sur 
M  une  1m<c  tnvanablo.  L'époque  de  cette  mesure  nous  est  inconoae;  leÊutseul 
i^nous  est  Attesté:  roonumens  le  prouvent  à  priori.  En  cherchant  parmi  les 
«diviseurs  du  degré  égyptien  une  quantité  qui  se  rapprochât  de  la  coudée 
»  vulgaire  et  naturelle,  il  fut  facile  de  renuiqver  que  U  240^000.*  fuôf  de  ce 
»  d«grc ,  égale  À  o"',46i  8 ,  s'éloignoit  peu  de  cette  mesure  ;  on  dot  U  préfiier  à 
«toute  autre,  comme  contenue  4000  *  60  fois  dans  cette  grande  base:  elle 
orempiissoit  les  deux  conditions  de  pouvoir  servir  de  mesure  usuelle,  et  d'èire 
»  un  diviseur  sexagésimal  du  degré.  En  &bant  la  même  rediercfae  pour  le  pied , 
*»on  s'arrêta  à  la  j6o,ooo.«  partie  de  la  même  grandeur,  égale  à  ©'",3079; 
nil  en  résuhoit  un  rapport  oe  deux  A  trois  entre  le  pied  et  U  coudée»  rapport 
»  plus  grand  que  le  naturel,  mais  commode  pour  te  calcul.  On  conserva  a  ce* 
«nouvelles  mesures  les  noms  de  pieJ  et  de  auJcf,  La  mesure  itinéraire  en 
«uiagc  dès  l'origine  étoit  peut-être  é(uile  à  600  fois  le  pic<1  naturel:  on  a  pu, 
«par  ce  motif,  établir  un  stade  de  600  fois  le  pied  métrique;  mais  la  série 
«sexagésimale  t'ioit  un  motif  suffisant  pour  lui  donner  cette  proportion  II  %*en- 
«  soit  que  ce  même  stade  se  trou  voit  000  fois  au  degré  ;  sa  valeur  répondott  à 
»  \%\  mètres  3/4,  à  fort  peu  prés.  11  résuiroîf  de  cette  détermination  que  le 
ï' stade  conienoit  ^oo  coudée»  m 'triques;  le  quart  fiisoit  loo  coudées;  ce  quart 
«du  stade  lu  le  côté  de  la  mesure  agraire  connue  sous  le  nom  d'^noure^ ac.  « 
L'ouvrage  de  m.  Jomard  est  divisé  en  treize  chapitres,  dont  les  premiers  ont 
pour  i>bict  d'etahîir  II  v.ileur  du  def,ré  terrestre  en  E^Npte,  et  de  déterminer  les 
principales  mesures  égyptiennes  par  les  dimensions  des  pyramides  et  par  divers 
autres  monumens.  Le  i3.<  offre  un  tabieati  des  connoissanees  que  les  Egyptiens 
avoient  acquises  en  géométrie,  en  astronomie  et  en  géo^r.iphie;  et  le  13.*  con- 
tient des  éclairctsscmens  et  recherches  étymologiques.  On  voit  que  ce  volume 
est  le  fruit  d'un  travail  fort  étendu.  M.  Jomard  a  ronrnt  au  magnifique  ouvrage 
sur  l'Efivpte,  beaucoup  d'autres  mémoires:  Dtscr'ipi'ion  des  ani'hiunt's  J'Edf'i  ù  , 
d'Ahydus ,  d'AntJtODoiu ,  d'Athtuun^n  op  Hermopotis  magna,  de  l'ile  de 
Pkiùt,  dt  S/ène  et  A»  fttameiês,  4e  File  é'EUphantin* ,  d*Efmemt  ou  Hermon- 
this ,  des  hypc^'fs  dr  la  villv  dr  Thtlfs  ;  Ohservattr,'^  Ls  'inscriptions  ,iruifn:;cs 
recueillies  en  hg^pie ,  tur  It  lac  Aluris,  sur  les  Arates  df  l'Eiiypîe  itu^yennfj  i^c. 

Essai  sur  l'histoire  de  l'économie  politique  chez  Us  peuples  modernes ,  jusqu'au 
commencement  de  l'année  1817.  niria  et  Londres,  it^i?»  a  put*  xvf  et 

263  ,  iv  et  X24  pages. 

De  Ls  Minéralogie i  par  J.  A.  H.  Lucas,,  adjoint  à  son  père,  garde  du 
Muséum  royal  d'histoire  naturelle  et  agent  de  l'institut  royal  de  France;  pro- 
fesseur de  minéralogie  à  l'Athénée  de  Paris,  &c.  Paris,  imprim.  dV\bel  Lanoc, 
in-8.'  f  98  pages.  C'est  l'article  Minéralogie  du  nouveau  Dictionnaire 
d^istoirc  naturelle  (  tome  XXI  ).  Après  une  déiîniifon  de  la  minéralogie  et  des 
réflexions  'ur  l'utilité  de  cette  «cience,  i'autrur  donne  une  idée  de' ce  qu'elle 
cloit  chez  les  anciens,  c(  (race  i'htstotrc  des  progrès  qu'elle  »  iaus  dam  les  temps 
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ikiodernes,  mais  sur-tout  depuis  un  siècle.  II  hit  connoitre  le  système  niinéra- 
logique  de  Wcrner,  en  joignant  à  l'expose  qu'en  a  voit  déjà  donné  M.  Patrin 
dam  la  première  édition  de  cc^  dictionnaire ,  un  tableau  publié  par  M.  Jameson 
en  181  ^.  M.  Lucas  expose  ensuite,  avec  beaucoup  de  précision  et  de  clarté ,  le 
système  de  ^1.  Haiiy.  Il  emprunte  du  Manuel  de  M.  Lèonhard,  année  1816,  le 
tableau  du  système  mi néralogique,  purement  physique»  du  professeur  J.  J.  Ber- 
x^lliin.  Le*  dernières  pages  de  rartîcle  contiennent  une  bibliographie  mtnéralo- 
^i<{ue,  que  M.  Lucas  n'auroit  pu  rendre  complète  sans  excéder  les  bornes  qu'il 
sécoit  prescrites»  mais  qui  oâre  un  très-bon  choix  dts  ouvrages  qui  con- 
viennent plus  particulièrement  k  des  lecteun  fran^aio.  —  Il  n*a  été  tii#  qu*un 

Xetit  nombre  d'exemplaires  de  cette  notice  :  elle  ne  se  vend  point  à  part. 
<1.  Lucas  éioit  déjà  tort  avantageusement  connu  par  d'autres  travaux,  et  spé- 
cialement par  le  tableau  roèdiodiipie  -det  e«pcces  minètalei,  qu'il  a  publié  en 
l8o6et  1813,  2  vol.  in-S.',  chez  Fera  jeune,  libr.,  rue  desGrands-Augustins. 

traité  élémentaire  d'arithmétique  décimale,  pnr  J.  Chenu  ;  6.'  édition.  Paris, 
imprim.  de  Belin,libr.  de  Le  Prieur,  1818,  in-n,  7  k'uiiles  5/6.  i  fr.  25  cent. 

Elémtns  d'algèbre,  à  l'usage  de  l'école  centrale  des  Quatre-Kation<  ;  par 
S.  F.  Lacitjix, membre  de  l'Institut, &c. ;  12.*  édition,  revue  CC C<MTi|;ée.  ParU^ 
M.""  Courcier,  i8»8,  irt-S.' ,  23  feuilles  et  demie.  4  fr- 

Traité  complet  de  mécanique  appliquée  aux  arts,  contenant  l'expottiion  mf- 
thndirue  des  théories  et  des  expériences,  pour  diriger  le  choix,  l'invention,  la 
construction  et  l'emploi  de  toutes  les  espèces  de  machines;  par  M.  J.  A.  Borgnis. 
Paris,  impr.  de  Fain»  chex  Bachelier»  1818»  in-^.»,  58  feuilles  et  demie»  outre 

43  planches. 

Traité  £6tnpUt  de  fortification ,  par  M.  Noi/.ct  de  Saint-Paul,  maréchal  de 
camp;  3.*  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Doublet,  chez 
Barrois  l'alné,  1818,  2  vol,  in-S.* ,  55  feuilles  et  planches;  ij  St,  Tom.l, 
fortification  permanente  ;  tom.  li  »  fortification  de  campagne. 

Uranographie ,  ou  Traité étanmtairtd'astron9mu,fAT  M.  Francoettr;  2.'cdib 
revue  et  considérablement  au^niemée.  Paris,  M."^  Coorcicr«  1818»  iit'S.*, 
34  feuilles.  9  fr. 

Notice  sur  les  opérations  entreprises  pour  détenniner  fa  figure  de  la  terre,  lue  par 
M.  Bfot  dans  la  séance  publique  de  Tlnstitui»  le  34  avril  dernier,  m-^.*  La 
et  dernière  page  contient  cette  note,  ajoutée  par  l'auteur:  «Ce que  j'ai  dit 
»sur  ies  vertus  sociales  de  l'Ecosse  et  des  îles  Shetland,  présente  ces  contrées 
>sousun  aspect d  différent  de  nos  habitudes  continentales,  que  je  ne  serois  pas 
»  surpris  qu'en  France,  en  Angleterre  même»  beaucoup  de  personnes  supposassent 
s  qu'il  y  a  quelque  exagération  dans  cette  peinture ,  et  que  j'ai  involonutTe* 
SB  ment  cède  à  la  prédilection  qu'un  étranger  prend  toujours  pour  un  pays  nou- 
1»  veau  où  il  est  reçu  avec  Ucnveillance.  Je  puis  cependant  assurer  que  je  n'ai 
»  été  que  vrai.  On  me  croira  peut-être  pour  rÉcosse;  mais,  pour  les  lies  Shet- 
»land»oÙ  trouvcrOK-je  des  témoins!  Quoiqu'elles  soient  peu  disante*,  h 
»  cultè  de  la  navigation ,  l'inclémence  du  climat  et  le  dctàui  de  commerce  en 
1»  éloignent  les  voyageurs;  et  ceux  que,  par  intervalles,  la  nécessité  y  amène,  se 
arhâr^nt  de  partir,  dès  que  leurs  affaires  sont  tcrminé.eî-  Peut-être  un  séjour 
»de  deux  mois,  dans  une  position  libre  et  désintéressée ,  m'a*t-il  permis  de  voir 
'  »  ces  lies  plus  intimement  que  ne  l'ont  fait  la  plupart  des  Ecossais  qui  les  avoi- 
iittttciu  :  Mtii  •*«!!  lài(-oa  4c  bûn  fiuMCt  |4cu  à£4ivbotirg  mte;  mais»  es 
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•  géiUni ,  c'est  «a  platiir  qne  l'on  prat  se  procurer  d'un  bout  de  TEurof^  m 

»  l'aurrt* .  que  lîVntcndrf  cIi.iLnn  nu'dire  de  ses  vonins  du  nord.  En  Jralir,  on 
»  reganJi:  U  Frantc  comme  un  climat  rude  ei  îi  ven-;  voyez  ce  qu'en  dit  AlHcri. 

•  Ici,  nous  trouvons  notre  pays  fart  bcM;  nuis  l'Angleterre  nous  semUc  le 
»>  si'jour  des  bri-niiilanJ».  A  Londrw,  on  ne  «e  pUint  nullcnieni  du  climat;  mats 
won  parie  de  TEcosse  comme  d'une  contrœ  presque  privée  du  loieil.  Les 
»ÉicatMis  trouvent  cette  opinion  fmtrîdicuie;  mais  ils  ont  en  gniade  ^déiet 
»  pauvres  Shetlandais.  CenTK:i  â  leur  tour  prétendent  qu'ils  ont  be;incoiip  moîni 

•  ïroid  qu'en  Écosse,  mais  qu'on  est  bien  malheureux  en  isbndc  a  dans  lea 

•  fin  P^ffoé.  J«  fuis  persuadé  ifêt  les  laUndaia  oat  cficore  quelque  dédain  pour 
«  !c  Spirrherg.  I.a  vérité  est  truc,  dans  tous  les  climaf*  du  monde,  l'homme 
»  peut  vivre  avec  une  soroine  d«  bonheur  à^peu-pm  esaie,  s'il  v  porte  avec  lai 
*lci  ▼mai  tecialc»  et  le»  fMwoyct$  de  carnieice et  defa  àwmuùim»* 

Sur  fa  distance  tlts  éti>'iUs  ,  tt  rt/r  un  nouvtJu  système  astroncmiauf  .  p ni-  M.  Le 
Joyand.  Paria,  C.  F.  Pauis,  L'ornai  1818,  in-S.',  19  pagca»  C'est  une  récU- 
Ntacioii  coMK  PopinlOR  qui  attnbue  i  M«  licfscliell  des  ooici  mimnis  00a vcHei 
sur  la  distance  aes  étoiles,  ci  contre  M.  Azaïi,  qui  s'est  cîit  l*in\intrur  du 
naMwaii  dogme  de  l'acmn  steUairt.  M.  Le  Joyand  prétend  avoir  constgoé  cei 
déconvertet  dans  ses  Priiietpu  natureh,  imprimes  en  17^^,  publiai  en  1787. 
<i  Perionne  avant  moi,  t  M,  n*a\oiteu  ou  du  moins  n'avoit  manifesté  l'rdc'e 
«de  mesurer,  par  U  raison  inverse  du  cané  de  la  distance,  appli^aée  aux 
»  diflRricns  fojren  de  Innièi*  distHlméi  daaa  le»  cieua,  la  dliia«iee  des  ^ilct 

•  et  des  autres  iph^res.  .  .  Ce  que  M.  Herschell  a  publié,  il  y  a  \\v.\'.  mois ,  n'eit 
«qu'une  partie  de  l'immense  théorie  que  j'ai  publiée  il  y  a  trente  an$,&c.x» 

Eiiti  s»r  t'oélmmhtniùon  de  l'agricubure ,  du  commerce,  des  manufactures ^  et 
des  subsistances ,  suivi  de  l'historique  des  moyens  qui  ont  amené  le  grand  e«or 
pris  par  les  aru  depuia  179}  jusqu'en  181  51  par  Cl.  Antheime  Costaz.  Parts^ 
M,"*  Huzard,  1818,  in-S.',  26  feuilles.  6  fr.,  et  par  la  poste,  7  fr.  30  cent. 

Notice  sur  les  Annalfs  de  l'agriculture  française,  par  MM.  Tessier  et  B<MC. 
Paris,  M."'  Huiard,  1818,  une  demi-feuille  in-S.'  La  première  collection  de 
ces  Annales  commence  en  1798  et  tinit  avec  l'année  1817;  70  vol.  dont 
le  pria  rat  de  )«e  fr.  ta  laceede  coUeciiea  date  de  Janvier  1818. 

f  "  f^r  rj./i/  Jfs  travaux  V  Sx:iété  royale  d'agriculture ,  histoire  naturelle 
et  arts  utiles ,  de  L/on,  pendant  l'année  18 17  ;  pat  L.  F.  Grogpiicr.  LjroA»  0arm , 
M.»,  1)  Nufllet. 

Taèlenxix  synoptiques ,  analytique  et  synthctique ,  du  diagnostique  des  affections 
thoMchi^mttj  par  M.  Grateloup,  D.  Ml  Pans,  chez  Igonète  ciMcquignon,  in- 
phufwunt.f  a  frniUet  ctdcnrte;  )  fr.,  et  4  fr.  par  la  poste.  Ces  tableaaz »  ont 
offrent  un  (  xpri^i'  précis  des  symptôme»  de  ia  phthisie,  de  ses  progrès  et  des 
drvers  traiteraens  indiqués  jMir  les  meilleun  auteurs  «  sost  utiles  aiut  ptat^cjesu» 
ainsi  qa*aut  élém  qui  donrent  subir  des  eramms. 

Hsjtoirt  d' une  réseci'.m  i^,.  côtes  et  de  la  yle\-re ,  lue  d  l'acadc n  ii-  omle  des 
sciences  de  l'institat  de  France;  par  M.  Hicherand.  Paris,  imprimerie  de  Cra* 
pe1et,chee  Catlle  et  Ravier.  1818,  ni-^.«,  24  p«g.  60  crniimei. 

T'Xte  français  et  version  latine  (par  .M.  Ctlt  j)  de  lu  Clia!î>  .  nstituiionnelle  et 
du  DiKoun  du  Roi  auK  deux  Cksttnhres ,  le  4 Jum  sist^  Alencoo»  Godard,  et 
farii ,  Delalain ,  f 8 1 8 ,  /n-#.» ,  z&  pages. 

Trêitçtiên  nmiHk  4»Umde  M,  ptf  M.  £«9.  Geeoede.  Mi»  A.ic  C^d  ^ 
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t8i8,  ift-i?.' — M.  Eug.  Genoude  a  publié,  en  18151  une  traduction  d'Isâïe. 
Pari«(  Le  Norman^,  Le  Clére ,  Piliet,  in-S.' 

Œuvres  de  Afarc-Ant.  de  Noé,  ancien  éveque  de  Ltscar^  mort  évêque  de  Troyet , 
contenant  ses  discours,  niandeniens,  et  traductions  (  du  panégyrique  d'Évagoras, 
par  Isocrate  ;  de  i'ÉIoge  des  guerriers  athéniens,  par  Périciéii  dans  Thucydide; 
et  de  l'Épitre  de  S.  Paul  aux  Romains);  précédées  d'une  notice  historique  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  ce  prélat,  et  ornées  d'un  fac  shniU  de  son  écriture.  Paris', 
imprimerie  de  Richomme,  librairie  de  Guitel,  1 8i8 ,  Ixxxviij  et  364  pag*  i/t-S.' 

L'Jsraélue  Jrançjis ,  septième  livraison,  commençant  le  tome  11.  Paris, 
imprimerie  d'Éberhart,  chez  réditeur,  rue  de  Vendôme,  n."  12;  1818,  in-S/, 
64  pages.  On  y  trouve,  entre  autres  articles,  la  mort  de  Goliath,  idylle  biUiqaç 
imitée  de  l'allemaad;  des  observations  sur  l'étude  de  la  langue  hébraïque;  une 
notice  sur  le  docteur  Marc-Éiéazar  Bloch,  né  à  Anspach  en  1723,  connu  par 
son  Hi-ioire  naturelle  des  poissons,  et  mort  à  Berlin  en  1799.  —  M.  Michel 
Berr  a  distribué  quatre  pages  w-S,',  .àyàM  pour  titre:  Ji/r  une  réponse  à  la  ho» 
chure  intnulée ,  Lettics  sur  les  premières  livraisons  de  l'Israélite  français. 

PAYS-BAS.  Le*  Animaux  parlons  t  poème  italien  de  Casti ,  traduit  en 

Îrose  française  par  ÂlM.  P.  P.  i.iége,  La  Tour  (et  le  tfouve  k  Paris,  ches 
>elaunay),  1818,  3  vol.  in-tS,  xx  feuilles. 
RUSSIE.  Découverte  sur  le  croup  ou  l'asthma  synanchicum  acutum }  pv 
M..Guitamilly.  Pétersbourg  ,  Vseroljsklj  1817,  io^*,  ccxxîj  et  418  page*. 
(  Cet  ouvrage  est  écrit  en  français.  ) 

ANGLETERRE. 

N^T^em  Tates  ij^e»  Ctnm  du  nord  de  Vitimiêe ,  finidés  sur  des  ftits. 

Londres,  Lungman,  1817,  2  vol.  \n-i2,  12  sh. 

The  Dragpn  Maight,  ifcLx  Chevalier  du  Dragon,  poème  en  douze  chants; 
pariante*  Bland  Burgess. Londres ,  Longman,  1817,  in-8,*,  12  sh. 

Th.olirhts  on  Happiness  ifc.  Pensées  sur  le  bonheur ,  poàae;  par  Rancu 
Humphrey.  Londres,  Longman,  1818,  itt-S.%  8  sh. 

TMm,  ifc,  TMe,  foimt  dramatique ,  et  autres  poésies  ;  par  James  Jacobsei»« 

Londres,  Cadell ,  1818,  in-S.\  5  sh. 

Agnes,  i^c.  Agnh,  poème  en  quatre  chants;  par  Thomas  Brovrn.  £dim> 
ix>uri;,  Constable,  1818,  in-8.*;  7  sh. 

Tne  introduct'wn  tû  tlie  Icauius  of  England ,  if c.  Introduction  aux  beautés  de 
f  Angleterre  et  du  pays  de  Galles ,  ou  Observations  sur  l'histoire  et  les  anii- 

?ah&des  Bretons,  sur  1rs  Romains  dans  la  Grande-Hreiagne,  sur  les  Angjo» 
axons,  les  Anglo-Danois,  les  Anglo-Normands,  (5cc.  ;  par  James  ^Ior^jl^ 
Brewer.  Londres,  Harris,  1817,  FrcR«/  ift-8.'',  2  canes,  1  liv  «t.  4  *h. 

Aiemoriats  iXc.  Aiéinoirts  sur  la  réformafion  de  la  religion  en  Angleterre  sout 
les  règnes  de  Henri  Vlll ,  d'Edouard  VI  et  de  Marie,  publiés  par  Strjpc, 
Londres,  Bagster,  1817;  nouv.  édtt. ,  tirée  à  250  exemplaires;  5  lt\  .  sari.  5  sh. 

.7*Ae  philosopfiieal Bhrary  f  ife,  BiMiod^^uephibsephi^m,  ou  Collection  des 
ouvrages  les  plus  rares  ,  tant  anciens  que  modernes ,  tant  déjà  imprimés  que 
ttswi  manuscrits,  qui  trauent  de  la  méiaphysique,  de  la  morale,  des  opinions 
et  sectes  religieuses,  &c.;  publiée  par  Jos.1rèla,  I.*'  et  A.*  cahiers.' Loadres> 
Soutcr,  1810,  in-S.*  :  il  paroîtra  chaque  mois  un  cahier  on  1  12  pages  de  ce 
reciicii.  Les  xx\  premières  pages  contiennent  la  vie  et  la  morale  dc  Coolucius 
ci.dXpicare  i  le  prix  4e  «M|ae:caUcf  tsc-4e  H  ak.  6  d. 
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TheJVtJtur.iIisl's  Poche!-hcch,  C'c.  AT  muni  Ju  rul'ftr,  ou  Ap^rÇH  êef 

^ences branches d'hiitoire  naturelle,  avec  les  meilleures  méthodes  de  rassen.bier 
et  conserver  les  productions  de  la  narare;  par  G.  Graves.  Londres,  Longmani 
j8i7,  in-S.*,  fi^.  14  ïh.  et  pl.  color.  i  liv.  st.  t  sh. 

Anai/ticai  Alineraiogy  Ù'c.  AUtiéralcgie  aaalj/tique ,  ou  Méthode  pratique 
d'analyser  les  oxides  inlianiqiie.s ,  les  terres,  pien«s«  engrais ,  &c..ct  d'en  dcicr» 
niiiur  l'usage  ;  par  M.  Accum.  Londres,  Bofs,  édit.  a  vol.  ù^-tz,  avec 
planches,  14  sh. 

Mustthf^a.  i^c»  Mvmttlogit  hntann'iqut ,  contenant  les  monsses  de  fa 

Grande-Bretagne  et  dt-  Tlrlandi- ,  arrangées  et  décriit  r  •niaiiquemenl  ; 
par  WiU.  Jackson,  Hooker  et  Th.  Tayior.  Londres,  Loo^man,  t8i7,  fig. 
1  liv.  st.  1 1  sh. 

An  expérimental  inquiry  ifc.  Rfcherchrs  e^pénmrntales  tur  la  nature  et  les 
variations  du  pouls  artériei,  et  sur  certaines  autres  propriétés  des  grosses  artères 
dans  les  antmauz  à  sang  chaud;  par  C.  H.  Parrv.  Londres,  1817,  m'8,% 
8  sh. 

Practical  inquiy  iTi.  Recherches  pratiques  sur  les  causes  du  non-succlt  des 
epinttitns  ée  la  «êtmuiei  «oiivelle  méthode  de  Aire  cet  op^dons,  en  Entant 
ks  inconvéniens  de  la  prariqoe  ordinaire;  par  sirVill.  Adaiiu.LMidfci^MQirayj 
1817,  in-S.;  16  sh. 

A  Collmim  ife,  C^ke^M  t^aàtte  aux  patentes  ^iamuiaii,  et  aaz  âmk» 
attachés  i  ces  patentes;  par  M.  Davies.  Londres,  Phenet  1818,  in-f^, 
16  sh. 


Nota.  On  peut  s'adttstrri  ta  Hbrmhie éeMAf.  Treattel  H  W3ftz,  à  Pénis , 

rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  S  \!r.u!.-<urg  ,  riu  Jts  Serruriers  ;  et  à  Londres ,  n.'  jo  , 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvragrs  annoncés  dans  le  Journal  des 
fyvatts.  il  faut  afffMiehir  les  httres  et  le  prix  présumé  des  wvrtt§ts. 
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Rerum  Gallicarum  et Francicarum  Scriptores :  Recueil 
des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France;  tome  XVII ,  con- 
tenaut  la  première  livraison  des  monumens  des  règnes  de  Philippe 
Auguste  et  de  Louis  VIII,  depuis  l'an  1180  jusijuen  122S:  par 

''  M,  Brial,  ancien  religieux  Bénédictin  de  la  congrégation  de 
jSainhAfatir,  membre  Je  tItutiM  de  France  nék  la  Légion 
dhùmtmr.  Paris,  Imprimerie  royale»'  et  te  trooTe  chez 
Arthi»  Bertiaml;  181S,  iiifil, ,  advHj  et  %66  pages. 

'  Prix,  3pfr. 

Le  Journal  des  Savans  a  successiremeat  rendu  compte, dqpub  173^ 
îusqu'en  1787(1),  des  treize  premiers  vofumes  de  cet  important 


(1)  Juin  1730, pag.  P3-3JI,  ettoût,45i-4$7.  No».  i744,45i-4j7,et<Me. 
74 1  -746 ....  Oct.  1 781  »  64)-6ja.  Jmv.  178a,  |«iek  Juillet  1787, 4| t-46ac 
articles  de  M.  Dopay. 

LU  a 
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En  reprenant,  après  plus  de  trente  ans,  la  «uiîte  de  ces  extraits,  nous 
croyons  devoir  retracer,  en  fort  peu  de  mots .  l'histoire  de  Touvrage  qu'ils 
concernent.  On  doit  à  Pierre  Pithou  le  premier  eswi  d'une  collection 
des  historiens  de  France  \      Celle  qu'entreprit  André  Duchesne,  ei 
qu'il  a  conduite  fmqu'k  Philippe-le-Bel  (2) ,  a  clé  fort  utile,  ei  continuera 
de  l'être,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  XI  II /siècle,  jusqu'à  ce  que  fa 
collection  plus  vaste,  et,  à  tous  égards,  plus  précieuse,  dont  nous 
annonçons  le  XV'JI/  volume,  soit  prvenue  au  même  terme.  Colberi 
avoit  conçu  l'idée  de  ce  grand  recueil  :  mais  le  plan  n'eu  fut  tracé  qu'en 
1717,  dans  des  conférences  présidées  par  d'Aguesseau  (3);  et  le  P.  Le 
Long,  de  fOraioire,  chargé  d'a!)ord  de  l'exécuter,  étant  mort  peu  de 
temps  après,  on  confia  ce  travail  à  dom  Bouquet,  religieux  Bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Les  éminens  services  que  cette  con- 
grégaiion  a  rendus  aux  lettres,  sont  universellement  connus;  elle  a  porté 
de  pures  et  vives  lumières  dans  plusieurs  brandies  de  la  littérature  ecclé- 
siastique et  profane,  s'est  dévouée  sur-tout,  avec  la  persévérance  /a  plus 
honorable  1  aux  travaux  immenses  qu'exige  la  recherche  des  vérités  his- 
toriques ,  et  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  tous  les  fciils ,  à  tous  les 
détails ,  cette  exaciitude  rigoureuse  sans  laquelle  on  neH  jamais  sûr  que 
l'ensemble  ait  assez  de  consistance  et  de  solidité.  Mais,  au  milieu  de 
tant  d'éditions,  de  collexnions  et  de  producdons  savantes,  le  recueil  où 
sont  réunis,  appréciés,  éclaircis  tous  lesmonumens  de  notre  histoire,  a 
l'avantage  d'intéresser  plus  immédiatement  la  France,  de  retracer  plus 
de  traditions  et  de  maximes  nationales,  d'être  enfin  un  tribut  à-la-fbis 
littéraire  et  patriotique.  Dom  Bouquet,  depuis  1757  jusqu'en  1752, 
a  mis  au  jour  les  huit  premiers  tomes  de  cet  ouvrage;  le  IX.*  fut  achevé 
])ar  deux  de  ses  confrères,  J.  B.  Haudiquier  et  Charles  Haudiquier,  qui 
ont  aussi  publié  le  X.',  et  concouru  à  la  rédaction  du  suivant  avec  trois 
autres  Bénédictins  (4^  Ces  onze  volumes  conduisoient  le  recueil  de  nos 
historiens  jusqu'à  la  mort  de  Henri  L",  en  f'o6o.  Les  tomes  XII  et 
XIII,  qui  entament  k-b-fois  les  trois  règnes  qui  suivent,  sont  princi- 
palement dus  à  dum  Clément  :  mais  son  confrère,  M.  Brial,  a  com- 
mencé dès-lors  de  contribuer  à  ce  travail  ;  et,  aujourd'hui  qu'il  y  a  joint 
quatre  autres  volumes ,  il  est ,  après  dom  Bouquet ,  celui  à  qui  la 
France  en  doit  la  plus  grande  partie.  . 

(1)  ytnnalium  et  Histor.  Fntncor.  Scriptores.  Pariiiis,  1588,  in-^*;  FrancoE 
1J96,  in-fol.  —  (2)  Lutetiar,  1619-1649,5  vol.  in-fol. 

(j)  yoyrz  Mémoirej  sur  la  collect.  de»  histor.  de  France>,àU  fin  du  tomt/JJ 
delà  BiblioUi.biiior.de  Fr.du  P.  Le  Long;  cdit.  de  Fevfct-Fontepç,p.  xv-XJtyv. 

(4}  Dom  Hou5scau,  dom  Précieux  et  dom  Poirier. 


Prestjuë" Voûtes  les  autres  nations  de  l'Europe,  possèdent  aussi  des 
recueîfs  de  leurs  historiens  :  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  qu'aucun 
encore  n'a  été  entrepris  sur  un  plan  aussi  vaste,  n'a  exigé  autant  de 
recherchés,  n'a  coûté  autant  de  soins.  En  effet,  ce  n'est  point  ici  une 
sinipfe  série  de  livres  historiques,  réimprimés  sur  des  éditions  précédentes, 
iranscrifs  sani  éclaircissement  de  ce  quifs  peuvent  offrir  d'incohérent  ou 
d'obscur,  rangés  dans  Tordre  des  temps  où  ifs  ont  été  composés,  sans 
égard  à  l'ordre  des  faits  (Qu'ils  racontent.  Au  contraire,  on  a  divisé  l'his- 
toire de  France  en  plusieurs  périodes,  sur  chacune  desquelles  on  a  ras- 
semblé, avec  les  textes  des  historiens  originaux,  les  relations,  épîtres 
et  autres  documens  historiques  qui  la  concernent,  en  ajouunt  îi  tous  ce$ 
articles,  tant  dé(à  connus  que  jusqu'alors  inédits,  tout  ce  qu'il  falloit  de 
dissertations,  de  notices,  de  notes  critiques,  de  tables  chronologiques, 
géographiques  et  grammatitafes ,  pour  les  expliquer, 'les  éclairer  l'un  par 
l'autre,  et  en  rendre  la  lecture  aussi  facile  que  profitable.  Ce  plan,  qui 
imposoit  des  i;1che$  laborieuses,  réunîssoit  trop  d'avantages  pour  qu'on 
ne  se  résign.lt  point  aux  inconvéniens  qu'il  pouvoit  entraîner,  soit  en 
introduisant  dans  ce  recueil  beaucoup  de  pièces  accessoires,  d'une  courte 
étendue,  et  quelquefois  peut-être  d'une  foible  importance  ;  soit  sur- 
fout en  obligeant  de  morceler  les  plus  grands  corps  d'annales  (par 
exempte',  les  Chroniques  de$ain[-penYs)tafiri  d'en  appliquer  exactement 
les  diverses  parties  à  chaque  règne  ou  à, chaque  période.  Ces  objections, 
prévoies  avant  qu'on  entreprît  Touvrage,  ont  perdu  leur  force  à  mesure 
qu'il  avançoTt:  on  a  senti  de  plus  en  plus  à  quel  point  il  importoit  de 
n'en  pas  altérer  le  plan,  au  moins  quant  aux  dispositions  essentielles; 
et  l'exécution  a  d'ailleurs  paru  si  heureuse  ,  que  nos  prédécesseurs  n'ont 
mêlé  aucune  sorte  de  critique  aux  éloges  qu'ils  ont  donnés  à  chacun  des 
treize  premiers  volumes.  Toutefois,  la  rédaction  ou  fa  publication  de 
l'ouvrage  a  éprouvé  deux  interruptions  assez  longues,  Tune  depuis  1 7^2 
jusqu'en  178  1  ;  l'autre,  depuis  1787  jusqu'après  la  création  de  l'institut. 

Dès  les  premiers  inois  de  son  établissement,  l'Institut  s'occupa  des 
moyens  de  continuer  une  collection  si  précieuse ,  et  montra  tout  Fin- 
térèt  qu'if  y  prenoit,  en  invitant  M.  Brial  (1  )  ^  Y  consacrer  ses  veilles. 
Ce  choix,  justifié  d'avance  par  les  preuves  que  ce  savant  avoit  données 
de  ses  lumières  et  de  son  zèle,  l'a  été  depuis  par  les  quatre  volumes 
qu'il  a  successivement  publiés,  et  dans  lesquels  l'ouvrage,  loin  de  rien 


(1)  Délibération  prise  dans  la  séance  générale  du  15  floréal  an  IV,  à  la 
mite  d'un  rapport  de  M.  Camns.  ^0^,  Mémoires  de  la  clajte  de  littérature  et 
iKaux-aru,tom.  II,  pag.  25-43.  ' 
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perdre  des  caractères  qui  le  rendoient  recoinmandable ,  a  pIutAt  acqui» 
fe'nôuveaux  titres  à  restime  des  hotiimes  éclairés.  On  avoit  rassemblé, 
dans  les  tomes  Xll  et  XIII,  fes  principales  histoires,  annales  ou  chro- 
niques des  trois  règnes  de  Philippe  I/',  Louis  VI  et  Louis  VII,  avec 
des  extraits  d'historiens  étrangers  en  ce  qui  concemoit  les  aflaires  de 
France  depuis  Pan  1060  jusquen  1  iSo;  mais  U  restoit  à  recueillir, 
sur  ces  mêmes  règnes ,  un  très-grand  nombre  de  docuniens  moins  connus, 
plus  fugitifs ,  quelquefois  aussi  plus  curieux,  des  notices  biographiques, 
des  actes  de  conciles,  des  relations  particulières,  des  gcncalogies,  de» 
opuscules,  sur-tout  des  épîtres  de  rois,  de  papes,  d'hommes  publics  et 
de  personnages  célèbres  :  telle  a  été  la  matière  des  tomes  XIV,  XV 
et  XVI  (1).  Plus  de  4jo  article^  de  ce  genre,  réunis  dans  le  XIV.' 
volume,  montrent  l'étendue  des  recherches  de  M.  Brial,  le  discerne- 
rticnt  et  les  soins  qu'il  y  apporte.  Quelques-unes, de  ces  pièces  étuieut 
iiiédîtes,  plusieurs  autres  n'avoient  été  publiées  qu'inexactement  :  il  eu^ 
i^Ctifié  les  dates  et  souvent  les  textes,  et  y  a  joint  des  notes  concises  ou 
les  difficultés  sont  éclaircies  par  de  judicieux  rapprochemens.  On  a  dis- 
tingué dans  ce  volume  1 64  lettres  de  Grégoire  VII ,  relatives  à  l'iiisioife 
de  France.  Toutes,  hors  une  seule  1  étoieat  dé]\  connues;  mats  le  nouvel 
éditeur  rétablissoit  leurs  véritables  dates,  et  réunissoit,  pour  la  première 
fois,  en  une  même  série  ,  les  épîtres  que  renferme  le  registre  de  ce 
pape  (decretum  Gregorianum  J ,  et  celles  qui  ont  été  publiées  par  divers 
savans.  La  préface  de  ce  tome  XIV  ne  contient  pas  seulement  la  notice 
des  écrits  qui  le  composent;  pour  en  faciliter  l'intelligence,  M.  Brial 
trace  le  tableau  de  l'admiiiistration  ecclésiastique  et  civile  du  royaume  de 
'•* FrniKe  durant  lesxi.'  çt  Xll.'  siècles.  Lh.  sont  traitées  sommairement, 
mais  d  une  manière  fort  instructive,  la  plupart  des  questions  relatives 
aux  lois  et  usages  politiques  de  ce  temps.  Cette  dissertation  étant  pu- 
bliée depuis  1806^  nous  nous  contenterons  d'indiquer  particulièrement 
les  deux  morceaux  qui  concernent  le  régime  des  écoles  et  l'établissement 
des  communes.  En  réfutant  du  Boulay,  qui  croit  trouver,  dès  le  com- 
mencement du  xn.*  siècle,  un  recteur  de  l'uniiersité,  des  degrés,  dest 
ficultés,  des  nations,  l'auteur  incline  à.  lui  accorder  qu'à  la  6n  do  c«, 
siècle  les  professeurs  formoient  un  corps  et  avoient  un  chef,  ainsi  qu'on, 
le  conclut  de  quelques  témoignages,  fui  cependant,  ajoute  M.  Brial,  ne. 
sont  pas  décisifs .  Loin  qu'ils  le  soient,  nous  pensons  qu'ils  ne  sauroiçnt 
empêcher  de  soutenir  que  les  écoles  de  Paris  n'ont  eu,  jusqu'en  t 


\\\  Paris,  imprimerie  royale,  1806,  in-fil,  cïx  et  870  p.\g,  —  1808,  xijti|- 
et  1028  pag.  —  »8j4,  cxxxvj  «  752  pag.  Chet  Arihus  Bertran(i, 
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cfautres  chefs  que  les  chanceliers  des  églises  de  Notre-Dame  et  de  Sainie- 
Geneviève;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entamer  cette  discussion. 

Dans  la  préface  du  tome  XV,  M.  Bria!  s'est  borné  h  rendre  compte 
dips  matériaux  qu'il  renferme ,  et  des  motifs  qui  en  ont  déterminé  le 
choix  et  l'arrangement.  Ce  volume  est  rempli  par  plus  de  sei/e  cents 
lettres  historiques ,  qui  ser%ent  à  éclaircir  les  récits  des  chroniqueurs,  à 
remplir  des  lacunes,  à  rectifier  des  traditions  hasardées  ou  des  opinions 
fausses.  Elles  sont  des  papes  du  xii.*  siècle,  depuis  Pascal  II  jusqu"^ 
Alexandre  111,  et  de  plusieurs  hommes  illustres,  parmi  lesquels  il  nous 
.«uflîia  de  nommer  Suger,  S.  Hernard,  et  Pierre  le  Vénérable  On  en 
c6mpte  une  vingtaine  qui  étoient  restées  manuscrites,  et  beaucoup 
plus  qui  avoient  été  altérées,  défigurées  dans  les  éditions  préccdenfes. 
Les  remarques  critiques  de  M.  Brial  ont  pour  objet  de  rappeler  les  faits 
auxquels  ces  tpîtres  font  allusion ,  de  faire  connoîfre  les  personnage* 
qu'elles  ne  désignent  que  par  des  lettres  initiales ,  ou  par  leur  profe$-| 
sfon  ,  leur  dignité  ou  quelque  autre  circonstance;  mai»  sur-tout  de 
fixer  les  dates  et  d'établir  avec  précision  la  chronologie  de  tous  les  détails 
historiques.  Nous  présumons  que  les  nouveaux  éditeurs  de  l'Att  de  vciifier 
les  dates  ne  négligeront  pas  de  profiter  des  reclierches  dont  les  résultat* 
sont  consignés  dans  ce  volume  et  dans  les  trois  autres.  Celui-ci  présente , 
ïiir  les  lettres  de  S.  Bernard,  un  travail  que  MabiHon  avoit  laisié 
désirer  :  elles  sont  ici  diNtribuées  par  années,  depuis  t  123  jusqu'à  i  153  /* 
avec  une  exactitude  rigoureuse,  qui  jette  quelquefois  beaucoup  de  jour 
sUr  les  faits  qu'elles  énoncent  ou  (qu'elles  retracent.  Mais  ce  travail  nt  ' 
pOuvoil  s'étendre  h  toutes  les  éjSîtres  de  S.  Bernard,  qui  sont  au  nombre 
dé  quatre  cent  trente-neuf  (  1  )  ;  M.  Brial  a  dû  se  restreindre  aux  cent  dix 
qui  concernent  I  histoire  de  France  ;  et  il  est  superflu  d'ajoutex  quil  ^p,^  ^ 
usé  de  iiiéme  à  Pégard  des  autres  colléciilons  épislo^^  V  -n"^    '  Vi 

Ce  sont  encore  des  lettres  qui  remplissent  le  X^'ï.•  tome'}  savoî?,^^ 

cttiês  du  roi  Louis- le- Jeune,  de  son  frère  Henri,  archevêque  dé  Reims; 

du  chancelier  Hugues  de  Fleuri,  de  S.  Thoitias  de  Canlorbéry,  de  Jean 

de  Saribbéry  ,  du  roi  d'Angleterre  Hénri  ll,  de  l'empereur  Frédtiic 
,  _      it  ....         •     I  :  •  i     -         '.,%.;>)    ...  ... 

Birberousse,  &c.  Il  y  en  a  environ  trente  qui  avoient  échappé  aux  édi-^ 

teurs  precédtn>,  et  dont  le  public  doit  la  çohnoissance  ^  M.  Brial.  A  la 

suite  de  I  exposé  préfîminairc  de  son  travail  sur  toutes  ces  lettres,  des 

sourcei  ôîi  il  les  a  puisées,  du  nouvel  ordre  dans  lequel  il  les  a  disposées^ 

j  .     '  '   '  /  ■  t-r  )  :  '  — — , 

^1)  Npus  avons;es$ayé  d'établir  J'prdre  c^irondogique  de  toiite*  cei  quatre 

cent  tr«:ntc-neut'épitres,  dans  le  tome  XUt  de  l'Histoire  Uuéraire  de  France , 

•rtidc  S.  B«fhard,  p.  144-179. 
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des  cofrectioiv»..q»*il  y  a  faites,  des  éclai«;is>emeu5  qui!  y  a  ioinu, 
l'auteur  a  placé  deux  dissertations,  dont  la  plus  courte  concerne  Je  cq|^ 
luine  des  Français  du  XII/  siècle,  leur  chaussure,  leur  chevelure,  ks 
foftms  de  leurs  vètemens;  l'autre  est  un  examen  critique  des  historiens 
(jui  ont  parlé  du  divorce  de  Philippe  I."  avec  B^rthe ,  et  de  sQn  mariage 
avec  bertrade  de  Montfort.  M.  Brial  s'efforce  d'établir,  conirc  fopinion 
de  Blondci,  de  Daniel,  de  Vély  et  de  plusieurs  autres  historiens,  que 
Bertrade  ne  fut  jamais  regardée  comme  reine,  ni  ses  enfâns  reconnuji.^  • 
pour  capables  de  succéder  au  trône,  dans  le  cas  où  Louis,  Bis  de^ 
Berihe,  seroit  mort  sans  pouérité.  Si  Ton  n'adopte  point  ce  résultat, 
conviendra  du  moins  que  personne  encore  n'avoit  si  bien  démêlé  toutes 
léi  circonstances  de  cet  évériement,  et  n'avoit  rapprpché,  pour  Féclaircir, 
un  aussi  grand  nombre  de  témoignages. 

L'idée  succincte  ^ue  nous  venons  de  doiuier.des  volumes  puWics  en 
iVo(S,  I  808  et  I  8i4  par  M.  Brial,  n'avoit  pour  but  que  d'y  rattadier 
celui  qu'il  fait  paroître  en  ce  moment,  et  d'indiquer  le  point  oi»  étoil 
ariivé  ce  grand  recueil.  Les  règnes  de  Philippe  L",  Louis  VI  et  Louis  Vif, 
comprenant  110  années,  ayoient  été  réunis  pour  former  une  même 
période:  c'éloit  trop,  sans  doute;  et  M.Hîrial,  qui,  trouvant  cette  dis-^ 
position  établie  dans  les  tomes  XII  et  XIII,  étoit  forcé  de  s'y  conformer 
dans  les  trois  suivans,  a  senti  mieux  que  persoiuie  les  inconvéniens 
qu'elle  entraine  :  elle  obligera  les  lecteurs  i  rechercher  ^-la-fois  dans 
cinq  volumes  les  élémens  de  l'histoire  de  chacun  des  trois  règnes  que 
cette  période  embrasse.  L'auteur  a  donc  beaucoup  plus  circonscrit  la 
période  qui  s'ouvre  avec  le  tome  XVII;  elle  ne  comprendra  que  le 
règne  de  Philippe-Auguste  et  les  trois  années  durant  lesquelles  son 
successeur  Louis  VIII  a  occupé  le  trône,  en  tout  quarante-six  ans,  depuis 
1180  jusqu'en  1216.  Plusieurs  chroniques  ou  histoires  de  ces  deux 
règnes  remplissent  la  plus  grande  partie  de  ce  volume,  où  se  trouveat 
de  plus  environ  cent  soixante  pièces,  chartes,  diplômes,  conventions, 
épffres,  quelquefois  transcrites  par  /es  historiens  mêmes,  plus  souvent 
ajoutées  à  leur  texte  par  M.  Brial. 

"  La  préface  où  if  annonce  les  divers  matén'aux  employés  dans  ce  tome, 
est  suivie  d'une  dissertation  qui,  comme  cette  préface,  se  lit  k-h-fois  icj^ 
en  latin  et  en  français,  et  qui  a  pour  objet  Torigine  de  la  pairie  en  Francç 
et  l'établissement  des  douze  pairs.  Ce  qui  embarrasse  le  plus  les  ques- 
tions dé  ce  genre ,  c'est  la  diversité  des  sens  successivement  attachés 
un  même  mot.  Les  pairs  dont  il  est  parlé  dans  la  loi  des  Allemands  et"* 
dans  les  capitulaires  de  Charlemagne ,  ne  sont  que  des  hommes  d'égale 
condition:  mais  quand,  rerj  fa  fin  de  la  seconde  dynastie,  les  bêné-** 
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ficiér« ,  fîiîf?  et  comte?  cessent  d'être  amovibles,  quand  ieurs  titres  et 
I^urs  gouverneiiiens  dcvienneat  héréditaires,  le  nom  de  pair,  quoique 
asMs  rtrcmcoi  employé  eo  cee  temps-Kl ,  dés^ae  néanmoiiu  quelquefoitt 
dit  M.  Brial,  des  vassaux  du  premier  ordre,  Som  le  rd  Robert,  le  due 
de  Normandie,  Richard,  déclaroit  qu'il  ne  pouvoit  prononcer  un  juge- 
■oent  sans  l'assistance  de  ses  pairs,  sine  conventu parium  suoram.  C'tst  ce 
ffioA  Iti  dins  «M  (ettrv.écrin»  au  roi  par  Hioiiinie'  qu'il  i^gitio^  «le 
||i|iger*^E«|fei<le  Cbarnpenoîs,  comte  de  Chartres.  iMais  ici,  et  dans  tout 
les  int  nuinens  pareifs,  jusqu'à  la  mort  de  Philîppe-Auguste,  ii  n'est 
encore  question  de  pnirs  que  Iprsqu'ii  s'agit  d'un  jugement  ;  et  le  ternie 
de  p^U  semble  indiquer  une  ftncibn  fudidiffe,  éventuelle  et  transi- 
toire, piutftt  qu'une  di^ité  fixe  et  permanente.  On  avoit  jotti^  dès  le» 
'premiers  temps  de  la  monarchie,  du  droit  de  n'ét^c  ji  £"5  que  pnr  ?.es 
égaux  ;  et,  comme  le  remarque  M.  Briai,  ie  jugement  par  jurés  r«;cem- 
ment  rétai  li  parini  nous,  loin  d'être  une  innovation,  n'est  qu'une  de 
OM  îostilutitMis  ie»  plus  antiipwé  L*auiéiur  distingue ,  au  commencement 
de  la  troisième  dynastie ,  le»  pairs  de  France  ou  féodnux ,  parts  Francise 
S'u  feu  l.ilcs ,  et  les  pairs  des  communes,  qui  formoi'Mit  In }uut  ou  fe  jury, 
parcs  communiarum,  qwjrumc  onventur  jura  ta  appelhltatur.  Daiu  ies  domaines 
de  la  couromie,  les  prévôts  royaux  ne  pfoooafoiont  for  les  causes  de» 
plébéiens,  qii'apié»  ïvomua  qa^en'avoicni ftit  les  furte  da  Utu,)Knità. 
toci  viri. 

Les  grands  seigneurs  qui  assiatérmt  au  sacre  de  Louis  d'Outremer, 
sont  quefifiés  rrgni  principes  par  Ffoduaid ,  et  primates  par  Ghîier.  Les 
pnmêtes  défèrent  lé  trône  à  Hugues  Capet  ;  et  lorsque  les  succeeiettn 

de  ce  prince  font  couronner  'eurs  fifs,  les  perîofinages  dont  ils  prennent 
Favis  sont  appelés  par  les.  historiens  contemporains  procerts,  primatts, 
iaroMcs, principes,  LoiMrie'StmM.ûâLtskCTee  son  fils,  Philippe-Auguste, 
en  sa  présence ,  par  le  conseil  et  du  consentement  fcum  tmetilh  H  tvAre* 
tdte )  des  archevêques,  évéques,  abbés  et  baron?,  f.e  nom  de  pairs  ne 
se  reiu entre  expressément  dans  aucun  de  ces  récits;  mais  M.  Brial  pensa 
qu'on  ïf  peut  suppléer,  comme  compri»  dans  celui  de  primatts,  qui 
doit  slnterpiéler  par  primi  inter  pam.  S'il  nous  est  permis  de  r:ivoaer  » 
nous  croyons  qu'en  une  telle  matière  il  seroit  plus  sûr  de  ne  poïjt 
alfer  au-dnf^  des  expressions  employées  par  les  historiens  o.\  dans  les 
acte»  authentiques ,  et  de  limjter  la  pairie  ,  même  jusquau  coaronae» 
ment  de  Phiii]>pe  k  feiercteeide  fimotions  puiiement  judidaites. 
.  Du  reste,  M.  Brial  n'aperçoif  ^  la  fin  du  xii.*  siècle  réiabiisie- 
ment  des  douze  pairs  de  France  :  îî  reconnoît  que  possesseurs  des 
sept  $ouverai(iet|if  euuv  .i(«|iieiii:>  «toU  |)artagée  ia  France  à  l'avéne* 
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ment  de  Hugues  Capet,  ne  prenoient  point  le  titre  de  pairs;  c'étoient 
ks.  dnc9  de  France,  de  Normandie»  d*Aqahain«  et  de  fiôorgognt ,  fêt 
MiWiiipiti  Teotowe»  de  Flm^^WlAriirvhrilindofs,  depuis  de  Ctmm-» 
pa^ne.  L'élévation  du  duc  de  France  ik  la  royauté  pédUi.Nit  i  six  le  nohibre 
de  ces  grands  terriens;  ils  se  regardoient  commf  relt'vnnt,  non  du  roi, 
•riginairement  lun  d'entre  eux,  mais  de  la  couronne;  et,  lor!>qu'cM 

Pour  avoir  six  pairs  eccléstasiiques  ^HMprtt  din^  le  dudié  de  France 
ks  évéques  qui  tenoient  immédintemélltr<Al-n>Meur  baronie,  et  on  t-n 
trouva  cinq  dans  la  province.de  Keimtf'iMOtry^vclievé^e  de  cette 

MàriMi  0MX  d'Amiens,  dtAnt» ,  de  Si  :  ^  ,  c^e  Sentis,  de  Cartibray, 
de  Tournay  et  de  Thérouanne ,  reicvoient  de  seigneurs  pnruculii-rs.  Il  en 
fulloa  donc  untSixiéme,  et  i  on  prit  l'évé^^  de  Langres  ,  qui,  n'étant 
fà$  «usai  dtt^Mbvigogne^  f^fltmPÊkWm 
ditiénonécessaires.  Mais  d'oïl- vint  cétfto  idée  d'établii^élMI»  pàih  dé 
royaume!  M.  lirial  pense  qu'on  a  pu  la  jniiser  dans  le  roman  frinvitT 
qui  porte  le  nçju  de  'furpin  ou  Tilpin,  et  dans  lequel  il  est  ciit  que 
Charleniagne igKÉihattoit ,  secondé  par  ses  douze  pairs,  ainsi  que  Jésus^ 

âprèî  iMrirtéionttéqoè  cette  chroniquè  fàbumtfjf  knultt  \  pëiwe'  dftnfwW 

en  France  avant  i  1 70 ,  M.  Brial  se  croit  en  droit  de  supposer  qu'elfe  n 
ioggéré  la  pensée  d'instituer  douze  pairs,  à  moins  que  le  romancier  lui- 
méme-i  écrrvaot  éimàr»^Êmà^mMitéà  WHf-éMrfft^kÈtmce^lti 
institution,  alors  toote  récente,  pour  la  transporter  (HAns  f  I  ire  de 
CharleniajEîne.  Le  premier  monument  historique  où  la  qu.ilitL  de  pair 
est  ajoutée  à  celle  de  duc,  et  attribuée  à  un  évéque  français,  est  une 
lettrVy  sAvMée  |Mir  la'frèi^  Oci iiMitf ids'VArfcMlnM'Vit  tc^ ^fttm^^^tfM\ 
vp^HUih  meurtre  de  S.  Thomas  de  Ca'nloHiéry  :  f  archevêque  de  Rèirnî 
y«jr  appdé  prttutpt  MtmiauéifmMia,  par  f^aneim,  état  #1  aitàèphàiâ 
Jiemfnfif.' 

1  C'est  dans  les  relations  da  sacre  de  Piiilippe-Aoguste,  en  1 1 79 .  qu'il 
£rat  chercher  les  tnott  dé>  Retiens  à^f*iînpllp^fril^lfcr^^ 

dans  ces  céréihonies.  Le  comte  de  Flandre  s'y  rendît  b  fa  féfe  d'une 
force  arrr^e,  et  revendiqua  le  droit  de  porter  i'épée  royale.  La  couronnfc 
fui  soutenue  sur  U  lète  du  prince  par  le  jeune  rui  d'Angleterre,  duc  dé 
Nonnamlie,  <qiR  fédaina  daiplust  cdntwi^Wf  Aà»  H^A^'^K-ulljè  ehiïf* 
nique  anonyme,  le  droit  iffy  remplir  la  fonction  d^dalpifèrè  ou  séné- 
chal. C'étoit  plutôt  le  comte  de  Flandre  qui,  en  «a  qualité  de  comte 
de  Yeraiandois,  auroit  pu  disputer  c«{  honiteur.  Mats,  ainsi  que  l'observe 
.1)  «a  '•À 
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têfBrvA,  ie  dapitîèrat  avoit  éié  hérédiiaire  dans  Is  - AmUle  des  comte* 
éTAnjou  ;  et  è'étoir  comme  comte  d'Anjou,  nwf'Coniiinf  dtie  ét  Ht4^ 
mmàie,  que  l«  jeorie  roi  Jt'AnfjMimr^tmiok le  revefi4iqu(^^r.  Un  chro- 
niqueur anglais,  Raoul  de  Diceto,  (:i^réélll^i^Ue  s»  le  jeuiv  Henri  vint 
assister  à  ce  couronnement,  ce  fut  par  bienveillance ,  non  par  obliga- 
tion :  car,  ajoute  t-ii,  la  Grande^Breugne  eit  un  autre  monde,  «éparé  dtt 
rtt|ti<e^nif>il  ^ei>,)hnAéiTiéà  vois  Mttw»  êt  ah^ais  n'ont  i^coiuiit 
h  supériorité  des  ft>is  français ,  leurs  frère-..  Pour  rc  fnicr  cette  asseriioïl< 
M.  Hri;il  prouve  que  les  roi'5  d'Angleterre  qui  ont  ùù-  en  inênip  temps 
duc«(;^  Normandie,  ducs  d'Aquitaine,  comtes  d'Aiijpu,  &c.,  n'auioient 
inn<iii'?a»hm:t|i.jaic:  ceitn  M<4Ba  dignitét^^dolft  ite'  )érisMitn»^ 
ifiiba»,  s'affranchir  de»  service^  attachés  à  leur  qualité  de  vassaux  de  la 
CowTdnne.  C'est  ce  quj  a  été  plusieurs  fois  étiairci,  et,  dès  le  règne  'li* 
PhHippe» Auguste,  quand  ie  roi  Jean  fut  cité  devant  U  cour  des  pairs 
«l»-f>âBkè*»aprè»lb-iilèttM«'d^  Bretagne.  ^Hèib* 

. .« IlÉ Él^mm^'Àfmuilii^û»  jifos  au  sacre  de  1  179  ;  savoir,  devt 
princes dl^ttsi  comme  duci  de  Nomu  idie  et  d'Aquitaine,  et  Philippe» 
comte  de  Flandre.  Il  n'est  rien  dit  du  duc  de  Bourgogne;  le  comte  de 
di^npagne  é^oit  eu.  Palestine,  et  le  comte  de  Toulouset  qui  avoit 
fiîl  hommage  de  ion  comté  au  roi  d'Angleterre ,  aflFectoit ,  à  Féganf  des 
Tors  de  France,  nne  indépendance  dont  on  trouvai  bient<k  l'occasion  de 
le  punir:  car,  selon  M.  Brral,  voilJi  le  vérit.nhle  tort  qu'on  fit  expier  h 
Raimond  VI  et  à  son  61s,  lorsqu'ils  eurent  à  soutenir,  comme  fauteurs 
«Mil  on  wapljfmé»  de  I^'iecur  «lUgeoitti  mio-  gMit«  s)  'longM  <et  û 
t«mile«  On  tt'pMUt  sur  ToHgine  de  fa  pairie  i  dtâirens  systèmet:  flk 
"dlueilition  qae  nous  venons  d'analyser,  offre  un  tissu  d'anciens  té*- 
tna^foage»  don;  lès  résultats,  s'il*  ne  sont  ni  très-étendus,  ni  irèst- 
niMÉhnwft,  nond  MMltfént  év  mdhis  ptédk  «t  pddiiftw  ^  •  •< 

A|»iièt  cn'iprélinrinaires,  le  corps  du  voluma  rikaemble  des  ourrageft 
et  des  monumens  historiques  dont  les  principaux  vont  être  indiqués.  • 

I.  Chronique  de  Philippt-Al^jtisU  depuis  son  couronnement,  en  117p. 
jusqu'en  noS,  par  Ri^d,miéKi»$  fMtng  éiS^Ht-Denys  ettkfnorrapkt  - 
da  roi.  Ce  sont  les  titres  que  prand  Thistorien  fui-méme  au  commence- 
ment de  son  é[)ître  dL-dicaioire  nu  prî.-.cc  Louis ,  fils  de  Philippe.  (>e 
-livre  est  coniiu  par  les  deux  éditions  qu'en  ont  données  Pithou  et  Du- 
che&ne.  Le  manuserit  591^  de>Ia  Bibliothèque  du  Roi  a  fourni  à  M.  Brijîl 
fes  moyens  de  rétabli  ^qfiefques  passages  altéras  ou  mudlét.  Rigord^  att 
miiieil  dit  ses  récits ,  transcrit  c^es  actes  publics  dont,  ks  teites  ne  tfi 
retrouvent  point  ailleurs.  Tel  est  fîdit  sur  la  éîtne  saladine;  tel  aussi 
lé  ieâta[Ment<du<PhilippCL}<;cs^iHiire,  IWdPtinanoe  où,  en  partant  poUr 
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la  croisade,  il  prescrit  fa  manière  de  gouverner  le  royaume  pendant  son 
absence.  M.  Brial  a  inséré  dans  cette  chronique ,  et  dans  les  notes  qu'il 
y  a  jointes,  un  plus  grand  nombre  de  pièces  dont  il  a  trouvé  les  origi- 
naux au  Trésor  des  chartes  (i).  Quant  à  l'ouvrage  même  de  Rigord, 
il  est  plu5  recom inondable  par  l'exactitude  des  dates  et  des  détails  topo- 
graphiques, que  par  le  choix  des  faits  et  les  formes  du  style  (a). 

li.  Continuation  de  lu  chronique  de  Rigord,  depuis  l'an  120S  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe  -AuguUe ,  par  Guillaume  le  Breton.  Les  premiers 
éditeurs  avoient  attribué  cette  suite  à  Rigord  lui-même;  il  paroît  d'ail- 
leurs qu'ils  s'étoient  servis  de  manuscrits  très-inexacts,  surchargés  de 
narrations  fabuleuses,  qui  ne  se  rencontrent  point  dans  celui  qu'a  trouvé 
^  Londres  M.  Bétencourt,  ancien  religieux  Bénédictin,  aujourd'hr.i 
membre  de  l'Institut.  Ce  manuscrit,  qui  est  du^u.'  siècle,  a  fourni 
de  meilleures  leçons  et  des  morceaux  qui  étoient  restés  inédits.  Ces 
variantes  et  ces  additions  n'étant  parvenues  à  M.  Brial  qu'après  l'impres- 
«ion  de  la  première  moitié  de  ce  volume,  il  n'a  pu  les  placer  qu'à  la  fin  , 
pages  7<5p-77j.  Elles  sont  fort  précieuses,  ei  l'on  peut  dire  que  cette 
chronique  est  ici  imprimée,  pour  la  première  fois, correctement  et  com- 
plètement :  elle  lîiiissoit  ^  l'année  1  a  1 9  ;  elle  se  prolonge  ici  jusqu'en 

in.  La  Pkilippidt ,  poèmt  latin  en  dou^e  livrer,  par  Guillaume  le 
Brtton.  L'ouvrage  en  prose  que  cet  auteur  avoit  d'abord  composé,  et 
que  nous  venons  d'indiquer,  ne  présente  nulle  p.nrt  le  germe  du  talent 
qui  brille  dans  ce  poème,  l'une  des  plus  remarquables  productions  litté- 
raires du  moyen  ige.  L'auteur  connoît  les  modèles  antiques,  ]wticu- 
lièrement  Virgile,  Ovide,  Lucain  et  Stace  :  lors  même  qu'il  alière  leur 
goût  par  celui  de  son  siècle,  et  qu'il  mêle  ^  leur  langage  des  expres- 
sions barbares,  il  sait  encore  reproduire  à  tel  point  leurs  tours,  leurs 
constructions,  leurs  mouvemens  et  quelquefois  leurs  couleurs,  que  les 
poètts  latins  plus  modernes  n'ont  peut-être  sur  lui  que  l'avantage  d'une 
diction  plus  classique.  On  avoit  déj^  trois  éditions  de  la  Phiiippide:  la 
meilleure,  <t  tous  égards,  étoit  celle  que  Barthius  a  donnée  avec  au 


(1)  Qiielquei-unrs  de  ces  pièces  étoient  déjà  imprimées  dans  le  Corps  diplo- 
matique de  Dûment;  mais  M.  Brial  en  a  pris,  au  Trésor  des  charies ,  det  copies 
bca  uconp  plu»  exactes. 

(2)  Ea  porrè  htsloriû  non  st)  U  elegantiâ  commrndrthil'is  tst  ,sed  propter  renim 
fyas  ena.rat  copijtn  cwn  accuraTa  locorum  ac  teinporuin  d^i'ignationr ,  aiiifif.into 
in  preiio  hahenda  .  .  .  K'tgcrJus  fabults  etiam ,  somniis  et  proahiis fidem  superan- 
tibut,  opui  suum  ,pro  genio  tcrip:orUtn  hujus  otvi ,  inferciit.  (  Brial,  Prtf.  Ut  \ 
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commentaire  (1)$  et  M.  Brial  Fft  stdvîe*  en  pui^nnt  toutefois  quelques  ' 
variantes  heureuses  dans  le  mnnuscrît  5952  de  la  liil  liothcque  du  Roi. 
Maïs  l'éditeur  des  Historiens  de  France  n'a  ])as  cru  que  la  paitie  litté- 
raire du  travaii  de  Barthius  pût  entrer  dans  le  pian  de  ce  recueil,  et,  en 
général,  il  s*est  reitmat  \  des  noies  purement  historiques;  d*oii  ii.sttit 
que  Féditioii  dt  16^7  doit  conserver  l-peit>près  tout  son  prix,  tandis' 
^11  n'en  peut  rester  aucun  k  celles  de  1 596  et  de  t6i^.  Les  douze 
chants  de  la  Philippide  contiennent  ensemble  9  1 4^^  vers,  et  embra^tent 
les  quarante-trois  années  du  règne  de  Philippe -Auguste  {2). 

IV.  Livre  Y.'  tfu  Carolinus  de  Cilles  de  Paris.  Le  Carolinus  est  un 
poème  en  vers  befamètres,  dont  les  quatre  premiers  diants  célèbrent  la 
prudence,  la  justice,  la  force  et  la  tenipmnce  de  Charlemagne;  ni 
Duchesne,  ni  M.  Briaî,  n'ont  fugé  îi  propos  de  les  imprimer.  Dans  le 
cinquième,  l'aute'.zr  05e  fxnininer,  du  vivant  de  Philippe-Auguste,  jus- 
qu'à quel  point  ce  monarque  a  pratiqué  ou  négligé  ces  quatre  vertus. 
.  Ducirâe  n-'atof t  imprimé  qtAm  fragment  de  ce  di^uième  livre ,  frag- 
ment qui  concerne  les  poètes  et  les  iittéraieurs  qui  florissoient  <hns  les 
tcoles  de  Paris  à  la  fin  du  xii.'  siècle:  M.  Brial  imprima,  pour  la 
pren^'ère  fois,  tout  ce  livre  qui  contient  6s7  vers.  Le  mérile  litlcraire 
lien  est  pas  très- grand;  et  Guillaume  le  Breton,  qui  a  loué  le  talent 
upoéliqae  de^Gilles  de  Paris,  auroit  eu  le  droit  d'être  moins  iàdulgent: 
inaift  ce  livre  est  curieux  par  la  hardiesse  des  réflexbnset  des  censures; 
et  comme  il  étoit  resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour ,  nous  croyons  devoir 
en  citer  quelques  vers.  Le  poète,  après  un  éloge  assez  succinct  des  bonnes 
quaiués  et  des  bonnes  actions  de  i^hilippe,  lui  reproche  non-seulement 
'  son  ^orce ,  qu'il  signale  comme  fa  cause  des  maiadîea  conttgieuses» 
des  guerres,  de  fil  famine  et  de  tous  les  fléaux  dont  la  France  est  affligée; 
mais  aussi  sa  fierté,  sa  dureté»  sa  rigueur  extrême,  qui  indispose  les 
bomoies  paisibles ,  qui  provoque  et  entretient  la  résistance  des  rebelles» 
•    Vf rùni  ,  di\  ino  si  de  dulcore  hihri-irt  > 
Plus  modicùm;  scilicet  si  mansurtudine  patris 
Scse  iniormaret,  li  tan  suflerret  adiri 

.     ...        ■  i  y    •       ■  -   -  -  

(i)  lipsiv,  1657,  in-4*  —  (2)  Vcyti,  sur  la  Philtpipide,  ct  plus  groérale- 
ment  sur  le*  l'crits  di-  Kigord  tt  de  Cuiillaunie  le  Breton,  un  mémoire  de  La 
Cume  de  Sainte-Pabyc,  tome  ViH  du  Recueil  de  l'acadcniie  des  inscri|>(iun* 
et  belles-lettres.  «  On  raconnolt  paMont  dans  b  PhiUppide,  dit  Satnte-l'alayr, 
J»i>n  poèie  du  premier  ordre;  mais  tout  se  rewent  aussi  du  mauvais  goùiqut 
»rrgnoit  do  temps  de  l'auteur.  .  . .  Les  récits,  les  ponrahs,  les  descriptions, 
»  iMt  y  est  pariant  et  animé  :  la  versification  allée  semble  coeler  de  source;  cil» 
»ade  nmoarcct  dvl'binpraoki&s.»  -  - 
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-  Quim  fit  in  oppositUBii.«ii  Um  tractabiiis  cts^ljt    y^',^trr»'  ^'^/ 
Taili  paticns,  taïuque  tUfifUm  quos  fafi^  mm%:*^'i  »  v -  t-t 

•      Qaàm  toierans  pancos.<tuitm  forii|jl>it»^|i|lipilU')»jb>^ 

. '^^Cor.stîîuni  ;  si  ïam  placidus  quàm  strrnnus,  ft  se         ■  .-.^  ^.^i^rK 
T.Ani  n^od crans  cire anisp^{^  i^9^^ro^e,quAnivMPfi 


Majus  adhuc  m^îiiKHoe  |iii-qmuf«li<^(ic»        ■  :  ^ 


IVoficuuni  rtrgni,  r;:  !  tsilor;  opinorctilU  \  è1     .      ■  • 

lit  sibi  subjcctii  ,  wne  protufbantc  tumultu,  •■rt  ,--  •■ 

Ubtriiu  gcnus  opne  |pooi  çum  pacc  veniiet ,      ,  ,  .  ^  .  l 
Et  «m^  cf)iMu,.fiii6vi»tiiie  nf^CLtiiaAvMj^  -  ■  •.■>'} 

Sanguiiils  imptiuâ ,  soîâ  râiionc  i-educti,  .     ..  f  . 

Qvc  nunc  cxtollit  adyersa  superbia,  justo         i  ,    .  .,.'it/i 
i'aic..eui  doniiiio, velIçti^uc^^l^J^^ie^trbcUca.   •   .'.  >.  r-.->!  .v> 
V.  Ckrmifiie , anonyme  dà,         -^yirÀ-PlMtolit.  iif<^ 
cet  opuscule,  qui  est  fort  superficiel ,  et  dont iVw6fêti0lHife  |M^w*J«nl , 
ii  M.  Brial  n'y  aveiî  joint  des  pièces  historiques,  dont  quclqtîes-iines , 
conservées  au  I  résor  des  <^artef ,  n'aypient  point  «ncore  vi»  le  joiu  (i  j. 

yi.'  P^mt.  de  Nicolas.  dêfir(tku,furi4  »^^«^<U»/ViF7/i^€'eiyitnt»fe 
un»  article  qu'on  ne  repodyit^'que  parce  qu^émÉt-'itii*  It:  recueiKy* 
Duchesne,  il  semljîeroit  raaururr  h  la  ce IkciJon  nouvelle.  Les  i  S70 
vers  de  ce  j^oème  contiennent  inoins  de  tsiits  que  d'arnptitications,  de 
descriptions  et  de  mythologie.  L'auteur  e:>t  bien  plus  occupe  des  dieuK 
et  demi-dieux  de  ia  fidile  que  du  prince  ^'îl  9  «mieprii-ile  cilébrar. 
On  ne  letrouvc  d'ailleurs  aucun  manuscrit  de  cet  ouvrage ,  et  par  con- 
stquetn  on  ne  peut  remédier  que  psr  des  conjectures  aux  incorr?: tions 
et  aux  ubscuriiés  qu'on  y  rencontre.  M.  iiriai,  en  proposant  queiquts 
nouvelles  leçons ,  en  changeant  ia  ponmaiioB^  «m  «^tttaM  lea^Mts 
qu'exigtoit  la  mesurcdes  vers,  est  parvenu. înrwipe.lak-lex te  plus  intel- 
ligible; !r,:iii  il  nvone  qu'il  n'a  jni  réiif sir  h  remplir  routes  les  bcunes  de 
la  pren.iéie  édition-  Pour  reciilier  ce  qui,  dans  ce  pvéïnei  concerne  le 
siège  et  la  pri»e  d'Avignon ,  en  1 326 ,  l'éditeur  y  â  joint  (e  récit  qu'en 
ont  fiiit,  dans  une  lettre  (i)  à  l'entpereur  Frédéric,  les  prélaU^et  les 
Laroi.s  CjUi  ont  pris  part  i  cette  expédition.  , 

\U.  Castes  de  Phiiijipe-Auguste ,  txtraîtsdts  chroniques  J:  Saint-DiUjif, 
Tous  les  articles  compris  dans  ce  volume  sont  eu  iatin,  ii  l'elcepiian 
•   '1  •  ■• — •*  • 

.    n  j  -  - 

{ I  )  Trcis  chartes  d'Almeric,  vicomte  de  THonarfcw.-  (î)  Cette  leiwt^ «fut  m 

trouve  au  Trésor  Aa  charirs,a  éic  drji  intprimée  pnr  D.  V'aiSM;tie,paiÎM  les 
prcuvci  d  j  tcR).  lil  de  l'Histoire  du  Lingoedoc»  CQi,^iO«        ;i    ît.      t  <■ 
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de  celui-cî  et  de  quatre  pages  extraites  d'un  nhrégé  de  I  histoire  de 
France,  traduit  du  latin  (1)  au  xiii/  siède.  L unique  intérêt  de  ces 
dèttxartîdescoasifetcdtttiraée  qolb  peuvent  offrir  de  l'étst  de  notre 
langue  à  cette  époques  car,  du  reste,  les  chroi.icjues  de  Saint- Denys 
rte  sont  elles- marnes ,  en  ce  qui  concerne  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, qu'une  traduction  iiiiéraie  du  Jaim  de  Ktgord  et  de  son  conti- 
ninteur  (ci-<ietMi««  I  et  H);  traduction  faite  en  1274»  vraûemblibb- 
meiit  par  Gutlfaume  de  Nangîs.  La  disscrtatioo  de  La  Cttrne  de  Saînie» 
Pafaye  (a)  sur  tout  ie  corps  de  ces  chroniques  en  fait  trop  hitn  con- 
noître  l'origine,  le  fond  et  les  caractères,  pour  qa'ii  nous  soit  permis 
«le  nous  y  arrêter.  Nbot  ■tranmirom  -setdMient  •  comme  exemple  du 
fangage  et  des  idées  du  xni.*  siècle,  le  récil  de  h  mort  de  Louis  VIII. 
«  Après  ces  choses  fi  roys  Is&i  d'Avignon  îj  tout  son  ost  et  s'en  vint  pnr 
»  Provence  i  les  cités  et  les  cbaMÎaus  et  ies  forteresces  se  rendirent  à  fui 
»en  pais,  sans  gueme  five  |ttftiiies  ft  cpatceliues  assez  près  de  Titou- 
»  lottse.  Quant  It  Mis  vit  tie>  si  esiablt  et  «rdena  «n  «on  lieu  gude  de 
«toute  h  terre  et  de  toute  fa  contrée  un  sien  chevalier  Ingebert-de 
»  Biaugeu  qui  est  de  son  lignage ,  et  s'appareilfa  pmir  retourner  en  France. 
»Le  jeudi  devant  la  feste  de  Tous-Sains  s'esumt  pour  retourner,  et 
»  dievniicii»  tant  qu'il  vint  i  Moutpcnder  en  Auvergne;  il  acooclia 
ï»  malnde  d'une  grnnt  enfermeté,  et  monrust  le  dimaïKlié  enipres  les 
»  huitiines  de  Tous-Sains.  Jesu-Crist  en  ait  l'ame ,  car  bon  crestlen  estolt 
a»  et  avoit  esté  tousjours  de  grant  saintée  et  de  grant  pureté  de  corps, 
»!ant  comme  H  fis  en  vie. .. .  Assez  «ont  qot  dient  que  par  la  mort  le 
»  roy  fu  acomplie  le  prophesie  de  Mellin,  qui  dittt  /««Mflr  nvItàt  an- 
*>rrttur  leo  pacijîcus ;  c'est-à-dfre ,  ou  mont  du  ventre  moiirr.i  fi  feon 
»  paisible.  Li  rois  Lois  fu  en  sa  vie  tiers  comme  «a  lions  envers  les  mau- 
»  vais ,  et  paisibles  mervefHeiiiement  envers  les  bons  ;  Fen  ne  treuve  mte 
»  que  onques  roy  de  France,  ne  autres  fors  cist,  mourust  k  AlMtpantUr, 
>>  Après  ce  que  fi  bon  roy  fut  f  rt-spas.scs ,  si  fu  |)ortés  à  Sainl>Deilis  en 
»  France  ;  ilec  fu  enterré  de  les  le  ix)n  roy  Phelippe.  » 

Le  surplus  du  volume  consiste  en  opuscules,  généalogies,  fragmens 
de  chroniques;  en  extraits  de  cinq  Ikistoriens  anglais,  qui  smit  Benoît 
de  Peterborough,  Roger  de  Hoveden ,  Raoul  de  Diceto,  Gervais  de 
Cantorbéry  et  Mathieu  Paris;  extraits  toujours  réduits  à  ce  qui  appar- 
tient à  l'histoire  de  France  depuis  1180  jusqu'en  1123.  L'article  de 
Roger  de  Hofedeo  éldt  imprimé  i  qaand  M.  Brial  reçut  d'Angietore  dc« 

~  '  •  "   -  ■  ■    '  ■  '  .  ■  I 

.{i)  M.  Brial  donne  aussi  ce  texte  laiim— (2]  Mémoires  de  ract4émi«  des 
imcriptions  et  beiies'lcitm,  tome  XV, 
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additions  à  I  ouvrage  de  cet  hùtorien,  qui  trouveronldiiu'Ieioilie'XViii 
la  place  qu'elles  n  ont  pu  prendre  id. 

Comme  chacun  des  tomes  précédent»  'ce!ui>d  est  terminé  par  six 

tables  alpliabctiques  ;  fa  première  géographique,  la  seconde  des  noms 
propres,  In  troisiètru?  des  noms  d'offices  et  de  dignités ,  la  quatrième 
des  matières,  la  cinquième  des  mots  latins  barbares,  et  la  sixième  des 
mots  fiançais  du  moyen  âge.  On  trouvdt  de  plus  «dans  les  premiers' 
volumes  dt  cette  collection,  des  tableaux  chronologiques  qui  retraçoient, 
selon  Tordre  dus  îeinps,  fnus  fe<î  fait?»  de  chaque  période.  Le  tome  XV'I 
auroit  dû  conteau^  un  tableau  de  ce  genre  pour  la  période  de  cent  vingt 
ans,  qui  comprend  les  règnes  de  Ptnfippe  I.*',  Louis  VI  «l  Louis  VII  : 
mats  il  auroit  rempli  un  trop*  gratid  nombre  de  pages  et  considérable* 
ment  augmenté  les  frais  d'impression.  D'ailleurs,  presque  tous  les  élé- 
mens  dom  il  ae  composeroit,  se  trouvent  dans  les  tables  des  matières, 
oii  M.  Brht  a  toujours  l'aitentioa  de  maïqueir  Tannée  et  le  four  de 
chaque  événement;  ce  qui  donne  autant  de  résumés  chronologiques 
particuliers  que  ce^  tn(i!e;  tontionneni  d'ârticle»;  Nous  ignorons  toute- 
fois il  quelques  lecteurs  ne  regretteront  pas  les  tableaux  universels 
dont  fil  série  auroit  composé  le  meSleur  abrégé  Chronologique  lie  Hûs- 
toire  de  France»  le  plus  complet  du  moins,  le  plus  exactt  et  le  |das 
utile  aux  savans,  îi  cause  des  renvois  de  chaque  article  aux  monuinens 
or:gin.Tux.  S'il  est  vrai  que  nous  n'ayons  encore  aucune  histoire  de 
f  rauce  pleinement  satistaisante,  le  principal  avanuge  du  recueil  entie-^ 
plis  par  dom  Bouquet  et  condnué  par  M.  Brîal,  est  de  rassembler  tous 
les  matériaux  qu'un  jour  sans  doute  un  habile  historien,  un  grand  écri- 
vain, saura  mettre  en  oeuvre,  en  confrontant  les  témoignages ,  en  démê- 
lant les  6uts  véritables,  et  en  les  revêtant  de  couleurs  vives  et  naturelles. 
Tout. le  Ibnd  d'un  si  important  ouvrage  existe,  au  moins  pour  ce  qui 
précède  ravéoement  de  S.  Louis,  dans  les  dix-sept  volumes  de  cette  col- 
lection savante,  qui  «ont  déjà  publiés»  Ct  dans  le  dix^buitième  que 
M.  Btial  vient  de  mettre  sous  presse. 
:         *    '      '  .  DAUNÛU, 


AltAlOIRSRELATINC  TÛ  EuROPEANANdAsIA  TIC  TURKEY^ t* 

.  c  est-à-dire,  Méauàm  rtlaùfs  àia  DitfMie d'Europe  et  4A»e» 
puihés  J^apris  éts  jemnMwx  manuscrits, p»  Robert  Walpoie. 
Londres,  1817,  i»-jf,*  de  6^0  page»,  avec  planche*. 

Les  diverses  parties  de  f  empire  ottoman  .qui,  depuis  Tèpoque  de  h 
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fenafss.ince  des  lettres  en  Europe,  niiirent  h%  regards  et  excitent  Tînt^rér 
de  tous  les  hommes  éclairés,  ont  été  depuis  une  trentaine  d'années 
l'objet  d'une  attention  toute  pariiculiere  :  ii  aucune  é|>oque  elles  ri*avoient 
été  visitées  par  autant  de  voyagecrs  de  difllrentes  natitmt.  f^s  uns  ont 
déjà  fait  jouir  le  puMic  de  la  relation  de  leur  voyage;  d'autres,  en  plus 
grand  nom/jre,  indifférens  puur  l  i  réputation  littéraire,  ont  gardé  dans 
leur  portefeuille,  ou  n'ont  communiqué  qu'à  des  amis,  le  résultat  de 
leurs  observations,  de  leurs  reclu-ri  hes .  et  le  récit  des  vives  et  délicieuses 
impressions  qu'ils  ont  éprouvées  dans  la  terre  cla-sique  :  il  en  est  enfin 
qui,  surpris  par  une  mort  prématurée,  n'ont  laissé  que  des  fragmens  ou 
des  extraits  plus  ou  moins  étendus,  restés  inédits.  Ces  fragmens  sont 
d'autant  plu<i  précieux,  qu'écrits  ordinairement  par  des  hommes  instruits 
et  amis  de  la  vérité,  ils  offrent  un  exposé  naïf,  exempt  de  prévention 
ou  de  préjugés  scientifiques  ;  dispersés  çà  et  lit .  enfi>uis  parmi  des  papiers 
de  famille,  ces  firagmens  seroient  peut-être  perdus  pour  toujours,  si 
un  homme  zélé ,  savant  et  laborieux ,  ne  prenoii  soin  de  les  rechercher 
et  de  les  réunir  dans  un  recueil. 

.  Voilà  le  genre  de  service  que  M.  Robert  Walpole  vient  de  rendre 
aux  lettres  en  formant  un  volume  de  tou*  les  fragmens  ou  même  de 
tous  les  journaux  inédits  de  voyages  en  Turquie  d'Europe  et  d'Asie  qu'il 
a  pu  se  procurer  au  moyen  d'une  correspondance  active  et  de  ses  liai* 
sons  avec  ceux  de  ses  compairiotes  qui  ont  récemment  parcouru  ces 
contrées.  Ce  volume  ne  sauroit  donc  manquer  d'avoir  beaucoup  de 
succès,  e(  d'être  fort  recherché,  parce  qu'il  est  le  supplément  indispen- 
sal'le  de  tous  les  voyages  dans  le  Levant  publiés  jusqu'ici  :  les  ot>serva- 
tions  que  l'éditeur  a  jointes  à  ces  fragmens,  et  les  mémoires  qu'il  a 
composés  sur  differens  points  d'antiquité ,  augmentent  encore  le  prix  de 
celte  curieuse  collection. 

Elle  se  compose  en  tout  de  quarante  morceaux,  dont  quelques-uns»' 
très  étendus  et  très- tmpor tans,  mériteroient  une  an:ily$e  détaillée  :  pour 
pouvoir  nous  renfermer  dans  les  b«>rnes  d'un  seul  article,  nous  nous  con^ 
iHiierons  de  les  passer  rapidement  en  revue  et  d'exposer  avec  brièveté 
ie  sujet  et  les  résultats  principaux  de  chacun  d'eux. 

La  plupart  de  ces  morceaux  traitent  de  la  Grèce;  trois  sont  relatifs  i, 
li  Tr^^éc,  et  quatre  à  l'Egypte  :  ces  derniers  sont  en  général  le*  moins 
neuis  et  les  moins  intéressons.  Quoiqu'ils  se  trouvent  presque  h  la  fin  du 
recueil  .jQous  commencerons  par  en  dire  quelques  mots,  pour  n'avoir 
plus  à  nous  en  occuper.  o  .  '     -  i 

■  Le  pr' mier  eM  intitulé,  Ohsm'atî^ns  rrtativts  i  qurl(fuet  antiffuith  rn 
E^jlfât,  d  ajtres  Icsfoumaux  ét Jtu  Natkanid  Dmison.  11  est  bon  de  dire 
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que  M.  Pavîion  est  ce  consul  d'Alger  qui  accompagna  Wortley  Moiv- 
uguc  en  Egypte,  daiu  laïuiée  176^,  et  qui  dticuuvrit  b  chambre  au- 
de>sus  du  celle  du  sarcophage,  dans  la  grande  pyramide,  comme  le 
disent  Niebuhr  (>)  Bruce  (2). Cette  remarque  sutht  déjà  pour  montrer 
que  cts  observations  viennent  un  peu  tard  et  doivent  être  un  peu 
surannées.  M.  Davison  parle  d'abord  des  pyramides  de  Gizeh;  il  donne 
quelques  détails  sur  le  puits  de  la  plus  grande,  ou  de  Chiops,  et  $ur  fa 
chambre  qu'il  a  découverte.  Il  présente  ensuite  un  tableau  de  la  hauteur 
de  chacune  des  assises  de  ce  monument,  pri»e  très-exacleinent  à  l'aide 
d'un  niveau.  Il  est  intéressant  de  le  comparer  avec  celui  qu'a  donné  le 
colonel  Grobert  (j),  et  la  comparaison  n'est  point  à  l'avantage  de  ce 
dernier.  Le  résultat  en  est  même  irès-remarqu-iblc  ;  car,  en  additionnant 
la  mesure  de  toutes  les  assises,  on  trouve  une  liniueur  totale  de  4^0'" 
1  1»^"  anglais,  (  =  l4o  I«=  mètre  éunt  de  J9  *  pouces  anglais,)  ce 
qui,  surpasse  de  3"  ***  </i  plus  la  hauteur  que  M.  Nouel  a  trouvée  |»ar 
des  procédés  trigonométriques  (4)  ;  encore  cette  diflérence  doit-elle 
être  diminuce  en  raison  d'un  fait  que  nous  indiquerons  en  peu  de 
mots.  Dans  nos  recherches  sur  Dicuil  (p.  tt  suiv.  ) ,  nous  avons 
prouvé,  contre  l'opinion  de  quelques  voyageurs,  que  h  plaie-fi)rine 
su{>érieure  de  la  pyramide  étoit  moins  large  aUtceiiÉift que  de  nos  jours; 
conséquemment,  que  les  assises  étoicnt  en  plus  grand  nombre,  et  que 
le  uiotiuinent  étoit  plus  clevé  :  en  calculant  d'après  la  mesure  de  cette 
plate  forme,  donnée  à  diliérentes  époques  et  combinée  avec  le  nombre» 
des.  assises,  nous  avions  démontré  que,  depuis  le  temps  du  voyage  de 
Greaves,  la  pyramide,  p^r  suite  de  dcgradalions  successives,  avoit  perdu 
plu:>tcurs  assise*  et  s'étoit  abaissée  de  5""  ou  de  1  1  '"  4'°.  La  mesure 
donnée  par  M.  Davison  est  celle  de  a o(S  assises,  comme  il  le  dit  exn 
prcsstnient  ;  tandis  que  les  137""  trouvés  par  M..Nouet  n'«m-i 
i/ussent  cjue  20 j  assises:  i'«n  ajoute  environ  j*",  hauteur  présortée 
cie  trois  assises,  on  a  140"'  '  l>our  la  hauteur  totale,  au  temps  dfi 
h\.  Davison;  coïncidence  tout-k-fait  remarquable,  sur- tout  quand  on 
spnge  que  le  cçlojiel  Grulxirl,  en  in«^surant  les  assises,  s'étoit  trompé  de 
plus  de  8  mètres.  Un  autre  fait  également  curieux,  c'est  que  la  tnesur» 
de  la  base  donnée  par  M.  Davison,  en  »  76 } ,  est  précisément  celle  (^ue 
1^1.  Nouet  a  trouviie  en  »799.  Selon  le  premier,  tile  est  de  746  pied* 
anglais,  ce  qui  fait  aj-y"  ^  >  selon  M.  Nouet,  elle  est  de  227"'  *S  en 

(1)  Voyage,  f#/n. /,  n.  itfi.  — (a)  Voyage  aux  loufc**»  du  Nîl,  r.  I,  p.  41} 
—  (  a)  DricnpKoh  <1»s  PyMmtdrt  rp.  —(4)  I^vhon  a  mesuré  ermjiie 
1^  «ifCfc  an  ikU/isi^e,  jn^uut>.mf^^  a  conâi^é  ccile^dci  autm^ 
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ip^Ufifif^irisef re ,  oo  de  '217"  *• ,  en  Vnètre  définirif;  différence,  o*"  "jr 
et  Ton  sera  d'aïuaijt  pK*"^  surpris  d'ui)  tel  accord,  que  tous  les  voyageurs, 
(^ifi  avut«tUfiveêUf^'€«  luoiHiktKfHt,  s'étuioit  presque  tous  grossièrement 
itçunféi,  OiotMincii  eil  (feipitf  avoit  fiât  jooe^iKur  d»  9  inèms. 
Cette  oouirelle  oweddhfiMi'V*<*^**>ttiC  fortuite  •  est  im  eftr  geimiKle 
C^fUtude  que  l«s.swii||fr«lç»i$et  M.  D»rbon  oiUJabe  dans  cette 
mesure.  On  doit  convenir  en  r»»éme  temps  que  ïè  voyageur  îin<7lnls  est 
le  premier  des  mudefoes  qui  mi  coonu  ks  vctitabies  «yinen^toos  de 
ia  gtaade  pyramide.  '  ' 

Le  fonmal  dt  M.  Davison  est  lemmé  per  on  fragment     !e»  eate*; 
coinhes  d'AlexanCelei;  qià  eflre  meinieiMnt  peu  dlntérét.  L'éditeur  »> 
M.  \VnI[>ole,  y  a  joint  une  dissertation  î«r  les  peintures  que  le  vovr^ff^ur 
a  vues  dans  ces  caiaconjbes;  et,  h  celte  occnsion,  il  entre  dans  queî  jUfS 
diiiaili  sur  l'iM^ge  que  iei  l..gyptiem«  et,  d'après  -eux,  tes  Grecs»  firent' 
de«  CDiilt^v  p«uil.jMMOiittineiw  île  k^fptnre  et.de  rartiMtediiu«.L^ 
sujet  ^ 4)rMerdf4eertJi tbn  nWetpit  non  phis  très-nevf ;  il  a  étéconH 
plctemenf  traité  par  M.  Qiiaireioèee  de  Quincy,daiia  le  JupiterolvnT 
]  îen,  doiu  ce  Journnl  contient  une  anaîy5.e  { 1  )  Des  remarques  sur  les 
uuL'urs  ti  lft$  coutumes  djcs  £gyptiea»  modernes,  par  M.  Hume,  ne  se 
ii^t  point  «in«  întM'  ;  ettes  to«t  suivies      'pmmik  cTen  voyag* 
fnire  PJ»itie>  et  I-fariiHi  Ait  per  le  ceffteierijghr^  c«  erai  18  r4.  'On  f 
trouve  de  nouveaux  MinsesgrMynens  sur  les  iuines  qui  cxjstënt  dams  cette 
p;îrtie  de  }?.  Nubie,  parcourue  par  Norden  ;  fe  capitaine  Ligfit  relève 
b,eauçoup  derreurs  commises  par  le  voy»gieur  danois  dans  rindkattoit^ 
de»  liew  et  le  gueuieat  êas  raine».  Arrivé  h  P«r  le  »f  nn»,  noira 
Yoyegew ' pneonira  um  «emelttck  et  Un  Grec  qui  etrivoiem  de'  Don^lt* 
i|%-|a|  emtrirent  que  les  memelud»,  chastfs  par  le  pacha  d'Égypie^ 
s'éloient  em})nré^  fîu  j>r»ys  à  l'ouest  dj  NH,  vi^-îi-vîs  de  Dongfola;  qu'ils 
étoientau  iiomnre  d'environ  onze  cents  sous  le  commandement  d'Ibrahn» 
hey,  ie  rival  de  Mourad  hey,  lors  de  l'expéditio»  française  ;  que  les 
qiMneiecfv»  pprés  evoir  <iieisé  od  6it  périr.  les  |>etitf  chefs  de  pay^,*^ 
wtomu  9tmé  cinq  eees  nlilie  noirs ,  et  trouvé  «even.d^  André  di» 
Cinon  ;  que  parmi  eux  se  trouvoiini  huit  déserteurs  angliiii  et  dir 
fraiiçflis.  «Depuis  le  temps  de  Norden ,  qui  vrsitoit  ce  pays  en  1737  et 
*^  J738». dit  le  capitaine  Light,  il  est  survenu  de  gruods  diangetnens: 
«iplutieen  des  licwc  doMt  8  £iit  mtniioiiv  m  te  retrottseent.  point;  et 
»  ft»t4m%  OMt-iU  étéeenferts  par  let  ables  :  fii  ttncoittré  dans  mon 
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.(1^  Année  t^iy,  QOveiubrc,p.  6j7-^j;aimée  t8t3^  f-vr^,  f».  9^iou  '- 
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»  voyage  moi  i';  fit  dilHculté  que  fui  ;  cependant  1  excès  de  ia  chaleur  ni*« 
w  empêché  détendre  ipc*  recherchei  sur  les  (teux rives,  beaucoup  au-deik 
»  du  ^H)i^^»haMêto^^^«fl4té;f Sg«iWofe'  Wtt^  'omkivàl  ma  ro«n«;ifeiii 
«dans  l'état  actini^<ll|i|)»ys,  ne  m'eût  inspiré  la  moindre  crainte.  L*au> 
»  fnrr  '  (îii  j'ai  ha  y  p'iroit  assez  solid»^rnent  é^hlia  pour  qu'tîn  rrivageur 
»  puisse,  sous  :>a  prolectioiH  J^'^^ancer  )usquà  L>ongola  ;  mnk  en  cet 
A»tnd^le»i)lwqeiDclis¥t^iipwtln  pays  ne  resp<Mfe#ilfeiit'  jwftkl/ltf^ 
«meQ»i|Mtt:ttifrv^*gwir'muni  d'utPfilMiîvilitf^pdêiHl.»  «  ^  ^  H~' 

V«rnons  mainttn;ii»t  aux  mémoires  et  aux  fmtfmen";  de  voy:ïî»e  qui  ont 
rapport  i  la  Grèce  e:  à  l'Asie  mineure.  Le  premier  morceau  du  recueil 
asi  un  discours  de  l'éditeur  sur-fes  csutes  de  fii'^>9fli0to»  Wde  h  éëtà^'" 
denoe  de  h  iiwimchfe  tuflqu4;ret  sur  le  système  de  gouvernement  sutif 
dans  les  provinces  europ/^  iHU cl  abialicfues  de  Temi^re  oiîn  n':i:i:  âh- 
ronr>  hft  n  pcn'îé,  bien  écrit,  appuyé  sur  de>  faits.  Apres ètte  entré  dans 
ies  détails  de  1  administraiion  de  cet  empire,  et  ew  atiiir  mis  k  difeô^^véfè 
tons  les.  vices ,  Fauietircondtit.en  ce»  ternies  3  «^Ainsi  IfoAc  lès^^iiiiis 
3»delMfMUesse  et  de  sa  décaifence  peuvent  éfre  attrilmées  à  l'existence 
„  «Toiivern^inent  militaire  d-»n^  la  cnoitnle;  au  d-f*xn  de  réglemens 
»  salutaires  pour  radini»u»iration  des  revenus  publics  -,  aux  nombreuses 
»  tdhw  de'  brigands  irmés  qur  ,:d»u>  lihe  Tifliffdjnd* 'file  ptd^inoék , 
»iriiéteiit  le  développement  de  rindaitiiè,  et  enttevtiir  lès  n  î  i  i  rif 
>7  rommerciali  ; ,  i  îa  difficulté  de  porter  une  égale  attention  sur  les  di- 
»  verses  parties  de  ce  vaste  empire  ;  aux  préjugés  (lationaux  et  religieux 
»  qui  continuent  d'agir  sur  h  masse' da  peuple;  ii'h'CtitÛkilBtleiHAê  ÔB 
Porteenvers  les  pachas  qui  se  jouent  de  scs  oidm  ï'à  fhidoFence, 
I»  à  In  mollesse,  qui,  He  l'ivi  i:  tîf  ,Tiirt  .  eux-mêmes ,  ont  réinplacé  par- 
■a  fn.it  l'activité,  l'ardeur  et  lesprit  belliqueux  de  leurs  ancètresi  à  leur 
»  ludilierence  pour  les  sciences  et  Jes  arts;  enfin,  à'iràf  pett  dè  itllK 
3»  tfons  avec  les  natioiu  civilisée*  de  l'Europe.  » 

N  u>  avons  lu  avec  un  intérêt  particulier  l'extrait  du  voyage  fait  par 
M.  Morritt  à  travers  le  Maina,  dans  le  printemps  de  179^.  M.  Morrrtt 
y  entra  par  Cabinau,  du  côté  de  la  Mes&énie,  et  en  sortit  du  côté  de 
Misitn.  Daos  le  cours  de  ce  voyage ,  il  recueilHi  beaucoup  d'ob«ÈrvatidDt 
sur  la  MtQve  du  pays,  sur  ies  in«ut*et  le  gouvemernent  de*  habitans. 
On  trouveroit  difficilement,  ce  me  !tcm!>le,  un  nirrrrri'i  qui  fit  îi'r-T 
bien  connoître  cette  peuplade  si  peu  vi*ilée  et  si  singulière,  qui  a  su 
conserver  son  indépendance  au  milieu  de  laGr*ee>ass^îe.  Selowrtoire' 
voyageur,  le  gouvernement  de  Marna  ressemble,  sous  beaucoup  de 
rapports,  h  celui  qu'avoient  les  anciens  d/ins  de  i'F.c(^'>e.  Le  pays  est 
divisé  en  districts  plus  ou  moins  graiids,  dmu  chacun  desqueU  coin- 
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manHe  on  chef  ou  rapîtano,  dont  la  résidence  est  une  tour  fortifiée:  les 
bahitans  du  district  coiitril)uent  pour  une  portion  du  produit  de  leurs 
terrc-s  i  un  dixième)  h  l'entretien  de  la  famille  du  chef;  celui-ci  néan- 
moins a  toujours  un  petit  domaine  cultivé  par  ses  domestiques  et  ses 
esclaves.  Ces  chefs,  entièrement  indépendans  les  uns  des  autres,  sont 
juges  en  temps  de  paix,  et  commandent  les  troupes  en  temps  de  guerre. 
Le  plus  puissant  c.npitano  prend  le  titre  de  hey  de  Maina,  et,  à  ce  titre, 
■négocie  avec  les  Turcs,  ou  dirige  les  armes  des  Mainotes  contre  l'ennemi 
commun  :  mais,  dans  l'intérieur  du  pays,  son  autorité  repose  sur  l'obéis- 
sance purement  volontaire  des  autres  chefs  ;  et,  à  vrai  dire,  elle  est 
presque  nulle  ailleurs  que  dans  son  district  particulier.  La  Porte,  pour 
conserver  une  apparence  de  pouvoir  sur  cette  tribu  indomptée,  est  dans 
l'usage  d'appuyer  par  un  firman  la  nomination  de  chaque  bey.  La  popu- 
lation du  Âlaina  est  si  grande,  en  proportion  de  la  quantité  des  denrées 
qu'il  produit,  qu'on  est  obligé  d'y  importer  une  grande  partie  des  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Les  Mainotes  échangent  leur  huile ,  leur  soie  et  les 
produits  de  leur  industrie  contre  du  blé,  du  maïs  et  autres  denrées  ;  et 
comme  ces  moyens  d'échange  ne  peuvent  leur  suffire,  ils  sont  forcés 
souvent,  pour  obtenir  ces  objets  de  première  nécessité ,  de  faire  la  contre^ 
bande,  de  payer  un  tribut  régulier  au  pacha,  ou  de  reconnoître  la  su- 
prématie de  la  Porte  :  mais  une  excellente  récolte,  ou  quelque  ressource 
imprévue,  rend-elle  leur  soumission  moins  nécessaire,  ils  se  hâtent  de 
secouer  le  joug,  et  c'est  alors  que  les  Turcs  essaient  de  les  réduire; 
mais,  toutes  les  fois  qu'ils  l'ont  entrepris,  ils  ont  été  forcés  de  céder  !l 
la  résistance  opiniâtre  des  Mainotes,  aidés  des  obstacles  que  présente 
un  pays  inaccessible.  • 

£n  effet,  la  côte,  hachée  par  une  multitude  de  petites  baies,  et  con- 
tenant les  bateaux  à  rames  qui  leur  servent  à  la  piraterie,  est  par-tout 
hérissée  de  rocs  dangereux.  A  l'arrivée  d'un  ennemi,  les  villages  et  les 
tours  le  long  de  la  côte  sont  en  un  instant  déserts  ;  tout  le  monde  se 
retire  sur  les  flancs  escarpés  du  Taygète,  où  d'autres  villages  et  des  val- 
ions plus  sûrs  offrent  un  asile  temporaire.  Un  corps  de  troupes  a-t-il 
pris  terre,  le  premier  coup  de  vent  a  bientôt  forcé  la  flotte  de  s'éloigner 
d'une  côte  g.irnie  de  brisans  :  «lors  les  Mainotes,  armés  d'excellentes 
carabines,  arrivent  de  tous  côtés  par  des  sentiers  de  montagnes  qu'eux 
seuls  connoi>sent  ;  ils  harcèlent  l'ennemi  nuit  et  four et  farrètent 
à  chaque  pas:  les  femmes,  elles-mêmes,  familiarisées  avec  l'usage  des 
armes,  ont  plus  d'une  fois  défendu  des  villages  fortifiés  et  des  tours. 
Si  les  Turcs  veulent  attaquer  du  côté  de  terre,  ils  rencontrent  de  plus 
grands  obstacles  encore  :  une  chaîne  de  rochers  escarpés  et  inaccessibles 
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O^MtMtmi»  hilWliill  illiplW>llîlllllBt»<^Bl'i<ilW1|IWll|,4l^t^  • 

miawiy  l'une  tracée  dans  fe  c«rnr  âc-  h  mom»gne,  i':iinl-e  se  dtHgWlItti^ 

Il  .1;.;  (.iu  î.i  ircr.  Les  sc-tï!'iTs ,  ^i.niï.  I.t  parti»  ink- rii-ure  du  pays  ,  Sbnt  CtfliP 
nM$  >fuieiçent  «k»  naiurtrb^  et  )>our  oser  péMéti^  k  long  de  )Acà(C>|* 

le  sont  fes  Turcs.  ^ 
.  JUtM4qum-nMuaft|u«»  eaOjniteft  de»  (>apkr$  du  D/  Sibihorp,  qui  par*^ 
ogunii  le.Maiiui'dsnR  k  même  aimie  1 79  ; ,  ajour^trAM'iMKeigneiaét»' 
«HiiMtK  V  ecioc  qu'a  ra&semblét  !•  IX*  Morrict.  -■ 

Les  inanii  1. 1  n   tlu  même  voyageur  ont  fourni  à  l'éditeur  une  de5rrî]>- 
tiMU<}e  la  coitirve  qui  enioure  le  Parnasse;  un  morceau  ititéressant  sur 
l'hNtojse  JiatureUe^'dÊ^ia' plus  grande  partie  de  la  Grcce.et  de  nie  do» 
IThnini:  rftr  iiiiMi  t'    ■^itfifTî  rr  divers  piyftdè  IktSféd^  M  êtidé 

sur  les  plantes  usuelles  et  mcdiLirwIes  de  In  Grèce  (ce  dernier  peut  servir^* 
iwriyennant  le?   jrivnntes  notes  de  l'éditeur,  h  étl.-^ircir  l>ea«crrp  de 
textes  anciens  I  ,uuc  in  sic  des  (;i:>6{iux«  quadrupèdes  et  poissons  de  i  rie  ue 
Çb^e  (  t  ) .  4 1»qa«lle  Pédltetor  •  4biiiK<ui»^iit«iiff6N«  aaf  iHlSmicét' 
invnMvtUAifiApt^fM  modernes  ;  enfin  d)e«  »tiriinj|llër 

$ur  r^iat  actuel  de  TAttique.'  ' 
^  iJ^'  SiiJ ^1  hfi>^> »  don t  iss  «lan use ri t s  ont  été  si  utiles  à  i'édkenr ,  étoit^ 
^lk  botibfci*  trfts»iaitMkV<}ui  fi^<d«lat  ^>yage$  «k  Ci^e^'fe  fMÂfUMr;^ 

«ik49$6  ;  le  second ,  en  i  7^  et  1 7y  ç  ,  dans  f;)  société  de  M.  I  la  wkins  ^ 
il  reciU'iflii  des  matériaux  considérables  sur  l'histoire  naturelle  de  fiP 
^èvei  il  s*  j^oépaiMHt  à  les  publier,  lorsqu'il  mourut  à  Barh  ,  eit  17^6^ 
à  râge  de  trente-huit  ans.  Sa  mort  prématurée  ne  p<$v«w  piorlè  iUdédé* 
sav«8t  du  fiuit  de  ses  reclie«d)ès  :  plein  «Ife  lAF-pmirlb' ^>rèif^i>'^S 
s<it;in\.'S,  tl  8  L  gut  à  l  iuin  c  r.iiti  d'(  )>:tord  ium?  terre  de  200  livres  sterling 
de  ienie,dont  le  pruduir  sninm  I  doii  f-in.'  d'abord  .-.fit  cié  ii  IVdition  dt*  sa 
i  ioraJJeaca^qm  founcra  i  o  vol.  in  jol.,  renfermant  thacun  iço  planches 
c(>bnéM j>«napitè  cet»  <9^w ,  par  !•  volonté  rex preste  dti  '  lesmiMf  *  ^àëX 
4K'ûée  en  ^ux  p«is,  dont  lune  fottwpt»  les  émofuiif  ns  d'un  pri  fcs»^ 
seur  d'cconoiTiie  rur.ifc,  et  l'autmeiviMi '-poor  tdieter  ie«  tîvm  dontiièV 
^»(o£i^sieur  aum  i>e»ùirï.  •■'  "       ■  ■>'è>  ■♦r.j; b 

•  U  résikbv  du  méiwoîre  de  et  saiMiht  ««  re9pect»l>Ie  wMWiiHWé 
('éw  acikiei'  d&i'Atiiquc.,  ^ue  et  pays  est  divisé  en  qnktté  disirÎLtsV 


f  1)  Oî.  t  ouvc  étalcni«;nt,  dans  ce  recocjl.  un  «.âialokuc  Je  pUnies  arcutilÎJCi 
le  D/ Hum»  «Up.  l'Ile  Je  CtijnM*.  •  î 
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Aléssoïa,  Catta  Lama,  Kleusina,  et  le  territoire  avec  la  vilfe  d'Athènes  : 
ils  contiennent  60  villes  ou  villages,  et  environ  1 2,000  habitans ,  dont 
1000  Turcs  et  ^ooo  payant  cnpitatiun  (charasclil;  le  reste  se  compose 
des  femmes  et  des  eafans  :  ainsi  la  population  est  dix-sept  fois  moins  con- 
lidérable  qu'elle  ne  Fétoit  dans  l'antiquité,  d'après  les  calculs  que  nous 
avons  établis  dans  un  mémoire  sur  la  population  de  l'Atiique,  lu  à  l'aca- 
démie en  i  8 1 6. 

ï-  L'Attique  produit  peu  de  blé;  elle  fournit  en  revanche  beaucoup 
d'huile f  dont  on  retire  par  an  20,000  mesures;  la  cueille  se  fait  entre 
novembre  et  février  :  on  y  cultive  encore  la  garance  et  le  coton.  Les 
montagnes  nourrissent  des  bestiaux  :  on  compte  dans  l'Attique  1 00,000 
chèvres  et  6o,coo  moutons;  on  tue  chaque  année  environ  5,000  mou- 
lons et  10,000  chèvres,  dont  la  chair  forme  un  petit  objet  d'exporta- 
iion,  et  dont  les  peaux  servent  à  faire  des  outres  {>our  l'huile,  le  vin  et 
le  miel,  des  sandales,  des  souliers  et  des  bottes.  On  ne  tue  les  bœufs 
que  quand  ils  ne  peuvent  plus  servir  au  labour  :  le  nombre  de  ces  ani- 
maux tués  chaque  année  peut  être  de  200.  La  totalité  des  boeufs  monte  h. 
30CU;  les  vaches  sont  un  peu  moins  nombreuses. 
I  Ce  mémoire  est  accompagé  d'une  vue  d'Athènes,  dite  panoramique, 
prise  de  la  colline  du  Musée;  elle  se  compose  de  quatre  croquis,  dont 
c4iacun  embrasse  un  quart  de  l'horizon  ;  ils  font  suite  les  uns  aux  autres, 
et  leur  réunion  forme  un  panorama.  Ils  ont  été  |)ris  à  la  chambre  noire: 
ainsi  leur  exactitude  est  parfaite  ;  et  l'explication  qu'en  a  donnée  l'auteur, 
M.  tiaygarih,  ne  laisse  rien  à  désirer  au  lecteur. 

Outre  ces  morceaux,  qui  nous  montrent  l'état  actuel  de  l'Attique  et 
d'Athènes-,  on  en  trouve  deux  autres  qui  te  rap|x>rtent  à  l'état  ancien  dti 
ce^ys,et  que  nous  réunirons  ici,  quoique,  dans  le  recueil,  ils  soient 
séparés  par  un  assez  grand  intervalle  :  le  premier  est  un  mémoire  de 
Icditeur  et  du  comte  d'Aberdeen  sur  Us  mints  du  Launum ,  sur  la  fitlnique 
tics  monnoits  è  Athints ,  et  sur  les  rtvenvs  de  l'Attique.  Il  y  a  des  cita- 
lions  dans  ce  mémoire,  mais  voilà  tout  ;  du  reste,  on  n'y  trouve  ni  un  fait 
ni  une  idée  qui  ne  soient  dans  les  ouvrages  déjà  publiés  :  il  ne  faut  donc 
le  considérer  que  comm^  un  résumé  qui  se  lit  avec  intérêt ,  quoiqu'on 
y  désire  plus  de  méthode.  Le  second  mémoire  traite  de  la  toyographii 
d' Athènes  ;  l'auteur,  M.  Hawkins,  qui  a  bien  vu  les  lieux,  se  propose, 
comme  M,  Wilkins,  dont  fouvrage  a  été  analysé  dans  ce  Journal,  de 
•ètrèuvér  purmi  les  ruines  actuelles  remplacement  des  anciens  édifices  de 
C^ht  vifl^'  Ç^^ljrc.  Il  est  juste  de  reconnoître  qu'il  a  jeté  quelques  lu- 
fiiières  nouvcrfes  sur  t;e  suj^'t  ^i^n  digne  d'intéresser  les  savans  et  les 
voyageurs;  puisque  l'ex|)licatioa  de  beaucoup  de  textes  accieqs  lieiuà 
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la  connois<.ancc  exacte  de  la  topographie  ccm\.ttri-9  (f  AtbèoM.  Lêo- 
teur  partage  notre  opiniim  febiîvemrm  k  l'idée' de  M.  Vilkini  mr  -lt 

po  i  i  a  de  la  ville  deTliéeée*  et  fUf  If  *ens  de  I  rnscripiion  de  la  porte 
d'Adrien;  idée  dont  noiH  avons  déjà  prouvé  dans  ce  J'  urnaf  le  peu  de 
ibndement  (•)•  HaM>kins  di&cute  les  texte»  relatif:,  à  IVmpiaceeMil 
«ks  portes  tfAltièiiCi;  il  te  rencontre  étpileinfnt,  pour  la  posifion  dw 
portes  Itoniennei»  du  Lycée  et  du  Cyiinsarge,  avec  ce  que  nous  avons 
dit,  dnns  unr  nctr  oorrîmuriTqiif^e  ,  iî  y  n  deiiT  nnN,  a  M.  JBois&onade,  et 
dont  cet  habile  helléniste  a  consigné  qncf  ue>  ré))Ultats  dans  ses  pro- 
fondes notes  sur  les  lettres  du  faux  Diogme  ,a). 

On  trouve  encore  dans  ce  recueil  (feux  leities,  Tune  de  M,  Laden, 
Tautre  de  jM.  Fauvel.sur  des  f-nflfes  faites  dans  des  fomheaux  à  Athènes: 
la  dernière  est  (a  plus  intéressante;  cfFp  conrienr  fn  dc'irnption  d'un  vase 
penit,  qui  paroît  être  d'une  époque  fort  ancienne.  L  i-dneur.  A).  Walpole, 
prouve  tr^Uen,  dei»  use  noie»  que  les  anciens  ont  désigné  par  le  mot 
Awtv0M  (3)  ces  vases  peints,  si  long-temps  appelés  étrus^uts. 

Le  même  M.  Hawkins  a  fourni  à  M.  Wafpofe  une  description  de 
la  vallée  de  Tempe,  connue,  dans  le  moyen  âge«  sous  le  nom  de  Kuw»- 
f$fjtc(  [ bouche  dn  loup],  et  maintenant  mm»  celui  de  Boghai  [cnloa 
détroit].  Les  obMmiions  du  savant  voy^gmr  Confirment  l'opiiiioa  oè 
Ton  est  généraFeir.ent  que,  dans  les  anciens  temps,  toute  la  plaine  arrosée 
par  le  Pénée,  au-dessus  d»  ce  défilé,  éloit  un  grand  lac  dont  les  eaux  se 
sont  itajré  «ne  iisut.  II  en  est  de  méstie»oomifie  on  sait ,  de  presque  tounit 
les  hautes  vallées  des  fleuves.  Cette  description  curieuse  est  teiminée  par' 
urjc  Ji^f^  cTe?  pfnntes  qui  croissent  dans  cette  fameuse  vallée. 

Nuus  ferons  encore  mendon  dune  dissertation  du  même  savant  v^a- 
geur  sur  le  passage  de  FEuripe,  pour  servir  à  expliquer  un  texM  di|Et> 
«le  de  Stiabon  (4).  M.  Hawktnt  établii  qoe  le  «lontinent  éieli  jolm  à 
TEubée  par  une'chaossée,  au  milieu  de  laquelle  on  avoit  pratiqué  une 
ouverture  (mer}^)  assez  far^^e  potir  fnisser  passer  un  bâtitnent;  cette  oa» 
vertvre  etuit  recouverte  d'un  pont  dttendu  de  chaque  cùté  par  une  toar  :  - 
c'est  ï  n^-peu  prèsTIdée  qu'exprime  k  version  tfis-cxaci»  de  M;>dB 
Theîi  ;  UMB>,  cewe  ce  savant  Iwttéaiste  a  cru  devoir  répandre  UÙHndme 
daadn«i«t«Ér«»t«n(iroitdeMpropf*  naductien,  lequel  est  c^endsat  fc 


(•)  Année  j8r7  ,  nrinlirt  p.  jçO'Ççfi.  —  (i)  Nodce  dcî  Manuscrits  de  la 
Bihlioilieque  dtt  Koi,  (cm.  X ,v.  x^.,  2.'  partie.  —  (j)  Arutopjv  i^CfirJ.  v-fifii, 
Vovf/.  «l'c  ïBvanic  note  de  M.  Boi$5onade  sur  ce  mot,  p.  2i6,  t.  X  dc  là 
HoOce  des  Maneseëtfc  *-f4)-7N4'  Ine^  drSmbea,  t,  i/i,p,  406,  Aiah, 
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rkbii  d»  toQt  feprocfie,  le  travail  de  M.  Hewfcînt  ne  fiera  |imnt  nmitle. 

L'éditeur  a  recueilli  six  lettres  du  prûfetieur  Csrlisle  à  lord  George 
Tomfine,  évéque  tîe  Lincofn,  sur  dherses  parties  de  l'einpire  turc,  et 
priadpaJement  sur  Constanlinople  et  ses  environs  ;  une  de  ces  lettres 
^contient  la  description  de  la  bibliothèque  du  sérail,  que  M.  Carlisie  a  eu 
.le  loiiir  d'esamincr  avec  «nn,  ettetH  a  (baïaé  m  catalogue  exact.  Ce 
^caufogue  fixe  en  définitif  les  idées  qu'on  doit  se  làin  de  cette  ftmeiiae 
bibliothèque.  Selon  Toderini ,  elle  renferme  quelques  manuscrits  grecs 
et  latins.  Dosithée,  dans  scm  Histoire  des  patriarches  de  Jérusalem,  im- 
primée en  1 7 1 5  { i  ),  parle  de  la  bibliothèque  des  empereurs  grecs  comme 
WottmÊÊÈbt.  Un  fragment  du  journal  de  M.  Girardin,  «mbaasadaor 
à  Contianiiiiople  e«  i6«f ,  publié  par  ViUoinn,  nom  apprend  que  lai 
manuscrits  grecs  étoient  au  nombce  de  deux  cents  environ»  dont  seife 
fuient  achetés  pour  le  Roi  de  France;  les  autres  furent  vendus  à  Pera  : 
Ainsi,  et  c'est  ie  texte  du  jouraal ,  //  n'en  reste  plus  de  cette  langue  dasti 
it  sirail  (2).  Le  pro^ss»eur  Carlisie,  qui  n'a  point  eu  connoissance  dn 
jonrnal  de  M.  GîiakBn ,  confirme  pletnement  cette  dernièie  conclusion. 
Voici  ses  paroles  :  «  Le  nombre  des  manuscrits  de  cette  bibliothèque  est 
«de  1294.  pîufîart  arabes:  toutefois  on  y  trouve  nu?«t  îes  meUfeurs 
*» écrivains  persans  et  turcs;  mais,  hélas!  on  y  cheitheroii  en  vam  un 
,  »  ^ul  livre  hébreu ,  grec  ou  latin.  La  liste  suivante  donne  le  résult|it 
'a»de  Mes  lediérebès,  et  permet  d'apprécier  à  w  }u*ae  valeur  cette  &• 
V  nense.faibliDlfaèque  ifa  séniL  Sur  les  1 manuscrits ,  on  compte  1 7 
»  copies  du  Koran,  i^^  cnmMientaîres  de  ce  livre,  i8a  collections^ 
»  traditions  relatives  à  Mahomet ,  324  traités  de  furisprudence  maho- 
«>  métane,  <pj  traités  de  logique,  4?  ouvrages  mystiques,  86  de  phik)- 
)»iopliie,  }i  de  physique.  192  de  grammaire,  79  poèlè» et littAsiottie, 
j»  4>^  fatstiOi-iens  ,  5  d  dictionnairey  ou  vocabubires.  » 

Il  paroît  qivc  h  plupart  des 'bibliothèques  musulmanes  sont  comjîosées 
de  la  niéuie  manière  :  telle  émit  ceîfe  df  Dfezzar-Pachs ,  sefcn  ce  que  nous 
a  dit  un  célèbu:  voyageur.  Parmi  cinq  autres  lettres  du  uiènie  pro^seor 
CaHiiie.k  révégae  de  Duibamton  en'tionve  on»  wr  Jénisafem  er  las 
«mrânMM:  r*Hitir'y  pailè  de  k  bibliôAèqne  du  couvent  de  S.  Sabi; 
elle  a  beaucoup  de  réputàuon:  cependant,  dit  M.  Carliste,  excepté 
vingt-neuf  cof>!es  des  événgiles  et  une  des  épîtres,  elle  ne  se  compose 
que  de  jco  volumes  environ,  qui  consistent  en  légendes,  homélies, 
rXi^l»»iïMv  xage«  d^  Pères.  Le  profeueur  obtint  la  perniimbQ  do  prendre 
..,  .......  .  ./  h.     V-.    .      1/   r.^     fn»  ii.tu'. '.«I 

(I  >  atlettr  VUloisM,  mlé»  M6ui'Ym;f:f,if  ptnlfr.—  (î)  Ne|. 
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AptH  le«  fettRS  dn  profeitewr  Ctriiile,  finit  la  rédt  d^in  voyage  au 

«nom  Aihos  ,  fait  par  le  D.'  Huat»  en  1800.  Ce  morceau  offre  une 
description  très-détailiée  de  la  presqu'île  occupée  par  cette  célèbre  mon- 
tagne t  et  tuie  nouce  de  toas  les  couveiis  qu'elle  renferme  et  dont  ce 
dMienr  a  aaminé  avec  »ll«Aiioii  ks  bibfiodii^im.  If  lémlia  «es 
lecherches  qu'elles  ne  cwdenoaat  rien  tfnaécyt,  et  que  les  espérances 
qu'on  avoitconçuf'^,  nVfoi^t  malheureasement  paç  fondées.  La  popu- 
kcion  de  la  presqu'île  est  de  six  mille  aroes  environ ,  dont  trois  mille 
iiciiieiiient  payent  une  capiiaibn  de  fis  fnuiMf  pair  titei  Lk  oapHklkm 

•  pour  chaque  couvent  est  fixée  d'après  un  taux  établi  ancÎMiienitiM'Mr  le 
nomî  re  de  moine*  qu'il  renfennoit  aiors;  et  ccmnie  certains  couverjs 
sont  beaucoup  déchus,  tandis  que  d'autres  sofu  devenu*  plus  Homsatts, 
cette  capitation  n'est  plus  en  rapport  avec  leur  population  actneHé.'Lfri 
vilgt  mosasièics  de  la  «OMagnc  tainle  aooc  dtvtâét  en  quatre  clatsef  : 
chaque  classe  envoie  à  Charies  un  député  pris  tour  h  to\:r  dans  (.hncun 
des  couven?;  qui  fa  compoîent;  ce  conseil  de  députas  règle  toutes  les 
affaires  de  ia  péniniuie,  et  ia  tomme  d'argent  que  les  couvens  doivent 
payer  Ion  dea  ooeiribniioiia  «kuaoïAïaîraa.  Loir  «Mot  est  aiiniicl»  «t 
ils  re^vent  pour  leurs  pen»»  un  très-œince  sahire.  Parmi  ks  traits 
îaiihns  de  cette  curieuse  de«:ription,  nous  nous  confenterons  de  r^p- 
porter  celui-ci  :  «  11  n'est  permis  non-seulement  à  aucune  lèmine,  mais 

•  M  même k  aacw» animal  fenmHe,  de  niMif»  tcplod  sot  lé  U9lMm  da<Ja 
~»  montagne  sainte.  On  tranve  donc  ni  vaches ,  ni  brebis»  ni  |MBillei; 
.  «1  aussi  tes  faabitans  sont  obîigés  de  rirer  de  Tbasos ,  de  l  omnot  ou  de 

jo  la  Macédoine»  le  bit,  ic  beurre,  4e  tromage,  les  œuls  dont  ifci  ont 
-  •  •  fcasnut  s  ris  nn  m  inivanC  de  boraft  pour  la  iaboOT  ec  de  mnlets 
. a* pour  m«it«i«.  Les  Mperstfueux  on  hypocrites cabfers  répètent  gMH 
■  a»  vemem  à  tous  les  étrangers  qui  les  visiceur ,  qu'aucun  nnimai  femelle  ne 

»  pourroit  vivre  trois  jours  sur  le  mont  Aibos;  et  cependant  on  voiries 
.  »  colombes  et  autres  oiseaux  faire  kur»  nids  dans  les  haUiers-on  sur  les 
•»«sc»pemena  des  montagnea,  ha^hiwmdiilui  iMndMi  daw  les  nnas 

^des  »Mtaaies,et  In  wfint  pldlahi  d«w  ha*oelnlBi  jnalpiopfaa d<a 
,»  noinei.  » 

L'édiicur,  M.  Walpoie»  eo  combinait  les  rensetgnemens  fournis  par 
It  D.'  Sibtbocp  et  par  M«  Ûawàtnst  a  donné  dintéicssanies  nodons  sur 
la  cultuie  de  la  vigne,  de  l'olivief  et  du  blé,  dans  plusi^rs  cLintotu  de 
b  Grèce,  et  piinci|»aienicot  à  Zanie.  Un  toédos  papim  de  M.  RaiMs 
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quelques  notions  nouvelles  sur  Négrepont,  le  lac  Copnï» ,  liiinmnus 
dans  TAttique ,  &c. 

Dans  un  morceau  assez  court  sur  l'architecture  militaire  des  Grecs , 
feu  le  colonel  Squire  distingue  quatre  espèces  de  constructions ,  dont 
la  première  et  la  plus  ancienne  est  celle  des  murs  de  Tirynihe  et  de 
JVIycènes,  et  qu'on  distingue  sous  le  nom  de  cyc/optcnnc  ou  yelasgique. 
Les  idées  exposée*  par  M.  Squire  sont  généralement  adoptées  main- 
tenant par  tous  les  savans  qui  ont  visité  la  Grèce;  tous  reconnoissenr , 
dans  les  ruines  construites  en  polygones  irréguliers,  les  plus  anciet:s 
monumens  de  la  civilisation  européenne  :  mais  nous  remarquerons  que 
ces  voyageurs,  et  M,  Squire  est  du  nombre,  nous  semblent  trop  oublier 
que  ces  idées  appartiennent  à  un  Français  qui ,  le  premier ,  a  appelé  l'at- 
tention sur  ces  monumens  jusqu'alors  méconnus ,  dans  lesquels  Winc- 
telmann  lui-même  ne  voyoh  que  Yincertum  de  Vitruve.  C'est  à  M.  Louis 
Petit-Radel  qu'on  doit  d'avoir  détruit  cette  opinion  erronée ,  et  d'avoir ,  le 
premier,  soupçonné  les  rapports  des  constructions  du  même  genre  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Italie,  en  les  liant  à  la  marche  des  colonies  grecques. 
Il  est  juste  de  rappeler  que  le  fond  de  toutes  les  opinions  émises  à  cet 
égard  depuis  dix  ans ,  se  trouve  en  substance  dans  les  éclairci^semens 
imprimés  en  i8o4  par  ordre  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut. 
L'éditeur,  M.  Walpole,  n'a  dit  qu'un  mot  sur  ce  sujet  si  imjwrtant  pouF 
i'histoire  ;  et  ce  mot  renfèmie  une  erreur  manifeste  et  capitale  :  il  dit  que 
ies  Romains  ont  employé  que Iqut fols  ce  mode  de  bâtir,  comme  le  prouve 
inscription  de  Ftrrntino  rapportée  par  Sickler  (i).  Nous  rappellerons 
ici  qu'en  effet,  d'après  l'inscription  antique  gravée  sur  une  des  faces  de 
la  citadelle  de  Ferentino,  ce  sont  les  Romains  qui  ont  construit  le  mur 
depuisles  fondations  ;  et  comme ,  selon  M.  Sickler ,  la  partie  inférieure  est 
en  blocs  polyèdres  irréguliers ,  teisque  ceux  des  constructions  dites ptlas- 
giques,  ilen  tire  la  conclusion  naturelle  et  incontestable  que  les  Romains 
avoient  employé  ce  mode  de  bâtir  :  mais  M.  R.  Walpole  n'a  point  su  que 
M.  Sickler  a  été  induit  en  erreur  par  un  dessin  de  M.""  Dionigi  (a)  ;  de^ 
sin  absolument  inexact,  dans  lequel  cette  dame,  pour  rendre  la  vue  du 
hionument  plus  pittoresque  ,  avoit  transformé  en  construction  cyclo- 
péenne  un  mur  îi  assises  horizontales  :  elle  Fa  reconnu  elle-même  dans 
une  espèce  de  rétractatieri  (  Nous  nous  en  sommes  assurés  en  exami- 
nant on  dessin  ftit  à  la  chambre  noire  par  le  célèbre  voyageur  Dodwell, 
qui  d'ailleurs  a  donné  sur  ce  sujet  une  attestation  formelle  dans  une 


*•  (i)  Lenre  dan*  le  Magasin  encyclop.,  février  i8iO.  —  (a)  Viat^i  in  akune 
ciùà  dtl  Lcr^.  — -  (3)  £o  tète  de  U  3.*  Imaison. 
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lettre  msir&e  au  Kloiuteor  (  i }.  Ainsi  la  cons^nence  ikte  par  M.  SAkr 
s'écroule  avec  le  fait  qui  lui  $ervoit  de  base* 

l'éditeur  a  trouvé  dans  les  papiers  dhi  même  coloner  Squire  une  des- 
cription de  la  pfaine  de  Marathon,  avec  un  plan  levé  en  î8oa  ;  c'est  ui» 
de»  morceaux  les  plus  curieux  de  cette  culicctioii  :  il  remplit  la  lacune 
qui  restoil  encoie  panni  les  tnatériaux  servant  à  rintelHgencc  paiiâûle  dft 
la  guerre  des  Perses  contre  les  Grec:>  (  2  ) ,  puisqu'on  ne  possèdoii  qwe  ceu 
des  Thermop/fes ,  de  Salamine  et  de  Phitée.  Ce  plan  d«  Marathon  a  été 
levé  au  moyen  d'une  base  chainOe  cl  d'angles  mesurés  avec  un  théodolite: 
ilmériteroit  une  dfscussicn  pariicttfi'=rt' ;  mais  je  suis  forcé  d'indiquer  légè- 
ittraent  tous  les  articles  de  ce  rccucii,  ei  je  me  hâte  de  recominander  à 
Fatiention  du  lecteur,  1  .*  les  remarques  sur  diverses  parties  d»  contineii& 
de  la  Grèce ,  du  même  cofonel  Squire  ;  c'est  le  récit  abrégé  d'un  voyage  à 
travers  PAttiquc,  h  Béotie ,  la  Phocide  et  l'isthme  de  Corinthc;  2.°  une  note 
de  Aî.  Walpole  snr  f' s  éditice<i  appelés  Trésors  chez  \ts  (Jrecs,  eji  parri- 
cgiier  sur  ceux  de  Minyas  à  Ordioinène  et  d  Airéc  k  Mycènes;  3/  des 
cenaïques  de  M.  Taipole  et  du  lord  Abcrdee*  sur  des  marbras  tfoovés  à 
Am7clée  ;  ce  sont  deux  bas-reliefs  représentant  des  usteoalftt  et  d«s  objets 

'  de  parure  \i  l'usage  des  femmes,  des  peignes,  des  miroirs,  des  aiguilles 
de  téte,  des  flacons  d'odeurs,  des  souliers,  des  hoîtes  îl  ftrd,  &c.  (nous 
observerons  qu'un  dessin  assez  tidèle  de  ces  bas-r^iefs  existe  déjà  dans  Ja 
«^ttsction  ipjdite  de  Fourmont }  ;  4-"  des  remarques  i»  M«  Walpole  lill 
sur  Tingt-«ne  inscriptions  grecques,  lecucsllies  en  divenes  parti#  dit 
k  Turquie  (La  plupart  seinK  inédites  ;  la  ph»  iaaportapte  est  celle  de 
Daufis,  trouvée  par  le  comte  ffAberdeen  ,  et  copiée  par  le  colonel 
Leake  ;  elle  contient  un  décret  rendu  par  Titus  Fbivius  Eubulus,  relative- 

..  inem  ii  la  concession  de  quelques  portions  de  terrain,  sous  le  consulat 
de  ffrapeienr  Adrien  (  pour  la  seqpnde  ^  )  et  de  Gneius  Pedianut 
ïnsais  Sai&iator;  elle  est  de  Tan  1 1 8  de  X  C.  Troie  autres  de  ces  ins- 
criptions, trouvées  à  Orchomène,  et  fnîsrtnt  partie  de  la  collection  Elgin^ 
sont  aussi  fit-  quelque  inftrAf ,  sujr-iout  la  dernière);  5."  les  remarques  de 
M.  WiiiLins  sur  la  célèbre  mstription  contenant  le  détail  des  réparations 
à  fiire  au  temple  de  Minerve  Pdiadp  :  nous  en  avons  parlé  ^ns  «t 
Journal  Ces  reiuMques  sent. accnmpagnées  dn/rr  sirnih  de  fins» 
cription  qui  f:iit  maintenant  partie  du  British  Muséum.  Le  fac  simiteeit 
uiie  pièce  très-curieuse  pour  fe^  amaK-«rs  de  In  paléographie;  er  l'expli- 
catiou  a  laquelle  M.  Waipulc     jo<nt  quelque»  notes,  complète  la 


(1)  SamcdiaMu  t8io.->.(a)  Voyeaaotw  article  sur  le  pian  dv  FM  par 
M.  $taabo|e,dé«eMbffeiSi7,B.  éao^5^.-r<]).AM<e  i8iy.^ocnbei.K.  ss!,- 
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tmotài  que  M.  Vilkm»  avwt  coipincii^  daitt  son  cmngt  mv  fes  ami- 

quués  d'Athènes. 

Tels  sont  les  morceaux  de  ctttp  collcciion  qui  ont  pour  objet  b 
Grèce  proprement  dite  :  Il  nous  reste  dire  quelques  mois  de  tfois 
juciuoires  rdatits  à  la  TroaJtr.  .  •  ■ 

.  JLe.^fC9lilfçit  coniient  le  fou>naJ  da  voyage  de  M.  HHnt,  accom* 
PKgiié.dy  pro^ssfuc  Cariisk ,  le  long  de  l'Hellespottt,  et  dans  la  Troade 
jusqu'à  la  yiUe  d^Afsos.  Parmi  les  choses  intéressantes  que  oontient  ce 
lournal,  nous  citerons  le  r^cir  d'un  voyage  au  sommet  du  mont  Ida,  ' 
et  la  de^criptipii  des  fuioes  d  A&sos  ;  elle  supplée  à  ce  qui  manque  dan» 
cdie  dfijM.i^çojntede.ChoiseiM-Gouffier.  On  anta  du  plaisir  à  suivra 
fa  nariation  de  M.  Hipnt  «i  ayant  sous  fes  yeux  le  bean  plan  que  Pau^ 
teur  du  Voyage  pittores(|ve  d«  la  Grèce  a  (bit  dresser  (i).  Assosr 
*»dit  M.  Hunr,  s  'î-rvoit  sur  une  colline  légèrement  inclinûe  et  faisant 
»^ce  à  i'îie  de  Lesbos  ;  ses  murailles,  très- solidement  construitps, 
»  avoieni  cinq  luil/es  de  tour  :  trors  portes  restent  entières  ;  une  qua- 
a*  tfième  est  en  ruine.  L'emplacement  de  raç«(»polts.  contient  les  lidnei 
>).dHm  ancien  idUîce  «pip  est  dev^  tiK!M;»ivoniei;it  un  château  génois, 
>>itne  église  grecque  et  une  mosquée  turque  :  on  y  voir  épars  des  &ag^ 

tnens  de  coloianes  enginnit  cannelées,  cr  des  br^^i-reiiets  également  en 
'*ffaniti  un,  entre  autres,  4oin  les  iîguies  oni  vingt  pouces  de  haut,, 

xepréseiite  ium  pipoession  ;  il  y  a  trois  figuras  nues  arnÎAes  It  sfj^k  ut 
"^égyptita.  Au  pied  de  l'acropolis.  s'élève  un  autre  édifiai  Mia«iwBI» 

construit ,  et  surmonté  d'uue  espèce  de  coupole  :  les  Turcs  en  ont  (êit 
»  un  bain  de  vapeurs.  A  peu  de  distance  vers  la  mer,  sont  fes  rulne«t 
«d'une  magnifique  porte  de  ville,  et  Ifs  fragcnens  d'une  architrave  qui 
»  d(Nt  avoir  appartenu  \  un  temple  d*ordre  dorique  :  sur  le  penchant 
«  de  l|^iii(^nt||p^e^,  on  voit  les^traçe^  d'tyi  ancien  théâtre,  dç^t  lea  n^inef 
M  sont  tires*bonsidérabIes  :  les  rangs  des  sièges,  au  no mbra  de i^uaranter 
a»  sont  nre'^cjue' intacts  :  le  diamètre  est  de  soixante-dix  pas.» 

Le  deuxième  mémoire  contient  des  pbserviitrom  de  l'édîteur  sur  h 
carte  de  laXroade,  dressée  par  le  doeifar  Foater  ».  et  qui  (ait  partie  de  ce 
iccueil.  Il  combat  Thypodièse  proposée  récenwieni  parJe.malorKeontU^ 
relativement  à  l'identité  du  torrent  Shimar  avec  le  Simoïs,  et  du  Men- 
deré  avef  le  Scamaodre  \  déjà  cette  hypothèse  a  été  discMtée  et  réfutée 
par  M.  Cossellin  dans  ses  dictes  observations  sur  Siraboo  ip,) ,  0% 
pa«  M»  Wakiu:i^c^  dans  uiVAuméK)^ /journal  éUaog^         ". v.  ■ 

.  Ui  Toak.iV4«laind.(bnç«a*«|aik^i74ttMhk* 
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-  Enfin,  des  remar(jues  tur  Id  Triade ,  contenues  dans  une  lettre  adressée 
au  docteur  Clarkc,  par  M.  Morritt,  en  août  1812:  elles  sont  en  général 
dig  1-  s  d'attention  ;  et  pour  fes  personne»  un  peu  au  feit  de  la  controverse 
à  laquelle  a  donné  lieu  depuis  quelques  années  la  topographie  de  la 
plaine  de  Troie ,  il  suffira  de  récapituler  en  peu  de  mots  les  résultats 
des  recherches  du  voyageur  anglais  :  1  .*  le  Menderé  est  le  Scainandre  de 
Strabon  ,  et  le  Xanihus  de  Pline  ;  a.*  le  Scainandre  d'Homère  est  hi 
petite  rivière  qui,  de  son  temps,  se  jetoit  dans  Je  Menderé  :  fe  Men- 
deré, au-dessus  de  cette  jonction,  e^t  le  Si  mois  d'Homère;  j.*  la  plaine 
au  N.  E.  du  Menderé  est  la  plaine  Simoïsienne;  4-'*  les  ruines  de  Palxo- 
Califât  sont  celles  de  l'Iliuin  de  Sirabon  ;  j."  les  hauteurs  près  de 
'J'chiblack  sont  l'emplacement  du  Ptioiis  J liens ium  et  du  CaUicolcite  de 
Sirabon  ;  6."  Troie  étoit  placée  à  Bounar{)achi. 

L'analyse  fort  abrégée,  et  conséquemment  un  peu  sèche,  que  nous 
venons  de  donner  des  quarante  mémoires  qui  forment  cette  collection , 
noua  ptroît  toutefois  propre  <t  en  faire  sentir  l'importance  et  l'utilité  r 
c'est  un  livre  que  les  amateurs  de  fantiquité  ne  peuvent  $e  dispenser 
d'avoir  dans  leur  bibliothèque.  Ils  n'y  trouveront  guère  à  désirer  qu'on 
|>eu  plus  d'ordre  dans  la  distribution  des  matériaux.  Il  est  en  effet  à 
regrtner  que  les  difierens  morceaux  n'aient  point  été  classés  méthodi- 
quement par  ordre  géographique,  afin  qu'on  pût  trouver  réunis  tous  ceux 
qui  traitent  de  la  même  contrée;  c'est  ce  que  nous  engagerons  réditeor 
h  faire  dans  une  édition  subséquente. 

,    *  LETRONNE. 


SaMLUSC  DER  besten  (ïhen  sptinischen  ,  h'istorischm ,  ritter  und 
nuiurischcn  Romanicn.  —  Recueil  des  meilleures  anciennes 
rom.uues  espagnoles, historiijues,  chevaleresques,  et  maures  &(.: 
ptir  Ch.  B.  Deppiiig.  Altenburg  und  L^'pztg  ,  F.  A. 
Brockhaus ,  181^,  in-rit  • 

Ow  ne  }ieut  se  fii»*  une  fdsre  fdêe  m^ké  h  Fttt  rature  espa- 
gnole, $.ins  avoir  apf)r'-cié  ces  anciennes  romances  qui  sont  si  hcureu«*e- 
ment  célèbrts,  non-seulement  à  cause  de»  traditions  historiques  qu'eltes 
oui  cunsacrée»,  mai»  encore  )>ar  l«  caiacière  iK>ij|«,  simple  et  touchant 
qui  les  distingue.  Chez  les  anciens  i  spagnoLs ,  la  rouaadCe  étoit  on 
chant  court  et  populaire,  cp»,  selon  ki  cifCOflManres  tth  suj«,  odMtt  - 
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le  ton  éicvé  de  i'ode ,  les  accens  pUintifj  de  Téiégie ,  {'abandon  et  I.x 
simplicité  de  l'égiogiie  :  jamais  l'art  ne  se  montre  dans  ces  monumens 
des  temps  antiques;  un  style  facile  et  simple  rend  avec  vérité  lesfâit^ 
que  les  poètes  racontent  «ans  prétention ,  et  inspire  les  sentimens  qu'ils 
éprouvent.  Ces  romances  ont  l'avantage  précieux  de  se  prêter  h  tous  les 
tons  et  k  toutes  les  affections,  et  l'on  y  trouve  une  variété  inépui.saLle 
comme  in  nature  qui  les  a  dictées.  Cependant  les  livres  qui  les  con» 
tiennent  ne  sont  pas  répandus  ;  les  exemplaires  du  Romancero  général, 
qui  est  la  collection  la  plus  importante,  sont  à-la-fois  très-rares  et  trés> 
chers.  Depuis  long-temps  on  desiroit  qu'un  littérateur  habile  appliquât 
ses  soins  à  faire  un  choix  des  principales  romances,  h  les  classer  dans 
un  ordre  qui  rapprochât  toutes  celles  qui  appartiennent  au  même  genre, 
ï  j  ajouter  des  éclaircissemens ,  soit  historiques  ,  soit  littéraires,  et  sur- 
tout quelques  notes  grammaticales  dont  elles  ont  quelquefois  besoin, 
ft  cause  des  variations  de  la  langue.  M.  Depping  a  rempli  ce  vau  , 
excepté  que  le  dernier  objeli  relatif  aux  notes  ^[rammaticales,  n'est  pomt 
entré  dans  son  plan.  <  >  .  j'îic  - 

1  ^  Le  recueil  qu'il  pul^iie  aujourd'hui  est  le  plus  considérable  qui ,  jusqu'à 
présent,  ait  été  publié  hors  de  l'Espagne  :  quoiqu'il  ait  été  imprimé  en 
Allemngnet  tt  en  l'absence  de  fédiieur,  le  texte  est  généiTiIement  correct; 
le  choix  a  été  fait  avec  goût ,  de  sorte  que  cette  collection  mérite  d'être 
accueillie  avec  intérêt  par  tous  les  amis  de  la  bonne  littérature. 

L'éditeur  a  divisé  le  choix  des  romances  en  quatre  parties.  A  la  tète 
du  recueil,  on  lit  une  préface  où  il  traite  d'abord  de  la  romance  espa- 
gnole en  général ,  et  examine  ensuite  les  quatre  divisioiu  daiu  lesquelles 
il  a  classé  les  romances  de  sa  collection.  La  première  division  comprend 
les  romances  historiques;  elle  offre  cent  soixante-quatorze  romances  re- 
latives à  l'histon-t,  depuis  le  siège  de  Numance  et  la  chute  des  Goths, 
jusqu'à  Fexpulsion  des  Maures.  La  seconde  division  offre  quaratue-neuf 
romances  chevaleresques;  la  troisième,  cinquante-cinq  romances  maures; 
et  la  quatrième,  composée  de  quarante-six  romances  mixtes,  est  une 
réunion  où  sont  placées  toutes  celles  qui  n'appartiennent  pas  spéciale- 
ment à  l'un  des  genres  précédens.  La  préface  est  terminée  par  une  no- 
lice  bibliographique  des  principaux  recueils  de  romances  espagnoles, 
publiés  jusqu'à  présent.  .d<^^.^<^  yf.  I  .      •  < 

Avant  d'examiner  en  délai!  c«  qttefre  dîviiîom,  je  crois  devoir  dire 
quelque  chose  du  style  de  ces  romances.  Quoiqu'elles  aient  en  général 
rapport  à  des  temps  très  -  anciens,  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  style 
présente  les  signes  d'une  haute  antiquité.  Il  existe  des  pièces  de  compa- 
raison dont  le  style  a  une  rudesse  et  des  formes  qui  caractérisent  l'époque 
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où  elles  ont  été  composées;  et,  pour  ne  citer  que  l'une  de  ces  foriiiet 
graminaticaJes ,  ces  anciennes  poésies  casuilanes  of&ent.  souvent  l  em- 
floi  dcs  paoBomt pànBnne|s  riffin» M«>  T»  s  ( i }  »  a»ljcn  «de  mi^  '^i  si, 
n'eidtte  pu;  du»  iet  JMMuices  donc  le  stylt.fMpqtkk  nlw 
aacien;  il  hvt  donc  admettre  ,  ou  que  la  )ilapnrt  de  ces  roinancei>fi|lt 
été  composées  long- isnip»  après  ies  é%'éneiuem  auu^uels  eUes  se 
porieai.,  od  qot  «It  ktyb  en  a  été  Âùlmtai^èMmAtuQêt^  tMonde 
conjectiur  pwoh  trè»-vraisettbU»ie«  fcpiUKi  on  sait  que  plufâettn>«'QQC 
été  conservées  pendant  long-temps  que  p^xr  la  tradition  Orale.  II  est 
cependant  permis  de  croire  que  ces  deux  urconstywjtSriSe  Mttit  reik- 
contrées  à  l'égard  de  piiuieurs de  cet  n^inanc«t.     r;  .^      ;      li  <  .^t 

Je  ctoit  ne  poiwdlr'iiMifeii«ne>fllàe^>hiaiiiiUe  /dQrfe 
^iifiërentes  romances  qu'en  c^fTrant  une  tr:uiuctinn  tiès-Iittérale  fie  quet 
ques-unes.  Je  lâclierai  de  con!»ervcr  cette  »iioplicite  dexpre>biua>  et  dr 
focines  qui  tait  le  mérite  et  le  charme  de  l'originaj ,  <st  cpti  seuie  peut  eo 
4iiw; fuMoantr h HidTtiiiiii r   /.i . u:..> ,*3' i   .s  u;  .•  <'. 

Dans  la  première  partie,  qui  contient  les  romances  HISTOAIQVIS* 
AftMi^t  ft  {CCtMuràtfti  quvittf olMiit»  «sptgM*  ^NH)  cùMsaoiée  il  ex^ter 
  •  ;  '  '  '  :  —  '. — '. — a  '       |-      ■  '  wj 

(ij  Ces  affixes  se  trou\ent  dans  plusieurs  dci  ouvrages  coDicnus  dans  la 
IrMTM}  Jepofsié»  eASTBLLANkS  ÂsfflFtfiU^mti  AfSt&L9  JTf*,  )Mr-D.  TonMi 
Antonio  Sanchcz.  Madrid,  1782,  4  vol.  te4t/*  LtS  principaux  ouvrages  de  ce 
recueil  wnt  l'ancan  poème  du  ÇiUj  çc\vi  £MeiHffdre ,  les  poésies  de  l'acchi- 
prétré  de  Hita  âic  L'emploi  de  icrs  fprtes  d^inaet'çaiactérise  aussi  qnelqiiea* 
ans  des  oioaujnens  les  plus  anciens  de. la  langue  espagnole  qui  sdnl  patinas 
fasqall  nom.  En  rrfè!  tm*  é»êmple"d!i"1eiii.«  «Me  (ân  125/},  re^Malit  è  Nh 
lil6)  :  £gû  Afarla  Aîinf^o  se  pagada  et  non  rtinantce  nada  por  p'J/çar  </  -i'  * 
JtMuntann  ifgunv  de  ios  imot  o  de  sMaoeaf  ftw  mititfift  éenfi^f/Unr  a" c.  (  Histo^ 
o  ])exripcion  de  la  impérial  ciudpd  de  Tde^.  'l'okgdô.  1  ÙlX.  )  \ 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  l'opinion  dt  s  personneS/^ui  ir^arc^ent  comme  une 
preuve  de  l'antiauiié  du  <iy!e  des  romances  espagAbvn,  h  circonstance  qu'on 
■*y  voit  point  d  advevlies  lerminéa-en  mciMy.  il  ilM.fiwi^fac  j^adopte  crtle 
iipIniOD'  Jj'oiie  part,  ies  adverbes  en  mente  ou  muntre  se  trouventidaot  leilplas 
anciens  monumens  de  la  poésie  espagnole,  et  notaaimc^tt  dans  ^  Peeif^ 
CidîmAfZa  vers  importe:  '  .   :  /  . 

*   '  "  *      De  ht  SOS  oios  tan  FU£iit£  Ml£ffTX£  lom>ào/  '^' ' .' 

l>leï  »W»yetiW     •  WW':'-  lÉeM  '  "•-pM^iraiA;    '  '  •      '  ' 

D^M  bt  ViJj  (ff  Sjii  Doinhit;j ,  rtrnph,  5:  .1;  "    .  '(  1  i  ^'''ob«J 

»     Ue»h\tMifiief(clio.  a  loda  flpfçhfira.  ,    .      !)  .'- 

lyautne  part,  si  ees  adveibet  ne  se  inouvi^it  pas  d^cs  ks  roinançes<,  c'est  qu'ici 
sont  trop  longs  pour  entrer  avec  grâce  dans  des  vers  très-courts.  Ainsi,  «jnoiqoe 
4cs  nonibretiîcs  romances  qtii  sonr  darns  la  Hiaoritt  dt  lits  guerras  civiles  Jt 
Creitadc  ,  n'ot^t  pas  l'cnjploi  de  l'adverbe  «n  nm» t  Wîpw*  Wfte  4t^r 
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«t  maintenir  îe  caractère  national.  Voîct  quelques  passages  de  la  fo- 
'  mance  relative  à  la  destruction  de  Nuniance  parles  Romains: 

«  Déjà  les  bannières  deâcipion  menacent  les  murs  de  i'antique  capitale, 
j»  êt  rnrnddhfeNainiiice)  c«  vifeureux  AJdde  admae  ce  dboMm  k  set^ 
.  »  UpoM  nombreiues  et  bien  ordonnées ,  &c. 

-wLes  Numantins ,  qui  jugent  les  forces  de  Fennemi ,  font  le  pacte 
vdie  mourir  plutôt  que  dp  consentir  à  rescfnvnorc  cTe  îeur  p^rrie. 

»  Ils  n'ont  plus  aucun  moyen  de  donner  des  alimens  à  leurs  femmes» 
»  à  leurs  enfans,  et,  d'un  commun  accord  >  ils  les  immolent. . . . 

»Un  honible  bÛdier  s'élève  au  milieu  de  fa  grande  place ,  et  chacun» 
a>  d^nne  main  encore  libre ,  y  j^tte ,  y  brûle  tout  ce  qu'il  a  de  pié- 
»  deux. 

»  TFs  se  disent  les  uns  aux  autres  qu  afin  de  ne  pas  voir  leur  patrie 
»  esclave,  ils  mourront ,  et  qu'en  mourant  ainsi  ils  obtiendront  une  re> 
»  nommée  immortelle.. 

»  Bientôt' on  nfentend  plus  du  côté  des  Numantins  et  do  cdté  dès 
»  Romains ,  que  des  ois  confiis  t  aux  armes (  aux  armes  !  Les  uns  cHant» 
y»  vive  Home,  les  autres,  Ntimnnce ,  et  voyant  Scip'nn  hardi  et  si  pois- 
»  sant ,  tous,  pour  ne  pas  «e  rendre  à  lui,  se  donnent  la  mort.  » 

Cet  héroïque  désespoir  des  Numantini  a  été  souvent  célébré  par 
les  auteurs  espagnols. 

Il  est  souvent  question  de  Roland  «fans  les  lomances  espagnofies;  en 
voici  une  qui  fait  ressortir  encore  le  caractère  national: 

«  Alphonse  le  chaste  n'avoit  aucun  héritier  $  il  envoie  un  message  à 
»  Charlemagne ,  roi  de  l*  rance. 

M  Implorant  son  secours  contre  I»  Maures ,  il  promettait  de  bidonner 
9»  Léon.  Charles  I  recevant  le  message»  s*apprète  aussitôt,  part  avec  beau* 
j»  coup  de'gnerriers  et  amène  le  brave  Roland, 

»£t  ]>!n«ieurs  chevaliers  qui  s'appellent  pairSitsaa  les  grands  du 
j>  royaume  d'Alphonse  se  plaignent  ; 

a>  Us  demandent  qu'il  révoque  sa  parole,  sinon  ils  le  menacent  do 
I»  le  cbasser  et  de  choisir  un  autre  chef  ;  ^ 

Ils  aiment  mieux  mourir  Kbres  que  mériter  le  nOm  de Hdies  :  les 
a»  Castillans  ne  veulent  pas  èxte  sujets  des  Français. 

»  Celui  qui  s'affligeoit  le  plus»  c'étoit  Bernard  de  Caipio»  cousia 
y*  du  roi. 

»  Alphonse  re^  sa  parole,  quoiqu'à  regret  t  Charles  en  est  très- 
^  cbsgrin  et  très-courroocé  ; 

»  II  somme  Alphonse  de  tenir  sa  parole ,  et  il  fui  amiûiioe  que,  ^if  ne 
•9  la  lie&t  pts»  les-  fiança»  fieadreot  Lé•a>«^^léme  tout  son  royaiune.* 


4|A  JOURNAL  DES  5AVANS» 

,»  Bernard  se  counouce  à  son  tour  contre  Cbarks  i  la  divers  rois  de 
%  FE&pagne  se  préparenc  avec  leurs  troupei» 

;  a»  Les  deux  armées  se  lencontrent  à  RoncevKuz,.  eOes  y  combatietit 
»  vailfamtnent  ;  il  périt  beauroup  de  Français  et  beaucoup  de  Castillans. 

yy  Le  roi  ÂI])honse  obtient  la  vicinire  ,  pnr  (a  vaUlaïKe  fUpt^aOft  de 
»Berjiard,  son  cousin,  qui  se  sigiiaic  ie  pliu. 

vBeixiard  tue  Ilntiépide  Rolind  ei  phi^eui»  autres tapittiaes  fia» 
SB  çais  des  plus  estimés,  n 

Quelle  shnpiicité  dans  ce  court  récit!  mais  quelle  nohiefae!  Uauieor 
ne  se  permet  aucune  réflexion;  le  lecteur»  qui  les  ^tiui-mèaie»  éprom 
une  émotion  plus  profonde.  i 

Le  même  mtrite  se  trouve  presque  par-tout.  Voici  une  romance  du 
.«nre  €kttaltmque,  que  je  choisb ,  parce  qu'elle  est  aussi  lelattve  \ 
Roland  : 

cr  Hnns  Paris  étoit  la  belle  AuHe  ,  future  épouse  de  Roland  |  liais 
•  cents  deiuui.vt  lfes  éioient  avec  elle  et  coniposoient  5a  tour. 

«Toutes  étoicnt  vêtues  d'un  même  vêtement,  toutes  thaus&oient 
sib  méoM  chaussure I  louies  mangeoient  à  une  même  table»  tout^ 
»  mangeoient  du  même  pain» 
.9 Eccepié  la  seule  Aude,  qui  éioic  U  nahveiie  :  cent  6ioient  fori 

»  cent  ti<i5cicnt  fes  étoffes  ; 

»  Cent  jouoicnt  de:>  instruineos  pour  égayer  Aude  :  au  son  de  ces 
»  instrumens,  elle  s'cnuormit. 

as  En  songeant,  elle  eut  un  rêve,  «n réve  trèi-diagrfnaat  :  efiayée , 
a» elle  s'éveilla;  et  dans  son  excessive  terreur»  . 

«Elle  poussoii  des  cris  si  grands,  qu'on  les  entendoit  dans  toute  fat 
»  cité.  Ses  demoiselles  lui  parlèrent  ;  écouter  bien  ce  qu'elles  diront  : 

»  Qu'est*ce ,  6  niaitresse  !  qui  vous  a  fait  mal!  — J'ai  fait,  ô  mes 
j»  fiUes,  un  révequi  m*a  donné  beaucoup  de  diagrin. 

»  Je  croyo»  être  sur  tui  mont,  en  un  lieu  dé^n ,  et»  du  bant  des 
a»  montagnes  plus  élevées ,  j'ai  vu  voler  un  autour. 

3>  Dinicre-lui  a  fondu  un  nîgle  qui  le  pressoit  vivement;  rautOUTi 
»  avec  grnnde  h.ite ,  s'est  réfugie  sous  mes  l)abits. 

»  L  aigie  ,  avec  une  vive  colère ,  essayoit  dç  le  tirer  de  là  ;  avec  les 
p  gii0*es  il  le  déplume,  avec  le  bec  il  fabtt. 

a»  La  camérière  lui  répondit  ;  écoutes  bien  ce  qu'elle  dira  :  O  mal- 
»  tnesse  !  ce  songe ,  je  puii  facilement  vouft'f expliquer. 

»  L'autour ,  c'c  t  votre  épottx  qui  vient  d^outne-jneri  fa^e»  c'est 
f»  vous  qu'il  épouspr.T. 

3»  Çe  moi^t,»  vo^  lî^i*#  c>ù  voMi  seres  mariési        Si  c'est 
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«çaini,  6  nui  dièie  «mérièr» ,  j'entends  te  bien  récompensér. 

»  Un  smtre  Joiuv  de  grand  matin,  on  lui  apporte  des  lettres ,  au  dedans 
»  écrites  en  itoîr,  au  dehors  teintes  de  sang  ;  c'est  que  son  Roland  «voit 
«péri  h     défaite  de  Roncevaux. »  *  '  * 

Vojci  dc>  iragwieiis  de  deux  romances  CHEVALEAESQUES  relathreik 
rinfbrttuié»  BlakKliie?cle  BcNirbon ,  épouse  de  Pferre>le-Cruel  : 

'•«it'BSmdkvéftik  ï  Sidonia,  et  contoîl  en  ces  termes  sa  triste  histofn 
»'à  une  duègne  qui  lui  tenoit  compagnie  dans  la  J^ri';(^n  : 

»  Je  suis ,  disoit  eiie  ,  hlle  de  Bourbon  ,  cousine  du  clmphin  Charles» 
»et  «ae*  armes  sont  sur  Técu  du  roi  qui  porte  les  fleurs  de  lis. 
>  I>B'Fi|an«e  je  vm*  en  Casttlle:  faim^i  fé  n'avois  quitté  la  France; 

lonqu»  )e  la^  quittai,  mon"  ame  quitta  mon  ciurps. . . .. 
y  Le  malheur  me  maria  \  ValladoUd»  avec  don  Fèdre  ,  roi  d'Es- 
a»-pagne;  son  apparemm  est  i>el{e«  ses  actions  sont  oelies  d'un  tigre 
»d*Hyrcanie. 

»  Il  rae  donna  le  oui ,  mais  non  le  coeur  :  s.?  pnrole  est  traîtresse.  Ui| 
j»  foi  qui  dément  sa  parole ,  quel  mat  ne  fèra-t-il  pas  ! 

»  Je  passéitai  sa  main,  sans  posséder  son  ame ,  parce  qui!  Hsvoîcdéjià 
atéonnie  à  une  autre  femme  plus  heureuse, 

»  A  une  dame  qu'on  nomme  Marie  de  Padille;  et  il  traite  son  éppu$ô 
»  comme  une  viie  oMicubine . . . .» 

Dans  la  deuxième ,  le  roi  «St  : 

«  Dame  Masie  de  PadiUe,  ne  vous  montiez  pas.  triste  ;  'sf  fe  me  suis 
•miné-  deux  fois,  c'est  pour  votre  avantage.  • . . 

T>  Il  nppeffe  Y  ni  go  Orth ,  exceiient  homme,  et  il  lui  dit  qn^l  àiUe 
»à  Médine  pour  tuer  Hii'Hhe. 

»\nigo  Ortrr  répond:  Je  ne  ferai  point  cela;  celui  qui  lue  sa 
«reine eatpmfidb  envers  le  roi.  Le  roi,  chagrin  de  cette  répônse,  entre 
-wdans'fftdnnifafe:}  il  appelle  un  de  ces  soldats  qui  sont  armés  de  la 
»  ma.ssue,  et  lui  xiréoune  d'exécuter  ce  crime. 

»  Cefui-cf  vint  -vers  la  reine ,  et  la  trouva  en  prières  ;  en  voyant.Ie 
»  soldat ,  elle  vit  sa  irtste  mort. 

»  Il  lui  dit  :  Madame,  le  toi  m'envoie  ici  afin  que  vous  régliez  les 
malbifts  de  votre  ame  avec  celui  qui  la  créa;  votre  heure  est  venue, 
»  i» ne  puis  la  âHfènTf  ntoû  Ami»  lui  ditia  reine  ,  je  vous  pardfMine 
moft;  si  fe  roi  mon  seigneur  l'exige,  exétiite?:  ce  qu'il  a  com- 
}5  mandé-  -.  je  ne  ferai  pas  d'autre  confession ,  ^inon  que  fe  demande 
«.pardon  à  Dieu..  ... 

j»  Ses  larmes  et  ses  gémîssenKns  attendrirent  le  soldat;  tiembbnteet 
■» ^Tune  vois  afiibite,  elle dhi 
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O  France,  ma  noble  terre  î  6  mon  sang  de  )i  ur^on  î  Mfoiutffutî 
>»  j'accomplis  dix-srpt  ans.,  f  je  commence  mes  d:v  huit. 

»  Le  roi  m  adcuaigncc,  et  je  buii digue  encore  d  aiier  avec  les  vierges; 
»  Castîlfe,      ce  que  je  te  iîs ,  je  ne  ce  tralûs  pts.  ' 

»  Les  couronnes  que  tu  me  donnas  sont  de  san^  et^sottpfas;  mais 
»  j'en  obtiendrai  dans  le  ciel  une  qui  sera  de  plus  grand  prix. 

»  Après  ces  mots,  fe  soldat  la  frappe  de  la  m  issue;  elle  expire  f  t  ).  >» 

Outre  i  intérêt  touchant  du  sujet  de  la  deuxième  romance ,  j'ai  cru 
devcmr  la  citer  pour  Bûrt  ranarquer  combien  peu  les  traditions  poétiques 
a'accoident  avec  I*hisloire.  Diaprés  cette  romance»  Blanciie  serait  morte 
h  ['âge  de  dix-huit  ans;  fiiisiove lui  en  donne  vingt>trob;  et quoiqif elle 
eût  ctc  empoisonnée,  la  romance  so^XMe  qu'elle  périt  ^un  coup  de 
massue  qui  lui  hri^a  la  cervelle. 

Je  terminerai  les  traductions  parcelle  d'une  romance  du  genre  amou« 
leux ,  prise  parmi  celles  qui  forment  la  quatriènie  partie  de  h  coUcctiim. 
Cette  pièce  a»  daiu  Toriginal,  une  grSce  et  un  abandon  <]u'il  est  impos- 
sible de  rendre  dans  une  langue  étrangère. 

«t  Une  jeune  .Maure  allant  h  la  fonraîoe  perdit  ses  boucles  d'oreilles; 
»  elle  craignit  d'être  punie;  mon  amant,  disoit-elie  ,  avant  qui!  pardt» 
n  m*avoit  donné  ces  boucles  d  or  ,  et  il  y  a  aulourcThui  trob  raofe. 

»  Il  y  avoit  double  fermeture ,  afin  que  }e  n'entendisse  pMni  les  paroles 
»  tfamour  que  «fanties  me  dirotent  ;  |e  les  ai  perdues  en  lavant  :  que 
»  dira  mon  amant  absent!  sinon,  que  toutes  les  femmes  sont  les  mêmes. 

»  Il  croira  que  je  r.c-  voulus  pas  fermer  mon  or<*il(e  ,  que  j'employai 
»  les  fusses  clefs  du  ciangeinent  et  du  mépris;  il  dira  que  j'eeoute 
»  tous  ceux  qui  vont  et  qui  viennent»  et  que,  toutes  les  femmes»  nous 
»  sommes  les  mêmes. 

»  Il  dira  que  je  Tai  quitté ,  parcte  qu'il  ne  parut  pas  le  <fimanche  à  fa 
>y  messe,  ni  le  jeudi  au  marché  ;  que  mon  amour  lé^^^er  :x  miUeâusseiite»' 

•  et  que,  toutes  les  femmes,  nous  sommes  les  mêmes. 

)>  Il  s'écriera  :  Traitre^^e,  qui  pique»  et  déchire»  mon  coeur,  comme  les 
«épingles  piquent  ta  coifl^!  Quand  II  me  paHera  ainsi»  |e  répondrai 

•  qu'il  ment ,  et  que  toules  les  femmes  ne  sont  pas  les  mêmes. 

»  J'ajouierai  que  son  habit  vert  de  peau  me  plaft  plus  que  le  bro« 
5»  cart  dont  les  marquis  se  parent;  que  tna  première  amour  a  été  nour 
»  lui,  qu'elle  est  toujours  première  ;  que  touies  les  téinines '  nous  ne 
j»  sommes  pas  les  mêmes. 


^  (l)  l/cspi§M|  dh  i    Us  ttsos  de  sa  cahtca 

F*r  la  sala  ks  «mirs*- 
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M  Je  Srn  enfin  qu*»vec  le  temps ,  qui  dnnge  le  monde ,  U  vérité  que 
«  je  dh  sera  prouvée.  Amour  de  mes  yenzî  je  consens  à  être  abandonnée 

»et  iTTcquée,  si  je  change  comme  îes  autres  femmes.  » 

Je  ne  doute  pas  que  ces  diverses  traductions,  tout  imparités  qu'elles 
sont ,  ne  donnent  une  idée  beancoup  pTus  juste  Ai  caractère  des  ro- 
mances espagnoles  t  que  ne  l'auraient  fait  les  dissertations  les  plusétcn*' 
dues.  Je  reviens  à  qijeîrfvies  ohsen  ntion<;  mr  le  siyfe  de  Forigmaf. 

Le  grand  Dictionnaire  de  l'académie  espagnole,  qui  fut  fait  sur  Je  plan 
de  celui  de  la  Crusca ,  et  qui  est  en  6  vol.  in-fo/. ,  a  beaucoup  de  mérite  et 
en  acquiert  encore  lors  des  réimpressions  qui  se  succèdent.  Demièreroent 
Facadémie  espagnole  a  envoyé  h  l'académie  française  fa  cinquième  édi- 
tion du  fomiat  réduit  îi  un  gros  vol.  in- 4'  A  fa  tête  de  l'édition  en 
6  volumes ,  on  trouve  ia  liste  des  ouvrage:»  qui  ont  fourni  les  exemples , 
et  Ton  remarque  que  le  Romancero  général  n'est  pas  dam  cette 

liste,  quoiqu'elle  offre  les  nionuinens  les  plus  anciens  de  I.i  langue espft> 
gnole,  tels  que  le  jtOERO  JuZGO  ,      Pofma  del  Cid  ,  &c. 

Cependant  plusieurs  verbes  qui  sont  indiqués  comme  neutres  dans 
le  I^ctionnaire  de  Tacadémie  espagnole  *  sont  employés  acthremem  dans 
ces  romances.  Sans  doute  Tacadémie  a  eu  ses  raisons  »  pour,ne  pas  en 
parler  dans  le  dictionnaire,  qui  ne  fait  que  constater  l'usage  tJctuel  d'une 
langue  ;  mais  on  doit  regretter  que  l'éditeur  du  ROMAKCERO  n'ait  pas 
eu  fe  soin  d'indiquer  ces  différences  de  signification,  ei  les  autres  variétés 
grammaticales  [  1  remarque  dbns-Ies  rmmices.  Amsi  le  mot  de 
MORiR  y  est  rii.j  I  yi:<  souvent  activement  pour  tuer;  cette  acception 
active  que  ce  verbe  avoit  dans  la  langue  des  troubadours,  s'est  con> 
servée  également  dans  Fanden  fiançais ,  dans  fancien  italien  et  dans 
f  ancien  portugais. 

Mais,  j  ut  1  e  pas  sortir  des  romances  que  j'ai  traduites,  je  citerai  le 
verbe  HOLGAR,  (Hiruscr,  de  fa  romance  sur  fa  femme  de  Roland  : 

La$  cientoï  tanen  instrumentos  Cent  jonoient  des  instnimens 

Pera  dona  Aida  holgar.  Pour  égayer  Aude. 

aOLCAR  n'est  plus  employé  aujourd'hui  que  comme  neutre. 

Il  est  peu  de  romances  qui  n'olTrissent  Toccasion  de  6ire  quelques 
remarques  grammaticales;  et  si  le  succès  du  recueil  piiUié  j)ar  M.  Dep- 
pîng  permet ,  con.me  j'ai  lieu  de  fe  présumer,  de  donner  utie  nouvelle 
édition,  je  crois  qu'il  duit  y  ajouter  quelques  observations  gramniat»> 
cales,  qu'il  est  en  état  de  placer  atec  cboix  et  avec  goût. 
*  Je  n'ai  pas  encore  parlé  des  romances  relatives  au  Cid  :  elles  sont  an 
nombre  dis  quatm-vingt-quinse;  maïs  l'histoire  du  Cid  est  beaucoup 
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<»nm»t  il  ft'  été  parlé  des  lomuices  qni  le  conoeniuit  iuu  b  Blblior 
Aèque  des  romans  ;  M.  Creuzé  de  Lesser  en  a  publié  une  îmitadon  tUi 
vers;  ce  qui  me  dispensera  de  m'y  ar^^•ter  ;  ccpeiidant  je  saisirai  cettib 
occasion  de  citer  quelques  passages  de  iraduLiion  de  M.  de  lasser» 
qui  offient  tootoe  qu'on  pouvoit  Attendre  d'un  traducteur  de  cet  «ortei^ 
d'ouvrages ,  dont  le  principal  mérite  consiste  dans  la  facilité  et  la  simpli- 
cité de  l'expression,  dans  Tahandon  du  sentiment,  dans  ia  naïveté  fncnfp; 
Qp  pourroit  dire  que  ce  sont  des  Heurs  si  délicates  i  qu'elles  se  tlétri^sent 
SQVTent  sous  la  main  qui  les  cueiUe. 

On  aimera  sans  dottie  à  connoître  quelques  passages  de  ta  traduc- 
tion :  je  choi^ii  frt  rf>ninnce  où  don  Diègue,  inquiet  sur  sa  vengeance, 
a  déclaré  qu  il  ne  veut  plus  manger  jusqu'à  ce  que  son  ennemi  ait  été 
puni  :  Rodrigue  revient  vainqueur,  et  trouve  son  pére  assis  tristement 
Jgnnt  h  tablé  couverte  de  mets  ausqueb  il  ne  vouleii  pas  toiiclMr; 
lUifli^gttey  liif  mtintnuit  cet  mets  jttsqu*alors  dédaignés^ 

Lui  dit,  avec  orgueil!  Mtatgn,  mon  noble  péKi 

Mangpz,      relevez  votre  front  rembruni. 

>-Qu'entends>]c!  Ah,  mon  enfant!  Ce  conne  téméraire. 

Ce  guerrier  redoatablc  eit*il  déjà  paniî 

•^Moit,  dit  radolescent;  mangest  mon  inoble  pércé 

—  Rodrigue,  aiieyea-vaui.  Preux  déjà  îans  égal, 

Dt  n  L>jègue  va  manger,  mais  c'eit  à  votre  tablet 

Celui  ^ui  fut  vainqueur  d'un  lî  vaillant  rival,  ^ 

De  sa  race  honorée  tn  le  <iief  respectable. 

—Dr  pleurs,  doux  cette  lois,  tentant  «etycna  moaillés» 

Don  Diègue  à  ce  discours  et  s'avance  Cl  chancdUej  ■ 

II  enibra«e  son  fils,  qui,  tombant  à  î«  pirds,  ,  ; 

Imprime  son  respect  «ur  la  main  paternelle  (i). 

Les  romances  qualifiées  mauresques  mériteroient  c^'ôire  l'objet  d'une 
diicnsston  particulière.  II  serott  peut-être  conveoabie  d'examiner  si  ce 
sont  des  traductions  de  l'anbet  ou  si  les  Espagnols  ont  pris  leurs  stt)ei<. 

dans  f'hî'îfprre  des  Maures;  tuais  fes  renseignemens  sufTr^nns  n(nis 
manquent,  pour  établir  sur  ces  points  une  opinion  assurée.  J  adapte 
Tolontters  la  conjecture  que  ces  romances  sont,  les  unes ,  des  compost- 


(i)  Le  Cid,  romances  espagnoles  ,  Imltéat  en  RMiwncet  linnçaise*  ;  par 
Crevié de Lctser.  Pari»,  Dflûun.iv ,  iSi  j,  i  vu!,  ir^-r?.  Lr^  vfr<  r--,,'  j'ji  rap- 
portés toot  loin  d'otfrir  une  trdduciiûQ  imerâkj  aius  jc  ks  ai  praucs,  parce 

giôls  ont  la  cooleor  4u  lejçt* 
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tiom  arfgintlM,  «t  les  tmtmi  èet  inductionst  on  |»e«t  dbtinguer  plu* 
«anrs  des  unes  et  des  autres  au  caractère  même  des  romances ,  an 

sentiment  qu'elles  inspirent;  et  il  en  est  qui  s'ont  très  -  certainement 
■traduites,  iiotamment  la  i>iupart  de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  recueil 
ihtftdé ,  HiSTOKiA  DE  LOS  Vakdos  ds  LOS  Zbgms  t  Abbucsr* 
RAGES  ;  par  exemple ,  celle  oik  le  tnAiciettr  esptgaoi  R  conservé  le  mot 
à'û/fia  jii  i'.ir  f/:or  ,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Safe  la  FstrrJhâ. 
JA'  De|>ping  n'a  admis  dans  sa  coiiectiun  qu'un  très-petit  nombre  des 
lomançes  de  (9e  recueil,  et  encore  offient-elle»  des  varianies  très-reiiiar> 
quabJes.  «le  ne  borne  à  indiquer  celle  qui  commence  par  œs  notsf 

La  manana  de  lan  Juan 

AI  punto  que  alboreava. 

Mais  les  romances  de  ce  recueil  ont  une  date  récente  qui  ne  leur  donna 
fies  le  droit  de  figurer  en  grand  nombre  dans  nne  collection  qui  n'offife 
qu'tm  dioiz  des  plus  remarquables. 

If  me  resteroit  h  examiner  les  opinions  de  réi;''eiir  sur  Forigine  et 
les  formes  de  ia  poésie  espagnole;  mais  ce  travail  ineneroit  trop  loin, 
et  je  renvoie  volontiers  à  Sarmiento,  à  Ârgote  de  Molina  et  aux  difi^- 
tens  antenrs  qui  ont  ttaité  ce  sajet. 

J'ai  déjà  exprimé  mon  opinion  sur  le  mérite  du  travail  de  Al.  Dep- 
ping  ;  il  a  rendu  service  i  la  littérature  en  pul  liant  une  toîlection  qui 
mérite  d'être  accueillie  autant  par  les  nationaux  que  par  les  étrangers , 
qui  sont  bien  amts  d'étudier  et  de  juger  Fun  des  plus  beaux  et  piilt 
faoDoiables  inomancm  de  la  litténitare  espagnole. 

RAYNOUARD. 


MÉMOIRES  HISTORIQUES  ET  CÉOCRA  PHIQUES  SVR  l'ArMÉKIE, 
suivis  (i<!  teste  arménien  Je  l'Histoire  iies  princes  OrpeTtans , 
•  par  lit  i en  ne  Orpélian,  archevêque  de  Siounie ,  et  de  celui  des 
Géinrrtiphies  attribuées  A  Moïse  Je  Khoren  et  au  docteur 
\  aniin,  avec  plusieurs  pièces  relatives  à  l'histoire  d'Arménie; 
h  tout  accompagne'  d'une  tradtutàon  françeàu  Hdt  MUSê^^H- 
'tûtim;  par  M.  Jean  de  Ssint^Martln  ;  tom.  1.  Paris,  de 
flmprimerie  n»yal6 ,  1 8 1 8 ,  et  se  vend  cliéa  MM.  TiUiaid 
frères,  rue  Hautefeuille ,  n.*  ai. 

tdt  litre  détatHé  de  Fouvrage  dont  itous  dlons  itaildhs  wi  compte 
iomnain,  £ttt  tiMsbiaicoiiiioIticki  objets  principaux  dont  ce  iwieil 
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doii  se  composer.  Uivtrs  morceaux  originaux,  refatifs  $oit  à  i  histoire, 
soit  ^  la  géographie  de  f  Annénie ,  pubG^  en  arinéiiien  ,  et  accompa- 
gnés d'une  Induction 'firançane  et  de  notes  de  tout  genre,  sont,  i 
proprement  parler ,  la  partie  essentielle  de  Touvrage  de  M.  de  Snint- 
Mar::n  L'un  de  ces  morceaux,  THistoire  des  princes  Orpélians,  origi- 
nniies  de  la  Chine,  histoire  écrite,  vers  la  tin  du  xnt/  siècle,  par 
Etienne  OrpélUn,  archevêque  de  Siouaie,  étou  même  d  aLord  l'unique 
pièce  que  Tauteur  se  proposoit  de  publier;  et  les  notes  qui  dévoient  «o* 
com|»g»er  le  texte  et  la  traduction  de  cette  pièce,  auroient  ofiêrt  tout 
les  renseignemens  relatifs  à  l'histoire  civile  et  religieuse  dt  f  Annénie , 
h  fa  géographie  de  toutes  les  contrées  qui,  à  des  époques  différentes, 
ont  i  hahiiées  par  la  nation  arménieiine ;  enfin,  à  la  critique  du  texte 
et  À  celle  des  laits  racontés  par  Fécrivain  arménien.  Mais  ,  comme 
l'observe  trè»-bien  M.  de  Stim-Martin,  tout  ce  qui  concerne  rbîstoire, 
b  géographie  et  la  litténiture  irméiûenne ,  est  resté  jusqu'à  présent  sr 
peu  connu,  que  chacun  des  pns<.ap'*'<;  de  Fliistorien  nrménien  auroit 
exigé  plusieurs  notes  et  souvent  desdissertations  entières,  pour  orienter 
le  lecteur,  et  le  mettre  à  portée  de  connoitre  les  lieux,  les  hommes  et 
les  choses  qui ,  pour  fa  première  &h,  se  serolent  prétentés  à  se»  regarda 
L'auieur  a  donc  pensé,  ecavec  raison,  que  le  fragment  historique  qu'il 
vottloit  publier  seroit  lu  avec  plus  d'intérêt ,  s'il  le  faisoit  précéder 
d'une  description  géographique  de  l'Arménie ,  et  d'un  }>récis  de  l'his- 
toire  de  ce  pays.  Par-U  les  connoissances  géographiques  et  historiques 
nécessaires  au  lecteur,  au  lieu  d'èlie  ^stéminées  et  jetées  çà  et  là  sans 
liaison  .  peuvent  être  présentéea  systématiquement  t  et  se  graver  plus 
lacilement  et  plus  sûrement  dans  la  mémoire;  et  les  fiagineos  d'histoire 
ou  de  gî  Of;  rrïphîe  n'auront  plus  I>esûiti  n^e  de  notes  critiques  e^sentielle- 
meiH  rei.<tiYk^  au  texie  arménieni  ou  aux  iiùt»  f  articuliez  qui  som  l'objet 
du  récit, 

M  de  Sâint'MirtIn  ne  publie  au)ourdl»ii  que  le  premier  volume  dé 
ion  ouvrage  ;  et  les  morceaux  dont  il  se  compose,  sont  précisément 
ceux  qui  forment  comme  les  prolégomènes  du  recueil*  Un  avam>propot 
ift  trois  mémoires  remplissent  ce  [premier  vofume. 

Dans  Tavant- propos  ,  l'auteur,  tout  en  se  tenant  en  garde  contre 
l'enthousiasme  qu'ont  manifesté  quelques^ims  de  ceux  qui,  avant  lui ,  se 
font  occupés  de  bfitiéiataie  arménienne»  Ait  voir  que  la  connoissance 
de  la  langue  et  de  b  littérature  d'une  nation  qui  dans  tous  les  temps  a 
)c\\è  ,  ^inon  un  des  premiers  rôfes ,  rlu  iroins  un  rôle  secondaire,  dnns 
l'IiisToire  de  i'Aîie,  f^uî ,  pendant  une  ionmie  '^uite  de  siècles,  a  été  en 

çQutsj^i  iiuiuédut  4vec  içi  »ucçe«»eurs  d  Âiexaodre ,  les  Romains ,  les 
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Parfhes ,  ïes  Grec  de  Constantinople  ,  les  Arabes  ,  les  Persans,  les 
CroHés,  les  T  urcs ,  les  Mogols  ,  et  qui  aujourd'hui  même  a  des  colo- 
nie* dans  presque  toutes  les  parijes  deTAsie  et  de  TEnrope,  nesauroît 
être  indifférente  i  quiconque  veut  apporter  dans  la  recherche  des  faits 
et  des  vérités  historiques,  ce  scrupule  religieux  que  fuslifrent  si  bien  (es 
différences  qui  régnent  dans  le  récit  des  mêmes  événemens,  lorsqu'ils 
sont  npponés  par  des  écrivains  de  diverses  natbns.  D^aUfeivs  la  Ûtté- 
nture  grecque  n'a  point  été  étrangère  à  la  nation  arménienne,  dans 
de>  temps  antéiieurs  à  l'ère  chrétienne.  Devenu^  tfir:  ici.s  ,  Armé- 
niens eurent  encore  des  relations  plus  nombreuse»  avec  les  peuples  qui 
pirluient  le  grec  et  le  «yriaque  ;  ils  étudièrent  dans  Toriginal  et  tradût- 
«irent  Platon*  Arisiote,  Homère,  Hippocrate»  Gaiien,  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages  des  Père^^  grers  et  syriens,  et  d'hiNtoriens  ecclésias- 
tiques, sans  parler  de  i  Kcriture  b.iijite.  L'étude  d^-  leur  langue  et  de  leur 
fitlérature  ne  sauroit  donc  éire  bans  quelque  utili  é.  La  Chronique  d'£u- 
sèbr,  dont  une  traduction  complète  en  arménien  est  mamtenant  sons 
presse  à  Venise  ,  justifie  suffisamment  cette  as-ertion.  L'Arménie  a 
aussi  produit  un  grand  nombre  d'écrivains  originaux ,  qui  ont  traité , 
dans  leur  idioms  national,  de  presque  tous  le^  genres  de  connoissanceSy 
mais  sttr-tout  de  Jliistotre  de  leur  pays  et  des  matières  relatives  à  la 
religion  :  elle  n*est  point  non  plus  entièrement  dépourvue  d'actes  pn<* 
blics  et  de  documens  diplomafiques.  En  ce  genre,  M.  de  S^int  Mr>rritt 
publiera,  dans  son  second  volume»  un  morceau  curieux  sur  la  religion 
des  Perses  ;  c*est  une  ordonnance  publiée  ven  Tan  4{o ,  par  Veh-Mibîr- 
Ner&èh,  gouverneur  d'Arménie  pour  les  Sassanides,  qui  contient  une 
exposition  de  la  doctrine  de  Zoroastre,  et  a  pour  objet  d'engager  les 
Arméniens  à  embrasser  cette  religion.  M.  de  Saint-Martin  finit  cet  avant* 
propos  par  quelques  conjectures  sur  les  causes  qui  ont  jeté  jusqu'ici 
une  sorte  de  dé&veur  sur  b  littérature  arménienne ,  et  Tout  empêchée  de 
prendre  parmi  nous  fe  même  essor  qu'ont  pris  les  antres  langues  de 
l'Orient.  Sans  contester  i  iniiuence  des  diverses  causes  auxquelles  il 
attribue  cette  sorte  d'indifférence  ,  je  crois  qu'il  a  oublié  une  des  prin- 
dple».  La  langue  arménienne,  n'ayant  rien, de  commun  avec  l'hébreu, 
s'est  trouvée  exclue  du  cercle  des  études  orientales,  qui  |K'ndani  long- 
temps furent  dirigées  un-quement  vers  la  langue  hébraïque  et  les  textes 
de  ILcri'.ure.  Cette  cause,  il  est  vrai,  n'a  pas  eu  aussi  iong-leinps  le 
même  effet  sur  le  peri>an  et  fe  turc  ;  mais  ^esi  que  l'étude  de  Farahe 
cntrafnoit  presque  nécessairement  vers  ces  deux  langues  ,  qui  d'ailleurs 
s'écrivcjit  avec  les  caracrères  arabes,  au  lieu  qu'elle  ne  présentoit  aucun 
point  de  contact  avec  l'arinéiuen. 

Qqq 
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D«s  tro^  mémoires  que  renlenne  ce  vôluine ,  le  preminr  •  pour 
obff  1  h  géogrtpliK  de  l'Arme  nie;  le  second  traite  de  rorîgine  des  diffè- 
ren$  qom>  donnés  à  l'Arménie  et  à  quelques-unes  de  ses  province>:  fe 
lrot>!éme  coniient  un  précis  de  l'hisloirt?  d'Arménie .  et  il  »  st  <n'm  de 
tables  chronologiques  »  tant  des  rois ,  gouverneurs  et  princes  de  l'Ar- 
ménie ,  que  des  patriarcbes. 

Le  premier  mémoire  occupe  près  de  300  piges  :  Panteury  fait  d'abord 
conrioiire  les  divisions  générales  de  TArménie  ches  tes  Arméniens,  les 
Grecs,  lis  Arnl)es  et  le"î  Turc^ ,  et  à  différentes  é|>oque<  :  ensuite  il  tnlte 
séparément  de  la  grande  et  de  la  pcti'e  Arménie.  ï.n  ce  qui  contenue 
b  première  ,  il  parle,  en  autant  de  ^eciium  distinctes,  1/  des  mcn- 
tignes  et  des  rivières  »  a,*  des  lacs  ;  3 des  provinces  ;  et  celte  demièie 
section sesubdivise  enquînceanicfes,  conformément  à  la  division  adoptée 
fauteur  de  la  Géographie  attribuée  à  Moïse  de  Khoren.  La  descrip- 
tion de  la  petite  Arménie ,  outre  les  conçidérarions  générales,  est  divisée 
en  cinq  sections  ,  conformément  à  la  division  de  ce  pays  en  cinq  pro- 
vinces, adoptée  par  les  Arméniens. 

Dans  tout  fe  cours  de  ce  mémoire,  Fauttur  nous  paroh  avoir  «né  afee 
nne  sage  discrétion  de  tous  ies  moyens  que  les  écrivains  grecs  et  htniSi 
syrrcM';,  arabes,  persans,  arméniens  et  turcs  ,  les  relati-  ns  des  voyn- 
gcurs,  et  les  travaux  de  ses  devanciers,  mettoient  h  sa  di>j)c.siMon.  Ses 
conjectures  ,  car  il  est  plus  d'une  fois  obligé  d'avoir  recours  à  des  con- 
leciures  pour  concilier  des  écrivains  de  diverses  natttms»  itWt  rîenqnè 
ée  tré«hnaiitrel ,  et  sont  toujours  présentées  avec  toute  la  réserve  eaor 
Vetiabfe.  Nui  ^  1  r  |x>uvons  pas  entrer  ici  dans  fexamen  des  résultats 
nombreifx  que  l'auteur  tire  de  «es  recIie  rJies  ;  nous  en  rifi-rons  seule- 
ment deux  ou  trois  exemples.  Le  j^rcinier  aura  pour  objet  un  lac  de 
l'Arménie,  que  Strabon  nomme  À^m»  et  BméTif.  M.  de  Saint-Martin 
croît  que  ce  lac  est  le  lac  de  Van  »  et  il  pense  que  lès  hcs  indiqués  par 
les  écrivains  grecs»  sous  les  noms  d'Arsène,  d'Arsissa  et  de  TÂorpiUiùa 
Thonids ,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  lac,  le  bc  de  Van.  Nous  pensons 
au  contraire  que  le  lac  nommé  pnr  Strn!)on  Arsène  et  Thonîtis ,  et  par 
Ptolémée  Thospit'ts ,  esl  tout  à-fait  difierent  du  lac  de  Van.  Lt  comment 
pourroit-il  en  être  autrement,  puisque  le  lac  Thospirh  de  Piolémée, 
ou  Jkshu  et  TktmUh  de  Strabon,  est  traversé  par  le  Tigre  ou  le  Nym*- 
pfiKUS»  qui  descend  du  mont  Niphatès  :  H  /■  ^  «,  if  ^  Qmlm 
W^et/Pir.  .  .  t^i^Clcn  Â  Ji'  «--toc  â  Tijé/ç  ,  VJw  tît  K^7«  w  Stfat-m*  iftirit 
op/im^Hf,  K.  T.  X.  Il  faut  donc,  ce  nous  semble,  quelque  opinion  qu'on 
embrasse  d'ailleurs  sur  la  source  principale  du  Tigre,  recoiuiuiire  que 
le  lac  Arâîtfa  dé  Ptolémée  est  fe  lac  de  Van  ou  d'Aidjisch,  et  que  fe 
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Tiupitis  de  Piolémé*  est  VMiie  ou  Tlm/ilr  da  Stnbon,  et  n'a  rien 

de  commun  avec  le  lac  de  Van. 

M.  d'AnvilÎp  3 voit  pensé  rjue  la  vilfe  d'Aniid  étoit  fa  même  que 
I  antienne  Carcathiocer la ,  et  ii  avoit  cherché  fa  viiJe  céfèbre  de  Ti- 
gruioctru  «Uns  nn  lieu  daot  le  nom  peut,  a-t-ii  dît»  se  prononcer 
indtfflbemmeDt  jenrr,  etrtt  ou  jcr^ ;  anatogie  tout-<i-fait  in:outenftble  « 
puisque,  dans  fe  nom  de  'Pigranacerta ,  il  n'y  a  de  s|)écial  et  de  carac- 
téristique que  le  nom  de  Tarant ,  le  mot  art  n'étant  que  l'équivalent 
du  grec  «Xft.  M.  de  Seint-Mirtin  novs  parott  établir  avec  une  vrei- 
semblance  qui  ^àSèst  peu  de  U  démonstration ,  que  Tignifocerta  et 
Amid  ne  son!  rjvi'un  seul  et  m^me  îieu  ;  et  il  conjrctnre  nussr  que 
Carcaihiocei la  a  été  remplacée  par  Martyropolis ,  qui  esi  lu  même  ville 
que  les  Arméniens  nomment  Nepherffierd  ^y^^ti^pmt ,  ou  Afartànsatf 
àiagkakk  Hlmia*|^«MMHfi  fmfm^  [la  ville  des  martyrs]  *  les  Sf  tient 
ifiiiftrktt,  ft>o;fl>*i%>,  et  les  Arabes  ÂTtjitfarek'in  ^  l'on  en 

croit  les  historiens  nnnéniens,  Marlyropofîs  fut  fondée,  vers  le  milieu 
du  V/  siècle ,  par  l'èvéque  Maroutha .  qui  y  rassembla  toutes  les  reliques 
de  martyrs  qu'il  trouva  en  Arménie*  en  Syrie  et  en  Perse.  M.  «te 
Saint-Martin  trouve  bien  pius  probable  que  la  ville  où  l'èvéque  Maroo* 
tha  dt'posn  le.^  reliques  qu'if  avoit  recueilfies,  existoit  déjh  antérieure- 
ment, et  qu'à  l'occasion  de  cet  événement ,  elle  acquît  une  plus  grande 
importance,  et  prit  le  nom  de  \iH  des  Martyrs.  On  peu»  ajouter  que, 
Miyafarekin  étant  un  nom  d'origine  syriaqoe  qui  veut  dire  dirisÎM  des 
eaux,  etNffh  rguerd  n'étant  qu'une  altération  de  ce  nom  syrinque,  if  est 
asser  vraisembfahîe  que  cette  vilfe  devoit  avoir  un  nom  arménien,  tel 
que  Carcaihïoctrta.  Ce  dernier  nom  ne  se  trouve  que  dans  Strabon  et 
Pltfie,  et  il  est  asséx  difficile  de  concilier  ce  que  disent  ces  deux  écri- 
vains de  fa  position  de  cette  viffç. 

Je  me  borne  \  ce  périt  nombre  d*exempfes ,  et  j'ajoute  seuîemenf  que 
M.  de  Saint-Martin  fait  connolire,  autant  qu'il  lui  est  |x»ïi.  le,  les 
villes  de  chaque  proviiwe ,  indique  les  divers  noms  sous  lesquePs  elles 
paroisseiit  d:!n>  les  historiens  de  différentes  nations ,  et  y  joint  un  sonv- 
maire  de  leurs  rcvulutions  p.  li'.iqnes ,  quaiid  eiles  ont  joué  Un  tdle  im- 
portant à  quelque  époque  de  l'histoire. 

Dans  le  mémoire  sur  Porigine  des  diffêrens  noms  de  l'  Arm^iie  et 
de  quelques-unes  de  ses  provinces.  M.  de  S  iint-Mariin  expose  les  tra- 
ditions arméniennes,  rtlalive»  à  la  firivl'  -  de  M  lig  ,  premier  roi  de  la 
njtioti,  h  ses  enfans  et  descendin^  .  et  ;i  k  fisux  où  chncun  d'eux  fixa 
son  liabitaiion  et  auxquels  il»  doiiMTejit  l^ur  nom.  Ces  tradiiious, 
comme  toutes  celles  qui  concernent  les  origines  des  nations ,  sont,  sni^ 

W  » 
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vaAi  eoutes  !es  vraisemblances,  un  iiiéiange  de  vérités  historiques  et  de 
fâblffs  i  mais  il  est  îndtspensabfe  de  les  cdiinohre,  si  Ton  veut  entendre 
les  écrivains  d'une  nation  ,  et  s'instruire  de  for^ne .d'une  multitude 
d*iij>inii>ns  populaires ,  de  préjugés,  d'iisn^jes,  de  proverbes ,  &c.  Parnxl 
ies  nations  ou  grandes  familles  dont  les  Arméniens  font  remonter  l'ori- 
gine à  Haig ,  pur  Sisag  fils  de  Kégham ,  et  le  quatrième  descendant  de 
la  tige  commune*  est  celle  des  Aghovans,  habiians  du  pxft  auquel  îea 
Grecs  donnoient  le  nom  d'AId.uiîe.  Lfs  Arméniens  disent  qiip  ce  pays 
fut  nommé  Aghouankh  [  J^^«r«!wi»^,  d'un  mot  qui  exprime  la  douceur 
des  mceurs,  parce  que  Si^ag ,  à  cau^e  de  sa  bonté,  étoit  nommé  A^Mk 
J^Jlff^-t  ce  qui,  en  arménien ,  vent  dire  ituttur,  ttmhM.  M.  de  Saint-^ 
Alartin  fait  observer  que  le  nom  donné  par  les  Grecs  h  ce  pi  ys  ne 
diffère  point  es.>.cntitUeine.!t  de  celui  que  lui  donnent  Ie>  Arméniens; 
ce  qui  est  hors  de  doute,  et  a  déjà  été  renmitjuc,  les  Arméniens  étant 
An»  Fusage  constant  de  stibsrîtuer  leur  '^had  ^ ,  consonne  fort  analogue 
an  gmu  ^  des  Arabes  )  nu  A  grec  et  à  YL  di»  Latins  ,  et  dt>ant  A^ktk' 
sont  os ,  jB%&of,  Càaiar,  Ciame^k,  pour  Aituatuin  t.  PiuU t  La^rt, 
CjritU,  ■  , 

Notre  anrenr  est  peu  disposé  k  admettie  Tidenttté  d'origine  des  Armé- 
niens et  des  habiians  de  l'Albanie  :  il  oppose^  la  tradition  .innénleime 
plusieurs  considérations  tr^s-g'aves  ,  et  il  observe  f|ue  l;i  plu?<  fi)rte  ob- 
jfection  qui  contredit  cette  tradition,  c'est  la  différence  des  langues  en 
usage  chesies  deux  peuples.  Ce  ^t  lui-même  semble  avoué  p^Moise 
de  Khoren;  mais  on  de^ieroit,  pour  en  établir  h  crriitude  .  des  témcM-. 
gnngps  plus  notnlireux  cl  sur  tout  plus  positif-..  P;ir  ..xeiiiple,  que  Me$- 
rob,  inventeur  des  caractères  arméniens,  aibut  en  Albanie  pour  donner 
aux  peuples  de  ce  pays  un  alphabet ,  coovith'  il  avoit  déjà  fait  pour  les 
babîtans  de  Flbérie,  ait  eu  besoin  de  se  servir  d'interprète»  que  lui  pro- 
curèrent Ai  svagh  ,  roi  de  ce  pay»,  et  le  patriarche  Jérémie  ,  cela  prouve 
Lien  que  l'on  p;ir(uit  dans  .TAIbarie  un  langage  différent  de  l'idiome 
armér  ien;  mais  ctia  ne  prouve  nullement  que  les  deux  langues  n'eus>ent 
pas  une  origine  commune  t  et  ne  fiissent  pas  deuir  dntecres  issu»  d'une 
mémo  souche.  La  muldlude  des  idiomes  qu'on  p:irl>  >it  en  Albanie»  à 
différentes  époques  plus  ou  muîn.'i  reculées,  suivant  les  téiiioi«;nages  de 
Sirabon.  d*Ebn-H.-iukal ,  de  quelques  éciivains  arménieris,  et  àt  divers. 
voyageurs  réeens»  ne  prouve  pas  davantage  que  le  corps  de  la  aitioa 
alHanienne  n'irût  aucun  rapport  d'origine  et  de  langage  avec  les  Armé- 
niens. Km  surplus,  si  je  fiis  observer  ce  qu'on  peut  ojipi'ser  à  (pu  îqu'un 
des  motifs  allégués  par  M.  de  Saint- Martin  en  faveur  de  son  opinion» 
|e  dois  laite  itmaïquer  que  cette  discussion  est  une  preuve  que  nott* 
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jnme  écri?«n  est  luiii  d'une  partialité  trop  oidnsirt  h  ceux  qui  se  con- 
sacrent k  rétnde  spéciale  de  ia  langue,  de  riûstoîfe  et  de  la  littérature 

d'une  nation,  et  qu'il  n'admet  pas  aveuglément  les  opinions  des  autenr» 
qui  lui  servent  de"  guide  ,  1 1  auxquels  peu  de  savans  om  accès. 

Après  un  aj>erçu  assez  dciailic  de  1  histoire  des  Aghovans ,  ou  peuples 
de  r Albanie,  jusqu'aux  temps  modernes,  M.  de  Saint  -  Martili  rappelle 
fopinion  de  quelques  écrivains,  qui ,  se  fondant  sur  la  grande  ressem- 
blance qui  se  trouve  entre  le  nom  des  Aghovans  ou  Aibaniens,  et  celui 
des  Afghans ,  qui  ont  joué  on  rôle  si  important  dans  les  dernières  révo- 
lutions politiques  de  TAsie ,  en  ont  conclu  que  ces  deux  peuplHtrôjent 
ime  prigihe  commune.  Jl  pnroit  disposé  k  refeter  cette  opinion,  et  je 
pease qu'il  a  raison;  mais  c'eit  à  tort  qu'il  avance  que  les  Afghans  de 
l'Jnde  ne  a'appeUent  point  Agkvnns,  (ji^t»  et  que  le  seul  nom  sous  le- 
quel il  sOTt  (ait  mention  de  celte  nation  dam  (es  écrÎTains  orientaux, 
est  celui  A'  ^J'j^hans ,  Le  vrai  est  que  leur  nom  s'écrit  et  se  pro- 

ro'ire  yU?!,  Afghan,  o'^j' •  Ay^^hein,  et  ^'y-'»  Ag/iViin.Je  renvoie  à  ce 
que  joi  dit  k  ce  sujet  dans  le  Journal  des  Savans,  en  rendant  compte 
ibl  Voyage  de  M.  Elphinstone  dans  le  royaume  de  Caboul. 

On  remarquera  particulièrement,  dans  ce  mémoire,  les  tradidons  ar- 
méniennes sur  l'origine  du  nom  de  la  ville  ancienne  de  JVukkfévan ,  la 
JV/ixuuna  de  Ptolémée,  et  de  ceux  de  divers  Vt^vx  île  la  province  de 
Va  spouragan  dans  lesqutis  les  Arméniens  croient  trouver  des  indices 
du  séjour  de  Tarche  dans  cette  contrée. 

A  ce  propos,  j'observerui  qu'en  traitant,  dans  le  premier  mémoire  , 
de  cette  même  ville  de  Nakhjévan,  M.  de  Saint-jMartin  a  omis  de  p^rJ^r 
des  évéques  latins  de  cette  ville  :  il  a  réparé  en  partie  cette  omn^sion, 
«bns  la  description  de  h  province  <fe  âonnié ,  k  Tartide  de  la  ville 
d'Abaran ,  aujou  r  I  h  ni  Abaraner.  «  Depuis lecommeiicement  du  x  v.'sièd^ 
iî  y  existe,  dit  M.  de  Saint-Martin  ,  une  inîsiicm  tlofTiinicains  ,  entre- 
tenue par  les  papes  et  administrée  jiar  un  religieux  qui  prend  le  titre 
d'archevêque  de  Nakhdjévan  et  qui  réside  dans  h  vUle  d'Abaran,  qui 
n'est  plus  maintenant  qu'un  bourg,  qu'on  nomme  vulgairement  Abamer 
\*cY«v/T^I»  ou  Abar  ,ntr  \^^it{uipi*fiit0p  ,  et  qu'on  dés'gne  plus  parti- 
culièrement par  le  nom  de  bourg  des  francs ,  ^^Yitoqj-^n-tâfutiist^  Ktogk 
FrhangaU,  parce  qu'on  y  suit  ia  doctrine  des  Latin»  ,  qui  y  a  cte  éintJie 
par  les  missionnaires  dont  nous  avons  parié,  aussi  iiien  que  <fons  «es 
contrées  environnantes.  "  A  la  tin  du  xiv.*  siècle  et  au  commencement 
du  XV.* ,  Tévéché  de  Nakhdjévan  relevoit  du  siénf  niérro|n>lr'n:n  de 
Suitaniyèii,  et  dam  les  constitutions  des  souverains  pontifes  il  n'a  que 
le  simple  liire.d'évêcbé. 
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Ce  second  mémoire,  an  scvpius,  est  rempK  de  redieiciiet  cvmaseï, 
^iui«i  éfuditioa  très-variée,  cTuiie  cririque  sage  ,  égatemmt  éloignée  Ai 
iCtpcidstne  et  de  la  crédulité,  ^  lait  beaucoup  d*ho»near  amc  taiem  cf 

à  la  sagacité  de  Pauteur.  J'y  ai  remarqué  avFC  saiisf;ic'i.''n  un  passage  de 
Moïse  de  Khoren,  qui  n'avoit  pas  étét-nicndu  par  ft*s  frèr»  ^  Whiston,  et 
daiu  lequel,  d'après  la  traduction  de  M.  de  Satiu  Maran,  se  retrouve, 
CQtie  Viw  et  ÏAfitrm,  la  même  opposknm  tpm  m'avoiciit  préfentée 
fcs  iucriplions  de  Nakschi-Rouatam  et  les  médailles  des  SatnnideSi 

J'ai  déjà  été  si  long  sur  les  deux  premiers  mémoires  de  M.  de  Saitit- 
Martin,  que  je  (k>is  me  borner  à  Wir**  peu  rie  chf  du  précis  de  l'histoiR 
d'Arménie,  qui  forme  ie  troiAlème  murci-au  de  «.e  j)remier  vofume. 

Le  même  esprit  de  modération  et  d  iiiipariialiié  qui  se  fut  remarquer 
dans  les  daui  mémoires  de  M.  de  Saint*  IMardn,  caractérise  aui>si  le 
j||:^eracat  qu'il  porte  de  fanciemie  histoire  d*Arménie,  telle  qtt*eile  ett 
rapportée  par  les  écrivains  de  ce  p^y».  Un  fait  bien  important ,  er 
propre  à  jeter  beaucoup  ce  doute  sur  fa  partît*  ancienne  de  cet:e 
Ustoijre  ,  cVst  que  les  historiens  arméniens  senii^ient  ignorer  toiaie- 
ment  ce  qui  s*est  passé  en  Arménie  pendant  une  période  de  1 80  'an^ 
CDvifOa  »  depuis  la  mort  dAlenndie  iusqull  rétablissement  de  la  dynastie 
des  Aitacides,  c'efit  h  dire  ,  depuis  l'an  328  jusqu'à  Tan  i49  avant 
Jésus-Christ.  Ce  sont  les  histuriLiis  arniLniens  qui  en  font  eux-mêmes 
laveu.  C'est  ainsi  que  Its  Pc■r^alls  qui  nous  trac  tit  dans  un  grand 
détail  l'histoire  des  dynasties  des  Pischdadieas  ,  des  Kcaniens  et 
d'Alexandre  »  peuvent  k  peine  remplir  quelques  pages  pour  les  cinq 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depoik  la  mort  du  conquérant  macédonien 
jusqu'à  l'extinction  des  Arsacides.  et  nous  abandonnent,  poor  Tiristoiie 
de  la  monarchie  des  Parthes,  aux  historiens  qrecs  et  latins.  An-re  obser- 
vation oon  moins  importante.  Veut-on  comparer  ce  que  ces  écri\  ains 
nous  apprennent  sur  Tétat  de  TArmcnie  pendant  les  règnes  d  Auguste, 
de  Tibém ,  de  Cbude,  de  Néron,  avec  ce  que  racontent  (es  historiens 
arméniens ,  il  semble  que  ceux-ci  écrivent  rhistoire  d'un  pays  tout  à- 
fait  diflerent  de  celui  dont  les  premiers  se  sont  occupés.  M.  de  Saint- 
Mariin  ,  qui  ne  manfjue  point  d'tn  *f^)irf  l'ouscrvation  ,  explique  a  in 'îi  cette 
diUcreuce  :  les  écrivains  arméniens  lui  paroissent  ne  s  è're  aaachés  qu'à 
Sous  conserver  Thistoore  d'une  seule  l>randie  de  la  fimille  des  Arsacides* 
qui,  dans  l'origine,  ne  pfissédoit  que  la  partie  méridionafe  de  FArmènie, 
et  les  canioni  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Assjrrte  soumis  aux  Aiménims. 
A  tf^tre  occasion,  je  crois  devoir  transcrire  ce  que  M.  de  S*  tiit-M  rtin 
dit  de  létat  de  l'Arméjiie  dans  le.s  (|uatr"  premiers  siècles  <ii<  f'^r  •  ci) 
ttenne,  «Les  diver<>  s^ctcs^euJ^  de  Ti^rane,  jouets  de  ia  puiaique 


■     AOUT  i8i8.  49Î 

»  romaine  ou  de  celle  des  princes  panhes  leurs  pnrenSi  virent,  dins  tous 
}»  les  temps ,  leur  empiie  ravagé  par  ces  deux  puissancet  :  trop  henreiu 
»  encore  quand  ils  parent  oonacfver,  fom  ia  pracoction  de  fune  diet 
»  deux  ,  un  trône  avili.  En  eflèt,  par  h  position  dé  ces  princes  entre 

r>  ks  Part!ies  et  les  Rom.iins ,  pnr  fe  gouvernement  imt  rieur  cfe  leur 
»  royaume  ft  sa  constitution  physique,  il  leur  étoit  presque  iinj  ossihie 
»  d'aïquérir  une  puissance  capable  de  les  faire  respecter  des  étrangers, 
3»  et  dé  les  mettre  en  état  de  repousser  leurs  attaques*  Souverakis  d'tto 
»  poys  asses  étendu,  nuûs  composé  presque  eniièmnent  de  hautes  mon- 
9>  tagnes  et  de  vallées  profondes ,  ils  ne  pouvoient  que  très-difficiiemetit 
»  en  être  entièrement  les  maîtres  ;  d'aljord  par  les  difficultés  du  terrain  , 
jï  et  ensuite  parce  que  la  plupart  de  ces  vallées  ou  cantons  étoi<^nt  pos- 
«sédés  par  des  princes  ieturs  vassaux,  qui  ne  reconnoissoient  qu'autant 
» <io'jfs  le  Tooloient  fantorité du  roi,  et  qui  presque  toujours  «enraient  • 
s»  les  projets  des  étrangers  contre  leur  patrie.  Le  nomlm  de  oe*  princes 
»  étoit  si  grand,  que,  dans  le  iv/  siècle  de  notre  ère,  on  comptoit 
j>  plus  de  cent  soixante-dix  familles  souveniines,  dont  quelques-unes 
■»  pouvoient  rivaliser  de  puissance  avec  les  rois.  » 

les  historiens'annénîens  ififiïrent  beaucoup,  dans  lenis  rédts ,  der 
écrirains  grecs  et  latins ,  ils  ne  sont  guère  plus  d'accord  avec  les  écri^ 
▼atns  persans  ,  relativement  aux  faits  qui  concernent  la  fondation  de 
TetTifire  de.s  Sassanidt's.  Suivniu  les  historien'-  nrménîens,  Ardeschir,  fîïs 
de  Bai  ec,  auroit  été  plus  d  une  fois  vaiï":cu  tt  inî?  h  deux  doitJ'ts  de  sa 
perte  par  les  armées  de  Khosrov  ,  roi  d  Ar/uciiie  et  de  race  arsacide, 
qui  auroit  pris  les  armes  pour  défendre  ou  venger  Ardevan  ou  Amban 
que  le  fils  de  Bahec  avoit  privé  du  tiône  et  de  la  vie  ;  et  ardesdrff 
n'iiuroit  dû  son  salut  qu'à  une  affreuse  perfidie.  Khosrov  ,  rentré  victo-* 
ritux  dans  son  royaume,  auroit  été  assassiné  par  un  suppôt  d'Ardeschîr, 
un  seigneur  arsacide  nomn)é  Anag,  qui,  feignant  une  di>grace ,  s'étoit 
réfugié  dans  les  états  de  Khosrov  ,  et  avoit  reçu  du  roi  Faccueil  le  plus 
lio^talier.  Anag,  disent-ils  «  porta  Ja  punition  de  son  crime.  Il  fût 
massacré  avec  toute  sa  famille,  à  Texception  de  deux  de  ses  fils ,  dont 
l'un  fut  Cdnfltiit  h  Césarée  de  Capj)adote,  où  il  fut  élevé  dans  la  tc-Iî- 
gion  chrétienne  ;  il  reçut  le  nom  de  Grégoire,  et  devint  ,  d?ns  fa  suite, 
i'apôire  de  l'Arménie.  Ce  récit ,  qui  lient  un  peu  du  merveilleux ,  est 
lout-à-lâit  inconnu  aux  hxsioriens  perMiis  ;  ils  nous  représentant  Ardes- 
dbir  iou}oars  vainqueur  par- tout  o&  il  fe  présente ,  parcourant  en  triom- 
phareur  toute  l'Asie  ,  depuis  le  Tigre  juscju'à  TOxns  ,  et  n'oubliant 
point  de  comprendre  l'Arménie  au  n'-'m'  re  des  états  qu'il  soumit  à  son 
«mpire.         déciderai  point  entre  les  deux  autorités,  quelle  est  celle 
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qui  mérite  lapfétfrenc»;  mais  jenepaïs  mVmpècfaer^iîttra  observer  que 

Moi^e  de  Khoren,  qui  rnpporte  ces  t'vénemenîi  avec  benucoup de  détails, 
convient  avoir  suivi  des  écrivains  dont  fe  récit  renfèrmoit  des  fiits  ridi- 
cules qu'ii  a  cru  devoir  pa!><>er  !>oui>  <>iience  ,  et  avoir  été  obligé  de 
suppléer  au  laobnisme  d'Agatbangelus  «  secrétaire  de  Tiridaie  i  fils 
de  Khosrov ,  qui  avoit  rapporté  sommuiement  tout  ce  qui  concernoil 
Khosrov  et  Ardeschir. 

Puisque  j'ai  nommé  Tiridate ,  je  dois  dire ,  en  passant,  que  ce  fiit  sous 
sçn  règne  que  la  fimiHé  des  Mamigoniens ,  qui  joua  depuis  un  rôle 
si  important  dans  l'histoire  d'Arménie  ,  vint  se  féfiigier  dans  ce  p>ya> 
et  s'attacha  à  la  fortune  de  Tiridate;  elîe  venoit,  dit-on,  d'un  pays 
Qouuné  Ditaasdaa ,  situé  à  l'extrémité  de  l'Asie  vers  l'orient  et  voi>ia 
de  h  Chine ,  ^tl  n'est  pas  ta  Oûne  ellé>n^e.  On  peut  voir  dans 
Moïse  de  Khoren  ce  qui  donna  lieu  à  l'établissement  de  cette  fa nilfa 
étrangère,  en  Arménie.  Ce  fut  aussi  sous  le  règne  du  même  Tiridate , 
que  l'Arménie  devint  chrétienne.  A  cette  occasion ,  M.  de  Saint-Martin 
tnite,  mais  fort  brièvement,  faute  sans  doute  de  documens  suffisans» 
deTancienne  religion  des  Amlénies»,  qui;  dit-il,  étoil,  selon  toute 
apparence,  la  même  que  celle  des  Persans,  c'est-à-dire  un  mébnge  des 
opinions  de  Zoroastre  fbri  altérées,  avec  le  culte  des  divinités  grecques, 
et  avec  quelques  autres  superstitions  ap|X)rtées  de  la  Scythie  par  leurs 
aïeux.  On  est  tenté  de-  se  ckmander  comment  les  historiens  armé- 
mBOêt  et  sniHout  Moïse  de  Khoieo,  qui  avoâsoos  les  yeux  des  écrivains 
contemporains  de  Tiridate,  nous  apprennent  si  peu  de  chose  sur  Fan- 
denne  religion  de  la  nation.  Il  sembieroit ,  ci  après  ce  que  quelques 
personnes  ont  écrit  de  Touvrage  d'Agaihangelus,  imprimé  en  annénien 
î  Constamnioplet  qu'il  denoit  ofiHr  plus  de  notions  satisfinanica  sur 
cet  objet. 

Je  ferai  mention  ici  d'un  fait  qui  m'a  frappé,  et  qui  auroit  mérité* 
ioe  me  semble,  quelques  observations  de  la  part  cte  rameur.  On  lit 
( p.  10  que  Khosrov,  père  du  grand  Tiridaie,  ayant  vaincu  les  Khozan» 
fit  élever  sur  leur  territoire,  pour  conserver  le  souvenir  de  sa  victoire, 
un  monument  avec  des  inscriptions  arméniennes  et  grecques.  Jusqu'à 
Mesrob,  ki  Anncniens,  du  moins  suivant  l'opinion  commune,  n'era- 
pioyèient  Jamais,  pour  écrire  leur  iuigue,  que  des  caractères  grecs» 
syriaques  ou  persans.  Mo'ïse  de  Khoren ,  en  rapportant  le  fait  dont  il 
s'agit,  ne  parle  que  d'inscriptions  grecques.  L'auteur  duquel  M.  de 
Saint-Martin  a  tiré  ce  qu'il  dit,  et  qui  paroît  être  le  patriarciie  Jean, 
voulu  parler  d*in$crq>lions  en  langue  arménienne  et  en  caractères 
grecs,  ou  bien  a-t-il  cm  qu'il  eiisiDit  alo»  des  caractères  propres  à  k 
Qstioa  arménienne  ! 
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•Te  ne  dottM  pimt  q^eû  idisant  plot  k  loisir  le  voîuine  dont  je  vient 

de  rendre  compte ,  on  ne  trouvât  encore  quelques  endroits  qui  dônneroient 
lieu  k  pins  d'une  question ,  même  à  plus  d'une  objection  ou  d'une  critique. 
Loiii  qu  ii  en  résultât  rien  de  défavoraiiie  pour  l'ouvrage  et  pour  l'auteur  f 
puisque  ^est  Ut  nécessatremeiu  le  sort  de  KMit  oumge  d'éiudiiion,  j'y 
v£rroîi  pitti6t  une  preuve  dn  nombre  ce  de  fimportanoe  des  lUtt  et  des 
discussioQi  de  tout  gi  me  que  rownge  renferme;  et  |e  ne  poil  que 
répéter  ce  que  j'ni  déj  (  dit,  que  ce  travail  doit  donner  une  idée  trè$- 
avaniagpuse  de  lautei  r,  et  promet  à  h  philologie  et  à  h  critique  un 
icrivain  aussi  judicieux  que  reconimandai>le  par  l'étendue  et  la  variété 
de  son  érudition.  Les  anuteun  de  fJiBtoire  et  (fo  le  fitiévature  de 
rOrient  lèront  sans  doute,  comme  nous,  des  voeux  pour  <iue  le  second 
vofume  de  ce  recueil  ne  se  fisse  pas  long-temps  attendre,  et  que  le 
succès  de  ce  premier  ouvrnpre  encourage  fanseur  k  powsoivte  SCS  fe* 
Cherches  géographique^  et  hi^lotifnie';. 

Je  dois  dire,  en  tinissani,  que,  cliargé  de  rendre  compte,  dans  ce 
foumal»  de  l'ouvrage  de  M«  «le  Saint-Martin,  fat  tlcbé  de  ne  point  me 
souvenir  des  sentimens  que  ni*inspiroit  personnellement  Fauteur,  et  de 
rhonneur  qu'il  m'a  fait  en  me  dédiant  son  ouvrage,  en  ternMique, 
cf ailleurs ,  je  suis  loin  d'avouer. 

&1LV£STRE  D£  SAC  Y. 


Obseuvations  sur  le  texte  et  la  manière  de  traduire  quelques 
passages  de  l'(Edipe-roi  de  Svphocle ,  pour  servir  de  spejîmen 
d'un  travail  géne'rid  sur  ce  poète.  (On  a  suivi  l'édition  4e 
Brunck,  in-S/,  Strasbourg,  178 8.) 

SECOND  AIITICJ.B, 
V.  4^8.     Tt  »^  n  A«C/<t«Ai(  )  * 

Oirrt  wsf9Mffm^\^  ■ 

,ij    "i.rfç      'OÎrri  Ttrôr  tt»  i/uASkr, 

•     ,  tTM  </i  Pidoifa.  ... 

M.  BruQCk  a  ^OUlé  ^gpmfimç  Jk  Si  it  vm  «a^^MÉ^CHinfoil» 

}e  liiat^inipr  m  m  mot  analogne  »  daitt  4»  Mn  l'aaxîliijre  fatur. 

Brx 


498  JOURPTAL  DES  SAVANS, 

.  «  Je.Ji*iJ  pn  appris  anctentiement  ni  depiis  peu  quelle  'dt$puie  poth 
»  voit  exister  entre  les  Labdacides  et  le  fils  de  Fofyhe,  d^aprèi  laq  ielfe, 
>»  vengeur  des  preriiieri,  je  soumenrni  Œdipe  h  l'épreuve  de  cetassas- 
M  sinat  clandestin,  en  lui  appliquant  iorakie  rcpandu  dans  le  peuple. 

»  Quant  à  Jupiter  et  Apollon,  leur  science  est  sans  bornes,  et  3i 
»  connoissent  tout  ce  qui  doit  arriver  amc  mortels  ;  mats  que,  parmi  les 
M  hommes  I  un  prophète  en  sache  plus  que  tnoi,  c'est  un  jugetncnt6ui. 

»  Que, i>ar  sa  science,  un  homme  obscurcisse  ia  mienii.  . ccin  ? •  p<'ut: 
>»  mais,  h  moins  d'être  convainai  p;îr  un  rai'-nnn^ment  évident,  je  n'ac- 
»  quiescerai  jamais  à  des  plaintes  sans  tundement.  » 

.    f^".     Ksi/  tuv  i9  uu7t;  t.ui  t5  ZrthtwxAV. 

Le  daiif  avec  ou  sans  la  préposition  est  iadifférenl  dans,  cette  syiïîaxe. 

.   J02.     TtT  our  0 /but>7'C  «o'ï'<  TlJfJi  ^ 

Au  Jjiu  d'cv7H>  il  faut  lire  ùiiiç  pour  o  «4)n(.  «■  Ce  dernier  étoit-il 
>>  également  céléLre  dans  son  art  I 

Tf  lijgf  ut€f  me  paroti  une  plate  constnictioQ  :  de  plus»  (Edipe 
demande  moins  ce  qu'il  étoit  alor»  absolument  que  compara tiveaient 
au  tca\§iê  présent  ;  aussi  Créon  répond-il  t 

«Il  a  bien  rJpondu     lcIuï  qui  le  cmyoit  sans  réplîrftje.  » 

Si  (Edipe  avuit  tte  aiiimé  d'une  dlipo^ilion  bienveilfante  envers 
Créon,  fe  même  verbe  signifieroit  être  dans  Capprékfnsiom  ici  il  veut 
'  dire,  *Mgif»njier» 

On  doit  croire  que  Créon,  parlant  ninsi.  n'avait  en  vue  que  l'impré- 
cation prononcée  solennellement  contre  l  assas.-iiii  de  Laïus,  et  non  pas 
im  propos  dit  dans  Femportement. 

V.  6j6.     T»f  èteiyn  ffti'/er  fxû  mr  c#  ain^ 

Le  texte  de  ce  passage  difl^re  dans  les  manuacrhs  et  les  anciennes 

éditions;  on  y  lit  >5-«i ,  <UCit>Mv,  Pour  déterminer  la  préférence 

entre  ces  diverses  It  œas,  fa  méi^xMkr  b  pins  sâre  est  ^e  rêconnoîue 
l'influence  rétiproqiie  de*  mots. 

^  XviiH  et  «vnM  ANit  de*  terme»  de  la  jurisprudence  attkjiie ,  qui  et- 
primcnt  la  privation  dt^dioii  de  kmÊfgtàâai,  ce  qu>Mi  Mad-«n  Mu 
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"jp^t  Imniinuth,  diminutîà  cjpitis  (vny.  Festus,  au  mot  Dein  'inuttts ),  Dc- 
mnvthène,  ■>.'  Pkilippitf.  p.  122,  ÀtimU  j^irSy/^it  M^n^ft  'j 

De  la  jnivaîiuii  de?  <Irt.iî>  Livl|Uc-s,  ic  ir.^i  a  p:isî.cà  bi^ni^LT  In  perte 
d*un  avaiunge  quefconque  ,  et  se  constiuit  avec  le  géaiiif.  Thucydid. 
Jiv.  III,  %.  78,  «mfuç  jêfmr  »w  ivv  *X'^p,  «7imAcf4t7«.  Démosih.  p.  200, 
«>fiifc««*  «v^CttAtvRr  ssMtJd'*/.  Soph.  dans  cette  même  pièce»  v.  670, 

Ces  exjilications  s;  nt  plus  que  sutHsaïUès  pour  lixe/  la  valeur  et  [a 
syntaxe  da7ï/«c  qui  rtclamcja  Xtjarr. 

M.  Brunck  a  préf  ré  jSft^Aftr  à  wcftUXfo' ,  parce  quiî  "se  constiuisoit 
avec  ht  du  vers  précédant  ,  ei  faîsoit  c/AC«%Anr,  et  par  ce  moyen  échappoit 
;i  f:i  douJ)fe  prcpositiuii  c»  et  «ir  qui  IVmîiarrnssi  it ,  et  aiiiii  il  s'en  dé* 
Jivroit.  ExCdXX;/»-,  dm-s  II'  -cns  cf-  l\:::;ùr,  est  plu:  usité  [ar  lo  poète; 
je  lui  donnerai  donc  i.i  préférence,  et  je  compose  ainsi  celte  phrase^ 

.)     :       .  *t»9  et  à}fi  I  <î^T>(¥p  [  «H  -ni'  t:  \  «ijna  | 
^  ■  ,      JSvf  i^OÊ^tty  I        :  :  av^ua*  étijCsAwr. 

▼?  «ç*  "'•V»  pouvoit  pa»  subsister  avec  It  pluriel,  à  inoins 
quon  ne  le  fit  nccordtr  avec  ir«:  mais  sa  position  entre  l'article  et  le 
nom  })fi!rfelne  m'a  pas  paru  pouvoir  }»crnKttre  qu'on  le  con'>cr\  âi  ;  je  l'ai 
donc  changé  en  cra;»,  «sous  le  poids  d'une  imprécation  publique.» 
Si  la  quantité  in^avoit  permis  d'y  substituer  è^offit  ou  c»<y>îi ,  pluriel 
neutre  adverbial,  je  l'aurois  bien  ]>rcfèré«  par  opposition  à  «ftfpS:  mais 
fë  système  choriambique  qui  est  observé  dans  la  disposition  actiielle , 
S*y  refuse. 

«Je  vous  conjure  de  ne  pas  criasser,  eu  le  i)rivnMt  du  droit  de  se 
»  défendre,  et  sous  un  prctexie  oôscur,  un  de  vos  amis  soumis  i  une 
»  malédiction  publique.  1* 

V.  676. 

M.  Rrunck  l'a  cru  génitif  d'a-yrut  -np^v  9-4  ttyvulaç.  Dans  ce  cas ,  il  seroit 
doué  d'une  signirtcntron  ncîivt* ;  ce  '[u'if  prclend  confirmer  par  le  vers 
tl3a;AM*  'vyê  m(fui  ttyvuy  àvetfjLtrat*      ,  que  le  scholiasie  rend  par 
èm^àêfmar  :  mais  cette  citation  me  semble  porter  ir  faux.  ^r«rm,  au  vers 
1 1  ja,  est  un  pluriel  neutre  dépendant  d'àia/xvi-'oB»,  qui  gouverne  sou- 
vent deux  accusatifs.  «  Je  lui  rap|)ellerai  des  clioses  oubliées.  » 
Ayrunc  sera  donc  un  nninfiiarif,  comme  au  vers  58. 
Tk  fùv  Tu^r  ayruTnç.  "  .Méconnu  par  vous,  le  même  pour  ceux-ci.  n 
Les  adjectîft  verbaux  placent  au  génitif  l'objet  que  le  verbe  met  k 
l'accusatif i  vers  9 j ,  fl<A»fif ^Sfvac. 

Krr  2 
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(SAipe  il  Coi.  >  5  ip  I  y*f»t  «lAumf.  1722 ,  ^luif  iifti^cç.  Aniig.  847* 

V.  600.      '  toi  A 

1a  syntaxe  des  jdirases  coriditioMinenes  récbine  impérieusement  ici 
Toptatif;  tl  0%  ratfi{Mli^ 

V*  700*   ifA — «à  y?wirA  U  wX(af,  ivray»  nCii— 

On  doit  sous-entendre  meÂ»  Les  syntaxes  de  celte  nature  prennent  plus 
ordinairement  i  accusati£ 

V.  704*    Aviif  ÇtfNfA&r,  N  ^tar  itlAtt  wif^i 
ne  doit  pas  s'appliquer  k  Créon,  mais  à  <Edipe  :  ÇurHJ&dy  uKi^et. 

«  Vou5  l'a-t-if  dit  à  vous-même!  Le  savez-vous  de  fui  ou  d'un  autre!  >» 
La  repense  d'Œdipe  vient  .'j  r;tppui  de  cette  opiuiuii  :  (^vt  ftnî^'^fn.t.X. 

V.  }Aa.rvv  fût  ovr  i(g»tvfj0r  HeBBtfÀ.-lûL( ,  mi 

Umobservaiion  de  remploi  de  la  conjonction  i-ni  a  produit  une  aliira-' 

tion  du  texte  et  un  contre-sens  dans  rexj/Iication  de  cette  phrase. 

La  position  naturelle  d'isrw  e-.t  entre  la  phrase  afFirmative  et  la  con- 
ditionnelle: iMvêt^'i ,  qui  a|)particnt  aux  truis  mode»,  sera  donc,  ainsi 
que  le  demande  la  phrase  conditionnelle»  un  positif,  nà»,  qui  s'introduit 
souvent  sans  utilité  au  fîtu  de  itr,  nous  donnera  lieu  de  rétablir  cette 
conjonction. 

Je  lis  donc  :  tA»*W  fur  q-jv  i^gJUrup^t  ttirri^^^i 

Ou  avec  la  négation  ;  T«  >*  tU  Umk  m»  oÙk  tAti;6ipe7  s^. 

«  En  faisant  arriver  un  prophète  qtiî  se  prête  à  ses  crîniinefs  desseins; 
s>  tandis  que  de  iui  même  oseroit-il  parler  avec  celte  audace!  au  il  n'ose- 
j»  roit  paa  parler  avec  cette  audace.  « 

V.  708*     èfuiù  'vaxpvnr  njt^  H-"^^  *  ^'***  ^'^  ^ 

construction  est  t^f  v/ir  "njfntt  et  non  ^fcrutt  iÂf  ï;^  7f;^«<. 
verbe  ï>«r  veut  être  suivi  de  Taccusatif.  hy^&m  seul  prend  le  génilifi 
OùÂ*  «;^r  'n-)fnt  est  ia  même  syntaxe  que  wjw/Tïr  ï;^  tÎ;;  «c. 

V.  7 1     li  faut  lire  de  «Irm  r^M  /m?^       mt^i  d*rur. 
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ét  non  pas  S|m.  Le  discoUBS  obHque  on  répété  dhai  mtre  veat  TopAdC 
iIIm  est  (bns  le  mannscm  ty^i*  et  dmt  celui  du  collège  de  h  Triniié. 

V.  717.    nmÂiÀ  fikmmt  i  Jii^  .. 

M.  Brunei  a  fait  un  accusatif  mdépctufiUM  de  «M^f  /S4<(«HC»'à  (ort.  Ki^ 

est  mis  pour  iî ,  comme  ^7f  en  latin.,  '  ' 

OÙ  Jt*^t  fif^fi  1$^»^  ^nu/if  fiXemÇf  Éd^'i^ 'l^i^tr* 

-  «  Trois  jours  ne  sépuMit  ptt  h  ndsIiilEé  dé  ciif  èofint,  qu'a  le.  fie 
>»feier«..»o«,  evahtqoi.  ..-..tt^ 

V.  744.    Q$  fut  râ>^^  tout  \\méê  liç  «gtc      ,  .1,. 

Éeiig^  Ml  wJird/  «cfC«M«r  est  fa  coUsttnctionî^Jégltikne  en  grec  des  verbes 
3uivis  du  participe,  lorsqu'il  se  rnpporte  au  sn|toC  dtt  iBéaie  verbe* «ftiMi/ 
dtlapsus  in  hostts.  (Virgil.  A^ndd.  il,  ^jj.) 

Le  pronom  réfléchi  est  exclu  de  cette  syntaxe;  d'abord,  parce  qu'il 
n'apts  de  nondiiatif^  sans  en  cbercber  d'autre  cafise  ;  i^M^&f^  Ia{iae> 
en  rétablissant  le  pronom»  quî  doit  être  par  coos^iiii^t  ^  fj^asmjjgp  le 
participe  doit  s'y  rapporter.  Senùt  se  delapsum  in  Ao^,    '  ■  , 

Telles  sont  les  règles  difFiciiement  app[ical)Ies  au  cas  présent,  dans 
lequel  ii  faudroit  ou  effacer  liw-nr,  ou  lire  ^CïW.or7<«.  On  dira  peut-être 
que  mcfCtiMor  y  n'étant  pas  un  participe  passif,  mais  actif,  veut  l'accusatif 
d'un  nom  placé  .comme  objet  et  ne  sMHoit  céa^  sur  Im  |ylmf .  >Ce 
nisonnement  f  peut-être  bon  eo  soi ,  estln^té  i)ar^7|^i^|Mp  de'  la  l|ipgne 
grecque,  qui  ne  considère  un  participe^éoin|i||^j!ll0ic  ^^^j^îfimçqmm 
adjectif  de  Tobjet  de  ce  verbe ,  s'il  en  a  un. 

Pour  ôter  h  ce  passage  l'apparence  d'un  solécisme ,  il  faut,  h  mon  avis , 
placer  Ittmrnr  après  Hmq^  ^014^  ifuwnv  m  ùArtf  «ç^cMm*.  C'est  ainsi 
qu'au  vers  7^7  nous  Csons»  Âkn^  lfÙMm  ^  «M?     iifmûtm  /m. 

Je  cioii  quH  ÛatHie  ^iir  J(  «M  iHiWr  >M^. 
•  017.    nfiN  çirifr  içtsu/tiéT  «ç^v  «iy« 

Sous-entendu  «M^,  qâe  les  poètes  expriment  ou  sous-entendent  à  vo« 

lonté.  Voyez,  vers  463  et  2^6,  les  exemples  de  nr  répété  dans  cette 
construction.  (  Homer.  I/ia/f.  i ,  v.yS.)  On  trouve. des. exemples  <|^Qmis* 
sien  { Iliad.  jii,  y,  z^y,  Odyss,        161  ). 
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Vtt'hyit  indique  le  dcsir  anticipe  d  uui:  «.t.o>e  qu'on  ne  cosliioù  pu 
encore-,  l'.tr  cj>po>ition  h  i-mby/xit:  Trachinicnites ,  Stj  : 
fui  mr*  ôf  ^9tfftl«r 

V.  851.    El  ^*  «m  ««Vf  jjmiv  w  4r*iNr 

Stû'm  '^'SAi  rrsuJ.i       ituo  -"ht.' tlv. 

Ce  pas&;]ge  rcultrineun  vice  de  syntaxe  dans  la  succcjsion  du  iujur<j>2ri« 
à  une  protase  conditionnelle  il  ii^fimn»  11  iâur  lire  p^n*  m  :  mais  ^itr 
rétablir  cette  conjonction  •  on  h  tii«nt  de  émmmy  dont  rioutiliie  est 
«en»ib(e,  et  nous  re<tttueretns  de  plittla  confonction  «ç,  nécessaiieid: 

4)<trej        xçu'       £f3«>',  e^r  )4  Ac^<a(.  x.  t.  X. 
Le  choeur  qui  commence  au  \  ers  S  63  j  ic  icnte  de  nombreuses  dif^koltést 

'  86}.  o»  tèfMt  ^Kiutlnf  ù^TnJfç  doit  se  constniire  comme  si!  j  avoii 

M.  Brunck  explique  ceci  par  une  anttptose',  qui  du  sujet  feroit  l'oLiet. 
et  réciproquement.  Cc  i  imcntîwns  cîes  trrnnMn;iiiitns  sont  dt-s  cliiinère>-. 
dans  aucune  langue  on  n'a  pu  dire,  J-*ir.c  l-.u  P,iul,  :m  fîeu  de  /',-.'/ 
Pierre.  Osf  dnns  fe  sens  du  verî^e  <^uriyii*  qu'il  t'aut  chercher  un  retneds 
&  cette. difficulté.  (Electre,  v.  220.  ) 

<*  Oest  h  perfidie  qui  a  conçu»  famour  qui  a  porté  le  coup, en 
»  f  çoiinnnt  d'avancé  f -^fo^wTtJawTif  )  cet  horrîijfe  spectacle,» 

♦t/7tt/rrr,  qui  vfnl  d'\ni  f)ro..'uire  piir  !es  mayets  nhtirtîs ,  ne  peitî  il  p3> 
signifier,  Lcnimt.  dhn>  cet  exemj>!e,  cï<er  tirùj'.àttlcrnin! ,  ir  iiiik«nner 
Ce  qui  ne  se  Tut  |)Ius  par  la  nature,  mais  par  l'éducaiion,  [c>  maurset 
les  passions f  Ainsi,  l^/aç  fvnvct  w^4yro>  voudroit  dire  que  «cl enivre' 
»  ment  du  pouvoir  transforme  Je  ««araaère  du  rot,  lârsque«  gorgé  de 
»  tous  CCS  biens  que  la  jiéces*iié  ou  fe  moment  ne  réclame  pas,  il 
»  réfiH  c  h  >  [i.ui;ri:fs  bordées  de  propices»  et  i«n)f)t  b#r»  d'état  (ie- 
»  marcher  d  un  pas  assuré.  »  . 

La  période  commençant  par  ces  mots  u  /î  77;  Ù7k(}T^a.  ^^m,  doit  lûiif 
par  iiftm^ftmi  jftt/er  %kiJSif.  "  , 

Le  point  après  ,a8eT«f«»  Joit  être  remplacé  par  un  point  en  haut;<*e 
sorte  que  l'interrogatit^n  qui  suit  serve  dTnpodose  à  la  Slipposiuon  p'é" 
cédente.       Tic     mi  et  iw»^'  «r»^ 


Digitized  by  Google 


f 


AOUT  1818.^  "  '  503 

fît/'  '<»    t;?»  iFilgf 

.    ,  •  •        .j  ,    r  ,    •  ^  ■ 

Au  lieu  <fe  fitk»  tf^nf je  lis  tt^it^tif  oa  ma^ti^tf^fm  àfiûw»,'  ' 

«  Quel  homme  désonnais,  dans  un  semblable  rang,  songera  à  iê 
»  défendre  des  mouvenien»  tumultueux  de  son  ameî  » 


.Vi  ^03*     A».\  S  y^Atlfttr ,  udj^tp^  luftôtiÇf 

Ztu  ifkrr  «vâftwv,  /i^it  Aetôy  '   '  .  *  '     '      .  .  ' 

Si  nir  7t  «HT  tfiBtfrtcwf  «iir  <tf;^r.  .  . 

Sous-entendu,  «vn.   '  * 

'  "Jupifer  tjuf-iniissnnt,  si,  avec  raison,  l'on  dit  que  votre  etwpire 
^>ititend  sur  toutes  choscs«quç  ceci  n'échappe  point  à  votre  pensée» 
Anïàvo'tredomîhatten'éleitaèffe.  A    '  -V-  r 

,  V.  964.    *«w  ^w"  «f  j  S         ««oTiri  w(  ^.  T.^X. 

(Quoique  cett^  tirac'e  ne  présente  paf  une diffîoi|lté  positive,  elle  est  ce- 
pendant enibrouiHée  par  la  ponctuation  actuelle;  ensuite, j»r  77  fx»  tu  '/^Z 
luOj»  Kenifbiy ,  ou-nt  J\J  ei¥  dn,rè*  tttt'  ^  i.twî ,  n'olfre  pas  une  construction 
ciaire»,et  le  sens  quon  lui  donne  est  burlcai^ue,  et  indi^ae,  ù  mon  gré, 
d|e  la  inyûse  tfagique..  ,1  ■ 

Je  crois  que  de  très-légers  changeniens  ftifont  disparoJtrç  çcs  défapts^ 
en  mettant  le  p- in*,  d'intcrrogatioa  aprèfi  ^4f^  au  ^eu  de  1^ 
et  en  su!j.'>tiuiji][  è^ri'  à  «tw.  „  ..     ■  '  ^ 

La  forme  moyenne  me  sen^Uf.fci  tout^-^t  déplacée  ot^)^)çohti«-sen|. 

11  faut  i^«Vjîw.  fJ^ây.  V.  ,f02j,  IJ^O.)  . 

Dans  l'iiBjçat^*^*  sur  cette  pièce,  vers  7  ,  * 

EltAvimyKMf  se  lit  au  vers  ^3 1  ile  f  Afax  ;  mai^  fe liens  qifil  y  a,  et  la  ma- 
nière di.nt  il  LSI  LJiipfoyé,  prouvent,  mieux-que  tons  les  itoties exemples» 
qu'il  est  mai  employé  ici  :    ^   ?  '  '     ■  •  .    "  • 

A?*  Kofu^i  ivf  fit*  imtJk  w  îftir ,  «<  «"«ft»»      -  ;  • 

«<  Je  m'en  suis  séparé  par  cr:jinte^  je  l'ai  éloigné  de  mol  par  crainte.  ^» 
Le  sens  réficclîi  du  verbe,  dntis  cette  cita'ion,  condamne  le  simple 

transitif  du'vers  d'ffidipe.  ÉKXvfrrçéCK  dilîère  encore  de  èoJuf^of  fôC^  : 

fmytkxt  éi^  dHlvfer  dt  crainte /fwxn,  se  sfyarèr par  tràinte:  ' 
Oh  doit  ddnc'iirel|û^(wi  ^yt^mt  simile  qitid.  NSr  a  la  veftu  detloniier 

*W  sens  présent  à  Paoriste',  ^ui  île  convient  pas  ici  comâiCF  aoriste* 
V.  ioi4«    ^  vidak  Ji-m  mfii  9i*»t  vJ^r  vfifmp  i 
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ifft  a  évidemmant  ici  la  sîgnificttson  dé  «9  m  ,  wmfc  «  N«  iiv»<*raiii 

a»  pas  que  votre  crainte  est  sans  fundetnent  !  »  £t  non  :  «  Savez-vous  que 
3>  votre  crainte  e2>t  sans  foodciiiem!»  CaratonUftuniiloeuédecniadre. 
Traekinitnnes  76  : 

V.  I02J.    2w      IfcneXiiri»,  ii  TfJCâ'i' /a' ai/iJ  «/{JiMC} 

La  position  d'iftnXm  contredit  évidemment  tomes  les  fdées  de  veoit 
on  d*aciiat  dans  lesquelles'  on  t  conlbndu  l/«n^fr  avec  mikiS»» 

iSdipe  ne  vouloit  savoir  autre  chose  du  vieillard  que  s*il  éiolt  son  fik 
ou  n<>!i.  Aussi  le  scholiaste  interprète- r- il  lfjtnt>>  raf  par  fwp»r.  I  e  Cithé- 
ron,  en  eiiei,  ne  pouvoil  être  un  marché  d humains;  on  neppuioitki 
y  porter  que  pour  les  caçher  ou  les  perc}re. 

Cependant  ce' passage  n*est  pas  le  seel  dans  Sophocle  qui  puiiseâin 
oahie  des  doutes  sur  la  signiftcadon  d' (Q^  Tiachni.  91; 
AJax,977;  Philoct.  579;  Antigone,  1026.  ) 

Je  conclus  qu'au  moins,  dans  le  style  de  l'auteur,  i/wanA^  veut  dire 
emporter ,  dérober ,  ravir,  rteueilfir.  Dans  Philoctète  ,  v.  30^,00  lit 
^«aXf  fif  y  ce  qui  vçut  dire  ^éjgner ,  empoifir  iOf  bénéfice,  comme  dus 
Andgooe.  npprodiement  (fe  ces  mots  est  naturel  par  celui  des  idtcr 
inalogtiet»  sans  qu'on  doive  en  cela  les  confondre  de  significadon. 

«Est-ce  nprès  m'avoir  enlevé  ou  ramassé,  ou  hren  apfès  m'avoif 
ai  donné  le  iour.  que  vous  me  remettez  entre  sçs  mains!  j» • 

V.  I  1  2 S .  II  faut ,  ou  charger  la  phrase  înterrogaiive  en  condoifea» 
conservant  ot/r,  ou,  avec  l'interroEfative,  lire  : 


iii^;ç  »jf  oipiLTéCfr  tjufirti:;  ^o»*i':' 
U^ttt^flf,  W7»^  t'  ii  7«  A<ei(w 

^l  v^f  «fo  «yniMe  ebnndeiMt  daoi        linKie;  mmM  nupqn*  ^ 

complément  :  la  conjonction  li*tft  plj|çée  îcQpnédiateMMMit  tftfèi»  jfM^k" 

>ant  s'appliquer  il  itAï!  jî*  f,> ,  interrompt  h  rchrion  avec  ce  quis^(t. 

Tor  Ki6«u^Mvcif  7Îi;nr  manfjue  verb^  q|i^  («^  4^rn^ii(^i\  fygtmjirfl 
l«A«9Î«^ir  a  son  sujet  dji^lS  t^/I  'n^^** 
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B«X«n<(^t*',  ou  ljrhe(nit^«yf  ci  après  certains  nianuscriu  »  sont  aussi  vicieux 
Fun  qne  Fautie.  Le  pluriel  est  dTaccord  pour  ie  noaibfé  mec  h»  sujets, 
I11.-1IS  il  ne  devroit  pas  être  à  la  troisième  personne^  âe-plus>  iyt^ 
f«AM<77afo/«r  ifiot  ou  ijMtuTtty  est  absurde;  pour  cette  cause,  on  a  placé 
ly  hors  cîe  la  construction,  et  fait  dépendre  »îTXx9-iet^ir  du  seu!  •  fûr, 
Ue  sembiabies  umis^iuns  ou  suppressions  ne  se  peuvent  admettre. 

Je  trauve  que,  pour  ffurmoaie  comme  pour  le  sens»  «v  «2^*  »if 
MfimJ^  fiiit  un  mauvais  e(Véc 

Tant  de  trouble  dans  une  seule  phrase  ne  peut  subsister  :  il  a  donc 

fallu  chercher  un  complément  h  K^.-rtnJ'f-j' ^  un  verbe  à  ^ir  K/êa/pwfcc  ti-mr , 
faire  dépendre  f"rA>tTi<x^tr  d'un  sujet  .singulier  de  la  troisième  personne ^ 
sans  passer  suus  Mience  des  mots  intenuediaires. 

Il  me  semble  qu'ion  léger  changement  femécBfr  k-la^lbts  il  tous  ces 
désordres,  en  iminant  un  seul  mot  et  mettant  deux,  vers  entie  peien- 
thèses. 

.  O  fU9  JkvAiiîf  mi/MfiùiÇf  ijù  J],'  in''  ) 
lS«9la«f«{Vr  vflA  -mJ^  «fiTc  Sxac  «.  t.  A« 
L'optatif  »7roi/Mr  est  employé  ici  comme  mode  fiéqnentatif  du  passé» 

ce  que  Sophocle  a  dû  indiquer  ici. 

Trad.  «  Je  sais  bien  que,  ior.<ique  nous  retournions  vers  le  Cithéron, 
M  lui  avec  deux  troupeaux  et  moi  avec  un  seul,  il  me  fréquentoit  trois 
»  mob  de  Fannée ,  depuis  la  fib  du  printemps  jusqu'au  oommencement 
v'deTafGtnre.w 

Ajoutons  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  iirX$iri»(tr ,  SvAao/ct^or,  qui  se 
trouve  dans  tous  les  manuscrits  et  dan?  Aide,  ef  qui  «lera  à  la  première 
personne  du  singulier:  inÂwU^or  TfJk  i«r«f^i',  a  je  m'approcboi^  de  cet 
a»  bonunè.  » 

Ia  supposition  est  mal  énoncée;  on  doit  lire  :  Eî  mgfc  sfietf  » 
iûMim  JC  Ifwr» — ou  bien,  Xw  m^ç  ^fit^r  im  w  ifmr,  ^ ou  enfin,  avec 
lia  point  d'inteiro|gation»  1»  mot  Sig^tt*  kx*  ^|m3(« 

t^lut  0«^w,  dans  l'expression  aiRirmativei  me  poroh  vicieux.  Le  se- 
cond vers,  séparé  do  premier  et  renfermant  na  T€Ctt/  me  tembleifait 
plutôt  devoir  en  dépendre.  Je  lis  donc  : 

9S» 


♦ 


»Si  fti  llk\é  kmt  évrdms ,  &  U>h\\ ,  quô  |e  te  rote  pc^r  fa  èmièf 
â»  fbfs.  Jé  sais  que  Ton  pt-étend  que  S»  pour  fi»  est  inusité  ches  les 
tra^'qut»;  mais  ces  seriténce<;,  que  lés  itianuscrtts  Combfttttnt*, lift  ne 
|>afoùsem  pu  dt%  vtrité»  mfailiibles  {if.  V.  loél}. 

V«   11^4*     ''"'^  #flr  711  m^fJ\t^,fjL  ti*!", 

Toy  ff»''  01,  T?r  "1  ,  TAatar 

Cl  Mb  tmté  «to  im  & 

T/f  cv  inruff  TTC  «Twc  àyéteuf 

T('ç  «9xj»7tfoc  «  ,  »v  ti*  «  Q\iel  Jiomme,  dans  le$  travaut, 

»  daus  {e&  atiiiciioin  les  plu»  sauvage»,  peut  èiia  dit  plus  malbeureui 
»  que  Tom  ne  Téiet  par  ce  ckai^eifieat  de  vie!  » 

V.   1212*     nie  wcfl"  «/  -nymaj  r 

ifi^  ^'M  i  mmV  iftf  ^i^H. 
Le  prînt  crfnterrognrion  après  -nyi^A  appartient  «i  cette  hatîtiide 
muiiler  In  suite  des  pensées,  dont  les  modénves  se  sont  rendus  çotipables 
envers  les  ancrcni. 

TVàdt  <K  Osnlnélil  fé  fcfft  <fe  fMft  MêA  ft't^fl  (m  iMtt  riÉl^HUMf  m 
»  silence,  insqul  œqiicle  tempe»  ifui  voit  tontes  chose»,  M»  W  ift-' 
»  couvert  !» 

On  ddt  ftic^fAm'  ÀJifut,  aPiatÀ  Dicia  que  |e  i»fMs  eutaë  IMkJQ^ 

»Tttin 

La  phrase  est  évidemment  mcomp^e,  <<  Q»  aîf(  ^'  vous  entendrè, 
»  qu'allez- vous  voir,  quelle  douleur  allez-Vous  exprimer.  .  .  T  »  II  âut 

ftMd,  Je  lis  donc,  tulieade  «s  A'        i^ ^  Wâmoti 


j 
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«  It  ne  manque  rien  à  ce  que  nous  savions  déjà  pour  être  digne  de  nos 
gémisseniens.  » 

Tô  /AN  H  }>aroît  donc  m\  ou  superflu,  ou  tel  que  |a  ^Bcondè  négltioa 

détruise  la  première;  et  pour  n'érre  jijts  indigne  de  nos  péini^^rinens.  » 
Mais  cette  conséquence  pourroit  être  hasart|ée:  l'emploi  de  ia  double 
négation  devant  l'infinitif  est  trop  compliqué  et  d'une  trop  grande 
étendue  pour  <|i^  f«nUepctfii)»4'ai  traitetid  rti;|{Mi«Mp;.et»  ^  mocDf 
de  cela  cepend»it,  on  ne  peut  pas  donnor  unt  ioliuioa  attufirânla 

des  c;i5  )>articu!iers,  tels  que  c*»!ui-C!. 

J  ai  pu  uaiter  ailleurs  de  1  Êinpioi  de  U  double  conjonction  devant  le 
pwthâp*;  4ftiit  «n«  divenstmoB  momiéieiiAie»  et  dent  h  cMse  lepoM 
sur  un  seul  raisotiiiement.  Ity  a  ici  plûs  de  particularités  ;  certains  verbes 
semblent  réclamer,  d^aîithes  rejetêr  cette  (^niil>Ie  négation.  L«*  vrr!>e 
est  daqs  nn  ca^Miivi  d9  Udoubie  né^iU^a i  ii  iadiqme  «vec  ilEr* 
Ruition  Factîaiii  é»  vcriie  qui  mit. 

Tracbipiennes,  S  8  ;  d'apri»  la  correction  légitime  de  Ikuad:  ;  . 

'    I      ..  .      .M-.,,  ,  I    ■    I  .  ,         I      .,         ,1,1,         I      ,n        ,       IJ  ■ 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  KÛVAl.  P£  FRANCE.  £T  30CJ£TÉS  UTTÉi^MH£& 

•  L*ACAz>iMi  E  FR A NÇAlMy-AmitM  s^c«  extraofdinairc'da  mardi  7  jaillei, 
e  tweiidu  la  Itcrni*,  i.«  dVine  partie  du  xi.«  chant  du  poème  de  Phiiippe- 
A«S«M»t'P«r  M.  Farseval-GnatuhruMhon  i  2.*  d*an  frâgmfnt  de  foevrafe 
intitulé.  Etudes  hincriqius  ii  philcsoyh'njues ,  par  M.  lJ\arh-i  T.cretelle; 
fragment  <iui  ffiptifioc  ^of  \pmc  qiw,  i^auteur  suppose  adressée  à  Pline  le 
teuint, par  w  lUiwiïii^yiilwtiwij^aaiiipic dp«^ifmrqq'i|  a  fait  cIkz  Plutarqei» 
fnÇh^ronve;  j.»  d'un  Lx^men  de  la  question  desavoir  51  Le  Ssic  t  r  l'auteur 
^tt  «ovMLN  de  Bios,  m  f'ii  J'a  prif  d«  l'npagoQl ,  pajt  M-  I  r^vçm.  «k  ^«ff 
fMiiw<L#  4.^  d'uin  Kap9(v»de-.M*»  «aeifiniif  ycQiéiiiiir.Mirj«ae 
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Le  3  juillet ,  l'académie  royale  de»  iniettpà^ns  et  beUe»4énres  a  ék  M.  Le 
Prévôt  (flray,  pour  remplit  dant  ton  sein  feu  M.  Clavier.  Le  17,  la  même 
académie  a  tenu  sa  séance  publique  :  elle  y  a  proclamé  le  résultat  du  concoors , 
dont  elle  avoit  indiqué  l'objet  en  ces  termes  :  «  Rassembler  ce  que  tes  mo* 
ain  niu  us  de  tout  genre  peuvent  fournir  concernant  les  annales  des  La|tdn» 
•  ou  la  chronologie  des  rois  d'Égjpte  ,  depuis  la  mort  d'Alex  a  ndre>le-Grin<l| 
«jusqu'à  l'asservissement  de  ce  pays  par  les  Romains,  après  la  mort  de  CI«o-' 
it pâtre,  fille  de  Ptolémée  Aulete.  L'académie  désire  qu'on  rapforte  k  leuis 
«dates  tous  les  faits  de  cette  hiscoire  qui  om  une  époque  cenaine,  et  qu'off 
vdéteraùocy  autant  qu'il  sera  passible,  la  date  de  l'avénetnent  de  chaqiic 
«prince  «u  irône,  et  U  fia  de  chaque  régne.  »  Le  fin  »  décerné  au  a^. 
•toire  n.°  1 ,  dont  l'auteur  est  M.  Chainpollion-Figeac ,  correspondant  de  l'aca» 
demie.  Le  mémoire  n.*  2,  ayant  pour  devise  ces  mou  de  Tacite  ^  Opu 
aggitéitr  «phaum  tasiku ,  mtmt  prmlns  ,  àt$€9n  tilËtkmiiu,  ipti  tâm  fmr 
Utvum ,  a  obtrnu  une  mention  honorable. 

L'académie  renouvelle  l'annonce  du  prix  qu'elle  décernera,  en  181^,  sur 
ce  sujet  :  «  Rechercher  quelles  étoient,  dans  .1rs  diverses  villes  de  la  Cirèce, 
»et  particnliérement  à  Athènes,  les  diâféren)cfi  f|lcs  de  fiacchut;  fixer  le 
s> nombre  de  ces  (êtes,  ei  indujiu'r      liiux  miuJ»,  soit  dans  la  ville,  soit  hors 
«de  la  ville,  où  elles  éluicnt  céK-hn'ts  ;  et  les  diverses  époques  de  l'année 
«auMOvelle*  élk«  •ppanenoiem;  dfMmgtter  )e«  rites  particuKets  i  chacune  de 
■  ces  têtes;  et  déterminer  ;  articuiierement  ceux  qui  faisoient  partie  des  céré» 
«montes  mystiques.  »  Pour  le  concours  de  itiûy  l'académie  propose  «  d'exa* 
«miner  quel  éioit,  i  l'ipoaue  de  l'avènement  ëe6>  Loàu  ait  trône,  l'ént 
«du  gouvernement  et  de  la  lé^i  lation  en  France,  et  de  montrer  quels  étoient, 
M  à  la  fin  de  son  rèçne,  les  effets  des  institutions  de  re  prince.  »  Chacun  de 
ces  prix  sera  une  médaille  d'or,  delà  valeui' de  1500  francs.  Les  ouvrages, 
pcrin      frjîM.Tis  ou  en  i.Tt'n,  dnrvfnï  étiT  a<frt*<.st-$,  francs  de  port,  an  secré» 
tariai  de  i'inilitui,  ei  y  parvenir  avant  le  1."  avril  :  chaque  mémoire  poiteit 

«ne  é|iigmptie»  qui  sera  répétée  daiu  on  bUkt  cacheté»  contenot  te  non  in 

Fautcnr. 

On  a  entendu ,  dans  la  même  séance,  les  lectures  suivantes  :  Notices  sur 
la  vie  et  le»  cnvrages  de  M.  Gingoené  et  de  M.  Niefnihr,  par  M.  /Xwîcr, 

fec-(  T  M'r  perji'tufl;  Extrait  d'yn  I."  mémoire  sur  les  progrès  de;  druîuvtrte» 
dans  les  iles  situées  au  sud-est  et  à  l'est  de  l'Asie,  depuis  les  temos  ancieai , 
jusqu'à  l'époque  du  iroyage  de  Magelhn  atttonr  du  momie,  par  M.  WaMnattî 
Observations-  généralts  sur  les  médailles  d'£i.yjiJc,  .  r  p.irticu!ii"-TL-nu-iu  «ar 
celles  des  nomes,  par  M.  Tâchant Anmttf  f  Fragment  d'un  mémoire  sur  celte 
.qUeMion,  «  Le*  arictens  ont-îb  caécvté  «ne  raesore  de  b  tam  poaiéric«- 
*» rement  à  récoie  d'AIcxand  ieî  »>  par  M.  Leircnne ;  Mènioire  sur  la  biblio 
thcqiic  de  h.  Louis ,  eairait  dea  recherche*  aur  le*  i>iblioibéqiiea  ancieaaei» 

La  lodéié  aeadémiaue  du  département  de  la  Loire-ittUfrieure ,  à  Nantes, 
décernera,  en  1819,  niux  prix,  consistant  chacun  en  nnr  n'f^întlle  d'or  de 
aoo  fi-ancs.  Pour  ^iijct  du  premier  de  ces  concoun,  la  sot.iètè  demande  :  «  Qoelk 
^tK  ié  nature  des  la  n  les  du  département  de  ia  Loiic^inffriearet  QMd  *e»it 

«le  moyen  le  pin':  'ur  de  rendre  à  fagriculture  ccz  tcrrrr  vngtTp;  et  incuftes, 

«qu'on  évalue  à  lao^ooo  arpens  *.  «  Les  coDCUrreos  auront  à  intliquer  \k% 
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V  méthodes  de  défrichement  ea  même  temps  les  plus  faciles  et  les  moins  dis» 
»  petidîeuMt  ;  ib  devront  faire  conmrftre  le  mode  de  euItuTe  qui ,  api^  le 

3»  drîii<JirintMj: ,  e >.  icadroit  le  plus  av  intagctix  ,  en  raison  de  la  nature  des 
»  principales  couches  du  soi  des  landes.  «  L'autre  prix  sera  décerné  au  meilleur 
Lloge  de  M.  Grastin,  aotenr  de  l*£sMf  analytique  sar  Pimpôt,  et  de  quelques 
autres  ouvrages  d'économie  politîq'ji.%  Le»  concurrtns  auront  -irr-ioiit  a  le 
faire  coanoitre  sous  les  rapports  qui  l'ont  rendu  recommandable  à  la  viUe 
de  Nantet,  doot  il  a  créé  un  des  plus  beatix -quarti en.  On  dcrire  que  l'éloge 
de  M.  Cirnsfin  ?GiT  suivi  du  tableau  des  i  Miorations  dont  la  ville  de  Nantes 
est  susceptible.,  Les  ouvrages  seront  adressée ,  francs  de  port ,  avant  le 
I."  mars  1819,  i  M.  Le  lk>yer,  secrétaire  général  de  la  société,  â  Nantes # 
rue  du  Collège  royal,  9.  En  1820,  la  mên>e  société  adjugera  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  joo  frana  au  meilleur  Mémoire  sur  la  vie  et  les  écrit» 
d'AssiLAKDt. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FliANCL. 

Mélanges  ttorigines  étymoUgMues  et  de  questions  ^gJummatk(Ues  t  par  M.  £lo/ 
Johanneau.  Paris ,  iiuprimeriede  Porthmann;  chez  Ptllet ,  et  chez  rameur»  ratf 

des  Peiits-Augusiins,  n."  16,  tn-h'.' ,  6  feuilles,  2  fr.  C'est  le  premier  Alt' 

r.iéro  d'un  recueil  que  l'a  itenr  se  propose  de  publier  par  livraisons. 

La  divina  Commedia  di  Dante  Alighieri,  col  commenio  di  G.  Biagioli ,  tonia 

Çrimo.  Parigi,  Dondey-Dupré,  t8i«,  în-^Z,  4)  fettiUes«  {Voyeiiounallée» 
avans,  jao% ter  1818,  pag.  oi.) 

Bibliothèque  choisie  pour  Us  daines,  rédigée  par  Madame  Dubenoy.  Pans  , 
Didot  ainé,  1818;  les  3  premiers  vol.  in's9,  pap.  vél. ,  ensemble^ a$  firoilles. 
(Traductions  fran<^aîses  d'ouvrages  et  opuscules  grecs.  )  Ces  3  vol.  commencent 
une  collection  qui  aura  72*vol. ,  divisés  en  6  séries  :  on  souscrit  chez  le  Fuet 
et  Delaunay,  à  raison  de  9  fr.  pour  3.  vol.  )asqu*aa  i.*'janvîer  1819. 

Notice  dt  s  principaux  écrits  rtîût'if s  j  prrscnne  et  aux  ouvrages  di  J  J  Rnis- 
seau}  par  M.  A.  A.  B.  Paris,  le  Norniant,  181B}  45  P^S*  extraites  des 

Annales  encyclop.  de  M.  MiUin. 

MM.  Treuiell  et  Wûrtz  publient  la  CcrrrsponJance  de  C  alla  ni ,  d'après  1er 
lettrcsautographesqu'ils  ont  acquises, et  que  feu  M.  Cinguené  avoit  rassemblées*- 
Parts,  1818,  2  vol.  iti'S.*,  li  fr.  f  Voyez  notre  cahier  de  juin,  pag.  377  et 
378.)  Cette  édition  originale  ne  doit  pas  être  corifondiie  avec  celle  qpïviei»* 
de  p aroître  chf  /  M.  Denfu  ,  2  vol.  iri'S,*,  4?  fenillcs  et  demie. 

A'rtue  reiaiive  a  la  découverU  d'un  tombeau  qu'en  croit  étrecclui  du  Hoi Pépin  f 
suivie  d'observations;  par  M.  firial.  Paris,  le  Normant,  1818,  20  pag.  j»-AV 
extraites  des  Annales  encyclopédiques  de  M.  Millin. 

Essai  sur  l'établissemeot  monarchique  de  Louis  XI V,  et  sur  les  altérations 
qu'il  éprouva  pendant  la  vie  de  ce  prince,  morceau  servant  d*rntfodûction  i 

une  histoire  criiique  de  la  France,  oepuis  la  mort  de  Louis  XIV;  précédé  de 
Nouveaux  Mémoires  de Dangeau  «contenant  environ  loooanicles,  inédits  avec 
des  notes  autographes  carieuses  et  anecdotiques  ajontécs  i  ces  mémoires,  par 

un  courtisan  de  la  même  époque;  par  M.  P.  1.  Lemontey.  Paris ,  imprinieii» 

de  F.  JJidot,  librairie  de  DétervilU,  1818^  ut-S.',  50  fcttilles  1/^,6  b. 
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Euaisur  la  vit,  les  écriu  et  la  opUdoHs  de  M,  dt  AIuUslmUtfViYn  de  notei  « 

tetmsct  pièces  inédites  ;  par  It  comte  pair  de  France,  raiii,  Tieatid 

et  Wiirtz ,  1818,  iii'S.*,  6  fr. ,  et  1 2  fr.  en  papier  vélio. 

Examen  critique  de  i'otntntgt  posthume  de  MadsM»d»  SmA  sur  la  rruoluiion 
française  ;  par  M.  Ch.  BtttleaLPerts ,  i  mpmneried'Aototoe  BmUmI,  1 8 1 8, 
92  pag. ,  2  fr.  ;  premier  cdbicra  qoi  «era  mm  ée  diiq  sitttct:  ici  «  fbnm* 
sont  2  volume*. 

Archives  navales,  ou  Recneii  des  pièces  intéressantes  concernant  les  dtas 
mannes  de  France  et  d'Angleterre;  par  M.  Laignel,  capitaine  de^ttsMas  caf 

retraite,  &c.  Paris,  imprimerie  de  ScherflT,  libriirif  Hrtchf  Ijcr  ;  et  che?  l'édi- 
teur, lue  baint-Honore,  n.*  398,  in-8.*,  é^^^  pag.  (  Voye^  Journal  des  Savaof, 
Janvier  l9lS,  pag.  64:  et  mars,  189  et  190.  )  Les  feaulet  rassemblé  dans  ce 
volume  contiennent  des  préliminaires  et  des  articles  intitulés  :  Nécessité  d'one 
marine  en  France.  —  Etat  comparatif  dei  forces  navales  de  France,  en  17771 
1767,  1701  ,  1801  et  1814.  —  Budget  de  tt  maiine  française,  pour  18170 
1818.  —  rcrsonnel  et  matériel  de  la  ni.irrne  anglaise,  en  1818.  —  Sysièmfi 
suivis  eo  Angleterre  et  en  France ,  po^ir  la  marine.  —  RéclamatioQS  des  o£- 
cten  de  manne  éloignât  en  1815.  —  Projet  pour  Porganisatioii  d'un  comdl 
d'amirauté,  et  d'an  mtnittdie  de  la  marine  es  France. 

Considérations  fur  l'histoire  des  principaux  cfincUes  ,  )it?qn'.iu  grand  schisme 
de  l'Occident,  sous  l'empire  de  Charlemagne  ;  par  de  Pottcr.  Paris,  impri- 
merie de  Poulet;  au  bureau  du  Censeur  européen  ,  chez  EymeryetBiadouin, 
I^?i8,  2  vol.  in-S.'j  10  fr.  Nov*  ivon»  indiqué  (décernbre  ^8t7 ,  pag.  759] , 
1.1  première  édition  de  cet  ouvrage,  donnte  <i  Bruxelles  en  tbié  ,  2  voi.  in-S,* 

MM.TretiCielei  Wûrtz annoncent  la r^impretnon  âtVffisteirtdePînfitititim 

J*Espagne i  ^àx  MM,  Llorente.  «L'extiénu-  rapidité,  discni-ils  ,  avec  laquelle 
via  première  édition  a  rte  enlevée,  a  rendu  nécessaire  une  seconde  édilioa, 
s»  qui ,  à  quelques  légères  corrections  et  additions  près^  est  en  totit  point  coo> 
»»  forme  i  la  première  ,  et  comprend  de  même  4  forts  vol.  in'8.' ;  prix  ,  i('  fr,  »  — 
jJaos l'aonooce auc  nous  avons  faite  (Jourttal  des  Savans,  juillet  i8i8,p.  ^43) 
du  toni,  IV.'etaernier  de  la  première  édition,  lise^,  ligne  26,  iv  au  lieu  dcX. 

Leçons  de  philosophie ,  ou  T-ssai  sur  les  facultés  de  l'ame  ;  par  N.  Laromiguitre. 
Prii;.,  imprimerie  do  Kain,  librairie  de  Brunot-Lal)be*  t»l8}  tome il«  ût*A'f 
20  feuiUes  1/4,  Le  tome  I.*'  a  été  publié  en  1B15. 

Trtiti  d'iiutttiom  phys'ujue ,  traduit  de  l'itaiien  de  L.  Sinibaldi,  pariAlnii 
Booipard.  Paris,  imprimerie  de  Schertf;  chez  Méquignon-Marvis,  Croullehois, 
Mongie,  d:c.,  et  chex  i'auuur«  nia  du  F4uiNMirg-SaiDl-Dc«ùs,ii.*  9} î  1818» 
In- S,  s  20  feuilles,  5  francs. 

AUnumi  mir  kr  m«nd4tioiu  souterraines  auxquelles  sont  exposés  périodi* 
qtirmrnt  plnstettrs  q^iarrirr-  d  -  Paris;  lu  à  l'académie  des  tcieoOMtM  ijjpiialSlSf 
par  M.  iiuifd.  Fmis,  ^t^mln  Didot,  (6  pages. 

Dtscrtptiojt  des  machinn  tt  4tÊ  procédés  spécifiés  dans  Ut  htmt  d'bnêiÊtin/ 
tk  perfectiortnfmtnt  et  d'nnporttition ,  dont  la  durée  est  expirée  /  par  M.  Chrisiiant 
ij^ecteiir  du  Conservatoire  des  atu  et  métiers;  lomell.Paris,  A1.<Huzard,tâi^, 
|a^'.  38  feuilles  i/a;  plus  6;  pl.  Le  tome  l."  a  été  publié  par  M.  Molardi 

ùui(4  à'éMdis  ealfuk*  tt  dminH*.  d'^9  «i>f  t^idtau/c  df  H^ail,  «veç  du 
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notice* liiftèri^es  et  ttinqaes;  par  M.  Emeric  David,  membre  de  rinsiitut; 
*premtéfe  livranon.  Paris,  imprimerie  de  Pierre  Didot'aioé»  .181 9,  in-Jbl., 
2  f^i  mIIl:  et  4  planches,  2\  francs;  et  figures  avant  ia  l<tU^t      fta.Aci  ;  dlez 
M.  iionnemftison,  rue  Ncuve^aint-Augustin ,  n."  59. 

TMmm  de  4it  shtdologie  de  l'aU,  à  l'osagf  dS»  Hwdtehu/  flr  h  docteur 

Loeb^nstetn-Lnebel ;  traduit  de  l'allemand  par  J.  Fr.  Daniel  Lobctdltt  Sttû» 
bour|;,  LevrauU,  1818,  1}  teoiKeu  1/2. 

Cimpite  vmdtt  det  imawt  A  ta  mdki  éi  iMeAm  de  L/un,  dtpuià  k 
^ jtritlét  tSti  ;  par  M>  Sun.  GHftettj.  secrétaire  (énéial.  Lyojt«  Cutty, 
in-S.*t  pages. 

Mimohesur  k  magnétisme  animal ,  présenté  i  racadémî*  de  Beflin.  Parff , 

imprimerie  de  Bossa  n  ge  ,  ijViez  Baudouin  frères,  i3i8,  îit-^.  ,  3  ftuii!i-s  ijz. 
JLa  Bibliothèque  du  nutgnétisme  animal  continue  de  paroitre  par  cahiers  de 
<^  ftailles       le  1».*  cont^od  i  fuin  1818.  Paris,  jOento.  FVix  :  8  Iranca 

pour  trois  nioii. 

On  s'occupe  d'une  nouvelle  édition  in-S.'  de  \' Encyclopédie  (  de  Diderot 
CI  d'Akolbnt)  »  et  l'on  rassemUe  les  mttMtwc  qnt  doiveift  ftrvir  i  tneitre 
cet  ouvrage  au  niveau  de  l'éta:  actttd  de»  «oanOllMmccs.  Le  pmpediv»  ié 
cette  eatr^tsc  n'est  pat  encore  publié. 

GENÉ¥£(  Die  nêùnmie  publique  et  fWth  des  Otttesi  des  (germains,  et  des 
autres  peuffis  du  nord  et  du  centre  de  l'Europr,-  par  L.  Re>  ntef.  QcAéVt  «  Puria, 
Paacbottd,  iHiitt         XXIV  et  551  pag.^  7  ir.  50  cent. 

ITALIE. 

Comipendio  dî  gtograpUia ,  <lfc.f  Abrégé  de  la  géographie  anhersellet  eonfbrme 
aux  'di'couvL-rtes  le»  plus  irccntfs  ;  par  Adrrano  Balbi.  Venise,  Fuct\$,  1817, 
in*8,'i  volume  'aoqttet  doit  se  joindre  i)n  atias  fait  d'après  It»  caites  publiées 

BtHis  ^  M.  Laple. 


Alemorie  stor'ico-chit'i  sopfà  h  successive  fanm  Jtl  govfrno  tlt'  Venriiani , 


Nuovi  comnientiir)  di  inedicina^  ifc.  ;  Notivtaux  Aîémoirts  de  métitcine  et  de 
thiruTgie,  publics  par  V.  L.  Brera^Ç.  R.  Consigliere,  C.  Kuggieri  ,et  F.  Caldani. 
Padone,  191 8,  rn-^.'  Prix  pour  13  cahiers  par  an,  formant  2  volumes,  12  livres 
irnltennes.  Ce  journal  remplace,  depuis  le  commencement  de  i8t8,  X'iC'fenAg 
di  medicina^  que  publioit^  depuis  plusieurs  années,  M.  V,  L.  Brera. 

ANGLETERRE. 

Ah  Fua/'M'tHegNiéhuat  ammunhatlon  ,  ifc.f  Essai  d'une  eorretpenden^ 

télégraphique  urrvernlle  ;  par  Jos.  Conolli  ,  auteur  du  Dictionnaire  célôgra- 
phique.  JLondfes,  Winchester,  ililjf  grand  in-S.°,jea  anj;lai$  et  en  frao^ais, 
figures. 

Spd'uijntlPoTttigal,  Z'^c;  l'Espagne  tt  le  PortiigAÎ,  ni:  ^':r•s  du  cardinal  Alheroni,. 
dp  duc  de  Kiperda,  et  du  marquis  de  Pombal;  par  George  Moore;  3.*  rdit 
londies,  Rodwel,  h-8.*,  la  »h. 

The  annualbiography ,  &c.s  Biogmpliie  et  chronologie  dwtfrJlr  (  année  1815- 
jSiii  J.  i.oodfes,  liOnguanf  a  volumes  graad  in-S,' 
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THr  CtHniur^  Bncycloptdia  ;  Entydvpfdk  d*ÈdinA9urg,  ou  Dfetfonniî^t 

dej  ans,  des  sciences  et  de  ia  littérature;  publié  par  le  docteur  Dav.  Brewsier; 
tome  XII ,  I.'*  partie  (lettre  1  et  J  ).  Edimbourg,  bUckwood  ,  iSitS ,  in-^', 
avec  une  carte  de  rirlande  et  19  planches  ;  t  liv.  sterL'  1  ilû;  et  eo  papUr 

ro>jI,  premières  épreuves,  2  liv.  çterl.  li  sh. 

An  IntroducUon  ta  i/ie  crii  'uisi  stuiJ^'  ^c.  Introduction  à  l'étudt  critique dr  ia  Bible 
(  i.o  géographie  de  la  Palestine;  état  civil,  moral  et  religieux  des  Juifs;  2.°  règles 
à  suivre  en  interprétant  les  livres  saints;  3.°  analyse  de  !.)  Bible;  4-"  indicatiott 
des  principaux  manuscrits  et  des  meilleures  divi»ions  de  l'Ancien  etdu  Nouveau 
Testament  )  ;  par  rhomM  Hantoell  HornCi  Londies,  Cadell,  %  stA,grmdm-i.% 
avec  cartes. 

Il  i  deja  paru  six  livraisons  de  la  grande  carte  de  la  Grande  Bretagne,  gravée 
i  Londres  sous  la  direction  du  ookmcl  d'artillerie  WtUiam  Mudge,  sur  rédieUe 
d'un  pouce  par  mille. 

'.  Macao.  A  Vi^  of  China  fo/philoiogicai  purjtoses,  contaioiaga  sietchof 
fhinese  chronology,  gcography,  goyernment,- rehgion  and  costams,  dcsîgned! 

for  the  use  of  persons  who  study  the  chinese  language;  by  the  Rev.  R.  MoC- 
rUon.  Macao,  1817,  in-^*     et  i^i  page5,  (Imprimé  sur  papier  chinois.) 

lifotes  on  a  Joumey  in  America,  from  the  coast  of  Virginia  to  die  tertitoiy 

of  Illinois;  b)  Morris  Birkbeck,  3.''  édition.  London,  1818;  avec  une  carte 
des  Étau^Unis,  et  des  territoires  des  lUinots  e|  de  i'Ohio;  in- 8.*  de  1 63  pa^es. 


Nota  .  On  peut  s'adretter  à  ta  Shnthk  de  MM.  Tmttel  §t  ▼fim ,  à  Pâtit, 

rue  de  Bourbon,  n.'i^  ;  h  Strasbourg,  rut  des  Serruriers,-  et  à  Londres ,  n.'  >o, 
$oho'Square ,  pour  se  procurer  Us  divers  ouvrages  annonçés  dajns  le  Journal  dit 
Sfveout.  H  faut  affranfkir  Ut  kttm  ft  Uptvt  ptiswmi  ia  ottvraget. 
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Jteeueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  par  M.  Brial. 

(  Article  de  M.  Daunou..)  Pag.  ^jt* 

Mémoires  relatifs  à  la  Turquig  d'Europe  et  d'Asie,  par  M.  Walpole. 

{Article  de  M.  \.Htor\nt.)   464. 

Recueil  des  meilleures  anciennes  romances  espa^olft  ^  far  CJL  M» . 

Depping,  [Article  de  Aï.  Raynouard. )  »...  478. 

MhMtrtt  hutorfques  et  géographiques  de  VArmênit,  ife;avtedèiii&ttt 

explicatives , par  M.  Jean  de  Saint'Alartin.{AtdcUdtM,Sîlbn9tn 

de  Sacy.  )  '.«.••  4^7. 

Observations  sur  l'dE^yt-r^,  MgMtdt  S^^ktele.  (Stewd arHdt» ),  497. 
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A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 

I8I8. 


l }  prix  de  ftbonnnnMt  m  Journal  dcf  Sartns  nt  êt  j6  (îtncs  pir  »r 

r:  >"c  40  tT.  par  la  jn  sti  ,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  cht^  MjM.  TrrunA  (t 
»  .  ,  J  /*jrù^  mr  rf*  Bourbon ,  n.*  17 i  à  Strasbourg,  rue  des  ikrrunm,  et* 
^.^^j ,  R-*  y0  Stko-Spimre.  11  fint  affranclttr  les  l«itrC9  et  l'argent.' 

Vv-»*!  ce  qui  peut  coDCcmer  ks  annonces  à  insérer  dans  ce  joutnai,  lettres, 
« ^  >  ^  «MMiicf,  ttma  B<ravcmx »  &c.  doit  £n«  «dmté ,  irAmc  De  fOKT, «t 


It^tfM  d«  Jo«r»il  dc«  Sttoiii ,  4  Part  ,  nu  de  Ménîi'momtau,  2», 


* 
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SiSGMUNô  FREYHERR  VON  Herberstein  ,  &c.  /  c  e.çt-à- Jire , 

.  Sigtsmond ,  baron  d' Herberstein  ,  considère'  spécialement  sous 
le  rapport  de  ses  voyages  en  Russie;  par  Frcd.  Acleliine;, 
conseiller  d'état ,  chevalier  de  l'ordre  de  Sainte- Anne  (  2.*  classe), 

"  de  l'Aigle  rouge  (j.'  classe),  &c.  Un  vol.  in-8'  de  plus 
.  yoo  pages,  om^  de  deux  estampes  et  d'une  carte.  Salnt^ 

_  Pé'tenibourg,  i8i8. 

ï  ■  ■  .  "  ' 

1 L  est  une  destinée  pour  la  réputation  des  livres ,  comme  pour  celle 
des  hommes  :  on  en  trouve  un  double  exemple  dans  le  seul  baron  m 
Hpifaeisieib»  considéré  comme  homme  «fétat  et  commé  écrivain;  Leà 
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gnnds  services  qu'il  rendit  à  FAutricbc  dans  ses  négociations,  lui  don- 
nerciu  de  son  temps  luie  renommée  plus, solide  que  brillante,  et  qui 
survéCQt  de  fort  peu.  Ses  ouvrages»  et  sur>t«Nit  ses  MimSm  sv 
.  ia  Russie t  son  plut-fteau  titre  de  gloire  >  eurent,  est  vni ,  le  fhs 
grand  succ^  Joncpi'th  parurent ,  tant  en  Allemagne  que  dan»  le  nord 
de  rEiTfope  ;  \h  furent  traduits  dès-îor«  en  bohémien  et  m^me  en  ita- 
lien :  mai;.  il>  sont  rtsiés  presque  ignorés  depuis  ia  fin  du  xvi.*  siècle: 
et  ce  nVsi  qu'aujourd'hui  que  Ton  peut  présager  la  renaissance  de  li 
gtoîie  de  leur  auteur.  Une  autre  singularité,  c'est  qu'elle  sera  due  au 
aoins  qui  lui  sont  donnéf  »  non  dans  la  patrie  de  Ileibersteîn ,  »t  pr 
le  j^vernement  qu'if  a  servi,  mais  Hnns  îf*s  vastes  contrées  qu'il  a  le 
premier  fait  connoître,  et  par  un  linninic  qur  v  pxrrce  une  des  plu> 
hautes  dignités.  C'est  k  comte  de  Uoiuaiizuw  ,  chunceiitr  de  iempire 
de  Russie ,  qui  a  mis  en  mouvement  U  plume  du  biographe  de  Her- 
berstein  ;  et  en  cela  il  n'a  fiit  que  suivie  les  nttes  de  Catheime  II,  qnî, 

,  dès  1 7^  j  ,  avoit  ûît  réimprimer  son  grand  ouvrage:  entreprise  dont  les 
fruits,  sans  être  entièrement  pe^dl)^ ,  nous  ont  été  dérobés  fn^qu'iri, 
d'abord  par  la  mort  de  celte  illuitrt  souveraine,  er  t-nsui:e  par  ctlk 

#  de  l'éditeur.  Caiberiae  ne  s'étoit  même  pas  borne e  ù  ordonner  une 
réimpiessfon  du  Ihrre  la  Russie  fut  montiée  k  FEurope  pour  la  pre- 
mière lois;  c'est  en  qtteh{ue  sorte  une  contrefaçon  qu'elle  avoit  vodii 
fine  exécuter,  en  commandant  à  Paris  un  papier  jaunâtre  qui  pûi  imiter 
Î3  roiiîeur  de  l'ancien.  Cette  Circonstance ,  peu  iinpor-r^nte  en  tlle- 
niéinc  ,  prouve  du  moins  l'esrime  de  celte  grande  souveraine  pour 
l'ouvrage  de  Herbersterii  ;  de  même  que  les  soins  qu'a  pris  M.  de 
Romaiiaow  de  fiûie  écrire  sa  vie ,  montrent  Fimportance  quil  attache 
à  son.  mérite  comme  homme  cTétat.  Le  choix  du  biographe  afouteencoie 
^•r-l'iUe  choNf  à  l'intéré;  d  i  vof  nie  que  nous  avons  sous  les  yetix; 
M.  F''  c'crtc  Advfung  est  \\U  du  ctle!  re  Adelung,  auteur  du  .'IfîrhiJ/îff: 
voi.à  les  r.iisuns  qui  nou»  ^uiit  peiutr  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  taire 
connoître,  et  le  livre  que  faisoii  réimprimer  Catherine  U ,  et  le  négo- 
ciateur qui  le  composa,  et  h  manière  dont  M.  Adelung  •  éorit  sa  vie. 

Nous  commencerons  par  te  <\i.]  concerne  personnellement  Herl>er- 
tiein.  11  naquît  au  château  de  Wi|.|  nch  en  Cari:ii)fe  ,  le  i  j  août  i486: 
In  no!>lev5e  de  sa  ^an^ille  remontoii  seulement  au  xiit.'  iiècîe;  quel- 
ques pièces  de  ses  armes  font  croire  qu'avant  cette  é)K>que  ses  aïeux 
étoient  ialioureurs.  Herberstein  avoit  trop  d'esprii  pemr  le  dissimuler, 
il  s'en  gloriltoit  au  contraire:  mab  il  anrort  aussi  trop  de  raison  pour  ne 
désirer  l'éli^vation  de  sa  Emilie  ;  et  fe  même  homme  qui  se  lâisoit 
gloire  de  descendre  de  paysans,  fut  le  premier  baron  de  sa  lace.  Au 
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reste ,  il  paroît  que  son  père  avoit  déjà  de  l'aisance  et  de  la  considé> 
ntion.  Uerberstein  eut  quatre  soeim  -et  trois  frères,  qui  tous  jouirent 

d'une  existence  honorable:  fui-inéme,  dans  son  enfance,  n'annutitoit 
point  qu'ri  dùts'éfever  encore  pfus  hnut  ;  il  étoit  si  foîfiîe  et  si  iiial.idif, 
que  son  père,  ayant  tenté  inutilement  tous  les  secours  humains,  IVn- 
voya  sous  la  cbnduite  d'un  de  ses  fières  à  Notre-Dame  de  Loreîte,  où  il 
trouva  en  effet  un  pactiût  réttWîssement  :  son  tempérament  devint 
ni^me  si  robuste  ,  que  fes  fitigues  de  h  vie  la  plus  piiniîde  et  la  pfus 
laborieuse  ne  ('empêchèrent  pas  d'atteindre  quatre-vingts  ans.  Quelque 
chose  de  pfus  singulier  pour  ce  stècfe ,  c^est  que  Herberstein  étoit  né 
avec  un  goût  particulier  pour  l'instruction  ,  et  que  rien  ne  put  Fen 
détourner.  Jl  st  f  nn  dès  l'âge  de  huit  ans  à  parler  Failemand  et  Tes- 
clavoii,  langues  usitées  à  Lonsbach,  où  ses  parens  l'avoîent  envoyé; 
etfesdavon  lui  fut,  dans  limite,  de  la  plus  grande  ressource.  Âson 
retour  de  Lorette ,  il  commença  chez  un  de  ses  parens  de  véittables 
études ,  qu'il  alla  ensuite  terminer  h  Vienne  ,  où  il  obtint  à  seize  ans 
le  grade  de  bachelier  es  arts  ;  et  de  même  qu'à  Lonsbach  il  ne  s'étoit 
point  dégoûté  de  l'esclavon  pour  les  sobriquets  de  Kodrolt^  et  de  Selaf 
que  fui  avotent  donnés  les  enfiins  <fe  soir  tge,  de  même  à  Vienne  if 
persista  dans  ses  études ,  malgré  les  surnoms  d«  docteur,  de  iar- 
btuiUeur,  âic.  que  lui  prodiguoient  les  jeime*;  gens  de  sa  condition. 
li  nous  seml>le  que,  par  cette  conduite,  Herberstein  annonçoit  déjà  et 
cette  solidité  d'esprit  et  cette  fermeté  qu'il  dé])Iûya  dans  tout  le  reste 
de  sa  TÎe.  Ajouioni  qu'il  conserva  toujours  la^  plus  Vive  reconnoissance 
pour  ses  maîtres ,  qu'il  îa  leur  témoigne  souvent  dans  ses  ouvrages  ^ 
et  qu  il  ne  resta  pas  moins  fidèle  à  son  goût  pour  Téiude  et  à  son 
titre  de  bachefier  ;  il  a  voulu  même  Tlmmortaliser  dans  une  gravure  en 
hois,  chargée  d'une  inscrîption  plus  modeste  qu'if  n'avolt  coutume  da 
fes  composer. 

Tout  ceci  nous  paroîtra  d'autant  [ilus  cronnant  dans  nn  jeune  gentil- 
homme de  ce  siècle  destiné  à  la  profession  des  armes,  qu'il  la  suivit  en 
effet  pendant  cinq  ans  et  se  distingua,  dans  h  guerre  contre  fes  Véni- 
tiens.  Après  fa  campagne  de  r  5 14,  Maximifien  Tarma  chevafier,  V»t- 
tacha  à  sa  personne  et  Te  fit  entrer  au  conseil;  if  avoft  donc  vin (rt-huit 
ans  ioIsqu'^  se  livra  à  la  carrière  diplomatique,  qu'il  a  parcourue  pendant 
quarante  ans  avec  tant  de  succès. 

Pour  se  £iire  nne  idée  des  travaux  et  du  mérite  dh  baron  dé  Heiher- 
stein,  il  faut  se  rappeler  que  h  carrière  des  ambnsst  fp  u'étoit  alors  ni 
aussi  fecile  ni  aussi  douce  qu'aujourd'hui.  La  plupart  des  jiavs  où  Her- 
berstein eut  des  missions  «le  FAntricbe,  étoient  à  peine  parvenus  à  ua 
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état  de  civilisation  que  l'on  prendroit  aujourd'hui  pour  une  demi  -  bar- 
barie. C'est  là  qu'en  étoieni la  Pologne,  la  Hongrie,  la  Transylvanie, 
fe  Danemarck,  et  plus  encore  la  Russie,  que  notre  ambassadeur  visita 
deux  fuis.  La  rigueur  du  climat .  la  difficnlté  des  roates,  le  danger  âa 
passage  des  riviêres  souvent  en  débâcle;  h  guerre  dont  ce  pays  étoit  le 
théâtre  .dans  un  temj-»?  où  fe  droit  cîe>  gens  ii'ctoit  pas  toujours  respecté; 
enfin,  le  défaut  total  (!e  police  sur  ies  grandes  routes ,  qui,  aux  portes  . 
mêmes  d'Olmutz  ,  exposa  Herberstein  à  être  assassiné  par  un  gentil- 
homme  ivre  :  tout  concourt  h  nous  faire  penser  qu'en  quittant  la  car- 
rière mili^ire  pour  les  ambassades,  Herljerstein  n'avoii  fait  qxie  changer 
de  fatigues  et  de  périls.  Une  seule  nir^sim  qu'il  eut  en  Espagne,  sem- 
bleroit  avoir  été  moins  dangereuse:  mais  li  lit  une  partie  du  voyage  par 
mer  ;  et  la  navigation  étott  alors  si  peu  perfectionnée  j  que  ce  voyage^ 
fut  peut-étit  le  plus  pénible  et  le  plus  dangereux  de  tous. 

Voilà  sous  quelles  circonstances  Herljcrstein  reinpfit  plus  de  trente 
missions  dans  les  divers  pays  que  nous  venons  de  nommer ,  jusqu'à , 
.  près  de  soixante-dix  ans.  Ce  n'est  point  ici  le  lien  de  les  dénombrer, 
toutes;  9  en  a  fendu  compte  lui'-méme  dans  divers  écrits  d'après  les-, 
quels  M.  Adelung  en  domw  Qûstoire  abrégée  i  il  suHira  d'en  citer  ka 
plus  intéressantes. 

La  première  ambassade  en  Russie ,  qui  eut  lieu  en  i  j  1 7 ,  mérite 
d:abord  «Tétre  citée.  II  y  avoît  du  courage  à  Paccepter  ;  car  les  fiayeuis- 
qu*inspîmîtcepayî  î'avoient  déjà  fait  re^u^er  ou  du  moins  éluder  par  di- 
vers personnages  :  le  but  eu  étoit  difficile  à  atteindre.  Sigismond  roi  de 
Pologne,  et  le  czar  Basile  Iwaiiowiu,  se  faisoient  une  guerre  crueile;^ 
li  falioit  ies  voir  Fun  après  Fautre,  et  les  porter  h  la  paix.  En  même 
temps  I  il  s'agissoit  de  raffermir  falliance  de  TAutriclie  avec  les  deux  sou:* . 
verains ,  ce  qui  pouvoit  rendre  son  ambassadeur  suspect  à  l'un  et  à  Fautre; 
et  il  y  avoit  aussi  des  mariages  à  négocier.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point 
si  Herberstein,  après  avoir  surmonté  les  plus  grands  dangers,  et  avoir 
passé  plus  de  six  mois  h  Moscou,  ne  recueillit  qiie  de  médiocres  fruits 
de  ses  peines.  Il  fit  beaucoup  en  s'insinuant  lui-même  dans  l'esprit 
de  deux  princes  violens  qui  se  détestoient,  et  en  préparant  ainsi  le 
succès  de  sa  seconde  ambassade.  Dès  la  première ,  il  rassembla  des  ma- 
tériaux pour  le  grand  ouvrage  qui  doit  Fimmortaliser, 

La  mort  de  Maximilien,  arrivée  en  «  S 1 9 ,  fut  le  motif  de  fa  mission 
de  Herberstein  en  Espagne,  où  il  alla  porter  à  fempereur  Charles-Quint 
Fhommage  des  états  d'Autriche,  en  même  temps  que  l'excuse  de  la 
conduite  turbulente  que  ces  états  venoient  de  tenir*  Il  eut  Fart  de  se 
leiidre  si  ^giéable  au  nouvel  empereur i  que,  deux  ans  aprèf»  Chaile», 
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qilî ne  Pavottpas  revu  dans  cet  intervalle,  lui  donna  le  privilège d*écap> 
teler  ses  armes  de  celles  d'Autriche  et  de  Castilîe  ,  rt  d  11  orner  le 
cîtnier  des  portraits  de  reropereur,  du  roi  d'tspagne  et  du  czar. 

En  I  j  2 1  ,  rarchkhic  Fenfinand ,  qui  gowterooit  Jes.  états  d'Autriche , 
retint  Herberstein  à  son  service;  et  ce  mt  aunom  de  ce  prince  qu'il  repartit 
en  •  j  2^  pour  la  Rusiie ,  aveciin  autre  négociateur,  de  la  part  de  Chârle»* 
Quint.  Herberstein  eut  ainsi  des  collègues  d^m  l\  [plupart  de  ses  ambas- 
sades; et  quelquefois  l'un  d'eux  avoii  le  rang  et  le  pas  sur  lui  :  niais,  dans 
toutes,  il  eut  seul  b  pleine  confiance  de  son  prince,  etfiit  {e  principal 
négociateur.  Il  en  fut  ainsi  dans  cette  seconde-  ambassade  en  Russie, 
qui  avoit  à-peu-près  le  même  Lut  que  la  première,  mais  dans  laquelle 
il  réussit  mieux.  Il  trouva  en  Pologne  le  roi  Sigismond  encore  plus 
ombrageux  *et  dans  des  intentions  fi^s  hostiles  s  mats  il  vînt  à  bout  de 
fapaiser  i-et,  <&ns  un  nouveau  séjour  <te  six  mois  à  Moscou ,  il  parvmt 
à  concîiire  entre  la  Russie  et  fa  Pologne,  sinon  un  traité  de  paix  perpé- 
tuelle, du  moins  une  trêve  provisoire  de  cinq  ans.  H  fut  d'ailleurs  cotiibfé 
de  grâces  et  de  présens  par  fe  csar,  qui  Tadmit  à  ses  chasses  et  à  tous, 
sea  plaisirs;  et  ce  fut  spécialement  penduit  celte  seconde  ambassade» 
qu'il  prit  tous  les  renseîgneinens  nécessaires  pour  son  grand  ouvrage» 
comme  l'archiduc  Ferdinand  le  lui  avoit  recoinniajidé. 

Mais,  si  cette  seconde  mission  de  Herberstein  en  Russie  est  ia  plus 
intéressante  pour  nous  par  les  lumières  qu'elle  a  répandues  sur  Tétat 
de  cette  vaste  contrée  au  xvi/  siècle,  son  ambassade  aupnès  de  Soliman 
est  celle  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  comme  diplomate,  et  qui  fut  îa 
plus  utile  à  son  pays.  £n  1  j4  '  »  ^oiiman,  après  avoir  défait  farmée  de 
Fenfinand  sur  ,Ie  Danube,  et  s*ètre  empavé  de  fa  Hongrie  ,  camport 
devant  Bude  et  mMaçoit  Vieime  dTun  second  siège  qui  semhJoit  devoir 
être  plus  dangereux  que  le  premier.  La  terreur  régnoit  déj.'i  dans  cette 
capitale  et  dans  toute  la  monarchie,  lorsque  Ferdinand  se  décida  à  en- 
voyer deux  députés  ver»  Soliman  ;  il  nomma  Herberstein  Je  premier,, 
et  lui  laissa  le  choix  de  fautre.  Le  moindre  danger  de  cette  mbsion  d^n 
•prince  chrétien  vaincu  vers  un  musulman  vainqueur  ,  étoit  sans  dou^ 
de  subir  les  humiliations  les  plus  cruelles.  Herberstein  avoit  déjà  cin- 
quante-cinq ans  et  paroissoit  épuisé  par  ses  longs  et  pénibles  travaux; 
il  venoit  tout  tècemment  de  perdre  deux  fières  :  mais  sa  patrie  rèchmott 
ses  services  ;  il  n  bè»ita  pas  un  moment ,  et  il  la  sauva.  Tous  les  écrits 
du  temps  lui  rendent  ce  témoignage,  que  la  monarchie  autrichienne  dut 
son  salut  k  son  éloquence  et  à  ses  rares  tatens  comme  négociateur. 

Pjour  ne  pas  trop  âlonger  cet  artkle,  noua  supprimons  et  les  détails 
très-curîenx  dfe  cette  ambassade ,  et  même  la  nmpb  indicaiÎMi  dea  ooaa» 
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breuseï  missions  qu'il  remplit  en  Ilongrie  et  n  Pologne  dans  ce  temps 
de  guerres  étrangères  et  cr\i!e5  ju.squen  ijj6.  Le  récit  qu'en  f  it 
Al.  Adelung  ,  le  plus  souvent  d'uprès  Herberstein  lui  -  môme ,  jette 
un  grand  jour  sur  Thistoire  politique  de  TEurope ,  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  XVI.*  siècle  si  intéressant  pour  nous.  Hohertson 
Ta  traitée  en  maître  pour'îes  parties  méridionales  et  occideiitales ,  en 
écrivant  celle  de  Charles-Quint  :  ce  tableau  detnaiideroit  un  pendant 
pour  les  parties  du  Nord  eç  de  l'Oriéht.  L'ouvrage  de  M.  Adelung  et  les 
écrits  originaux  de  f  lerbeisteîn  seront  d'un  grand  secours  pourcelui  qui 
voudra  l'entreprendre. 

De  si  grands  et  de  si  nombreux  senices  ne  demeurèrent  point  sans 
récompense,  malgré  les  envieux,  qui  ne  manquèrent  pas  plus  au  baron 
de  Herberstein  qu'aux  autres  hommes  iilustres  ;  il  en  triompha.  De 
nouvelles  baronnies  lui  furent  conférées  ;  il  fut  revêtu  d'emplois  hono- 
rables et  importans,  et  obtint  même  de  ces  dignités  qui  se  perpétuent 
dans  les  familles  et  qui  les  illustrent.  Sa  retraite  même  des  ambassades 
\  l'ige  de  soixante-dix  ans  ne  lafssa  pas  sa  vie  inoccupée  ;  il  travailla 
toujours  dans  les  conseils ,  et  profita»  non  de  ses  loisirs ,  mais  de  son 
repos  ,  pour  traduire  lui  -  même  en  alfemnnd  et  faire  imprimer  son 
ouvrage  sur  la  Russie ,  qu'il  avoit  donné  en  iâtin  en  i  )4j^.  Il  mourut 
le  28  mars  1 566,  âgé,  comment  fa  déjà  dit,  de  quatre^vmgts  ans  : 
femperetur  Ferdinand  Taviait  précédé  de  huit  années. 

Le  caractère  de  cet  horoine  très-remarquable  rcssortiroit  mieux  de 
sa  seule  histoire,  si  nous  pouvions  la  donner  en  détail ,  que  de  tout  ce 
que  nous  pourrions  ajouter;  mais  il  faut  nous  borner  dans  cet  aaicie 
h  résumer  quefques^es  des  qualités  t]ui  Tont  dîstfaigué*  Nous  citeiom 
d'abord  sa  piété  ,  sa  confiance  pleine  et  pure  dans!»  Providence»  à 
î;i  juelle  il  rapportoit  tout  ce  qui  fui  arrivoit  d'heureux  ;  et  une  ten- 
dresse respectueuse ,  pour  ses  parens  qui  mérite  aussi  le  nom  de  piétés 
Il  fut  bon  ftère ,  bon  parent»  et  posséda  dans  un  haut  degré  une  verm 
|»ien  rare,  la*  reconnoissance.  La  justice  ne  fui  fut  pas  moins  chère; 
et,  à  deux  époques  différentes,  il  entreprit  l'apoJogiede  deux g^néraus 
calomniés,  et  fit  triompher  leur  innocence. 

On  remarque  par-tout  en  Im  ce  mélange  de  candeur  et  de  force  » 
de  naïveté  et  de  présence  d'esprit,  qù  semblent  apparienhr  à  son  sièdé. 
On  a  vu  quel  étoît  son  goût  pour  l'instruction  ;  le  style  de  ses  ouvrages 
écrits  en  latin  prouve  qu'îF  se  scrvoit  très-bien  de  cette  langue,  et  il 
possédoit  de  plus  (outre  Failemand  )  l'italien,  le  hongrois  ,  le  bohé- 
mien» fesdavon  et  le  tusse.  Son  admirable  présence  d'esprit  contribua 
lieancoap  au  wccès  de  so  ambassades;  mais  il  lea  dut  prindpalemcni 


an  talent  de  lu  parole,  qu'il  possédoit  h  un  degré  supérieur.  A  ce  brll- 
JmI  pdrttiif  4^<  'A<felimg'lii»1ill  que  quelques  ombles  \  Hérbentn'îl 
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pwt'  le  justifier  du  reprOHie  li^  tNMÎté.  Jàmaîs  homme  n'a  pris  plus  de 
sofn  de  se  faire*  louer  en  vers  et  en  pro^e,  de  se  fTirc  grnvpr  dnns  toutes 
les  circonstances  hon<ir;iltIe.s  de  sa  vie,  et  revêtu  de  tous  !es  costumes 
^honneur  qui  lui  furent  donnes  par  difîcrens  souverains;  jamais  un 
«■WWtWWiiiilMil  lffii|^<Mrtl4PlWWÉilKW'fti  postérfïé  tDiitÀ  les 
particularités  de  sa  propre  vrerAitS^'dii'iM6}hs^«jt'il  datis  tout  cela  de  b 
n  eilfeure  foi  ;  on  peut  même  crbîW?^[»/H'<i*éT6igère  point  son  ifiérîte;  et 
souvent  on  st-roit  tenté  de  lui  savoir  cré  d'avoir  senti  fout  ce  qu'il  valoit  j 
si  la  vanité  générale  des  hommes  leur  permeiroit  de  se  pardonner  mu» 
tmKkmànt  J»ifty  VlMs.  Un  tort  de  UirhtHtéitt  ;  que  son  biographe  ftàuê 

^ftffééwfih  et  boA'fi^.  Cet  hômrtie,  (}ùi  aime  tant  à  noîjsëntvetein? 

de  tout  ce  qui  se  rapporte  h  lui ,  se  contente  de  dire ,  en  passant»  qu'il 
se  tiança  en  1  5  2i  et  qu'il  se  maria  en  152}  avec  Hélène  de  Saurau;  e^ 
il  ne  parle  plus  de  sa  femme,  dont  au  reste  il  n'eut  point  d'enfans.  Quef^ 


kiwAiftflM  éioHr)>l«^aitIerit    plus  avenl 

comporter."  ~        '^^  "'1  *" 

Mais  il  est  temps  dé  nous  occiipeV'di  seS  ouvrages.  Outre  seS  Corit' 
mentarns  sur  la  Russie .  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  auxtjucis  nouS 
reviendrons  bientôt ,  il  a  laissé  une  Htstoiré  de  sa  vie  jusqu'à  Tannée 
f  qnf  n\i  ptebnée  qu'en  1 96 5 ,  Bufc,  dans  lé  recweir  hîsté- 
riquede  M.  Kbvadrich.  II  en  aYcSt  'dbnné  fur-méme  une  sorte  d'abrégé» 
mais  étendu  jusqu'à  l'anhée  15  j8  t|ui  étoit  sa  soixante  -  douzième. 
Ce  sont  là  les  sources  les  plus  abondantes  où  a  puisé  M.  Adelung  pour 
composer  la  \  ie  de  son  héros ,  et  il  a  éga'ement  profité  d'une  vingtaine 
tfWiM  ouvrages,  où.  MrikÎMMéi  dfl  piibliés  par  Herbersiein,  qui  con- 
tiennent des  fiMîè  oiicWNès  rdativel'k  ses  ambassades,  des  feigrnens 
|iltl»  ou  m&ink  éténduvdb  itC  wê,  tfes  ^enseignemeiif  sulr  ses  ancêtres , 
de5  conseil».^ -ses  iièveiiV,  et' des  poèires  k  sa  lo-  a-ige:  souvent  ifs  sont' 
•ornés  de^ravufès  en  bois  très-bieh  exécutées  et  même  enluminées ,  qui 
teptâitfnlent  quelques^ns  des 'souverains  avec  lesquels  il  a  voit  négocié 
\\à  lltie«iMin|lléte  i](ti'0'en  Vlonif^  eii'bomprend  quatorze  ) ,  ses  armoi- 
ries BnciennfeietiAMiyelles  ;  mais  le  p^uii  Souvent  Hdrfaienfein  lui-mémei^ 
«ous  ditféreiis  cosfumes.  Plusieurs  de  ses  écrits  sont  aujourd'hui  fbrf 
rares  ,  quelques-uns  même  sont  '  encore  inédits  i,  iw  seul  a  échappé  à 
Wiitei  les  recherche*  de  $00  biographe.;      '       *  -  *' 
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Mais  le  pîus  beau  titre  de  Herberstein  îi  la  gloire  liutraire,  sont, 
il  faut  le  répéter,  les  Rerum  /Woscoyilicqnim  foinintnf<p-ii.  Avant  lui  l'on 
ne  posîL'doit  sur  la  Russie  que  très-peu  d*o<ivrages  qui  puisent  en  donner 
quelques  notions;  et  aucun,  pour  ainsi  dire,  qui  fût  écrit  etpr^s  sur  ce 
vaste  pays.  Herberstein ,  qui  savoit  le  russe,  Ait  k  même,  dans  ses  deux 
ambassades  à  Moscou ,  non-seulement  d«  pui^er  dans  la  conversation  des 
hnbitans  les  plus  éclairés,  des  muions  sOres  et  p»»sitives,.  tR»is.de  con- 
sulter les  annales  inédites  de  l'empire.  Tant  de  moyens  d'inf«>rmation, 
joints  à  la  s.igacité  de  Herberstein  comme  observateur,  durent  nécessai- 
rement produire  un  excellent  ouvrage;  aussi  l'uriginal  latin  eut-il  environ 
douze  éditions  ou  contrefaçons  depuis  «  J  ,  date  de  Ktditio  princrps, 
jusqu'h  la  fin  du  siècle.  li  en  eut,  dans  le  méine  ititervaile,  sept  en  atle<- 
innnd,dont  une  seule  présentoit  la  versiorï  de  Herf>ersiein  lui-même, 
et  les  autres  contenoient  une  seconde  ver-iion  faite  à  HUe,  sur  /e  latin , 
par  Henri  Pantaléon.  II  est  assez  singulier  qu'après  une  version  donnée 
par  l'auteur  même  .  un  étranger  s'avise  d'entrer  en  lice  avec  lui.  Al.  Ade- 
Jung  prouve  que  Pantaléon  ne  connotssoit  point  le  travail  allemand  de 
Herberstein;  et  tout  annonce  que  Herberstein  est  mort  en  1 566  ,  sans 
avoir  connu  la  traduction  de  Pantaléon,  qui  n'avoit  paru  qu'en  >  563  à 
Bûle.  Cette  explication  n'est  peut-être  pas  eHe-même  trés-satisfaisante  : 
irais  la  préférence  donnée  par  les  éditeurs  suivans  au  travail  de  Pan- 
taléon paroîtra  plus  naturelle  ;  car  Herberstein  n'écrivoit  pas  l'allemand 
comme  le  latin;  il  se  servoit  d'un  dialecte  autrichien  dcj^  suranné  et 
qui  est  aujourd'hui  presque  inintelligible.  Tout  cela  est  d'.-miant  plus 
fâcheux,  qu'il  n'avoit  point  traduit  servilement  son  propre  ouvrage  ;  que 
sa  version  allemande,  en  oinettant  quelques  détails  de  rorigin.it  latin, 
en  contient  beaucoup  d'autres  qui  y  manquent  ;  et  luutefais  la  préfé- 
rence donnée  par  les  éditeurs  à  la  versjioii  de  Pant^^éon  a  rendu  celle 
de  Herberstein  très-rare.        r^'>  n  !i  5«»  .fi^ff  tw  9Î>  -4'  cl  t«  'qo<cr> 

Pour  faire  sentir  l'extrême  ïniportance  de  cet  ouvrage,  regardé  en 
Russie  et  en  Allemagne  comme  classique  ,  il  suffira  de  dire,  d'après 
M.  Adelung,  que  Herberstein  y  ^  rassemblé  tout  ce  qu'on  pouvoit  savoir 
de  son  temps  sur  les  antiquités ,  les  producttotis  naturelles ,  la  géo- 
gra}>hie  et  l'histoire  de  la  Kussie  et  des  contrées  lintiirophes;  qu'il  y. 
donne  les  notions  les  plus  étendues  de  ce  qu'elle  étoit  sous  le  rapport 
de  la  religion  ,  du  gouvernement  ,  de  la  guerre  et  du  commerce  ;  et 
qu'enfin  il  y  trace  le  taoleau  le  plus  fidèle  des  moeurs  de  ses  habitans, 
£ans  vouloir  donner  ici  un  extrait  de  l'extrait  déjà  fait  par  M.  Adelung , 
de  ce  grand  ouvrage ,  nous  croyons  devoir  faire  observer  que  la  géo- 
graphie eut  sur-tout  les  plus  grandes  obligations  \  Herberstein.  JLm 


tartes  qu'îî  donna  de  fa  Russie,  fUrent  les  première?  qni  parurent  en 
Europe  ;  il  chercha  même  à  rapporter  les  noms  inodernes  des  Heuves 

.  k  ceux  qu'Hs  porMHcnt  chec  h*  andens.  Il  prouva  le  premier  que  I0 
Wolgft  éieltlt  4ll»(lePioléMé»;^le0oiiMt  feT«iia&;et  1* 
Nietfien ,  le  Cronon.  Nous  hidiquerons  aussi  son  opinion  sur  Yori* 
^iiw  des  Russe*  ,  rju'fl  fait  venir  du  Danube,  tout  en  reconnoissant  l'ort- 
gine  Scandinave  des  Warangues.  Un  tau  assez  piquant  qu'il  citer,  c'est 
^  It  (Bmr  HMile  IwaneWhB  tféwit  pn  9BAà  qu^m  le  fît  éncenèn 
des  Homains.  Herberstein,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  les 
peuples  voisins  de  la  Russie,  s'es!  particulièrement  attaché  aux  Tartares 
Mo^au,  à  ceux  de  ia  CriiH€«,  et  des  royaumes  de  Casan  et  d'As» 
MOMStl  donne  éta  tnpHieM  éa  toée  c^-Banfe  fwslnowitz,  çod» 
Ifé  était  re»té  depuis  entièrement  inconnu  ,  mais  dont  on  peacespéfer 
ia  publication  prochaine  sou».       a'fsjiîcfs  du  comte  de  Romanzow^ 
•  JU'économie  politique  trouveroit  même  des  données  précieusei  dans 
«■C  mimgt  i  Heibenteia  y  rend  compte  et'tfes  pioliibitloni  cpmmér- 
«nies ,  et  dn  iaonof>olet  exercés |iof  la  counimie,  et  da  tiux  de  l'in- 
térêt fft  du  pnx  de?  grains,  &c.  &c.  Pour  êire  justes,  nous  ne  dîssi- 
multrons  pu  que  ce  îivre  n'est  ctempt  nj  d'erreurs  ,  ni  même  de  fables: 
itiais  Herherstein  a  ceia  de  commun  avec  Hérodote .  qu'il  ménte  toute 
coMfnirtoe  dans  ce  qiffl  é  tii     Observé  par  hl^ntèine;  quH  a  pu  se' 
tromper  sur  les  contrées  trop  éloignées  dont  il  n'a  parlé  que  star  des 
récits ,  et  qu'if  a  hipporté  simplement  toutes  lés  tailles  qui  semhieat 
dé|)arer  son  livre,  sans  demander  qu'on  y  ajoutât  foi.  * 
-  On  oonœvra  miiiltenani  ^ue  Cadlete  II  iitVauIli  ùiië  ^ehiipiimer 
un  pareil  ouvrage,  qui  est  ùn  véritable momunëni, 'et  que  M.  Adelung 
eîprime  le  désir  d<»  I<?  faire  reparoître  avec  un  commentaire  où  Ton  en 
lésoudroit  les  difficultés.  If  avoue  lui-même  que  la  tâche  ne  seroit  pas 

.  aôétt  ;  sntif  il  la  erok  àtsez  împoHâRte  pour  n*étre  pis  dédaignée 
par  b«éMbielitsloriognl|>he  vie  la  Russie,  M.  de  Karamain.  De  notre 
c6té,  nous  pensons qu*uni> traduction  frai'çnTse  seroit  une en'repri>f> utile, 
en  obiervani  que-k  traducteur  devroii  oj>tfer  en  même  temps  ,  ei  sur 
l'original  latin  ,  et  Mir  la  vernon  aHeniande  donnée,  par  Panieur,  et 
qui,  d'aptèa  oo»  «biervatfons  pl^bédenies-»  a  toête  la  valeur  (fiia 

Aprè»  avoir  apprtitié  le  mérite  du  l>aronde  Ilerberstein  ,  il  nous  reste 
k  patfcr  de  celui  de  son  biographe.  M.  Adelung  n'a  rien  néglige  de  ce 
qui  pouvait  lui  <«Nim!r  tfn  lumièret -sur h  vie  et  les  ouvrages  de  soii' 
héros.  La  liste  de  ses  matériaux,  qu'X  tious  commonique  dans  la  pré-' 
iâ«e,  «(  qiû  comprend  tous  l«s  ouvrages  de  Herberstein  et  tous  ceux 


'ae  se*  contemporains  qui  l'ont  connu,  est  si  noinijreuse  et  renferme  de» 
pièces  si  rares,  qu'elle  nous  donne  l*id<|e  ia  plus  avantageuie de  ladili- 
j;ente  pe^sévcratice  de  cdui  qui  les»  a  rjvsemljles.  Ses  notes,  assez  (té< 
ci^eimci,  |iro«vc«t  qii*i|  tst^inèiiif  jtq^Mii|U'.a|t<lii|i  rhi«toî«e 
et  moderne  de  la  Russie  :  il  le  prouve  encore.iwAiix  dans  quei(|a4Siîtppttl€ 
dices  [  Bcylagen  J,  où  il  traite  de  réfy.inologip  et  de  la  digiuté  d»  litre 
de  czur  ;  d'une  aiuienç^ie  ville  de ÇUlopygqrod ,  ^ii»  auxvi/  siècle» 
ll^plus  grand,mar4>ï  dit  «onimerce  tuvm^  -fit  ifoitt  o1i.«.c|Mn:hé  presque 
sans  ^uccès  à  retrouver  auiourd'faui  I'einplacei]fwm-i  4» l'origine  des  portes 
de  bronze  de  Féglise  de  Sainte-Sophù;  à  Novogorod  ;  d'un  chavidron 
ipa^gique  dont  la  description  se  trouve  dans  un  voyage  tie  Ka:mpfer  eu 
Russie  encore  inédit ,  et  dont  il  nou$  anqoqce  |a  prgçhaine  publication» 
h\.  Adt^Iung  a  aussi  découvert  le  manuscrit  «fan  voyage  trê»-cntirtir 
fait  en  Ruisie,  vers  le,  milieu  du  XV.'  siècle,  par  un  ooble  Vénitien  «fUf 
avoit  pour  but  de  rétablir  le  commerce  <ie  sa  patrie  avec  les  indes  par 
la  voie  de  ter/e  ;  ce  qi^^doptie  )x  son  o>ivrage  quelque, îjfi^r^ance ,  iné{ne> 
pour  riiistoire  de  l'Orient.  Mais  c*est  x^vçk^  4uis  m»  rechercbes  sur 
la  hiMiographie  des  ouvrages  de  Herberstein ,  que  M.  Adetung  s'est 
iTionTé  vraiment  inraiig^l^l^, >  peut-^tre  mêine  a^sp^t-il  pu  n'en  put. 
Coiuinunu|uer  .iu,^blic  tQUsjef  r^rsuluis.  Cet^iHb]iiogri^pfai^,jqfip^;^ufo 
cent  treptc  pages  :  le  .vQ|((;|iT|e  en^r  en  a  p%f  ({e<l»q  cenji^CoitiiiEM^ 
Gpnp  W  tW>li'ÔÛune,qilj  ft'«  .fl^S  juué  ud^j^ipier  roie  dans  l'hcftMTft»  tit 
pour  des  ouvrages  dont 'un  seul  |:r,',-c:i*e  iirt  iru/rri  i'-'-À-,  I. 

Le  siyle  M.  iVdcJuag  est  ciair  ;  mais  il  nous  a  paru  nyiiiquer  d'élé- 
gauce,  ce  qui  tient  peuc-étre  à  ce  qu'il  tie  Fa  pas  «sifR  chMîé.  l*»  été 
surpits  d'y  trouver  im4^.  p|irase  terin,ince  ]>ar  trois  io^aaiiis  :  c'ett  on» 
toi^rnure  5)Mi  se  présente  qutîquefuis  cl.ias  \.\  langue  aflemaiid  •  >  tnai? 
que  tes  bons  écri}rains  doivent  éviii^r.  Dii^  fçste,  i|  faut  savoir  gré  à, 
qotire  auienr  d'avgw  senif  son  ouvrage  de»  anffçdptes,  plus  |tiqufinte&. 
qu^  ^tt  tromvé^  dap&fes  ^écrits  de  Hîerhcrstein,  e(  doi  dM^'À^Tétih; 
quette  russe,  qui  paroîiruit  aujourd'hui  un  peu  |aponaise,  roéine  à. 
iî.  Gofowuin;  c'est  le  moyen  d'en  faire  de<,ircr  la  lecnire  :  je  rep^rette 
que  le  détaut  d'espace  lu'eiupéche  de  les  mdiquer.  1  erxiuaoiis  en  di^auL 
que  des  iKKe«>ur;rétyipojogie  de  qifieiquej(  in^»tt  /ffaaliliw  «1mi> 
erreurs  de  quelques  écrivains  antérieurs  »  prouvent  que  M,  ÏMdkift 
Adebing  riKirche  sur  les  traces  de  son  ilhistre  père.  .  ' 

Deux  gravures  çr/ieiu  ce;  vqiuine.  \a  première  représente  le  baron', 
de  Herbcnteb  âg^de  toixaote-Hnan«;f»lte  est  ^  noir.  1>an«  b  ■nmwfdf  » 
qui  est  enluminée,  Herberstein  se  montfe reyifii  de  FliliMlleraent mm» 
gui  lu^  avoit  été.  donné  par.  le  csar.  A  ib  fia  es^  une  acte,  de  U  Mak* 


\ 


SEPTEMBRE  i8l8.  -jaj 

covîe  ,  lithographiée  d'après  ceîfe  (juc  Herberslein  avoil  ffWVt  ^ 
Augsbourgj  etquiinérue  fattention  des  géographes. 

VANDERBÛURG. 


Tuai  TÉ  DES  MALADIFS  DES  YEUX,  avec  de  S  planches  coloriées, 
représentant  ces  niaUitiies  d'tiprès  nature;  suivi  de  la  description 
de  r^mi  kummn,  trdduiie  du  UtÛB  di  S*  T,  Sœmmering,  par 
A.  P.  Demoun.  Trois  volume»  et  un  vol.  m*-^// 

contenant  <$8  p|8iich«a.  Paris»  tBi8. 

On  se  pbint  quelquelbî»  d«  ne  pas  rencontrer  »  ches  tes  penoimes  qui 
•e  consacrent  à  la  oïliure  des  iCicfiCCSt  plus  d'exempfes  de  cette  succes- 
sion de  goûis  et  de  lafens  qui,  en  retenant  le  fils  dans  la  carrière  suivie 
par  son  père»  feroit  des  ieçon^  de  l'un  et  des  progrès  de  l'autre  une 
•one  d'a&ire.  de  fà^nille.  ajonterotl  .wx  exempbs  du  maître  le  poidi 
de  rautorité  paternelle,  nnprimeroit  un  caractère  particulier  à  l'émular 
lion,  et  contrihueroit  aux  i)rcigrès  des  connoissances,  qui  deviendroieiît 
ua  héritage  de  plus  à  recueillir  et  à  taire  valoir.  Heureusement  celui 
de  tous  les  aru  où  une  pareille  influence  doit  être  plus  saintaire,  est 
aussi  celui  où  elle  est  moins  rare.  Les  noms  de  Bartholin,  de  Geoiïrc»^ 
de  Petit ,  rappellent  des  services  rendus  à  l'Iiunianité  p.ir  plusieurs 
générations  de  médecins.  La  considération  qui  ^'attache  à  des  familles 
illustrées  ainsi  par  une  longue  suite  de  travaux  héréditaires,  est  la  plus 
f  usie  des  rteompenses  et  la  plus  noble  des  propriétés. 

Sous  ce  point  de  vue  honorable,  M.  Deniours  peut  espérer  d'associer 
son  nom  aux  noms  célèbres  qu'on  vient  de  citer.  L'ouvrage  cju  il  publie 
est  le  résultat  d'un  denai-siéde  de  la  pratique  de  son  père  »  et  de  vingt 
années  de  la  sienne  propre.  Une  expérience  de  soixante-dix  ans;  résulta^ 
de  la  pratique,  non  de  l'art  de  guérir  dans  tout  son  ensemble,  tnalsdnnv 
seule  de  ses  branches,  sembferoit  annoncer  une  matière  épuisce,  si  rien 
de  ce  qui  tient  à  l'homme  malade  pouvoit  l'être.  Mais  l'œil  et  ses  annexe» 
constituent  une  séné  d'organes  si  compliqués,  se  composent  de  parties 
Mllément  délkates,  jouissent  de  tant  de  propriétés  diverses,  et  sont 
conséqueinijTent  sujets  \  des  alu'r.iiions  «.i  variées ,  que  ces  dernières  suf^ 
^sent  pour  occuper  toute  l'auention  d'un  praticien ,  et  ne  sauroient. 
^le  décrites  avec  une  étendue  suffisante  que  dans  un  traité  particulier^ 

Celui  de  M.  Débours  se  compose  de  quatre  parties  distinctes,  qui 
sont,  i."  une  description  de  toutes  les  maladies  de  l'œil,  cbssées 
dans  un  ordre  systématique  i  a.*  uu  recueil  d'observations  rassemblée» 
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par  Pierre  Demours,  père  de  fauteur,  et  ]>ar  Fauteur  fui-mêniL';  j.*  S 
description  de  l'oeif  humain,  fradnife  dn  hiin  de  firemnlerinj^ ;  1.*  !ps 
planches  et  leur  explication.  Dans  i  analyse  que  nou:i  avons  à  t^^re  de 
«es  difl&entcs  parties,  aoiis  commfnnroaM  pir  le  recueil  d'oburvip 
^on^^  parce  que,  de  Paveu  de  M.  Demour»,  ellet  ont  été  la  base  et 
Foccasion  du  reste  de  son  travail.  H  seroit  heureux  qu'on  eu  pût  dire 
autant  de  beaucoup  d'ouvrages  modernes  de  médcdne.       ,  •  -  U'. 

I  qui  h  tifmtaiàom  iplciile  qu'il  »*4t<iit  fidte  ttilioit 
•aiis  cesse  une  feule  de  inémoltes  et  d»«oittultations ,  avoit  pri»  dè  botine 
heure  l'habitude  d'en  rcn'r  une  iwte exacte  et  d'y  joihc!re  K-s  r(  |>on ses  qu'il 
y  avoit  faites.  La  réunion  de  ces  mémoires  fôrmoit  à  sa  mort  sept  gros 
volitmes  in'4.',  auxquels  son  fifs  a  conttiitté  cTajouter,  d'aprèi  même 
pbn,  de  nouvelles  observations,  fruit  de  son  .expérience  piitlùtWbt^ 
et  de  sa  pratique  journalière.  C'est  dans  ce  recueîf  que  jM.  Demours 
a  puisé  trois  cent  quatre  histoires  de  maladies,  lesqueHes,  avec  les 
remarques  et  les  dévcloppeniens  qu'il  y  a  joinis,  remplissent  les  totnes  II 
et  lU  de  ion  ouvnge.  ' 

On  ne  jieut  guère  s'attendre  <l  trouver  tous  les  faits  contt  nus  dani 
cette  espèce  de  cours  pratique ,  également  intcressans ,  tgaleinent  pn>- 
fitabies  pour  la  science.  11  en  est  beaucoup  qui  rentrent  les  uns  dans  Ici 
aavftii  if  en  est  quelques-om  d'esses  msignifitns.  En  général,  M.  De-' 
■lours  sesi  complu  à  cfljer  de  préférence  les  observations  de  son  père,' 
m5me  quand  sa  pr  ttfque  personnelle  eût  pu  lui  en  four  lir  (T analogues' 
ou  de  semlilai>ies.  il  a  cédé  eti  cela  à  un  sentiment  louable  ;  m:iis  je 
ne  sais  s1<  a  seffisammeni  consulté  le  goAt  des  lecteim  aasqnels  son- 
livre  est  desdné.  Pierre  Oemottfs  éloic  né  au  commencement  du  siéde 
dernier;  il  avoit  étudié  sous  Duverney  et  Chirac:  c'est  dire  qu?  son 
«tyle  médical  a  vieilli,  et  que  ses  doctrines  ne  sont  plus  en  harmonie 
avec'  celles  qui  prévalent  auJourdIiuL  Un  homme  tnsiruît  sait  passer 
pai^dessus  ces  nûnaties;  et  quelle  que  soit  k  langaé'dans  laquelle  un' 
bon  observateur  s'est  exprimé ,  il  n'est  pas  embarrassé  pour  démêler 
les  circonstances  d'un  fait  au  tnilieii  des  expressions  hors  d'usage  dans 
lesquelles  il  est  enveloppé.  Mais  les  etudians  ne  sonf  pas ,  pour  la  plu- 
part, en  état  dè  faire  cette  petite  opération  ;  Ils  ne  savent  qu'ime  langue," 
qui  est  celle  de  l'école  à  laquelle  ils  appaniehnent  ;  et  il  est  à  craindre 
que,  dans  beaucoup  d'observations  de  P.  Demotirs,  ils  ne  soient  re- 
butés, par  la  forme  qui  est  surannce,  et  ne  négligent  le  tond,  qui  est 
de  ton»  les  temps,  ta  médedne  humoitie,  dont  les  formules  iwienncni 
souvent  sous  la  plume  de  cet  attieur ,  est  aufotinf hui  bien  décriée  ;  et 
|e  ne  sais  si  i«»  ami»  de  M.  Oemoius,  qnî  Toni  engagé  à  laisser  ces 
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expressions  utftùssissemeat  du  sang,  S  humeur  rentrer ,  de  ligueurs  âiies, 
Int  «nt  donné  m  confetTisilc.  Cm  ne  Arn  pas  ces  fiiçoitt  de  perler  que 
Bidwt  WÊoà,mwm%  qmndH  diMitqeeie  laédedwhmBOtele  «voiidet 

^ndemem  iplides.  M.  Demonra  a  craint  d'ôtrr  eu  mémoires  de  son 

père  leur  cachet  d'orfgTnnIité -,  înaîs  r»n  n'en  efit  pa<;  «'rrtniaué  l'authen- 
ticité, en  retranchant  quelques  expiicaiions  ('[iyH(>Iogiques  qu'on  ne 
kauroit  plus  admetffe*  quelques  procédés  curatit»  qui  ne  sont  plus  ea 
•sage  ( • } *  et  même  eet laine»  ftimct  de  correspondance»  dont  on  tm 
aaofoit  mop  complètement  dégager  rhistoire  dee  fiâu  panicoliers  % 
^land  on  veut  qu'elle  aapiière  un  intérêt  généraL 

îf  y  aune  autre  remarque  pîus  importante  \  faire  sur  ce  recueil, 
comme  sur  tous  ceux  du  même  genre,  où  des  observations  isoiées 
aont  ofiêrtes  aux  jeunes  praticiens  comme  modèles  complets ,  moins  de 
la  flMHiîère  ^obsmer,  que  tdeA  conduite  à  tenir  dans  Im  cas  présumés 
scmfaJables.  On  n'est  que  trop  porté,  dans  les  premiers  temps  d'une 

carrière  médrcnle,  h  rechercher  ces  exeînpies  pratiques,  sur  l'exactitude 
desquels  on  se  rt-|)ose  .n  ec  comp!ni;a]Ke  et  ?îccurfté ,  parce  qu'il  est  plus 
facile  dbbserver  dans  les  iivrcs  qu'au  iit  dei>  nutiades.  Celte  méthode 
est  anssi  fiivoiableft  h  roudne  qne  nnisfide  aux  progrès  de  la  véiitafalt 
expérience.  Un  des  matoes  de  fen  a  fortement  insisté  sur  fe  danger 
qu'il  y  a  à  se  régler,  dans  la  pratique,  sur  les  observadons  des  autres c 
'<  forsqu'on  regarde  chacune  de  ces  olrservations  en  particulier  comme 
M  un  modèk,  qu'on  ne  s'arrête  qu'au  succès,  qu'on  a  trop  d'égard  à  ia 
»  renommée  des  maîtres  qui  les  qn^prodmtes;  qu'on  n*«  pas  oJMervc  par 
•>  «oi-mêaae  ies  singubrités,  les  variations  on  les  inconitances  qne  l'on 
»  remarque  dans  l'exercice  de  l'art  ;  qu'on  jai'a  pas  encom  asseï  do 
»  lumières  pi»ur  déctnn  r.r,  dans  les  observaiions  des  autres,  les  causes 
>»  parrîculjCTCs  de  toutes  ces  variétés  (2^.  "  l'ii  rappelant  ces  reflexions 
iudicieuses,  )e  n'ai  pas,  plus  que  l'auteur  cc-iebre  ii  qui  ie  les  emprunte» 
f  IntmidoR  de  révoquer  en  dôme  l'niiSié  de  ces  amas  de  âlts  qui  soni 
la  bam  h  plus  solide  sur  laquelle  on  puisse  bâdr  en  médecine.  Je  desà» 
seulement  faire  sendr  qu'ici  encore  l'inconvénient  est  voisin  de  Favan- 
tage;  et  j'en  prendrai  njéme  occasion  de  louer  Ja  sage  distribution  que 
Al.  Demours  a  établie  eiure  les  différentes  parties  de  son  ouvrage, 
«a^isa^.piéoédm,oBUe  dont  l'usage  a  besoin  d*étfe  réglé ,  par  jm  tnàé 
ana^rtique  qui  senua  de  préparation  .aux  émtians. 

(1)  Je  citerai  en  exeniple  le  conitU  de  faire  couler  du  sana  de  pigeon  dat)« 
ee  ttit  o^uvert  |»lr  une  contusion  (  toni.  11 ,  p.  5 1 6 }  ;  im  eau^Ê^k^ae  eè^Û 
iuîtdans  tûh  jus  entre  drur  flnrt  (  rf?V/.  p.        ) ,  Ar.  '!  '  ' 

(2)  Méiuoijcs  dc4'a«adcnue  ro^ak  de  «^huur^u:  (tom.  1 ,  p.  -i^j  ). 
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Ce  traiié,  qui  est  tenièrtné  dans  le  tome  I ,  est  partagé  par  fta« 
teur  en  huit  sections.  T^n  première  est  destinée  à  rappeler  In  situation 
et  ia  structure  des  parties  accessoires  et  propres  de  i'aeii,  ainsi  que  piu- 
simt  CM  pathologiques»  propres  à  jeter  du  fouf  sur  cntaines  alténÂmÉ 
dont  le  tisfu  de  ces  parties  est  snscepiiUe.  Si  les  meiiâfes  qui  Mol 
i'a!)jet  de  cette  section  ne  sont  pns  plus  approfondies,  cVai  qner  l'auteur, 
qui  avoit  prôparé  sur  f'anaiomie  de  l'oeil  des  cahiers  rédigé*  d'après  le» 
dissections  les  plus  exactes,  s'est  désisté  du  proiet  de  les  publier ^,>dè» 
qu'il  a  en  sous  les  yeux  l'ouvrage  de  Scèmniering.  Il  a  supptiméit  ipv 
une  raison  ^nnblable,  de  nombreux  détails  qu'il  a:iKiltiaiaMnbl6s  sur  la 
circulation  des  hnmcurs  de  l'œil,  parce  que  les  expériences  qu'il  avoit 
faites  à  ce  sujet  lui  ont  semblé  inutiles  depuis  Timpressioa  du  mémoire 
du  docteur  Ribes  sur  les  piioeèi  ctlialre«*  Jl  s*cst  d^nc  èoniéteài  pié- 
senter  le  résumé  des  analysés  de  ces  humeurs,  ftites».par  MM>»'(Qiifa *, 
Berzelius  et  Chenevix;  et  quant  à  fa  description  anafomique ,  il  renvoie 
aux  planches  du  IV/  volume^et  sur-tout  aux.  explications  qu'il  a  tra- 
duites du  hiin  de  Soemnering  :  mais  11  encre  dans  qut;Ique»  oortii^<t>i 
tions  un  peu  superficielles  sur  la  cornée ,  et  rappelle  à  ceue  occasien 
que  P.  Demours,  son  père,  est  Fe  premier  qiii,  en  ly^i  ,  dans  un 
mémoire  iivséré  pnnni  ceux  de  l'académie  des  sciences,  prouva  que  fa 
cornée  et  la  sclérotique  »  prises  jusqu'à  lui  pour  la  continuation  d'une 
seule  et  même  membrane,  éioienc  deux  memliranes  disdncies^  b-pfc 
mière  enchâssée  dans  une  rainure  de  la  seconde.  C'est  mnintenant  un 
point  hors  de  doute  ;  mais  il  n'en  e»<  pas  de  même  d'une  question  qui 
a  partagé  et  partage  encore  les  anatomistes:  les  nerfs  optiques,  par- 
venus au  -dessus  de  la  seiie  turdqtte,  confondent- ib  leur  subsianœ-sant 
s*entre-crui»er,  ou  bien  s'eiitre>croisent-iIs  sans  se  confondre ,  et,  dùis 
ce  dernier  cas,  fenirp-croisement  est-il  total  nu  partiel!  La  dissection 
des  nerfs  optiques  dans  l'homme  sain  ne  suiHt  pas  pour  répondre  k 
cés questions:  mais  Topinfon  de  rentre^roisement  est  hi  plus  réjiunduet 
et  tout  récemment  M.  Marjolin  s'y  est  attaché,  d'apri-s  les  faits  rap- 
portes par  Socmmering.  M.  Dcmours  se  décide  pour  la  négative,  d'après 
d'autres  faits  indiques  par  Valverda.  Kiolnn,  Czsalpinus,  Santorini  et 
Vésale,  qui  ont  observé,  dans  les  sujets  qui  avoientun  ceil  atropluL  ,  le 
nerf  emacié  gardant  constamment  le  même  côté*  depuis  son  origine  jus- 
qu'à son  insertion  nu  gîobe  de  l'œil.  On  ne  voit  ])ns  comment  on  pourroit 
accorder  ces  faits,  qui  ne  sont  pas  très-rares,  avec  l'hypothèse  de  la  décus- 
saiion ,  h  laquelle  on  peut  d'ailleurs  opposer  tant  de  considérations  déduites 
des  principes  les  pns  shnpies  de  raoatomie  générale  et  comparée.  , 

La  X,*  et  la  }.*  sections  compnmaent  les  maladies  des  paiifNèi«s  et 
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et  des  voies  lacrymales ,  quelles  que  s- Ment  feur  nature  et  leurs  causes  >  et 
ré«nT>sent  par  conséquent  des  aii^cuonb  assez  diverses.  Chnque  section  est 
partagée  en  autant  de  chapitres  qu'on  peut  distiilguer  d'e>pèces  dâm 
genre  qui  y  est  décrit.  Danvfo  iv.'iseciion ,  oîi  fauteur  tnitie  d'une  ma- 
nière irèvapprofondie  des  phieginaiie« de  f  lïI  (ut-inéfiic^  et  parliCuiîèKe*- 
ment  du  cheinosis,  il  n'y  a  cjue  deux  cbapifres  :  l'un  pour  la  itosogr.TjihTi? , 
l'autre  pour  (a  fli«rn  peu  tique.  La  v.'  est  consacrée  h  I  histoire  des  aiien- 
lion*  organiques  au  giobe  de  l'arii ,  doiu  i.'auieur  rapporte  la  cause  aux 
phleginâsies,  sans  en;  excepter 'inèine'fe  staph^ôiue,  rhydropbthainiie« 
Je  ptérygion  ;'niat»'oni  doit  ogmenk/f^g  dÊm  pfniiears:'ca»,  ceyaflèc*- 
tions  mnrchettt.jins  avoir  été  précédée»  d  aucun  symptôme  d'fnflàmm»» 
tion»  ou  même  sont,  par  leur  nnrifre,  indépendantes  des  phlegmrfMes. 

La  VI J  section  a  pour  ot>jet  les  lésions  du  globe  par  cnu jes  externes  ; 
elle  est  très  coiirle,  et  n'ofl?e  rien  de  remarquable,  il  n'en  est  pas  de 
•néme'cfo  lavii/,  oit  sont  déaites-fes  oéTroies  de  I>(>ffgane «fe  .la  «ne, 
J'Étaïaurose  et  ses  nombreuses  vaiiétés  ;  fé  nycialopte;  que  M.  Demours 
romtne  h  'rrit  ralop!e ,  avec  plusieurs  modernes  qui  ont  pris  cette  ex- 
pression dans  un  sens  diamétralement  oppose  a  celui  que  hii  ont  donné 
Aciuarius  (ijj  Ori!/ase  (2)  et  Paul  d-L^^ine  (3);  ia'mydriase  ou  para-*- 
ly«e  de -.f iris;  la  myopie;  le  presbytigme.  &c.  La  «eelion  buiiièmé  ëc 
deroito  est  divisée  en  quatre  cbepiticst  qui  traitent  de  Fexophtlùihmèv 
de  la  cataracte,  de  la  berlue,  ou ,  conune  fa  déiigne  PauMÉr.yÂes  Jtlamens 
voJtigeans,  et  de  l'obturation  de  la  pupille»  à  laquelle  on 'remédie  par 
l'opération  de  la  pupille  artihcielie.  '    ?' '  ^ 

.  L'e!«pace  «.onsacré  à  la  description  de  4^»nine^  de  ces  aflècdoM  n'est 
pas  .tpè»teuasidérable*  et  ce  n'est  pas  trop  d'un  volume  pour  les  «on^ 
tenir  toutes,  avec  l'énoncé  de  leurs  causes,  l'énuniérntron  de  leurs 
symptômes,  et  les  de  tails  de  leurs  tr.iirtmt  ns.  Mais  on  dc't  songer  que 
les  observations  sont  toutes Tejetées  dans  les  tomes  II  et  ilf  .  fauteur 
a  eu  soin  de  les  claî^er  da^ns  un  ordre  prétisé^nent  semblable  à  celui 
dés  descriptions*  et  d'y , (aire  les  mêmes  distributions;  de  sorte  qu'on 
peut  recourir  des  principes  aux  applications ,  et  des  faits  particuliers  àus 
généraliiés,  seulement  en  faisant  attention  aux  titres  counuis  det  ieo 
-tions  et  des  «  hnpi'rrs,  (ei<:|u<^!s  ti^j-nnen!  lien  de  retivoîs, 

(  I  )  Vvtiïàmtmt  ^  f«e«w  •}  *nnj>  ^tjuirtmçfi  f«n»r  ^Mwtutt ,  Sùft/in  Ji , 

ùfAJ^Kvuriin-  rwjt^of  ^' h/>»  Kja.'mf,d£\tatic,  ùJir  Ifun.  f  Actuar.  1.  1 1 ,  c. 

y  vmç,  ytî'ùK  (Orib.  t.  tv ,  ad Êtttiaj}.  e.  t^.y  •   •  '  '  ' 

(3)  Nt/x'îaxù'WBf  Myvm  cw  m^ti^  -lit        m/ai'^  /SAtm/r,  Jhtfiin  Jji  h'a/v, 

XXX 
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Le  (ane  lV,  qni  est  de  fortiM  gnnd         oaaaint  éonniit«^âiq 

planches  avec  leurs  explications.  Les  treize  premières  sont  copiées  rfe 
î'oiîvrn^e  de  Sœmmeriiig  ,  intitulé  Icônes  ocall  kurrfiTn';  :  r  lies  sont  au 
trait  seuicinent:  ies  deux  suivantes  représentent  ics  instrumens  dont  la 
imnn  de  PoculistcB  befoin  d'éti*  annte  dfos  les  d^Krmtcs  opéntiom 
auxquelles  l'organe  de  la  vue  peut  être  soumil.  Toutes  les  autres  o0rcnt 
la  figure  des  différentes  affections  du  globe  de  l'œil,  dessinées  et  coloriée» 
avec  beaucoup  de  soin.  La  plupan  de  ces  dernières  ont  été  prises  sur 
des  esquisses  que  M.  Danoors  |ière  «voit  Ivites  IvHiiéiDe,  «t  olkftafoit 
mû  cette  exactitude  et  cette  vérité  auxquelles  l'artiste  indifférent  ne 
sauroit  jamais  atteincîn  .  L'exécution  des  df  s  ins  loforiés  n  été  confiée 
à  M.  Laguiche,  qui  s  est  acquitté  avec  un  rare  talent  de  ceue  lâche,  oîl 
le  zèle  d'un  peiutre  ne  peut  être  touteo»  que  par  la  certitade,  d'être 
iiliie. 

L'estîmaljfe  auteur,  qui  veut  toujours  rnpporter  à  soti  père  la  plus 
grande  partie  de  rhonnmr  que  cet  ouvrage  doit  fnire  nu  nom  de  Oe- 
inours,  a  placé  à  la  téie  du  quatrième  voiuine  ie  portrait  de  Pierre 
Demoont  'dë  racadémié  des  sciences  i  ei  m  coimnenctiiient  da  |>iet 
MieTt  une  notice  biographique  sur  h  fie  et  les  écrits  de  cet  académicien. 
Mais,  èn  ceh  même,  il  ne  s'est  pas  montré  moins  animé  de  respect 
pour  les  convenances,  que  de  zèle  pour  la  mémou-e  de  son  fèrtt  et  il  A 
iaiité  k  des  ploMS  déÀiiêie«ées  le  soin  de  fdoer  et  d^ipfnéder  le 
tebnt  dé  ce.nspccuikie  oculiste.  Tout  ce  qu'if  a  dit  sur  les  ouTnge» 
de  P.  Demoiif;,  est  puisé  dan?  rHi^toin?  de  Trinafcmie  de  M.  Portai,  et 
dans  un  article  de  la  Biographie  universelle,  rédigé  par  M.  Chaumeton. 
La  imipOctiê  d^vn  éiegc  pareil  est  elle-même  un  assez  grand  éloge. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Nouvelle  Réfuta  tion  du  Livre  de  l'Esprit, 
Cierniont-Ferrand ,  1817,  ia-S," 

La  Nouvelle  Réfutation  est  divisée  en  six  section»;,  dans  lesquelles 
fauteur  examine  et  combat  successivement  les  (Sfférenies  assertions  dont 
se  twnpose  le  doctrine  du  livre  de  l^Esprit.  Cette  doctrine  ayant  été 
souvent  attaquée ,  ies  ai^mens  dà  nouvel  adversaitc  se  poavoifeDt 
giiére  avoir  le  méritr  de  în  notivpniiTé  t  reprodui-e  ici  ^eroir  de  c 
une  tâche  à-peu-près  inutile;  et,  pour  les  faire  connuitre  ,  il  sutht  de 
■envonef  le  lecteur  au  deuxième  extrait  que  nous  avons  donné  de  b 
HaiMorte  monta  de  M.  Dagald  Siewirt  (iooraai  de»  Savans ,  jain 
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1 8 1 7) ,  Uihtévêt  s*aftche  moins ,  dàm  Pouvrage  que  himu  uînonçons , 
i  la  réfutarfon  proprement  dite ,  ijul  la  doctrine  même  que  rautcvr 

oppose  à  celle  d'Hefvëtîus,  dans  Inifention  de  réfuter  pFus  victorieu- 
sement i'erreur  en  montrant  la  vérité.  Mais  est-ce  bien  la  vérité  qu'il 
^s  présente!  et  sa  doctrine  satisfait -elfe  mieux  q«e  celle  d'Heivétius 
•us  coRdilibnï  que  Tesprit  impose  à  toute  doctrine  morale  scientifique  l 

De  quoi  s'agit-il  pnécisément  en  morale  î  de  bannir  rarbîtnîre»  avec 
^qn^-f  iî  n'y  a  ni  morale,  ni  science  possible.  Lfc-dessus  raniear  de  k 
Nouvelle  HL-fut.ition  est  entièrement  de  notre  avis  :  or ,  le  contraire  de 
Farbitraire, logiquement  etgrammaticalcment, c'est  Piibsolu;  le  proMème 
toord  se  rtduft  donc  à  savoir  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  des  pnncipes 
absolus  en  morale.  S'il  y  en  a ,  if  y  aura  m  obligation  morale  absolue  ; 

une  science  morale  est  possible  s  il  n'y  en  a  point,  'dhndn  raioncer 
à  I  espoir  d'une  science  morale.  Or,  le  système  d'Hefv^thia,  qnirapose 
sur  l'arbitraire,  se  détruit  évidemment  lui-rn(*me,  et  comme  système , 
et  comme  système  moral;  car,  quoi  de  plus  arbitraire  qu'un  deùr  dû 
bien^te^  divers  selon  les  individus ,  changeant  dans  le  même  individu , 
iusceptibie  d'Une  infinie  variété <fe  degiés  et  de  nuances:  que  les  objetf 

environna  n  s  m  odifieroient  sans  cesse ,  quand  même  il  ne  dépendtoft  pas<fc 

œspositions  accidentelfes ,  d'une  organisation  qui  se  renouvelle  à  chaque 
instant;  Certes,  il  n'y  a  là  rien  d'absofu,  ni  par  conséquent  rien  d'obli- 
gatoire j  car  roWigauon  n'est  pas,  ou  elle  est  absolue;  et  pour  êtrâ 
absofae ,  il  iâut  que  robKgatlon  se  rapporte  h  quelque  chose  d'absolu. 
Adressons-notts  donc  k  l'auteur  de  la  Nouvelle  Réfutation,  et  voyons 
H  nous  serons  plus  heureux  auprès  de  lui  qu'auprès  d'Heivétius  Oi** 
voia  le  principe  qu'if  nppnse  à  celui  de  fa  morale  de  l'intérêt  :  '  * 
^  *  L'idée  du  plaisir  qu  une  action  peut  procurer  à  quelque  ;.ufre  p^r- 
»  sonne  qiA  nous,  ne  nous  ature  pas  moins,  ne  nous  sollicite  pas 

moins  à  iaire  c^te  action,  que  si  c'étott  à  nous  qu'elle  dût  en  oro- 

curer. 

»  L'idée  de  îa  douleur  qu'une  action  peut  procurer  k  quelque  aUtrè 
»  personne  qu'a  nou.s,  ne  nous  repousse  pas  moins,  ne  nous  sollici» 
*  P?f  *  nous  abstenir  de  cetie  action ,  que  si  c'éloit  à  nous-mêmes 
«qu'elle  dût  en  causer.  >> 

Ce  n'est  donc  plus  seulement  Hd^  de  nos  plaisirs  ou  de  nos  dbO- 
Icurs  personnelles ,  qui  dé  :ennine  nos  actions,  comme  le  veut  Helvétîtut 
ndée  des  plaisirs  et  de^  douleurs  d'autrui  nous  sollicite  et  nous  airétes 
mais  cette  idée  du  plaisir  et  de  la  douleur  qu'une  de  nos  actions  peut 
P^?^^^^^^?^^'^^*  n'«t-elle  pas  elle-même  susceptihfVde 
pbs  et  de  moins,  de  plus  ou  moins  de  durté,  de  plus  ou  moins 
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d*^ergie  !  Qui  révèle,  qui  mestuie  la  phisir  ou  la  peine  d'an  alitre  aux 

yeux  d.j  chacun  de  nous?  notre  propre  sen^ihiliiL-.  Mais  ne  retombons- 
nous  pas  aluti  dan»  i'îndividufi ,  ei,  par-là  >  dans  le  variai^Ie  et  i'urbi- 

«e  Une  orconstance  pf  riiculière  est  nècessiire  pour  que  ces.deux  e0èis 

»  se  produisent  (savoir,  que  l'idée  des  peines  on  des  plaisir*  d'un  autre  nous 
»  ttrrète  ou  nous  so[!tcrrel:  c'est  que  nous  nous  identifrinTi  pnr  la  pensée 
»  avec  la  j^ersuaiie  à  iaqueiîe  nous  jugeons  que  noire  action  causera  Al 
»  plahir  ou  de  la  douleur.  J'appelle  s'ideniifier  parla  peinéeavec  une  autre 
»  pçrsonne  que  soi ,  cette  opération»  qii«  si  Pon  veut ,  cette  illusion  de 
»  notre  esprit,  par  laquefle  il  transporte,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  par  la. 
»  pensée ,  notre  moi  dans  celui  d'une  autre  personne  ;  en  sorte  que ,  cei 
»  deux  ipoin*en  faisant  plus  en  apparence  qu'un  seul,  les^  modt6caiions 
la  que  nouft  }uge*iis  que  cette  personne  éprouve  ,  deviennent  les  nôtres 
wjïrôpres,  avec çetie  seule  diflerence  quile>  <Ii  linguc  deccllesque  nous 
9»  ayoai^i^  (;un$ciçnce  d'éprouver  en  nous  mêmes ,  qu'il  nous  semble  que 
'  M  ce  soit  en  celte  personne  que  nous  les  éprouvons.  >» 

Ainsi ,  pour  faire  le  bien ,  il  ne  faiit  pas  >f)ttlement  avoir  fidée  dt> 
la  peine  ou  du  plaisir  que  tc;IIe  action  pourroit  procurer  h  une  autre 
persoime;  il  faut  s'idcniitier  avec  cette  persoime*.  mai»  qui  nous  rden- 
tilie  avec  un  autre  !  ce  n'est  ni  la  raisçn ,  ni  la  conscience  ;  ce  ne  |>eut 
iltie  que  Fimaginatton  et  la  sensiMIité»  c'est-à-dire,  les  <feux  facultés 
les  plus  varialjlei  de  la  nature  humaine.  Tout-à-l'heure  ,  il  ne  falluit  que 
se  faire  sur.  sa  propre  sen&ibfîité  quelque  Idéi-  d.-s  atTections  futures 
d'une  sensibilité  étrangère  :  aiiaintcnant ,  il  faui  paiUgcr,  la  ressentir 
en  soi  i  ceci  est  plus  difficile.  N'y  aura-t-îE  point  des  natures  qui  s'y  prê- 
teront moins  aisément  que  d'autres  !  N'y  aura-t-ii  point  des  tempérainens 
et  des  imaginations  plus  promptes  ou  plus  Icnîes,  plu*,  froides  ou  plus 
vives,  plus  ou  moins  syuqiathiques  i  Où  donc  est  l'unité  du  bien» 
fé^ltté  du  mérite ,  dans  la  diversité  des  condidons  de  bien  faiie!  De 
plus,  qu'est-ce  alors  que  bien  frire!  Ou l'identitication  est  cumplète,Ott 
paniolfe.  D'abord,  qu'est-ce  qu'une  id. ntilîcation  partielle  I  Ensuite, 
comme  fidentificaiion  coinp{ète  est  U  condition  nécessaire  pour  res- 
sentir la  douleur  d'autrui  et  se  déterminer  à  la  secourir,  il  s'ensuit  que, 
si  elle  n'est  pas  complète,,  la. condition  de  la  détermînatioa  n'existant 
pas,  la  déterniinaiion  ne  peut  j^îus  nvoir  lieu,  ou  du  moins  ne  peut 
plu:>  çonîtituer  uufievoir  ,  et  que  l'oLligation  périt  tcutp  entière  dans 
la  plus  légère  modification  de  l'identité,  à  moins  pourtant  qu^  l'on  aç 
veuiliê  àdineitre  aussi  <)es  demi-devoirs  et  une  obligation  partielle.  P'uœ 
autft  parti  li  ndentificatton  est  complété ,  factioa  suit  spontaiiée  et  sna. 
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volontaire;  ce  n'est  plus  un  :icte  rcfléchî  et  libre,. un  acte  monil',  mai» 

un  siinpfe  mouvement  instinctif,  et  la  vertu  expire  avec  la  liberté  dan» 
i'ifiStiuct.  Encore,  sj  toutes  les  vertus  se  rapportoiem  à  la  ijienfaisance  I 
Maïs  il  n'en  estpas  ainsi.  Régner  sur  soi,  ne. pas  mentir,  sont  des  devoirs 
qui  s'accomplissent  ou  dn  nioîns  peuvent  s'accomplir  stuis  bien  ou  mal 
feire  à  autrui:  en  quoi  se  rapportent-ils,  même  indirectement,  à  la^irié» 
à  la  sympathie  ,  à  l'identification!  Avec  qui  s'iJcntiftc ,  sur  qui  s'apitoie, 
quelle  iiifuriune  soula^,  quelle  joie  procure  celui  qui  meurt  pour  la 
vérité  î  Ueiifaisance  eUennéme  lepose-t-elle  touiours  sur  Tidentift- 
çation  !  Au  fond,  l'auteur  convient  que  cette  identité  n'est  qu'une  illu- 
sion; que  dire  alors  ties  vertus  qu'une  illusion  détermine!  Enfin  ,  si  je 
me  suis  iden^ij^é  absolument  avec  la  personne  souâVante,  si  je  suis  elle 
et  «i  elle  est  moi  aux  yeux  de  fimagination  et  de  la  seniikiiîté ,  ne 
aVnsnit-il  pas  que  ce  n'est  pas  elle,  niai.  ii>i  même»  que  je  soulage^ 
ou  du  moins  que  j'ai  l'intention  de  soulager!  Ici  nous  ne  sommes  pfus 
seulement  dans  l'arbitraire  >  mais  dans  l'arbitraire  à-la-tuis  et  daiu  l'é- 
goïsme  ;  et  nous  voilà  ramenés  au  système  d'Helvétius. 

L'auieur  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  établir  la  réalité  de  ce 
fait  :  mais  il  ne  s'agit  point  de  sa  réalité,  ou  de  sa  non  réalité;  il  s'agit 
de  savoir  si  ce  fait  résout  le  problème  moral ,  constitue  une  obligation 
absolue,  des  devoirs  égaux  pour  tous  :  or  >  il  est  clair  qu'il  im  satisfit 
point  à  ces  conditions.  Plus  loin ,  page  t6,  l'auteur  cherche  à  expliquer 
le  plus  ou  moins  de  facilité  que  nous  avons  îi  nous  identifier  avec  lei 
autres;  mais  cela  même  tourne  contre  lui:  où  il  y  a  du  plus  ou  du  moins, 
il  y  a  de  l'arbitraiie,  et  le  fondement  de  la  inorale  n'est  pas  là.  Aussi  le 
sens  moral  de  Tauieor,  sa  droiture  et  sa  sagesse,  manquant  d'un  point 
d'appui  assez  ferme,  n'ont  pu  le  sauver  de  quelques  assertions  hasar- 
dées qui  tendent  à  introduire  l'arbitraire  dans  la  morale,  en  donnant  le 
nQin  de  vertu  à  des  senumens  qui  n'y  ont  aucun  droit,  et  en  ne  recon- 
nofssant  pas  la  vertu  là  oii  elle  est  évidemment.  Par  exemple»  en  par- 
lant des  vertus  politiques ,  il  prétend  qu'elles  ne  sont  point  absolues , 
mais  relatives  à  fa  nature  des  gouvememen-i  ;  et  empruntant  la  division 
célèbre  de  Montesquieu,  il  adopte,  toujours  d'après  Montesquieu,  coiimie 
pttuàpa  des  gonvem«nens  despotiques»  monarchique^  et  républicains» 
la  crainte  I  Thoimeur,  et  l'amour  de  la  patrie,  qull  appelle  des  vertus 
politiques,  vertus  non  absolues  ,  mnis  seuh-ment  relatives  :  d'où  if  suit, 
pour  ne  tu  iiit  parler  de  l'honneur  des  monarchies,  que  la  crainte  est  une 
vertu,  puisque  c'est  une  venu  relative;  et  que  Famour  de  b  patrie  n'est 
point  une  vertu  absolue,  c'est-à-dire,  que  la  bassesse  d'un  agaqui,  de 
peur  de  déplaiie  à  ton  maiire,  opprime  ses  malheureux  compaiiiotes , 
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tt  rictMm  AmlUgnbu  qui  meurt  pour  les  siens,  sont  placées  au  même 
mngt  et  confondues  çous  fa  même  dénomination  de  vertus  relatives.  On 
n'éduppe  à  toutes  ce&  définitions  arbitraires  que  par  des  principes  fixes 
ec  absolus  ;  et  on  ne  trouve  Tibsola  »  ni  dans  h  senstbHtté  physique 
d'Helvétius ,  ni  dam  ce  qu'on  appelle,  avec  plus  ou  moins  de  justesse, 
la  sensiLrtlité  raorafe  :  la  raison  seule  a  le  j  l  ivllf  tre  d'c  ta!>îir  des  règles 
inviolables,  parce  qu'elle  seule  aperçoit  la  vtrue  ,  fondement  unicpie 
de  l'obligation  inorale.  Trop  loiig-teinps  on  a  cru  pouvoir  employer 
k  sensMlftet  ie  nisonnement  seuls  pour  atteindre  k  h  vérité,  et,  pytfct- 
au  lieu  de  la  trouver,  on  fa  perdue.  On  a  donc  pris  en  défiance  tout  ce 
qui  touche  à  la  sensation  et  au  raisonnement,  et  l'on  s'est  réfugié  de  dé- 
sespoir dans  ie  sentiment,  contre  les  émotions  des  sens  et  les  incertitudes 
de  rcnfwideinent.  De  H  oite  pente  qai  entraîne  lufoiirdniMi  ffeitfefi 
enttéieau  niysttdsni«i  Mais  le  Mn|nqfe(if ,  qvoique  plus  intime  à  famé  qàe 
la  sensation ,  est  aussi  invariable  qu'elle ,  et  n'e^t  pas  plus  scientifique  r 
c'en  est  fût  de  la  science,  si  le  mysticisme  triomphe^  il  endormira  les  âmes» 
il  ne  les  calmera  point  ;  H  énerrera  les  esprits  ;  il  éteindra  h  spécviMioÉi 
Méme'liéaii  de  la  part  de  h  sensation  et  du  raisonnement  seuls ,  qui 
agiteront  sans  éclairer,  et  retiendront  îonjours  les  rerhprches  philoso- 
phkjues  dans  les  appréhensions  étroites  et  fugiuves  d'une  sensibilité 
bornée  et  nuisible ,  et  dans  les  cercles  vicieux  de  la  dialectique.  lÂ 
muon  est  le  seul  asHe  éternellement  ouvert  k  h  «fignité  de  fliomme  et 
à  la  science  ;  il  n'y  a  Ik  ni  trouble ,  ni  cliangement ,  ni  incertitude  ;  tout 
y  est  pur ,  universel  et  fixe  :  la  sensation  ni  le  sentiment  n'y  atteignent 
point,  et  le  raisonnement  n'y  pénètre  que  pour  y  puiser  les  principes 
qui  le  légitfanent* 

Mais  la  crainte  du  mysticisme  ne  doit  pas  nous  rendre  injtistes  eavoa 
re-ifîmabfe  auteur  de  la  Nouvelle  Réfutation.  C'est  défît  beaucoup  d'a- 
bandonner les  voies  d'Helvétius  ;  mais  celles  de  Smith ,  pour  être  plus 
noUesen  apparenee,  ne  sont  gaève  plus  sûres.  SU  m*wppÊnmak  de 
proposer  des  guides ,  j'indiquerois  avec  pbs  de  a>nfiance Platon,  et  tnr* 
KHit  Zénon  l 'nuteur ,  qui  ne  ?*estpas  nommé,  mais  qui  se  montre  par- 
tout plem  de  sens ,  d'honnêteté  et  de  lx)nne  foi ,  voudra  bien  attribuer 
ces  réiI«nons  et  les  précédentes  au  seul  amour  de  la  vérité  et  à  l'intérêt 
de  il  scieiioe.  '  ^ 

V.  COUSIN. 
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Cratès  et  HiPPAB^lViS,  roman  4t  Wiefand,  suM  du 
Pytkûganàenms ,  par  Je  même;  tradaitpar  M,  de  Vander- 
bourg.  Paris  .1818,  iialibraiVie  grecque-latine-aliemandc» 
rue  des  Fossés-Montmartre»  n.®  4  ^  ^  vol.  in-iS» 

On  s'accorde  a  dirt'  (jue  Wieland  a  été  !(^  Voîfaire  de  i'Aiiemagne.  Il 
y  a  quelque  cliose  de  vrai  dans  cette  coinparaiâoa ,  q^ai  toutefois  res- 
s«iabiek  tontes  les  coinpi0:aison$  :  <f abord,  00  trouve  dms  Voltaire  «le 
plus  grande  dhrmité  dé  talens,  et  puis,  en  |Kiéaie  suMout,  des^talens 
d'un  i^is  haut  degré ,  dont  l'équivalent  ne  se  retrouve  pas  chez  Wieland. 
C'est  en  prce  qu'il  est  plus  aisé  de  les  comparer  :  c'est  dans  les  nom- 
breuses produciiom  de  ce  geure,  fruits  d'une  plume  élégante  et  facile  t 
qu'on  peut  reconnoître  chez  eux  une  tournure  d'esprit  assez  semblable 
(  toute  proportion  gardée  )  ;  le  même  goût  de  niflerie  pfûiosophiqiit 
et  trop  souvent  antireligieuse  ;  ce  même  genre  d'esprit  fin  et  péné^ 
trant,  qui  leur  fit  saisir  les  côtés  ridicules  de  plusieurs  des  insrituîionî 
modernes,  pour  les  représenter  sfTis  !e  masque  des  mœurs  étrangères 
ou  antiques:  en&i,  on  découvre  chez  i  un,  comme  chez  l'autre,  cette 
rase  variété  d»  conooissances  et  d'études  qu'ezigeoient  les  suyets  de 
moeurs  et  dé  critfqae  de  goAt  sur  lesquels  ils  se  sont  exercés. 

Mais ,  sur  ce  dernier  point ,  il  faut  dire  (  pour  être  fuste  )  que  Wiefaml 
l'emporta  de  b^ucoup  sur  Voltaire.  Le  guû:  et  l'éducation  de  son  pays 
lui  avoient  fait  acquérir  dès  connoi,'- sauces  henucoup  plus  solides  et  ane 
sorte  d'instruction  beaucoup  plus  dabiique.  S'il  eût  re^u  de  ia  nature 
moins  d'imagination,  sll  eftc  eu  moins  de  ce  qu^on  appeNe  gfnh,  HeAt 
été  un  philoJogiie du  premier  ordre,  un  antiquaire distingii  '  ;  il  eût  brillé 
à  la  téte  des  érudits  de  son  siècle  :  témoin  ses  Epîtrcs  et  Satires  d'Ho- 
race: tétnoii:  sa  traduction  et  son  commentaire  des  Lettres  de  Crcéron, 
ouvrage  dans  iequei  il  a  su  réunir  aux  remarques  savantes  du  critique,  des 
observations  pins  savantes  encore  sur  les  monirs ,  le  gouvonement  et  la 
polidque  de  fépoque  célèbre  oit  vécut  i'onteor  lomain. 

Fort  de  Tétude  des  anciens,  de  leurs  écrits  et  de  leurs  mommens 
de  tout  genre,  Wicland  e^t  pevu  être,  de  tous  les  écrivains  modernes, 
celui  qui  a  fe  pîus  «  t  ie  mieux  j^  nétré  dans  les  secrets  des  opinions  et 
des  moeurs  de  i  antiquité.  De  lui  à  })resque  tous  ceux  gui  ont  couru  ia 
Diême  carrière ,  il  y  a  la  cfistance  qu'on  trouve  entre  celai  qui  a  des 
lelations  de  voyages,  et  celui  qui  a  voyagé  ;  entre  celui  qui  a  étudié 
rhistoire  d'un  peuple  dans  les  livres,  et  celui  qui  Pa  lue  dans  le  livre 
original  de  ce  peuple,  c'est-à-dire,  dans  le  pays  même.  Naniralisé,  si 
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l'on  peut  dire  ,  par  ia  profondeur  de  ses  études  avec  ies  nations  de  fai^ 
tiqitité,  if  avoit  acquis  une  facilité  mervellfeuse'h  en  reproduire  des  por- 
traits qui  sembknt  &its  d'après  nature,  à  en  retracer  les  caractères,  non 
cPune  manière  vague  et  hanale  ,  mr^h  nvec  fe^  détails  et  ies  TaRétés  de» 
lieux  et  des  ditïèren^es  époques  de  ces  peuj>les.       '  ^  '  ■  :  --  ^^i^ 

C'est  à  cefa  qu'il  dut  son  goût  pour  les  romans  historiques,  genre  de 
composition  qu'on  censure  avec  raison,  forsque,  s'exerçant  sur  des  sujets 
tK^  connus,  trop  voisins  de  nous,  l'auteur  altère  à  son  gré  tou^  fes 
ftits,  échange  la  fidélité  du  portrait  contre  le  caprice  d'une  peinture 
imagigaire,  et  transforme  ainsi  la  ré»lité  en  fiction.  Mail  il  y  auroit  d^ 
l'injustice  à  appliquer  cette  rigueur  de  jogetftent  aux  romans  iiisilMj^pMl 
de  Wieland  ;  car.  ]\Tr  fe  fiiît  d'un  5;y<;;ème  tout  difli'rtiit ,  ses  composition^ 
ne  tendent  qu'à  n-d(  nntr*  la  valeur  d'une  exi>îcnce  réelle  h  des  per- 
sonnages devenus  en  quelque  sorte  des  ombres  pour  nous,  à  des  tails  et 

des  ofHnions  que  le  temps  et  la  destruction  ne  nous  ont  transmis  que 

dans  un  état  d'incohérence  et  d'incertitude.  Ce  sont  dingénieux  cadres; 
où  les  fragmens  épars  d'une  peinture  dégradée  viennent  en  quelque 
sorte  retrouver  leur  ancien  emenible.  Ce  sont,  si  l'on  veut,  des  sutues 
restaurées  >  mais  de  manière  k  ne  tromper  personne ,  et  «bnk  la  resiitn- 
tîoii  desquelles  on  fut  a  l'obligation  d'avoir  refart  un  tout  vrai ,  ou  4u 
moins  vraisemblable ,  de  parties  qui ,  déî:>chées  et  privées  de  liaison  , 
seraient  restées  pour  ie  commun  des  hommes  sans  intérêt ,  comme  sans 
muructbn. 

-  On  peut  encore  regarder  Tes  romans  historiques  de  "Wieland  commo 
des  espèces  de  drames,  dans Ie>quels, usant  de  celte  lil^erté qu'on  accorde 
au  poète  qui  traite  des  sujets  anciens,  l'auteur  n'est  véritablement  tenu 
qu'à  ne  pas  dénaturer  la  vérité  des  fiuts  et  des  caractères,  et  il  aura  satn- 
fait  aux  cbnditfona  de  son  genre  ;  et  Ton  doit  dire  qu'il  en  aura  rempli 
les  obligations ,  si  ce  qu'il  invente  n'est  employé  que  comine  moyen  de 
mieux  faire  ressortir  l'esprit  des  personnages ,  des  moeurs ,  des  croyances  ; 
de  faire  mieux  saisir  ce  qu'on  appelle  ies  traits  caracinistiques  et  géné- 
nux  qui  échappent  aux  yeux  vulgaim,  et  dont  l'homme  de  génie  sdc 
composer  Fidéal  d*«n  peuple  ou  d'un  siocle. 

Plusieurs  romans  de  Wicland,  tels  qujr'istippe ,  Jgûthm  ,  Dimoi 
crite,  Pmgrinus  Proteut ,  Agaihof/amon ,  sont  ainsi  devenus  de  véniables 
histoires  motajes  et  philosof^ques»  oh  celui  qui  Va  pas  puisé  lui<ménw 
auzsources  de  l'antiquité,  trouve  unemstruciion  agréable,  et  où  l'homme 
qui  a  étudié  les  originaux,  n'a  pas  moins  de  plaisir  à  voir,  déguisées 
peut-être,  mais  souvent  embelhes  sous  le  voile  d'une  fiction  iiigémeuse, 
le»  Mfidet. notions  qui!  avoit  acquises. 
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-  On  conçoit  qwe  Wicland  a  dû  donner  à  lu  plupnrt  de  ces  conip>osi- 
iSonê  un  but  moral  qji  ebt  ce  qu'on  appelle ,  dan»  le  genre  de  l'ap  jUigue* 
la  moralité  de  chaque  làble  ;  ce  but  y  est  senûble  sous  le»  couleurs  et 
les  fornies  des  costumes,  auxquels  il  a  toujouri  ttc  fidèle.  Il  dtrvoit  arriver 
aussi  que,  cr  ^.^nf,  comme  le  Tnlt  <;ouvent  le  poète  dr.'trtiaiique  ,  nu  seuï 
génie  de  son  an,  il  se  plût  ^  composer  de  ces^  peiics  tableaux  auxquels 
<*o  wroit  en  peine  de  trouver  nntention  d'une  instraction  monde  liiea 
prononcée.  Ces  petits  romans,  qui  se  sont  multipliés  sous  sa  plume  » 
peuvent  être  estin.é^  d>-  h  manière  dont  nous  estimons  ks' petites  pièces 
de  nos  auteurs  coniques. 

Il  me  semble  qu'on  peut  ranger  dans  cette  classe  le  romia  historiç^e 
de  Cra  h  tt  Hippurquit ,  que  M,  de  Vnnderhourg  vient  dè  tnduire. 
Peut-être  est-il  permis  de  douter  que  Wii  f:\nd  ait  ettf  en  liisant  CSt 
opuscule,  d'autre  motif  que  ie  plaisir  de  le  faire. 

II  s'est  conservé,  dans  Thistoire  des  ]^losopbes  ou  de  la  philosophie 
ati tique,  un  fait  asses  remarquable  pour  que  le  génie  moderne  se  plÛt 
à  fe  mettre  en  scène,  et  à  nous  le  retracer  avec  les  déveïojîpemens  et 
les  détails  que  l'hiiconen  avuit  négligé  et  devoit  peut-être  dédaigner 
d'y  joindre. 

Une  jeune  fille  éprise  des  charmes  de  la  sagesse ,  à  cet  Sge  oii  le 

cœur  s'ouvre  à  toutes  les  jouissances  des  sens  ;  c'est  déjà  quelque  chose 
d'assez  sinifuîter  pour  être  inscrit,  ne  fût-ce  que  comme  une  rareté, 
dans  ics  archives  philosophiques.  Que  cette  jeune  iiile,  aimable,  belle, 
tendre  et  sensible  >  préfère  les  leçons  d'un  cours  de  philosophie  aux 
divertissement  de  tout  genre  et  aux  amusemeos  de  ses  compagnes;  cela 
peut  bien ,  si  l'on  veut ,  n'être  pas  sans  exemple  :  que ,  de  fa  pnssion  des 
hautes  doctrines  dë  la  sagesse,  elle  passe  à  un  violent  amour  pour  celui 
qui  les  enseigne ,  on  accordera  que  «efa  n*  s'est  pas  vu  souvent.  Mais 
voici  ce  que  doit  avoir,  pour  nous  autres  modernei,  de  plus  extraordi- 
naire ,  1  histoire  d  HivjjarfMiie  ;  c'tr.'  que ,  chez  les  Grecs,  suivre  les  l'-çons 
d'un  piiiiosophe,  .s'atiacher  à  sa  doctrine,  devenir  son  élève,  ce  n'étoit 
pas  uniquement  prêter  foreille  à  de  belles  phrases,  passer  quefques 
instans  agréables  \  entendre  discourir,  se  nourrir  de  beaux  seniimens  ; 
c'éloit  très-réellciiitroi  les  luet::?  cii  |;i.n:iq  e  ;  c'é"  lit  se  réfjrrner  d;ui8 
les  mœurs,  et  Ci  n^'triner  sn  crndni'e  et  vie  au  sysl'-  ne  pratique  de 
morale  dont  le  inaiire  d;:voit  donner  Lii  même  l'exemple. 

'  Chea  les  Grecs ,  if  n'y  avoit  point  dinsiniction  religieuse  qui  prit 
fhoinme  au  lierçeau,  qui  lui  traçât  avec  une  autorité  divine  la  règle  des 
drvoir% ,  et  \m  servît  de  flam'  e.iu  dans  le  voy-ig--'  de  fa  vie  la  religion 
n'êtuii  quen  pratiques  extérieures.  La  pliilosophie  s'ctoit  chargée  (it 
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louies  fes  théories  et  de  len-seignement  moral;  les  philosophes rempRs- 
soient  les  fonctions  d'une  sorte  de  sacerdoce,  ei  leur  pouvoir  s'étendoit 
d'une  manière  directe  et  active  sur  les  actions  et  la  conduite  des  hommes. 
Cotnine  ce  pouvoir  ne  b'exerçoit  pas  seulement  par  dPi  écrits  que  chacun 
pût  lire  tht  z  s  •!  ;  mais  par  des  leçon?;  en  nction  ,  qui  s'adressoicnt  à  des 
hotnuies  réunis  en  grand  nombre  >  cela  seul  nou»  explique  comment  de 
semblables  leçons  pouvotent  souvent  donner  de  ftnqiiiéiude  aux  gnuver- 
aemens,  et  comment  les  goavernemens  dévoient  souvent  inquiéter  <fe 
seml  laMes  profesfeurs.  Ltur  j  ui-^nnce  ,  si  Ion  en  croit  l'hisiuire  de 
Pyiliiigore,  eut  beaucoup  d'nn.dopie  avec  celle  de  certains  mrs.siï  ni:;iires 
dans  quelques  pny>  ;  lU  envoient  porter  les  peuples  jusqu  k  l'en  huu- 
^asme,  jusqu'aux  résolution*  les  plus  vigoureuses,  {u>qu*fc  un  ceriain 
héroïsme  de  vertu  ;  et  l'histoire  nOus  apprend  tncore  que  des  fêmiues 
paitngèient  cet  enfhousinme. 

L'héit/me  de  notre.roman  en  est  elle  même  une  preuve.  Sa  passion 
pour  la  I  hilosophie  et  pour  la  personne  du  cynique  Cratès  devoit  en* 
traîner  pour  elle  la  néctssiré  ct'ndopter  dans  toutes  lcur>  con»équences 
le  rigorisme  des  opinions  du  j  hifeso]  he,  la  rudesse  de  ses  mœurs,  la 
sévérité  de  se^  doctrines.  L'histoire  vient  iii  ^  l'appui  du  roman ,  en  nous 
apprenant  sur  cette  passion  pbHos>  |  iiique  deux  choses  qui  en  aug- 
mentent à  nos  yeux  te  mérite  ou  le  merveilleux;  Tune*  que  la  belle 
HijiporqiHv." ,  née  rfnn>  îc  kive,  l'('|>ukiKe  t-c  les  délient? -.ses  de  son  rnn£^, 
changt  ;i  les  t  iofles  diaphanes  de  Tarente  contre  h  Ijure  de  l'école  de 
Diogène  ;  l'autre,  que,  promise  à  un  des  plus  beaux  et  des  plus  nobles 
'  feunes  gens  d'Athènes ,  elle  refusa  tout*  fiMrtune,  considératbn  publique» 
agrémens  de  ht  vie,  pour  obtenir  la  mn'n  d'un  sale  et  dégoàtant  cynique, 
et,  de  plus,  difforme,  c.fr  Cratès  étoit  Lossu. 

Voilà,  comme  l'un  voit ,  une  ample  et  belle  matière  k  étaler  des 
sentimens  dfun  genre  as>ez  rsref  et  ce  sufet ,  que  fa  scène  repou&seroit 
parce  que  les  yeux  en  serotent  blessés,  Pr  it  :>  ]  kri  ain  un  motif 
ingénieux  pour  faire  valoir,  :n)x  déj  ens  de  la  beauté  physique,  cette 
beauté  n?orale  qui,  comme  ie  du  Wieland,  inspire  par  sa  nature  même 
un  amour  d'autant  plus  puissant ,  qu'il  est  capable  d*alIbibftrrimpres5ion 
de  la  laideur  et  de  la  difformité.  C'est  h  développer  cette  vérité  i 
que  y^'  ietand  a  employé  les  ressorts  d'une  intrigue  ou  tfune  action  trèa- 
siinple. 

Hipparquie  et  sa  compngfje  Mélanippe  avoieni  imaginé  de  se  dé-- 
gutser  en  hommes  pour  suivre  les  leçons  de  Cratès*  et  de  changer  leurs 
noms  contre  ceux  d Hipytirchielts  et  de  Afelamput  nn,  il  arriva  que,  souf 
ce  déguisement ,  le  nouveau  ditdple  avoit  singulièieoient  fixé  l'attentioa 
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éa  piiiloiopfie.  A  Finso  Tuii  de  l'autre,  un  atta^ment  sympaihiqu* 
s'étoit  formé  enire  eux;  tt  lorsque  le  maître  apprit  par  une  lettre  de 

son  éîdve  le  secret  de  son  déguisement ,  et  qu'Hipparchides  étoit  h 
heHe  Hipparquie»  une  certaine  joie  mêlée  d'un  pressentiment  extraor- 
dinaire lui  révéfa  bientôt  un  secret  d'un  auire  genre,  dont  jusqu'à* 
brft  il  n'avoit  pu  s'expliquer  le  mystire.  Cest  sur  cette  confidence  que 
repose  toute  la  correspondante  du  roman  ;  c'est  des  sentimens  qu'in^' 
pire  à  chacun  des  deux  amans  lo  combat  que  se  livrent  en  eux 
Famonret  la  vertu,  que  résulte  l'intérêt  d'une  action  dans  laquelle  le 
plus  grand  art  a     de  triompher  de  la  bnanetîe     positions  de  diaque 
personnage.  *<  Àurors-  tu  jamais  cru  possible,  écrit  Cralès  à  Diogène, 
»  qut  tj.i  iimi  Cultes .  <tvfc  son  front  A/r^Y d'une  coudée,  ^on  nez  de  faune 
>»ei  le  petit  paquet  quil  a  ciiargc  sur  son  dos,  avec  son  manteau  et 
I»  son  bftton  li  la  Diogène,  et  son  revenu  net  de  trois  oboles  par  four» 
»      il  ns  '  z  fou  pour  s  amouradiei  <fe  h  plus  riche  et  de  la  plus  belle 
«fille  d'Aihènt'S,  et  assez  heureux  f>our  en  être  nimé  î  » 

Cependant  Hipparquie  a\oit  consulté  Cratès  sur  la  conduite  qtt*eIEft 
devoi.  tet  îr  H  Fégard  de  son  père»  qui  vouloit  la  matier  au  beau  et  lidie 
L^o'vchuv.  Suis-je  obligée ,  luî-dit-e!le ,  par  amour  pêur  mon  pire,  it 
sacrifn  !'•  honhtur  de  ma  vie  ^ses  deshs   N  a)-}:  donc  pas  aussi  det  devoirs 
tHvers  tîiûi!  La  réponse  de  Cratés  ii  cette  lettre  contient  la  plus  belle 
morale,  ce  Qu'est«ce  que  la  vertu ,  lui  dir-il ,  si  elle  s'ttffrnte  d'un  sacri- 
-M  lîce  que  lut  commaiîde  le  devoir!  —  Mais  n'ai-fe  pas  aussi  des  devoae 
«envers  moi  même!  dema  de  l'intérêt  mal  déguisé.  Non ,  Hipparchiel 
r>  on      dfs  devoirs  qu'errvfr^  les  autres.  L'homme  a  des  devoirs  envers 
y»  ses  parens,  sa  patrie,  enver;>  les  hommes  en  général ,  envers  toute  la 
»  nature  ;  car  toute  la  nature  a  sur  lui  des  droits  qui  ce  trouvent  perdus 
ixiès  qu'il  cesse  de  reconnottre  et  de  remplir  les  devoirs  qui  en  ébi- 
»  coidenr.  —  Quant  à  ce  qu'on  appelle  les  penchans  dt-  î;i  nature,  on 
39  peut  s'en  reposer  sur  U  force  de  i'i>istinct  ;  l'on  n'e:>t  ({ue  trop  assuré 
»  qttlls  auront  leur  eflêt  ;  et  tfest  se  tromper ,  que  de  prétendre  les  éle- 
»  ver  au  rang  des  devtNm,  Tontes  les  fois  cjue  c^la  arrive,  nous  pouvons 
j»  être  sûrs  que  nous  couvons  un  désir  c.uh(!  de  nous  $Ott>tratre  à  des 
n  devoirs  véritables  par  de.s  motifs  intéresser.  » 

On  se  figure  aisément  et  Fon  conçoit  qu  il  doit  entrer  beaucoup  de 
philosophie  dans  une  corre.(pondance  d'amans  philosophes.  Il  y  eût  eu 
ik  de  quoi  faire  un  henu  trnitô  de  morale-  et  un  roman  fjrt  ennuyeux; 
car  iî  fa  .t  henucou]>  \<lii'i  do  çrciùt  qi'n:'  lu-  pense,  pour  mf'rf ,  au 
théâtre  comme  dans  ks  romaas,  ihomme  aux  prises  avec  le  devoir  et 
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les  passions,  et  ia  vraie  vertu  est  peat-6tre  ans»  difficile  k  peindre  qnfl 

pratiquer. 

On  doit  savoir  gré  à  Wicland  de  i'art  avec  lequel  il  a  su  resserrar 
dam  un  petit  espace  les  développemens  nécessaires  k  rintérét  que 
devoit  exciter  la  position  de  ses  personnages.  Ces  sortes  de  situalions, 
qui  sont  en  quelque  sone  hors  de  la  nature,  et  qui  deniandent  une 
venu  extraordinaire,  deviendroieni  fatigante;»  et  niënie  fausses  par  leur 
prolongation,  et  par  l'exiension  qu'un  écrivain  maladroit  donnerait  k 
dès  senttiii  iiL  vrais,  si  l'on  veut*  insà»  sur  lesquels  In  mairie  critique 
du  cœutliuMiain  ne  d  iit  pas  avoir  trop  le  trmps  de  N*appesaniir. 

Cette  juste  mesure  fait  le  charme  du  petit  ou'  rage  de  Wieland:  le 
ineud  de  sa  lâble  n'est  pas  a«ea  serré  pour  exiger  les  effons  d'one 
wludon  laborieuse;  tous  les  inddens  y  sont  ménai^és  pour  i'ainener 
tans  peine.  Il  i'agit  de  fure  consentir  le  père  d*Hipparquie  h  une  union 
qui  d'abord  le  révolte;  ii  s'agit  de  vaincre  >es  préventions  confre  Cratès» 
Un  frère  d'Hipparquie,  Metroclès,  corrigé  jadis  par  les  leçons  du  phi- 
losophe,'dont  il  avoit  été  le  disciple,  revient  de  ses  voyages  et  retouri» 
à  Athènes.  Instruit  par  Diogène  des  amours  de  sa  sœur  avec  CmièSt 
et  plein  d'estime  pour  ce  dernier,  il  cherche  tous  les  n)oyeii>  d'opérer 
l'union  désirée.  Celui  qui  réu^^iit  le  mieux,  est  une  entrevue  ménagée 
entre  le  père  et  le  philosophe,  qui,  saiu  se  connoître»  s'accostent, 
conversent  ensemble,  se  conviennent  et  se  plaisent;  tout  se  d.'couvre 
enfin.  Le  père  apprend  la  noblesse  des  procédés  du  philo.sojihe,  qui 
avoit  lui-même  conseillé  à  son  amante  de  renoncer  a  lui,  pour  se  sou- 
mettre à  la  volonté  paternelle.  Il  est  ^vaincu  par  fa  réunion  de  tout  ce 
qui  iwttt  triompher  des  préventions  d'un  hotn;ne  ni»onnable. 

L'aureur  a  su  tirei*  prolït  des  plus  petiies  circonstances  de  l'historre, 
pour  rendre,  au  lecteur  moderne,  moins  désagréai>ie  Tidee  d'un  n).iriage 
entre  une  riche,  jeunt  et  belle  Athénie  ne  et  un  élève  de  Diugène.  11 
nous  apprend  (  ce  qu'on  trouve  eflfècdvemein  dans  rhbtoire)  que  Cratè» 
s'étoit  reser\'é,  dans  l'abandon  qu'il  avoit  fait  jadis  de  sa  fortune  lort> 
qu'il  revêtit  le  uianferiu  de  philosophe,  une  somme  de  cinquante  t.ilens, 
dan.s  le  cas  où  ii  se  martcruit  et  auroit  des  enfans.  Quelques  réflexions 
du  philosophe  sur  ce  qu'il  dut  entendre  par  le  méprn  des  ricbe«es, 
des  Tantré»  er  des  cotivenances  sociales ,  dunneni  aussi  à  penser  que  son 
C)niime  so-.  fTrira  plus  d'un  accom-nodement  avec  les  «sages  ordinaire* 
de  la  vie,  et  l'on  prévuit  que,  dam  son  futur  ménage,  la  belle  Hippar- 
•quie  ne  sera  kû  si  peuvcement  vêtue,  ni  si  mal  nourrie  ni  si  durement 
couchée  qu'on  l'avoit  d'abord  craint.  Ce  sont  h  de  cei  petites  condes> 
cendance»  que  la  aiti4ue  ne  «auroit  blâmer  dans  iia  fomaii  aiiiique 
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fiut  pour  dei  modernes.  De  teb  inénagenicfu  tiennent  encove  k  Ttuiige 
de  ces  dénoueniens  de  coniédiet      tout  s'anange  de  iâçon'  que  tout  le 

monde  s'en  aille  content. 

C'est  ce  qu'on  éj>rouve  après  avoir  lu  ce  léger  ouvrage,  qui  nous 
|»roït  n'avoir  rien  perdu  en  français  de  la  grâce  et  de  fetprit  d«  forî- 
ginal  allemand.  M.  de  Vanderbuurg  a  montré  pluï  d'une  A»is  combieii 
il  étoit  friMiifiarisé  avfc  la  langue  et  les  muses  germaniques.  Pfur-étre 
le  moindre  t-loge^u'on  puisse  faire  de  sa  traduction,  est  dédire  quelle 
ne  proit  pas  être  une  iradttctii<ii.  le  dis  )e  moindre-  i  son  égard,  car 
c'en  seroit  un  grand  pour  beaucoup  d'au  Tes. 

Le  inducteur  a  complété  son  second  volume  par  la  traduction  d*un 
petit  es:>ai  de  Wieland  sur  les  Pythagoricienne».  Cet  opuscule  ne  par- 
ticipe en  rien  die  la  nature  du  roman;  c'est  plutôt  un  morceau  d'une 
érudition  historique,  mab  d'une  érudition  qiU  n'a  rien  de  minutieux  ni 
fît'  pt'dante  que.  If  confient  fout  ce  que  l'on  peut  ^avoir  d'intéressant 
sur  les  femmes  qui  ont  appnrienu  à  la  sccie  de  Pyihjgore,  avec  fa 
tradi'.iiion  des  seuls  écrits  de  ces  feiumes  que  le  temps  ait  respectés. 

De  quel  temps  sont  les  lettres  de  ces  femmes  philosophes!  A  quelle 
époque  furent-elles  écrites ,  et  furent- elfes  écrites  par  des  ftmmes  ! 
"Witf.ind  :^  cherché  à  se  ftire  un  peu  ilfu  ion  sur  ces  questions.  If  fui 
im|><  .r:i  )it  de  ne  pas  trop  détruire  le  charme  que  leur  donne  une  haute 
aniiqiiité.  Toujot^rs  est>il  vrai  que  la  morale  qu'elles  renfiîrment  e»! 
digne  de  Pythagore,  de  son  école  et  dea  femmes  célèbires  qui  parta^ 
gèrent  ses  travaux  et  sa  gloire  h  Crotone. 

QUATRIiVlEHE  DE  QUIMCY. 


The  Trayëls  of  Masco  Polo,  a  Veuttian,  tu  tke  tkirtmtk 
€entury,  behig  a  desaiption,  by  tktit  eariy  tmvetier»  of  remar- 
luible  pltues  tinJ  ili'nigs  in  ihe  ettsUrn  /?<  r;j  of  the  wotldt 
tninsldted  front  the  ittiliûti  with  notes,  by  W,  MarsUen , 
R.  S.  à'c.  With  a  map,  JLouiion,  liciiS  »  i»'^*" ,  Ixxx* 
784  pages* 

•  Df  tous  ks  voyageurs  qui,  antérieurement  au  xv.*  siècle,  ont  vi.sîté 
les  partie?  orieiii  aies  de  l'ancien  continent.  Mnit-Poî  t-st  le  plus  célèfjre 
et  ic  j  lus  gencralement  estime.  Loin  q^e  sa  réputation  diminue  par  les 
progrès  de  la  gi-ographie  positive*  on  trouve  de  nouvelles  faisons 
fiyjaÎÊVK  son  tnciitude  et  d'être  posuadé  de  ia  fiiwénié»  à  nç^m 
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qu'on  apprend  à  mieux  connottre  les  pays  qu'il  u  décrits.  Sescontemp4K 
rains  avoieitt  taxé  d'exagération  des  récits  alors  inouïs  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance  d'un  empire  situé  à  i'extrémité  du  inonde.  Ce  n'est 
que  ]>eu  k  peu  qu'on  a  pa  M  convaincra  qu'observateur  non  moins 
scrupulfujc  que  orédttle»  il  tt*a  pai  inventé  une  seule  des  iâbies  qn'M 
m^e  à  SI  nr^rration,  et  qu'il  a  toufours,  comme  Hérodote,  rapporté 
avec  la  inèine  Hdciîié  Jes  chotes  qu'il  avoit  vues  lui-même  et  celles  qu'on 
lui  avoit  contéeK 

Manden»  qui,  pendant  son  iéfotir  à  Snoiatia,  avoit  en  ooauioii 
de  juger  par  fui-mcitie  de  l'exactitude  et  de  l'authenticité  de  h  relation 
df  AUrc-Po(,  en  ce  qui  concerroi»  cette  île,  ne  cesjn  Htpui';  lors  de 
deiirtr  que  quelque  savant  donnât  une  nouvelle  idiiiun  du  texte  de  ce 
voyageur,  ivcc  no  commentaire  pour  en  expliquer  les  endroits  obscnis. 
,Ca  voeu  éloir  anssi  cefui  de  beaucoup  de  savans  français  (i);  maiac» 
n'est  pas  une  tSche  aisée  que  d'entreprendre  «ne  édition  critique  de 
Marc-PoI..M.  Marsden,  qui,  heureusement,  n'a  pas  été  eflTrayé  des  dif- 
ficultés, ne  «e  les  e«i  poorunt  pas  ^sstmulées,  comme  on  peut  !• 
voir  par  un  lîagnient  d^une  lettre  de  M.  l'abiié  Moiellr,  qu'if  rapporte* 
et  dont  nous  transcrirons  aussi  quelques  lignes:  «Cette  entreprise, 
»  dit  le  savant  Italien ,  deit.andc  une  connoi&sance  exacte  de  la  géo- 
3» graphie  du  niuyen  âge,  de  l'histoire  orientale,  des  écrivains  de 
f>  voyages  de  ce  temps,  des  langues  usitées  alors  et  maintenant  dies 
M  les  Tartares ,  les  Indiens  et  les  autres  peuples  de  l'Asie  ;  de  leurs  cou- 
>j  tûmes ,  de  l'histoire  naturtIJe  t  t  des  productions  peu  ccnnoes,  et  aussi 
»  du  dialecte  de  Venise  ei  des  usages  de  cette  ville;  toutes  choses  qui 
«a  doivent  être  mises  en  ccovre,  avec  une  bonne  critique  et  un  discerne--^ 
»  ment  iin,  et  qne  par  conséqttent  il  est  presque  impossible  de  trouver 
»>  réunies  dans  une  seule  personne»  quelqu'érôdite  «t  laborieuie  qu'elle 
j»  soit.  » 

La  modestie  de  M.  Maràden  ne  lui  permet  pas  de  croire  qu'il  ait 
apporté  k  son  travail  sur  Marc-Pol  toutes  les  conditions  exigées  par 

M.  l'abbé  Mortfli;  unis  il  se  flatte,  avec  beaucouj)  de  raison,  qu'elles 
ne  sont  p.TS  t  ruies  également  indispensahies  pour  do.np.er  de  h  refntfoa 
de  ce  voyageur  une  édition  plus  complète  et  pîus  correcte  que  toutes 
les  précédentes,  et  même  pour  féclaircir,  en  rapprochant  de  son  tévie 
«ne  Ibule  de  notions  de  toute  espèce  qu'on  s'est  procuréea  di^is  sur 
les  confr»'e^  qn  îl  a  parcourues.  L'importance  de  cette  comparaison 
pour  1  histoire  et  la  géographie  de  l'Asie  au  xilJ.*  siècle  rendoit  ce 


(i)  Rapfott  kinoffcpt  sar  les  profiés  de  lltbt.  et  de  la  Utt  aBdome*  p>  190» 
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trnvnil  un  digne  obja  des  soins  que  M.  Marsden.y  a  apportés ,  et  e!Ie 
ft-ra  sajis  peine  excu^^er  l'éieaduc  du  commentaire,  qui  forme  Ja  partie 
k  plus  ntt^venant»  de  cette  iiouf«H«  é^licNi.    >  :  >'         ■■■  ■ 

Dan»  une  iniroduction  qui  est  à  Is  tétc  du  volume,  et  quf  seroîl 
même,  séparément,  un  morceau  fort  estimnb'e,  iauieur  a  fait  entrer 
plusieufb  petites  dis>eriatiuns  sur  la  vie  de  Marc-Pi.I,  sur  rauihen(tdté 
de  &a  rtriatioi),  &ur  je»  manuscrits  de  cette  relation  qui  voi  été  consetvés, 
sur  lei  tradttciîons  qu'on  «n  a  faites  dan»  toutes  les  langue»  d'Europe» 
et  les  |>rinc'pate>  éditions  qui  en  ont  é  é  publiées.  M.  .'^..•!r>c'en  ptnse, 
avec  Simon  Grynîtu^.  que  A1arc-Po!  comj)o>a  st  n  ouvr;  ge  t-n  ii;tl*en, 
et  comJyat  lupitiion  de  Kamusio  et  de  quelques  auirrs  qui  veulent  qu'il 
aît  été  écrit  en  fatin  |iar  un  Génois ,  secrétaire  de  Miirc-Po},  et  nninmé 
BuMtigielo.  If  ne  regarde  pa^  comme  une  chose  aussi  bien  démonti]pe, 
que  î'oiivntge  ait  été  écrit  d*:if  ord  en  diaîecte  vénitien,  quoiqu'il  trouve 
la  chose  a>sez  prol/able^  Cette  question,  qui  semble  de  (icu  d'impor* 
t^nce,  est  cependant  bonne  I  examiner,  non*seuIement  (wur  avoir  un  , 
moyen  de ^siinguer  parmi  les  copies  manuscrites  et  les  diriérens  textes 
ou  versions,  celui  qui  doit  >'a[i}  ixclitr  davatuage  deloriginal  et  être 
jugé  plus  authentique,  mais  ai:- si  pour  avoir  des  règles  plus  précises 
sur  (a  manière  de  prononcer  les  noms  étrangers,  d'après  i'oribograpbe 
que  Marc-Pof  a  suivie*  Sous  ces  deux  rapports,  la  notice  des  nombreux 
manuscrits  qui  sotit  conservés  dans  plusieurs  biiiliotbèques  d'Europe 
et  des  éditions  qui  les  représentent ,  ne  j^auroit  être  lue  sans  intérêt. 
M.  Mar^den  partage  ces  manuscrits  ,  qui  forment  autant  d'éditions 
dîffikentes,  en  plusieurs  classes.  11  place  éaa9  la  première  les  copies  dé 
la  version  latine  faite  vers  l'an  i  |20  par  Fepia  de  Bologne  ;  il  en 
existe  une  dims  la  bihliuihèque  de  Berlin;  une  seconde  se  trouve  au 
Muséum,  biitauni^jtic;  une  ttoisietne  à  Paris,  et  plusieurs  autres  dans 
difièreutet  bibliothèques  d'Jtalte.  Un  manuscrit  de  WoMênbiittel,  décrit 
par  Lessing  (i),  et  un  autre  cité  par  Écbard  (a),  sont»  non  pas  des 
copies  de  fa  version  de  Pépin  de  Bologne,  mai.s,  s,urv.Tnt  toute  appa- 
rence, des  versions  distinctes,  li  en  est  de  même  de  celle  qu'on  atttiime 
à  J.  Hutichitts,  et  qui  a  été  insérée  par  S.  Grynzus  dans  son  A^0v:/s 
jQi^t,  tt  .  publiée  de  nouveau  par  An^  Muller»  qui  y  «  joint  un 
commenuure  et  des  iëdtJe,tt  l'a  de  plus  coliationnée,  mais  imparfeit»* 
«Mfit  (^] avec  m  manascrit  de  la  i>ii>iiothèque  de  Berlin. 


(i)  Marco  Polo,  aus  einer  Handschrist,  u,  s.  —  Zur  Cisch'uhu  und  Ut- 
êiimttr,  w.  #.  iif.  1,  aéA.  —  (2)  ^irrrof.  orirPrmHe.  i,  «4a  —  {})  Thti,  Lacm. 

.1:.  .    ';    '   -      .         .  * 
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PannKIes  coptM  inlnmies,  celle  qui  mérite  le  plut  d*attelllîoii  eit' 

eefle  qu'on  trouve  dans  f  •  n-nnu'^crit  dit  de  Soroïi^/) .  pa '■ce  qu'il  appnr- 
tenoît  ik  une  tamiiie  romaine  de  ce  iioni.  Elle  est  en  dialecte  vénitien; 
MaiSf  lelon  Apostolo  Zeno,  qui  en  donne  une  bonne  description,  elle 
wt  femonte  pu  au-delà  de  i4f  o  (i),  et  «e  trouve  par  conséquent  po»^' 
térieure  aux  manuscrits  latins,  parmi  lesquel;  deux  au  mu  ns  semblent 
avoir  cré  écrits,  au  jugement  de  cenK  qui  les  ont  examines,  vers  fe 
milieu  du  xiv.'  siècle,  ou  au  coitiinenceinent  du  xv/  Mais  ce  qui 
doit,  k  notre  avû»  rendre  ce  manuscrit  iecommandable«  ^esi  qu^f  est 
en  ancien  dialecte  vénitien,  et  que  rien  ne  s'oppose  à  l'idée  qu'il  offiitt' 
unecopiede  l'origina!  écrit,  sous  la  dictée  de  Marc-Pol  fui -même,  par 
Ru&tigielo,  dont  ii  contient  la  préface.  Diverses  autres  coptes  italiennes 
se  ifouvent  aatii  h  h  bibliotliîèqDe  du  'Muséum  britannique,  et  chni 
d^anties  collecttons  publiques  ou  particulières;  niais  toutes  sont  posté» 
rieur(«<;  au  innnuscrit  de  Soran^o.  Ceîle  qui  a  servi  à  la  première  édition 
italienne  de  Venise  (  i49^),  passe  pour  beaucoup  plus  moderne.  L'édi» 
lion  italienne  de  Ramusio  ne  sauroit  être  regardée  comme  la  représen* 
tatîon  d*un  texte  ancien,  puisque  Ramusio  ini-méme  étoit  pentndé  que 
l'ouvrage  avoir  été  primitivement  écrit  en  latin,  et  que  cette  conviction 
favoii  conduit  à  choisir  un  mrmUKrit  latin  pour  base  de  son  travail. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Marsdcn  dans  ie  détail  oii  il  a  jugé  à  propos 
d'entrer,  au  sujet  des  dtflfércntcs  éditions  htines,itafiennes«  IrançaiMs, 
allemandes,  &c.  de  Marc-Pol.  Nous  n'avons  même  rapporté,  en  le» 
abrégeant ,  les  considéra ffon<;  ru'on  vient  de  lire  sur  I«  difTéren';  rextfs 
du  \  oyage  de  Ma^c-Po^,  que  pour  ïâire  ntieux  juger  les  motih  qui 
ont  dirigé  M.  Marsden  dans  le  cImmx  cfo  celui  sur  lequel  il  i  lait  sa 
traduction.  If  s'est  décidé,  comme  Pudm,  à  préfèrer  h  veiaioo  dé 
Ramusio,  non  comme  plus  ancienne,  mars  comme  plus  cofecre  et  pîn^ 
complcte;  et  en  cela  il  .s  est  aussi  conformé  à  l'opinion  de  Lessing,  qui 
regarde  l'original  iaiîn  que  Ramusio  a  suivi  comme  identique  avec  le 
troisième  manuscrit  de  Vol&nfaftttel,-  et  qui  donne,  po«r  rooiif  dé  sa 
préférence,  le  soin  que  l'éditeur ■  italien  a  eu  de  collaiionner  plusieurs 
manuscrits  du  milieu  du  xiv.*  siècle.  Nous  n'insi^^rr rons  pas  sur  fes 
considératios.s  qu  on  pourr  ait  opposer  aux  motifs  qui  ont  guidé  le  nou- 
^veau  tiaductenr  dans  son  .  choix.  Le  soin  qu'il  a  pi»  de  remplir  les 
lacunes  du  texte  de  Raniu.<iio  ,  aiilsî  que  de  maïquer  les  varianfes 
d'orrhoprnphe  et  le*;  auire>  d  lîtiences  qui  existent  entre  les  principales 
versions;  ce  soin,  qui  rend  le  texte  du  voyageur  supérieur,  dai^s  la 

(i)  £«(Mnr,«cc.  iVf  aa2«Jcii»7}i.  «> 
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traduction  de  M.  Marsden,  k  celui  de  toutes  le*  édition*  précé^ntes , 
le  justifieroit  aux  yeux  inéine  de  ceux  qui  tmoîent  soiihaîté  qu'il  e4t 
^|>ris  un  autre  parti.  .      '     -  j  -  v        '  t 

,  :  ,  Ce  nest  pas  là  le  seul  avantage  qu*o^i«  MX  teaeur*  de  Marc-Pol 
ïe  tcavail  de  M.  Marsden.  Ce  savant  laborieux,  voulant  acheter  de  dis- 
siper les  doutes  cjui  ^e  sont  t'-ltvcs  sur  !'auihenii<.iic  et  l'exactitude  de  la 
relation  de  son  aiaicur  ^douifs  <.|ui ,  pour  le  dire  en  passanti  ne  sont 
plus  à  pjR^fOQt  £urt  répandus  )  ;  voulant  de  [dus  débrouiller  tout  ce  qui 
y  restoit  <«^scur^  et  iqettre  dans  tout  leur  Jour  le»  faits  historiques 
qui  n'y  sont  qu'indiqués ,  a  entrepris  un  grand  commentaire,  ou  une 
suite  de  notes,  quelquefois  très-étendues,  et  dont  le  nombre  s'tlève à 
.qvuuze  cent  vingi-ueuf.  Ces  uotes,qui  supposent  des  recherches  con- 
sidérables i  et  la  lecture  attentive  et  rajsôniiée  dçs, relations  de  prttqœ 
tous  les  voyageurf  qui  opt  marché  «i|r  les  pts  de  Mfurç^PoI»  ainsi  quff 
de  tous  ceux  des  ouvrages  orientaux  qiu  ont  iné  traduits  en  Europe , 
sont  placées  à  la  fin  de  chacun  des  chapitres  <[uVIÎes  cdairciisenî.  On  y 
trouve  rassciiit)l"<  tous  les  passages  des  auteurs  modernes  qui  ont  donné 
de  iiouveaux  détails  sur  les  évéiiemens  racontés  par  (e  vqyageur  yénttiei^» 
jur  les  personnages  dont  tf  fait  mention;  sur  lc«  ilicfiXt  moeurs,  les 
productions  naiureUes  et  industrielles  qu'il  a  fait  conttolire.  Mais  c^ 
qui  est  sur- tout  précieux,  c'e>t  le  recueil  des  différentes  manières  dont 
les  noms  propres  se  trouvent  écrits  dans  les  plus  anciennes  éditions 
et  dans  les  manuscrits  qu'il  a  pu  consulter,  ainsi  que  l'etyinoiogie  de 
ces  noms ,  ou  les  corrections  (pw  semUlem  nécessaire^  p<»ur  en  retrouver 
l'orthographe  primitive  ;  partie  délicaie«|  diâMfvow  M.  Mtisden  s'égare 
rarement,  parce  qu'il  sait  s'arrêter  souveat  et  à  propos. 

Néanmoins  on  avoit  peut-être  lieu  d'espérer  de  la  part  du  nouvel 
éditeur  de  Alarc-Pol ,  une  anu  lioraiion  d:ms  la  relation  de  ce  voya- 
geur, qui  eût  avis  son  travail  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  Muller. 
,Qn  s'attendroit ,  en  commençant  la  lectore.  de  >on  texte,  choisi  avec 
tant  de  soin  et  épuré  par  la  collection  de  plusieurs  manuscrits ,  à  ne 
^fus  rencontrer  ces  noms  propres  altérés,  défigurés,  méconnoî.ssables, 
qui .  dans  les  edirions précédentes,  choquent  à  ftb«VÎ"^  instant  un  lecteur 
instruit,  tels  que  Suçfftir,  Sdi.hion,  Erginu/,  Egiigiiya^  et  tant  d'autres 
dénominations  de  villes  de  pays,  qui  n'appa%Q.enneitt  à  aucun  des 
jdiqmes  de  la  Taftarf«,.êl  dontja  forme  bj^aine  et-  évidemment  altérée 
atteste  Tignorance  bu  la  négligence  des  copistes ,  et  ébranle  la  con* 
fiance  qu'on  voudroit  avoir  nu  récit  de  Pnuteur  ;  car  la  corruption  des 
jnots  senilde  un  indice  de  l'altération  des  faits,  et  l'on  a  |>cine  à  croire 
jqu  un  voyageur  qui  rapports  ^i  mai  iei  uonia  de>  pay:>  qu'il  a  visites,  (es 
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décrive  en^tiîfp  nvec  exnctitiicîe.  Malheureusement,  puisque  M.  Marsderi, 
dans  tant  d'éditions  anciennes  qu'il  a  conférées,  dans  tant  de  in.inuscrrts 
qu'il  a  collaiionnés,  n'a  pas  trouvé  les  moyens  de  faire  disparoin*  cette 
tache,  on  doit  croÎM  qu'elle  est  indélébile.  Peat-étre  pour  la  rehtion do 
voyageur  vénitien ,  cortime  pour  l*bisloife  de  rwménien  Hayton ,  Taftéit- 
tion  des  noms  propres  remonie  t-efle  au  temps  mémeoii  ïcs  manuscrits 
originaux  furent  rédigés  sous  fa  dictée  des  auteurs,  par  de?  copt^îrs-  peu 
exercés  \  rendte  des  sons  étrangers»  ou  dont  l'écriture  fut  ensuite  mai 
lue  par  les  premiers  qui  la  transcrivirent  ;  car  je  ne  m'arrête  pas  un 
instant  à  fidée  que  ce»  fiiolei  grossières  paissent ,  dbns  le  Voyage  dé 
Marc  Pot,  être  atribuées  au  voyageur  lui  même.  L'eiamen  dn  naniis* 
crit  de  Saran7ji>  ffroit  peut-être  voir  si  Fopinion  que  je  hasarde  est 
fi>iidce  ;  et  i(  e*.?  bien  fâcheux  que  Jes  cîrcotisrances  n'aient  pas  permis 
«u  nouvel  éditeur  de  voir  par  lui -même  quel  est,  sous  ce  rapport, 
l*éiai  de  cette  prédeme  copie* 

If  n*est  pas  moins  è  regretter  que  M.  IMarsden  n*ait  pa  iatre  mage 
d* un  mnmscrit.qûe  pmsède  h  b&iiothèque  du  Roi ,  et  qui  pareil  par 
l'écriture  remonter  au  cx>minencenienf  xiv.*  atécie  ;  if  <  ffre  une  f-^n- 
xluction  de  Marc-Pol  en  français  ,  iiniis  din?  un  français  barbare  et 
corrompu,  mêle  de  inots  étrangers  et  de  termes  provinciaux.  Non-sea- 
fement  ce  manuscrit  peut  Ibumir  de  bonnes  leçons  et  aider  &  lempKr 
des  lacunes  dans  les  antres  textes  du  même  ouvrage  ;  maïs  la  «Kvrsion  des 
chapitres  y  est  toute  différente.  Le  troisième  livre  finît  avec  fe  deux 
cent  trente-frcisîème  de  tout  l'onvrnge  :  les  vingt-sept  derniers  ne  îe 
trouvent  dans  aucune  édif  uui  imprimée  ;  et  plusieurs  des  précédens  ne 
se  rencontrent  ikmi  plus  que  <hns  un  autre  maniuciTt  de  fa  même 
•bibliothèque,  ^ii  h  relation  de  Mare^Pol  est  fointe  ii  celles  de  Mande- 
^ille,  du  frère  bieubc  et  d'Oderic  de  Friont.On  pourroit  rechercher  si 

ces  chapitres,  où  sont  racontés  des  événemefis  de  l'his'orre  df  ';  pn'nces 
mongols  de  la  Herse  et  du  Kaptchnk,  d  une  é|»<Kjue  voisine  de  celle  où 
Alarc-Pol  revint  de  l'Astie,  doivent  être  attribués  à  ce  voyageur.  Alais, 
dans  tous  les  cas  »  «ne  copie  pareille  efti  été  nn  trésor  pour  le  nouvel 
éditeur,  qui  regrette»  Jivec  beaucoup  de  raison,  de  n'avoir  pu  en  faire 
usage.  Au  reste ,  sous  le  ra|»port  des  noms  d'hommes  et  de  lieux ,  il  n'y 
eût  trouvé  que  ppu  de  variantes  utiles  ;  car  ce  précieux  manuscrit  n'.T.  h 
cet  rgard ,  presq.»e  aucun  avantage  sur  les  autres  copies,  ni  sur  les  édi- 
tions imprimées. 

De  rétat  d'altéilitiofi  o^  aont  les  noms  rapportés  par  Marc^Pol ,  1 
résulte  nécessairement  un  peu  d*afbitfaire  tfans  les  applicatiom  qnTon 
tn  lait  aux  liens  qui  foat  décrits  par  d'amies  lojrageun;  et  pocetant 
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ces  appiicnt'oris  sont  nécessaires  pour  meure  sa  relation  en  harmonie 
Avec  le  reste  de  no&  cunnoii»ances  géographiques.  A  la  vérité,  le  savant 
MiMur  >  génénlement  dierché  à  appuyer  ses  rappiochemeiu ,  mok» 
sur  des, rapports  de  sons  qui  peuvent  facilement  induire  en  erreur,  qne 
sur  le  contours  de  certaines  circon»tances  appliquées  nu  même  lieu  [>ar 
notre  auteur  et  par  les  géographes  qui ,  d'après  lui ,  ont  j*lus  exacte- 
BWflt  décrit  le»  mémef  contrées,  Quatid  ce  concours  est  frappant ,  il 
peut  snppttcr  à  la  ressemblance  des  noms  :  mais  il  faudroit  qu'il  le  fût 
beaucoup,  pour  qu'il  demeurât  prouvé  que  Ken-inn-ju  es^t  hi  inênie  ville 
que  Si -  an- fou;  Ti»  gui-gui  »  I*  même  que  I  chkang-uheou-fou  ;  et 
Couia ,  la  même  que  Tiv-^ketu.  D^aiHeafS  on  peut  ûire«  contre  plu- 
sieurs de  ces  rapprocbemens ,  même  de  ceux  que  TanalogiP^es  son^ 
semble  fustiiier,  ui  l-  (  '  fLCfion  bien  forte  ;  c'est  c}ue  les  noms  dfh  villes 
de  ia  Chine,  par  exemple,  et  même  de  la  l'artarie,  out  changé  plu- 
tinin  lois  depuis  le  temps  de  Marc-Pol,  et  que  ceux  qu'elles  portoien^ 
MM»  h  dynastie  des  Moi^p>ls,  n'ont  quelquefois  aucune  ressemblance 
avec  ceux  qu'elles  ont  à  présent,  et  qu'un  entreprend  d'y  rapporter. 
Par  exemple,  M.  Marsden  ne  voit  aucun  sujet  de  douter  que  Pi-an-fit 
de  Marc-Pol  ne  soit  Phing-yang-feu  du  Ciiaivsi.  Je  n'entre  point  dans 
fa  dficassmn  des  iMions  géographiques  qui  le  déddent  à  établir  cette 
identité;  mab  je  vois  dons  les  gtogmphes  chinois  que  celte  ville,  qui 
a  porté  successivement  les  norris  Je  iîo-loung,  Thanf-  tchecu ,  Phing  ho, 
Xin-Jeitf  Tsiii-uhtûu,  Ting-tchkang,  Kian-hioung  ,  Tsin-aigg,  n'a  reçu 
celui  de  Pkîng-yang-fou  que  sous  h  dynastie  des  Afing,  cent  doquanie 
am  après  le  temps  où  Marc  Pol  a  pu  l.i  visiter.  Il  en  estde  roéjne  de 
7 al-y^rt fnu ,  dam  le  nom  de  faqntKe  M.  Marsden  reconnoîi  sans  diffi- 
culté le  nom  de  Ta  in-fu  rapporte  par  Marc-Fol.  Cependaxit,  au  temps  des 
Mongols ,  il  y  avoit  sept  cents  ans  que  cette  ville  ne  portoit  plus  le  nom 
•de  F«^/Mum,  et  elle  ne  le  reprit  que  sous  la  dynas:ie  des  Mîng,  après 
avoir  été  nommée  successivement  Pt-king.  Sî-.'^ing,  f/o  foun^;  et  c'e^t  ce 
dernier  nom  quelle  dtvoit  avoir  î»  l'époque  où  no;re  voyageur  y  passa. 
Il  semble  donc  qu'il  n'eût  pas  fallu  faire  un  pas  dans  î'explicaiiou  du 
Voyage  en  Chine,  sans  éiie  guidé  par  la  ubie  des  noms  que  les  villes 
de  cet  empire  ont  portés  soui  les  diflTérenies  dynasties.  Cette  tal;le  est 
imprimée  en  français  dans  le  tom.  Xîf  de  l'Histoire  générale  du  P.  A '.ailla, 
et  nous  en  possédons  l'original  beaucoup  plus  complet  et  plus  exact , 
imprimé  à  û  Chine  sous  le  titre  de  H»ang-thou-pia9» 

Ce  secours  manque  par  malheur  pour  la  partie  la  plus  importante  du 
voyage  et  de  la  descrîpiion  de  Marc- Pol,  celle  cpii  :i  rtipport  îi  fa  Tar- 
tane. Ia  plupart  des  petiu  éuts  qui  id^  pariageoicnt  sous  l'emplie  des 
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Alongofs ,  ont  dîspani ;  beaucoup  de  viUcSOnt  chlëngé de  noms;  un  plut 
gmn-i  nofnbre  ont  été  déiruhrv  dans  les  guerres  que  se  ^oiit  faites, 
pendaiu  deux  cents  ans,  les  diiférenies  tribu»  qui  avoieni  été  soumises 
i  Tchinggis  et  à  ses  premiers  successeurs.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
àe  points  principaux  qui  se  retrouvent  sur  les  caries  dressées  par  i» 
missionnaires  de  Peking,  avec  les  noms  consenfé*  ptr  le  >Toy»gew  véni- 
tien. Ka.'^chg'nr  ,  Khn»nn ,  K  iinmif,  ï.erveT)t  hcureusemcnr  de  poînR  de 
reconnnf»vniK»'  et  dé  r.illiemtnt  nu  lecteur  (jui  veut  suivre  sa  r*nite  au 
traver»  de  la  Tartarie  ;  niais  presque  tous  les  espaces  intermédiaife»  sotit 
des  régions  inconnues  »  non*seufement  pour  celui  qui  voudroit  les  chcf- 
cher  sur  les  cartes  des  Jésuites»  mais  même  pour  celui  qui  auroHà  sa 
disposition  dt-s  renseîgneniens  plus  anciens  et  plus  précis.  Nous  pos- 
s»--don5  la  relation  d'un  3mhn>5ndeiir  chinois  ,  qui,  vers  le  rni't-U  du 
X.*  siècle,  vint  de  la  frontière  cL-  la  Chin?  à  Khotan  ,  ea  suivuni  prc- 
Cisément  la  même  rooieque  Marc-Pol,  en  sens  inverse,  ei  traversant, 
comme  lui,  le  pays  des  Tangutatns  et  une  partie  du  désert,  qu^l  décrit 
avec  beaucoup  de  Soin.  Les  itinéraires  du  Thang-chou  sont  aussi  Itél- 
d«'t;tilî.'s.  Le  compte  que  rendit  le  général  Tchao-hofï  de  l'eX]>édition 
qu'il  bt  en  «:'>  ;  entre  Kaschgar ,  Yerkiyang  et  Badakhsclian,  contient 
CiKore  des  documens  géographiques  très- précieux  sur  la  même  con- 
trée; mais,  ni  dans  ces  reffttfons ,  ai é$m  beaucoup  d'mites  ittatérianz 
du  même  genre  qu'on  pourroit  rassembler,  on  ne  trouve  un  seul  mot 
du  Pern  de  Marc-PoI,  qui  avoit ,  suivant  lui,  cinq  ioumées  d'éieruhie , 
et  contenoit  beaucoup  do  vifbs  tt  de  places  fortes ,  ni  du  Charchan  d« 
même  auteur,  ni  de  Chinciiitalas ,  ni  dTgrtfrr»ya:  c'est  que  la  phipart 
de  ces  noms  sont  trop  altérés  j>our  qu'on  le»  reconnoisse  ;  c  esi  aussi 
que  nous  n'avons  pas  encore»  pour  les  comparer ,  les  noms  que  œs 
villes  porti>ient  au  XIM.*  siècle,  ou  ceux  que  leur  donnoient  lesMoik' 
gols  et  I(  s  Tan-iîtains.  Reconstruire  la  géographie  de  l'empire  Mongol, 
seroTT  fe  che!-d  ucuvre  d'une  per^otme  }>Ten  versée  dans  la  lecture  des 
géographes  chinois  ,  et  capable  de  s'aider  de  tout  ce  que  les  auteurs 
chinois  et  tartares  ont  écrit  sur  les  événemens  qui  se  sont  passés  (bns 
la  hante  Asie  depuis  le  xili.*  siècle. 

On  voit  clairement  tn^ntenant  ce  qui  a  pu  manquer  à  M.  Marsden 
dans  le  projet  qu'il  a  eti  de  -i;ivre  pas  à  jîas  le  vovageur  vénitien  dans 
sa  marche  au  travers  do  l'A  i (  e  nVsf  a'>surcment  ni  la  p:5rrencc  dans 
les  recherches,  ni  la  sagatiic  d^ns  les  rai  onneniens  ,  ni  i  tuibiieie  i 
mettre  en  oeuvre  les  matériaux  qui  étoieni  à  sa  disposition.  Mais,  pour 
ne  rien  laisser  à  désirer  dan»  cette  partie  de  son  commentaire»  il  eût 
en  besoin  d'une  description  exacte  de  la  Tarlane»  laite  au  xiti/  siècle 
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par  fes  Tartares  eux-mêmeti  description  qui  est  indispensable  pour 
-l'intelligence  entière  de  la  relation  de  Marc«Pol>  et  que  cette  relation 

ne  sauroit  inilleinent  remplacer. 

Du  moins,  dans  deux  parties  de  son  travail,  i'édireiir  anglais  semble 
avoir  assez  complèieinent  atteint  sou  but,  et  n'avoir  Utssé  dans  Je  texte 
4e  son  auteur  d'aiiti«s  difficultés  que  celles  qu'il  est  peut-être  désor- 
ninîs  impossible  d'en  séparer.  £n  rapprochant  les  observations  re- 
cueillies sur  les  provinces  de  la  Perse  orientale  ,  les  pays  voisins 
rindus  et  la  Transuxane,  par  Gucz ,  et  tout  récemment  par  MM.  F orster, 
Elphînslone,  Potiinger,  de  celles  de  Marc-Pof,  il  a  parfaitement  expli- 
qué les  unes  par  les  autres  :  ou  voit  par-là  ce  qu'il  auroit  pu  faire ,  sll 
avoir  eu  par-tout  d'aussi  bons  renseignemens  Quand  ensuite  le  voya- 
geur vient  à  }}arler  des  royaiunes  de  l'Inde  orientale  et  des  îles  du  midi» 
et  cpi'il  décrit  les  productions  et  le  commerce  de  la  grande  Java«  que 
It  c  nmentaieur  croît  être  Bornéo <  et  de  la  petite  Java,  qui  paroît 
être  Sumatra ,  et  que  Marc-Pol  partage  en  huit  royaumes,  alors  le  savant 
historien  de  5uinatra  se  trouve  sur  son  terrain.  Il  fàudroit  avoir»  comme 
lui,  séjoinné  dans  ces  contrées»  pour  juger  du  degré  de  sôlidité  de  plu- 
sieurs de  ses  explications,  et  sur-tout  pour  discuter  les  points  qu'il  n'a 
pu  expliquer.  Peut  J're  est-on  en  droit  d'attendre  encore  de  nouveaux 
éGi8ircis.<iemens  sur  cette  partie  du  Voyage  de  Marc-Pol,  du  grand 
travail  entrepris  par  l'iiabile et  ingénieux  géographe  qui,  en  réuni:»sant 
les  archipels  orientaux  sous  la  dénomination  caractéristn]ue  de  Mmât 
maritime ,  a  su  jeter  un  nouveau  jour  sur  leurs  habitani  et  leurs  pro- 
ductions, et  faire  ressortir  ies  traits  distinctifs  qui  semblent  eâèciive- 
ment  en  furnier  une  troisième  partie  du  monde. 

Au  reste,  je  croîs  que  daiis  lés  ouvrages  des  géographes  chinois  f 
qui  décrivent  les  contrées  du  midi  très  en  détail ,  qui  les  rangent  dans 
le  n>éme  ordre  et  qui  les  envisagent  de  la  même  manière  que  Marc- 
Pul,  on  pourroit  trouver  la  maiiere  d'un  excellent  commentaire  sur  ies 
chapitrés  de  cet  auteur  qui  y  ont  rapport.  Je  suis  même  surpris  que 
M.  Marsden  n'ait  tiré  aucun  parti  des  extraits  qu'en  a  donnés  le  P. 
Amiot  (i),  et  qui,  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  auroienr  pu  fui  procurer 
quelques  ii^nières.  £ntre  autres  choses»  il  y  auroit  trouvé  des  raisons 
de  douter  que  Ziampa  soit  le  Teàitt-/a  des  Chinois  :  c'est  plotât  leur 
SM-fù-tàsi,  et  Tchm-hi  répond  certaineintitt  au  pays  de  Camboge. 

L.1  carte  qui  est  à  la  tète  du  volume,  et  qui  a  ttc-  dresser  [lar  MM, 
Waiker  et  Sons»  n'est  pas,  k  mon  avis,  d'un  usage  commode  :  on  y  a 


(1)  Mémoire*  coacernaot  les  CbinoiSf  t*  XiY»  P'  ii'Ut  a  suh. 
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mêlé,  sans disiinctfon ,  les  dénoinitiaiions  du  xiii.'  siècle,  et  lis  noms 
ée  Man>-Pol«  dont  l'application  ett  toufonn  en  gnude  partie  hypo- 
thélique»  avec  les  noms  qui  résultent  des  notions  pOMtives  que  nous 
avons  acquises  sur  les  ditîerentes  contrées  de  PAsîe.  Kara-koroum  s'y 
trôuve  encore  placée  au  midi  du  4}*'  degré,  con^rméinent  aux  carte» 
de  d'Anvilfe  ;  mais  le  résultat  des  recherches  présentées  k  rwadéma 
des  belles-lettres  par  M.  E.  Quatreinère  et  par  un  autre  n^embve  dii' 
cette  ncadéinie,  reporte  cftf  vilîc  cf'Iehre  au  iç.'  p:irallèle,  ët  au  nord 
de  i  Orgon,  l'un  des  affluens  de  la  Selinga.  Le  jiom  de  iac  it  Lop  qu  on 
est  convenu  de  donner,  d'après  Marc-Pol,  à  la  mer  de  PhoiHtchhang , 
ou  se  réunissent  les  deux  rivières  venues  de  Yerkiyang  et  de  Kharachar, 
est  ici  appliqué  à  un  petit  lac  situé  à  plus  de  30  lieues  au  midi,  et  près 
duquel  est  fa  ville  de  GaS'dchookka.  Un  pareil  déplacement,  que  rien 
n  auioriie  dans  le  texte  de  M.  Marsden,  ne  devoit  pas  être  adopté  sans 
qu'on  rendit  compte  des  motiis  qui  Font  iitit  Yàfget  nécecsaiie. 

J'aurois  totalement  manqué  Toblet  que  je  me  suis  proposé  dans  cet 
article ,  si ,  par  Fanalyse  que  j*ai  pr<?sentée  de  l'ouvrage  de  M.  Marsden , 
par  les  observations  que  je  me  suis  permises,  et  par  les  objection» 
mêmes  que  j'ai  hasarilées,  je  n'avoïs  pas  donné  fidiv  ^un  CMvaîl  Oèa- 
estimable  et  éminemment  utile.  En  appliquant  à  une  relation  auMÎ  im- 
portante les  procédés  d'une  critiqae  qu'emploient  peut-être  un  peu  trop 
rarement  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  livrent  à  l'étude  de  Thistoirede 
TAsie,  M.  Manden  s*est  aopns  un  noovtan  tttie  à  h  icoommissancu 
des  savons,  dont  son  Histoire  de  Sumatn  et  ses  ouvrages  sot  la  iangu» 
roaiaye  lui  avoient  défi  mérité  l'estime. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


H1ST01HE  DS  l'ASTRONOMfB  ANCiENNS ,  par  M,  Dehmbre , 
chevaii»  de  Saint-Michel ,  et  de  la  Lé^on  dthofmettr,  secré- 
taire perpétué  de  t académie  rotule  des  sciences  pour  les  mathé- 
matiques, &c.  Deux  volumes  in-^.*,  avec  figures.  A  Paris, 
chez  M.*"'  veuve  Courcier»  imprimeur-libraire  pour  les 
sciences;  1817. 

•  Uhistoire  des  seiewes  est  généralement  envisagée  de  deux  ma- 

ricre";  fort  diflîrentes  par  les  gens  du  monfîe  et  par  les  savins.  I  ps 
premiers ,  et  dans  ce  nombre  on  doit  comprendre  toutes  tes  personnes 
qui  n'ont  pts  ftit  des  sciences  une  étude  spédale  ec  pratique ,  veulent 
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qu'on  lèor  Asie  connexe  ks  raieiin  dei  déconfei  tes  les  plus  impor- 
tantes ,  qu*oii  ienr  dise  k  quelle  époqae  elles  ont  été  fihes«  et  qu'on  leur 

eTpfîque,  en  passant,  en  quoi  elles  consistent.  Us  ne  doutent  pas  que  les 
résultats  généraux  ne  puissent  être  dépouillés  des  longs  raisonnement, 
des  procédés  pénibles  qui  ont  servi  à  les  découvrir»  et  sur-tout  du 
langage  teduiique  qui,  dant  certaines  sdencea,  telles  que  resironomie 
«l  -fos  maihémaiiqnef»  esc  en  usage  pour  les  c^irinier.  Ifs  veulent  en 
un  mot  ffevenir  savans  sans  trop  d'étude,  et  compreoffre  ^ms  travail  ce 
qui  a  ii  long-temps  occupé  et  fixé  lf<,  méditations  des  plus  grands  génies. 
Les  savans ,  au  contraire ,  regnrdeiU  de  pareilles  expositions  comme  super< 
lideHes  et  imitilei.  A  leurs  yeux,  rhistoîre  des  Klences-ne  comble  pas 
«fans  Ténonoé  successif  des  découvertes  et  des  noms  de  leurs  auteurs; 
elle  consiste  à  rechercher  et  à  signaler  les  idées  créatrices  qui ,  nées  en 
diffi^rens  siècfes,  et  souvent  inaperçues  par  les  contemporains  et  la 
postérité  même,  forment  les  anneaux  de  la  chaîne  }»r  laquelle  les  décou- 
vertes successives  d'une  science  se  sont  lîéM  les  unes  aux  autres.  Ce 
genre  élevé  dlmioire  ne  peut  être  compris  que  pnr  ceux  qui  possèdent 
défi  la  connotssance  détaillée  des  découvertes;  il  ne  fMUt  être  écrit  que 
par  des  hommes  de  génie,  à  qui  l'habitude  de  découvrir  a  donné  le 
senti  nient  sûr  et  vif  des  idées  fécondes.  Mni<;,  lorsque  cet  accord  de 
conditions  pour  le  lecteur  et  pour  l'auteur  existe ,  rien  n  est  comparable  aux 
|omsaentei  profondes  que  font  nalirà  ces  sublimes  productions  :  c'est  Je 
•peciade  do  génw  observé  dans  la  formation  de  ses  pensées  et  ibns  facte 
nnémede  fa  création.  Tel  est  le  sentiment  que  produisent  les  pages  élo- 
ijatntcsdt  l'Exposîtior  f/f.'  aysti  me  du  mondt  font  éprouver  aussi  ce» 

vnes  générales ,  ces  remarques  si  fines  ei  si  profondes  que  Lagrange  a 
piartes  dans  ions  tes  ouvrages  pour  préparer  l'exposé  des  théories.  Mats 
|mi  de  personnes  peuvent  fouir  de  cette  pMIosopÛe  historique,  ou  même 
en  comprendre  la  valeurs  aussi»  en  i'admiranl  de  loin ,  et  sur  parole,  on 
\a  chercher  niHeiirs  des  aperçus  plus  faciles  ,  ^^^  Ton  met  le  brillant  de  la 
pierre  factice  au  même  rang  que  l  éclat  du  pur  diamant.  C'est  là,  je  crois, 
la  principale  cause  du  succès  si  grand  et  si  passager  qu'a  obtenu  riiistoire 
de  rastronomie  par  Bailljr.  Si  vous  y  cherdMn  Ibnd  des  dioses ,  ou  les 
choses  mêmes»  vous  ne  les  y  trouvez  jamais  :  le  désir  d'être  lu  lui  a  fait 
élaguer,  autant  qu'il  le  pouvoit,  les  dt-tnils  techniques  qui  composent  la 
substance  même  de  la  science;  ou,  qvi  nid  il  s'est  vu  contraint  de  les  rap- 
porter, ii  s'est  imposé  l'obligation  de  les  dissimuler  sous  le»  faux  attraits 
d'un  langage  fleuri ,  dont  les  mêiaphoresi  toujours  redierchées,  parce  que 
famais  le  sentinwnt  ne  les  inspire»  semlilcnt  antsi  contraires  au  bon  goût 
qu'inniiie»  à  in  adence.  Pour  cooible  dé  miibenr ,  une  idée  systématique. 
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celle  de  faire  dériver  toute  fastronomie  ancienne  des  travaux  d'un  aiicieu 
l)euple ,  disparu  par  I'efi«t  d'une  gniide  catastrophe  teiresire»  adièfe  de. 
dénaturer  le  peu  de  traits  de  vérité  que  Fauteur  a  laissés  «fans  son  ouviage; 
aussi  la  vogue  qu'il  avoit  oF>tenue  dans  les  premiers  niomens  de  sa  pu- 
blication, ]woît-eile  coinpièteinent  toml>ée  aufuurdJiui  ;  et  ii  e&t,  je 
croîs  f  plus,  ordinaire  de  le  louer  sur  ion  ancienne  réptttalioq  que  d'en 
lepmidre  la  lecture.  Je  sais  tout  le  respect  que  rinfertuné  fifeiliy  mérite 
pour  les  vtTtiis  pri'.  'cs  de  sa  vie,  et  radniiialjk'  cournge  de  sa  inoff 
publique:  mais  ie  nialheur  de  ses  derniers  jours  ne  consacre  que  sa. 
personne  et  non  sas  opinions  littéraires  ;  et  plût  au  dei  qu'il  eût  su  ausv 
iiien  lui-inéine  soustraire  les  études  paisibles  db  f ii<MUnie.  dé.  lettres  à 
ja  concîiiioi^  hasardeuse  de  l'homme  dVtat  ! 

Les  grandes  phases  de  l'astronomie  ont  été  décrites  avec  la  supério- 
rité du  génie,  dans  TExposition  du  système  du  monde.  Un  petit  nomim 
de  pages  de  ce  subiimè  ouvrage  renferme  »  pour  le  philosoplie,:  lowe 
fhistoire  de  celte  science  :  on  l'y  voit  rester  un  grand  noml^re  de  siècles 
dans  l'enfonce,  en  sorlir  et  s'accroître  dans  l'école  d'Alexandrie:  sta- 
tiunnaire  ensuite  jusqu'au  temps  des  Arabes,  se  perfectionner  par  itur» 
travaux;  enfin  I  atmndonnant  TAfrique  et  f  Asie*  où  elfe  avoit  pris  nais- 
sance,  se  fixer  en  Europe  et  s'élever  en  moins  de  trois  siècles  à, la  hau- 
teur où  elle  est  niaintenant  parvenue.  Ce  tableau  peint  h  grands  traits 
u'admettoit  point  de  détails;  mais  les  détails ,  dans  un  autre  cadre» 
pouvoient  pSnr  un  grand  intérêt  et  devenir  d'une  importance  très-réellei. 
Il  s'agissoit  ds  savoir»  aussi  précisément  que  les  ouvrages  venus  josqu^ 
nous  pouvoient  l'apprendre,  ce  que  les  anciens  ont  fait,  quel-  iiisf ru- 
mens ils  ont  eus»  quels  procédés  ils  ont  m^s  en  usage»  quels  résultats 
ils  ont  pu  établir  avec  assurance,  de  quelles -métkodes.  ils -ont  pu  se 
servir  pour  les  combiner.  Une  telle  connaissance»  supposée  aussi. précise 
qu'elle  peut  l'être,  n'avoit  pas  scujcinert  l'avantage  de  fixer  notre  opi- 
nion sur  ie  mérite  des  anciens  astronome!) ,  eile  avoit  pour  conséquence 
immédiate  et  bien  plus  pféeieuse  de  nous  apprendre  exactement  le  degré 
de  coniiaiioeque  nous  pouvons  accorder  à  leurs  observations,  à  ces  obser* 
valions  qui  sont  aujourd'hui  pour  nous  comme  des  signaux  lointain >  élevés 
dans  le  désert  des  siècles  passés, «t  dont  les  résultats,  comparés  aux  indi- 
c.i  tions  rétrogrades  de  nos  tables  astronomiques  actuelles ,  ofirent  de  celles- 
ci  la  vérification  la  pins  satikfiiisanie  pour  Tésprit»  et  la  |^  étonnante 
peut-être, quoique  non  pas  encore  la  plus  sévère,  par  laquelle  nous  pui»> 
sions  les  éprouver.  Une  telle  discussion,  S(»lidenient  établie,  devort  ré- 
soudre tiifm  toutes  ces  cot^jeclures,  cil  partie  vagues,  en  partie  fundces 
m  Texistence  supposée  d'une  science  .antique,  autérieun. aux  ouvrages 
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fcrils  ou  wax  docmneiu  historiques  des  peupfes»  «tquî,  txaiumise  seule- 
ment par  tradition  en  perdant  la  trace  de  son  origine,  auroit  donné 
aux  Grecs,  aux  Indiens,  aux  Égyptiens  même.  Je  fondement  de  leur 
astronomie.  La  seule  indication  du  but  et  des  conséquences  d'un  pareil 
travail  montra  les  qualités  qu'il  exigeoit.  Four  étudier  les  traditions 
dans  leurs  sources  »  pour  analyser  fidèlement  les  ouvrages  qui  nous 
restent  des  anciens  astronomes,  if  filfoit  avoir  une  connoissance  appro-- 
fûiidie  des  langues  savantes,  particuliéreinent  de  la  langue  grecque;  il' 
&lloit  s'être  iàmtiiaiTsé  avec  la  mardie  et  le  langage  de  ces  auteurs  y 
savoir  ddculer  par  leurs  médiodes  aussi  bie»  qu'eux-mêmes,  et  pouvoir 
traduire  ces  méthodes  dans  notre  langage  analytique,  beaucciip  plus 
simple  que  le  leur,  plus  clair,  plus  concis,  et  dont  h  généralité, incom- 
panblement  plus  grande,  concentre  abêment  dam  ses  formules  tontes 
kon  conceptions.  A  ces  avantagos,  qui  peuvent  sTaoquérir  par  Pétude/ 
il  en  fil/ort  ]o'mdre  d'autres  non  moins  nécessaires ,  mnis  bien  moins 
ordinairement  unis  h  {'érudition;  je  veux  dire  une  pratique  personnelle 
des  observations  qui  mit  en  état  de  saisir  nettement  le  i>ul  et  l'exccu* 
tlon  des  procédés.-et»  ce  qui  est  plus  rare  sans  douie,  une  habileté  asses 
grande  et  une  autorité  assec  <édsive  pour  en  apprécit  r  le  plus  ou 
moins  d'exactitude  et  pour  être  cru  dans  ses  jugemens.  Ces  dernières 
conditions  exigent  n^essaireitient  un  astroiioine  de  profession;  car, 
quel  autre  quNui  astronome  pouiiott  dâcnter  fa  valeur  d'une  méthode 
d'observation ,  ou  son  exactitude,  cvec  cet  ce  sûreté  et  ce  sendment  juste 
de  l'imperfection  ou  du  mérite  que  peut  donner  rex()érience,  et  Pex-» 
périence  fortifiée  par  l'habitude  du  succès  !  Des  écarts  qui  paroiisent' 
légers  ou  indifférens  aiuc  yeaKdTtm  savant  qui  n'a  jamais  observé,  ôtenc 
toute  confiance  à  celui  qui  sait  par  lui-même  ce  qnr  fait  ou  ce  qui  dé- 
truit l'r  xactitude  ;  et,  par  une  opposition  singulière ,  ce  dernier  est  cgnfc- 
inenl  le  seul  qui  puisse  reconnoître  les  cas  datis  lesquels  une  certaine 
toléraiice  d'erreurs  dans  l'observation  peut  être  admise  sans  nuire  k 
fejcàctitude  du.  résultat  Or,  sf  me  pareille  tlche  ne  pouvoit  être  remplie 
que  par  un  astronome,  personne,  sous  tous  les  rapports,  n'y  convenoît 
mieux  que  celui  dont  les  grands  rr:ivnux  et  les  mérites  divers  sont  telle- 
ment appréciés,  qu'il  seroit  supertiu  d'en  répéter  ici  l'éloge,  et  dont 
1^  qa-ilités  disiiociivea  soit  piécîsément  celles  que  nous  venons  d*é- 
nnmérer.  Quelles  que  puissent  être  les  discusiHMis  qui  ont  eu  ou  qtû 
auront  à  l'avenir  p^)ur  ohfet  Ifs  tnvaux  de  l'astronomie  ancienne,  ce 
sera  toujours  un  élément  très-important  que  de  connoltre  l'opinion 
qu'en  a  eue  un  homme  qui  wk  antanl  de  litres  que  M.  Delîunbre 
pour  en  bien  juger. 

At«a 
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La  marche  qu'îi^a  suivie  est  tfès  limpiei  et  n'a  rien  qui  tende  le  monta 
da  inonde  à  la  séduction.  II  donne  successivement  rextnit  aussi  fidèle 

qu'il  lai  est  possible  des  tradîtitions  ou  des  écrits  astronomiques  qui 
BOUS  restent  de  l'antiquité.  Les  deux  premiers  volumes,  les  seuls  qui 
paroissent  en  ce  moineiu ,  omirent  sous  cette  forme  i'asitronomie  des 
Ciuldéenst  des  Grecs»  des  Indiens,  des  Cfemois  :  un  discours  prélimî- 
natre  ftit  connoître  le  plan  de  l'auteur  et  pressentir  l'opinion  générale 
que  -son  travail  même  lui  a  fuit  prendre  sur  l'ensemble  des  connoissances 
antiques.  Nous  k  suivrons  dans  cette  marche,  en  résumant  en  peu  de 
mots  ridée  qu'il  présente  de  chaque  auteur  qirïi  analyse,  et  nous  atten- 
drons la  iîn  de  Festfait  pour  ofTrir  au  lecteur  la  conclusion  générale»  k 
laquelle  il  arrivera  proF  ahlement  lui-rncme  par  sa  proj^rc  conviction. 

Mais  d'abord,  pour  éclairer  cet  examen,  nous  rapporterons  une 
réflexion  très-juste  que  M.  Delambre  ùit  sur  les  conditions  qui  cons- 
tituent véxibibliriiient  une  science  d'observation,  selon  faceeptîon  piûlo< 
sophique  que  l'on  doit  donner  au  mot  science.  On  ne  doit  pas  appeler 
ainsi  une  simple  colleciion  de  faits,  même  nombreux  ,  mais  épan,  sans 
i.ai&uii  reconnue  les  uns  avec  jes  autres,  et  qui  ont  pu  être  déterminés 
isolément  parle  Mm|ile  aspect  des  phénomènes.  Ce  qui  constitue  une 
science ,  c'est  la  méthode  qui  lie  fel  laits  entre  eux,  qui  (es  assujetdt  h 
des  déterinii  ;i'i<  ns  rigoureuses ,  et  qui  en  déduit  des  éîémens  généraux 
comparable».  Ln  un  mot,  la  science  ne  commence  à  naître  que  lorsque 
rcspril  de  oombinaisott  commence  k  i^eièicer. 

M.  Delambre  ne  retrouve  pas  ce  caractère  dans  les  connoissances 
astronomiques  attriI)U(  e.i  niix  C  hnl  J;'? n«;.  Fn  discutant  les  notions  que 
l'antiquité  nous  a  transmise*  sur  ce  peuple,  il  ne  voit  dans  leur  savoir 
si  célèbre  rien  que  ne  puisse  donner  fat  simple  inspeaion  du  ciel,  con> 
finuée  pendant  long^temps ,  sans  aucune  méthode  de  géométrie  ou  d'as> 
tronomie  rigoureuse.  Le  seul  instrument  dont  l'existence  chez  eux  lui 
semble  parfaitement  certaine,  est  l'hémisphère  conriive  de  Bero!.e,qui, 
suggéré  par  les  première»  idces  du  mouvement  cirtuiaire  du  ciel,  a  pu 
servir  pour  diviser  le  temps  d'après  la  marche  diurne  du  soleil»  non 
pu»  si^nia  doute  avec  une  bien  giandt  approximatitih»  ies  «fimenilons  de 
cet  appareil  étant  limitées  par  sa  nature  même.  Le  gnomon,  avec  plus 
de  simplicité,  est  plus  susceptible  d'exactitude;  mais  son  application  à' 
la  division  du  temps  suppose  des  notions  pliis  ciempliquées.  M.  De*' 
iaml  re  a  long  temps  douté  qu'ils  en  eussent  connoisnnce,  et  II  s'en 
exprime  ainsi  drin^;  !?■  texte  de  son  ouvrage;  mais,  en  fidèle  ami  de  la' 
vérité,  il  rapporte  dans  ies  additions  un  passage  d'Hérodore  qni  le' 
leur  attribue  formellement:  il  est  toutefois  possible  qu'ils  ]'a;ent  seulement 
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employé  pour  des  mesures  «Tombres  méridiennes';  ce  qui  n'exige  que 
la  simple  inspecn\»n.  Quanr  aux:  résuftats  positifs  de  leur  science,  Pto- 
lémée  nous  a  transmis  six  éciipses  observées  par  eux  à  Babylonei  dans 
les  années  71^  et  720  avarie  notre  ère  :  Hipparque  e^M  iesbiït  Mi- 
|iJoyéts,  tans  doni»»  k  ddtot  d'obwrvatioas  plus  «xacies,  pour  déMi^ 
miner  les  nlooMMlll  d»  ia  iuue,  qui,  d'après  cela  même ,  ne  dévoient  pat 
être  fixés  auparavant.  Or  fe  seuî  énoncé  de  ces  o')<^ervntTo:T>  evrfut  toute 
idée  d'exactitude:  Te/  jour,  dtux  heures  avant  m  mu  i ,  ou  '.-r  heure  après 
U  coucher  du  4oUil ,  la  lune  a  été  éclij^ét  au  nord  ou  au  sud ,  du  tiers  uu  d^ 
fuan  di  sm  Hdmkmi  H  nV  a  rien  fik  que  l'on  ne  puisse  apepc«foir4Rmié- 
diatemene,  sanaanoMi  iMge<qaêJGonqii«  dé  niMiode  ;  et  des^obsertateaiv 
quiaufoient  destnéiiiodcs'*  ou  seulement  quelque  habitude  de  précision» 
HP  pourroient  p3s  se  borner  à  de  tefs  énoncés.  Voilk  les  seules  données 
de  faits  qui  nous  restent,  Quant  aux  renseigne ineas  historiques,  Diodore 
de  Sicile,  Piutariiue  et  beaucoup  d autres  auteurs,  nous  vantent  leur  pro' 
iônd  savoir  «n  asironomie  ei  en  astn>lo|^}  ils  observofeniessidiunent 
les  levers  eties  couchers  des  astres;  ils  avoient  reconnu  les  mouvemens 
propres  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes;  fis  avoient  divisé  l'équa- 
teur  en  douze  partfes,  correspondantes  aux  douze  mois  de  Tannée,  et 
le  zodiaque  en  vingt-sept  ou  vingt-huit,  correspondantes  aux  positior\s 
snocessives  de  ia  lune  dans  sa  révolution  de  duque  mois  :  mats  tout 
cela  n'exige  que  du  lempe  et  des  observations  lodg^temps  continuées* 
sans  aucun  aiure  piiiMtpe  ^ptocseltti  de  la  comparaison  des  retours  à  une 
position  p?ir?ille.  Ce  sont  encore  les  Chaldéejis  qui  ont  trouvé  fa 
période  d»'  deux  cent  vingt-trois  lunaisons,  ou  de  dix  huit  années, 
après  laqueiie  les  éclipses  reviennent  à  peu  près  dans  le  même  ordre, 
et  peut-être  ansii'Oeite  aiitM'péfiode  de  sept  mille  quatre  cent  vingt- 
une  .lunaisons,  ondfc  ^'iHMA  «nlfées»  qui  accorde  d'une  manière  si 
rcmasquabJe  la  révoitttf«rt  syhoiâkiue  de  la  lune  avec  le  mouvemeai 
annuel  du  soleil.  La  découvette  de  fa  première  pvéritide  n'exfge  que 
Tobservation  ia  plus  simple  du  retour  des  éclipses.  Quant  à  la  seconde, 
si ,  pour  en  retrouver  l'origine ,  il  falloit  la  résoudre  rigoureusement  dans 
tes  élémens  lunaire  «tsolliie,  on  en  dêduiroit,  pour  la  duiêe  des  révo- 
lutions des  Max  astre»,  des  veleurs  d'une  exactitude  extraordinaire, 
et  qui  certainement  supposeroient  des  méthodes  d'observation  trop 
)iréct<;ps  pour  avoir  été  directement  déterminéesi  mais,  comtnc  M.  De- 
laïubce  nous  paroît  ie  remarquer  avec  raison,  il  n'y  a  point  du  tout  de 
aécaasilé  à  ce  que  les  élémens  déduits  de  cette  déceraposMetf  l^^fot^^ 
ifeuse  vmt  été  connus  des  Cfa^Héens*  si  empft^  piv  eus  pbur  *iÉ 
dèieraiinadon  de.  ceiie  grandé-période  :  <f autres  râleurs  beanccmp'  phif 
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grosiikei  des*  nonvcniMit  de  la  lune  et  dia.  tokil  «mliM  très^bieit  f- 

conduire,  en  bornant  fappniximatkHi  à  des  nombres  simples,  commet 
Je  frïi^oTfnt  souvent  les  ancien* ,  et  comme  ils  dévoient  le  faire,  d'après 
les  dihicultés  que  les  calculs  piimériques  leur  présentoient.  Enfin,  en  rap- 
portint  ces  périodes  qui  ont  servi  de  besek  tut  de  oonjecinRs,  il  Ane 
leniaïquer  encore,  avec  M.  Delambre» que i  loin  de  préwttierf idée  dNiiM> 
aifrononnr  Très-perfeciionnée ,  elles  ne  sont  au  contraire  que  Taveu  tacite 
du  défaut  de  méthodes  exactes,  puisqu'éiaiu  fondées  sur  les  mouvez 
mens  moyens  seuls ,  elles  sont  nécessainementen  cneur  dam  les  applica- 
tions de  tout  reflet  des  inégalités  périodiques  ;.elies  sont  égalemenriiûse» 
en  défaut  par  la  parallaxe,  quand  on  les 'applique  aux  éclipses  de  soleil. 
Au$<;i  t<n;5  If  ,  nureur.-.  qui  ont  parlé  des  Chaidéens,  s'accordent-ils  h  dire 
qu  iis  n  osoieiu  }jas  prédire  ces  éclipses j  mais,  puisqu'ils  ne  le  pouvoient 
pas  fiiiie,  ils  n*avoient  donc  pes  de  métbodn.tstfonoinîqoet  proprement- 
dites,  et  tout  leur  savoir  se  réduisoit  à  appliquer  des  périodes  que  letempt' 
seul  suffit  pour  trouver.  Il  est  vrai  que  M.  Lnpîace,  d'après  fe  témoignage 
de  Geminu s,  accorde  aux  C^haldéeiis  la  connoissauce  de  i'inegal  t  du  mou- 
vemem  de  la  lune  ei\  longi  rude  {  Sysàmt  in  mtade ,  4J  édition  ,p.4',i),^ 
lapporte  la  coiiectbn  progressive  qu'ils  appliquoient  en  conséquence 
aux  inouveniens  moyens  de  cet  astre:  mais  M. Delambre ,  qui  ne  -^e  df>sr- 
mule  pas  tout  ce  qu'une  pareille  autorité  a  d'imposant,  discute  les  preuves 
de  cette  opinion  sur  le  texte  de  Geminns  ruéme^  etil  n'en  traove  aucune 
qui  lui  semble  rapporter  la  correction  dont  il  iTagitatGK.G^ftldéens^DMrr/.'', 
f.  207,  it  t.  Il,  p.  i4ij :  il  s'appuie  encore,  contre  cetie  supposition,  de 
Fautorilé  même  d'Hipparque ,  qui  montra  et  corrigea  les  erreurs  de?  pé- 
riodes par  lesquelles  on  avoii  essayé,  avant  lui,  de  prévoir  le  retour  de 
la  lune  \  la  même  «nomalié.  Quelie  que  soit  celle  de  oei  deux  opmions 
que  Ton  préfère ,  il  me  semble  qu'il  n'en  fé^^ulteroit  -rien  de  plus  qiant  au 
point  capital  de  la  discussion,  qui  est  l'étendue  et  la  précision  df  l'astro- 
uotaie  chaldéeone  ;  car  cette  correction  de  i'anomabe,  étant  fondée  sur 
une  période  *  rentre  dans  le  genre  des  oouMisiances  que  la  simple  ins- 
pection du  del  pouvoit  faire  obtenir  à  i'ajde  du  temps.  ■  \  -. 

M.  Delambre  examine  souv  !e  même  pçjnfde  vue  les  connoissances 
astronomiques  attribuée»  aux  anciens  £gyptiens>  soit  qu'ils  les  aient 
trouvées  par  eux-mêmes,  soitqulls  les  aient  reçues  en  Chaldée,  Id  il  y  » 
ôicore  moins  de  données  positivent  puisqu'il  ne  reste  pdnt  d'obsenrm 
tions  célfSStes  ;  on  sait  seulement  que  les  Egyptiens  déterminèrent  par 
expérience  le  diamètre  du  soleil  au  temps  des  équinoxes  ,  pu  mesurant 
des  horl9ges  d'eau  le  temps  que  le  disque  de  cet  astre  anpioie  à 
«ipoter  sur  VMtaa  t  ils  le  uottvèmit  de  xt      Us  répétéml  la  oiAmfe 
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opération  en  preiianl  pour  mesure  fa  course  d'un  cfievnî  ;  ce  qui  montre 
quelles  idées  ils  avoieiit  de  l'exactTtitde.  Us  oricnièreiit  iturs  pvraniidt-s; 
ainsi  ils  savoient  tracer  graphiquement  une  méridienne:  ils  avoient 
divisé,  par  la  pensée,  le  del  en  difiirens  cercles;  ifs  connoissoieni  U 
loute.  écliplique  du  soleil,  et  même  on  leur  a  attribué  des  notions  assez 
îustes  sur  les  mouvemens  de  Vénus  et  de  Mercure ,  qu'ils  regardoieat. 
comme  des  satellites  du  solcif  :  mais  ces  idées,  s'ils  les  ont  eues,  n'ont 
dû  être  pour  eux  que  des  conjectures  :  car  ils  ignoroienl  absolument  les 
rapports  des  grandeurs  et  des  distances  des  astres,  faisant  le  diamètre 
de  Saturne  double  de  celui  de  la  lune»  et  le  diamètre  du  sofeti  moyen 
arithmétique  entre  l'un  et  1  autre.  Leur  année  civile  éioit  de  trois  cent, 
soixante-cinq  jours,  divisée  en  douze  mois  de  trente  Jours,  avec  cinq  jours 
épagomènes  ou  complémentaires;  les  levers  hélirtqucs  de  Sirius  retardant 
d  un  quart  de  jour  sur  chaque  année  de  trois  cent  soixante-cinq,  ils  en 
avoient  pu  aisément  conclure  qu'il  fàudroit  un  intervalle  de  quatre  fois 
trois  cent  soixante-cinq,  ou  quatorze  cent  soixante  années»  pour  qu'ils 
lussent  retardés  d'une  année  de  trci^  rent  soixante-cinq  jours  entiers;  ce, 
qui,  à  défîiut  d'une  intercalation  plus  frequenfe,  devoir  rsmenrr  leurs  mois 
et  leurs  fêtes  dans  les  mêmes  saisons.  On  ne  voit  rien  dans  tout  cela  que 
le  temps 'et  la  simple  observation  ne  pussseni  apprendre.  Quant  à  l^ur 
respect  pour  les  déterminations  astronon)ique5,au  soin  qu*ils  ont  pris  de 
reproduire  les  images  des  constellations  dans  leurs  temples,  aux  mesures 
marnes  qu'ils  ont  Hxées  pour  les  divers  phénomènes  annuels  qui  intéres- 
se ient  ïeur  agriculture .  rien  n'est  [  lus  naturel  chez  un  peuple  où  ce  genre 
d'observations  fait  partie  du  système  religieux.  Enfin,  si,  à  défaut  de 
données  plus  directes»  on  Juge  les  anciens  Égyptiens  d'après  fes  pht- 
lofiopiies  grecs  qui  sont  allés  étudier  leur  doctiine  et  se  pénétrer  de  leur 
science»  qu'y  ont-ifs  ap;  ris!  Très-peu  »  presque  point  de  données  pré- 
cises; peut  être  qutiques  conjectures  ingénieuses  sur  le  système  du 
inonde,  et  beaucoup  d'erreurs  (i).  M.  Delambre  examine  ainsi  quelles 

(1)  II  est  vrai  que  l'on  peut  se  demander  si  les  philoiophes  oi»t  récllcnienc 
réuisi  à  obtenir  dts  prêtres  égyptiens  nne  commnnicaf'on  îrintlip  et  rnticre 
de  leuu  docirines.  Voici  un  passage  trci-turicui  de  birabon  auc  m'a  commu- 
niqué M.  Letronne,  et  qui  donne  iieu  d'en  douter  :  »  A  force  d'attentions  et  de 
»  pdlitesses,  Platcn  et  f^iuidNe  n'obtinrent  des  ptétre»  ,  d'ailicttr? -trèf-"!a  .-ns 
»  en  asuoaomie  ,  mais  tort  mystérieux  ei  peu  tommuivicalifs,  que  ia  connoii- 
«fSnee  dr  quelques  th 'orémo  :  car  les  barbares' leur  en  cachèrent  la  plus 
,j  ,';r?.nde  pa  tio,  &c.  (  Li!\  XVII,  y.  t*\>^,  e,/.  ido  ;  p.  ii^pD^ei.  Ainsu:'.) 
Pour  ne  p*s  accorder  au  témoignage  de  birabon  plus  d'autorué  qu'd  n'en  com- 
porte, il  faut  rcmar^aerque  cet  auteur  étoit  dé|àn>rtpoMcricur  aux  phitosophn. 
dont  U  parloii.  Mais»  en  admettaui  toute  soa  assctiioa,  qucUe  iaductioo  en 
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ont  été,  non  les  observations,  il  n'en  reste  aucune,  mais  les  o{Mnicms 
d'Hérodott^,  cîe  Platon,  de  Tfîiif'^s  ,  d'Anaximandre  ,  d'An.ixiinène,  de 
'  Pythagore  et  des  autres  j^iiHuMiphes  grec?  qui  ont  précédé  Eratostljeue  | 
et  Hipparque.  Il  discute  ies  longueurs  d'oiubres  ^oUticialcs,  observées 
en  diifcreiis  lietpc  par  Pjûéitt  et  y  montre  des 
(page  tSJ  (t}.  Après  tvoir  chetché  ainsi,  dans  les  rêsulms  méines,  ndcs 

» 

pou'-nit-nn  dcdi.ire  rcl.Ttîvfment  à  la  *cii  r.i:i-  des  I.j^ii  piu'n;  !  Rien,  $inoo 
qu't'Ue  vtuit  pcut-ctrc  plus  étendue  et  ptus  parfaite  nue  i  lâton  et  l<t  luua  i 
voyagecrs  fj^ri^a  ne  l'ont  du  croire  :  il  faut  donc  Se  réduite  à  la  jugcf  par  dfe»  | 
nrm.",  J'.i'jrt  s  ce  qu'elle  a  lai-^'.  Or  cet  examen,  tnii  snr  les  documens  (jai 
nou»  restent,  ne  montre  aucun  d'auronoiiiic  iikatlié'naiiqiie  :  reste  donc 

i  supposer  qi:e  les  prêtre»  égy  ptiens  ont  également  trompé  for  le«r  «voir  toui 
les  autres  pri;;)K<  ai  -i  Kic:^  ijin-  Ils  (rte*,  et  qiiMs  les  ont  trompés  en  se  gi- 
sant papier  po-ir  inliniment  plus  ignorans  qu'ils  oc  letoieot.  Avec  cette 
«îiioD,  on  peut  en  eftet  «dmettre  une  ideDCe  ancienne  d*uoe  ctendae illiailce, 
n-ais  où  en  '<  nr  les  prcr.vcs,  c'isi-à-dire ,  les  résultats!  c'est  à  quoi  p<;rwrDf 
ne  peut  répondre,  il  n'y  a  pas  de  poiut  de  critique  où  l'on  oe  put  tout  cublii 
pour  et  contre  en  admettant  ce  mode  de  raisonnement. 

(0  M.  Lctronne  a  bien  voulu  rue  rinicttrc-  à  ce  sujet  la  note  suivante, !»• 
quelle  tend  à  prouver  que  r«rreur  de  ces  ombres  «olMÏcialcs  ne  doit  pat  être 
attribuée  à  Pyihéa»,  mais  à  Hippar(;uc,  qui  a  ohicrvv  Pane  dVlks,  ci  Taïai* 
propreimiit  conp.irce  à  l'avitr».-.  Ciiu-  ti  marr-ue,  en  n'tabliisani  les  faits  tcli 
qu'ils  sont,  entre  dans  les  intentions  bien  senties  et  souvent  répétées  de  iM- De 
bmbre;.  mais,  de  plus,  elle  afoaie  encore  une  nouvelle  (brre  i  son  fmrhnmt  | 
sur  le  peu  di-  perfection  de  t'.istronomie  ancienne,  p':î^]iîe  le  père  Je  cette  | 
astronomie,  et  certainement  le  plus  grand  génie  de  1  diuii|uiic  daos  la  sckoce 
des  observartons ,  a  pu  commettre  ér  si  fbites  erreurs. 

u  M.  Dêîar.i!)re  an  riî'i  c  3  l'v  tlu'as  i'i'^i!i;i'  m;  ;>^i  im  o  ombres  Je  gnomon  l 
Byzaoce  et  à  Marseille,  et  il  s'cionneavec  raison  que  le  même  komioe  quiasi 
bien  observé  la  iatitiidc  de  Maiveilte,  le  soit  ff  fertemenc  trompé  sur  «Or 
de  Bvzante. 

«  Il  est  juste  d'observer  que  cette  identité  entre  ies  deux  positions  n'apoiai 
été  établie  par  Pythéas;  ce  navigateur  a  donné  seubtnenc  la  latitude  de  Ma^ 

seille;  et  c'est  Hipparti>ie  qui  s'est  imnginé  long-temps  après  qu'iByunceon 
trouvoil  la  même  proportion  du  gnomon  à  l'ombre;  car  voici  comme  Straboa 
i^eaprime:*«<Hîpparque  et  d^utres  [géographes]  conjecturent  que  le  pa>'llde 
M  du  Borysthène  est  le  même  que  celui  de  la  Bretagne,  et  cette  eonfecrert  «it 
•>  fondée  sur  ce  que  le  parallèle  de  Byzance  et  celui  de  Marreille  sont  tHenti-tnes; 
i»car  Hipparque  prfteèd  av»tr  trouvé  a  Byzance,  dans  le  même  moracinde 
m  Pannée,  le  même  'j[iport  entre  l'ombre  et  le  gnomon,  que  Pythéas  a  tiitetiitit 
s»  à  MantUU,  if  C.  »  *Or  yb  kiyr  S^rw  «  ôr  Mtf-ini»/ 1  jff.Wer  V  tw  ouà,  * 
«tf-w'lvn^r  1^  »r  »/M»(vjuM  xai^r  tv^Hr  «  ri  Lv(ctràv  frnr.  (  Strab. /,p.  fj, 
té.  t6i9 1  p.  /(^  A ,  ed.  Amn.  ) 

»On  voit  par  ce  passageqne  c'est  i4Jpp;irqne  lui-même  qui -.'est  trompé  sur  I<  I 
latitude  de  Byzance.  Ayant  cru  trouver  entre  l'ombre  et  le  gnomon  le  œéae 
apport  ( t:  lao: 4>-<-f  )  que Pjrthéasavoitnomvéi  MsMcille, il  eaacMda 


Digitized  by  Google 


SEPTF.MlîRL  1G18.  ' 

que  Ton  doit  se  former  de  tctte  nncit-iii'.e  nsticiicnie ,  il  la  confirme  par 
i  extrait  qu'il  donne  des  traités  d  Autoiycus  sur  ia  .sphère  en  mouve- 
ment et  sur  les  levers  et  les  couchers  des  astres.  Ces  deux  ouvrages , 
écritt  vers  300  ans  avant  notre  ère»  sont  les  plus  anciens  qui  nous 
restent  des  travaux  des  Grecs.  Ils  ])-.uvent  montrer  quel  étotc  alors  I  état 
des  connof<s;mces  astronomiques.  Le  prenûer  consiste  en  douze  propo^ 
.sitions  géurtRiriques  sur  les  app.'irciKes  produites  [jar  Ls  tiivers  p.oinis 
d  une  spiiere  en  mouvement  ;  ce  sont  les  principes  de  U  construction 
des  cercles  célestes:  mais  elles  n'offrent  encore  aucune  irace,  aucune 
nécessité  de  la  trigonométrie,  sans  laquelle  on  doit  reinarquer  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  science  astronomique.  Le  second  ouvrage  d'AutoIycus» 
qui  traite  des  levers  et  des  couchers  des  étoiles,  ne  renferme,  comme 
ie  précédent,  que  des  condiiiuns  gcMieraies  et  gcometriciues  sur  ces 
phénomènes.  On  n'y  trouve  point  d'applications  particulières,  point  de 
ces  déterminations  dir ectesqui  anroient  exigé  la  trigonométrie  ;  et  en  efiet» 
comme  le  remarque  M.  Delambret  si  la  trigonométrie  eût  été  connue 
alors,  quti  fjesoiii  auroit  on  eu  d'éuumercr  .««i  longuement  tnnt  de  règles 
si  pénîLîfs,  qui  ne  font  que  déduiie  les  résultats  o:)-crvnljlcj  les  uns  des 
autres,  ior>qu'on  auroit  pu  sans  peine  caicuitr  ciucun  d'eux  dirtciemenU 
M.  Delambre  extrait  de  même  des  Elémens  d'Eudide  les  propos!- 
tbnt  qui  ont  quelque  trait  à  l'astronomie;  tl  analysejivec  détail  Touvrag* 
de  ce  grand  géomètre  qui  a  un  rapport  plus  direct  avec  cette  sdencei 
et  qui  e'^t  intitulé  éif  Ph^nomentî  :  c'est  un  monument  I  ien  précieur 
sans  doute ,  puisque,  venant  d  ur.e  tole  si  lorte,  il  liKe  nettement  fe  degré 
où  se  trouv  oient  alors  les  connui^sances  astronomiques  de  la  Grèce.- Or 
«fi  y  trouve,  de  même  que  dans  Autolycua*  une  expositioa  géomé* 
trique  des  rapports  que  les  cercles  célestes  ont  les  nns  avec  les  autres  f 


ridentiié  des  deux  latitudes;  c'est  ce  que  prouve  cc-i  autre  passade  :  «  Si  le 
jB parallèle  de  Byzance  est  à  peu  près  le  mcmc  que  celui  de  Marseidc,  comme 
U  prétend  H'ifparqut ,  se  fiant  à  l'ythéa»  ;  car  il  [  Hi^jparque  ]  dit  qu'à 
»  Byzance  le  rapport  entre  i'on^hre  ei  le  gnomon  est  le  niêiUC  ^ue  ceim  aue 
V  PytUêas  a  donné  psur  Aîtirseille,  if  c.  »  ^nd  jSÎ  m  Bv'orw'y  «i«V  tir^  aoj^ 
«  ^<^Mvor  oor  m  nimt,  tr  timf  »  ïIm^ch  i»  IfMmeAja  ( p.  itj,  ed,  162»  {  ou  1^^ 
B,  td.  Amfttl.J. 

»  11  est  clair  que  le?  motî,  sef.'rt  à  Pythéas ,iiK\vm(  ni.9iV,  se  rapportent,  non 
point  à  l'opinion  lur  l'jdeniiic  des  deux  parallèles,  mais  simplement  à  l'obser- 
vatioa  de  ia  latitude  de  Marseille  donnée  par  Pythéas,  et  dont  Hipparquc  avoit 
conclu  cette  identité  :  c'est  le  sent  d'un  troisième  passage  (p,  7/j  «tf.  t^Mg 
p.  iZj  B,  ed.  Amsiel.  ). 

«Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  d'une  erreur  aussi  grave  de  U  part  d'HIp^ 
fariner  il  est  évident  qu'elle  lui  apparticot>t» 
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et  des  règles  également  géométriques  qui  expriment  les  relations  des 
levers  et  des  oottchers  des  astres  qui  se  trouvent  phcét  sur  chacun  (Teux. 
Joignes  \  cela  c{ttelques  notions  encies  sur  (a  perspective  d'une  sfbète 

et  de  ses  cercles;  du  reste,  point  de  nombres  ni  de  tr^gonométiie. 
Croir.i-t-on  qu'un  Euclide  t  ût  été  si  peu  instruit  sur  un  sujet  pareil,  si 
ses  contempur.iins  l'eussent  été  dav. nuage  î  et  re<^arder»-t-o[i  comme 
possible  que,  s'il  eût  existé  avant  lui  une  science  incomparablement 
plus  exacte»  il  eût  entrepris  d*en  donner  un  nouveau  tniié  qui  awoit 
été  si  inftrîeur  aux  tradîuotis  qui  le  piécéd<Hent  ! 

L'astronomie  comtnence  k  se  montrer  davantage  dans  le  poème 
d'Arntiis,  rniifulé  /er  Pk^n^^mertes  et  les  Promstics  ;  mais  elle  y  conserre 
la  luéme  incertitude  dans  ses  détails,  le  même  vague  dans  ses  déienm* 
nations.  Ce  poème  célèbre  est  une  paraphrase  en  vers  de  deux  oumgtt 
dIBndoxe  de  Ciiide,  écrits  vers  370  ans  avant  notre  ère,  et  qotsoct 
aiijourdlini  perdus.  Oest  une  exposition  détaillée  de  Téiat  du  ciel  tel 
qu'on  le  connoissoit  alors,  et  même  avec  quefqut-*  erreurs  de  |>'us, des- 
quelles on  peut  conclure  qu'Arntus  n'étoit  pas  observateur.  M.  Delambte 
en  donne  une  .inalyse  détaillée,  où  il  rassemble  tout  ce  que  l'auteur 
indique  de  positions  d'étoiles,  soit  absolues,  sotl  relatives,  eu  iMsant 
remarquer  ce  qu'elles  ont  cTexact,  dé  làus  ou  d*tnoeritin*  Lk  naoièic 
dont  Aratus  désigne  les  routes  des  planètes,  en  indî(|iiant  comme 
l'unique  mt-th'^de  Tobservation  des  étoiles  qui  se  trouvent  sur  leur 
route,  lui  semble  montrer  que  l'aitrolaiie  n'ctoit  ^ns  encore  inventé 
alors.  Plusieurs  autres  reittarques  de  ce  genre,  et  qu'un  astronome  &eul 
pottvoit  fiûre,  rendent  ces  extraits  sîngulièiement  curieux.  L'ordre  des 
temps  amène  ensuite  Touvrage  d*Aristarque  sur  le«  grandeurs  et  Ici 
distance;;,  écrit  vers  260  ans  avant  l'ère  chrétienne  :  M.  Delambre  f 
cherche  de  même  les  traits  caractéristiques  des  coiinoissances  positives 
qu'on  avoit  alors,  et  qu'il  trouve  encore  fort  iiKertaincs  et  limitées.  Vient 
enstiiie  Manéthon,  prêtre  égyptien,  qui  écrivit  avec  quelque  céKbiiié 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  et  qui  eut  pour  objet  d'expocer 
la  haute  science  des  anciens  îlgyptiens  dans  rastronomie*  L'annonce 
d'un  tel  proîet  fait  espérer  enfin  de  voir  cette  antique  science  dévoilée; 
mais  ce  livre  ne  contient  encore  qu'une  exposition  as>ez  vague  de  féut 
du  cieit  avec  des  applicatioiu  2t  l'astrologie. 

Ici  se  termine,  k  proprement  parler,  I enfance  (^Mcure  de  h  sdoios; 
elle  va  enfin  s*éfevcr  avec  Ératosthène ,  et  bient&c  prendre  avec  Vxf 
parque  un  vol  assuré  :  mais,  avant  d'abandonner  ces  longues  tcntattvn 
des  premiers  âges  ,  regardons-les  encore  une  fois ,  non  plus  }^>o  :r  r 
cherdier  des  secours  que  leur  toiperâscuon  ne  sauroxt  nous  offiiri  uiu 
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pour  déterminer  les  idées  prédses  que  nous  devons  nous  en  former.  Noas 

devrons  alors  reconnoître  que,  ni  dans  la  Clialdée  ,  ni  dans  l'Egypte, 
elles  ne  constituèrent  jamais  une  science,  si  par  science  on  entend 
un  eiiseniUie  de  faits  fixés  exactement  et  liés  entre  eux  par  une  dépen- 
étoof  méliie^iie}  car»  où  seroienc  les  preuves  d'une  mèdK>de,  lorsque 
cetix  que  Fon  stappose  Tavoir .  ppssédée  ii*offient  ancune  exactitude 
dans  leurs  déterminations,  au-delà  de  ce  que  finspection  seule  donne» 
ni  aucune  liaison  autre  que  celfe  que  In  plus  simpfe  réflexion  présente; 
lorsque  les  hommes  qui  sont  venus  immédiatement  après  eux ,  qui  ont 
connu  leurs  travaux ,  visité  leurs  temples,  reçu  leurs  nisiructions,  ceux  qui 
se  donnent  pour  avoir  su  toutee'quib  savoient,  et  pour  en  finie  à  prîS- 
san^l^09Epo«ldon  complète ï^tbirapportent  parefllewenfque;  des  léinftjiii 
yj^glKs,  sans  précision,  sans  certitude;  lursque  ni  fes  uns  ni  îes  autres 
ne  décrivent  un  instrument,  ne  donnent  un  procédé  précis,  n'indiqiieiU 
rien  qui  puisse  en  faire  soupçonner  aucun  vestige;  enfin,  iojsque  des 
hommes  de  génie,  tels  qu'Hipparque»  venant  quelques  siècles  après,  et 
sentant  fa  nécessité  de  rechercher  les  déteroiiiiaij^s  anciennes  pour 
perfectionner  leurs  découvertes,  ne  peuvent  en  recueillir  que  de  très- 
imparfaites,  et  se  réduisent  à  fes  employer!  Mais,  en  recpnnoissant  le 
défaut  absolu  d'instrumens  et  de  raétfiodes  précises,  soit  pour  l'obser- 
vation, soit  pour  le  calcul  trigonométrique ,  il  ^ut,  à  ce  qu'il  nous 
semble»  aocoider  aux  ancwns  peuples  de  la  Chaklée  et  de  TÉgypte  tout 
ce  qu'une loiigue  e^assfdue  contemplation  des  phénomènes  peut  donner, 
lis «uront donc  connu  le  mouvement  sphérique  du  ciel,  les  déplacemens 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  la  division  du  temps  par  des 
clepsydres,  et  ^es  rapports  avec  les  arcs  de  i'équateur;  la  déiermination 
empirique  des  levers  et  des. couchers  des  étoiles»  Forientùioa  et 
tracé  des  lignes  méridi^ui^,  pea^étre  les  ombres  ^s  gnomons  et  feon 
rapports  avec  les  distaiKes  solsticiales  du  soleil;  non  pas»  à  la  vérité, 
trigonométriquement,  inrùs  à  l'aide  de  constructions  graphiques.  Ils 
auront  pu  encore,  par  de  longues  séries  d'observations,  trouver  des 
périodes  empiriques  pour  le  retour  des  phénomènes  astronomiques  qui 
les  iotéressoient.  Avec  ces  notions,  et  le  libre  emploi  d'une  nombreuse 
population  esclave,  on  peut  creuser.^  caitaux»  élever  des  pyramides» 
orienter  leurs  faces,  bâtir  des  temples,  y  figurer  des  emblèmes  astro- 
nomiques, chnFner  des  distance*?,  les  orienter,  mesurer  même  de;»  degrés 
terrestres  et  déterminer  des  différences  de  latitude  avec  une  approxi- 
imation  qu'un  heureux  hasard  on  'des  essais  réitérés  peuvent  rendre 
;encore  assez  grande  ;  en  un  mot,  on  pent  ùht  ce  que  paroissenr  ayoir 
jGût  œsmcifns  peuplesj  Or  tout  j(X||a»  ^.  Delambre  le  leur  accordera 

Bbbb 
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comm?  nolis;car  rnstronomie  mnthématîqiie  est  h  seule  chose  qu'îf 
Jeur  reiûse  ;  et  jusqu'^  ce  que  i  on  pioduise  de  leur  savoir  d'aatras  pnwm 
^  Met  ipi  mMI  tmiiitAïaiit  comnws ,  je  m<Kh  pas  ^'Mopi  wo- 
â^né  contredise  ce  jugement.  Nous  acfaevOTMs  -tfaxpocir  duu  «t 
second  article  les  idées  que  M.  Deîamfjre  donne  de  rnstroncmie  tîes 
Grecs,  et  nous  en  coosftcrm^  iiii  troiâàme  à  celle  des  Indien}  et  fin 
Clûnois.  '  ■  ' 

*  «lOT. 

1  ; 
-   ■■     •  y.   -  .  ■ 

CmàvATlo»S  sur  le  uAt  eê.  1^  mamki  de  tkaàâte  fwil^ 

passages  ^  î' Œdipe-roi  de  Sàphocle ,  pour  servir  Je  spécimen 
'Jiun  travail  général  sur  ce  ff>iie.  (On  a  puivi  i'f^îiUoO  4^ 
Braiiék,  in-j.'^  Smbourg,  1788.)  ; 

TROISIÈME  ET  DERNIEft  AlttlCLI. 

^  àfpt  t9Mi««r  «p^a      «tvn  uixxtfr, 

ÂM*  Cf  nûrrif  tv  XoiiRr ,      lUt  t«  (Al 

Ce  passage  a  mis  à  la  torture  et  a  été  torturé  parles  éditeurs.  M.  Vau- 
villiers  a  proposé  une  correction  qui  ne  remédioit  à  rien.  M.  Brunck  a 
prétendu  que  c»  nt-tt*  ôfff  étoit  ia  même  chose  que  /SaIumv  Ao-m  du  vers 
4 1 9  :  iiulîs  ce  dernier  signifie  fslr  les  ^mkres»  ^«i-^dije,  n'y  voirg^uttr^ 
pour  parier  vulgairenient;  et  le  premier  vowboit  dire»  mr  matgriks 
ténUres. 

L'explication  étoit  moins  éloignée  qu'on  ne  la  été  chercher.  Il  y  t 
dans  ce  mot  d'CEdipe  une  ironie  amère  qu'on  n*a  pas  saisie*  et  ws 
emploi  de  Toptatif  comme  mode  8ub|oncdf  des  temps  prétériisanlélleiiis; 
emploi  très-légitime,  que  rien  ne  remplace,  dont  les  exempfca  fOnt 
sous  fa  main,  auquel  on  n'a  pas  fait  attention. 

«Ayant  arraché  les  agrafes  des  vètemens  de  Jocastei  et  s'en  étant 
9»  frappé  les  yeux,  il  dit  des  choses  telles:  parce  qu'ils  n'aboient  vu  ni 
V  les  crimes  qu'il  avoït  soufferts,  ni  ceux  qu'il  avoit  commis  ;  qulb 
»  aUusent  désormaû  dans  Ica  lénèfafes  voir  ceux  qui!  ne  fiUiolt  pai 


S£PT£MBItE  Itir.  fSi 

»  qo^s  vîtsem»  et  méooiUMltié  «eax  qu'il  fibii  qdVk  conmiicat.  «c 
£xemplés  de  Toptatif  comme  subionctif  antérieur  préléhït  :  t*  ■  idi  » 

«  J'ai  dit  que  je  Tavois  donné.  »  et  V.  84)» 

Au§à.(  ï^tLoxtç  ttirm         cnrhm^ f     *  '  ' 
làim  vfT*iltmm»    «Qoè  d—  voltaw  fwimmà.  lui.  » 
£*  polie  ito»  «ne  MatM  assac  leMUfMble  entt«&|ii4»  erl^iM*» 
Le  premier  eit  iub|tmotif»  teadit  que  k  lômeloBiaMM  ctkpWHaMi 
optative.  >> 
Ol*  Mttigii»,  dans  fe  sens  de  /^arf*  que,  se  lit  au  vers  lOl4.»^»'-  '■■ 

Quelques  manuscrfts  ont  «uû$»^  Dut  fijCL  ooouàe  dànt  rantiè  c|s.,  ce 

passage  est  inintelfraible. 

UoMçuVf  tonne  dorK^uei  pouf senibieroit  exiger  iulwwa  pour 

ïMBf  tst,  h  lerme  dont  Temploi  dans  cette  phnse  semble  le  pbi 

4îfiicile  ;  Taccusatif  im^àva  ne  peut  pas  en  dépendre ,  ne  n  plus  que  mfU 
rî  h'rS'âiuavi  fulfif^  C'est  donc  un  mot  à  changer;  l'article  qtit  le  pré- 
cède est  déplacé  dans  une  i  n  t  er  r  gadon.  Dans  la  phrase  précédente  « 
on  ne  lit  pas  Tiç  n  ^onCn  n  (Mt^ixy 

J'ai  donc  conça  Fidée  qu'on  ponvoît  Urp  chi'un  seul  mot  SmjSim» 
émMm,  ImJût ,  ê7ot(W,  sont  des  Verbes  Itée  par  ta  forme  comnte  par 
le  sens,  qui  veulent  dire fiin  îuifrtt  faire  avoir,  pourvoir,  ajouter.  Dans 
Homère,  on  les  trouve  survis  de  la  jpiéposHfon  ifm  que  aolie  poète 
peut  remplacer  par  'Sfoç  avec  le  datlC 

«  Quel  dieu  a  ajouté  à  votre  sort  »  déjà  si  funeste ,  des  maux  ^us 
»  grands  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  en  ce  genre  t  f 

V.  13^4*   g»^  iy  yisftrufn»  If»  ppg  mmt 

K.  I37J.    ÂMf  l'émir  Arf-S^^firlVlMi^» 

OÙ  A-m  #rç  ^^ 

0Û</\'  «et/  ~',  kJ^  -Tvcjjf^  «/t  Jhjuûrmf 
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Àdur  imuiat  T  AnCu  ,  t  c*  âtiir  :••   •.     ,-■«»!'  .. 

OpÔMf  'ifii^r  i/mfuui  rititt  If^i  ,  ^  i.,  i^^,.^ 

J*al  iofl^ielnp*  cheichér  k  suite  JidUes  de  ce  passage.  Le'Viîitv  dp 
fa  fin  m'a  semUé  ne  pouvoir  se  rapporter  qu'aux  enfans  cf<S«yp|if  «f; 

non,  comme  ïe  veut  M.  Bnmck  ,  aux  Thébains,  dont  il  n'est  pas  que»-: 
tion.dans  tout  ce  qui  précède.  De  cette  première  notiont  i'^  Ç^idji 
qu'on  devoit  rapprocher  le  dernier  vers  du  premier»  «n  iatelp^sint 
tcut  ce  qui  est  entre  deux»  dé  menière  à  donner  un  enitemble  d'idées. 

Au  lieu  de  profongcr  Pinterrogatioii  jusqu'à  la  fin  du  second  vers , 
je  ia  borne  au  premier.  Je  fais  de  /SA^t^ûr  ,  /Jack^wm»  en  l'appliquant 
aux  enfàns ,  au  lieu  de  (^«tçûum  qui  s'appliquait  à  o4'<*  change  le 
wni  du  troisième  vers  en  «iim,  bu  en  «vw,  et  f»  j>oAettt«tioa  sufvaiit  le 
be:>oin ,  et  je  traduis  : 

"  1.3  vue  de  mes  enfàns  ne  tn'esî-elle  pas  chère!  Nés  comiTie  ifs  Fe 
»  «ont,  ii  ne  peut  m'être  agréable  de  les  regarder  de  mes  propres  yeux , 
M  lorsque  ai  h  ville,  ni  le  pafaîs»  nr-his*iniiges;  ni  tes  tetA^es  ;4es 
a»  dieux,' ne  peuvent  plus  fyêtt  mes.  regards,  et  que  c'est  moi  qitf'inVQ 
»  suis  privé,  mot,  malheureux,  élevé  au  rang  suprême  dans  cette  Th^^ws, 
»  et  qui  ai  ordonné  à  ciiacun  de  me  repousser  comme  un  impie  ujn 
»  impur  signalé  par  les  dieux  :  et  lorsque  j'ai  répincb  sitr  ïi  me^^de* 
y»  Laïus  cette  tache  qui  m'est  personnelle,,  je  poitf rois  les  oint^jpfw 
M  avec  tranquillité  !  Non,  jamais.  » 

Le  gi-nuit  ne  pouvant  dépendre  d'aucun  des  trois  verbes  cù-iw»  «ci^»». 
/SvAhw,  doit  faire  sous-entendre  la  prépositîoa  mel»  .n  -  v-  ^ 

Il  existe  une  anacohulae  sciutble  dans^q^jihrase  :  «jJKdt  ne  peut  se 
construire  en  même  temps  avec  <^')*.e|i^tti^iv.  Il  huit,  ou  une  con- 
jonction qui  attache  le  second  verbe  au  premier,  ou  l'en  rendre  indé-> 
pendant  en  séparant  la  phrase  en  deux. 
La  liaiifon  par  une  ooo|oiictfoMi  me  semble  forcée,  «  Graines 


SEPTEMBRE  i3i8.  ^^i 
^  le  flambeau  céleste  et  de  montrer  n  -,  je  préfère  dune  ia  division. 

V.  1438*    Ei^ar  ar,  tu  ivr*  i<9^  eur,  ù  fin  ^n  diS 

Âr,  appliqué  à  un  iinjiératif:  si  cet  exemple  peut  faire  loî,  voili  toue^ 
idée  de  condîtionnalité  perdue  pour  la  conjonction  qui  pai  oissoit  douée 
de  .cette  propriété  par  excellence,  et  par  conséquent  un  renversement 
total  des  notions  reçues.  Ji  faut  en  créer  ci  autres,  ou  croire  qu'une 
^fôitclloh  àépùoSk  ëi  ireprendà  son  ^é  sbn'cai^tére,  pHmidf;  te 
qqe,  pour  un  csrentple  pu  deux  ])ius,  <j[tt*on  qte,  tT  hitia  ^ 
de  devoir  adopter.'  '      .    '  ■ 

'  M.  I^runck  n  trrm-é  âeixx  exemples  du  présent  de  Pindicatif  avec  fa 
conjonciioa  dt ,  et  les  cite  avec  confiance  comme  un  point  résolu.  Ce- 
pendant  M,  Por&on  n'a  pas  dqféré  à  cette  sentence  ;  voilà  donc  la  ^fce 
de  cette  preltvê  ébtuâét.       ■  "  «  j  .  ,  « .  -  - 

Mais  appelons  jf^ii^nement  auseçours.;  jl  peHt|»'dsM]s  c^,  m^aièaBt» 
COrtre-îialnncér  ou  au  moins  infirmer  Cautoriré  d<*<;  exemples. 

La  f  onction  incoutesti^Ue  d'it»  est  d'être  corrélatif  de  «i  dans  let 
phrases  condiiionnelles.  ... 

L^f^^e  •M'  «st.  dépourvu  d'une  protase  <jut  renferme  «f^  Qu^elî^ç 
sonsnentendue  par  ellipse •  ,Qa  le  verbe  s'est  changé 'en  participe  ou 
autrement.  Or»  tm  passent  ^  flo^icàlif*  que  les  Grecs  appellent  dp(~ 
nltif,  ôeipwV»  un  impératif*  êncoré  pfus,  semblent  excittre  toute,  asso- 
ciation de  conionçtion  |Conditionne!ie. 

Ei  peut  être  mis  devant  un  présent  de  l'indicatif,  mais  l'apoduse  n'en 
peyt  être  do^teus^;  ce  n'est  que  la  protase  seule  qui  admet  fincerti* 
tude.  11  faut  donc  conclure  que  jamais  cv  ne  peut  se  lencontfer  avec 
Vn  présent  de  l'indicatif  ni  un  impératif. 

On  a  jierdu  la  trace  sur  la  nature  de  cette  conjonction:  non-seule- 
ment on  l'a  attribuée  à  des  tetnps  qui  ne  peuvent  l'admettre ,  mais 
même  à  des  noms ,  des  adjçctifs  ^  des  advèrbçs;  en  sorfe  qu'on  ne  saie 
plus  ce  que  c'est  ;  une  conjonhion  ou  un  Mmple  ornement  superfla'fia 
dîacours,  i^*on  àppOque  en  toute  circonstance  et  h  tout  venant. 

Pçur  en  sevenir  à  ce  passage ,  il  faut  le  lire  ainsi  :  '   '  . 

t/?«T  «V,  »t/ ,  7DVT  »i5t,  ay  ,  i<  fjLv  n  ^Êià 

riç^iTÇ-    t'-^flfîf  CMfUihm    V    TH^-f-'Ti')* . 

\J^a.9tL  if         ti  /ah  t/fflfT  •j^SF^^»'  ««V****'  ^        •  -«C^tW 

•  .  .  I       -i.'.  1  ■  .        î*.yï:.L'-:t  <      ivj  ij  ,*    t  i,^    •:  :  ,  »  ' 
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m  àa»  Le  second  <v  s'appHque  à  ••cf  xTtor  *U  >  incomplètement  énoiUiC» 

'n«(i«p  t'  iâiArr  ^|5rn  MÛc**r  ''ff^'y 

j^jarlland  a  substitué  ^tTr  à  ^<2m  :  c'est  à  tort;  ÇSm  ici  veut  dire  de 
leur  vivant;  et  //x  voulo'tcnf  l< faire  j^nf^^I^  grande  incohéiiençe. <l(e 
yers  est  dan^ ! .  .\i^vHj.v^  ,  i^i^ 

c<  t^aiwfs-moi  habiter  fe  .qdi4i:o^  «jte^n  jpjw  ^\Mjm^,^m, 
»  destiné  pour  tombea^,  a%  qfw  4»  «Jb-.iÇiîflÇ-ffj 

w  mVnt  perdu.  »  ^ 

M.  Brunck  prétend  que  Cela  signifie  qui  m'ont  vou/u,  ptr^re ;  ma^^ 
çfQpbstantlii  d^Cttlté^e  dooi^r  ^i&aj3ifAi^x^^iii^^  >  U  y.a 
toujours  Ui|Co6(Nrence  dans  lek  idées.  i    >       .  . 

Je  lis  :         Ir       ineîrur ,  oT  /z'  )hvMv7«>',  '9-(cr». 
•c  Afin  que  je  meure ,  par  leur  ordre  y  au  lieu  où  ils  m'ont  ùit  perdre.  a( 

,        no?A       îWfiirMf  ^u»  A  "rer  tv^»H  fut»  .  *  ''"r 

'    '     '       Ou  it^f^c  «<w  fy»,  /3i«  «fi  A«i«rflf  .'.  "  . 

Le  dnhitieiioément  de  ce  raisonnement  est  s^np^lei  ittib  I(i 'ISf klr'af|| 
rattache  pas,  et  n'est  pas  même  intefligiljfe. 

iLtuffç  «tin  est  tellement  vide  d'idée,  que  Mv  Brunck  ne  fa  paa 
triduic;       "         '  \  '     '    ■  -  -"  7"  ^ 

Qu'est-ce  que  roccaaioa  de  vivre  tou^duty;  à  (([II»!  iMrit  4e 
(Edipe  peut-il  fonnér  pouf  ses  filles.î 

Je  crois  avec  M.  Brunck  que  ttj^ât  doit  être  pris  dans  un  s^ni 
passif.  ^  -•.<.'. 

J|e  lis  donc:.  mWïItvi' wm^^,  , '" 

«Je  forme  le  voeu  que  vous  viviez  où  le  destin  vous  portera^  nu^is 
a>  (quel  que  soit  ce  lieu  )  je  vous  y  souhaite  une  vie  plus  nétflM^  qùié 
» cellé'de  votre  père.  » 

L'emploi  du  mot  xmç  n'est  pas  étraî^tger  à  Sophocle  {  TracA,  4J'fJ* 

AM'  im  Ttar  TW^.nôfç,  «(  iX<t;6tpw> 

V.  1)24.    La  sentence  en  vers  trochaïquesi  qui  termine  la  pièce. 


t  pcéitiité  jdet  ^'ffeultés  qui  ne  tteoncnt  qu'à  h  jnwvme  nc^i^fj^n 
Cl  à  ce  qu'on  a  méconnu  la  valeur  d*#«ic  employé  dans  Iejctu4'S«*c*  ' 
*  '\ii-mjMft^  BnCtn  êVêiKM,  kul^m'  OlJivitci/^  .       wM  . 

«  O  citoyens  de  Thèbes ,  voyez  cet  Œdipe  qui  pénéttoit  ksésûgmet 
»  les  )4us  obscures,  et  à^  queiie  pibitfMlhcé'  iîi^4t(*éJbvé  par  le  v«eu  de» 
«Habitans,  et  dans  que!  abîmp  ^l^jpijiye,  il  s'est  précipité  en  cher- 
»  cbant  à  découvrir  sa  destinée,  a  ' 

:  NOUVELLES  LITTÉRA IRJ^S,  ; 

.INSTITUT  BOÏAL  DE  FRANCE.'  '* 

,      ,  ■■■  '  I 

'  La  séancéfMiblique  anaueUe  deFacadémie  française  a  été  remise  du  25  août 

au  27 î  on  y  a  entendu ,  i.°  le  rappoft  de  M.  Raynouard  ,  secrétaire  perpétuel, 
sur  le  concours  donl  le  sujet  ctoit  V Eloge  de  Roiiin  /  i."  àtts  fragment  coTui- 
dérablts  du  dtscour»  qui  «  remporté  le  prtx  ;  .3.*  ie  dïtcavu  dg  rktpûm  ék 
Al  CtivTer:  4  ^  '3  réponse  de  M.  de  Sèze,  directeur. 

L'aulcur  de  i'Eioge  de  Roilitt ,  qui  a  obtenu  le  pu  ci  éloquence,  est  M.  âaim* 
Albio  BervSle.  L'académie  a  déleeroé  le  premier  accessit  ai  dtMonnb'a»*  a#»  Jç 
•econd  accessit  au  n.°  a6,  et  une  mentian  honorable  au  n.*  6. 

(c  Conformément  à  l'annonce  faite  l'année  dernière^  l'académie  firançaiie 
i» propose,  ^our  sujet  dn  pis  de  poééîe  qu'elle,  décereÀa  dans  ta  séance  du 
»  26  août  I  1 9 ,  Vlr.s:'niition  du  Jihfim  \(wli^Mitie  ^rix  sjcrainne  médaiOe dTor 

M  de  la  valeur  de  1500  1t. 

I»  Un  homme  de  lettres  1  qui  n'a  point  voulu  être  nommé,  ayant  remis  à 
a»Pacadémk  une  médaille  dé  la  valeur  de  1200  fr.  pour  un  prix  de  po^ie  sdr 
»  les  avantages  de  l'enseignement  mutuel,  l'acadt'niit:  cîi'cerncra  cet  antre  prix 
»  dans  U  mâne  séance.  Lçs  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  re^us  que 
j»  jusqu'au  15  mai  1819.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Les  ouvrages  devrout  itic 
SB  adressés,  francs  de  port,  an  ?ccrt'tar;at  de  T'Inviif.ir  avant  le  terme  prescrit, 
»  et  Dorter  cliacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  bilUt 
»caou>ié  Joint  à  la  pièce,  et  contenant  le  nom  de  l'auieur,  qui  ne  doiti^K 
»>  faire  connoître.  Les  concurrens  sont  prévenus  qne  t'acadcinre  ne  n  nJra  aucun 
»  des  ouvrages  qui  aurooiété  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la 
'» liberté  d'en  âir^prtodre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin.  , 

»  L'acadôiiie  rappelle  que,  dans  sa  séance  publique  du  i$  ailjut  1819,  die 
»  décernera  uoe^  médaille  d'or  da  la  yaleu/  de  400  fr.  ;î  rT-itr- r  de  l'ouvrage 
•»littémire,.pnbUc  dyni'immallc  da  i."  )anviv     ^  dctcwi^u  ifiiîi,  ^ui 


S6S  JOU-RN'AL^ES  SÀVÀNS, 

»  a^ra  rf^  jf^é  k  plus  ytih  aux  menin.  On  n'adpcttm  «a-àmoômi  <|u4in' 
I* ouvrages  écrits  en  langue  ûrtm^'ùse.  >  >.'      :  .  Su%  ,  ' 

«  L'académie' ■t)ffmi€e-'<{iae  le  sttfet  dn  pinr  d¥lM|Miicef  qu'elle  proposeia 
»  l'an  prochain  pour  1820,  sera  éc  dt-umiintr  et  comparer  It  genre  d'éloquence 
»  et  les  qualités  moruLs  fop  ns  à  l'orauur  Je  la  triiune  et  1)  /  crtfieur  du  barreau,  » 

L'instiiut  a  perdu,  <ians  le  cour^  ci^  mois  d'août,  deux  de  ses  membres, 
M.  MiUin,  de  l'académie  dei  inscriptions  et  belles-lettre»,  et  M*  Pintr»  de 
r«cad^wiede»  icience*.       .  irî.UM  .-.4  t.  .»      • .     ,  .  :  .;:  V 
i*>' •  i*.  1  ."s!  •       ,■       •;  .  ';:J2j  .  o  V..       .  ,^        '  .,  ..»,<>.». 


î 


Grammaire  héhra'ique ,  en  tableaux;  par  P.  G.  A.,  seconde  t-dilion.  Paris,  im- 
■flmcftt  ihrCtft',  trfarr  Atfquigtion  tunioi, -Brateux  >  Ueialaip ,  1 SM^ , -hiiéséii 
Kuilles.  Prix  6  IV.  —  Grammaire  arabe,  en  tableaux,  à  l'usage  del  étudians 
ni  cultivent  la  ianguer hébraïque;  paf  le  même  autei^r.  Jbid.  in-4'' , 

\  feuilles":  6  fr.  "  . 

Études  de  la  langue  française  sur  Racine,  ou  Commentaire  général  et  com- 
païaiif  tur  la  dicrion  et  le  style  de  ce 'grand  dassique^  f  après  d'Ulivet,  Det- 
fontaines,  Louis  Racine,  l'Académie,  Luneau  de  Boisjenuain,  La  Harpe  et 
GeoiTroy ,  pour  *crvlr  comme  de  cours  pratique  de  largue  française  et  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  grammaires ,  sur-tout  en  te  qui  concerne  l'application 
des  principes;  |  r  M.  Fontanier.  Paris,  imprimerie  de  B«n|ud«  librairie  de 
Belin-le-Prieur,  in-8.' ,  45  fcoiHes  et  demie:  loir.  ,  ,  ,  " 

Les  Tropes  de  Dumarseâs ,  avec  un  commentaire  raisonné ,  destiné  à  rendre 
plus  utile  qaeJOÊmai^i^  'flm»  l'étude  ide  la  fframpttûtt,,  de,  la  littérature  et  de  la 
philffsopfiie  ,<ett  nt^em  auwagt'itlassi^ue ,  tnew*.  W^iqfst  4anf  son  genre,  par 
M.  Fontanier.  Pnvis ,  imprimerie  de  Bénild)  til>ra'vie.d^Att<ll4e-Prifttr,  ifiiMp 
2  voi.  in-i2,  37  feuilles  et  demie.     -     ■     .  ' 

Orlando  furioso  di.Lod.  Aricuo ^Cfin  arga|n«IMi*,4^1d«mioni  ad  ogni  canto, 
ed  indice  de'  nomi  proprj  e  dclle  iiiaterie  principali  ;  huova  cdizione,  neila  qualc 
»i  é  adoperato  il  modo  piu  scniplite  di  notaro  le  voci  coU'  acccnto  di  prosodia. 
Paitei,Crap«let,P.  AiHaucl,  1818,  8  yo\.iti-iS,  52  fouilles:  16  fr. 

Choix  dts  poésits .çrtgimla  des  {rot^a^un,  par^  M.  Ràynouard;  tonle  lil, 
contenant  les  pièces  amourencps  t'icé^  de  i<c>lxaniê  ttoubadoan,  denats  109O 

jiijqiie  vers  1260.  Pd  is ,  Firmin  DidiX,  iii-S,',  30  feolllci»  (US  lOinie  1 

a  été  publié  en  |8»7i  le  ^tQiuc  II  n'a  jiciint  encore  pa  ^     ^,  ''.^ 

ïàis,  Faîitts  tt  autres'  productions' de  "Mane  dè  France,  publiés  d'après  le» 
manrsciii^  de  France  et  d  Angleterre  ,  .i\ ce  lUie  nntice  sur  îa  vie  et  les  ouvrages 
di-  cette  femme  cclct>re ,  la  traduction  tic  ses  lais  en  regard  du  Texte,  rfe«  nctrr , 
commentaires,  explications  des  usages  du  Xll.*  et  du  XIII.'  siècles;  1  '  !  >■  B  . 
.de  Roquefort.  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  2  vol.  ia-S-'t  avec  ftg. ,  qui 
paroîtront  au  mois  de  novembre  prochain  ,  et  pour  lesquels  on  sfciitcHt  à  Pans , 
chez  Chasseriau  i-l  Ht-cirt,  au  Dép't  biMirj^mphî  jn'  ,  nie  de  ChbifPul ,  n."  J. 
Le  prix  de  souscription  est  de  16  tr.,et  dé  3*  pour  les  exemplaires  en  papier 
1^.  ~  M.  d«  Roànefon  aniwricc  en>inême  tcmf^  ftir'itfppMiKMt  «tf<)1«Mlifr« 
de  Ift  langue  itmaae^'^'ffa^uBIt^  en  180a:  ont-Miucriftion  «»t  jwiif  otivrne 


SEI^TEMBRE  i8l§.  5<^9 

««p^pÔt  bfbfîograpTiîqtif  pour  ce sop^émcat, q«i «Cl»  comprit  es  i  voLiii-A* 
rrtx,  lo  fr. ,  et  pap.  vcl.  20  fr. 

_  Œuvres  compUtn  dt  La  Fontatne,  préciiéti  iTtiiie  nouvelle  notice  par  sa  vi«,, 

Paris,  împrinu'fro  de  P.  Didot  l'aîné,  chez  Lcf-^vre,  1818,6  vo!.  in-S.-' ,  162 
feuilles:  40  tr.  (Tomes  1  et  11.  fjWcs;  tome  111,  conte*;  tome  IV.théâtrci 
tome  V,  P«yche»  Adooia*,  Ac;  tome  VI ,  œuvre* divenei.) 

Jeanne  d'Arc ,  ou  la  France  sauvk,  poème  en  douze  chaots;  far  P.  Damesitll. 
rans,  Cordier,  1818,  //»-^',',  21  feuilles  5/4. 


OEuvrcs  de  J.J.  Romsteau,  ooHvclle  édition,  pour  laauelle  on  souscrit  jus- 
^  a  la  fin  d'octobre,  chet  Le  Doux  et  Tenré,  au  prix  de  1 1  fr.  25  cent,  pou» 

chacune  de»  quatre  livraisons.  Chaque  livraison  sera  de  J  \olumes  i/f-/^:Iei' 


Vingt  tomes  seront  imprimés  chez  Crapelet,  avec  des  âgures  (dont  le  nombre 
■OUI  Nta  de  20)  et  avec  musique  gravée. 
o^J*^"  ^'"^"ot,  tome  I.",  divisé  en  deux  paitie».  Paris,  Belin, 

'  j^*'"'^***  ^7  tcuilles  3/8:  7  fr.  (Ce  premirr  tome  contient  {'Es.'ai  sur  le 
vertu,  les  Pensées  philosophiques,  l'IntroJuction  aux  grands  prîn- 
^cipcs,  les  Observations  sur  une  instruction  p.istor.Tlc,  la  Lettre  i  monpére,rEn* 
tretien  d'un  philosophe  avec  la  maréchale  de  ***,  les  Mémoires  sur  différent 
•jl***^* ïoainématiques ,  les  Lettres  sur  les  aveugles  et  sur  les  sourds-muets,  ie« * 
FcRseesiur  l'interprétation  de  la  nature,  les  Principes  ptltlosophiques  sur  La 
matière  et  le  mouvement, le  Supplcnunt  au  Voyage  de  Bongainville ,  les  Prtn- 
Cipet  de  poittiaue  des  souverains,  enfin  des  Mélanges  ou  morceaux  divers  de 
littérature  et  de  philosophie,  dont  niusieun  manquent  dans  Pédition  de 
Naiçeon.)  r        r     »  r  n 

Correspondance  inédite  de  l 'al  lé  Ferdinand  Gaiiani ,  conseiller  du  roi  de  Nanlês, 
4»w  M.'^  d'Epinay,  le  baron  d'Holbach ,  Gfîmm  et  dtrtre*  personnages  céotm 
XVIIi,*  wcltj  édition  iinprimi'r  sur  le  mr»nit«crit  atnographe  de  l'atiteuT, 
"^^'f  *•  ■<^C<"^pagnée  <ie  noteî,  par  M.  *'*,  membre  de  piuîieur*  acadcmiet, 
prectdee  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par 
feu  Gingiiené,  avec  des  notes  de  M.  Salfi  ,  et  du  dialogue  de  l'abbé  Caliani 
^  '"ip^n^erie  de  Belin;  Paris,  Strasbourg  et  Londres, 

c^rz  Treuttel  et  Wurtz,  1818,2  v  l    .  A'.»,  chr,  348  et  519  pagett  lift-,  et 
irancsde  port,  15  fr.  (  Voy.  Journal  de>  Savans,  juin  181H,  pag.  377  et  378, 
îî',?î*V'*  P*6'  599*)  ^o'C'  quelques-unci  des  différences  que  l'on  remar((ue  entre 
I  édition  publiée  au  mois  de  juillet  dernier  sur  une  copie  de  cette  correspon- 
dance, et  fédition  qui  vient  d'être  donnée  d'après  les  lettre?  autographes, 
COF.  Je  vous  retrancherai  les  dations;  autogr.  les  rations.  Cop.  le  C,"  d'AU 
baut;  AUT.  le  C.'«  d'Albaret.  Cop.  ^7»^?  philosophe;  AU  r.  assr?  peu  philosophe.  " 
ÇOP,  cer/iMreAdix/f  conseiller;;  AUT.      mf^rA.m^  conseillers  (-op.  la  Rivirre, 
Ir ^rv/tfr«fr  de  totiies  les  Kussies;  AUT.  Ic^isl.utur.  C<  p.  (  projets  d'inkcrip-' 
tions)  Ferdinando  triticano  cives  servatos  ;  AUT.     cives  servatos.  Cop.  icdio  • 
ephemeridum  profltgata.  al  T.  prefig.itc  ôcc.  Cop.  Quesnel  ;  AUT.  Quesnay. 
Cop.dansle;)ii/iy  des  esprits;  AUT.^^x.  Cop.c'est  un  Jdfr//f<:^qui  coûte  si  peu; 
AVT.  service.  Cop.  arrêt  artonomlque:  }e  vom  dirai-que  ce  moi  sif;nifre  loi  snr 
ia^M/AUT.sar/r  0<i//T.  CuP.  cecarrrin;  AUT.  ce  C(Tm?e.  C'jp.  la  fi. uni,  ,■  AUX. 
^  Fnmde,  Cop.  si  yieu  me  d>>nneam,-  AUT.  me  donne  vu.  Oov.  Cervallo». 
Tere...  Sgnarra...  Aur.  Carvalho...  Pezay...  Ignarra,  &c 
SouPMtrs  dehhj^kiott^dt  ÂAmdm  «r  4r  Paris,  ei-qodfues  fragnwMde  litté- 
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rature  légôre,  par  M,"*  Simons-Candeille.  Paris,  impr.  de  Feogueray ;  chct 
Delaunay  » Monfiie  aîné,  Le  Normant, l'Huiliier,  tSi8,  in-8.',  19  feuilles:;  (rm. 
Voyage  en  AUeinagnc,  en  Pologne,  en  Moldavie  et  en  Turquie i  par  Amm 

Neale,  U.'  en  méJeciiu*,  traduit  de  rar  jbîs  par  Ch.  Ang.  Dtf.  Paris,  impiv 
<U  Clô,  librairie  de  Gide,  i8i8,  2  vol.  in-8.%  37  kuilles:  10  fr.  (  Voy.à- 

«tessoui,  Angleterre,  pag.  )73.}  ,        ^  -  . 

Fn'int  naJa  d'un  vcyagtur  prussien  en  diverses  parties  de  l'Europe,  de  T Asie 
et  de  l'AffUj^ue,  en  lëi^  cl  1815,  en  ferme  de  lettres;  contenant  de» 

obscrvaiions  cl  des  anecdotes  sur  la  Prusse, la  Suède,  l'Autriche,  la  Hongrie, 
les  îles  Ioniennes,  l'Egypte,  In  5\r'u',  Palestine,  l'ile  de  Chypre,  l'Ile  de 
Rhodes,  la  Morée,  Atliéncs ,  la  Cjlabre,  Naplc»-,  le  1  irol,  la  Bavière,  la 
Hollande  et  le  Daneniarck;  par  M.  Bramscn.  A  Piiris,  imprimerie  de  te  Bègue* 
,  chez  Treuttel  et  Wi'iit?,  1818,  z  46  feuilles  t  i  2  fr. 

Relation  d'une  expédition  entreprise  en  1S16,  sous  les  ordres  du  capitaine 
J'.  K.  TucLcy ,  pour  reconno'itre  le  iairt^  communément  appelé  le  Congo,  fleuve 
de  l'Afrique  méridionale  ;  suivie  du  journal  du  profeueur  Smith  et  de  quelques 
observaiions  générales  sur  In  habitant  et  l'hntofre  naturelle  de  la  partie  du 

royaume  de  Congo  arrosée  par  le  Zaïre;  !c  tout  prcccdc  d'une  imroduciion 
expliquant  les  motifs  qui  ont  déterminé  ce  voyage:  ouvrage  public  avec  la 
permission  des  lords  de  l'amirauté;  traduit  de  Tan^^lais  par  l'auteur  de  U  1  21e 
jours  à  LonJrcç.  Paris,  impriiiuTio  (^r  t;  t.  lil-rairie  de  Gide  fllî,  1818, 
2.  vol.  in-S.  \  4'  ^^uiilcs  tt  dfiuic-,  avec  un  jilas  in-^.'  de  13  feuilles  et  demie, 
plus  une  cane  et  onze  planches. 

/Varices  sur  qui  ljiies  articles  négligés  dans  tous  les  dictiûnthiires  hlslàri.ptes ,  et 
observations  sur  quelquei  erreurs  ou  oniissiuni  des  viiigt  premiers  volumes  de 
1^  Biographie  universelle,  par  Alf.  MahuI.  Paris,  imprimerie  de  M."**  Héris- 
taot-le-Lkuix,  i8iS«  ia'é,*,  ii]^ts.CetctfaMCvXe,  ttèfbKç  rédigé ,  est  plein 
de  particularités  curieuses.  Au  nombre  des  articles  omis  dfQS  la  Biographie 
universelle ,  on  rcinarc|ue  ceux  d'Aîexatidre  Etolien ,  auteur  d'un  poén  c  c , 
tniilulé  Us  Aluses  ;  de  Lucius  Arapelius,  auteur  d'un  Abrégé  d'histoire  romaine 
qui ,  depuis  J638  ,  a  été  souvent  imprimé  avec  Flonu  ;  de  Barthez-Vaumo» 
tiére , frère  de  Paul-Jo^.  Barthez,  et  auteur  d*F-!nnthan,ou  fis  Ages  de  l'iiomnie; 
de  S.  Basile,  prûrc  de  l'église  d'Ancyre  ;  de  Cjuiliaume  Besse,  auteur  d'une 
Histoire  des  comtes  de  Carcassonne,  etc.  ;  de  Jean  Clarke,  auteur  d'une  Intro« 
dnctiou  à  la^yntaxc  latine;  de  S.  Eustacbe,  patron  de  l'une  des  paroisses  de 
l'ilris;  de  Jean  Galant ,  tnaînfeneur  des  jeux  floraux  en  1575,  autf ur  (Tune  tra> 
gédie  iûiitulée  PhaL  nn  ,  J^c.  ;  de  Jacijues  Gamelin  ,  qui  a  publié,  en  1779, 
un  Recueil  d'ostéologie  et  de  myologie,  in  fol,  &c.  M.  MahuI  propose  d'ailleurs 
des  rcciifications  et  des  additions  aux  articles  de  Gérard  de  Vie,  Anachanît 
CÎIoDts ,  Mruie  de  PeJ)  Caliiges ,  Jean  Andrès ,  auteur  de  cinq  (sept)  vol.  >n-4.', 
intitulés  ,  diW  Origine,  progresse  (  progrcssi  ).  ...</'  ogni  letttratura.  Andiès 
n'est  roort  qu'en  1 8 1  ;  ;  il  vivoii  encore  fors^^o  imprimoii»  dans  U  Biographw 

univerieîle,  l'i^rixtf  (lui  le  tont^rmc. 

Histoire  de  Irunçuis  i." ,  par  Oatllard  ,  nouvelle  édiiioo  «n  5  vol.  in-8.* g 
In  dtas  |M«a)i«r&-paroUro4it  en  septembre,  les  trois  dtrrniers  en  novembre» 
On  souscrit,. ïkfadA»  Umu  Foucault, à  raison  de  z<f  fr.  pour  l'ouvrage  toûtr. 

Lettres  inidms  de  Htm  U ,  Durne  de  Peiturs  ^  Marie  Stum ,  i^c,  o« 

Cvmspoadftim.mwf  .dc.Ja,c<»iir.  «hm  tiwi  U^d'i^sés  aa  ««inifirit  4«k 

.  .  .> 
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Bibliothèfiue  du  Roi,  par  M.  J.  B.  Gail.  Paris,  inipr.  deFain,  chez  Cail  neveu, 
Delalain,  Trcuttel  et  Wùrtz,  1818,  'tn-b\" ,  3  fcuilits  3/4.  (Le  litre  annoncé 
des  esiampesi^r  j/'mf/l%qai  ne  se  rencontrent  point  dans  les  exemplaires.) 

Essais  historitjues  sur  le  Bcarn ,  par  (feu)  M.  Fagei  de  Baïue.  Paris,  impr, 
de  Denugon.  librairie  d'Alexis  £ymery,  l'6\'6  ,  iu-S.' ,  499  pages.  Il  sera  rendu 
comptevde  ce  volume  d;<ns  l'un  de  nos  prochains  cahiers.  ^ 

Choix  de  rapports  j  opinions  et  discours  Juifs  et  prot.oncts  à  la  tribune  natio- 
nale depuis  lyS^  jusqu'à  ce  jour  ib  vol.  gr.  in-S."  ,9\ec  des  portraits  lithographies. 
Souscription  ouverte  jusqu'au  ij  septembre,  chez  Alex.  Eymery,  à  raison  d^ 
6  IV.  sans  les  portraits,  et  de  9  f"r.  avec  portraits. 

Histoire  des  révolutions  de  JVorwége,  suivie  du  Tableau  de  IViat  actuel  d^ 
ce  pays  et  de  ses  rapports  avec  la  buède;  par  J.  B.  Catteau-Calleville,  de  l'aca- 
démic  de  Stockholm.  Paris,  Pillet,  1.818,  i  vol.  in-S/,  50  feuilles  3/4:  ijt  fr. 

Mémoire  de  Jean  Ouosk'  H erdjàn ,  prêtre  arménien  de  Wagarchapad ,  pour 
servira  l'histoire  des  évênemens  qui  ont  eu  lieu  en  Arménie  et  en  Géorgie  à  la 
f5n  du  XVllI.*  siècle  et  au  tommencemeni  du  XIX.*;  suivi  de  vingt-huit  an- 
ciennes inscriptions  arméniennes;  traduit  de  l'arménien,  à  l'aide  de  M.  Arou- 
tioun  Astwatsatour,  par  M.  Jules  Klaproth.  Parts ,  imprimerie  de  S niilb,  librairie 
grecque-latine-allemande ,  1818,  in-b\*,  79  pag.  :  2  fr.  ^ 

Histoire  critique  de  l'inquisition  d'Espagne ,  depuis  l'éponue  de  son  établisse^ 
nient  par  Ferdinand  V,  jusqu'au  régne  de  Ferdinand  Vil,  tirée  des  pièces 
originales,  &c.;  par  J.  A.  LIorente;  traduite  de  l'espagnol ,  sur  le  manuscrit  ec 
lous  les  yeux  de  l'auteur,  par  A.  Pellier.  Paris,  imprimerie  de  P  lassa  n  ;  Paris  « 
Strasbourg  et  Londres,  che^  Treuttel  et  Wiirtz,  i8ib,  seconde  édition,  4  voU 
in-8.',  132  feuilles:  26  fr.  (  Voy.  Journal  des  Savans,  août,  pag.  j  10.)  . 

.  Observations  sur  Us  offrandes  que  les  anciens  faisaient  de  leur  chevelure,  soit 
nux  dieux ,  soit  aux  morts;  par  le  chev.  Alex.  Le  Noir,  adnninistraieur  des  mo- 
numens  de  l'église  royale  ae  Saint>Denis.  Paris,  Lottin,  1818,  in-S* ,  24  pag. 

y ues  sur  l'enseignement  de  la  philosophie.  Paris ,  imprinierie  de  Crapcict ,  cher 
Déterville  et  Deiaunay ,  in-S.*,  jo  pages. 

■  Cotlaction  de  moralistes  français  (  Montaigne ,  5  vol.  ;  Charron ,  2  vol.  ;  Pascal^ 
2  vol.;  La  Rochefoucauld,  i  vol.;  La  Bruyère,  240I.;  Vauvcnargues,  1  vol.; 
Duclos,  1  vol.);  avec  des  commentaires  et  de  nouvelles  notices  biographiques, 
par  M.  Amaury  Duval,  membre  de  l'Institut,  et  des  portraits  gravés  par  Au- 
doin.  On  publiera,  en  octobre,  les  prenmTS  volumes  de  cette  collection, 
pour  laquelle  on  souscrit,  à  Paris,  chez  Chaiscriau  et  Hécart,au  Dépôt  bibliogra* 
phique,  rue  de  Choiseul,  n.»  3,à  raison  de  5  fr.  par  vol.  (in-8.'),  et  lofr.pap.  véL 

L'invariable  Afilieu ,ouvT3^e  moral  deTseù-ssê,  çA  chinois  et  en  mandchou, 
avec  une  version  littérale  latine,  une  traduction  française  et  des  notes;  précédé 
d'une  notice  sur  les  quatre  livres  moraux  communément  attribués  à  Confacius  j 
par  M.  Abel-Rémusat.  Paris,  Imj>rimerie  royale,  1818,  in-^.* ,  160  pages.  ■* 

Des  bis  fondamentales ,  consideréis  dans  leurs  rapports  poliiiaues.  Paris,  Le 
Normànt ,  rue  de  Seine,  et  à  sa  librairie.  Puai  Conti,n.»  5;  ID18,  in-F.',  viif 
«t  161  pages.  Prix ,  2  fr. ,  et  par  la  poste,  2  fr.  50  cent. 

Elrge  funHire  de  Af,  Atonie,  comte  de  Féluse,  ancien  sénateur,  ex-niemhrë 
de  l'Institut,  mort  le  18  juillet  1818;  par  un  élève  de  l'école  polytechnique; 
pécédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre.  Paris, 
veuve  Jeune-homm«  et  Plancher,  1818,  in-B.*,  75  cent.  -  .  /• 
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Mémoire  sur  Vart  ét  dortr  k  hoirie,  oavrage  qui  a  remponé  le  prix  îotiik 
•r  M.  Kavrio  et  proposé  par  l'académie  des  sciences;  par  M.  d'Arcei,  véri» 
caieur  des  emii  des  monnaies,  &c.  (avec  un«  noUcflpor  M.  Ravrio).  Parts, 
chei  M,"«  veuve  Agasse,  i8iS,  in- 8/,  14  feuUies  et oemie,  outte 2  tableaux 
•t  J  planches. 

Aionununs  de  Cènes i  par  M.  Gauthier,  architecte.  «  L'ou\Tage  eue  j'annonce 
*{é\%  M.  Gauthier),  de  format  in  fit.,  et  gravé  an  trait,  offrira  la  collecticNi 
■>■>  complète  des  moniimen»  les  plus  iniércssans  de  la  ville  (de  Genei)  et  de  la 
»  campagne,  c'esi-à'dire,  Ie5  plans,  counes,  élévations  et  perspectives  de  piui 
»de  cinquante  édifices,  accompagnés  de  grandes  vues  pitiorei.qucs  qui  reort» 
i»aeiMcnt  la  situation  admirable  de  cette  superbe  ville.  Cet  ouvrage,  publié 
J»par  C4hiers  de  six  feuilles,  sera  divisé  en  deux  parties;  l'une  pour  U  ville, 
set  l'antie  pour  !a  campagne  :  ta  première  serm  composée  de  20  livraisons,  et 
'>  la  seconde  de  tj.  La  première  livraison  paroitra  dans  les  premiers  jours  de 
>»|uio  prochain  ;  et  les  autres  se  saccéderont  de  six  semaines  en  six  semaines.  » 
Prix  de  fOoscrrption ,  6  fr.  par  livT*i*Dn,  et  lo  fr.  sur  papier  de  Hollande.  Oi 
souscrit  chet  l'awteur,  rue  de  Funtemberg,  n.»  3  (  enclos  de  Pabbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés),  et  chez  MM.  Pierre  Didot  i'ainé;  La  Neuvilkt 
Inire,  nte  Saint-Marc,  n.*  15  ;  S«[mo»,  mmlwild  d'estampes ,  bouleirait 
ontmartre ,  n.*  1.  On  a  b  &cUité  de  souscrire  scptrémcat  pour  ftiae  w 
l'autre  partie  de  l'ouvrage. 

Afêmoirr  sur  Us  trois  plus  famevres  sectes  du  musubnanhme,  les  Vababb, 
les  NoMÎris  et  les  Ismaéfis;  par  M.  K  *  *  * ,  correspondant  de  riatthut.  Ems« 
Wepveu,  patsage  des  Panoramas,  n."  26,  in-8.' ,  75  pages. 

Sncyeloprd'te  màhodi^ue t  86.*  livraison,  2  vol.  in-^..',  savoir:  (1)  nusiaae, 
par  MM.  Franwrjrp  Glngucné  et  Momtgny,  tome  1 1  (H-Z) ,  in-4..' ,  70  feuilles, 
•ve  c  14  planche*  gravées  et  un  tableau;  —  (11)  Tableta  encjrctopédifae  des 
trois  régnes  de  la  nature,  24.*  partie  :  cnmacées,  araduildct  ce  ipsectct;  Mr 
M.  La  Treille  :  grand  'in-4.*,  $  fvuiUcs  ei  dcnk  et  j)o  ptflca»  Fwi»»  cbcs 

M."^  veuve  At»a<«e ,  1818. 

Al.nuriul  Je  i'Jiaifimt  fuMic,  ou  le  Défenseur  des  libertés  françaises;  par 
une  réunion  de  |urisconsnites,  de  publicistes  et  d'hommes  de  lettres.  Paris, 
1818.  Tome  I,  I."  partie,  1."  cahier,  176  pages  Le  prix  de  la  îon»- 

criptioB  à  cet  ouvrage  périodique  est  de  7  fr.  jo  c.  pour  un  vol.  de  j  a  600 
pages;  de  13  fr.  50  c.  pour  2  vol.;  de  22  fr.  pour  4  vol.  On  souscrit  chfc 
M,  Sonis  ,  r-ic  /r^  Rons-rnfnns  ,  n."  2-;  chez  MM.  TlCStiel  «1  WilTtSt 
Le  Normaiit,  Piik-i,  Alongie,  Dclaunay  ,  Dcolu. 

ITALIE. 

Proposta  di  alcune  conr^loni  Ifc.  ;  Projet  de  quelijuts  e&rwtOxMMttaddidoiÊaà 
faire  au  Vocabulaire  de  l'académie  délit  Crusca ,  par  le  cliev.  V.  MouL  Milu, 
Stella,  1818,  loni.  l.",  l.'*  partie ,  i/i-^".'.-  3  lire  25  c. 

.  Linrua  Jiiûsojuo'universale ,  ifc;  Langue  philosophique  u/iivenelle  j  par  Ma* 
riana  Uigli.  Milan,  Stella,  i8i7,fj>-^.*  ;  5  lire. 

Bibleiecj  liiùiut ,  italiana  e  francese  ;  CclUction  d'ouvrages  clmsiqutt  lêtitu t 
ilaittiu  et  français,  entreprise  par  M.  Bettoni,  libraire  à  Brescra.  Les  votumet 
•Mom  |itt  nombre  d.'environ  170,  et  contiendront  les  textes  latios ,  ou  tu- 
liens,  ou  fr.incais,  sans  traduction.  On  souscrit  à  raison  de  2  //rr  pat  ifoL  4c 
240  fH^f  ^^^^  ^       dclivre^rdiù  aux  sousciipuurs.  » 
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di  Angtîo  d'Eîct  Fiùnntino.  Firenze,  Piatti,  1817,  235  pag«s» 

Tutte  le  oveTtsp^.  g  Cwicr  tompÙtes  de  Salomon  Cestner ,  traduites  en  italien 
par  Franc.  Treccanî,  «vec  des  noies.  Breic&  et- Milan,  Stella»  181^*  4  voL 
itt'iê  t  10  lire. 

La  Fisicu  mecanica  <i^c.j  La  Physique  mécanique  ét  Fheker ^  avec  dea  iMtea 
M.  Biot;  traduite  CD  italien  par  Coare  Rovida.  Miltt,  &iella, 

in-8.' ,  468  pages. 

JVuova  Analisi  del  pnbUma  Ù'c.j  Nouvelle  Analyse  du  problime  de  déierminer 
les  orbites  de$  €or»t  eâtstetf  W  Ottaviaao  Fabmio  Maitottf.  Milan,  Stella, 

1818,  //r-<C.' 

Aïemorie  scienttjiche  e  Utterarte  ifc.}  Mémoires  sclentijiquts  et  littéraires  de 
VAthénée  de  Trhuts  tome  1/',  partie  littéraire.  Trèvise  et  Milan,  Silveitri, 
1817. 

Lo  Spettatore  italnino ,  if  c.  ;  Le  Srectareur  italien  j  nouveau  jorirnal  littéraire, 
dont  le  13.*  cahier  a  paru  au  raois  de  mars  iBl8,àMiIan,  cati  Siella,  in-S.* 
M.  Stella  fait  paroitre  en  même  temps  h  Spettatore  strantero ,  le  Spectateur 
étranger,  ou  Mi'ianges  cîe  voyages,  de  stalisîi  .'ji-  ,  d'hi  ro-re ,  ^^'c  :  If  ^  f,.'-  cnhif  p 
est  aussi  du  mois  de  mars  dernier.  Le  prix  de  la  sou&cnpnon  a  ces  deux  ;our-^ 

nauxetcde  j  fr.  15  cent,  par  cahier. 

ANGLETERRE. 

A  pithsmtpse  Voyage  iXc.  ;  Voyage  pittoresque  dans  l'fnde,  par  la  route  de  la 
Chine;  ouvrage  de  Th.  et  W.  Daniels.  Londres^  Longman,  1817,  ia-foLt 
avec  50  planches  coloriées;  12  liv.it. 

A  Journey  frém  In^  toBi^bsni  thmt^  Ptrsia,  Ceorgia,  Rtuna^Poloiui, 
m  l  Pr  issia,  m  tkejft»        bgr  John  JonduMi,lietticnanb<oloael.  Loadm» 

A  second  Journey  throueh  Persia,  Armenia,and  Asia  minor,  to  Constantinople, 
àetwmn  tke yeart  tSso  and  /S/6;  by  James  Morîer.  London»  1818,  rn>4.'  (On  a 

mis  sous  presse  une  traduction  française  de  ce  voyage;  2  vol.  iii-F.' ^  avec  fig.  ) 

Travels  through  Cermany,  Jfc.i  Voyages  en  Allemagne ,  Pologne  ,  Afoldavitj^ 
Turquie  ;  par  Adam  Neate.  Londres,  Longman,  1818,  gr.  in-^',  avec  onte 
ftlaiicl  l  ;  .  2  liv.  st.  2  sh.  ( Voy. h tiad.  ftan^* de ce voy*  par  M.  H|Ad^D<C, 

ci-dessus,  page  5-0  ) 

Herodiani  Pariitwnes ,  nunc  primùra  editae  à  T.  F.  Boissonade;  cum  notir 
philologicis.  Londinf,  Matk,  1818,  -^.  it»'^.* 

Aieinoirs  iTc.  Mémoires  d\i  /r/i  de  M aTlhorovsJx ,  avec  sa  correspondance 
originale;  tirés  de  papiers  de  famille  conservés  à  Hienheini,&c.,  et  publiés  par 
V.Coxe.  Londres,  Longman,  1818,  iomeI,gr.  rn-^/,  «vec  portraits,  cartcv 
et  pians  militaires.  3  liv. st.  3  sh. 

A  hiographical  Memoir  ifc.  ;  Mémoire  biographique  sar  la  princesse  Charlotto 
Auguste  de  Galles  <•/  de  Saxe-Cohourg.  Qu^trieote  caition,  augmentée.  Londres,' 
BcÎDth, 1 8 1 8>  gr.  h^Sf,  avec  planches.  1  i  sh. 

Transactions  é^c;  Alémoires  de  la  société  qui  s'occupe  de  la  cuhiire  drs 
jardins.  Londres,  fiuiiocr,  ittiB;  6.*  cahier  du  tomciiy  ib'S.*,  avec  ^  planches. 
Prixj  I  liv.  st.  I  ^  ' 
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ALLEMAGNE. 

HanJhich  iferfyitâtwifcs  ^t^futl  de  Li  littérature  aUtmandt  jusqu'à  h 

fin  i/t- r.uuii't  i^iT ,  contrn.int  tin  choix,  par  ord'c  ^Tt-miTiquc ,  de?  m-'  'ers 
OUvr.igci  |>ublus  t.!)  âUemand  depuis  le»  trente  denncrti  diiiices.  Aràu,  i>àuti- 
Uender,  t8i8,  gr. /n-^*/,  i  fl. 

J.  F.  Pluschke  Commtntatlo  grammotka  dt  Kttdiàbtu  Ui^gum  MnÛCét*  LqMIBt 
Vogel ,  1 8 1 7 ,  gr. //j-;V.%  jl . 

£^molof>icu/n  grj'cj!  littgu^  Cud'niiwm  ,  cum  «iHt  flcriptis  nunc  priinABi 
f  Jiti>;  acccdit  appcmlix  nnttnim  ad  Ety mologicam  m^igni/m  iiu  Jitaruni ,  tjns- 
rum  auciores  sunt  E.  H.  H.-irker,  Itnman.  liekkrr,  Lud.  Kulencamp,  «Sic.  ;<)uu 
vcr6  digrssit  et  edidit  F.  Q.  Sturaiu» ,  cum  indice  locapictissiàio.  LipsiSt 

Weigcl,  l8iB,  gr.  i/i-^.' 

Arcadius  de  utccatibus  ;  «dente  £d.  H.  Barkcr ,  cum  appendice.  LipsiCt 
fleiietier,  1 8 1 H ,  gr.  in- 8.' 

ApoHiynii  Âleritnjririi  df  Constructiefte  erationis  tilfri  TV,  CS  ftCCBsioac  la» 

lickkcri,  BcroUni,  Kttmer,  1 8 1 7 ,  gr. /m-^/,  2  rxd.  8  gr. 

Demotthenis  Phitiypica  I.',  Olynthincae  trtj ,  et  eratio  dt  Pact ,  cum  noiil 
M.  E.  Rudtgeri  et  srltctis  alionim.  Lipsie  ,  Weidman ,  i8i8,  gr.  in-S.* 

Cictro's  R*de  <ifc.i  Harangues  de  Cicérvn  pour  Arthias,  pour  AfUon,  H. 
cvMiv  CariRna,  tradaltei  en  allemand ,  avfc  une  fntroducrion  et  des  nom, 

par  le  D.'  (iro-^JC.  Hilîe,  Hcn  Ici  ,  1818  ,  in-S.'  —  C'iccrcms  fiirt  III  de  vAiuri 
Deorum^  ei  recensione  J.  A.Eroesti,cum  nous  erudtronim;  edtditii.  H.  Moser. 
LfpM» ,  flahn ,  1 8 1 8 ,  gr.  —  Cîerromi  Cato  *iui)»r^  îjtlius,  et  PmméfMti 
Cdi  fit  ^'ich.  Ftdcru».  Hanovia;,  Hahn,  1818,  m-.*<'.' 

Htslodi  Opéra  et  D'm,  graece.  Hecenauit  et  lectitulum  varieuteni  ad^k  F. 
Spohn.  Lip<i«,  Wckiman ,  1 8 1 8 ,  gr.  {f»>IL« <->  TniéiKtim  Mtmimée  des poimm 
wHénode,  par  C.  H.  Schotz;  nouv.  edit.  Leîpsick,  Hinrichs,  1818,  in-i.* 

Artstpphiini^  Ccttif^diiT ,  emçnâMx  à  Phil.  Invcrnizio  ;  nccfdnnt  scholia  grseea, 
«otaî,  indices  :  <  •  1  lut  C.  D.  Beckiu».  lipiiae,  Weidnian  ,  i  B  ii> ,  gr.  iu-i'.-' (  VI.' 
%olunie  de  l'cdhinn  ,  iv.*  dcs  oomfMMOitvs ). 

filhllothici  r/- .'.■:>.'<  i!  pôetaru>n  r,^yct'rutn .  Lip»T:i',  ^'tij';c!,  l8l8,  petit 
(tome  Vi,  qui  coom-iu  les  ArgonauiKjuci  d  Apaiiooius  de  Rhodes  J. 

Ot&i^HtiitiMin*-  in  f^rêwtftU  iwfwiw  tp§thm0Ê  f  ^rfftVM  k  C>  fi  A.  N^lifes 

tCcedit  index  r^   1  1  ,  vcrhorum,  &c.  Lipsii-,  Weigef ,  1818,  -n-S.*,  48  pag.:  JO  gr. 

Vméieue  Ovidmn.e,  sive  Aonotaiio»««  in  Ovidii  Mciaawplu ;  edidit  F. 
H*  Bothe.  Goettingi- ,  Dictrich ,  1817 ,  gr.  /if^.*.*  aOfr. 

AEtna  ^c. /  l' Ettia f  poemc  de  Lucinius  junior,  avec  un  fragment  d'un  potnic 
de  Comclins  i>everu»  sur  U  mort  de  Cicéron  :  textes  latins ,  actomp^Aors  de 
notes  et  d'iwe  versioit  allemande  en  vetx;  par  J.  F.  H.  Meineke.  QuedliaKonrg, 
18 «8,  in-P' 

Juvrnalis  Saùrœ  XV I ,  cujn  var>  lect.,.  perpeiuo  commeotarto  et  iudice. 
Lipsix ,  Hahn ,  1 81 8 ,  a  voL  lji->A*  (  RAmpreisioa  du  iuvioal  de  Rupcn.  ) 

Anthologia  poematvtn  latiMnm  «ai  nacMctam^  ciiri  A*,Ptuly-  Tafaiocs* 

Laupp,  1818.  gr.  in- S.' 

JDie  redendfn  Thierti  Les  Animaux  parians,  poi-mc  de  Cajtij  traduit  de 
riialtvn  en  vers  aiiemandi.  firioBCj  Hcyie,  1817,  )  vol.  fr.  4  nA.,fÂ 

pa^  véi.,6  rxd. 
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.  Gtdkhte  ère. ,  PMm$  A  ScAilkr,  Lttpsick ,  Vogtl,  1 8 1 8 , 2  m-tz,  édh. 
stéréotype,  avec  deux  gravares. 

Drnrjr'nche  Wtrlieèfc;  (CuvTts  dramaiiquk^s  dt  G.  /?f;'«/wA.  HefdcHifrf , 
Engelmann,  1817,  tom.  I  t-t  II,  in-^.'  (avec  des  obiir%atioiis  »ur  h  ihconc  cl 
i'éiatactuei  du  théâtre  aii 

DetJîches  Thtaier,  iT'c.  ;  Tln-utr^  dlltmatid ;  par  le  D«' i»Tick.  Bcctin^ librairie 
<k  J'Écule,  1817,2  voi.  in-8.*:  3  rxd.  b  gr. 

i/rufine,  iff,/  Ondintt  nouvdle  ;  par  M.  de  Lamott^'Foii^é.  Berlin  »  Dnmm- 

fcr ,  J 8 18  ,  in-^.*,  3.*  édition.  (  Voy.  la  traduction  rrarnjai>e  cff  ce  conte, 
par  M."»*  de  Montolieu,  Journ.  des  Sav.  nov.  1 8 1 7 ,  p.  700.  )  —  Ctsch  'uliun  i/c.f 
Hhtoirn,  TratlUîons  «t  Fiction*  du  monde  dti  esprits,  par  Lamoite-Foiniué  et 
F.  Laun.  Erfurt,  Keyscr,  181 8, 2  vol.  iU'S.* 

Beirihold,  dfc.,'  RânAoldf  roman  dT Auguste  La  Fontaine.  Halle,  Reneer, 

181 8,  3  voi.  in-8.' 
Die  Einsieldtr,  ù'c.  ;  PHtrmu,  roman;  par  M."*  de  Kmdeacr.  l^ipsicii» 

Weygand,  1  KiH  .  •n^'^.'' 

lioinaniisciie  Dursitllungen  ,  'îf  c,  ;  T^ableaOx  Tomamtquc;  ,  p:ir  L.idurus. 
Manheim,  Schwan,  1818,  ïn-S* 

Chrestcmath'ie  samscrtre  ;  Choix  dt  umtêMm  inéMt$,i{nt  M.  Othmar  Aranà- 
de  Munich  se  propose  de  publier. 

Aliscellanca  Hafnieiisia ,  theoiogtci  et  pbilologici  argument!  ;  edidit  Frid. 
Alunter.  Matnif ,  j  81 8;  tomi  primi  fa.^ciculus  lecundus,  r74  pag.  j/i-iS"  » 

Ohtervaiionum  criticarum  in  auctores  veteres  grcecos  et  latinos  specitmn  quadru* 
plexf  auctoreE.  A.  Federo.  Hddelber^,  Mwir,  1817,  gr.  iif-A* 

ft'fr^f  l'^c.;  Œuvres  complices  de  Goethe  /  5.*  Uvraiion,  tom.  XV,  XVI, 
XVII.  Tubinge,  Coita,  i8ib,  gr. /'/i-^.* 

Schrifren  if  c.  ;  Œuvres  mêlées ,  philosophiques  et  littéraires  de  Fr.  Boutem'tk» 
Cotringue,  Rœwer,  1H18,  tom.  i.*',  gx.  iit-S,* 

Blaetter  tfc;  Recueil  d'opusct/Ls  de  T.  Waîkntreter.  Leipsick,  CleditscTi , 
|8iB»  X  vol.  inS.i  3  rxd.  8  gr.  Le  tome  1  contient  des  poésies j  et  ie  second, 
seize  morceaux  de  prose  sur  Duru,  la  nature,  la  vérité,  l'essence  des  choses ,  &c. 

Aths  d,s  quatre  parties  du  truande,  en  i  JO  cartes;  par  MM.  Dittembergcr  et 
Scmmeriatt.  CarUrouhe,  Braun.  Les  feuilles  4  »  $ ,  8,  sont  des  cartes  d'Europe, 
d'iîspagne  et  d'AUemagne.  as  Autre  Atlas  de  toutes  les  parties  du  monde ,  en 
50  cartes,  par  Ad.  Siiclc-r  et  C«  G.  Rcicliard ;  avec  explicationl*  Gotha, 

Parthez,  1818,  1."  livraison. 

Carte  générale  de  i  Allttnagne ,  en  4  feuilles;  par  J.  G.  Strtit  ;  rectifiée  en 
iSliSa  W<rinkar ,  Hurrau  d'industrie. 

Sarnmlum:  ^c.  ;  limuàl  de  vues  pittoreSi]ues  des  principales  contrées  de  l'AUi^ 
mûgne.  Leipsick,  Bureau  central,  ibiU,  ^t.in-^*{  ï."-  livraisQO. 

Anfiehtenifc.  ;  Vue*  pltfmftwta  et  Ohervatiûit*  mueitiie*  pendant  an  voyage 
en  Hollande j,  en  AllehuigOe,  en  Mii**e,  par  F.Rosenwall.  Mayence,Xupfcrberg, 
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Travels  /n  BELOOCHJSTAi\  AND  S/y  DE ,  accottipditied  by  a 
geogriiph  'tcal  (ind  histoncnl  account  of  tkose  countrics,  wit/i  a 
mû  p.  —  Voyages  dans  le  BéloutdiisUm  et  le  S'iiide ,  accom- 
pagnés d'une  rehition  géographique  et  historifjue  de  ces  contrées , 
avec  une  carte  :  par  Hemi  Potiinger,  lieutenant  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes ,  adjoint  au  résident  anglais  à  la  cour 
du  Peiscliva ,  et  ci-devant  attaché  aux  ambassades  envoyées  en 
Perse  et  dans  le  Sinde.  Londres ,  i  S  i  6 ,  xxx  et  4  2  3  p»  in-^** 

ÂH^.'.if   1IU  itU^:    .PREMIER    EXTR I .r*»i  i  irus.i*  j'm  b 

jA  relation  donr  hous  altons  dohnfef  Texiratt,  n'étoit,  dans  l'originr, 
«jue  le  compte  rendu  aw  gouverneur  géi:éral  des  po*&«$ions  aiigla»e-â 
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dant  rinde,  «Tune  mission  donc  M.  le  lieutooant  Pottinger  afmt  êd 
chargé,  avec  M.  le  cafMuioe  Chrisiie •  en  Tannée  1 8 1 o.  Sow  sa  lonae 

primitive»  elle  devoit  plutôt  contenir  les  résultats  systématiques  des 
observatfons  faires  par  l'auîeur,  que  fe  récit  détaillé  de  sa  marche  h  tra- 
vers les  pro\iiK(>  par  lui  visitées,  et  celui  de  ses  aventures  et  de  sa 
conduite  dain  le  cours  d'une  mission  délicate  et  exce:»iivetnent  périlleuse. 
Mais,  poor  être  offerte  an  public,  H  étoit  indispensable  qu'elle  téunlt 
les  deux  objets;  c'est  ce  qui  a  engagé  M.  Poitinger  à  diviser  cette  re- 
lation en  deux  parties,  dont  la  première  contient  le  journal  exact  de 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis  son  départ  de  Bombay,  le  2  [anvrer 
1810,  jusqu'à  son  retour  dans  cette  résidence,  le  6  février  1  8  1  1  ;  et  li 
seconde  présente,  sous  un  peut  nombre  de  divisions,  tous  les  renseigne- 
mens  géographiques  et  historiques  pecunlOs  par  Tauieur  sur  les  pays 
compris  sousienomde  Béloutckistan,  soit  pendant  le  cours  de  son  Toyage» 
soit  depuis  son  retour.  II  est  un  grand  notnbre  de  relations  de  voyages 
(^nt  l'intérêt  consiste  dans  l'importance  ou  l'antique  e!  hnute  renommée 
des  contrées  parcourues  par  le  voyageur  :  on  aime  alors  à  le  suivre  jusque 
iluli  In  moindres  détails;  et  les  cnrconstancef  les  phv  minutieuses  de 
son  journal  acquièrent  qudque  prix ,  parce  qu'elles  sp  lattachcot  à  dis 
objets  déjà  connus,  mais  qu'on  ne  CToil  jamais  pouvoir  assez oonnirim'. 
Dans  fa  relation  de  M.  Pottinger,  au  contraire,  fe  lecteur  est  tran  - 
porté  dans  des  conrrves  (pii  ne  I  i  é'nient  guère  connues  que  de  nom, 
et  dont  l'histoire  présente  d'iiniutn^es  lacunes,  qu'on  peut  assez  iuste~ 
ment  comparer  aux  vastes  déserts  qui  séparent  les  portions  cultivées 
dé  cés  régions  inhospitalières.  De  là  naît  nécessairement»  ^ns  les  dé- 
tails <fun  journal  exact,  un  d'/aut  d'intérêt  que  ne  rachètent  pas  suffi- 
samtnent  de<.  aventures ,  des  dangers,  des  situarrons  critiques  peu  diffé- 
renî'^s        un. s  des  autres  :  aus>i  l'ouvrige  dont  nous  allons  rendre 

,  conip:e,  nous  papijt  il  devoir  trouver  peu  de  Ictteur»  parHii  les  personnf» 
qui  ne  cherchent  dans  les  reiaûtins  de  voy.-.ges  qu'une  lecture  ammanie 
er  une  sorte  d«  pas^e-temps  ;  et  le  fournal  du  lieutenant  angiai»  pourra 
bien  ne  les  inti  re>sir  guère  plus  que  celui  d'une  navigation  Imigueet 

'  périlleuse.  Les  hommes  <jui  thertheiu  rin>fr<iction.  verrnnî,  au  contr:iire, 
arec  pl>i*ir,  d:i;i>  It  n  eit  (ie^  ;ivtn'ures  »Je  l  aufeur,  les  [ueuvcs,  et,  si 

"j'ose  Ji^irlvr  ain.i,  kii  (  lecci  jus«ifi«.ative»  de>  résuifat»  eii poses  dans  la 
sècondé  partie:  les  géogr;i}>hes  sur-tout  trouveront  dans  son  ouvrage 
dca  matériaux  précieux  pour  remplir  «r  le«rs  cartes  un  vide  qw. 
sansdou'e,  y  seroit  encore  re^ié  long-iemps,  sans  le  concours  extraop- 
rifniire  ^Sq  tirconsMiices  qui,  il  y  a  quelqties  années,  forçoit  le  gou- 
lerutuueut  aii^lab  de  l'ioide  ijLdAX^(iau  ^  connaissances  ^téoè^  mi 
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toutes  les  conirées  par  lesquelles  un  en;i«mi  animé  par  ramhition  et 
feaipHt  de  vengrance  pouvoh  essayer  de  pénétrer  dans  la  pre<.qu'ile. 
La  relation  de  M.  Pottinger  renferme  aussi  beaucoup  de  déiaiN  pi\  deux 
sur  qiitf;]ues  parties  de  fa  Ptr>e,  que  le  voyageur  a  dû  trnver>er  depuis 
sa  soiv'e  du  Uélo'Mchistan ,  pour  se  rendre  à  Schiraz  et  de  là  à  Téhéran  | 
où  il  dcvoit  rejoindre  l'ambassadeur  anglais,  M.  le  général  Alalcolm; 
et  par-tout  «on  récit  se  recommande  par  un  ton  de  simpficité  et  de  fraiî- 
chiie  qui  inspire  Ja  confiance  et coocilie  à  l'écrivain  leitime  et  l'intéiiél 
du,  lecteur. 

Vers  la-fin  de  Tannée  1809,  M.  le  brigadier  général  Malcolm,  que 
le  goijiveriieur  général  de  ritvle  envoyolt  en  ami>assade  à  la  cour  dé 
Téhéran,  se  irouvoit  à  Bomhay,.  d'oii  il  devoit  partir,  pour  remplir  sa 
mission.  Ses  in>tnictions  lui  recominandorent  de  prendre  tous  les  moye  ns 
possibles  de  s'assurer  de  la  nature  ei  des  resi^ources  de  toutes  les  con- 
trées par  lesquelles  une  armée  européenne  pourn^t  tenter  une  invasion 
dans  l'Hindousran.  A  cette  même  époque,  le  capi taine Charles Chrîstie, 
qui  avoii  fnh  j):inif  d'ime  mission  envoyée  pur  le  gouverneur  général 
vers  les  tinirs  souverains  du  Sinde,éioit  de  retour  à  Bombay,  où  se 
trouvoit  aussi  ie  lieutenant  Pottinger.  Ces  deux  officiers  oiîrirent  au 
général  Malcolm  leurs  services  pour,  explorer  le  pays  des  fiékmtchesj 
leurs  offres  furent  acceptées,  et  la  conduite  de  cette  expédition  fut  con- 
fiée en  chef  au  capitaine  Christie,  qui  eut  sous  ses  ordres  le  licutfunnt 
Pottinger.  Pendant  le  cour»  de  l'expédition,  ils  jugèrent  à  propos  de  se 
'  séparer,  pour  mieux  remplir  leur  mission.  Ils  se  retrouvèrent  Ispahan, 
^rsqu'il»  se  lendoieiit  auprès  du  général  Maicolm.  Le  capitaine  Cluistif 
étant  mort  avant  la  {publication  de  cette  relation,  M*  Pottio^per  a  réuni 
les  observations  de  cet  olîicier  aux  siennes  propres» 

Pour  le  succès  d'une  tnisskm  qui  ne  devdt  avoir  auctm  caractère 
public,  il  étoit  nécessaire  de  supposer  aux  officiera  anglais  un  motif 
pî;iusif;!e  de  visiter  fes  contrées  qu'ils  avoîent  ît  parcourir,  afin  de  n^ns^ 
pirt-r  autiine  déli.mce  aux  hjl  iians  de  la  cote  iur  laquelle  ils  dévoient 
debaïquei'.  Le<>  naturel»  qui  résident  dans  les  ports ,  sont  en  général 
Jbeaucoup  pfas  sou|içonneux^ne  ceux  des  contins  plus  înténeures,  ec 
la  présence  d'un  Européen  est  toujours  pour  eux  un  sujet  d'inquiétude 
et  d'alarme.  Il  étoit  fort  important  de  parer  à  cet  inconvénient,  qui 
pouvoit  mettre  un  obstacle  invincible  à  l'exécution  du  plan  conçu  par 
les  voyageurs*  Voici  le  parti  auquel  on  s*arréta. 

Un  ricbe  mardMndiundou,  nommé  Soun-tar^  Siûûd}},  qui,  pea^bni  ' 
plusieurs  années,  avoit  eu  l'tntreprise  de  la  remonte  de  la  cavalerie 
pour  les  deux  présidences  de  Madras  et  de  Bombay,  oârit  de  fournir 
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les  deux  voyageurs  de  lettres  et  de  traites ,  sou<  le  caractère  de  ses  agens, 
de  fut  accrédités  et  pnr  fui  expédiés  à  Kéht,  cnpitnlf  du  Béloutchi^t  .n  , 
pour  y  acheter  des  chevaux.  Une  fois  parvenus  h  Kélat ,  les  prétendus 
a^em  ée  Soundardjf  dévoient ,  ainsi  qu-K  Tobservoit,  prendre  tefle  dî' 
lection  qui,  d'après  fes  conhoissances  locales  qu'ils  auroieni  obtenues  » 
îeur  paroîtroit  la  plus  propre  à  remplir  robjei  de  leur  mission.  Dans  fe 
cas  même  où  ils  se  verroient  obligés  de  fuifi  ils  dévoient  regagner  la 
côte  par  une  route  difflhenee  ée  cefb  qu'tb  amofent  d'abord  autvrât  et 
ainsi  ils  ne  pouvownt  manquer  de  voir  une  grande  partie  du  pays.  Un 
agent  hindou  de  Soundardji  ,  nomme'  P'itambirtiass ,  eut  ordre  d'accom- 
pagner les  vo\  îtgeurs  jusqu'à  Kélat.  Les  deux  officiers  prirt-nt  en  outre 
avec  eux  deux  Hindous  qu'ils  engagèrent ,  par  l'espoir  d'une  ritlie  ré- 
compense ,  à  garder  le  secret  sur  leur  véritable  caractère,  et  de  fa  dis- 
Créliott  desquels  ils  n'eurent  qu'à  se  louer.  Bien  inunis  de  lettres ,  de 
traites  et  d'argent  comptant ,  et  autorisés  en  outre  à  tirer  sur  fe  c:ou- 
vernement  de  Bombay,  au  nom  de  Soundardji  «  toutes  les  sommes  dont 
ifs  poiuTonmt  avoir  besom.  Ils  s'embarquèrent  à  Bombay  le  a  janvKT 
1 8 1  o. 

C'est  ici  le  lieu  de  fnrrP  connoître  sommairement  la  situatîoa i  réten^ 
due,  les  limites  et  les  principales  divisions  du  Béloutchistan. 

Sous  le  nom  de  Béloutchistan  ou  paysdesBéJoutchesouBoloutches,oa 
comprend  toute  Fètendue de  pays  renfermée  entre  aii'  50'  et  )o'  4o'  de 
latitude  nord,  et  entre  58*  5  j'  et  67"*  jo'  de  longitude  orientale.  Cette 
étendue  dn  pays  doti'  il  •^'agit,  a  été  officieffement  déterminée  en  l'année 
'739»  P*"^  Nadir-schah ,  lorsque  ce  conquérant  de  la  Perse  conféra  le 
gouvernement  de  toutes  les  contrées  renfermées  dans  ces  limites,  avec 
le  titre  de  beglerbeg  de  tout  le  Béloutchistan ,  h.  Naser-khan,  père  éik 
Rhan  nctuel  de  Kélat.  Dej^uïs  fa  mort  de  Naser  lihan  ,  l'étendue  poli- 
tique du  gouvernement  ou  de  h  souveraineté  du  Béloutchistan  a  éprouvé 
de  grands  changemens« 

-  Pris  dans  sa  pins  gnmde  étendue,  fe  Béloutchistan  est  borné  an  snd 
parla  mer  des  Indes  ;  au  nord ,  p.ir  |p  Sî  tan  et  fe  pay,  des  Afghans;  à 
rouest,  par  fes  provinces  de  Larisian  et  de  Krrinan  ;  \i  l'est,  par  une  partie 
de  la  province  de  Sinde,  ei  par  le  district  de  Schikarpour,  qui  hiit  partie 
du  royaume  de  Caboul.  Le  Béfuutchrstan  se  partage  en  cinq  divisions 
principales  :  i."  les  provinces  de  Djhalavnn  e-  S:iravan ,  et  le  district  de 
Kélat;  a.°  les  provinces  d?  Mécr.-rn  et  de  Las  ;  j."  fa  province  de  Katch- 
Gandavaet  le  district  de  U.ifrend-Dadiel  ;  4«°  le  Kohisian,  c'est-à-dire, 
le  paysdes  montagnes,  ou  le  pays  proprement  dît  des  Béioutches;  la 
SKsert.  M.  PoTtinger  sfoute'ttiie  sixième  ditisioai  lormée  de  la  provmct 
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deSinde,  dont  les  souverains  actuels  et  la  plus  grande  partie  des  ha- 
bitans  sont  des  Béloutcbes.  Pour  fnire  une  idée  de  h  disposition  de 
ces  diverses  parties  sans  ie  secours  d  une  catic,  ji  laut  uL^erver  que  le 
Béloutcfifsuui ,  Il  son  extrémité  otientafe,  formée  par  lecfistrict  de  Har> 
rend-Dadjel  et  b  province  de  Katcb>Gancbva ,  a  aa  midi  le  district  de 
Schiknrpour  et  le  Sinde,  et  au  nord  une  portion  du  royaume  de  Caboul; 
qu'en  allant  ensuite  de  lest  vers  l'ouest)  on  trouve  d'abord  la  divisioa 
fermée  des  provinces  de  Sanmm  et  Djhalavan,  et  du  distria  de  Kélat« 
divtsion  qnî ,  au  nord ,  est  limitr<^e  du  royaume  de  Kandahar  ;  ptiî»  le 
déserf,  et  enfin  le  Kohistan.  Cette  partie  du  Uéloutchibian  confine,  au 
nord  et  à  l'ouest,  au  Sisian  et  au  Kirtnan.  La  psriie  inéridioniile,  en 
allant  de  même  de  l'est  à  l'ouest,  à  partir  du  Sinde,  ofire  successivement 
la  province  maritime  de  Las  ,  puis  le  Mécran.  L'cactrémiié  orientale 
est  formée  par  le  district  de  Baschkard,  que  notre  auteur  comprend  dans 
le  Mécran  ,  quoiqu'on  le  considère  ordinairement  comme  une  partie  du 
'  Kohistan.  Il  a  à  fouest  les  provinces  persanes  de  iuraian  et  de  i^ristan, 
et  se  termine  à  la  hanteur  du  cap  de  Jask.  Ces  indications,  quoiqu'uiji 
peu  vagues,  nous  paroissent  snÂsantes  pour  orienter  fe  lecteur.  Nouy 
ajouterons  seulement ,  nvec  M.  Pottinger,  qu'Alexandre,  en  quittant  les 
contrées  arrosées  par  l'indus,  prit  sa  route  par  les  provinces  de  Las  et 
de  Mécran,  tandis  que  Cratère,  chargé  de  la  coiuluîte  des  bagages, 
Vélevm  an  nord  pour  gagner  f e  pays  de  Kandahar  et  le  Sisian  »  âssant 
k  sa  gauche  les  chaîne>  de  montagnes  du  Béloutthistan. 

La  vaste  étendue  de  pays  comprise,  depuis  Nadir-schnh ,  sous  la  dér 
nomination  commune  de  Bék>utchistan ,  est  habitée  par  quatre  nationf 
principales,  les  Béioutcbes et  les  Brahouésqni  ferment  la  population  b 
plus  nombreuse,  les  Déhvars  et  les  Hindous.  Les  Béloutdies  parlenr 
une  langue  qui  a  une  très-grande  rifirnité  avec  Pidiome  persan.  Suivant 
notre  auteur ,  la  moitié  au  moins  des  mots  qui  forment  le  béloutchiJû 
OU  fidjorne  des  Béloutcbes  »  lui  sont  communs  avec  {e.peiaan  moderne  : 
une  prononciation  très-corrompue  I»  rend  d'thord  difficiles  k  recon- 
noître  ;  cependant  notre  voyageur  assure  qu'au  moyen  de  fa  connoîs- 
sance  qu'il  possédoit  de  la  langue  persane,  il  enieudoit  presque  tout  ce 
qu'on  disoit  en  béloutchiki.  M.  Pottinger  croit  que  la  nation  des  iié- 
foutches  appartient  originairementit  la  race  des  Turcomans.  Les  Bralioués 
ont  on  langage  tout  différent,  dans  lequel  M.  Pottinger  n'a  observé 
aucune  analogie  avec  le  persan  :  il  a  reconnu,  au  contraire,  dans  le 
braliouéki ,  un  noml^re  considérable  de  mots  de  l'ancien  idiome  de  l'Iode. 
Dans  fa  consonnance  générale  du  langage,  ie  brabouéki  lui  a  paru  s'ap 
procher  iiifiaidiciit  dn  ^eadjabii  ou  îdiome  indien  du  Pcndlab.  Toittefel» 
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les  Brahoués  fui  paroisiciit  d'tni^Mne  Tnrfnre.  Quant  aux  Déhvars,  il  les 
regarde  coiiiiue  les  descendua»  des  Guèbre»,  (jue  l^i  conquêtes  et  le 
,  làjiatisme  des  Arabes  obligèrent  k  se  bannir  de  leur  patrie;  les  Hindous, 
au  contraire,  lai  paroissent  lêtre  les  premiers  faabiians  des  proTinces  ma- 
ritimes de  ce  pays;  It  conjcciure  qu'à  Tépoque  où  les  khalifes  de  Hni^dad 
j>or?èrent  leufs  armes  dans  les  province?  de  M6cran,  de  Las  et  de  Sînde; 
K's  Hindous  se  retirèrent  sur  les  hautes  inontagincs  du  Béloutthiit^n  ; 
que  les  Brahoués  et  Ie>  Béloutches  vinrent  plus  tard  se  joindre  à  eux,  et 
s'étendirent  peu  h  peu  dans  lotttce  pays.  NI  lesBékwitdiesm  les  Brafioués 
nom  aucun  monument  écrit;  tout  ce  qu*iU  racontent  de  leur  originels 
de  leur  histoire  ,  réjxjse  sur  des  traditions.  Nous  ne  suivrons  point 
Al.  Pottinger  dans  l'examen  de  ces  traditions ,  et  nous  dirons  seule- 
ment un  mut  de  l'histoire  moderne  des  Béloutches  et  de  la  famille  qui 
tient  le  sceptre  à  Kélat,  place  qui  paroît  avoir  toujours  été  le  sitge 
d*ttn  gouvernement  dont  le  territoire  a  beaucoup  varié  en  étendue. 

A  une  époque  qui  ne  remonte  pas,  suivant  toute  apparence,  an^A 
de  deux  siècles,  le  j)ouvoir  souverain  du  Béloutchistan,  qui,  iusque-Ht, 
av<<i!  été  dans  les  mains  des  Hindous,  leur  fut  enlevé  par  une  révolu- 
tioii  qui  pla^a  sur  le  trône  la  famille  des  khans  actuels  de  Kéiat.  Mah- 
moud-khan, qui  l'occupoit  lors  de  ta  mission  de  MM.  Cbristie  et  Pot- 
tinger ,  étoit  ie  septième  prince  de  cette  fitmîfle,  et  la  succession'de  ces 
sept  princes  offre  une  suite  directe  de  six  générations.  Kambar ,  le  chef 
de  cette  dynastie,  qui  avoit  d'abord  jiris  les  armes  pour  la  âcfcnse  dé 
Sehwa  ,  raja  hindou  de  Kéfat ,  finit  par  le  détrôner.  On  suppose  que 
la  famille  de  Kambar  tiroit  son  origine  de  l  Abyssinie,  p^ce  que  les 
AJbyssins  sont  désignés  par  ce  inéitie  nom  en  béfoatchfkL  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Kambar  employa  toute  sorte  de  vi<^ences  contre  les  Hindous» 
pour  les  forcer  à  embrasser  la  rdigion  musulmane.  Ses  successeurs ,  dont 
l'histoire  est  d'ailleurs  peu  connue,  suivirent  un  système  contraire,  et 
cons<  lidcrent  leur  puissance  ,  soit  en  rappelant  dans  leurs  états  une 
nombreuse  population  d'Hindous  par  une  sage  tolérance,  soit  en  em- 
ployant tous  les  moyens  possibles  pour  réunir  tous  les  beigers  eirads 
en  corps  de  tribus,  tribus  auxquelles  ils  laissoient  l'exercice  d'une  fiberté 
illimitée,  n*exigeant  d'cffes  que  de  reconnoître  la  suzeraineté  de  fa  tribu 
des  Kambarani» ,  et  de  fournir  h  la  confédération  génér-ile,  ou  à  son 
chef,  c*cst-h-dire  ,  au  khan  de  Kélat  ,  un  certain  nonil  ;c  dt-  iroupet, 
quand  tiies  en  cloient  requises.  11  est  nécessaire  d  observer  que  I4. 
tribu  des  Kambaranis  appartient  aux  Braboués,  et  non  aux  llélouidieft 
proprement  dits. 

Soui  le  quatrième  prince  de  cette  dyiustie,  Abd-tUili-kfaaii;  Vtffnt 
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Reconquête  se  manifesta  pour  la  première  fois;  une  nombreuse  armée 
fut  levée,  et  Ja  provioce  de  Katch-Gandava  fut  conquise  sur  divers 
petits  prfncet  qui  reîeroîentdu  nabab  do  Sitide.  Sotit  ce  même  prince^ 
Naittr  schah  ,  s'avançant  de  la  Perse  pour  conquérir  rHînifoustan*  en- 
voya de  Kandahardans  le  Ikloutchistan  des  détnchen^tnî  qui  firent  re- 
connoitre  son  autorité  dans  cette  contrée.  Abd-allah  en  conserva  le  gou- 
vernement, et  envoya  ses  deux  fils  Hadji  Mohammed  et  Nasir ,  comme 
otages ,  an  camp  de  Nadir-scfaah.  A  la  mort  «f  Abd-alhh-kfaan,  Nadâr* 
schah  investit  Hadji  Mohammed  du  commandement  qu'avoit  eu  son 
père,  et  le  nouveau  gouverneur  vint  résider  à  Ké!at.  Hadjî  Mohammed- 
khan  ,  par  sa  cruauté ,  son  iiberuiiage  et  son  gouvernement  lyian» 
iiique,  se  rendît  innipportable  à  toAte  la  population  du  Bétoutciintan. 
Son  frère  Nasir ,  qui  avoit  rendu  des  services  important  k  Nadir*acbali 
dans  la  conquête  de  THindoustan,  ayant  obtenu  la  permission  de  re- 
tourner à  Kélat,  comblé  d'honneurs  et  de  présens,  délivra  bientôt  la 
contrée  du  tyran ,  qu'il  poignarda  de  sa  propre  main  ;  et  telle  étoit  b 
haine  qu'on  avoit  vouée  k  Hadji  Mohammed,  que  le  crime  «feNasir- 
khnn  n'fnvpira  jamais  d'horreur  qu'îi  celui  qui  étoit  parvenu  au  pouvoir 
par  le  meurtre  d'un  frère.  Nadir-schah ,  qui  vraisemblablement  n'étoit 
pas  étranger  à  cet  événement ,  se  hâta  de  conftrer  à  Nasir-Lhan  le  titre 
de  begterbeg  ou  gouverneur  général  de  tout  le  Bélouichtsttn.  Dans 
tout  ceci ,  comme  dans  ce  qui  suit ,  je  ne  fais  qu'abréger  fe  récit  de 
M.  Poltiiiger.  L'histoire  de  Nadir-schah ,  composée  en  j^ers-în  par  Mé- 
hedi-khan,  et  traduite  en  français  par  W.  Junes,  fa;t  à  pune  mention 
de  quefques>iins  de  ces  événemens. 

Nasir-khan  fut,  sous  tous  les  points  de  vue,  un  prince  accompli , 
et  fit  le  bonheur  des  j^eupfes  soumis  îi  son  autorité.  A  la  mort  de  Nadir* 
schah ,  en  1747»  >1  se  reconnut  vassal  ou  lieutenant  du  roi  de  Caboul, 
Ahmed-schah  Abdafi,  fbndateut.de  la  dynastie  qui  occupe  encore  le 
trône  du  Cnboulestan.  En  17(8,  Na&ir  secoua  K  foug  du  roi  de  Ca- 
boul, se  déclara  indépendant,  et  sut  d'al)ord  assurer  son  indépendance 

Sar  plusieurs  victoires.  La  fortune  cependant  l'ayant  ensuite  abandonné, 
.  fut  assï^  dans  Kélat,  sa  capiule  ;  un  traité  termîmi  cette  lutte.  Par 
ce  traité ,  NasîrMifltn  donna  une  de  ses  parentes  en  nïariage  à  Ahmet^ 
schah;  il  se  soumit  à  fournir,  h  certaines  conditions,  des  troupes  au  roi 
de  Caboul  quand  il  en  seroit  requis,  et  fut  décînré  exempt  de  tout  tribut. 
Ce  traité  fut  fidèlement  exécuté  de  part  et  d'autre,  et  la  bonne  intelli- 
gence régna  constamment  entre  les  deux  cours ,  f  usqn'k  h  mort  de  Nasir, 
arrivée  en  juin  179s.  Son  fils  aîné,  Mahmoud-khan,  lui  succéda,  maii 
ifiiériu  ni  de  ses  talciu  ni  de  ses  vtttus.  Il  occupoit  le  trône  (ors  de  la 
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mîsjibii  dit  MM.  Chnstie  et  Pu  1 1 înget  ;  mâîs  »  par  un  efl'^et  àt  a  ft9>fe$ie 
et  de  sa  mauvnise  politique,  il  seiuic  vu  dépouillé  de  dhrcnei  poUSont 

dts  états  que  son  père  lui  avoit  lais&és* 
/  La  suite  au  Cahier  prochain.)  • 

SILVtSTRE  D£  SÀCï, 


OBSEnrATÏOSS  SUR  LA  La  NGV  E  ET  LA  Ll  TTÉRATVHB 

PROVENÇALES , par  A.  V.  de  Schicgef.  Paris,  à  la  librairie 
grecque -laii ne -aile m aruic  ,  rue  des  Fosse;, -  iMontmartre  . 
IV*  l4.  1818,  in-S," 

LoRSQi'E  j'entrepiîs  de  (ôcilîter  aux  amateurs  de  notre  ancienne 
littérature  la  connoi5snnce  de  ses  inonumens  trop  ignorés ,  lorsque  je 
publiai  la  grauuuulre  de  ia  lan|rue  des  troubadours,  et  que  j annonçai 
un  choix  dp  leurs  poésies  avec  un  glossaire  rotoati^,  detôu»  fesgeDits 
de  «ûccÂs  qui  pouvbient  iiiVncourager  davantage,  il  en  est  un  que  je 
dcvQiS'peut*élrc  espérer  le  moins  :  c  étoit  df  trouver»sur-lout  hors  de  fa 
Fran<:e ,  des  perMMUie*.  a<ifi'7  invtruites  et  nssez  j^r^tientes  pour  examiner 
mt'ii  travail  darw  son  enieuible  et  dans  ^p-i  détails»  et  le  juger  nwc  en- 
tière coonois^ance  de  cause  et  impartialité.  A  peine  favois  puLiie  mes 
deux  grammaires ,  mie  feus  occasion  de  leoMincître  dans  tnet  enmiirbs 
avec  M.  A.  V;  de  Schtegel ,  que  j'avois  trouvé  eu  lut  un  juge  «MnpéteuL 
Par  de  longue»  études  sur  la  même  matière  1  if  s'étoît  familiarisé  avec 
plu<ieurs  Aç%  manuscrit>  qui  contiennent  les  ouvrages  des  irouhadours, 
et  il  rasseinhioit  dt'S  nia(t.ri;iux  pour  composer  un  ouvrage  plu»  étendu 
que  ie  tnien.  Je  rapporterai  les  termes  dans  lesquels  il  s'expriiue  à  ce 
so)et  »  M  J'afoîs  préparé  depuis  pTusieurs  années  les  matétîanx  d*nj^ 
9»  Essai  historique  sur  la  Jormatian  de  la  langue  /ninçaitt  :  je  suis  charmé 
»  d*avoir  été  prévenu.  Les  recherches  de  M.  Raynnuard  m'ont  fl>urn; 
ï>  beaucoup  de  lumières.  Elfes  ôtent  à  mes  observations  une  panie  de 
.>t  leur  nouveauté  ;  mais  elles  ne  les  rendent  f>eut>ètre  pas  entièrement 
»  inutiles  :  car  je  me  propose  de  traiter  le  sujet  dan&  une  plus  grande 
»  étendue*  cl  de  donnert  autant  que  ceh  est  possible ,  Thistoire  des 
a»  diverses  langues  qui  ont  été  parlées  simultanément  ou  successivement 
»  datM  les  Gaules,  dans  les  pny;  conipris  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhin.  « 

L'omrage  cpi'il  publie  aujourdhui  nVst  que  de  122  pages  :  mais  il 
pOredes^  vues  g,énérales  pleines  d'intérêt,  et  des  observations  de  détail 
trés-prCdeusei&^  iur«toiiT  rf  permet  ^espéier  que  les  savantes  ncbefcfcet 
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et  la  sngacité  de  I  auteur  répandront  de  nouvelles  luinidm  lur  G^t|f^, 
partie  intére&Mjnie  de  j(iotre  aiiciçnne  Uuéi?csure  tuMoQS^^i 

Avant  de  faétf  ^  b  Itnffifift.  dè  J»|jui^^|iwfe^  tx^vixft^xxm, 
M.  de  Schlegel  remonte  à  des  principe^  ékvïs  de  |a  pbUQl9gk!  gcw 
maticale.  Les  langues,  dit-il,  se  divisent  en  trois  cîasses  :  langues  sans 
;uicuue  siruaure  grammaticale,  langues  qui  eiuploiçqt  des  aîSixes»  et. 
langues  à  inflexioas.  La  preimète  cbasf  n'offi«  qu'une  seule  ^pèçt  dfi, 
iiiQISjai)^ifj^inaisot)s»  ni  conjugaisons,  ni  dérivés,  ni  composés;  |o|ite 
fa  syntaxe  consiste  à  placer  lesélémens  inflexibles  du  langage  ,  les  uns 
à  côté  des  autres.  Telle  es(.  Ul^gWf  ci^qo^e ,  ^  ce  cp^e  dit  M.  dp  $ct4^ 
gel;  mais  je  crains  qull  n'ah  ^^e  lépéter^^t^gard  wn,  ppéj^. 
lioéniie. 

Le  caractère  disiincuf  des  langues  de  la  seconde  cîasse  qui  emploient 
desalTixes,  c'est  qu'ils  servent  à  exprimer  les  rapports  et  les  idées  ac- 
cessoires, en  s'attachant  à  d'autres  mots  ;  e^  cependjinjt  ces  afiîxes,  p/is 
isofémeni»  ftnftimtot  enoove  un  .sens  completi  «Selon  Fauieiur*  tooiei 
les  langues  indigènes  de  FAmérique  senjblent  appartenir  i  cette  seconde 
classe;  il  paroît  déterminé  i  le  croire,  d'après  le  résultat  des  savantes 
recherches  de  notre  illustre  confrère  M.  Alexandre  de  liumbuldt,  qui  a 
làit  connoltfe  leur  singulière  natnre  f  .dan»  h  description  de  son  Voyage 
aux  féjfima  éfumxialts  du  nouveau  cominM,  M- de  $chlegel  paroît 
ranger  dans  cette  même  clasic  I.t  langue  I)3$que,  qu'il  croit  un  reste  d^s 
idiomes  indigènes  de  raiiQi«0pe^uroj)e^  O71  sait  que  iyi.  de  Humboldt. 
Faîné  a-  pvbUé  en  ailemand.ua  Mémoire  très-curieui  et  très-iniéreMani. 
sur  cette  langue. 

Enfin  la  troisième  classe,  à  laquelle  l'auteur  assigne  le  premier  rang^ 
c'est  celle  des  langues  à  inflexions.  Le  merveilleux  artifice  de  ces  langues 
est  de  former  et  d'oârir  une  immense  variété  de  mots,  et  de  marquer  U. 
iiattOtt  des  idées  que  ces  mots  désignent ,  moy^nam.  ûn  asses  pefit 
nombre  de  syllabes  qui,  considérées  séparément ,  n'ont  point  de  signi" 
fication,  mais  qui  déterminent  avec  précision  le  sens  du  mot  auquel 
elles  sont  jointes  ;  ea  modiliant  les  lettres  radicales  et  en  ajoutant  aux 
■acinet  à»  qrttlbn  déijfadvff  »  00  fi>njie  -dct  bmu  dérifés  dedivenies 
espècci,  et  diisdlén«é»  d«t  dîrivés;  ço  compote  dis  mots  de  plusienn 
racines  pour  exprimer  des  idées  complexes,  ensuite  .on  décline,  on 
conjugue,  &C.&C  Ces  laiiguesà  inflexions  se  subdivisent  en  deux  genres, 
que  lantenr  appelle  bogues  syatkitiqiifs  et  langues  .an/flyttqufs.  Le« 
mntUytàfutt  sont  astreintes  à  remploi,  de  farticle  ^ant  i«  «ubitantift, 
des  pronoms  fiersonnels  devant  les  verbes; elles  ont  recours  aux  verbes 
auxiliaires f  suppléent  par  des  préppsjtioas  aujt  désinences  des  ciipi  ,et 
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usent  (fadmbes  pour  exprimer  les  degrés  de  comparaison,  &c.  &c.  ; 
nodis  que  let  spitàétifKs  se  passent  de  tous  ces  itooyeiis.  Umteur. 
avDOe  qne  Fon  ne  peut  remonier  k  Tonf^  de  ces  langues  synilié» 

tiques,  et  iî  prn^e  rrue  fes  nnnlytiques  sont  de  création  moderne,  et 
que  toutes  celles  de  ce  genre  que  nous  connoissons ,  sont  nées  de  la 
décomposition  des  langues  synthétiques  ;  mtis  il  convient  que  h  dé- 
marcation entre  let  deux  genres  est  dtifidfe  &  déterminer. 

La  Lingue  grecque  et  îa  langue  latine  sont  dés  morfèfes  rîn  genre 
synthétiquf .  et  la  langue  sacrée  des  Indiens  est  encore  plus  essentiel- 
lement et  strictement  synthétique.  Les  langues  de  FEiirope  latine  et 
Taoghis  ont  une  gntmimire  «Mt  analytique.  Les  ianguer  germaniques 
fbfli^att  une  classe  intennédiaire  :  synthétiques  dans  leur  origine ,  et 
conservant  toujours  une  certnrne  puissance  de  syntiièseï  elles  p<:Qchent 
beaucoup  vers  les  formes  analytiques.  ■     .       '  ' 

M*  dé  Schlegel  prétend  que  le  passage  du  système  synthétique  M' 
sysiÂme  analytique  a  lieu  rapidement,  lonque»  dans  un  pays  envahi,  il 
s'élève  un  conflit  entre  l'idioiiie  des  conqtiérsns  et  ridiome  des  anciens 
liabitans  ;  de  la  lutte  prolongée  des  deux  idiome/,  et  de  Tamalgame' 
final  des  rcfiomes  et  des  peuples,  sont  ismH  lé  pfëv<eliçlil,-  le  Iranqds»^ 
ritaGen ,  Tcspagnol ,  le  portugais  au  rnicfi  de  rEurépe ,  et  Tangiais  dans' 
le  nord.  M.  de  Sthlegel  cocrpare  d'une  manière  si  juste  et  si  heureuse 
les  Inncnies  anciennes  et  les  langues  modernes,  que  je  crois  convenable 
de  rapporter  son  opinion,  san&  l'abréger  i  *^  Un  brillant  avantage  des 
»  langues  anciennes,  c'est  la  grande  liberté  dont  eOet  loutstoieat  dana 
»  farrangement  des  mots.  La  logique  étoit  satisfaite,  la  clarté  ns:>urée 
"  par  des  inflexions  !;<inores  et  accentuées  :  ainsi,  en  variant  les  phrases 
'>  il  rinfini,  en  entrelaçant  les  mots  avec  un  goût  exquis,  le  prosateur 
»  éloquent ,  le  poète  inspiré ,  pouvoîent  s^adresser  à  rtm^gînitioii  et  k* 
»  la  lênsîbllité  arec  un  charme  ton|o«rs  nouveau.  Le^  lingues  nMK 
>'  dernes,  au  contraire,  sont  sévèrement  assujetties  à  la  marche  logique, 
M  parce  qu'ayant  pctda  une  partie  des  inflexions ,  elles  doivent  indiquer 
»  le  rapport  det  idées  par  la  phoe  même  que  les  mots  occupent  dans' 
»  la  phrase.  Ainsi  une  infinité  d'inversions ,  ftmiitôrcs  aux  langues  u^' 
^ciennes,  sont  devenues  absolument  impossibles  :  encore  faut-ît  em- 
»  ployer  le  petit  nombre  d'inversions   qui  sont  permi>es,  avec  une 
y>  grande  sobriété  ;  car  ces  inversions,  éiani  contraires  au  système  général, 
»  devfenoent  fâcileinent  prÉieuiieuses  et  aflèctées.  Les  langues  modeniet 
»  faute  de  déclinaisons ,  distinguent  le  sujet  du  régime  par  leur  place 
y  avaîit  et  aprfS  le  verbe.  Les  anciens  mt-fto'■^^u  le  régime  avant  le  verbe 
m  et  le  verbe  avant  le  tujec,  dans  les  locutions  ici  plus  usuelles,  comme 
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«dans  le  style  le  plus  élevé.  L'Ilbde,  FOdyssée  cTHomère,  les  Annales 
»  de  Taqite)  commencent  également  par  une  ttiversioa  toute  simple  eif 
»  o^endint  ûiimiiable  dsits  les  languei  analytiques.  » 

Cet  piiliminaires  conduisent  Fauteur  à  la  langue  provéïtçtle»  dont^ 
parfe  en  homme  de  talent  qui,  par  des  études  profondes  et  par  une 
sagacité  ingéiùeiise»  a  suppléé  aux  avantages  inappréciables  que  pro- 
cure à  d*inites  lillémteiirs  J>isage  habiluel  de  fidiome  ;  car  il  a  peu 
varié  depuis  les  troubadonn.  Je  ne  nipportëm  paf  ce  que  dit  M.  de- 
Schlege!  sur  la  langue  romane  et  sur  lés  grammaires  que  j'ai  publiées. 
L'approbation  qu'il  m'accorde  en  général  me  flatte  ,  et  fe  ne  suts  pas  moins 
flatté  des  observations  critiques  qu'il  m'adresse  quelquefois,  parce  que, 
d^iae  fart,  c^est  mon  Ifcvwi  qui  les  a  âit  nàltre,  et  que,  de  Fautre» 
f  y  retrouve  avec  plaisir  un  philologue  pénétré  de  son  sujet.  La  didi^*' 
rence  de  nos  opinions  littéraires  ne  peut  amener  que  des  discussions 
utjies  à  la  science.  Parmi  ces  discussions,  j'en  choisirai  d'abord  une 
dont  le  léMiltai  ne  change  en  rien  les  prindpes  et  h»  règles  de  h  langue 
Awnane»  et  qui  pour^t  présente  un  intérêt  grammatical  :  c'est  Texaraen 
delà  question  s'il  a  existé  une  langue  romane  primitive,  intertn^diaire 
entre  la  langue  latine,  et  le  provençal,  le  français,  l'italien,  l'espagnol, 
le  portugais  ;  ou  li  cei  «Bvers  idiome»  te  toiit  fermés  diacnn  isolément 
sans  le  secourt  dTun  type  commun.  J'af  adopté  l'opinidn  de  runiversàfilê 
de  la  langue  romane  primitive  ,  en  convenant  qu'elfe  a  été  successive- 
ment moditiée  par  chacun  des  peuples,  de  manière  h  établir  ce%  dhers 
idiomes.  iVi.  de  Schlegel  regarde  l'hypothèse  de  la  langue  intermédiaire 
comme  connaîre  aux  analogies  qn'on  obseive  dmt  ffaâoire  det  langues,' 
Je  crois  donc  convenable,  et  même  utile,  d'indiquer  l^s  motifs  de  mon 
opinion.  J'ai  vu  cinq  idiomes  conformes  dans  les prindpes  généraux,  et 
diflérens  par  quelques  détails,  qui,  la  j^upart,  ne  sont  que  de  simples 
inflexions.  J*en  ai  conclu  qu'ils  avoient  eu  une  source  commune,  et  il  m'a' 
paru  !;ien  plus  vraisemblable  que  cinq  idiomes ,  ayant  entre  eux  det 
rapports  fondamentaux  d'identité,  et  tous  l-^  cinq  produits  évidemment 
de  la  corruption  de  la  langue,  latine  avec  les  formes  de  laquelle  ils  ne 
conservent  presque  pas  de  rapport ,  inent  été  dérivés  d*tm  type  commun 
et  unique,  plutôt  que  de  s'être  créé  chacun  isolément  un  type  qui  sérolt* 
le  même.  J'appeUe  ryp»»  de  ces  idiomes,  les  combinaisons  et  les  régies 
qui  ont  produit  l'absence  des  désinences  des  cas  latins;  l'emploi  des 
prépositions  pour  suppléer  les  cas }  la  formation  et  l'application  des 
articles;  l'adfflisrion  «niliatre  des  vei1)QS  tfvejr  et  Stra  les  formes  par» 
ticulières  des  conjugaisons,  telles  que  Tinfinitif  toujours  en  rr  ou  r  final, 
le -futur  formé  par  fiiiâoitif  et  l'adjonctioi»  dp  |»ésentdtt  verbe  ayw,  le 
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conditionnel  fbnné  du  môme- infinitif  en  y  ajoutant  la  d<;stnence  carac- 
lérntique  de  l'iir^arfait  du  même  wiim  avoir  /  ia  siructuxe  deâ  adverbeit 
lerminés  en  mmti  h  modifiGsuioa  des  anims  «dverbei»  4e*prépositioos» 
yin|oBg|iam  »  soumise  à  des  règle<  pnfqiit générales  etjMÎfoiaiMtAofin 
lin  irès-grand  nombre  de  combinaisons  pareilles  et  d'idioiisnv?s  communs^ 

£n  soutenant  ^ue  chacun  des  peuplei  dont  l'idiome  paroi t  la  Qmtr-, 
i^uaiioo  de  h  langue  lomanp  primitivett  a  cependant  tmf  aUlé  «on  ifioÊBm 
k-yun,  el.de  la  langue  latine  opr«<qitipue  a  composé  uo idiome  jilirtnH' 
lier  sur  des  principes  qui  sont  restés  les  mêmes  pour  tons  ces  jîeupîi??, 
o:i  doit  nécessairement  avouer  que  le  hasard  s«ui  a  «toit  pas  capable  de. 
produire  ce  phéaumène  littéraire,  et  alors  on  est  réduit  à  soutenir  qu'S 
existoit  dans  Tcsprit-de  ces  peuples  tmiinsijnçt  égal  »  un  soatiffifttt  oammi 
qui,  appliqué  aux  mêmes  opérations  de  l'esprit,  ne  pouvoit  qu'amener 
par-tout  de  semblables  résultats.  Peut-être  dira-t-on  que  l'état  tie  d<'- 
gradation  de  la  langue  latine  ckvoit  inévitablement  iranslur/ner  cette 
langue  synthétique  en  langue  analyiiquej  et  que  |e  mods  du  <lilllge^ 
ment  élât  inévocahleinent  déterminé  par  la  nature  même  de  la  langue, 
laiine  corrompue.  II  me  seinbîe  fju'il  e>t  plus  aise  d'avancer  de  lefleS, 
i;;|Uons,  que  de  les  tàire  adopter.  En  effet,  quelles  chances  et  quel 
nombi*  de  duuicea  eussent  été  nécessaires  ppur  ohutmr.  isoléinenf  eil 
Espitgne,  en  France,  et  en  Italie  les  mêmes  résultais i  lonqu'on  raflO»» 
posoit  un  idiome  des  débris  de  la  langue  Int!:ic  ! 

La  hv\f}}e  fatine  avoit  des  cas,  les  nouv^jaux  idiomes  les  rejettejit* 
L  une  n'avoir  pas  d'articles  ;  les  autres  non- seulement  eso  .adJ^oetient  ^ 
ipaja  les  oéfnt  ;  «t  cette  «:nSation  est  .idcatiqiie.  dans  tous  cet.idlQnMs.i 
Je  ne  dis  rien  de  l'emploi  des  préppshîpni  ^(  et  ad,  qui  se  présentoit 
assez  naturellement;  maîs  Je  ferai  remarquer  Tapplication  de  ces  pré- 
positions aux  ariicies  moines.  Je  p^s^  iQUi  silence. l'emploi  et  U  (orme 
des  pronoms  pmonnefs,  possessift»  des  rfhdfi ,  àc»,  des  n^octffitcè 
4efStf|ve'be9-de comparaison,  dont  les  rapports  presque  uoifonncvélQM 
neroîent ,  quand  même  ces  idiomes  n'offriroient  pas  d'autres  ressem- 
blances :  nui^  que  penser  de  ia  formattop  des  conjugaisons  i  des  anor 
ménMS  dom  plosicMn  s'expliquent  bf  unes  per  ht  i|n»ea ,  dans, 
ces  divcffi  idiomes;  de  ces  auxiliaires  communs  «vair  et  An;  de  ce  jeu 

<^  verbe  avoir  pour  fa  forma'ion  des  futurs  et  des  conditionnels  ;  de 
l'absence  des  passifs  auxquels  on  supplée  par  le  verbe  r/r/  /  £n  com-r 
binant  ces  rapports,  ces  ressen)blances ,  peut -on  se  rc^iuer  à  l'idée 
que  ces  idiomes  onicu  m>iype  primiiir^  a  été  cnweniiiiqné  II  ces  dil^ 
finns  peuples! 

Mais  en  quel  tenyis  et  en  ^|HeIs  lieHs  a  été  foimé  «e  tyfte  commniw 
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qui  a. créé  cette  bo'gtie'  î^nMinë'^rtniiiivet  Aii  Ifèu  de  résoudre  celle 

qùesûon,  j'exposerai  les  f^its  suivais.  Le»  pays  où  5<4U  nés  les  divers 
i3îomes  de  h  Innj:^iip  latine  ont  été  occupés,  à  deux  époques  succes- 
^ves,  par  deux  puissances  sous  l'empire  desquelles  la  langue  a  pu 
devenir  commune  ;  par  les  Goths ,  danr  TI/  siècle;  par  Chariemag^e , 
ètni  h  vin**  Il  est  permis  de-  croire  que ,  d'une  époque  et  tfnne 
domination  à  Pautre,  fa  langue  prrinit:  est  née,  ou  du  moins  s'est 
répandue,  et  a  été  ensuite  modifiée  i-n  chaque  peuple.  Les  ressem- 
hlances  frappantes  ne  permettent  guère  de  rejeter  fidée  d'un  type 
comirtua;  milice  m'étonMe^j^ttltotiie  qbef  Ns  nombieoses  iden**' 
tftés,  c'est  rsbiehce  des  dissemb1an<^.^S(  «dmqne  peupîe  aVoit  corn» 
posé  son  idiome  Isolément,  sans  doute  queftju'un  de  ces  idiomes  eût 
oifert  piusiews  formes  essentielles  et  indispensables  qui  ne  se  fussent  pas 
itmPt^daaÈ  les  autres  icBbnkes,  tléiféi;  pur  exemple,  que  de- conserver' 
lin  passif,' ainsi  que  les  Latins,  &c.  &c.  Je  ne  puis  exposer  ici  que  des 
raisonnemens;  mais,  dans  le  cinquième  volume  de  la  coUtction  que  je 
publie  sous  le  titre  de  Choix  des  poésies  des  troubadours  ^  je  j)lacerai  les 
ùbfeaux  des  idendiés  des  fttveri  iiSomet;  eHes  sont  nombreuses  et 
caradérisiicittei;  et  cè  qui  vinot  enco»  ft  Tappui  de  mon  opiiifon,  c'est 
qu'à  mesure  que  je  remonte  aux  plus  anciens  monumeas  de  chaqvc 
idiome,  je  trouve  leurs  rapports  encore  plus  frappans. 

M.  de  Schlegel  a  eu  soin  de  réfiiier  l'opinion  de  quelques  savans  q^ui 
ont  prétendu  que  h  poédè  ptovea^^  étoît  née  «fe  nmîialioii 
poésie  des  Arabes  d'Espagne.  Andrès  avcà  méoiè  fixé  le  co^^etif^MMil^ 
de  k  poérie  provençale  k  (a  prise  de  Tolède,  en  i  oS  ç ,  où  ,  selon  loi, 
les  chevaliers  du  midi  de  la  f  rance  auraient  commencé  ji  connoîtreia 
poélifedés  Maîtres.  M.dèSchlegel  oppos^l)eiRé  hypothèse  le  poènïi^^ 
Boêce,  en  vers  romans»  qnM  est  évidemment  très-antérieur  à  l'an  19^0, 
et  qui  a  été  reconnu  pour  tel  de  la  part  de  tous  les  érudits  qui  ont  eu 
à  s'expliquer  sur  soi^  ancienneté.  Je  publie  en  entier  ce  fraguieni  pce- 
éfeux  qui  est  pàncnu  jusqaliF  tioM ,  «t  faibwenil  iP  cette  preuve  de  Ait 
que  donne  M.  d^  Sdpleg^l»  touchant  l'ancienneté  des  vers  romamT/ 
une  preuve  historique  que  nous  fournit  un  document  authentique  placé 
à  la  suite  de  la  vie  de  S.  Adhalard  ,  abbé  de  Corbîe ,  mort  en  82^. 
Paschase  Ratbert,  mort  lui-même  en  86  j,  rapporte  une  églogue  dans 


laquelle  les  poètes  romans  .et  les  poètes  latins  sont  à-Ia*taîs  invités  \ 
célébrer  les  vertus  d'Adhaîard. 

•  i  RVSTICA  coRCcIebritt  ROMANA  latinaque  lingtia 

Saxoqat,pariter  plangens,  pro  CARMINE  dfoat:  ^ 
Verttic hue  candi  cccioit quanrnsxtnitti  Ille,         *  - 
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Et tsmainm facile,  et  tumulo  super  addite  carmfn. 

(  A  et.  SS.  ord.  S.  Bened.  j«c.  1 V ,  pars  l  .* ,  p.  3^^^  )  ' 

D'après  ce  passage,  il  est  évident  qu'il  a  exiité  des  vers  en  langue  ro--^ 
ilNUMt  à  répoqne  éat  plus  anden  Moniuçeiit  coomt  de  cette  langue». 

c'est-à-dire,  des  serinens de         si  somrent  cités. 

M.  de  Schlegel,  examinant  la  traduction  înierlinéaîre  dont  j'ai  toujours 
accompagné  les  exemples  que  présente  la  Grammaire  de  la  langue  des 
^wAtidours,  n'est  pas  d'accord  avec  moi  sur  le  sens  de  quelques  mots  (  i  )i 
■liais  je  lenvoie  au  dretionnaire  que  je  publierai  de  la  langue  fomane»; 
les  preuves  que  je  pourrois  donner  à  l'appui  de  ma  traduction,  ou  la 
correction  de  ma  traduction,  lor:ique  les  observations  de  M.  de  Schlegei 
me  paraîtront  fondées,  it  me  réserve  atissi  de  m'expliquec  sur  les  moti& 
qui  m'ont  engagé  à  ne  pas  Bure  usage  d'acceru  orthographiques  danaj 
riinpres-sion  du  texte  des  poésies  des  troubadours,  et  à  présenter  ce  texte; 
tel  qu'il  esc  dans  les  manuscrits,  circonstance  sur  laquelle  M.  de  Schlegel 
exprime  des  regreu.  '.i^n.  KHt 

(1)  Je  crois  cependant  devoir  indigner  au  moins  un  des  exemples  de  la  traduc- 
tion de  ces  mots  que  M.  de  Schlegel  n'a  pas  approuvée.  Voici  ses  expieisioot: 
<t  M.  Raynonard  traduit  constamment  lausengier  et  lausenjador  MdS$mi9 
•  cependant  ces  mots,  d'aprt  s  leur  formation,  ne  sauroient  sigoifier autre  choey 
flatteur ,  adulateur  ;  çx\  ifxo\cn<^!i\,lai/r^,  louer,  àiC 

Sans  doute  on  peut  croire  que  laiiiMjfdoivr  ^igiiifie  JbiiMr^  ù  Ton  ne  fnx 
attention  qu'à  la  racine  laus,  louange/  resteroît  cependant  à  examiner  si  ei^td» 
ne  leroit  pas  prfvatif;  mais,  sans  entrer  dans  la  qaesdon  étymologique,  pouvob- 
je  traduire  antremmi  que  par  mcdîsiiiu ,  quand  le  ^ens  l'inoiquoit  non-scnlement 
dans  un  passage,  mats  dan*  tous  les  passages!  J'ai  rapporté  entre  autres,  daoa 
la  Grammaiie  lonune ,  paf.  44>  ytnt 

-    Ah  dan,  crus,  COZEfS  buttlj^cn,       1       Aux  durs,  grn<^Mers,  CUISAN.S  mn&MV».  , 
"Euii^tfdanSfmaJsjkirlifrs.  1      Ennuicux,  viljias,  mai  parlam, 

DMamwm^iK'aipfiiuu.  \     J«  iDiai  «n  wt  fw  f •!  peiu^. 

Lausengiers ,  accompagné  de  l'^ithéte  de  eo^eiu,  cabans,  pouvoit-U  se  lifit^' 
dttire  par  JJormi»/ 

Parmi  plusienn  exemples  que  je  pounois  donner  de  Peaifloi  dt  ce  met  daa% 

cette  acception,  je  citerai  les  vers  suivans:  ^ 


AÏMiOHPU  Un  iltli  iauzenjadors, 
(hutn  mi  cvge  nit  far  mal ,  m'an  fait  it, 
ÈfMzisc  lor  de  la  mata  mené , 
^Uriip>  de  Uçn  emrn  a  exapan. 


Ceci  je  connois  bien  des  mt  Jiiant, 
Quand  ils  me  <  rurcni  faire  mal,  m'ont  faiik|^ 
Et  leur  sus  gré  (k  leur  latuTaiie  merd,  ' 
Car  je  suis  fcHe  délhfé  et  édNffi^ , 


{  Guillaume  AoremAr  :  non  pot  ester,  )  ^ 
On  voit  que  le  poète  remercie  les  médisaiu  de  lui  avoir  procuré  la  liberté  en 
le  faisant  renvoyer  par  sa  belle. 

Je  pourrois  donner  des  édaiiciiiemens  sembUhks  sur  d'antres  oiMcrvations 
de  M. de  SdUcgel;  mait  fiuMai  occisian  de  lu  feemlr  Aicctcneut  indiieci» 
aMst  dansk  cous  de  aioai^viife* 
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Je  i'ai  déjà  dit,  et  je  crois  devoir  répéter,  l'ouvrage  de  M.  da 
Schlegel  réunit  pfusieurs  mérites;  ii  âuroit  été  pour  moi  un  sojet  cTéton-* 
neinem^ffi  Jé  n*avoîs  déjk  connu  quelle  tariété  «Térndition  Fauteur  joinl 
^  fa  sa^^dté  des  aperçus.  If  termine  cet  ouvrage  par  le  passage  suivant , 
que  l'on  me  pardonnera  de  rapporter,  parce  que  je  le  regarde  plutôt 
Ç'Hmnc  un  encouragement  que  comme  un  éloge  de  lne^  travaux  sur  (a 
langue  romane,  et  parce  qu'il  peut  avoir  des  résultats  utiles  à  ces  travaux 
même»  : 

«  L'entreprise  de  M.  Raynouaid  doit  engager  tous  les  savans  qui 
»  président  k  des  bibliothèques  où  il  pourroit  exister  quelque  manuscrit 

»  inconnu  jusqu'ici,  à  faire  des  recherches  h  cet  égard;  on  ne  sauroit 
»  trouver  une  inetiK  ure  occasion  de  l'aire  valoir  un  manuscrit  provençaTf 
*»  411  en  le  communiquant  à  l'éditeur  des  Troubadours,  >> 

RAYNOUARD. 


T'/iR  SACRED  Edict  ,  coniainiun,  sixteen  maxims  of  ihe  emperor 
Kaug-hi  ,  ûniplijied  hy  lus  son  the  emperor  Yootig-ching  l 
iogeîher  with  a  paiapltrcise  on  the  whole  by  a  mandarin;  trans- 
late J  from  tlie  chïnfse  on^hial ,  and  illustratcd  with  notes  ,  by 
the  rev.  "William  Milne,  protestant  missionaty  ût  MuUiHia, 
Londoii ,  1 S 1 7 ,  in^*  de  xv-^^^  pages.  . 

,  VvêAm  que  les  soufcnins  dundt  ont  iov|odrs  obtcrfé ,  de  puMict 
de  terape  en  .temps  des  inttractions  anr  la  morale  t-Pagncnlmie  ou  Un* 

fiustrie,  remonte  aux  premiers  temps  de  fa  monarchie.  L'empereur  dé 
'  la  Chine  n'est  pas  seulement  le  chef  suprême  de  FEtat ,  îe  grand  sacri» 
iîcatear,  et  le  principal  [' L^ii^latéur  de  la  nation;  il  est  encore  le  prince 
des  lettrés,  et  le  premier  des  docteurs  de  l'empire;  il  n'est  pas  moins 
«pliafgé  «Ftnstmire  que  de:go«fvenierses  peuples»  oa«  ponr  mieux  dire, 
instruire  et  goaiemer  n  est,  à  la  Chine  *  qu'une  même  choie.  Les  désordres» 
les  crimes  de  toute  espèce  ne  proviennent  que  de  l'ignorance  ;  et  la  plus 
sûre  manière  de  rendre  les  hommes  bons,  suivant ies Chinois,  c'est  de ftire 
eji  sorte  qu'ils  soient  éclairés.  Tous  ics  décrets  sont  des  instructions; 
les  ordres  sont  donnés  souf  la  forme  de  leçons  et  en  portent  même 
le  nofib  Lm  cUtHnens  et  fas  MippUce»  en  sont  le  complénsent. 

Le  prince  c$t  i%iMiiett*ment,  aux  yeux  des  Chinois,  un  père  qui 
^  «vAiii»  et  oui  «r  qa^lBMéM»  €0iitniatt4e  les  châtier*  ll.y  m 
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une  manière  patriarcale  d envisager  toutes  ces  choses»^  «t- géiiénie ' 
Bwoi  répudue^'h  CJuae;  elle  wmpèn  ce  qui,  duM  remcke  ém 
pouToir  alMoln»  powroit  avoir  f apparence  de  fariMUaiie.  On  aoiroit 
voir  une  réunion  «Tétudians  qu'un  conseil  de  sages  forme  ^  îa  vertu 
pour  fes  conduire  au  bonheur.  Il  faut  convfrrc'r  qur  ce  soni  \'i  d  . 
beaux  dehors,  et  que,  si  c'est  un  déguisement,  il  na  du  moins  rieu 
fui  ne  soit  honorable  pour  I\5(>èce  huntaine. 

P^umt  les  pièce»  moitié  potiiîquet  et  ttidlié  moiaies  qve  cent  «wi» 
nime  a  produites  dans  les  temps  modernes  »  rtine  des  pfcis  oélèkres  est 
celle  qui  porte  le  titré  de  Saint  Édit,  EHe  se  compose  de  seire  iTiavimes 
publiées  par  Tcmpereur  Kh:iî'p-hi,  et  of>mmentées  par  son  <ij>  cfs^eur 
Youiig-tchîng.  L'n  sur  ijiteiulan'  dti  saiines  du  Chcn-si,  nomme  ^'atif- 
yeou  po,  a  fait  sur  ce  double  ih«aie  une  paraphrase  qui  a  eu  Ctmii  dtBI 
remplie»  er  que  M.  Mibie ,  missionnaive  protestant  if  Malacca,'  vim 
de  traduite  en  anglth.  Cest  cette  tiaductioii  que  nous  alloas  cssajrer 
de  faire  connoître  par  une  courte  analyse. 

La  préface  du  traducteur  est  peu  étendue;  mats  elle  offre  un  article 
iyitéressant  sur  la  manière  doat  les  maximes  de  khang-bi  sont  lues  ei 
expliquées  dans  toute  fétendue  de  lemprre.  Sous  ta  dynastie  des  Tckitm, 
4fttt-l<d?re ,  depuis  le  siècle  jusqu'au  ill.'  avant  notre  ère,  le 
premier  jour  de  chaque  mois  étok  le  temps  fixé  pour  fa  publîcarion 
des  lois.  C'est  par  une  imitation  de  cet  usage  qu'on  a  choisi  le  premjV 
et  le  quin7ième  jour  de  chaque  moi»;  pour  îes  leçons  à  donner  au  peuple 
sur  le  texte  du  Saint  Édit.  Daa^  ch.^que  ville  ou  village,  les  autorités 
cMIm  et  miihairts  t  revêtues  du  costume  qui  les  di>tit)gue  ,  se  ni* 
•enUtnC datas  une  saHe  publique  spademe.  Le  maître  des  céelmonies» 
|Wfloanigs  indispensaUe  dans  une  réunion  de  Chinois ,  crie  i  hum 
Wrx  k  tous  les  assistant  de  défiler;  ce  qu'ils  font,  chncun  h  son  rang. 
Il  avertit  ensuite  de  faire,  devant  la  tablette  impériale,  les  rfof<;  génu- 
flexions et  les  neuf  batteniens  de  téte.*  Cette  cérémonie  terminée,  on 
ptsit  dns  wt  autre  saNe,  où  le  peuple  et  les  soldats  sont  deboaii  en 
sMencew  Le  umIIm  des  céfémoaies  dit  alors  :  CmrntÊti^  am  rt^K€ti 
}ji  magistrat  qui  a  Toffice  da  lecteur»  s*avance  tets  iro  aniel  sont 
placés  les  parfums,  s*agenotiîf!e ,  prend  avec  de  grandes  démonstniiom 
de  resp^-ci  In  tahîetie  sur  lat]ue!le  e^t  écrite  h  maxime  quf  ri  é'é  choi«e 
pour  I  explication  du  jour,  et  monte  sur  une  estrade.  Un  vieillard  reçok 
k  tablette  et  la  pose  sur  Festrade  vis-à-vis  du  peuple  ;  puis,  falsnt 
fitre  silenee  Avecun  jnsMMient  de  fcoîi  en  Arme  de  cfodieifequlf  lieM 
b  la  main,  il  lit  la  sentence  k  hiUte  voix.  En.toite  le  htàhre  dés  «M» 
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«zpIiqM  le  sen»  de  la  maxime.  On  e;n  use  de  même  pour  toutes  ht 
fMUItM  .de  CM  oinnvge. 

Les  seize  maximes,  formées  chacune  de  sept  caractèrM,  «C  tpfo^ 

doit  à  ['empereur  Khang-hi,  n'ont  en  elFes-mèines  rien  qui  justifie  toutes 
ces  ccrcinonies:  ce  sont  de  ces  litiux  commuas  d'une  morale  usée,  que 
lef  Chitioi»  Muli  peuvent  ut  ftluie  k  voir  nutldplier  tout  touteé  Im 
'fentes»  out  pour  inieux  diiti  à  voir  reparoîtce  en  toute  occasion.  Elles 
sont  fort  sages  sans  doute,  dans  les  idées  des  Chinois,  (s  i  qu'efîps 
|>rescnvent  la  piété  iiliaie,  l'attachement  aux  parens,  la  concorde  entre 
4ts  voisins,  la  culture  de  la  terre,  qui  procure  aux  hommes  leur  nourri- 

et  les.seiiu  k  d9iuier  inx  nArien,  qui  leur  IbornÎM^ 
■vêtir;  réconomie,  les  études  littéraires,  l'éloignement  pour  les  religions 
étrangères.  Dans  les  suivantes ,  on  recommande  d'expliquer  les  lois, 
^our  préserver  de  leur  ,  action  les  ignorans  et  les  méchans  ;  de  jeter 
éa  four  sur  les  cévimoaies  qui  sont  le'  compléineiit.des  bonnes  menifs<$ 
de  remplir  avec  exactitude  les  fonctions  de  magîstnc,  |>our  diriger  m 
h\tTi  (c;  sentifuens  de?  jjeupfe?  ;  d'instruire  ses  enfàns  et  ses  fières  crîdets  , 
^oux  le>  empêcher  de  taire  le  mal;  de  garantir  les  bons  des  fausses  accu* 
«ations  dirigées  contre  eux  ;  d'avertir  ceux  qui  cachent  éK$  déserteur», 
dan^rtf  maqueis  Us  sVxpoieac;  (faeeonpiârle  paiement  ^  UiiDee, 
joît  en  argent ,  soît  en  nature,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  poursuites^ 
4jte. rendre,  par  des  rcgfemens,  les  chef;  de  dix  et  de  cent  familles  res- 
.|pon&ables  i&s  uns  des  autres ,  pour  parvenir  k  exterminer  les  brigands 
4ttiw voleurs;  etuçfiadeiendrt  iwn  M  quaicUesut  les  Unes,  pour 
■UomefTer  ce  qu'il  y  a  au  uwndt  de  pins  prédeuac,  k  vie  dis  hoanaet» 

^  I.e<!  précautions  qu'on  prend  pour  mettre  ces  cènseris  en  exécutroni, 

^uroieai  plus  d'intérêt  pour  nous  que  ces  maximes  générales ,  dans  les- 
qoeilef  Ju  mérite  de  l^zpfeision  rafivu  k  peine,  en  «lmu&>  h  sUupft' 
cité  par  tmp  oaive  du  fonds  et  la  tounmre  surannée  des  penséesk' 

Le  commentaire  de  Ynun^-Tchrng  sur  chncune  de?;  sentences  de  son 
père,  et  plus  encore  i;i  parapiirase  du  sur-intendant  des  salines, ont  un 
intérêt  plus  réel,  parce  quon  y  trouve  un  plus  grand  noiUbre  de  c« 
«ppUcadons  e»  dt  ci»  traies  de  détail  qei  lbnt  «oiuuitoe  les  nweun; 
f  esprit  du  gouvemeiuait  et  ie  génie  de  la  nation.  Les  ouvrages  de 
morale  nous  apprennent  ce  qai  devroit  être  plutôt  que  ce  qui  est.  Les 
Jknecdoiet  et  les  hits  nous  inttruifent  mieux  de  ce  que  nous  désirons 
•«Moîr.  Ceux  qd  annènt  k  «è  htvâm  un  jugemnit  iuodvé  mt-.  un  peuple 
•4>ilèbiie*iiRiutddncavec  intérêt  cette  partie  du  k  lraAu:tioh  de  M.  Milncu 
L'un  des  f>oints  sur  fesqiicfs  fp  prince  commentateur  insiste  avec  le 
.  {>ius  de  force  »  cfe|t  i'^loigtierpent  pgur  les  ftunes  sectes  ;  et  celle  de^9» 
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«tai  m étnngère  k  It  GUw,  «t  s«MoM  faHai 4b  ton  iM|n«Moîi.  M 
psirle^  avec  mépris  des  dogmes  sur  lesquels  eÛe  icpose;  il  en  tourne  le» 
fnriques  en  dérision.  Les  BoiwtJhiltfS»  comme  les  autres  partisans  des 

sectes  indiennes,  attachent  beaucoup  d'importance  à  certains  mot«  ou  k 
certaines  syllabes  consacrées  (au  nom  <f  Amida  Bouddhah,  par  exemple, 
ou  de  Bouddhah,  être  éternel  ) ,  qu'ib  répètent  perpétuellement,  croyant 
M  puliSer  de  toos  lenrk  pédah  par  rardcialadoii  seule  de  ce»  saintes 
iyiial>es,  et  finie  leur  salot  par  oene  dévotioa  aisée.  Le  ietlié  raille 
assez  pbisammenC  cet  to^^e.  «SnppOSeï»  dit-â,  que  vous  ayez  violé 
»      lois  en  quelque  point, -et  que  tous  sove?  conduit  dans  la  salle  du 
»  jugement  pour  y  être  puni;  si  vous  vous  mettez  à  cner  à  tue-lète, 
«plusieurs  milliers  de  fois:  l^'oire  excellence!  mtre  exctUtnce i  cr<^e«* 
»  vons  que ,  pour oda,  le  ongjsirat  vous  épargnera!  »  AilieurSt  b  siaé- 
Jtmde ae  tud  \  rien  moins  qu'à  détruire  toute  idée  ifun  culte  ou  9wk 
dommage  quelconque  à  rendre  à  fa  divinité.  «  Si  vous  ne  brûlez  pas 
-»  du  jiapr^T  en  l'honneur  Hf  f  o  .  et  ?i  vous  ne  déposer  p;^''  des  offrandes 
»  sur  ses  auuU,  H  ><  ra  mLcmitent  de  vous,  et  fera  «omber  sou  juge- 
4»  meat  sur  vos  téte:».  \  oire  dieu  ï  o  est  donc  un  misérable  /  a  scouadrtl /. 
«Pkenoiia  pour  exemple  le  magistrat      loire  distticts  quand  ^oua 
*  n*iMB  yamais  le  cMapimenter  et  lui  ^ire  la  oour  i  si  vous  êtes  honnêtes 
»  gins  «liqi|4iqués  &  votre  devoir,  il  n'en  fera  pas  moins  d'attention  à 
*»  VOUS;  mais,  si  vou'?  trin^c^rf";^??  îa  loi,     vous  commettez  des  vio* 
ao  lences  et  si  vous  u&urprz  les  droits  des  autres,  vous  auriez  beau 
«prendre  mille  voies  pour  le  flatter,  il  sera  toujours  mécontenf  dt 
a»  vous.»  la  religion  duétienne  a*est  pas  épargnée  par  le  lectfé*  cou» 
jneiilaftaur  et  fidèle  disciple  de  cet  anfiemur*  dont  la  conduite  avec  les 
missionnaires  fut  célébrée  en  Europe  par  tous  ceux  qui  étoient  peu 
touché'»  de  leur  disgrâce.  «La  secte  du  Seigneur  du  ciel  eile-niêmek 
»  dit  W  nng-yeou-pùf  en  étendant  les  paroles  de  Tûung-tckingj  cette  secte 
»  qui  parle  sans  cesse  du  del,  de  la  terre,  et  d'êtres  sanawntwe  et  sans 
a^aMbstancci  cette rcfigion  est  ansaî cosrompua  ec pwfwde.  Mais,  parot 
«vqut  les  Européens  qui  lenseigneot  «vuDt  TastniiionUe  etaoat  veseét 
«•<bns  les  mathématiques,  le  gouvernement  les  emploie  pour  corriger 
»  le  calendrier;  cela  ne  veut  pas  dire  que  feur  religion  soit- boaoet et 
»  vous  ne  cievez  nullement  croire  à  ce  qu  lis  vous  disent, 

Il  règne  en  général  dans  toutes  ces  ânatiuciiom  un  len  de  namté» 
et,  si  i*ose  ainsi  pader,  une  iwalHimie  quia  qutkpie dmae  de  plqusi» 
•tt  de  camctéristique.  On  jugera  »  pu  un  exemple ,  qu'il  n'y  a  rien  d'ap- 
■prêté  dans  les  vérités  que  l'empereur  prêche  k  ses  peuples.  Après  s'être 
ulticlié  à  leur  prmurar  igtt  ka Jois»  guoifue  guaipiiyiéei  et  distiîlMiée» 
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en  paragraphes ,  se  réduisent  toutes  à  l'observation  des  régies  que  le 
tdel  a  gravées  dans  nos  cœurs,  il  conmine  ainsi  :  «  Quoique  tons,  peuple* 
:»  et  soldats,  cof  es  niAiieUement  siupidet  et  ignoims.  sms'inteliigènce 
i»  et  méconnoissant  ia  raisoo  et  h  justioe;  cependant»  per  attacbemeni 
»  pour  vos  fàmilfes  et  pnr  amour  pour  vous-mêmes,  vous  devez  sentir 
> 3»  qu'une  fois  pris  dans  les  filets  de  In  loi,  mille  douleurs  vous  sont 
»  préparées.  Ne  vaudroit-ii  pas  mieux  puritîer  vutre  cœur  et  vous 
■»  repentir  ile  vos  6utes  dans  le  sifonce  ét  h  nuit,  que  dTatteiKlfe  lé 
»  moment  ou  vous  seres  pbcés  sous  fe  bâton  poujr  pousser  des  cris 
»  lamentables  I  Au  fieu  de  vous  ruiner  et  de  consumer  tout  ce  que  vous 
»  possédez  pour  tacher  d'échapper  à  des  chrî'iinens  qui  sont  înévitaîifes, 
'»  ne  feriez-vous  j)as  Lien  mieux  de  corriger  \  o>  vices,  de  retourner  à 
M.  la  vertu,  de  ne  plus  transgresser  les  lois>  et  de  mettre  ainsi  en  sûreté 

,  »  votre  penonne  et  votre  famille!  » 

L'empereur  Young-tditng,  en  partant  «les  soins  donnés  eux  enâns 
par  les  parens,  de  ces  soins  qui  doivent  nous  rendre  éternellement 
reconnoissans y  si  noiis  ne  voulons  être  horriblement  ingrats,  et  qui 
placent  la  piété  filiale  au  premier  rang  des  vertus,  en  irait  un  tableau 

-  qui  n  offre  rien  de  neuf  sans  doute,  mais  qui,  dans  l'original,  est  plein 
de  grâce  et  de  sensibilité  i  «L'en^it  qui  n'a  point  cnceieiété  privé  dee 
»  tÊaàn*  embrassemeiis  de  ace  parens,  a  iàim  ;  il  ne  peut  hirfliéme  tron? er 
»>  sa  nourriture  :  il  a  froid ,  il  ne  saurait  se  vêtir  :  mais  son  père  et  sâ 
-a»  mère  sont  là;  ils  sont  attentifs  k  ses  moindres  rrrs;  ils  examinent  lé 
ton  de  sa  voix;  ifs  contemplent  sa  physiononue  et  obsen'ent  son 
»  teiut.  S'il  sourit,  leur  cœur  est  rempli  de  joie;  s'il  pkure,  les  voilà 
«»  fonr«onirisiés«  SU  s'essaie  k  mardier,  ils  siûfent  ses  racModies  moove^ 
«»mcii»aans  en  perdre  un  seul  :  ft*il  ^t  malade,  le  repos  ei l'appétit 
»  sont  perdus  pour  eux.  Ils  le  nourrissent ,  ils  l'instruisent  jusqu'à  ce 
»  qu'ils  en  aient  fait  un  homme:  ifs  le  marient  alors,  ils  lui  donnent 
a»  une  maison  ;  ils  se  tourmentent  en  cent  façons  pour  l'établir,  pour 
n  assurer  son  existence  :  toutes  les  forces  de  leur  cœur  s'épuisent.  Oh  ! 
j»  la  vertu  d\ia  père  et  d^ùne  mène  est'Vniment  inlniie  {  elle  est  comme 
»  le  ciel  suprême.  »  M  eité  d'aoïMt  plus  volontiers  ce  morceau ,  que 
le  traducteur  anglais  ne  me  paroît  pas  en  avoir  rendu  toutes  les  déli- 
cnie-^^ps.  En  général  pourtant,  son  style  est  très-propre  à  donner  une 
idée  de  l'original:  il  est  simple,  clair,  facile  et  naturel.  Je  crois  la 
induction  asses  tidèie:  j'en  juge  seulement  pr  les  seize  maximes  et 
^r  le  paraphrase  de  Yoong-tcbnig,  dont  i^ai  sous  les  yeux  le  texte 
ciiinois,  accompagné  d'une  venion  mandchoue.  Je  n'ai  point  vu  dans 
l'original  le  «omineMûre  ée  W^if^ftpii'jftthtpmifMan  que  |e  l'ai  dé|à 
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indîquë,  forme  H  pnrtie  f;i  plus  variée  et  fa  plus  intéresfsnte  pour  noiK 
4e  l'ouvrage  de  M.  Milne;  mais  ou  peut  crpire  que  son  exactitude  ne 
</(Nt  poîni.dinMOiit^  l'on  ne  sauroit  lui  reâûer  iê  inéfite  d'avoir  ajoui6 
wi  ottlriUge  ioiétirmiiy  an.ir^ .petit  obmfNw4e  cMnc  qai  ont  été  ymqdi 

présent  traduits  du  chinois;  son  livre  peut  contribuer  k  faire  ntirtnc 
juger  ia  Chine,  et  servrr  nux  perj^onnes  qui  en  posséderoient  l'origiiial^ 
k  Mre  des  progrès  daus  ia  iangue  de  cet  empire. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 

K     ■      ■     '  •        •  . 

.  Jœtturên  méJuiiede.Ja fitculté dt  Paris,  &e»  a  vol»  iff^À 
et  472  pag.  Paris,  181.7,  MéquîgnOD'MlirWitii 
fue  de  l'Ecole  de  méiiecine,  n.*'o.  ' 

DEUXIÈME  AKTICLI. 

Nous  avons  indiquéf  dans  notre  prernier  arficîe,  comment  on  peut 
déduire,  de»  propriétés  connues  de  la  iutniere,  une  expiicauun  sauj»iài«> 
mie  des  principaux  phénomine»  de  h  viiien.  Le  méctnisiiie  de  h  yoqc 
va  nous  offrir  un  autre  exemple,  iwo  eioff»  fenniqnable,  d'une  fono 
tron  de  Féconoinie  animnle  entièrement  soumne  aux  lois  de  !a  phy- 
sioue.  Toutefois»  si  la  théorie  de  ia  vision  préienie  encore  quelques 
dlnodtéit  cfest  de  feneiomie  qu'il  îtiax  en  iiMAdre  la  solatiofi.  I« 
structure  de  feppeidl  focet,  incompenbleaieitt  plut  émç^  que  «rile 
de  l'œil,  est,  au  contraire,  bien  connue  dans  toutes  ses  parties;  mais 
l'acoustique,  beaucoup  inoins  avancée  que  Poptique,  n'a  pu  jusqu'ici 
rendre  raison  de  toutes  les  modifîcatioos  quune  oreiUe»  méinp  peu 
«seniéet  diitjiigue  AdJeflMQt  dM»  leetoM.  ^   ,      h  * 

n  étdt  natMrfi  de  rampeier  les  organes  de  h  vois  kamdne  mé 

<Ifver5  înçtrumens  de  inu'iique  qui  Fîmifetit  pîu5  ou  moins  parfaitement,  " 
Au^si  les  deux  laines  inuscuiaiies  et  membraneuses  qui  forment  l'oritice 
du  iarynz ,  oot-eOcs  éiÉ  comidirées  «f tboid  «puuim  des  ootdes  dod| 
les  vibrations  serdent  excitées  ptr  fairexpiilsédes  poumons.  Pour 
sentir  toute  l'inexactitude  de  cette  comparaison,  il  suffit  de  remarquer 
qu'il  exbie  une  énorme  disproportion  entre  ia  longueur  réelle  des  cordes 
vocales  et  celle  qu  elles,  devroient  avoir  pour  rendre  les  sons  les  plus 
graves  de  le  voix  de  rhonime;  il  est  impossible  d'ailieurs  que  cet  iMiet 
YliuMMà  biNiiièm  dtscQ^iH,  pidqpfdlctae  I9mlii>w^|iy>» 
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Afcnif  hoidi.  Ontdacxifècxnhpiféfeiiityiutaiix  iiuttaimiis  Ivcntd» 
Icspèce  êet  ISAtèi;'  cett»  OfHnbn  »  plni  spécieuse  qce  la  première ,  ne 

|>eut  cpprrdant  supporrer  un  exnmen  approfondi.  II  est  bien  vrai  que 
le  canal  musculaire  qui,  datis  f  ip]iareii  vocal,  correspondroit  au  tuyau  d«, 
€61  imtruinens  »  est  suscepuiiie  d'alongeinent  ou  de  raccourcisseiuent  » 
mais  ses  variaitons  de  longueur  sont  oompriies  daiis  det  limitet  hu»* 
coup  trop  rapprochées  pour  expliquer  ii  dhfeisilé  des  tons  de  h  voix 
inéme  fa  plus  bornée.  Enfin  ,  l'on  a  cru  voir  dans  l'organe  vocal  un 
instrument  à  anche.  Dodart ,  qui  émit  le  premier  cette  idée  ,  ne  la 
présema  nëanitMÔis  que  comme  une  tonfcctere  esses  viaisembUble» 
!■  physiqne  de  son  temps  ne  lui  «At  pes  permis  de  résoudre  toutes  . 

fcs  objectior)-;  que  Ton  aurojt  pu  faire  à  son  explication.  liVS  f.ihs  im- 
portan&que  S\.  Biot  a  récemment  découverte  sur  la  manière  dont  le  son 
se  produit  daiis  les  iustrumeiu  à  anche»  ofiroient  de  nouveaux  moyeu* 
ée  le  vérifier.  Cést  en  profitant  avec  haljileté  de  oc*  nouvelle*  hmûHesv 
que  M.  Magendie  est  parvenu  à  constater,  sur  les  animaux  vivans,  l'ac- 
complissement despiiodpales  condiiioiis  (|uenéG(ssiie  la  jiisiesse.de  cette 
hypothèse. 

'  Suivant  Je  célèbre  physicien  que  nous  venons  de  dtkr,  H  édite  dna 
difTérenoe  èssentîelle  entre  les  circonstances  qm  fciil  varier  le  ton  dahe 

ies  in';trunien<;  de  l'f^père  dps  flûîcs  ,  et  dans  CCUX  oîl  l'on  emploie 
fcs  anches.  J^aiis  les  premiers,  le  ton  dépend  exclusivement  de  la  lon- 
gueur du  tuyau ,  en  suppossoit  que  celuî<i  conserve  toujoiin  la  mémo 
ft^rme  tle  ton  de  fancbe»  an  contnire,  ne  reçmt  eucone  modificatioii 
ée%  dimensions  du  tube  dans  lequel  on  la  fait  parler.  Les  seules  con- 
ditions qui  puissent  le  rendre  plus  grave  ou  plus  aigu,  sont  la  longueur 
des  lames  qui  entrent  en  vibration ,  leur  masse  et  leur  éla&ticiié. 

Après  avoir  rappelé  ces  principes,  M.  Magendie  établit  un  panllèl^ 
suivi  entre  chacune  des  pièces  de  ces  derniers  mstruméns  et  les  drvenet 
pirtiea  fie  l'appareil  vocal;  et,  d'abord,  il  compare  la  trachée- artère  au 
porte-vent  des  jeux  d'orgues.  A  ce  sujet}  il  rapporte  une  observation 
ceriense'dè  M.-Giesii<  ;  deliqneiir  il  - résulte  qde  l*tnianiîlé  dn  toQ 
rendu  par  une  andw,  dépend»  par  quelque  cause  encore  inconnue»  de  11 
i<  npn.ur  du  porte- vent;  or,  comme  la  trachée-attère  peut  s'alonger  et 
se  raccourcir,  il  est  présumable  que  cette  circonstance  n'est  pas  sans 
influence  sur  ia  voix.  Lanciie  proprement  dite  est  représentée  par  les 
lèvfës  da  la  glotte,  ootiimanéNient  nommées  ttndts  vœê/et»  Les  deux 
flttiscles  logés  fhns  leur  épaisseur,  en  se  contractant  plus  ou  moins 
ibrlement ,  doivent  acquérir  divers  degrt-s  d'élasticité;  et  erl  s'a]->pfiquant 
i'un  contre  i'auire  daiu  ume  pa^  plus  ou  moins  gcmàe  àtt  leur  éieodue^ 
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ce  que  ftmntfe  leur  <&p(>siuon  angulaire ,  il  doit  en  résulter  le  même 
effet  que  forsqu'on  rnrcnirrit  îes  laines  d'une  anche  ordii'rt're.  Knfin 
le  canal  musculaire  forme  par  ie  ]>harinx  et  ia  bouche  corres|iond  au 
tuyau  dans  lequel  on  fait  parler  l'ancht  ;  et  par  ses  chai^emen»  de  lon- 
gueur et  de  configuration,  ce  ctnal  peut  s'acbpter  aux  «oof  plus  on 
moins  aigus,  en  modifier  le  timbre  et  l'intensité. 

Telles  sont  les  conjectures  assez  vraisemblables  que  suggère  l'ana- 
tomie  rdaiivement  au  rôle  que  jouent  les  divers  organes  qui  concourent 
Il  ia  production  de  la  vois:  mais  Taoteiir  ne  iTest  pas  contenté  de  ce 
simple  aperçu  ;  il  en  a  confirmé  la  Justesse  en  consta<ant  sur  des  animaux 
vivan?  que  les  liords  de  la  glotte  entrent  réclfemenf  en  vil)ration  dans 
toute  leur  longueur,  pour  les  tons  tes  plus  bas,  ei  dans  une.  étendue 
de  plus  en  plus  bornée,  pour  les  tons  plus  élevés;  que  les  muscles  dont 
la  IbnciMNi  est  de  diminuer  fonvertufe  de  la  glotte»  étant  paralysés  par 
k  section  des  nerfs  qui  s'y  distribuent,  il  en  résulte  une  impossiljiliié 
absolue  de  former  les  tons  .irgus;  qu'en  paralysant  de  fa  même  innnrère 
les  muscles  qui  consiuueiu  les  cordes  vocales  ,  ce  qui  les  prive  de 
leur  élasticité ,  Tarr  *  en  traversant  la  glotte  »  ne  produit  phu  qa*iiti  bruit 
confus,  semblable  h  celui  tjue  Ton  entend  lotsquVm  SOimle  dans  h  tra- 
chée d'un  animal  privé  de  la  vie. 

Il  est  probable  que  ia  languette  cartilagineuse  placée  au-devant  de 
la  glotte,  et  qui  porte,  k  cause  de  sa  posiiion,  le  nom  d'épigime,  fait 
encore  partie  de  Tappaml  vocal ,  et  que  ce  n*est  pas  un  simple  obtu- 
rateur de  la  glotte,  comme  on  le  croit  généralement;  car  M.  Magendie 
s'est  assuré  que  la  suppression  de  cette  partie  n'est  suivie  d'aucun  in- 
convénient pour  la  déglutition  des  solides  ou  même  des  liquides;  et, 
ifun  autre c6lé,  M.  Grenié  a  remarqué  qu'une  languette  de  papier  dis- 
posée ,  dans  les  tuyaux  d'anche ,  (wédiément  comme  l'est  fép^btlB 
relativement  au  larynx,  jouit  de  la  propriété  d'affoîblir  les  changemens 
de  ton  qui  surviennent,  quand  la  vitesse  du  courant  d'air  n'est  pas 
confiante*  .  . 

Tout  en  reconnoissant  ces  nombreuses  analogies  entre  le  laiynx  et 
les  instrumens  h  anche,  M.  Magendie  ne  dissimule  pas  les  différences 
remarquables  qu'ils  présentent.  Ânisi,  dans  l'un,  ce  soiit  les  variations 
d'élasticité  et  d'épaisseur  des  lames  vibrantes ,  qui  font  monter  ou  baisser 
le  ton  \  dans  le»  autres,  la  même  condition  cet  remplie  par  le»  variaikm» 
de  longueur  de  ces  lames  :  toutefois ,  celle  dHRrence  consiste  plutôt 
dans  les  moyens  d'exécution  que  dans  fe  principe  du  mécanisme.  Mais 
il  nous  semble  qu'il  en  existe  une  beaucoup  piu&  unpor tante  :  en  eâ^« 
dm  l«  anches  «mpiea  oa  doiUef  adaptée»  an-bitiWMii»  k  veot» 
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compie  aassi  dings  fes  andies  modifiées  suivant  Viâit  •  beoretite  de 

M.  Gienié,  (e  priacip«  du  son  paroît  être  la  collision  de  rair. extérieur 
contre  celui  qui  occupe  la  cnpacitc  du  niyau  de  rin.'trumenl;  colliiion 
qui  est  ie  résultat  des  alternatives  de  transtnis»iun  et  d'interception  du 
fluide  ébsiique  qui  fait  parler  l'anche.  C'est  ce  que  M.  Biot  a  confirmé 
par  un»  expéfîence  tri»4ngéiiieuse,  en  prouvant  que  le  ton  deœtinsr 
truinent  est  tout>à-fait  indépendant  de  la  nature  du  gaz  qui  le  met  en 
jeu,  et  qu'il  varre  seulement  en  raivon  de  la  fréquence  des  hattemens 
des  iatnes  élastiques  :  or  les  iames  vibraiites  du  larynx  ne  sont  pas  dis- 
posées de  manière  à  iiattre  Tune  contre  Tautre  pembat  leur  vibration  > 
«t  nr  pcuvau  jamais  interrompre  le  passage  de -f air  expiré.  Si  cette 
remarque  est  aussi  juste  qu'elle  nous  le  paroît,  il  faut  en  conclure  que 
le  mode  suivant  lequel  ie  son  se  produit  dans  le  larynx ,  diâère  eu 
un  point  «ssentief  du  jeu  des  anches.  L'auteur  rapporte  un  hài  qui  ejt 
ClICOffe  lavorable  à  cette  idée;  c'est  qu'en  paralysant  une  des  cordes 
vocales,  on  ne  détruit  pas  pour  cela  la  faculté  de  fendre  des  SOnSt 
mais  on  diminue  seulement  l'iiuensité  de  la  voix.      .  .  , 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  que  nous  analysons ,  consacré  euiiè- 
rement  aux  Iboctioaa  de  relation*  est  tennitié  par  un  résumé  clair  et 
précis  de  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  la  mécanique  animale ,  c'est-à-dire , 
sur  Papplicatron  des  principes  de  fa  mécanique  aux  divers  modes  de 
station  et  de  progression  de  l'homme  et  des  animaux.  La  plus  grande 
|>artîe  dit  second-  volume  a  pour  objet  les  actions  organiques  qui  con- 
courtnt  à  la  nutrition.  C^ëtt  cette  clause  de  fonctioii>  qui  a  été  plus 
spéciafeinent  1',  ftjet  des  recherches  de  l'auteur.  Nous  allons  donner  une 
'idéç  soiniiiaire  de  leurs  résultats  les  plus  importans. 

Tout  le  monde  sait  que  leS  alimeiis,  après  avoir  été  triturés  par  Us 
dents  et  imbibés  des  sucs  saiivaires,  sont  portés  dans  festomac  par  un 
appareil  musculaire  assez  compliqué;  que  là  iH  subissent  une  première 
altcrnii  n  i  ins  leur  nature  par  l'action  dissolvante  des  sucs  digestifs  ; 
que,  cette  aiitraiion  devenant  de  plus  en  plus  profonde  pendant  leur 
trajet  dans  le  canal  intestinal»  ils  finissent  par  s'y  diviser  en  deux  parties  : 
f  une  incapable  de  servir  à  lanutrition  et  qui  est  1  ejetée  au-dehors  ;  fautre  » 
seule  propre  à  ce  but,  devenue  compl^iemtni  fluide,  qui  est  pompée 
-à  la  surface  de  l'intesiiu  par  des  suçoirs  absorbans»  es}>eces  de  racines 
intérieures  très-déliées ,  mais-  très-nombreuses ,  qui ,  après  s'être  réunies 
en  un  seul  tronc ,  versent  ce  fluide  dans  les  veines  ;  enfiii,  que  ce  même 
liquide,  entraîné  par  le  mouvement  général  de  la  circulation  du  sang, 
va  subir  dans  les  poumons  une  dernière  dt  puration  qui  achève  de 
l'identifier  avec  le  Siuig artériel j  ce  qui  ie  reud  apte  àrfctabiir  la  composi- 
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ti(.n  do  tous  les  organes  auxquels  il  se  distribue)  et  «à  opérer  ia  ootniioii 
proprement  dite. 

Or  cette  térie  ée  pliéoomènef  wt  compose  dTtlitittioiis  difriquci 
dont  f objet  est  de  féunir,  Airs  des  proportions  détennfaiées»etpettt- 

étre  suivant  on  mode  peiticufier  de  combinaison  ,  les  éléoiens  consti" 

tnfift  des  substances  nlimentnires;  et  d'aciiuns  mccanîtjues,  qui  ont  pour 
hiu  de  diviser  ces  mêmes  sulistatues ,  de  les  transporter  par  divers 
ranftuz  dans  les  organes  où  eiies  doivent  être  élaboi^ ,  enfin  de 
f<ép«idk«  et  de  dfonfbuer  s«r  ions  les  point!  4a  corps  le  nuôiilc  niui» 
ilve  conveneblement  préperée. 

Nbifs  serons  peut-être  encore  fohg  -  tempe  dtos  Hmpotfbffité  êè 
«Mvn?  îcs  i*t?t<;  successifs  et  îes  vnriatîons  de  composrtwnT  par  lesquels 
passent  If^  rfiiiu  i>  pour  se  tr-iniloriner  en  fibrine,  en  matiert  i>er- 
veuse,  &c. ,  du  moins,  pour  y  parvenir  »  il  ^udroit  avoir  sur  toutes  les^ 
IbfCis  q|Bi  toawmm  l  ces  phénomènes,  des  ndtîoas  faceiicoap  pins 
|lfêciies  ^ue  ceDct  ^ue  nous  possédons.  Quent  eux  ectipili'  pvemcnt 
mécMiiqtteSf  on  peut  espérer  dès  I  présent  de  les  connohre  josque  Auts 
hin*,  mf''*nf^rf*s  décisif'..  On  vft  vf-ir ,  du  morns  .  quel  avantage  on  peut 
retirer  dt!»  exj  triences  dirigées  avec  sagacité,  pour  Ia  soiutioa  de  piu- 
^ieura  problèmes  très-conipiiqués  de  l'organisatioii. 

M.  Magendie  ajoute  dfabord  deux  fiûls  imporians  à  PexpOcetfc»  dÉ 
mécanisme  de  la  dégbtîiton.  Le  premier  est  tehiif  à  la  cause  qui  em- 
pêche les  aUfflcns  de  s'introduire  dans  la  trachée>artère.  On  a  défk  va 
que  fépiglotte  n'est  pa<  h  seule  ni  înétiie  îa  principale.  L'aHteur  pense 
que  la  phis  efficace  eat  le  rapprochement  des  In  rds  de  fa  glotte  par 
l'action  des  muscles  propres  du  larynx  *,  et  ce  qui  le  prouve  ,  c'est 
qu'en  p.irniy$aot  ces  muscles»  la  déglatidoa  devient  n^-^énMe.  Le 
second  fait  est  h  découverte  d'un  mouvement  oAduIatorre  anelogimè 
celui  des  intestins,  dans  le  tiers  inférieur  de  Foesophage.  Mais  les  contrac- 
tions  de  ceîui-cî ,  plus  constantes  et  pfus  régufièreinentpérrodr<^5 ,  sont 
sous  ia  dépendance  des  nerfs  de  h  huitième  paire  ;  lettf  fté^uetice  varie 
avec  Tétat  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'estomac. 

Quoique  le  vomissement  soit  mi  plbénomène  aecMmlef  »  et  ne  ftsse 
point  partie  des  fonctions  de  Phomme  en  santé ,  c%St  ft  la  pliysio- 
logie  qu'if  appartient  d'en  expliquer  le  mécanisme.  On  croyoît,  avant 
M.  Magendie  ,  qu'il  étort  fe  résuftat  d?  îa  corïtraction  brHsque  et  con- 
vulsive  des  fibres  de  J'estomac.  Selon  cet  ingénieux  physiologiste  ,  Tes- 
lomacest  au  contraire  «i  peu  prés  passif  dans  cette  action,  et  Texpnl- 
sion  des  marières  qn^if  mnfemie  est  wi  simple  eflèt  de  h  piienfon  eneroé* 
sur  loot  les  oigvws  de  ribdomcn»  par  la  coniriction  sinnittoée  des 
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niuscles  qui  environiieiu  c«tte  cavUé.  Si  loo  cQtk>ud«Te  la  disproportion 
qui  existe «mia  la  iôiblefMdcsniiisclM  qui  fbm  pvii» b«uucfur« 
de  TeMOfiipctt  Ténergie  des  efforts  Moittaires  pour  itimjont^  puil^ 
since  rfes  cr>rnnctic>ns  de  l'asophnge ,  cette  dernière  opinion  paroîir* 
déjà  beaucoup  plus  vraiseioblahie:  mai»  fauteur  ne       tient  j^iiMS  ^ 
<fe  s^m^Iat  conjectures  ilam  les  questions  qui  peuv|iK4«»  «Mcijjées  pM 
Texpérie^ce  ;  et ,  dans  celle-d ,  elle  founûl  dtf  fMuves  sans  répliqvff» 
£11  effet,  lorsque  les  muscles  de        fonien  ont  été  mi>  hors  d'état 
d'exercer  aurTinf  romprf<;<;"on ,  il  est  impossible  de  déterminer  le  vomiir 
'Minent,  taudis  qubu  Icapcue  au  contraire  trèiî-^cilieineni  »  lorsque,  ia. 
•conipnMio»  ae^mut  ioas  obstacle ,  on  Kibfiittta  à  rtsiomac  wi  léaai^ 
•Tçjr  Inerte,  une  vetsk,  par  exemple  :  on  arrive  bien  rarement  à  un 
pareil  degré  i4t  tenlitiMfe  dans  b  conootssanoe  dei  phénomènes  de  tôt* 

gaillsALlOO.       .     ,  ' 

'  Oh  un-ûit'Riaonitatable ,  que  la  partie  4»*  tItmem-seHdei  qui  petH 
servir  à  ia  «i^tritioa,  est  <r«nMse  a»  sysiènle  veinaox  pnr  un  ordre  par- 
ticufier  de  vai;  eaux  nommés  pour  cette  raivon  chyliferes.  Mais  fes 
sabsCances  iiqtiKie^ ,  ii)tro<^tf{es  dans  le  cariai  ititÊ$ùiiaJ«  suivent-^Ues 
lU^me  route  l  Al  jétoit  assuretueiit  biei]  oalucei  <)e  le  supposer.  Aussi 
iea  expériences  de  Jean  Hunier,  malgré  leur  insulistHice,,fiient<eUes 
^énéraUinent  renoncer  à  Topinion  dès  anciens  suf  la  faculté  absorbante 
des  veiues.  L'auteur  wuriiet  oeirç  importante  question  h  un  nouv»! 
•examaij  et,  ne  trouvant  pas  dans  les  observations  cotiiiues  dargu- 
.mens  péf»mptein»s,  il  expose  lei  résalms  de  ses  propret  iecliC0)lia|j 
;  Pow  iivoir,  d  «bord ,  si  les  vaisseaux  cbyUfères  aL^betu  les  bdiMMia , 
îl  a  Ùit  nvnîer  h  des  cliiens  drs  liquides  doué?  ,  pnr  euir-fTtPmes  ou  par 
les  substances  qu'iis  tenoieiit  eu  dissolution,  de  propriétés  faciles  à  re- 
«onoellie«  des  liqueurs  alcooliques  oti  camphrées ,  par  exemple ,  et  il  a 
tasiMie  aeclierché  la  piféaeoce  de  ces  lît|uidés  4bm  le  diyle.  Ma»  »  da«s 
nn  grand  noml>re  d'essais  faits  à  toutes  les  époques  de  la  digestion  ,  il 
n'a  pu  en  découvrir  h  moindre  trace.  Il  étuit  d'ailleurs  très-facile  de 
s'apercevoir  que  ces  sub»iances  avoiciii  passé  dans  le  sang.  Pour  résoudre 
'h  seconde  partie  du  pmhUhatt  •c'eat-%*dtre,  poor  constatér  dNine  Ma- 
nière cigoamise  MMQi^iiett  flar  les  vdiùs,  M.  Magcndie  a  isolé,  par 
une  dissectrort  délicate  ,  une  portion  du  c:>nnf  intestinal  rf'nn  chien 
vivant,  de  manière  que  cette  parité  ne .cûmmuniquoit  plus  avec  le  reste 
du  corps  que  par  une  seuJe  altère  «a4ioe,t«tafe  «Isine  ;  puis ,  ayantinjecié 
dans  l'anse  intesdoâle  un  liquide  ténéneuz  »  il  à  wueona  lèsfdiènomèofs 
de  rempoisonnerripnt  $e  développer  avec  la  «nèine  promptitude  et  h 
même  viokace  que  à  ie»oigaiic«  eusseot  été  dans  leur  état  naturol» 

Cggg  * 
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D'après  ces  expériences ,  il  est  donc  fort  douteux  que  lés  vaisseaux 
lactés  potièdiMt  h  Acuité  d'«Hsdll^  les  liquides  introdiiits  dans  lecanftf 
mtesnnal,  et  H  est»' au  coniram»,  daîrement  prouvé  que  les  racSaileaiiB 

la  veine  porte  fouissent  de  cette  ficufté. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  boissons  sont  évacuées .  dans  certain» 
cas,  par  les  voie»  urinaires,  avoi^ porté  plusieurs  médecins  à  croire 
qu'il  exîstoîtt  entre  le  canal  intesttiiai  et  là  vessie,  un  MkdytM'de  œnr> 
municaiioà  plus  dhect  et  plus  court  que  celui  qui  émil-jjéuAnftiiAik 
connu.  ^ 

M.  firande  avoit  inéttie  cra  prouver  que  les  liquides  absorbés  dans 
llnlestin  ne  passent  point  par  t'appareH  de  la  circabtion.  A^iès  avoir  iârt 
boire  k'un  anmiÉl  une  dissolution  de  pHissble  de  potasse,  H  retrouvolt 
t'etfe  substance  dans  l'urine  ;  et  le  sang  ne  pnroissoit  point  en  rontentr. 
Mais  cette  dernière  circonstance  tenoit,  ainsi  que  M.  Magendie  s'en  est 
assuré,  à  l'insuflisance  des  procédés  analytiques  employés  par  4e'cbi- 
rnriste  anglais.  Du  rcate,  f Observation  «Ane  il  s^agit  ne  présente  pfifs 
rien  d'extraordinaire,  lorsqu'on  sait  que  les  liquides  ne  passent  pas, 
comme  on  le  croycrit ,  par  les  vaisseaux  chyfifères,  dans  lp«c[uph  fa  cîr- 
culaiion  est  en  efiét  très-ieate»  mais  que  l'absorption  se  iait  iininédiate> 
ment  par  le<^|r,^lîn»B.  '      '  ■ 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  canal  intestinal  que  Pon  Démarque 
ral)sor)>lion  des  liquides;  le  m(^:ne  phénomène  s'of^serve  mr  toutt-^  les 
membranes  animales ,  et  même  dans  le  tiSSU  des  organes.  C'est  ce  dont 
on  peut  se  convaincre  fàdlétnent  en  injectant  un  liquide  camphré  dans 
une  cavîtéquelconque  naturelle  ou  utifkielle  :  car  alors  on  nfurde  point 
à  s'apercevoir  que  l'air  sort  des  poumons  chargé  d'émanations  camphrées. 
Mais  quels  sont  les  organes  de  cefe  absorption  !  On  admet  générale- 
ment que  ce  sont  les  vaisseaux  lymphatiques.  L'analo^e  de  structure 
entre  ces  vaisseaux  et  les  lymphatiques  abdominauic  rendoii  cette  o|4- 
nion  très-vraisemblable,  lorsqu'on  regardoît  ceux-ci  comme  les  agens 
exclusifs  d?  f':i^sorpf ion  dan*.  !(>  canrrf  inteîfiîinl.  Alnis  les  résuftni:;  yré- 
cédemment  exposés  dévoient  faire  naître,  sur  l  exactitude  de  cette  asser- 
tion ,  des  doutes  cfaMaot  plus  fondés  que  l'on  ne  possède  encore  I  «et 
égard  aucune  espéiience  vianuentoanclname.  CettÉfhonvclle  question» 
de  la  même  nature  que  la  précédente,  se  trouve  aussi  résolue  par  hi 
même  méthode  expérimentale.  L'auteur  s'est  as<.ur('.  en  premier  lieu, 
que  les  liquides  absorbés  à  la  surlâce  des  memi)ranes  sérçiises  ne  se 
tencontram  à  aocniie  époque  dans  le  système  lymphatique;  il  dieiche 
ensirfte  à'  meftie  en  évidence  lu  pouvoir  absorliant  du»  veines.  Relati- 
vement aux  mémbranei  séieuset»  ia  preuve  est  sans  réplique.  Une 
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dîsiolution  de  noix  votnique ,  injectée  dans  l'abdomèn  d'un  chien,  le  fatt 
^rir  avec  tous  les  sympiAmes  ife.Fem|»oisQiiDènMnt  par  «etie  subMaoe» 
quoique  le  tronc  commun  de  dont  le  système  lymphatique  ait  été  préah*- 
blement  coupé  ou  obstrué  par  ufie  ligature.  A  l'égard  de  l'absorption 
dans  Je  tissu  même,  des  organes,  M.  Ma^odie  rapfwrte  une^ttpéfieiKe 
qu'il  a  laite  andeonenent  avec  M.  DeliUe.,  et  qui  se  ttomn  œamgnée 
dans  le  Mémoire  que  ces  deux  savans  ont  publié  sur  les  eliêtidèFip^ 
tieuté ,  ce  poison  subtil  qui  fournit  rtur  habitans  de  Javn  une  nrme  si 
redoutable.  On  sait  qu'il  sufiît  de  piquer  un  animal,  dans  un  endroit 
quelconque  du  corps ,  avec  un  instrument  enduit  de  la  plus  légère  couche 
èt  cette  tlitsfMioe  »  pour looduioiiiicr  ta  mon  en  qvelqueAauniftH.  Une 
oessatÎM)  aussi  brusque  de  toutes  les  fonctions  ne  sauroit  provenir  que 
d'une  action  exercée  sur  un  des  organes  les  plus  indi.spensa]>Ies  î»  la  vie 
(  d'après  les  neçherches  que  nous  venons  de  citer,  c'est  b  moelle  épi- 
'Oiàte  qni.se  tfouve  aitelnie  ).  Aiiisi  »  qnend.b  bleiMiie  est  Aile  \  Vêaué' 
n&ééx»  lAariibre ,  par  «aesiple,  iJ  isait  nteessainemeot  que  le  peiaon 
parcoure  au  moins  la  longueur  du  membre  avant  d-  produire  la.mort. 
.Qela  posé»  si  i  on  pouvoit  réduire  aux  seuls,  vaisseaux  sanguins  le  moyen 
ëe  comtnnnicaiion  entre  la  parlie  l^iesiée  et  le  reste  corps,  et  qoe, 
.dans  ce  le*  «gnc»  de  fempoitomieiiieptié  manifestesaent-dria  mime 
manière,  il  ne  seroit  plus  permis  de  douter  que  la  substance  vénéneuse 
n'eût  été  transportée  par  les  veines.  Te!  f^r  précisément  le  résultat  rernar- 
quabie  auquel  ALVl.  Magendie  et  De^Uie  sont  parvenus.  Çomme  on 
auipit  flnowe.pl»  cmiodre  que  Jce  penÎMurliriBUei:  ei  vfincutesji'caMeiit 
recélé  qudqim  VHfieenx  lymphaùques  îMpetcepdbles,  ils  ont  répété  k 
même  épreuve  et  avec  mèine  çuccès  en  substituant  des  tuyaux  de 
plume  aux  vaisseaux  sanguins ,  dans  une  partie  de  leur  étendue  ;  en 
sprte  que  le  membre  biessé  ni  tenoit  mi  reste  dn  corp«  par  aucun  tissu 
oiganique. 

Cette  heîle  expérience,  fn  plus  hardie  peul-éire  de  toutes  celles  qui 
ont  été  tentées  sur  les  .miaiaux  vivans,  prouve  incontestablement  que 
le  poison  s'est  ituinué  par  les  veines:  cependant,  si  les  observations 
précédentes  ne  venoieiii  à  Tappui  des  eeneéquenccs  que  les  auteurs 

en  déduisent  relativement  au  pouvoir  absorbant  des  veines  dans  le 
tissu  des  organes ,  on  pourroit  encore  objecter  qu'en  introduisant  h. 
substance  vénéneuse ,  comme  ils  l'ont  lait ,  on  ouvre  inévitablement  des 
veines;  ce  qui  établit  des  circonstances  différentes  de  celles  qui  ont  Heu 
dans  l'état  naturel.  Mais,  au  reste,  on  peut  tirer  de  ran.itomie  un  argu- 
ment très-fàvorable  à  l'opinion  dont  iî  s'agit  ;  car  i!  est  ii;.'!]éraîeinent 
coiinu^des  médecius  que  l'absorption  se  manifeste  d'une  matuère  tr^- 
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Hctive  k  h  curâce  des  membranes ,  du  cerveau  et  de  l'snJ*  où  l'on  tik 
fmÊÊmfUidàumnÊf  Jinriwmin  iyin|)haiiq«eskl<H«ii'i>«<AljliK<)  ><i^ 
On  peut  encpèvâjpittèrtqae ,  si  l«s  vaisseaux  Fvmphatfques  ahsor- 
boicnt  les  fluides  naturellement  déposés  h  la  surtaxe  des  membranes 
et  dans  ie&  alvéole»  du  tissu  cellulaire,  on  devroit  remarquer  quelques 

iliffi  i  a.  mam>lei  propnékèà^.  liquHto:  «oimiiundani  kt^difiMIk 

•parties  du  systèMie  Ijrmphaiiqiue.  Par- tout,  au  conflQMOV'lii^iXf^^  ^ 
«ne  liqueur  spontanément  cong^ulnf.le ,  qui  a  la  plus  grande  an^ilogie 
avec  le  sang  et  qui  en  alTecte  même  quelquefois  la  couleur.  On  ne  peut 
dooc^sc  nÀser  ^idmeiu*  avec  lauteur,  i."  qu'il  est<}oiit«ux  que  i$t 

montré  que  les  vaisseaux  lymphatiques  aietitlafiicu|té(f  absorber;  ).*  qu'if 
aBst  prouvé  au  contraire  que  les  veines  jouissent  de  cette  faculté. 
-    Ainsi  les  veriial/lc-s  fonctions  du  système  lymphati(|ue  sont  encore 
■<ié> jdIucwiw é itafow  ignoiè4<l|ltU<îwétiiioH  pMiiMaÉlli  <lè'WiW 
tnmi\ékÀmtMii»9iiMrvè0  tlÂêêug*^  mécamsmo  de  la  ÉWÉJrtoU 

du  sang  est  beaucoupfUÉfux  connu  ;  cependant  l'explication  que  Bichi! 

en  a  donnée,  et  qui  «it  adoptée  par  presque  tous  les  physiolqgîstec, 
,mffom^ ,  WMat  M.  Magendie ,  plusieurs  erreurs  grare».  — ^  ^ 

ia  contraction  des  ventricules  du  coÉurt^e  sVtond  f>9s  au  4efk  ^Bt  petits 
v:ii*seaux  qui  constituent  la  trame  de  tous  I  ■>  organes;  qué  le  retour 
du  sang  par  les  veii^es  est  le  «ééuliat  da^Xjifiiûn  de  ces  téctauK  cih 
piilaÎMtç  '  «ofi»  •  tfb^  M  'g«MM»  i«#MI-'«OII|>  ewiiil'wtlrtl»  ipMlMlNftlil 
J'aste>{fi»i4a>dkulation.  M;  iMagendie  aitai|ti#«»s  trois  aéseiti^nt  io^ 
idamenial*  s ,  et  cherche  k  en  pMHVtr  ia  faim  été  ytr  l'expétience  ou  pir 
ik  rai»onnement.  < 
■    Lovsque  l'on  comprime  fortement  les  parois  «d^MM  «rténa  car-^ 
animal  vivant»  le  sai^  ne  s'arrête  pas.  brusquement  dans  lâ-WêiÊmifl^ 
9f»fHiU^mii^  Mttàfmû  de  se  inoitvdir;  ^  la  vériiév  avec  une  vitesse 
•rapidement  décroissante;  inîtis,  au-srtôt  que  (Vxtr»'mi»é  de  l'artère  s'est 
entiéreniem  vidée,  Alors  il  reste  absolument  staiionnaire  (i).  Cette der- 
iHi»r«iRbmipnct  itiMCM'MseC'-cii^  drt^'utlUÉMii 
/tapillaiic»  |iotu>  «iitieiertir  le  mwvttfflfcitt'^U  cMng  veineux.  D'un  autre 
'xèdlé^  puiaque  ce  mouvement  ne  cesse  pas  aussitôt  que  la  puissance  du 
CMCUr  ne  peut  plus  se  fairt  seiv.ir,  on  doit  en  conclure  que  la  cirada- 


(i)  Pour  que  cette  expérience  pft'jtntc  le  résultat  qiu-  l'on  indioac  ici ,  il  faut 
évidemment  mie  i'^hètt  tX  U  Vtivk  àt  paU9ë|l(rv«^Mr4«^n|r<rai|tun  ajt^e 
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réaction  des  parois  artéiielles.  Lorsqu'une  onde  df*  ^Tin^  csr  fanct*-?  rvec 
■ne  gprande  vitesse  dans  l'aorte,  rtrières  déjà  rcinplîes  sont  fn-ian- 
ttnément  distendues;  iitais,  pendatit  imiervalie  d'une  sy^oie  à  ia  sui- 
Ttai»,  fiMciié  4é-  «és  triiiniK  tenéMit  Im  flunéntr  k  intr  «iftbRr 
primitif,  il  en  lésullt  lint  ymiipii  qoi  reinptadf  WiowertWrtilKm  l'ac-^ 
lion  do  ccf  i>r.  L'aat*ur  compare  tr^s-iuA'cieusement  cet  efftt  h  relui  du 
ressort  de  l  atr  <kns  certaines  »^«chines  hydrauliques  >  qui  ne  produuoient, 
SMS  séi|  flMcfVMKnon  »  qu^nn  iMMfMMiit4AMMiftt(ent> 

M.  MsgÉMiti''  t  dft  «ftpentr  dsits  FeMmen  d«  mécanisme  de  la  M»* 

f innuon  nnc  ntrfntîoii  rî'aiitant  j)[us  sévère,  ^\^e  ['opinion  qu'il  s'en  est 
format',  est  diaitierraiement  opposée  colie  rfiie  1  autorité  de  Halfer  .1 
&it  prévaloir  dam  les  écoies.  Ou  sait  que  ie  poiHnoo  ,  exacieinent 
mmM  soriicMrM  |MKROiBley«flt  Ibseé»  ptr  fa  fMSNOfi  de  rimio^rfièfe; 

■de  suivpe  toutes  les  vsrktrôns  de  volume  de  cette  ciivité;«n  sorte  qué 
Pinipirfctfon  a  lieu  parce  que  h  poitrine  se  dîfate,  et  rexpîmtîon  ,  parcë 
qu'elle  revient  à  ses  premières  dimeflsions.  La  contraction  etie  relâdw- 
KMm  liMfMdfi^fti  dkipbregme  tst  «ne  des  c»m«»  de  cette  vurnfoné 

'  sur  iaqtieHe  Mue  peut  s'étabKr  aucune  cont0sMtioh  ;  mais  comment 
les  côtes  y  coficourenr  efîe";  !  Suivant  Haller,  la  première  côtç?  'ternit 
ifnmobile  et  éerviroît  de  pomt  fixe  aux  muscles  intercostaux,  qui  déter- 
œineroœnt,  dans  les  autres  cotes,  des  mouremens  d'autant  plus  marqués, 
qu'elle»  -seioieM  |iliit  éÊcif^éét  de  It  pieiMtei  If  «ésuliei  sw «bntniire^ 
des  observations  de  M.  Magendie,  que  la  première  c6te,  foiii  d*étré 
fixe,  eif  ârm'e  niouvement  argufà'rn  le  pkis  étende; ce  qui  s'accorde 
d  ailleurs  avec  fi  conformation  plus  libre  de  son  arCicnlatiort;  que  ce 
làcmmàm  anguîaifvWJi6MMKtndliniiMMt  Ûm  kttAtethmeami 
n  Mv>ffer>iA»venir  hisensible  dalts  la  septième  stevndezinsis,  eommé 
fespace  parcouru  pnr  f\ \:!r-'iiiitl  libre  dfs  ente  e?r,  potir  le  mèm^ 
angle,  proportionnel  à  leur  longueur,  laquelle  est  de  plus  en  plus 
grande,  à  mfMpi  <qnfc -  te  tiie  «St  pitt»  éloignée  de  fa  première,  on 
conçoit  Âjne  4k  Y»iiidofi  «ii||ttWie  de»  demiètes  «ftMsv  sjttolque  pfos 
fotble ,  peut  permettre  h  leur  extrémité  «ernaîe  un  déplacetnent  encor» 
essez  étendu.  Ainsi  le  rrjouveinent  de  la  première  cote  déterminrroit 
celui  du  sternum  ;  celui^  ci ,  ne  pouvant  se  mouvoir  sans  entraîner  toutes 
les  câies  qui  y  abeoiiicent»  MHtrbit-eis  fm  le  eystéme  de»  ceides  osseux 
de  ]ji)kejlfiiie  ;  et ,  k  cause  de  fînégtle  ioagwiir  de»  côte»  et  dé  leur 
mcfînaison  snr  la  colonne  vertébrale .  le  sisinira 'exécttieroit  en  même 
temps  un  léger  mouvement  de  rotation  • 
Xi^hisiove  des  fonctions  nutritives  est  terminée  par  fezaraen  d'une 
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question  dont  ia  solution  conduit  à  des  applications  du  plus  fraot  în- 
térét  pour  la  médecine.  Les  chimistes  ont  constaté  depu^  iong-temps 
que  pr^ue  touifs  lep  sub&iancei  AiiiintJea  M&mtMntTaiDfe  miMMiibfie 
de  leurs  élémemes&eiitiels;  ei  ils  n'ont  remarqué  aucUmt),iSiêkèemmM 
cef  égard,  entre  les  hcrbi\ores  et  les  carnivores,  Relrrt'rvemfnt  ?i  ceux- 
ci^»  oiA  Jîs'éprouveroit  aucune  difficulté  pour  assigner  l  ongu  r  âr  l'asote 
qui, se  dépose  dans  leurs  organes,  puisque  ce  principe  est  dUonàmia 
ment  cpnwnu  dam  leurs  afiimtas.  Mtls'»  en  observint  ffâdmMHé  litinii»! 
position  des  animaux  qui  se  nourrissent  exclu.sivement  de  pînr.resi 
dans  lesquelles  H  n'existe  qu'une  foibfe  j>roportion  de  matière  ani/nalç, 
on  ponrroit  être  tenté  d«  croire  que  i  a;^ te .  vient  d  une  autte  source* 
Pour  Hsoudre  cette  question,  rautear  a.newii  ^ic«  «d^km«V«6eid«t 
substances  rigoureusement  exemptes  d'azôte ,  tels  que  (e  suCre ,  Gl 
gomme,  l'iiuile,  le  beurre.  Les  efîets  de  ce  régime  ont  toujours  été  (es 
mêmes.  Les  animaux  oiu  paru  supporter  sans  inconvénient  ce  change- 
meut  de  novjtriture  pendant  une  qùnizainci  de  jours.  AJOfscik  ont  comn 
mencé  à  maigrir  très-sensîblemt;jtt.  L^nacfaiion  iaisantcifteifours 
nouveaux  progrès,  Taflbiblissement  devint  tel,  qu'ils  ne  pouvoient  faire 
aucun  mouvement.  Enfin  ils  moururent  presque  tous  dans  la  cinquième 
semaine  de  lex|)érience.  A  l'ouverture  des  cadavres,  on  ne  trouvoit  pius 
un  atome  de  graiiseï  Jes  Itiusde*  avoieutdfinimié  des  cinq  sixiteMt  de 
leur  volume i  lissioifnç-et  FiMestin  étoîent  fortement  resseoés;  bbife 
et  l'urine  avotent  perdu  les  caractères  qu'elfes  ofTcent  dans  les  carnivores, 
et  se  rappro.chqien|,  par  leur  composition,  de  l'urine  et  de  la  bile  des 
«herbivores.  On  ne  sauroît  obje<ter  que  les  organes  digenifi^defcaniminx 
soumis  à  ces  épreuves  ont  refusé  d'egir  SUT 'dès  alimens  «top.  Afféreiis  dé 
ceux  auxquels  ils  êtuient  accoutumés;  car  l'auteur  s'est  assuré  que  h 
digestion  s'accomplissoit  parfaitement  :  d'ailleurs  on  a  pu  remarquer 
que ,  pend;)tu  les  quinze  premiwr»  jours»  aucune  fonction  n'avoit  reçu 
d'aliéra^  noiàUe.  11  p«toIj(  <|oac  queic^  sâm  Ice  aliment  qui  Ibnrr 
mssem  aux.^vata.olflMWt  Facofs  qui  enlie  dans  leur  composition.  Mais 
ce  qui  ajoute  encore  un  nouv^^su  deefré  d'intérêt  à  ces  résultats ,  c'est 
qu'iU  ont  conduit  l'auteur  à  coiUirmer  quelques  aperçus  suggérés  j>ar 
la  chimie  f  relativement  à  la  guérikmde|liusïeurs  Inhbdies  cnielfesi  Lee 
graviersque  Ton  r^tid  quelquefois  avec  l'urine,  et  c\iù  dcviciintnt  souvent 
le  noyau  des  pierres  de  la  vessie,  sont  formés  d'une  des  substances  les 
pjus  azotées  (  Facide  urique^  D'après  ce  qui  précède ,  on  pouvoit  con- 
jecturer qu'en  diminuant  la  proportioii  des  substances  animales  dam  le 
eégime y  on  éviteroit  la  productiond^une  trop  grande  quantité. de  celle 
uiaiière,  et  qœ  par  coaséquem  on  fenk  dispaioiiicria  crase  nèwede 
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h  nwbdieé  C'est  ce  qui  est  deveau  très-probable  par  le  rapproduefiMiic 
tTiui  grand  nombre  d'observadons  très-oondiunte»  que  M.  Magendie 

a  rassemljlées  dans  un  volume  qu'il  vient  de  puLlier  récemment  (1). 
Cette  di>,sert.ition  est  d'ailleurs  réd^yée  avec  tant  de  méthode  et  de  clarté, 
qu'efie  ];>eut  être  cojisuliée  avec  avantage  par  ies  personnes  tout-à-fait 
étrangères  aux  sdences  médicales. 

Nous  regrettoQS  que  let  lonhet  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés 
de  nous  renfenner,  ne  nous  }>ermettent  pas  de  suivre  Fauteur  dans  la 
troisième  et  dernière  classe  de  fonctions  ;  mais  nous  croyons  en  avoir 
dit  as$es  pour  Aire  sentir  le  mérite  propre  de  cet  ouvrage,  et  ce  qui 
le  distingue  du  giatid  nombre  de.  traités  de  physiologie ,  où  l'on  ne 
trouve  qu'une  exposition  nouvelle  et  un  nrrangement  différent  de  faits 
déjà  connus.  Il  n'est  presque  aucune  partie  de  la  science  qui  n'y  soit 
enrichie  de  quelques  observaik»iis  importantes,  ou,  ce  qui  n'est  pas 
moins  précieux ,  cjut  n'y  soit  débarrassée  de  quelque  erreur  grave.  On 
y  remnrque  sur  -  tout  un  talent  supérieur  dans  l'art  si  difficile  d'appli- 
quer l'expérience  aux  phénomènes  toujours  très- compliqués  de  l'éco- 
nomie animale.  Aussi ,  quoique  cet  ouvrage  ait  été  composé  dans  un 
but  spécial»  nous  sommes  persuadés  qu'il  sera  ht  avec  le  plus  vif  intérêt 
par  tous  ceux  qui  aiment  h  suivre  le  prognès  des  sdeacei. 

DULONG. 

,  .«Il  II" 

I.  I r i N ERA  m  u M  Alexa  N nm  ni  ConsUuuhnn  Augastum 
Co  tsUini  'iiii  niagii  't  jî/ium  ,  edciiU  nuiic  primiim ,  cum  ttoiis , 
Aiigelo  Maio,  A*  C.  D»  MedioUni ,  regiis  typis,  1817. 

II.  JefUi  Valeru  Res  GEST^ Ahxandri  MacûdoH'u t,trauslttta 
ex  /Esùpc  Graco ,  prodtmt  aune  primum .  edente  noHsque  iltus^ 
tfttttte  Angelo  M;tio,  A,C<.D»  Mcdiola»! »  regiis  typis«  1 81  t. 

SECOND  IT  DtRNIER  ARTICLE. 

Dans  notre  premier  article ,  nous  avoui  essayé  de  donner  une  idée 
juste  du  premier  de  ces  deux  ouvrages,  d'apprécier  le  service  que 
M.  Mai  vient  de  rendre  en  le  publiant»  et  d'indiquer  à  ce  savant  et 
laborieux  éditeur  quelques-uns  des  passages  qui  réclament  encore  son 


(1)  Recherches  physiologiques  et  médicales  sur  les  causes,  les  symptômes  et 
le  iraiteneat  de  la  §rav«ile  : Wclmre  de  91  pagci.  P<iri5,  1818. 
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aitention.  Ndu  allom  faire  ia  nteie  chose  poiif  iliûtojie  <rAle<anA«v 

traduite  par  Julius  V'alerius. 

Il  s'agit  ici  ,  non  plus  d'un  abrégé  sec  et  dénué  de  ùhs,  mais  d'une 
histoire  fort  longue,  ou  plutôt  d'un  roman  historique,  rempli  de  conte» 
invrai&etublables  ou  .mâme  absurdes. 

Af«m  de  mettre  t  par  une  courte  anatyce  »  le  lecteur  eà  état  de  )uger 
du  contenu  de  cet  ouvrage  et  de  Fintérèt  qu'il  (leur  ofiVir ,  il  est  bon 
de  dire  un  mot  de  Ittat  du  ninmivcrit  d'oïi  M.  Mai  fa  tiré. 

Ce  manuscrit,  qui  est  de  ia  nieme  uiaia  que  celui  de  i' Itinerarium , 
estaoéphafo;  il  manque  seize  pages  en  commencements  aussi,  dansfédi- 
tfon  de  M*  Mai  »  fa  première  phrase  même  n'est  pas  complète,  Biblio- 
thèque du  Roi  possède  heureusement,  dans  le  manuscrit  coté  .  du 
XIV.*  siècle ,  unecopie  du  même  ouvrage,queM.de  Saitue-Croix  n'a  point 
dlée.  Il  est  égaiement  acéphale;  mais  le  nombre  des  pages  qui  manquent 
«&tmoindrei||ue  danc  le  manuscrit  Ambrosien  :  à  la  marge  sont  des  chiffres 
qui  se  rapportent  nux  pages  d'un  manuscrit  plus  ancien,  sur  lequel  il  a 
^lé  copié  ;  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter  ,  d'après  l'égalité 
des  intervalles  qui  séparent  chacun  de  ces  chiiires.  Le  premier  chiffre 
indique  le  nombre  8  ;  ce  qui  prouve  qu'il  manque  sept  pages  et  demie. 
Le  commencement  de  l'édition  de  M.  Mai  tuinije  entre  les  thiffres  9 
et  10  ;  ainsi  nolrf  rrir!ni;  =  i'n?  contient  deux  pnpr'^:  de  ])fu5.  Par  tui  hnsard 
assez  singulier ,  en  ciicrLiiaiit  dans  les  diver>  iiianustrits  qui  traitent 
d'Alexandre*  nous  avons  trouvé  un  fragment*  conienu  dans  ie manuscrit 
587J,  et  que  le  catalogue  indique  en  ces  termes  S  Fragnoitiim  nue 
Alfxantfrî  qua  CalHsthtni  tribu'itur.  Ce  fragment  ne  consiste  qu'en  un 
seul  feuillet  :  en  le  comparant  avec  le  manuscrit  488<>*  il  nous  a  été 
âcile  de  voir  que  c*est  la  même  écriture  »  la  même  distribution  ;  que 
la  marge  porte  également  des  dtiffi-es»  et  que  ces  chiflVes  corre5fx>iident 
juste  h  ceux  de  ce  manuscrit  :  car  le  premier  est,  (otTime  je  l'ai  dit,  le 
çhitire  8  ;  et  le  dernier,  dans  ie  feuillet  dont  je  parie ,  est  le  chifl're  7. 
En  outre,  notre  niaiiuscrit  commence  par- le  root  frut;  le'fragment  finit 
{lar  namqat  nex  t  ce  qui  forme  la  phrase  entière ,  nam^ue  mut  erM,  Il 
denteure  donc  évident  que  ce  fragment  est  un  feuillet  du  m.-iniiscrir 
4880,  détaché  ]inr  hajatd,  et  relié  dans  un  voluttie  cfiffrrtnr.  Au  moyen 
de  ce  feuillet ,  il  n'y  a  piui  au  commencement  qu  une  lacune  de  quatre 
pages  au  lieu  de  seise.,  qui  manquent  (fans  Fédition  de  M.  Mai.  Mais 
ce  n*est  pas  tout  encore  :  Féditeur  annonce,  à  la  pag^  m  S  de  son  é(0« 
«ion ,  une  autre  lacune  de  seize  p3<»es ,  se<frctm  »mnino  paginât  in  coj/ice 
desitlernntur;  or  celle  iatuiie  n'existe  point  dans  notre  manukCiit  ( Jol.  jo 
vmo,  col.  i,  l.  antcp.  —  ad fottj^  vtrsPt  c»L  z,  l.  ^(f  ),  II  en  est<fe  miiiie 
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de  quelques  autres  passnges  moins  longs,  tefs  que  fa  fin  du  lîv.  ii  , 
«t  le  S.  23  du  liv.  III.  D'ua  autre  côté,  ce  manuscrit  offre  plusieurs. 
iacuties  assez  courtes,  remplies  dans  celui  de  Milan. 

Ainn,  pour  donner  vue  édidoB  à  peu  près  complète  drtet  ouvrage  * 
■1  eftt  été  néceMaîre  de  réunir  et  de  combiner  les  deux  manuscrits. 
Quant  &  ia  laciMe  de  quatre  pages  au  commencement»  il  seroît  facile  de 
la  remplir  au  moyen  du  manuscrit  n.'  A'^""^ ,  dont  ye  parlerai  toul-à- 
fheure.  H  reste  à  savoir  si  l'ouvrage  mtr  iie  une  secor.  it*  édition  :  c'est 
ce  dont  ie  lecteur  jugera  par  i  unaiyic  que  )  en  vais  faire  et  les  observa- 
tions que  Yf  join«Ini. 

21  est  ffivisé  en  trois  livres  :  le  premier  est  indtalé  Orttts  AtexandH  s 
ie  second)  Actur  AUxandrî  ;  le  troisième ,  Obitus  Àlexandri. 

Le  premier  livre  commence  (la  lacune  étant  suppléée  )  par  l'histoire 
éQ  Nectanebo,  roi  d'Egypte,  de  la  race  Sebennytique»  qui  vint  se  ré- 
fugier en  Macédoine.  Ce  prince,  fort  savaiit  dans  la  magie,  fut  épris 
des  charmes  d'Olympes:  profitant  d'une  absenco  de  Phflippe»  il  se  pré- 
senta à  cette  piirtoesse  sous  la  figure  de  Ju)»ier  Aramon;  et,  an  moyen 
de  ce  dL  r:;nrs'mf-!f ,  iî  jnuit  de  ses  ftveurs  :  Olympras  en  eut  Alexandre» 
Ce  jeune  ]iniic(? ,  élevé  avec  le  plus  grand  soin,  îe  rend  à  Olympîe, 
accompagne  d  Héphestion,  et  remporte  ie  prix  à  ia  course  des  chars.  11 
retourne  on  Macédoîne,  au  momenr  ob  Philippe  venoit  de  répudier 
Olympias,  dans  rinientbn  d'épouser  Cléopatre  ;  mais  Alexandre  par- 
vient à  réconcilier  sa  mère  avec  Philippe.  Bientôt  après,  la  ville  de 
Aloihnne  se  révolte:  Alexandre  l'assiège  et  h  soumet.  A  son  retour, 
il  trouve  des  députés  Perses  qui  venoient  demander  à  Philippe  la  terre 
et  l'eau  ;  il  les  fait  partir  sur-le-champ  sans  réponse. 
-  Pewbnt  qu'il  étoit  -occupé  k  une  autre  expédi  tion ,  que  Julhas  Valeriiif 
ne  âit  pointconnoltie,  Pausanns  assassine  Philippe.  Alexandre  survwntt 
et  venge  la  mort  tîe  s  >n  père. 

C'est  alors  qu'il  songe  aux  préparatifs  de  ia  guerre  contre  les  Perses: 
il  ras:>emble  ses  iroupes,  et  part.  L'auteur  le  fait  d'aUord  aller  en  Ly- 
caonie,  qu'on  appelle,  dit- il,  maintenant  &  Lueanie;  puis  en  Sicile,  ce 
qui  n'étoit  pas  trop  sur  le  chemin  de  la  Perse;  puis  encore  en  Italie, 
où  il  reçoit  une  ambassade  et  de  magnifiques  présens  de  fa  part  des 
Romains;  de  lîi  il  se  rend  k  Carrhnge,  et  nu  tempi?  de  Jupitcf  \;nmon 
par  le  désert.  Le  dieu  lai  apprend  <^|u'il  e^t  son  tils,  et  lui  ordonne  de 
bâtir  une  ville  dans  la  terre  de  Pfo:ée.  Alexandre  fonde  AK  xandrie, 
piès  de  Tapo«fris  :  fauteur  raconte  b  fondation  de  cette  ville;  il  mêle 
à  son  rédt  des  drconstances  labuk uses  et  invraiseniMables.  Sv^rapis  prédit 
h  Alexandre  la  conquête  du  monde.  Ce  prince  ordonne  l  >a  flatte  d'aller 
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attendre  h  Tripofis;  afors  il  remonte  le  Nil  fusqul  MempKis;  il  entre 
dans  le  tenipfe  de  Vulcain,  où  if  tr.>uve  f.i  statut-  de  Nec(a;icIjo,  qu'il 
leconnoît  p  air  être  celfe  de  sou  père.  Après  as  oir  tait  auv  haSitan»  de 
Alemphis  un  (oug  discours  à  ce  sujet»  i|  prend  la  route  de  Pcla>e,  hit 
le  siège  de  Tyr ,  s'einpai«  de  cette  ville,  écrit  i  Dithu  deux  lettres  fwfi- 
cules ,  en  reçoit  une  réponse  <pti  ne  Test  pas  lno^n^■  Darius  est  battu 
(4'auteur  ne  dit  point  en  quel  endroit),  et  >'en''uït;  la  famille  royale 
lo.Tif)e  au  pouvoir  du  va!nque«ir.  Darius  r^^s^etnble  de  nouvcllei  forces; 
Alexandre  en  fait  autant  :  il  traverse  le  Taurus,  sur  le  som:net  duquel 
il  plante  sa  lance  en  terre  ;  elle  y  prend  racine,  personne  ne  peut  i  ar- 
Tvcher  de  la  place.  Arrivé  k  la  ville  de  P/mr  ou  Htppérie^  ilans  la  fié- 
brycte  (  i  ) ,  où  se  trouvoit  une  sM'ue  d  Ori»!i  je,  il  voit  tout4l<o(Mip  cette 
statue  inondée  de  sueur  :  de  l.'i  il  nnive  h  llion  en  Phrygte,  et  déMte 
utic  tin  îe  vers  sur  la  to  n:)e  <) 'Achiik-;  il  prt'nd  ensuite  la  route 
d  AUderc,  qui  refuse  de  lui  ouvrir  se*  portes;  de  cette  ville  îl  se  rend 
silrles  bords  éa  Pont<£atin  et  du  Pahtt-Méotide;  pub  ch»  les  Locriens 
et  à  Agrigenie;  enfin  k  Thèbes,  dont  il  lîiit  le  siège  :  il  s'empare  ensoiie 
de  Corintbetoii  il  célèbre  des  jeux  gymniques. 

l  e  «e,  orvî  livre,  inîitulé  4rtiif  A'  xJ  idn,  est  un  pfu  plus  conrf. 
Ale.Katidrf  >e  rciid  de  Co  inilic  à  IM.ittes .  dans  le  temple  de  Pro>er- 
pine ,  où  le  prêtre  lui  |ii  c<Ja  ses  hautes  destinées.  Il  se  brouille  avec 
les  Athéniens;  il  tear  écrit  une  lettre >  en  reçoit  une  répome  :  Taotev 
rapporte,  à  cette  occasbn,  de  longs  discoilfs  tT^schitie ,  de  Dé  nude  et 
de  Démusthène,  pour  et  contre  la  guerre  avec  Alexa  >dre.  Ce  |>rince 
marche  contre  Licédémone  ,  et  s'enîpare  de  cette  vilfe  Eniurte 
i'auteur  recomnience  à  raconter,  et  sans  songer  Ik  ce  qu'il  a  dit  dans 
son  premier  livre,  rexpédiiion  d'Alexandre  en  Asie.  LÀ  mahufie d'A- 
lexandre ,  la  bataille  d'Issus ,  le  passage  de  TEophiate ,  ia  bataille 
d'Arbèles ,  de  longues  lettres  d'Alexandre  à  Darius  et  de  Daiius  à 
Alexandre  ;  voilà  ce  qui  se  trouve  dans  les  seize  pnj^es  qui  manquent 
au  manuscrit  Ain'»rosien  :  puis  on  trouve  une  lettre  de  Darius  à  Porus, 
pour  implorer  son  secours.  Alexandre  marche  â  ia  poursuite  de  Darius* 
retiré  à  Ecbatane  (  i  ) ,  et  Fatteint  au  moment  oii  »  victime  de  la  perfide 

(  i)  Le  manuscrit  Aml>rosien  porte  ffaèruchttP  urétj  leçon  suivie  par  M.  Mat  : 
le  m<  a  Bithruchur ;  la  vraie  leçon  est  Btbryà»,  £n  effet,  dans  le  faux 

Callttthene,  dont  )e  parLrai  tout-à-l'heure,  il  7  a  V^onétlaf  3»mt  — ^ ''^tçit'w 
( sic)  mkit  liç  B{»fvjiMC(  {JoL  JU  verso J. 

(2)  1  oute  cette  partie  du  il.*  livre*  jusqu'au  paragtaphe  a8,  manque  dans 
le  faux  Callistlu-ne. 

())  Al.  Mai  ne  devoit  pas  hésiter  à  lire  in  EtbataniSf  au  lieu  de  in  Baianis, 
Le  faux  Cailistb^  donne  teami; 
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êe  Besstis,  il  étoit  sur  le  point  d'expirer  t  Darius  •  encore  te  temps  de  r 
lui  adresser  un  discours»  dans  lequel  ii  I  cngngc  d'épouser  sa  fille  Roxane. . 

Alexandre  rend  pfusîeurs  édits,  l'un  sur  l'.idininii'ratfon  des  pays  qu'il  a 
<onquib,  l'nuirt-  contre  les  assaiiins  de  Darius, .qu'il  fit  mourir  du  $up> 
plice  de  la  croix  :  ensuite  il  écrit  à  la  tnére  de  Darius,  pour  la  |>révet)ir 
qu'il  va  épouser  Roxane  ;  la  mère  ne  manque  puîtit  de  fiiî  ftire  une 
belle  ré])on&e.  Aprèi  les  noces ,  Alexandre  inarche  contre  Poms.  Id 
finit  Icf  S'  cord  Ii  re. 

..Le  troisième,  intiiulé  OlUus  A/cxanJri ,  est  j)hi<^  long ,  et ,  m  l'on  peut 
dire*  plus  extiavagant  que  les  deux  premiers;  il  contient  les  détails  de. 
la  guerre  contre  Porus:  cette  guerre  tennince,  Alexandie  a  de  longues 
en'revii<»s  avec  Ic>  Cvtnnnv()phiî.les,  dans  ItjqiiefI  .s  il  se  déîiite  de  part 
d'autre  toute  sorte  d'impertinences.  Puis  vient  une  tnterininable  lettre 
d'Alexandre  à  Aristote ,  sur  les  singularités  de  Tlnde  (  1  )  ;  rien  n'en 
égaleroit  l'cxirava^ance  et  le  ridicule ,  si  elle  neioit  suivie  du  r^cit  dé 
î'aventure  d'Alexandre  avfc  In  reine  Cmidnce  ,  et  de  l:i  deitripiinn  des 
états  de  celte  princesse.  Alexandre,  disposé  ïi  marvii  r  contre-  les  Ama- 
sones ,  leur  ^ric  une  lettre  assex  |ieu  mesurée  ,;  à  laquelle  ces  hé- 
raitnes  répondent  longuement  par  ia  description  de  leur  pay<i.  Alexandre 
réplique  avec  |>|u>  df  i-nlite^se,  et  tout  s  arrange  h  l'amiable.  Le  con- 
quénint  s'avnnce  ensuite  'ers  le  pays  des  Prasiens  ;  Ih ,  il  reçoif  une 
lettre d' Aristote.  A  peine  de  re:our  à  BaUyIone,  ii  écrit  à  Olympias  une 
lettre  dans  le  goût  de  celle  qu'il  avoit  envoyée  h  Aristote.  il  y  raconte  en 
détail  son  expédition  aux  colonnes  d'Hercule  (2  I  »  chez  le»  Amazones  , 
son  voyage  au  hord  de  la  nier  Erythrce,  chez  les  Troglodytes,  ver>  le 
Tanaï.s.  C'est  après  toures  ces  belles  cho.<ies,  que  l'on  comnietice  à  voir 
se  manîlèster  des  prodiges,  avant-coureurs  de  la  mort  du  héros  :  Anti- 
peter  lui  fait  donner  du  poison ,  et  Alexandre  expire.  Son  corps  est  trans- 
porté à  Alexandrie,  où  on  lui  élève  un  tombeau  magnifique*  Le  testament 
d'Alexandre  termine  ce  troisième  et  dernier  livre. 
.  Cette  courte  analyse  suffit  pour  montrer  en  quoi  consUte  fouvrage 
de  Julius  Valerius;  on  voit  que  c'est  un  amas  iiidigeste  de  faits  con- 
trou\  ts ,  de  conte»  absurdes»  d'anachronismes  grossiers  >  de  sottises  de 
toute  espèce. 

.  Le  savant  éditeur  nous  semble  beaucoup  trop  prévenu  eu  faveur  de 
cet  écrit  :  il  a  pris  la  peine  de  distinguer  en  plusieurs  endroits ,  et  d'iin- 


(i)  Cciti  I(  lin-  -.e  l'ouve  souvent  à  part  dans  les  mam  5crit>. 

(a)  Il  en  en  lait  mciuioa  dans  ïit'mtratiuin  AUnaitdri.  Vo^^cz  Dotrc  article» 
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primer  en  leiires  italiques ,  des  pages  entière*  qu'il  désigne  par  findica- 
tion  marginale  pars  fabulosa  ,  ce  qui  laisse  à  penser  que  le  reste  est 
historique  ;  malbeareusement  il  n'en  est  rien.  Dans  tt  préAœ  »  (Tail- 
leurs fort  instructive  et  curieuse,  M.  Mai,  tout  en  reconnoissant  que 
l'nv'.teur  n  benucoup  trop  aîmé  [es  aventures  merveilleuses,  cherche  à 
l  excuatT  par  1  exemple  d'Hérodote,  de  Pline,  &c.  qui  ont  souvent  mêlé 
à  leurs  récits  des  contes  et  des  fâUes  (  i  )  :  mais  H  nous  paroît  difficile  de 
trouver  rien  de  commun  entre  ces  auteurs  et  celui  d'une  des  plus  indi- 
gestes et  ineptes  compilations  qui  se  soient  jamais  faites  ;  d'une  compi- 
iaiion  où  tout  est  conirouvé  et  dénaturé»  tellement  que  même,  si  i  on 
i«lianciioit  ce  qui  est  évidemment  iàbufeux  et  d'une  absurdité  palpable , 
if  ne  resteroit  pas  un  seul  fait  qui,  tout  en  ayant  une  sorte  de  fonde- 
ment historique,  ne  fiit  altéré  et  chnrr^f'  He  cirrdnsrnnrrs  étrangères. 
Aussi,  malgré  les  savantes  notes  où  Tédiieur  s'ertorce  de  donner  quelque 
poids  à  certains  faits  contenus  dans  cet  ouvrage ,  malgré  le  soin  qu'il 
prend  de  distinguer  la  partie  Hibulcttse  de  b  pardelÀtorîque,  nous  ne 
craignons  pas  d'avancer  que  cet  ouvrage  ne  sauroit  avoir  nulle  autorité; 
que  c'est,  d'un  bout  Jt  l'autre,  un  roman  coinpifé  sans  goût,  sans  aucune 
coimoissance  d'histoire,  surchargé  successivement  de  fables  ridicules,  et 
dont  fa  rédaction  définitive  appartient  à  une  époque  asses  récente* 

M.  Mai  annonce  qu'il  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  un 
manu>crft  ^rec  dont  le  style,  sans  être  barbare,  paroît  appartenir  à  la 
basse  grécité.  Ce  manuscrit,  où  il  est  égalemtnt  question  d'Alexandre, 
ne  porte  point  de  nom  :  lauteur  anonyme  se  rencontre  quelquefois  avec 
Julius  Valurius ,  plus  souvent  son  récit  et  différent;  et,  dans  tous  les  cas, 
on  n  ÎIcu  de  croire  que  ce  n'est  point  le  faux  Callislhène  dunt  parle  M.  de 
Sainte-Croix  (2).  Nous  soupçonnons  toutefois  que  c'est  le  mèiue  ouvrage 
que  celui  dont  la  Bibliothèque  du  Roi  |H>ssède  plusieurs  copies ,  et  qui 
commence  par  ces  mots  :  Oi  tt^tn^t*  a^4<m«  9«5v  iSw^Mt»  >«(  /Arf/^ 

(i)  Toi  tantajue  Julius  Valeriut  quant  m  suurn  ùpûs  intultrit,  auis  duètuf, 
hnnc  tftioquf  hhr^Aann  ovthni  inerirvm  ta*  thAlexamfii  nomlneac  ai^iratej-^ 

Lui  autan  ne  .r.t-rs  quideui  .'•iiioiià  (  Herodotus  exrmpli  causa  et  Pli  ni  us  )  lue 
Uhe  airait  :  eisi  Dion^sius  H.dicaniasseus  piensque  historUos  antiqulssiinci  in. 
ptr^>'.gatis  fdlutarwa  nugis  impuni  venatet  nse  mJiémt. ....  mmie  tamen  <t 
cngitutioiie  yrO}f  icio,fore  ut  niinij  Vi.  ftrii  ,  sn/  pof'iiis  /f  icpi ,  cred.tVa  is  in 
muUasac  varias  crfatis  hujus  itf vue  rtprehrnsiones  incurrut.  S*a  fit  m  quis 
demum  nftcit  mavisse  clim  multis  tn  n-!  us  homittim  iagmiûf  •  •  •  Quis  hem  MRv 
netn  errt  rein  stfildtiain  dicere  audeatH  Itlndj'riX'terta  me  recréât,  tjuvd  hic  auctor , 
etsi  idfnitd.711  tnend.u-iurtculis  er  commentiiiis  inijuinatipr  est,  nihiloitiinut  ctuget 
khtoriam  et  cnidiiirtietn,  (î  rîpf,  Ç,  6.) 

{3.)  Examea  des  hiu.  d'Aleiandie,^.  t6f  tq. 
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««TcdtTioir  J)<f^ft^fi*r6i  7it^Ji^tû](ff^  rf  o'iKavfXir^.  Ce  tte  C' >in|nl;i lion  sur 
Alexandre  a  été  traduite  en  latin  barbare;  on  la  trouve  en  cette  l.ingue 
<bns  les  iminusaits  ^^77,  4^80»  5062,  ^875 ,  683 1 ,  S joi ,  8514, 
tlp$,ttp8,8p5>,85ao.  Ce  sont  11  les  traductions  dont  parle  M.  de 
Sainte-Croix,  quand  il  £t:  J'ai  compté  Ju.rça'à  (juator^e  trat/uetioai  du 
faux  C<i!!htk(ne  (1  ).  Le  grec  est  inédit;  mriis  h  îrndticflon  a  (.'(é  imprimée 
j)IiiNieurs  fois,  dnns  le  XV.'  siècle,  sous  le  litre  de  Histot'ui  />ra'i\  -!,in 
Aiexandri  A/agni.  Au  reste,  ni  les  manuscrits  grecs  de  ce  moiccau,  ni  les 
Tenions  latines,  ne  se  ressemblentde  tous  points  :  il  y  en  a  qui  tenfêrmeat 
des  détails  qu'on  ne  voit  point  dans  les  autres;  mais  tous  paroîsseni être 
des  abrégés,  faits  par  différentes  mains,  d'un  ouvrnge  du  in^nic  getire  pîus 
complet,  originairement  composé  en  grec,  et  que  la  ver&ioji  de  Jultus 
Valerius  paroît  reproduire  presque  en  son  entier. 

Après  avoir  reconnu,  dans  les  divers  manuscrits,  en  quoi  consistoit 
le  morceau  qui  commence  en  grec  par  A^yh^tu  «if  «i»iw ,  en  latin  par 
^gyptii  sapîenHsslmi ,  nqus  avons  comparé,  avec  cette  version  de  Julîus 
Valerius ,  le  manuscrit  du  faux  CaJIisihène ,  conservé  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  (2)  :  au  verso  du  quairîènie  feuillet,  nous  nous  sommes  aperçus 
que  le  grec  dit  précisément  ia  iticme  chose  que  le  laiiii  du  fragment 
découvert  dans  le  manuscrit  5873.  La  même  observation  s*est  trouvée 
applicable  aux  quatre  feurlfcts  de  notre  manuscrit  4^80»  et  enfin  à  b 
partie  publiée  par  M.  Mai- (3). 

(î)  Examen  des  hist.  d'Alexandre,^, /inr.       "  \  JT  't; 

(2)  N.*  1085.  Il  a  pour  titre,  K«Mi4Aif<  i^eAC}çixçiç  I  irf  mei  'Ht  'EmrW 
mi^fft-<ixt/Mnç'  Êvnt  'AM^OTJjpe  mpi^nf.  Il  commence  en  CCS  tCT«MS2*AcMK 
diuû ytntQof  i,  y^n^ue^7et']oi  'AMi^tufJ'ptf  i  lAaiuAir  Ula.  mm  •nirnifunç,  wttîfymm 
«urr«r fi^&>r  àù  vtîç  elptniç  ¥  mpimat.  Une  note  placée  au  fol.  recto  annonife 
qu'il  a  été  achevé  le  21  novembre  6977  (en  1469  de  J.  C.  ),  par  Nectaire, 
moine  d'Otrante.  f  Cf.  Montfaucon,  Palitogr,  grofc.  p.  ffj.) 

(3)  Le  grec  du  faux  Caliisthènc  se  rencontre,  pour  la  première  fois,  avec  le 
Jfttin  de  Julius  Valerius  (dans  le  feuillet  par  nous  découvert },  à  l'endroit  où  il  eit 
question  de  la  grossesse  d'Olympt.is  :  le  grec  dit,  ruvoc^  vuç$t  (iw  i^t/JÂfs^f  %it 
V filial  )  iytÂiiTt  h'  ytnf  wùrrnç:  le  latin,  std  jam  alvo  et  lateribus  excrescentibus. 
iNoirc  manuscrit  4880 commence  par  les  mots, «m/ ( le  fcoillet découvert  finit  par 
le  mot  nox  )  et  sécréta....  \tnerant.  !\\uuraH  igi  ur  monitut  affectu,  superponit  hoini- 
nem  hunuris ^quem  vajentlssiint  reveciat  in  regium:  cc<\\x\ie  retrouve  en  ces  ternies 
dans  le  grec  :  yb  hV  k,  t^fjuç  o  lirnc'  xiu  ^fy^*  koCm  4>ip«V  anipeun ,  iatumli 
£  àyaKaCei*  av-mr  u/jmt  «*/lî  (I.  rtii-y  ]  y.\Ys'ri-i; ,  cîW)*<  ^^po'f  'c> m  ixttt.'V 
(fol.  S recio ,  l.     ).  linfin  l'édition  de  M.  jvlai  commence  par  certi-  phra^r  intonï- 

Îiète..... votuin  pro<:livitiis  fût;  la  phrase  entière,  selon  notre  manuscrit,  est, 
^quts  aii  (  JPhUippiuJ  ad  ho$  tiii  ufus/uU^protimu  dtdacti  tri  (  lis.  d<duaiid«s  ), 
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En  poursuivant  [a  comparaison,  nous  avons  trouvé  que  le  premier 
livre  se  retrouve  presque' en  entier»  et  souvent  mol  pourmot*  dans  le 
hux  Calfbtbène;  la  narration  procède  même  t«llenient  dans  le  même 

ordre,  que  nous  avons  pu  diviser  le  texte  grec  en  paragraphe!  oorre*- 
pondans  à  ceux  qui  divisent  le  texte;  latin  de  i'édiiion  de  M.  Mai.  Dans 
un  petit  nomfire  d*endroits,  tels  que  les  paragraphes  3i9>ij,39>4>» 
48»  $3»  <So,  le  grec  offre  plus  de  dciails;  tandis  qu'au  contraire,  pour 
les  pnmgraphes  S ,  }6,  38 ,  il  en  ofîre  iiirJns  que  fc  texte  latin.  On  trouve 
aussi  quelques  légères  différences  entre  les  deux  textes,  dans  le  para- 
graphe 1 6  ;  enfin ,  les  paragraphes  20  à  a  j ,  a4  à  26,  27 ,  31  à  j  { »  et 
63  il  manquent  dans  le  grec;  pour  tout  Je  reste»  le  fatîn  n'en  est 
que  fa  traduction  souvent  littérale. 

Nous  ferons  grilce  à  nos  lecteurs  de  la  suite  de  cette  confrontation 
pour  les  deux  autres  livres  ;  elle  offriroit  à-peu-près  le  même  résultat,  c'est- 
à-dire»  un  assez  grand  nombre  de  dtflérences»  qai  n'empêchent  point 
que  les  deux  ouvrages  n'émanent  d'une  source  commune.  Il  nous  parott 
donc  difficile  de  douter  que  le  latin  de  Julius  Valerius  ne  soit  une  trar 
duciion  du  faux  Calli»ihèiie-  Mais  il  y  a  ici  une  observation  à  faire.  ' 

Quand  on  compare  entre  eux  non-seulnnent  le  latin  de  Julius  V»- 
lerius  avec  le  grec  du  fiiuz  Callisthène,  mais  encore  ceux-ci  avec  le» 
différentes  copies  grecques  et  latines  du  morceau  qui  commence  par 
aI-^Ût^ici  n9tîr»--nt,  OU  y£g)'ptii  sapitntissimi ,  on  trouve  entre  tous  des 
ressemblances  frappantes ,  avec  un  petit  nombre  de  différences  qui  con> 
sistent  en  additions  00  retranchemens.  A  prendre  les  copies  du  morceau 
que  je  viens  de  citer,  on  voit  que  cclui-Li  n'e^t  qu'un  extrait  des  (feux 
cuivrages  d(  Julius  V^aîtrius  et  du  (aux  C.illiithen'?  ,  fait  tantôt  sur  le 
grec,  la^itot  sur  le  iaim  ,  qui  diffère  en  beaucoup  de  points  ,  selon  les 
copies  !  il  en  est  une  »  celle  que  contient  le  ms:  4B77  »  sur  laquelle 
en  suit  très  bien  Julius  Valerius;  c'est  même  moins  un  extrait»  qu'un 
clidiv  fie  pos>nîres  copiés  textuellement,  liés  entre  eux  par  une  narra> 
tien  plus  ai'régée  ;  elle  est  cependant  chargée  de  quelques  &îtt  qui 
ne  sont  plus  ni  dans  le  &ux  Callisthène»  ni  dhns  le  Julius  Valerius  que 
nous  avons  :  et  de  même*  quoiqu'on  ne  puisse  douter  qufe  le  second 
de  ces  c'mx  derniers  ouvrages  n'ait  tic  fnit  sur  îe  premier,  cfiacun  d'eux 
contient  des  circonii.inLcs  qu'on  ne  trouve  plus  d;nîs  l'autre*,  d'où 


dt  quitus  (ihi  advotum  vrccltvitas  fiât j  îe  ^rec  dû:  «  ii  ^fm .  m  «er- 

rapi  rc  CCS  d.rtVrens  jwîîage^  pour  Jonntr  une  iil  i-  dc$  rappO'fs  on  plutdt 
de  i«)  ressemblance  qui  eiisie  entre  le  taux  CailisÛKde  et  Julius  Valerius, 
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il  résufte  qOe  les  compifateurt  t  fc*  abiéviateurs ,  et  même  les  copistes,  s« 
5t  II'  cli  Miif  îihre  carrifre  t-n  nsseinl)lanr ,  nijrégeaat  ou  copiant  ces 
hiitoirci  tabuieuses  <rAlexandre.  lis  ont  ies  uns  et  les  autres,  et  succes- 
sivement, ajouté  quelques  extravagances  nouvelles  à  celles  qui  s'y  trour, 
Ornent  déjà  :  notre  manuscrit  4880  présente  même  un  exemple  asses  * 
frappant  de  cette  liberté;  au  iôl.  78  recL.  col.  1 ,  I.  10,  le  copiste  « 
inséré  au  iiii'ieu  de  la  narration,  sans  en  prévenir,  un  long  morceau 
d  Orose  :  seulement  à  la  lin ,  ti  a  mh  hue  usque  Orosius.  Cette  surcharge 
'Successive  prouveroit  que  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  pris  ces  histoires 
fibttiemes  que  pour  ce  qu  elles  étoient  réllejnent  ;  car  les  voit-on  suTr 
charger  aîb^i  (es  ouvrages  historiques  !  Peut-être  le  goût  poflr  les.aveo» 
tures  merveilleuses  et  romaneaques,  qui  a  marqué  les  premiers  pas  de 
la  littérature  moderne,  a-t-il  contril)ué  à  multiplier  ces  copies  des  his- 
toires labuleuses  d'Alexandre;  et  qui  sait  si  ces  copistes  ont  vu  dans  ces- 
histoires  autre  chose  qu'un  roman  de  chevalerie,  qu'ils  cruyoient  pou- 
voir embelfir  à  leur  guise  \  Car  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d« 
croire  que  la  rédaction  du  Aux  Cailisthéne,  et  conséquemment  la  tra* 
ditction  de  Julius  Valerius,  ne  soient  d'une  époque  assez  récente;  et,  à 
cet  égard  ,  nous  différons  tellement  de  l'opinion  de  Mu  M»,  quenOUt 
croyons  devoir  la  soumettre  à  une  courte  discussion. 

Ce  savant  et  laborieux  éditeur  pense  que  Juiius  V  aierius,  ou  fout  au 
moine  Ésope,  Tauteur  original,  éloit  d'Alexandrie,  d'après  un  passage 
qui  pareil  en  eâèt  appariestr  à  «n  auteur  né  dans  cette  ville  (  i  )  ;  il 
|)ense  également  que  cet  Ésope  est  antérieur  à  Tan  389»  puisqu'il  parle, 
comme  existant ,  du  temple  de  Sérapis  îi  Alexandrie,  détruit  par  Tordre 
de  Théodose  le  Grand  en  3H0  de  tii  tre  ère  (2)  :  inais  on  «^ent  rjnc  ces 
passages  ne  fourniroient  une  preuve  décisive  que  dans  le  ca:s  uù  i'ou- 
vrage  seroit  bien  évidemment  d*un  seul  jet  et  de  la  même  main  ;  dans 
le  cas  contraire,  ils prouveroient  seulement  que  cette  compilation  a  été 
puisée  à  quelques  sources  asses  anciennes;  et  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit 


.  («)  ViAt  inndam  eminè$  Mtèffvm  rat  {  Alesander  ) ,  cui  nomen  Pharut  eut 

cùin  (i'tcfretttr ,  coliihse  vero  Pharum  istain  Frotta  :  conlapsuin  etiam  ibidem  cer» 
ntr<t  Proteos  sepuicrum  ;  iU  tjuukin  prorinùs  tt  refonnari  ad  facitm  noviiaiis  et 
cvir  fi^gioiiès  mandat  t  exinque  civiras  P  haros  est  ;  ejusque  nwf  ad  nos  uaque  pro» 
igptat  sacrvm  tnrer  neutres  hcrnos  [^hcWMtfJt/iCfWr  (lib^  1,C.  2f  ).CepiS*agC 
manque  dans  le  faux  Calli»thène. 

•    (2)  /it  *o  (lemplo)  ûMiseoa  quoque  duos  vidtt  prœmtudiniM  metistunce ,  qui 
adhue  Alexandri  r  perSiVi-rant  iii  .Senipis  im  ylo  (  I  ,  c   ]  t  V  I!  y  n  ,  dans  le  tÂte 
du  faux  CailisiKenc,     f  Mf  tÎç  Hmjwç  t%aaai9  rvf         ^  'V'  u^u*j«(  ôg 
^gMf^ntt  (fol.  J7  mtok 

• 
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contester  :  car  J'aventure  de  Nectanébo  avec  Olympias  remonte  à  Jules 
AIncaifi,  qui  ècrnoitauili  *  siècle  ( i  ).  Le  voyaged* Aksandie aux  PaKis 
Méotktes  et  aux  colonnes  d'Hercule  se  retrouve  dans  V Itinernrium 
-Altxandrl  (2),  qui  est  du  \\ .'  siècle;  et  Leaucoiip  d'autres  traits  fabu- 
leux du  faux  Callisthéne  viennent  de  plus  loin  encore  :  en  sorte  que 
faatcitr  ou  les  auteurs  de  cette  compilation  ont  évidemment  mb  k  con- 
tribution quelques-unes  de  ces  relations  fabuleuses  1  Composées  peu  de 
temps  nprcs  fa  mort  d'AIcx.iiidre,  et  dont  les  auteurs  anciens  eux-mêmes 
parlent  et  se  moquent  si  souvent;  niais  ces  passages  n'apportent  aucune 
lumière      l'époque  oii  la  compilation  a  été  rédgée. 
'    M.  Mar  allègue  une  autre  raison  en  laveur  de  son  opintoi^  sur  It 
patrie  d'Esope  et  de  JuFius  Valerius;  et  cette  raison  pnroît,  au  premier 
abord,  assez  péreinptoire  ;  c'est  qu'aucun  auteur  ancien  n'a  donné  autant 
<le  détails  sur  la  tojx>grapliie  d'Alexandrie:  niais  cette  rai»on  sert  préci- 
sément à  prouver  le  contraire,  parce  que  ces  détails  sont  d'une  absunfité 
palpable,  et  décèlent  bien  certainement  un  homme  qui  parle  au  haaaid 
d'un  lieu  qu'il  n'a  jamais  vu.  Ainsi,  par  exemple  ,  il  dit  «  qu'Alexandre 
»>  étendit  I  enceinte  d'Alexandrie  jusqu'à  Hemopolis^  ou  plutôt //orwo* 
*>  polis  (31  ;  éiytnologie,  dit-ti,  qui  vient  de  ce  que  celte  ville  servoitdé 
à»  port  à  ceux  qui  remontent  on  descendent  le  Nil.  »  Outre  cette 
étymologie  ridicule,  on  voit  que  le  compifateur  connoissoit  hitn  inr.î 
Alexandrie  :  il  tait  ici  une  bévue  aussi  lourde  que  si  quelqu'un  étendoit 
Milan  jusqu'à  Como,  ou  Paris  jusqa'à  Melun.Dansnn  autre  passage  de    '  . 
la  même  force ,  le  compihieur  dit  que  la  ville  commen^it  à  Tapulris, 
iînissoit  à  Agathodémon  [  ou  la  bouche  Canopique  ) ,  et  s'éiendoit 
eu  largeur  depuis  Canope  jusqu'au  lieu  appelé  Àietanckium  (4  j  ;  ce  qui 

•if 

(1)  SûaKK-QxoxXf  Examen  dsTf»,  p,  i6j.  ^  .  .  aj^j-l 

[2)  Voyez  nom  iTtîcle,  Journal  tfamohde/uflfet,  p.  4or.        ^  *" 

(3}  f-^hur  omne  spatiuin  (rtjout.  a!']  eo  loa^  eut  Jmerdhi  tim  (Ii>ez  Bendiiflirrr:) 
yews  nomen  est^  usqut  ad  Hennopoiim,  urbis  tjut  ambitu  occupaïuin  est.  Sed 
tnim  nomen  Hœ  tongi  seeitae  ae  venta*  hâter  ht  itsu  appeltatitntU  médit  /  Home 

euhn  polis ,  non  Hcnnfipoî'is ,  dicta  est,  quod  portuosiùs  iUic  attuus  Ntt}  îatiàs- 
ut  in  latera  desctndtns  ,  fidam  statwntm  navibus  per  sest  labtniihus  factret 
I ,  c.  ao  ).  Le  grec  dit  :  ...  .Xi  H  wf.<t-H(  iii»  w  B<rAA¥  (  lis.  BtfJjJiv  ) ,  m*X'-* 

fuiuaf  'E^MSuihiaf-  v  KaKaran  li  'EtivîyT>.iç ,  ama  'O^u^iinMCti»  lUl'k/jf'pitnt- 
9*  "nf  AiyviSt    Atifi^^rtf  iiuî  ^0<^f^  (  fjl.  ij  vers»  ),  ■ 

(4)  Longiiudinem  tjuidem  urbi  prtcurat  ah  <»  taco  cui  Draco  nomen  est  (est 
outem  part  tupradlcti  Tapothis)  usqoe  ad  lo€vm  «tri  Agfllhud^tnonot  appellatio 
nânet.  LatUumm  vrrv  tnJulget  à  Canofo  mepte  ad  loeum  mti  Emj^ochi  vel  Mê^ 
lanchium  dicitvr,  \\  est  piicon-  ii  i  curieux  do  rn?proch<  r  le  texte  grec  :  X«ç^ 
Sfo^M  lî  piwiç  lit  ntMttf      a  AçfiMt'itt  7Ï  iÇ  «îr  JaftMO^*  n  nat  (m) 
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n'empêche  pas  que,  dans  un  autre  endroit,  iï  ne  donne  îi  cette  ville 
16  stades  et  j/j  pieds.  Que  conclure  de  toutes  ces  sottises  î  Rien, 
stfioiijque  ceini  qui  a  écrir  de  telles  choies  n*a  famiis  vu  Alexandrie . 
qu'il  a-  pris  textnellenient  des  passages  <hns  quelques  anciens  rotnan- 
Ciërs  qui  étoient  d'AîexnndnV  ,  ft  ({ue ,  qunnt  nu  reste  ,  il  a  p-aric  de  to- 
pographie et  de  géographie  ii-j>eu-près  comme  d"ins:oire,  c'est-à-ilire 
que,  prenant  aa basard des  nomsde  b'eux,  il  les  a  disposes,  arrangés, 
dénaturés  à  sa  gnise,  pour  les  rendre  |^s  iirappans  et  plus  singuliers; 
en  un  mot,  tf  a  traité  Aîexandre  à -peu -près  CDinme  Ic^  Scudéiy  el 
Jes  Calprenéde  ont  traiu;  Hrufus,  Cléfie  et  le  grnnd  Cyrus. 
•  Ainsi  les  preuves  d'antiquité  quon  avoit  cru  y  trouver,  se  rédui!>etit 
seulement  à  mcntrer  qm  certaines  parties  de  cet  ouvrage  ont  été  prises, 
k  d'anciennes  sources  ;  ce  qu'assurément  personne  ne  voudra  contester: 
pour  le  reste,  il  sufiit  de  lire  avec  attention  plusieurs  pages  de  la  rhapso- 
die du  faux  CaJIisthène,  pour  s'assurer  que  le  style  est  uès-moderne,  et 
quon  ne  sanroit  le  fug^  «Tune  époque  plus  ancienne  que  le  vii/  ou  la 
-riii.*  siècle.  Or,  s'il  est  vrai  (et  nous  en  doutons  à  peine)  que  la  version 
de  Jufru  ^'^[!p^;u5  soit  une  traduction  lii  re  de  l'ouvrnge  grec,  frndcxtion 
surchargée,  comme  nousj'avons  vu,  de  quelques  circonstances  étran- 
gères, il  fiiut  bien  que  cette  traduction  soit  elle-mètne ,  non  pas,  comm» 
fa  cru  M.  Mat,  un  ouvrage  asses  ancien,  ipuis  la  production  pseudb-» 
nyine  de  quelque  translateur  oft&cur  du  moyen  âge.  Il  faut  convenir  que 
ie  style,  quoi  qu'en  dise  M.  Mai,  est  presque  par-tout  dune  étiangetô 
très-propre  à  corroborer  cette  opiniou.  ,    >  , 

Il  nous  paioh  fort  probable  que  le  nom  de^Juiius  Valerius  est  tout 
aussi  controuvé  que  celui  de  CaUisthène  et  d'Ésope ,  et  que  cette  fra> 
ductîon  ne  remonte  pas  j)Ius  haut  que  le  IX.'  siècle.  H  est  vrai  que  l'an- 
cienneté du  manuscrit  Ambrosien,  que  l'éditeur  croit  être  du  ix.*  siècle, 
en  reculeroît  Tépoque;  mais,  à  en  juger  d'après  le  spécimen  qu'if  a  joint 
k  l'édition,  ce  manuscrit  peut  être  aussi  bien  du  XI.'  ou  du  xii.*  siècle. 

Dans  sa  préface,  l'éditeur  rassemble  avec  l)cnucoup  d'érudition  tous 
ies  témoignages  des  critiques  qui,  depuis  la  renaissante  des  lettres,  ont 


7»  'Aja9c  Ja,j^»of  Tîlcr/x»  7»  KATaitC"*  { SIC )  ,  tgt  '■vn  ri  Bt>J*if)t  tÎ  (  lisez  /M^i 
-ri)  Et/'e/^  if  MtKaudn  li  ■wKdmt  (fol.  rc  m/iù).  Au  lieu  de  lutiafîSv ,  l'utz  naié^ 
KarwCw,  car  ir  fle^ive  Agathvd^mon  n  est  moire  chose  que  la  branche  Canopiqtie 
(Piolem.  Gff;;r.  p.  /oj.  Mm.  ).  Aa  lieu  de  ti^iiiiv  Ta^omejMi*^  TE  Ne'an, 
on  ir'n  îiri,-  i^ja  t  t  it  Ta^cOTe/aotif'f  TAINI'AN  :  il  est  (;\n-iiii)n  c!c  la  langue  di: 
terre  comprime  entre  la  mer  et  le  lac  Maréoiis,  et  $ur  laquelle  TaDotirit  iioit 
titttée.  On  appelok  ccne  langue  sbitm,  la  hatuie,  la  hamUttt»  (  Ptoiem.  Gtoff, 
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eonnu  er  ctié  fa  version  de  Jolîas  Valeritis  :  il  relève  plusieurs  errenrs  qui 

leur  sont  échappées,  et  entre  autres  II  du  Cange.  Ce  dernier,  à  rarticie 
èCi^ref  de  son  Lexique  de  la  moyenne  et  bnsse  grécité  ,  dit  qu'EsopCf 
ayant  traduit  Calliilhène,  le  dédia  à  i'enipereur  Constance.  M.  Mai 
observe  avec  raison  que  du  Cange  »*e$t  irompéi  mats  iï  n'a  pas  teraw 
qué  que  celaborieuxledcogiaphe  copie  Gaulinin,  qui  dit  la  même  chose 
dans  les  mêmes  termes  {de  vita  Mcs'j ,  p.  ijy).  Après  ces  r^nsei^rne- 
mens,  înîéressans  pour  les  bibliographes,  M.  Mai  examine  pourquoi 
l'ouvrage  de  Julius  Valerius,  cité  par  pliiiietin  Critique»  de»  defniei» 
siècles ,  n'avoir  famaîs  vu  le  four  :  aux  bonnes  raisons  qu'il  en  donne  mma 
en  ajouterons  une  troisième,  qui  n'est  peut-être' pas  b  plus  mauvaise; 
c'est  que  les  critiques  n'avoient  pas  cru  l'ouvrage  digne  d'être  publié. 

Pour  nous  résumer  en  peu  de  mots  sur  cette  publication  de  M.  Mai» 
nous  rap|>elferons  » 

\  *  Que  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  est  încoinplet» 
ConycquemmeMt  que  l'édition  de  M.  Mai  ne  présente  j)oint  îe  texte  latin; 

a."  Que  cet  ouvrage,  fùi-il  coinj>lei,  n'est  qu'une  mauvaise  traduc- 
Ibn  d'une  compilation  composée  originairement  en  grec  ; 
'  3*  Que  cette  compilation,  n'étant  qu'un  ramas  indigesle  de  contes 
,  absurdes  ou  de  faits  entièrement  dénaturés,  racontés  en  mauvais  grec» 
n'offre  nî  intérêt  historique,  ni  vitiiilé  sous  le  rapport  de  la  lan^e. 

Mais,  quelle  que  soit,  à  l'égard  de  cet  ouvrage  de  Julitts  Valerhi»» 
i'opttiion  des  savans,  ifs  n'en  rendront  pas  moins  encore  une  fois  honip 
mage  à  rérudicion  et  à  la  sagacité  que  M.  Mai  a  déj)loyée$  dans  sa 
jpréftce  et  dans  ^e<;  r«otes,  et  h  Pardeur  avec  laquelle  il  recherdie  sans 
ceise  des  trésors  nouveaux  dam  des  mines  iuconnues  (i). 

;  LETRONNE. 

'Essai  spn  i*étÀbussembnt  monarchique  de  LovjsXlV, 

et  sur  Ut  ûJi&atifiits  quit  éprouva  pendant  lu  vie  de  ce  prince: 
morceau- servant  /introduction  à  une  histoire  critique  de  la 
France,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV;  précédé  de  nouveaux 
Memmres  de  Dangeau.  contenant  aviron  mille  articles  inédits 

(  I  )  Depuis  qoe  cet  articie  Mt  <crit,  il  a  paru  ,  dans  la  Bifalioihèque  Bn^vcr- 
selle  (  iStb',  pag.  2op-2ip  ;  -^iz-j-ii)  nn  extrait  fort  curieux  du  même  ouvrage* 
L'auttrur  i'cst  rencontre  avec  nous,  quant  dit  fond  et  à  la  nature  do  RageM 
Atexatidri. •  miit,  comme  «on  article  cm,  daos  les  détails,  toi  i  à-t  iit  mu  du 
ntoe,  nov*  invitons  nos  Iticteurti  j  rcconrir;  ils  y  tiouvcioot  de»  reclKrcbe» 
iatéiesiinics  autant  que  ueovci* 
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sur  les  t\i)u\'!iens ,  tes  personnes,  les  usages  cl  les  mœurs  de 
•  son  temps ,  avec  des  nuiiS  t.uîogriiphes  curieuses  et  dneedotiques 
ajoutées  ù  ces  mémoires  par  un  courtisnn  de  h  même  époque  : 
par  P.  E,  Lémontey.  Paris,  imprimerie  de  Didot,  j8i8  , 
chez  Déterville,  in-S." ,  484  pages.  Prix,  6  fr. 

Ayant  annonce,  l'an  dernier  (  1  ),  l'Abrégé  des  M(^-inorrcs  de  Dang(MU, 
publié  par  M.""  de  Genlis,  et  même  les  extraies  qu'en  a  donnés  M.  '  de 
Svtory,  nous  croyons  devoir  faire  connoitre  aussi  le  supplément  que 
M.  Lémontey  vient  d'y  joindre.  Ce  nouveau  travail  a  trois  objet»  :  réta- 
blir des  textes  altérés  dans  réditkm  de  1 817;  mettre  au  }our  des  articles 
inédits;  enfin,  y  ajouter  quelques  -  unes  des  notes  écrites  sur  l'une  des 
copies  des  Mémoires  de  Dnn^eau,  par  un  de  ses  contemporains. 

Le  nombre  des  articles  rtiablis  est  de  quarante-quatre:  en  généraf» 
ce  ne  sont  que  des  variantes  légères,  dont  la  plupart  proviennent  peut- 
être  de  (a  diversité  des  manuscrits  de  ces  Mémoires.  Il  se  peut  néan« 
moins  que.  pour  rendre  b  diction  un  peu  moins  incorrecte ,  on  se  soit 
permis,  en  1817,  quelques  changemens  de  pure  rédaction  :  ainsi,  dans 
ctîie  phrase  ,  «  le  Dauphin  vouloit  qu'on  fût  à  l'aise  avec  lui,  rt  nr  con- 
traindre jamais  personne  »,  les  derniers  mot»  ont  été  corrigés  de  cette 
sorte,  et  qu*9n  nt  contraignît  jamais  pcrsênnt  ;'^Xi  par  une  erreur  qui  n'est« 
à  notre  avis*  que  typographique ,  le  mot  traignit  s'est  glissé  ici  au  lieu 
de  contraignît  :  ^oiIà  l'un  des  changemens  les  plus  remarquables.  Les 
additions,  si  M."'  de  Cenlis  en  a  réellement  hasardé  quelques-unes ,  si 
aucun  manuscrit  ne  les  lui  a  fournies,  ne  seroient  pas  non  plus  d'une 
bien  grande  importance.  Après  avoir  dit  que  le  Roi  envoya  chercher 
le  duc  de  Tresmes,  et  hd  fit  une  réprimande  sévère,  on  auroit  ajouté, 
mais  avec  la  moJt'ration  et  la  yoîittsst  qu*il  a  toujours  :  dans  le  récit 
de  la  dernière  maladie  de  Loiiis  Xi V ,  on  auroit  inséré  une  ligne,  savoir, 
que  AI."'  de  AJd'ri'er^on ,  maigri'  sa  douleur  de  f (tut  oit  elle  voyait  îe 
Roi ,  nttoit  occupée  que  de  sa  conscience  ;  enfin,  en  parlant  du  (eiine 
Arouet,  exiié,  mis  à  fa  Bastille,  on  auroit  jugé  à  propos,  l'article  étant 
extrêmement  court ,  de  Talonger  de  ces  trois  mots ,  //  paraît  interné 
gihie.  Quant  aux  omissions  de  qiMtlques  paroles  ou  de  quelques  lignes, 
elles  sont  plus  nombreuses  ,  et  peuvent  sembler  un  peu  plus  gravesl 
Mais,  puisqu'on  ne  publioit ,  en  1  ii  1  " ,  quVn  abrégé ,  on  avoit  sans  doute 
le  droit  de  supprimer  tout  ce  qu'on  réputuit  inutile.  Ue  son  coté,  M.  Lé- 
montey  a  fort  bien  pu  juger  autrement  de  l'importance  des  &its ,  et  il 

.  '      *  -  wy  - 

(1)  Joariui  des  ^vaiu,  septembre  1818,  pag.j67-j69,  ;  :    I  '> 
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nom  janit  avoir  iMUt  quelques  lignes  réeffefmnt  instractÏTes  :  par 

exemple»  il  est  bon  de  savoir  que  Dangeau  afTi  ioIit  lui  tnènie  Fautorité 
des  rcn5;pi[;ncmcn^  qu'il  a  donnas  sur  les  affaires  de  Pulot^ne,  puisqu'a- 
près  a%uii  dit  rjue  (f  prince  de  Coniiétoit  de  retour  en  F  rance  en 
il  ajouté:  *<  i  out  ce  qu'il  nous  a  conte  de  la  Pologne,  et  de  ce  qui  s'est 
»  liassé  k  son  égard ,  est  sî  difl^ient  de  et  qu*on  tvoit  mandé  id,  qu'il 
y*  ne  iiiat  plus  regarder  tout  ce  que  noas  en  avons  écrit  que  comme  des 
i        »  contes  eit  faîr*  » 

Nos  k'Cîcurs  concluront  sans  dou'e  rîe  c?  qui  précède  ,  qu'-iucun 
texte  n'étt-ii  f-st.  iiiit.!lt.-mtrnt  afff'rt' i'idition  de  1817,  et  que  néan- 
moins ii  y  a  lieu  de  »a\uir  gré  à  M.  Lémontey  du  soin  qu'il  a  pris  de 
rectifier  des  inexactitudes ,  et  de  rétablir  quelques  passages.  Mais  il  t 
rendu  un  service  beaucoup  plus  utile»  par  h  publication  de  mille  articles 
inédits;  car,  bien  qulls n'nl)ou tissent  point  k  de  très^rands  résuluts  hî>- 
lorîqnes .  ils  sont  m  génér.iî  plu'^  iiTiéresînn^; ,  ce  qui  n'e?'!  pai  lienucoup 
dire,  (jne  tou^  IfS  tXUaiîs  de»  AÎL  iioiies  de-  Dan^e.su,  puLl.cS  ju^qu  i  ce 
|>.>ur.  liï  conceuient,  nou  des  fotnmles ,  des  us.ige»  de  cuur»  des  détails 
d*étiquette,  mais  certains  actes  de  Tautorité  suprême» des  exils,  des  lettres 
decacfaet,  des  affaires  ecclésiastiques»  et  même  aussi  plusieuis  fittsc|i^ 
tiennent  i  l'histoire  deî  lettres.  Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  anec^ 
tînrps  peu  édifiantes,  que  M.""  de  Genlis  a  dû  écarter,  et  dont  nou5  n'în- 
di4ueron>  non  plus  aucun  exemple:  mais,  pour  donner  une  id  e  des 
autres  genres  d'articles  qui  étoient  restés  inédits,  iious  allons  ea  Udiiia- 
crîre  deux  ou  trois  des  plus  courts. 

Octobre  1685.  «On  apprit  la  mort  de  \'ittorio  Siri ,  historiographe 
y>  du  Hoi,  qui  avoit  eu  l'emploi  d'écrire  l'histoire  du  Roi  en  italien.  Se* 
»  livres  sont  pleins  des  mémoires  qu'il  avoù  eus  dix  cardinal  Mazarinet 
»  de  M.  de  Lyonne.  » 

Juillet  1 689.  »  Le  cardinal  Azzolini  est  mort  !t  Rome»  âgé  de  soixante- 
»  six  ans.  Le  Roi  nous  a  dit  qu'on  lui  mande  qu*en  mourant  it  avoit  iâit 
»  dire  au  pape  quilse  re|)entoit  fi)rt  des  mauvais  consetia  qu'il  lui  avoit 
y  donnes,  et  qu'il  en  s  uit  devoir  lui  recommander,  enmounuttt  des*ac* 
»  commoder  avec  la  France  le  ]>lus  tôt  qu'il  pourroit.  » 

Mai  1694»  "  Le  Roi  a  ordonne  à  tous  les  généraux  de  ne  lui  point 
.s»  envoyer  de  courriers  cette  année,  que  pour  des  aâîiires  de  la  dernière 
M  importance,  li  y  a  dfes  années  où  la  dépense  des  courriers  a  monté  à 
»  cinq  cent  mille  écus.  Le  Roi  fait  encore  d'autres  relranchemens  ;  il  y  a 
»  déi."!  (jut  ique  temps  qu'on  a  donné  congé  à  tous  les  x)uvriers  des  Gobe- 
»  lins ,  et  (ju  on  ne  paye  p)us  i'Acadéinie  des  sciences  ,  &c.  » 

Cependant  ces  noureaux  articles  de  Dangeau  sont  »  li  faut  l'avouer  , 
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moins  curieux  que  les  notes  de  son  commentateur  >  ^amiii  dont  le  sty fo 
négligé  i  mais  piquant  et  qoelquefiûs  énergique ,  semble  indiquer  un 
homme  de  cour  ,  j^fus  clairvoyant ,  plus  actif  et  j)[u5  passionné  que  Dnn- 
geau.  Quel  est  ce  commentateur!  c'est  ce  que  M.  Léraoniey  n"a  pu  dé- 
couvrir :  il  n'a  «econnu,  dit  il,  dans  le  caractère  de  Técriture,  la  maiii 
iTaucun  des  personnages  qui  ont  laissé  des  lettres  ou  des  mémoires  (1)  t 
il  ne  sait  trop  même  si  ces  n«tes  ne  seroient  pas  de  diverses  personnes; 
ce  que  toutefois  nous  aurion<;  peine  à  croire,  jtarce  que  le  tour  des  idées 
et  du  langage  demeure  constamment  le  même,  du  moins  dans  les  parties 
de  ce  commentaire  qui  viennent  d*êtie  imprimées.  Que  l'auteur  ait  été 
un  liomme  de  cour»  et  qu^il  ait  suivécn  de  quelques  années  à  Dangeau» 
on  en  trouvera  fa  preuve  dans  ces  notes  marnes.  C'est  évidemment  sous 
le  ministère  du  cardinal  de^leury,  qu'a  été  écrite  celle-ci  :  «  Ce  pt^lat 
9  (  révèque  de  Fréjus  )  règne  encore  et  seul  et  uniquement.  Il  h*est  donc 
a»  pas  temps  de  parler  d'un  homme  parvenu  à  un  état  unique  et  sana 
«exemple  dans  l'histoire.  Que  dire,  de  son  vivant,  sans  soupçon  de 
,  »  haine  o«  de  flatterie ,  non-seulement  de  son  gouvernement  et  de  son  , 
»  personnel,  mais  même  des  degrés  qui  l'ont  porté  jusque  sur  le  tràac!» 
Le  commentateur  a  plus  librement  caractérisé  quelques  hommes  cé- 
Ubres morts  avant  cette  époque,  tels  queMontattsier,  Pussort,  Vaubanj 
Mansard,  La  Fare ,  Villeroy  ,  le  cardinal  de  Janson  ,  l'évéque  de  Bayeux» 
Nesmond,&c.  Ces  notes,  dont  quelques-unes  ont  assez  d'étendue,  mé* 
Dteront  Tatiention  des  hommes  de  lettres  qui  auront  à  s'occuper  die  ces- 
personnages.  Nous  citerons,  parce  qu'elle  est  fort  courte  ,  celle  qui  con- 
cerne Pussort.  «  Il  étoit  le  frère  de  fa  mère  de  M.  Colbert ,  et  le  dic- 
»  tateur  de  toute  cette  puissante  famille  ;  homme  de  probité ,  quoique 
s  avare  k  Fexcès  ;  rîdw,  et  jamais  marié  ;  toujours  à  la  tête  des  grandes 
»  commissions  du  conseil,  et  de  toutes  les  affaires  importantes  du  dedans* 
»  du  royaume.  C'étoii  une  mine  de  chat  fâché  ,  dont  i!  avoit  aussi  le  jeu  ; 
»  intîniinent  capiiLIeet  laborieux,  austère,  chagrin,  malin  .glorieux  et 
»  difiicile.  »  Â  i'occa»ion  de  la  réception  de  l'évéque  de  Senli»  à  l'Aca-* 
démiefiançaise,  en  1 701,  le  commentateur  s'exprime  encestermes  :  «  Cet 
»  évéque  de  SenUs  étoit  un  homme  de  bien,  et  le  meilleur  homme  du 
»  monde,  maïs  un  itnbécilfe  et  le  jouet  même  de  toute  sa  famille,  L'Aca- 
»démie  élut  bassement  M.  Chamiilart,  parce  qu'il  étoit  alors  ministre 
»  favori  et  tout-puissant ,  qui  d'ailleurs  n'élolt  rien  moins  qu'un  sujet 
»  académique  ,  et  qui  donna  son  lière  en  sa  place.  1»  Dangeau  dit  ici 

I         '  "  ^^j^^— — — 

•  » 

(1)  Cependant  pinskofs  pcfioimes  attribuent  ce  conmentalrc  'au  doc  de 
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qiie  Ton  avoîf  pratiqué ,  dans  un  cabinet  voisin  de  h  salîe  où  se  font 
les  rcceptioiis,  une  tribune  pour  le>  d.imes  ,  tandis  que  jusqu'alors  on 
ti'avuiifainaist  vude  teninie»  à  aucune  aÂ!»einblée  de  rAcadéinic  françai&e, 
ifitîs  seulement  à  cellesdes  Académies  des  sdencet  et  des  tnscriplioas.  Sm 
ce  texte ,  le  commentaire  porte  que  «  cette  nouveauté  dw  femmes fiic  en 
»  Êiveur  des  filles  de  Chamillart  et  de  leurs  amies,  qui  y  allèrent  pour 
r>  5e  moquer  du  pau\'rc  Scnlis.  i>  I-'Acadcmie  française  est  encore  moins 
mcnagéc  dans  la  note  relative  à  i  eicciion  du  aiarcthal  de  \  iliars  ,  qui 
succéda ,  en  1 7  1 4 ,  à  ce  même  évéque  de  Senlis  :  les  choix  qu'elle  fâisoit 
y  sont  censurés  avec  une  amermme  qui  pourroii  déceler  un  aspinnt  mat- 
heaiCMX.  Il  y  t, dans  ces  notes, d'autres  détails  plus  iéiwuz,mais  que  nous 
BOUS  abstenons  de  recueillir  :  en  général >  elles  sont  tfof»  sacirîqaes  pour 
avoir  besoin  de  recommandation. 

On  voit  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  une  idée  fort  avaningeuse  du  travail 
de  M.  Léinontey  sur  les  Alémoires  de  Daiigeau.  Nous  regrettons 
seulement  <|u'îl  se  soît  abstenu,  comme  tous  ses  prédécesseurs ,  de  nous 
,  hire  connoiire  l'état  et  le  nombre  des  inanuscrit» ,  le  d^rMTantikcll» 
ticiié qu'on  peut  leur  attribuer.  Jusqu'ici  Ton  n*.ivoit  presque  rien  extrait 
de  ces  Mémoires  qui  ne  ju^titiàt  le  jugement  fort  rigoureux  qu'en  avm'f 
porté  Voltaire  :  cependant  V  oitaire  passe  pour  en  avoir  pulilie  le  premier 
des  fragmens  en  1 770  (  1  ) ,  lesquels  ont  été  réimprimés  en  1 807  [z]  avec 
le  nom  de  Voltaire,  et  vitnmat  de  reparofire,  d  y  albrt  peu  de  tempe, 
dans  le  tome  XX III  de  Pune  des  nouvelles  éditioiu  (3)  de  ses  œuvres. 
Les  remarques  jointes  k  ces  extraits  ne  sont  pas  du  tout  des  éloges  du 
texte  ,  non  |<lus  que  les  observaiioiu  générales,  qui  portent  le  titre  de 
U  émoignage  liC  i'tdiuur  [^). 

Les  articles  de  Dangeau ,  ou  paMiéa  pour  la  première  fi>is ,  ou  réiabEa 
par  M.  Lémontcy,  remplissent  les  trois  cent  treise  premières  pages  da 
volume  que  nous  annonçons;  les  suivantes  contiennent  un  morceau  d*niie 
tout  autre  luture,  qui,  par  rextréme  Importance  des  résultats,  par  lea 


(1)  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV,  depuis  1684  jusqu'en  1715 ,  avec  dei 
notrs  intéressantes.  1770, /n  .?.' — [2)  P)ris,Xhrouet,  iA^.'^())  Paris, vtttVC 
f  erronncau,  /'n-^.';  éditeur,  M.  Beuchoi. 

(4)  «A  ne  considérer,  dit  Voltaire,  que  le  style  de  Dangeao.  son  orthographe 
»  qu'on  a  corrigée,  et  lur-totu  riivipnrtam  .•  "m'iI  nu-t  à  tout  ce  qu'on  fai-oi:  dans 
»  Versailles,  il  ne  ressemble  pas  mal  an  trotteur  de  la  inaisun,  ijut  »e  gitt^se 
«derrière  les  laqnaispour  entendre  ce  ^u'on  dit  à  table.  —  On  ne  peut  pas  rc- 
»prO(lu'r  à  nofe  auteur  d'avoir  rintnte  ce  qu'il  dit:  rien  ne  «ernrt  plu>  i:  iu?te 
a»  que  de  lui  attribuer  de  l'imagination.  Un  ne  peut  non  plus  l'accuser  d'ctre 
p  indiscret;  il  gaideun  profond  filcoce  sur  toutes  Ics.atfiircs'd'étaL» 
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teincièfet  dn  s^le  et  foavent  par  la  nouveauté  des  aperçtis  »  mériteroir 
im  examen  approfendi  t  nous  nous  bornerons  pourtant  à  une  courte  ana- 
lyse, de  peur  de  nous  engager  dnn<:  dps  questions  politiques  étr-mfrères  à 

ce  journal.  M.  Lémontey  travaille  de|)uis  p^sieucs  années  à  une  hi&coiie 
oitiqtie  des  règnes  de  Liiufs  XV  ec  de  Louh  XI V  ;  et  c^est  à  servir  d*in- 
troductioa  à  cet  ouvrage,  que  sont  de»itn<es  leseoniidéfations  généralee 

sur  le  règne  de  Louis  XFV,  qu'il  publie  en  ce  inotnenr.  On  peut  fes  con- 
cevoir comme  divisées  en  deux  parties  :  la  première  a  pour  olijet  de 
montrer  comment  LoiUi  XiV  ,  construisant  l'édifice  «dont  le  gciiie  de 
a»  Henri  IV  avoit  déMgné  la  phce,  et  ti  htu  imploaikie  de  Rîchellett 
»  nivelé  le  terrain  » ,  établit  ie  premier  en  Fiance  une  monarchie  absolue 
et  fdfmitée;  fa  seconde  expose  les  altérations  que  ce  système  a  subies 
depuis  i  ÔS3  jusqu'en  1 7 1 J .  Mais  quelles  sont  lescauses  qui  ont  k-la-fbis 
ficitîté  rétabitstetnent  de  ce  régime,  et  préparé  sa  décadence!  M.  Lé- 
montey croit  les  tionver  dans  le  caractère  nièine  de  la  nadon' fiançaise. 
Selon  lui,  la  nature  a  donné  aux  Français,  dans  une  mesure  extrnordi- 
naire,  la  sociabilité,  Tinconsiance  et  l'orgueil;  et  de  ces  trois  sources 
séparées  ou  combinées  sont  sortis,  dit-il,  les  traits  profonds  et  singu- 
liers qui  doivent  nons  dbthigneràjainaia  entre  tous  les  peuples,  et  qui 
sont  une  horreur  invidcibfe  pour  toute  domination  étrangère,  l'amour  de 
la  guerre  et  l'ivresse  des  succès,  un  de^îr  effréné  des  distinctions,  et  une 
lâcilitéinaïaitablc  ^communiquer  nosatiecdons.  Telles  seroient  iesdispo- 
«itions  naiioaaiesdont  LouisXIV  auroftprolité  pour  donner  h  la  monat» 
chie  de  nouvefles  baaes»et  fonder  un  pouvoir  sans  iiornes ,  que  la  crainte 
et  l'admiration,  entretenues  par  h  force  et  par  fa  sp[pnfî^ur,  dévoient 
concurremment  atiermir.  L'armée  tut  reconstituée,  l'action  des  pouvoirs 
civils  concentrée  et  agran^e  ;  l'institutioa  des  intendaiu  acquit  plus  de 
vilgaenr*  et  la  police  enfiniàt  inventée  ;  nouveau  pouvoir  qui,  formé 
aiiY  dépens  du  pouvoir  militaire  et  du  pouvoir  judiciaire ,  emprunta  Tac- 
livité  du  pre:nier  et  quelques  formes  du  second.  L'auteur  examine  ensuite 
comment  ce  vaste  essor  de  la  puissance  royale  modifia  les  divers  élémens 
des  r%inMs  antétieurst  et, après  avoir  parcouru  des  détaîb  dans  lesqueh 
nous  ne  lé  suivrons  pas ,  il  conducque,  l'unité  nationale  se  trouvant» 
par  Fabsence  des  états  généraur,  concentrée  dans  la  personne  d»  mo- 
narque, Louis  XIV  réussit  à  faire  du  clergé  un  simulacre,  de  la  noblesse 
un  cortège ,  de  la  niagîstratnre  un  instrument,  et  de  la  bourgeoisie  une 
manuiàcture.  Mais,  en  même  temps ,  un  mouvement  régulier  étdt  pour 
la  première  fois  imprimé  à  tontes  les  fonctions  publiques;  et  voici  en 
quels  termes  M.  Lémontey  rend  hommrïge  aux  progrès  que  l'administra- 
tion ûten  FraïKe  de(>ui>  làùi  :u.  Paimi  les  (judtre  cents  médailles,  dit-il, 
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»  qi^  la  initie*  oit  lu  Ba  ttvîv  prodiguèrent  \  Louis  X IV ,  cfNt  «pri  tufoîc 
nCOWfonné  sun  efBgie  par  cette  siuipJe  iégviide  ,  /  w/^  i'admin'istra- 
»>  /rttr,  eût  ttr  à-la-foi$  ia  plus  glori»  use  et  la  ptus  vérîdiqne  :  c?r,  $«r- 
»  (j.i^^w'  ci;i;)s  toii^  i^s  autres  devoirs  ia  .souv^ain«(é,  il  ^sK  demeuré 
31  sans  d.iiis  celui  qM  ÏndMiueioit  cci  honuti^e.  »  La  politique 
CEiérieurt  de  ce  prince  ne  re^oii  pet  îd  mâmi  «Fèloges,  ei  sesentic- 
prûcs  guerfièies  «wil  tmèremept  censurées.  £»£■,  fo  sjpsièfne ,  ou, 
pour  employer  l'expression  de  l'auteur,  i  ctnMissrment  monnrchique  de 
Louis  XIV  est  défini  «  uîie  royauté  ahmlue  et  d^s))endieu<.e  ,  sévère 
»  pour  le  peuple,  huaile  envers  Itiranger,  appuyée  sur  larmét-,  sur 
»  la  poUce,  sur  la  gloire  du  Vsoi  »  et  ttfipéiiée  par  la  justice  du  mo- 
9^  iMiquQ*  par  le  o^tste  de  sei  canseib  cbqMi  dîne  les  diiwfs  ordres 
nderJÊlitf  «(  pr  le  besoin  de  méfM(^pour  legucfie  el  pourfimpôt 
M  le  nçmhre  et  la  rv»/iu;ie  des  sujets.  » 

Mais,  nu\'  yeux  de  M.  Lctnonfey  .  ce  magnifique  édifice  e<;r  h  petne 
achevé,  quà  >e  teniit,  s'cùrauk'tt  se  décompose,  ici  commence  ia  »e- 
cpnde  partie  de  retirage;,  et  l'on  piéwnk  fpie  iei  détails  et  les  critiques 
y.«bondefont  pluj^que  den$  h  ptttniéfc.  Doieni  b  Moonde  moitié  de  oe 
giand  rfgne,  l'auteur  crpil  piMieoir  dtstiagtier  en  France  deux  peupfes, 
celui  qu'avcit  fi  riiK  C\  if  ert,  et  celui  que  diri|,'eoii*Louvc>îs  ;  le  premier, 
laliorieux,  tccnome,  jciuie  encorf  cl  plein  u  es|)oir,  ctïmrnençant  h  s'é- 
dairer,  acqucrant  sur  tout  ie  smtiuieiU  de  son  méfiic  ;  le  second,  oisif 
et  dissipateur,  eoflé  du  pa^»  et  ne  «L'apercevant  petde  son  déclm,  n'es- 
tÎHMm  que  la  foice  e»  neiespinmqiie  la  gneite.  £niv»  «h  deux  peuples 
tfnîr  w  sipkui  f«i  portait  à  /'e«  /e  takit-ime  de  tautte,  élever  la  France 
au  rang  des  njtions  industrieuses,  et  vouloir  eependant  la  sonmetrre  2u 
pur  lie  poiisnie  ,  e'ctoit,  seluii  i  auteur  ,  tomber  dans  une  contradiction 
iiianile>te  >  ei  ici^tcf  un  uihi^e  iinpo»sibk.  Al.  Léinontey  trouve  à 
relçvf^r  ^eai^oup  4'aj<trf »  n»4prMet  »  et  dMidie  dans  le  caractère  de 
Lottis  XlVy  dais  se*  9)«nus  priiées ,  dans  Im.BaMtudes  dé  sa  lâmiKe 
et  de  sa  coHTt  les  causts  pariicuUères  qui  ont  secondé  en  déterminé 
l'action  des  causes  gérvèrales  de  dé-cadeiice.  l'armi  les  actes  arbitraires, 
la  révocation  de  l'édii  de  Nantes  est  sicnalte  i<-î  rornine  l'iîn  des  pfus 
funestes;  d'autres  persécutions  religieuses  sont  placées  au  nombre  des 
eraeiits  pai  lesquelles  le  Cpnfcmenwnt  a0biblitsoit  rid£e  qu'on  avoir 
d'aliord  conçue  de  sa  s^i^esse»  de  sa  grandeer  et  de  sa  fôtce.  Sniveni  des  ' 
tableaui^  du  désordre  des  fiiMnces,  de  la  miaèie  publique,  de  la  corrup- 
tion géjKrale  des  mœurs;  et  l'auUur  finit  par  ne  plus  apercevoir,  dans 
let  im)>o,Nanf  système  de  Louis  le  Grand,  qu'une  auTcrile  '■ans  ccnfe- 
poid^  c^ui  dkvoit  »e  pef4rg  p^  ses  cxcc»,  qu  une  loyyyxié  placée  sur  un 
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TOC  isolé,  et  environnée  d^apparéiib  trompeurs,  <jui  :ie  pouv(iit-ni  fai 
fortifier  ni  la  défendre;  qu'un  prestige  enfin,  qui  se  dissiperoit  tôt  OU 
tard,  quand,  le  despotisme  éiant  par-tout»  le  despote  ne  se  trouveroit 
fhu  uulle  part. 

'   En  «xp<M^llt  ainsi  II»  idéet  de  M.  Lémowtey  i  iKMts  n'avom  Ancuao* 

!nprit  l'intention  de  tes  professer;  au  contraire ,  il  «n'est  fflosieu»  su)r 
Iciquellesnoui  élèverions  de*  doutes,  si  de  pareilles  discu^stiînny^oHvoient 
se  resserrer  en  peu  de  paroles..  Mais  il  ne  !•  agit  point  ici  d'événemens 
déterminés»  ni  de  drconstancei  positif  es,  ni  fnéiné  de  résttitats  pAécis  k 
déduire  iininédiatement  d'une  série  de  faits  historiques  :  il  est  question 
de?  jtigeinens  Ic*5  plus  généraux  h  poripr  '■-ur  nne  Mn'îon,  sur  un  prince, 
^ur  un  règne,  sur  un  ^ystètne  de  gouvernement  ;  et  quoique  i'auteur  ait 
tou}oi«5  à  citer,  à  l'appui  de  ses  jugemens»  des  faits  paruculiers,  des 
usages  »  des  iraditiûns,  des  ténioiftilages  aAihentR|iies,  fort  aodvént  des 
pièces  officielles,  on  n'est  jamni.';  Ijien  sûr  qu'il  n'en  tire  [>a,s  des  con- 
séquences trcfp  étendues,  et  ion  ne  le  seroit  guère  davantage  de  Li 
justesse  .des  cotïciusioas  opposées  qu'on  voudroii  tirer  d'un  autre  choix 
.de  détails;  Au  fijud ,  tout  se.  néduJt  ici  aux  impressions  définitives  qnfe 
peut  lâire  l'histoire  d*.*»!  siècJe  sur  Fesprit  ou  sur  l'iuiagiation  de  celui 
qui  récrit  ou  de  ceux  qui  h  lisonf.  Louis  XIV  a  été,  dans  ces  derniers 
temps,  fort  sévèrement  jugé,  non-seuleinent  par  M.  Lémontey,  tnais 
par  plusieurs  antres  écrivains»  et  sup>ioin  dans  l'ouvrage  posthume  de 
M*?*  de  Staël  :  mais  les  ifVffes  où  il  est  célébré,  et  paQicnlièrenient 
celui  de  Voltaire  ,  subststenr,  e' ,  ^tion  icrute  apparence  ,  conscrvfT  i-it 
long-temps  assez  d'autorité  pour  que  Popinion  pu!)lic{ue  ne  se  décide 
qu'après  avoir  coutparé  et  apprécié  itr»  iioinmages  et  les  critiques.  * 
M.  Lémontey  dir  que  «■  la  «évoottion-  deTiè^  de  Nantes  ressemble 
»  &  la  Saint- Bar tbélemi ,  autant  qu'un  crime  feuiçais  peut  approcher  d^un 
»  crime  italien.  »  Quoiqu'il  ait  été  commis  des  crimes  au  sein  de  toutes 
les  nations,  nous  somni.'s  persuadés  qu'on  ne  peut,  sans  injustice,  carac* 
tériser  un  'crime  par  te  nùm  d'un  peuple;  nous  affirmerions  sur-tout  qu'il 
n'y  a  point»  qu'il  n'y  a  Jamais  eu  ,  qui!  n'y  «ira  jamais  de  crime  fran- 
çais ;  nous  ajouterons  môme  qu'en  partageant  cnntre  Fédit  de  irtSç 
iopinion  de  M.  Lémontey  ,  nous  craignons  qu'il  n'y  ait ,  à  le  quaiititr 
crime ,  une  sévérité  excessive.  A  la  rigueur toute  loi  injttStf  qui  cause  un 
grand  dononege  à  dû  pdrticnfiers  et  S  l'État' même»  pounroit  sembler 
xriminelfc  ,  et  c'est  bien  le  cas  de  celle  qui  révoquoit  Yédh  de  Nantes. 
Mii-.  ne  faut-il  donc  tem'r  aucun  compte  des  opinions  dominantes  et  des 
persuadons  vives  qui,  eu  des  circonstances  particulières,  égareiu  et 
entraînent  les  neilvque».|l>u^pttit|uai  U'.iMMts  tm  bien  aisé,  après 
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cent  trente  ans  d'observations,  d'avoir  des  idées  plus  justes  sur  la  fiberlé 
des  comcienoes  s  mais  qui  peot  savoir  si  tes  vcm  qui  s'élèvent  aii)our- 
d'hui  contre  cetécfitde  Louis  XIV,  ne  se  seroieni  point  alors  mêlées 
^  celles  qtii  le  célébroient  dans  les  chaires,  dans  les  académies,  dans  les 
coufi-de  justice,  dans  presque  tous  les  ordres  et  les  rangs  de  ia  société! 
On  •  TU  victimes  mêmes  cPtine  autre  persécution  piéconiser  cetle»!!  ; 
«t  if  ne  faut  pas  oublier  que  Bossuet,  lui  que  tant  de  Innuém  dévoient 
mettre  à  ra!)ri  d'un  tel  égarement,  n'attendit  pasqtiatre  mors  pour  rendre 
lei  hommages  les  plus  solennels  i  cette  proscription  déplorable,  comme 
au  jtUs  ùeaa  monument  de  la  piété  du  Roi,  au  plus  digne  mvnige  de  son 
rtgttt  et  au  piiu  gremi  mïMcU  àu  sièch  (  i  ). 

Nous  croyons  que  le  style  de  cet  essai  a  droit  à  beaucoup  iFHogèk, 
car  il  est  énergique;  aucun  lieu  commun,  aucun  détail  étranger  n'en 
ralentit  le  mouvement  ;  et,  à  quelque  hauteur  que  la  pensée  s'élève,  la 
diction  n'a  ^mais  d'emphase  :  en  un  mot  >  nous  ne  remarquoi^s  ici  aucatt 
des  défauts  essentiels  et  incurables  qui  caractéiisent  le  inauvah  style. 
Les  expressions  demeurent  claires,  lors  même  qu'elfes  n'ont  pas  toute 
la.  justesse  désirable;  et  quand  elle»  i'ojit  en  eHet,  elles  prennent  aussi» 
tôt  de  l'élégance  et  de  la  vivacité.  Nous  avouerons  qu'il  seroit  aiié  de 
Tecocfilir  dans  ces  deux  cents  pages  quelques  lignes  qui  présenteroient 
des  mots  impropres  ou  hasardés,  ou  l)ten  des  constructions  pénibles  (2): 
mais  ces  taches  légcrp-  df.paroîiront  sans  doute  de  ce  morceau,  lorsqu'il 
se  reproduira  bientôt  à  la  tète  de  l'ouvragtt  auquel  il  doit  servir  d'in- 
troduction; et  ce  n'est  p<»at  d'ailleurs  par  un  petit  nombre  dinconeo- 
tions  réelles  ou  prétendues  ,  quil  conviçndfoii  de  juger  un  écrivain 
tel  que  M.  Lémontey. 

Le  volume  qui  vient  de  nous  occuper,  est  terminé  par  des  pièces 
justificatives  911  conoetnent  Favennire  de  Balthasar  de  Fargues  et  les 
tentatives  de  Louis  XIV  poar  se  fiire  élire  empereur  d'AUemagne*  -  ; 

DAUNOa  - 


(1  )  Oraison  (bnélxre  de  Michel  Le  Tellier ,  chancelier  de  France ,  prononcé 
le  25  janvier  1686. 

la)  «La  révolution  dVtiat  ci  lîe  revers  que,  depuis  Charles-Quint  (nsqulà 
»  Philippe  JV,  la  maison  d'Autriche  atroil  mis  quatre  de  ses  générations  à  par- 
»  courir,  Louis  XIV  l'accomplit  dans  une  seule  vie.  —  En  vain  l'expérience 
w  (  de  l'Angleterre  )  déployait  sous  les  yciu  (  de»  Français  )  la  plus  flagrante  leçon. 
•u — Quoique  la  dciation  cl  la  cupidité  en  fussent  les  moteurs  oj/^/>j;7'/m,  il 
*>  ne  parott  pas  (ju  on  éproav&t  aucune  répu^nAaice  4  t'cntreprendre.  Àc.  m 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ACADÉMI^IS,  &c 

Dans  ia  séance  extraordinaire  de  l'académie  fnn^wt,  tenue  le  mardi 
I.**  septembre,  M.  Augern  hi  nue  notice  hitioriqtte  et  Ititérafre  lur  l'École 

de»  maris,  conu'die  de  Moiiére;  lA.  AtiJritux ,  un  Mémoire  sur  le  vrai  dan» 
les  ouvrages  de  littérature ,  et  ;ur  le  genre  romantique;  M.  Picard  »  une  Éplue 
iwfdhe  de  La  Fontaine ,  adressée  aux  Mates. 

M.  Dufonrny ,  architecte,  membre  de  l*aca  Jémie  des  beaoï-arts ,  est  décède 
le  i6  septembre.  «Livré  pargoùi,  dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  de  rarthitcciure, 
»  il  yappona  ces  dispositiom»  heureuses  qu'on  doit  à  la  nature,  et  ctlks  qu'une 
»  éducation  soignée, une  instruction  vnrlée,  ne  peuvent  manquer  d'y  ajouter* 
»il  séjourna  piusieura  années  en  Sicile  avec  le  projet,  qu'il  réalisa,  d'en  me- 
wnirer  toutes  les  anitauîtÀ.  La  réputation  qa*il  sV  étoit  acquise,  le  fit  choisir 
35  pour  cfin^iniirt-  à  Paiern>e  l'école  de  hoianiqnc  j^difict-  d.-.n<  lequel  i!  tenta  le 
»  premier  de  faire  revivre  cet  ordre  dorique  grec  sans  base,  si  long-temps  mé«- 
a»connu  dwarchittctrs  modernes,  et  dont  il  avoit  étudié  les  modèles  dans  les 
ï>  ruines  d'Agrigente,  de  Syracuse,  de  Séliiuintc  et  de  Ségcstp.  . .  M.  Dufourny 
a>  s'occupa  à  rassembler  par  le  moulage  une  colkciion  précieuse  de  tous  les 
Kornemens  antiques,  de  tous  les  détails  de  décoration,  de  toutes  les  parties 
I»  d'entablement,  de  frises,  de  cbapitçaax,  d'une  infinité  de  bas-reliefs  exécutés 
«dans  ton»  les  systèmes  et  de  towes  \ti  manières  dont  les  anciens  usoient, 
»  selon  les  ditTcrences  d'emploi ,  de  position  ,  dr  convenance  de  chaque  monu- 
a  ment  et  de  chaque  objet.  11  .avoit  destiné  cette  collection  à  l'enseignement 
»de  l'architecture...  Lorsque  M.  David  l.eroy  laissa  vacante  la  place  de 
wprofc'seur  d'architecture,  qull  a\oit  honorée  par  de  long?  services,  place  qui 
s» exige  la  science  dt  l'an,  le  goût  des  bonnes  doctrines  et  le  talent  de  les  dé- 
a*  vetopper,  il  n'y  eut  qu'une  vofat  pour  v  appeler  M.  Dulbamy.  Depuis  lors, 
»>  il  -ie  concentra  dans  les  occupations  de  cette  place  et  dan^  celle  de  l'aca- 
»  demie  de»  beaux  «arts,  au  point  qu'aucun  autre  travail ,  même  de  ceux  aux- 
unuels  il  devoit  anaLher  sa  gloire,  ne  put  l'en  distraire.  Encore  dans  la  force 
M  de  l'âge,  et  comptant  sur  l'avenir,  il  remetioit  toujours  la  pnblication  de 
jt  ses  voyaget  d*l«tri*  et  de  Sicile,  dont  i  peine  if  s'est  permis  d'achever  la  rf- 
5)  daction  et  la  mise  au  net.  Toutefois  ces  deux  nnvrnges,  sur  lesquels  se  fon- 
»dera  sa  réputation,  sont  asseï  avancés,  pour  qu'il  son  permis  d'espérer  qu'ils 
»ne  feront  pcrdu.s  ni  pour  son  honneur  ni  pour  celui  des  arts.  »  ^fxinrnt  du 
DitMtrt  d«  AI,  QuauemèTt  de  Quhey,  aux  funérailles  de  M.  Dujôurny.) 

La  socilié  d'émulation  de  Cambrai  a  tenu ,  le  17  août,  sa  séance  publique 
annuelle.  M*  comte  de  la  Tour  Saint  -  igest  a  lu  le  discours  d'ouvcnurc  , 
et  une  dissertation  sur  un  vase  antiyj/,  triduite  de  l'italien;  — ■  M".  leGlav  , 
secrétaire  perpétuel^  l'exposé  des  uavatix  de  la  société  durant  l'année,  et  des 
eonsidéracions  sur  la  borique;  —M.  ÇHelcroiirt  aécrétaireanouel ,  un  rapport 
«r  le  pris  de  poésie,  doat  le  sujet  ^toit         iiû  d^mnct,  «(qui  a  été  décerné 
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à  M.  X.  Bonifncc  de  Saimine  M.  Pascal  Lacrou,  oa  rapport  sar  les 

mémoire*  envoyai  an  concours,  louj  le  titre  de  Pnfets  hittort^ùe  sur  Camfrai : 
M»  Dibo»,  auteur  iln  n."  2,  a  oSten'i  uue  rm'ifaille  tror  ,  à  titie  d'cnco  i- 
ragement,  rt  M.  Albert  Roasicau*  médecin  à  Paris,  auteur  du       i ,  une 
mention  honora hie.  —  M.  Fétii  a  lu  «a  fwjçment  d'un  essai  présenté  par  M.  le 
colonel  Hill,  et  intitulé  ,  lie  ilufiiu-t%ce  qHextr.  tin  ks  ouvrj^s  d"im.:gimatiên 
tarin  mtnrs ,-  —  M.  Tordenx ,  ta  description  de  la  Horai-on  aun  Cucrus  g.-jif 
4^ontSj-^  A».  H.  Leroy,  une  notice  nécrologique  «ur  M.  de  Frémery ,  et  fex- 
poié  d«t  mvàCt  qui  ont  dàvmiiné  la  société  dans  le  ctioix  de<  mjeti  mit  m 
CMH.ours  p^ur  l'ann  tr  1819  :  i.*  la  question  dTa^riculttire  qu'elle  avoir  pro- 
posic,  nt-  l  u  j).iroi*$aiif  point  assez  bien  résolae  dans  les  mémoires  qu'elle  a 
Mçus  en  \'6i^,  elle  la  reproduit  CD  CCS  termes:  «  Donner  le  détail  des  Moyem 
»>cnipl  '\c<  chez  Us  dùK  rt'Tis  peuple* ,  et  principalement  dans  i«:s  diverse*  par» 
vlics  de  la  hrance,  pour  l.iire  le  plus  avantag«-usement  possible  la  récolte  d»^ 
»céréal  5  rar  un  tempa  pluvieux,  et  indi^iucr  l'application  au  dépariemeni  du 
>>  Nor  I ,  di-  celui  de  ci-s  moxens  dont  l'emploi  y  scroit  le  plus  tacile  et  le  plus 
»>  con\ cnahic  >»  ;  X,"  elle  du  t-rnera  un  prix  d'tloquencc  au  mcdlenr  £/oee 
Lamoignoth-Malnherbft.  Chacun  de  ces  dctis  prix  consistera  en  une  médaille 
d'nr  de  1.1  valeur  do  2C0  f'.inc*.  l  es  ou vr.igcs  seront  adreîfés,  francs  de  porl, 
avant  le  1.*' juin  i8it;,  à  M.  le  Olay ,  D.  M.  secrétaire  perpétuel  «  accootpa* 
gnés  de  billets  cachetés  smh  l'usage  des  coocours  academn|nes. 

L'acadéiaie  royale  des  sciences,  belles4e«iei  et  arts  de  Bordeaux  avoir  pro» 

pose  ,  p(u:r  sujet  d'un  prix ,  Vhlcge  en  \frs  eu  en  prosedfJi^cijiifs  Deliile.  N'avsnt 
été  pletneoieuc  saiistâtie  d'aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours  , elle  retire 
ce  ,  «Mis  en  décernant  à  M.  Antoine  Gaulmîtfr,  l'un  des  concunvmr ,  la 
luédaille  qu'elle  de-stine,  chaqtie  .innée,  à  l'encouragemenf  de  la  poésie.  —  FI!c 
n'are^u  aucun  mémoire  xirr /a  démtration  des  eaun.  d<  la  Garonne.  Pour  residre 
la  question  plus  facHe ,  elle  la  réduit  aux  termes  suivans:  «  itidkfmrrttt  m9yem 
»  Us  plus  êci'!>t  m  'ioufs  Je  dL-yurrr  en  ^rand  les  raux  de  la  Citronne ,  da.if  toutes  les 
ntMiiUùHt  n  dtsns  lu  différens  états  ou  cette  rivière  se  trouve  dcrant  Bondeaux,  Les 
»cone«nvns  ne  perdront  pas  de  vue  que  le*  eaux  dépurées  par  leurs  procédés 
««devront  être  dt-j  ago-s  de  la  petite  quantité  de  m*ti<}re  v.  't -«-.ininiale  q-c 
»i  contienneniiou)ours  les  eaux  de  la  Garonne.  L'académie,  ay  ant  égard  aux  frais 
«que  pourront  c«t«alner  les  expéitences  à  6ùre  par  les  eoncnrrens,  porte  î 
.»»  liOO  francs  le  prix  proposé.  Les  mémoires  devront  être  p.ir\rrnn  avant  le 
n  i/'nui  1819.** — Uneautrequestton,TesiéeauMisans  népoose, est  reproduire 
.  en  ces  termes  :  »  Déterminer,  per  mtêsttttt  d'ohermtkntt  ir  tfaitahees  enjctes, 
m.qutUts  substances  nÙimaUs  utiles  aux  arts  et  à  Pap-rculture  revfn-me  U  t  l  Jt 
j»  nos  landts.  Le  prix ,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  600  francs, 
j»  sera  décerné  à  l'auteur  dont  le  travail,  à  mérite  égal ,  aura  embras«é  une  plus 
•  grande  étendue  de  pays.  Les  concurrtns  orésenteroni  les  résultats  de  leurs  re> 
»  cherches  avec  assez  de  détails  pour  que  1  académie  puisse,  au  htsoin,  N-rrHieT 
»  leurs  observations  et  leurs  aii.iiy.«es  ;  le*  n»émoircs  devront  être  p.irvcnos  avant 
»le  I."  niai  1820.»  — La  nuiue  académie  propose  pour  sujet  d'>in  prix  de  la 
valeur  de  }oo  firancs,  ÏHloged'Atmtus  ceooncouncstottvcrtpis^u'au  t.*' juillet 


(1)  l  a  démena ,  dUvouK  (  en  vers)  de  Cuimmtin  à  SUR  fib  Cooitance,  par  M.  X.  B. 
deSMw.  Cai^,  Hmm,  iSaft,  7^ 
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I  s  1 9.  ^  Es  oatw  t  Vwêiémit  de  Bordetna  dcceme ,  tous  l«s  au,  «fct  mé* 

tlaillirs  d'encouragement  aux  agricultrun,  aux  artÏMMj  aux  UuéfMCtti»aui,  dana 
le  cours  del'anni-e,  lui  ont  fait  parvenir  quelque  travail  îniportanfc  Elle  invita 
p.iriiculièrenient  Ivt  hommes  de  Icifri's  a  lui  adres^-.r,  avant  le  i/'  juill»t  pro- 
chain ,  des  notices  hisioriquet  sur  les  honinirs  qui  ont  bien  mcûté  du  départe* 
ment  de  la  Gironde,  {>ar  ban  Jitenfiitt,  1«dt«  service»,  leart  takoi  eu  leim 

vertus  :  tlie  décernera  une  niLdailIi  à  la  me-îleure  df  re?  ronres. —  Pourtoua 
ce*  concours^  les  ouvrages,  écrits  «.n  tran^ai'i  ou  en  laiin,  seront  adressés,  &aiica 
de  port,  an  tecr^iariai  de  racadcmie  ,  hôiel  du  Masée,  rue  Saint -Doàit* 
nique  ,  n  **  i.  Les  personnes  qui  veulent  concourir  pour  les  médailles  d'encoii- 
rarement ,  peuvent  se  (aire  connoiire:  les  concurreiis  aux  prix  joindroiu «  leurs 
mémoires  une  devise  et  vn  bi|U  t  cacheté  dans  la  forme  ordinaire.  Les  auteofi 
ïont  prévenus  que  le»  mémoire»  couronné»  par  l'académie  ne  doivent  pas  être 
publiés  comme  tels,  sans  son  consentement.  —  La  médaille  que  l'académie  de 
lio'kft'aux  accorde  ,  toi  ?  U  s  rii;s,  à  ctlui  Je  ses  i orrespondans  «ui  lui  a  fait  par- 
venir l'ouvrage  le  plus  estimable,  a  été  décernée  par  elle,  en  10 iV,  à  M.  Albert 
de  TooRCtfls,  qui  lui  avoit  fait  hommage  de  deuji  recueil*  de  po<jsies. 

L'académie  roy.nle  des  sciences,  inscriptions  et  belles-Iettreis  de  Toulouse 
avoit  proposé,  pour  le  sujet  d'un  prix  qu'elle  devoit  adjuger  en  1818  .la  question 
f«i vante  :  Assigner,  d'après  des  caractères  phjsiqurs  te  ehtmiqtics,  la  nature  du 
diabetés,  et  c<lU  du  flux  CLliaque;  rechercher  s'il  existe  quelijue  analogie  entre  et» 
deux  waLadus;  iadiqufr  les  sii^nes  qui  annoncent  leur  iininintnctf  kt  moytns  dé 
hs  prévenir,  et  /es  remhlis  pr.  pret  a  !es  evmhmre:  elle  a  décerné,  à  titre  d'en- 
COI  r.u  emeiit ,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  à  M.  J.  F.  H  En  N  A  Nnr« , 
médecin  à  I  oulon  ,  auteur  du  mémoire  n."  i.  —  Elle  reproduit, pour  1819,  une 
question  conçue  en  ces  termes;  Déterminer  bs  effets  produits  sur  un  cours  éfettit- 
j\7r  1.1  c(ynsrri;ctron  d'i.  ii  larr.ige  moins  é/<  v  v'  .jui  les  fvrds  de  son  lit;  et  donner  J.  r 
jvnnuL-!  oui  exprime  it  Ci's  ej/tis,  et  des>jV(lUs  en  puisse  déduire ,  I.*  la  longuttir 
du  regonfletnent  produit  par  la  dif>ue  dans  la  partie  suj\r\ure  du  cours;  ù..^ 
emnbure  longitudinale  de  la  Murface  de  l'eau  dunt  et.  n^nfiemems.  }.*  la  stttion 
de  h  tnmehe  d'eau  passant  stir  la  digue ,  et  ceUede  toute  asrtrt  tta^ehë  tntnsvenah, 
pr'.se  etu.  e  Li  d'i^iie  tt  Li  yarùe  suyîrieiire  du  rc^ùnflfineiii.  On  p<  ut ,  peur  siinpHfitp 
Iti  question,  supposer,  i.'  que  Ll  longueur  du  cours  çt  indéjiaiei  2.°  que  lesseê» 
tians  traneversaue  de  son  lit  sont  eanstantest  l*^*     **  Ih  oit  une  U^nt 

dtoifi',  ft  par  conséquent  <] il c  sj  ptnte  tsi  ui,'iC^rir.e  Le  prix  sera  i  ne  médaille  A'ot 
de  la  valeur  de  looofr.  —  Lllcdet»aad«;,pour  i&jo;  Q_uel  a  eu  i's-tat  des  sciencts , 
des  lettres  et  des  beaux-arts,  depuis  le  commencement  du  VUl.'  sièelt  fttsqu'i  Lt 
Tîn  du  XtJJ.' ,  dans  les  contrées  méridionales  di:  lu  France!  Le  prix  sera  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  500  fr.  —  Elle  propose,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  doit 
adjuger  en  ,  les  questions  suivante»  «sur  la  stratification,  ou  di\ijion  en 
»  coucbcsdcs  masses  minéraiestOu  système  de  masses  minérales,  dou  l'ensemble 
a* constitue  la  partie  solide  du  globe  lerrestte  qui  nous  est  connue**:  1.*  Fetift 
cciiriu'iire  h's  c'irc  'nitûuces  particulières  que  la  stratification  de  chaque  soru  de 
masse  minérale  peut  présenutr,  tant  sous  le  rapport  de  la  forme  des  couches ,  que 
Sfius  celui  àe  kur  dweetion  et  de  leur  inclinaison  ;  2.'  déterminer  Us  lois,  soit  gé- 
nérales, soit  particulières ,  auxqui  lLs  lu  stratlf.cmivn  des  mc<:srs  minrruhs  peut 
iire  soumise  ;  .cette  déierminaiion  don  être  basée  sur  des  faits  posiiijs  et  hien  cons- 
tatés j  |.«  tttdi^ter,  d*afr}s  Us  prin^e$  ^hiéreUmiat  admit  en  pfysifue  «  en 
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khro'rre  naturflli- ,  la  cause  de  la  stravfic.rf'f^n  et  de  ses  lois.  «  L'acadcnue  pre'vrenf 
«que  cetfc  d'-miere  demande  n'eii  <ju  dccejsoire ,  et  que  la  qucîtion  qu'elle 
•  mrc  rfcllenieni  au  concourt  serédniten  définitif  à  la  dtirrmmâtion  des  lois 
ï>  de  !a  nraiifitatton.  "  I.i'  prit  sera  une  méddiile  d'or  de  la  valeur  «,ie#;oo  fr.  — 
Les  auteurs  &uni  piu»  d'ecure  en  trancais  ou  en  iaun;  lU  adresseront  leurs 
«ttwtges .  tVancs  de  port ,  à  M.  ie  baron  ricoT.  DE  LA  PetIIOUSB*  associé  cof" 
respondani  de  l'acadcniie  des  science»  de  Pnr;;,  secrétaire  perpétuel  deJ'aca- 
demie  de  i  oulouse.  Les  mémoires  oc  seruni  re^us  que  jusquau  i."  mai  de 
chaoïm  «l«f  «onces  pour  lewiaellfs  le  conooun  ctt  oamt.  «L*académie«  <}oi 
1*  ne  prescrit  aucun  système  ,  dccla  c  tw-'m  qu'elle  B*cslCod  |HJ  adpipur  Ici 
mùftt  des  ouvrants  qu'elle  couronnera,  o 

.  LIVRES  NOUVEAUX, 
FRANCE. 
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L*Eti9ttgnmttit mutuel,  ou  Histoire  de  l'iniradnciion  et  Jelapaipagation  de 

cette  mrtKode  par  les  soins  du  D."  Bell,  de  J.  Lancaster  et  autres;  description 
detarllre  de  son  applitation  dans  les  écoles  élémentaires  d'Angleterre  et  de 
France,  &c.  &€.;  traduit  de  rallemaod  de  Jos.  Hamcl.  Paris,  imprimerie  de 
Fnin ,  librairie  dc  Cotas»roeDaupbiiie(a**  |a,  i8i8><i»-^.%  it  feuiUcs  et  u 
planches:  6  tr. 

Méthodf  muiîy^iftttpoyr  aprmén  ta  tangue  anglaise,  divhée  en  trob  |Minln 

(  Prononctatifîn ,  Klcmens  du  aisconn,  Syntaxe);  par  Al.  P.  P.  Bourgeois,  ancien 

Îrofesieur  au  collège  royal  d'Amiciu;  x,*  édition  *  revue,  corrigée  et  ait^inentéc. 
^arh,  Ant.  Baillcul ,  et  Amieni»  clin  Fnteiw,  et  cbcx  Mîlon,  Dhitire.  i9f9. 
iti'P.',  \  ],  4^1  et  i<;6  pages,  dont  les  huit  dernitTes  contiennent  une  table 
des  matières.  Les  règles  de  la  pronohciatign  anglaise  sont  exposées  ici  a\  ec  pJm 
de  méthode  et  de  déieiU  que  dans  b  plupaiji  des  grammairet;  il  r^gne  euini 
beaucoup  d'ordre  et  de  précision  dans  les  deux  autres  parties  de  l'ouvrage. 

P,7né:;vrt.pic-  de  S.  Louis,  prononcé,  le  27  août  181S,  devant  l'a^adéiaie 
trançauc,  par  M.  GutUon.  Part»,  Firmtn  L>idot,  in-^.'',  42  pag.  —  Discours 
prononcés  dans  la  séance  publique  tenue  par  Tacad.  nanç.  pour  la  réception 
de  M.  Ctivier,  le  17  août  1818,  ilit/.  ifr-4.*,  32  pag.  —  Éîoge  de  l\oîItn,par 
M.  Trognon,  discours  qui  a  obtenu  une  mention  honorai>le  sous  ie  n.**  6  {wa, 
Jonra.  des  Sav,  sept.  i8i9,  pag.  567 ).  Paris,  Fain, iit-#.',  2  firoHlca et  demw. 

Lettres  de  Mr'  de  Sn'ii-n^ ,  ,-ft  sa  fatnilb  et  de  tes  amis,'  avec  trois  portraifr, 
et  trois  facsimiU,  Paris,  intpriro.  de  CIô,  cliez  J.  J.  Biaise,  1818,  tomes  I-VI, 
h'iz,  121  feuilles,  Prix,  10  ft.  — 11  y  aura  6  autres  volumes,  du  mêmeprii. 
Les  Bucoliques  de  Virgile,  en  vers  français,  avec  des  note,  sur  le  texte, &c. 

Êar  Henri  de  Villodon,  chef  d'institution.  Paris,  impr.  de  M.""  Hérissaot-k- 
)oux,  chez  Delalain,  Delaonay,  et  l'auteur,  rue  Chantercine,  n."  4^ 
Mwfrtt  de  AieOht,  avec  des  réflexions  sur  chacune  de  ses  puces ,  sa  vif, 
et  un  di«rotm  sur  les  manrs  du  xvn  *  ^siècle,  par  M.  Petitot;  6  vol.  //»-^.*, 
édition  jteréotypc ,  d'après  le  procédé  d'Hcrhan.  Prix,  8  U.  le  volume;  et  6  fr. 
pour  les  personnes  qui  souscriront  avant  le  31  octobre  t8i8,  époque  où  pa<- 
rotirn  la  première  livraison:  la  seconde  et  dcrr  î  re  est  fixée  au  1  j  décembre. 

Œuvres  en  vers  et  en  piose  de  François  Aubu,  serrurier  d'Avignon,  résidani 
4  Ntnn.  ftlncf,  Caaoe  fibj  et  Paris,  Ddauna^ ,  ittiS,  in-ti,  j  AsiùUek 
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•(Tmite^eax)  ÉUgifs{dhtr^hnie*  en  trob  livres,  avec  tin  quatrième  livre 

contenant  la  guerre  de  Caros.  pot-mc  iniitc  cTOssian ,  suivi  de  notes  et  de  poésie» 
^verses);  par  L.  D.  L.  Audiffret.  Paris,  Le  Normant,  nie  de  5cioe,  o."  8»  e( 
^nat  Conti,  n.'j ,  1818,  in-tS,  1 76  pag.,  avec  le  portrait  de  l'aateur:  2  fr.,  et 
la  poae,  2  fr.  30  cent. 
Fables,  par  M.  le  baron  de  Sussart,  des  ncndémirs  de  Lyon,  Marseille,  <5cc. 
paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de  Mongie  l'aîné,  1818,  m-/2.  viij  et 
aveciiDe  gravure  Itthogr.  Ce  voittme  contient  une  préface,  datée  de 
CoriouTes,25  m*''*  1818;  un  prologue  en  vers;  127  failles,  distribuées  en  sept 
livret;  un  épilogue;  272  notes  et  une  table  alphabétique.  Dans  sa  dernière  note • 
Paateur  dit  que  tontes  ces  âbles,  excepté  hait  qui  sont  plus  anciennes  »  ont  été 
composée*      I   décembre  1817  tu  »  fôvricr  1818.—  Prix»  )  fr.^  et  par  la 
poste,  3  fr.  50 cent. 

Vit  d*E'émnâ  Spenser,  poète  anglais  ;  traduite  de  Tanglais  (PAîlln,  par 
M.  Boulard.  Paris,  imprinu-rie  de  M.""  Hérissant-le  Don  x ,  chez  Maradail, 

1818,  in-8.',  49  V^&^t  4  dernières  contiennent  un  éciit  du  tiadoctcor 
MHS  le  titre  de  Vœux  d'un  ami  éet  kttrw. 

*_  HwelU  vioTidi  di  Frûncœo  Scave,  ad  uso  délia  gioventù;  nuova  edizione, 
accresciuta  dellc  Novelle  morali  di  A.  Pare?  p  di  L.  Bramieri,  di  8  Novclîc  di 
autore  incerto,  e  délie  Memorie  tntorno  alla  vita  dcl  conte  Carlo  Ûetioni  : 
nella  qaafe  li  sono  accentate  tutte  le  voci,  per  facilitar  agii  stranieri  il  modo 
d*  imparare  la  pioiodia  dcUa  iingtia  iialiaiy^  lione,  Banet,  Blache*  t8i8, 

^  vol.  in-tS. 

9Smmcomf^e$  de  Steme,  tii«foitet  de  Tanglaispar  nne  société  de  gens  de 

lettres  (  Vie  et  Opinions  âf  Trisjram  Shandy,  et  Voyage  sentimental,  trad.  par 
Fresnais  ;  — Lettres  d'Y  orick  à  Elisa ,  trad.  par  M.  Salavilie  ;  —  Lettres  d'Élisa 
à  Yorid;  Lettres  diverses  et  pensées,  trad.  par  La  Baume;  —  Sermons,  trad* 

Îar  Fresnais  et  La  Baume);  nouv.  édit.  Paris,  imprimerie  de  Clô,  librairie  de 
.e  Doux  et  Tenré,  1818,6  vol.  in-i8 ,  4?  feuilles  5/9  et  9  gravures:  10  fr. 
FranhlUiiana ,  ou  Recueil  d'anecdotes,  bons  mots,  réflexions»  maximes  et 
observations  de  Benjamin  PrinUin;  par  on  Américain.  Paiit,  Tjger»  1818» 
in-18,  3  feuilles:  JO  cent. 

Nouvelles  cartes  d'Espagne  et  de  Portugal,  en  63  feuilles,  outre  la  caMe 
générale  d'assemblage  et  2  volumes  d'itinéraires.  La  carte  géttéiale  et  la  pre* 
mière  livi-nt?on  parcîtront  I?  !.*'înnvTer  i  H î rj;  la  seconde  livraison ,  en  a^  riI,(5cc. 
L'ouvrage  sera  terminé  a  ia  hn  de  i'annee  1821.  Souscription  ouverte  che£ 
fieutcnr,  M.  Ciimet  Beeuvoisin ,  ancien  officier  supérieur  an  corps  royal  da 
génie,  rue  Ciilture-Satnte-Caiherine,  n."  3  t.  Le  prix  de  l'ouvrage  entier  est  de 
a.70  tr.  pour  les  personnes  qui  auront  souscrit  avant  le  1.*'  octobre;  de  300  fr., 
du  I    octobre  au  i.^' décenibre;de  330  rr.endécefliibre;et  passé  le  {."janvier 

18 1 9 ,  le  prix  fera  de  360  fr.,  outre  dix  francs  pour  chaque  volume  de  l'itinéraire. 
Qn  paye  un  tiers  du  prix  en  souscrivant,  k  second  tiers  en  recevant  ia  première 
livtaison,  et  le  reste  en  recevant  la  denaièfne. 

le  AI  onde  maritime  j  ou  Tableau  géographique  et  historique  de  l'Archipel 

d'Orient,  de  la  Polynésie  et  de  l'Australie  ;  par  M.  W..  r.  Tome  L",  Intro-^' 

daction,  Arch^I d'Orient^  Sumatra;  — lom.  Il  et  111,  Java.  Paris,  impr.  de 
P.  Didot.ItbiairiedcN^vcu,  i9t9,j  voLin-/^^  ipfeaittca^/jltam  carie» 
et  fijnues»  •  ;* 


4)4-  JOURNAL  ÙtS  SkVÂSS, 

Voyagt  éant  th^  Ériomnique,  contenant  Tétn  actuel  de  cette  connut, 

fhistoircde  la  giirrrc  des  Anglais  contre  Hollar  et  Scindiah,  rhinoire  de  Shah- 
Auium*  empereur  du  Mogol,  et  la  description  des  mœurs  et  usages  decepajs, 
avec  des  vues  sur  la  possibilité  d*ane  invasion  tfans  flnde  par  une  poistanctf 
européenne;  trad.  de  l'anglais  de  Will.  Thorn  et  John  Macdonald  Kinneir. 
Paris,  impr.  d'Égron,  librairie  de  Gide  fils,  i8l8 ,  »/t-^.',  21  feuilles:  $  fr. 

Voyage  fait f  dans  Us  années  iSi6  et  iSry ,  de  htw-\  ork  à  la  Nouvclk-Or' 
ifaiSj  et  de  I^OrAicifue  au  Afhsîssipi  ,yjr  Us  ptùtcs  et  grandes  Amittes;  conte- 
nant drs  «îi'uiN  ahsolunu'ni  nruvf.mx  «ur  ces  tontrcrs  ,  tivs  portraits  des  per- 
sonnages induens  dans  les  Etats-Unis,  et  des  anecdotes  sur  les  rcfueiés  qui  j 
•ont  établis  i  par  ratueerdet  Sonvenin  des  Antitles.  Faris,  impnm»  dcSmiril^ 
librairie  de  Gide  fils,  iBi8,l  voL  in-S.' ,  49  finiiHes  ctdctnic:  ufr. 

Voyage  aux  ruines  de  Biii'ylvne,  par  M.  J.  C.  Riche,  résident  à  Bagdad,  avec 
des  notes  et  une  distcrtaiiun  >ur  ia  situation  du  Pallacopas,  par  J.  Raimondt 
ancien  consul  à  Baasora.  Paris,  Finnin  Didot,  1818,  m-i,*,  t6  feuillet  et  6 
planche  s  r  4  f''-  ÎO  ct  nt. 

£)f  la  Chiife,  ou  Deuripiion  (:éntra!e  de  cet  einpire,  &c.  ;  par  iM.  Crosier, 
lîibliothécaire  de  S.  A.  R.  Monsieur;  3.*  édition.  Paris,  Pillei  et  Arthnt-Ber- 
iranil,  1818,  trm.  I  tt  11,  1  vol.  ii.-S.* ,  formant  la  première  livraison,  66 
feuilles  cl  dt-mic,  plus  det^x  canes  :  12  fr. pour  les  non-souscripteun.  (  K.  Jour- 
nal des  Savans ,  déc.  1 8 1 7 ,  p.  7  j  8. } 

Histûitrtdg  l'empire  de  Russie,  ^ar  Al.  Karamsin,  traduite  littéralement  de  la 
iahgur  ri'<«o,par  jVÎ.  Fursi  Laisné ,  ancien  biMinthccaire  du  grand  duc  Coas- 
MMIlini  revue  ti  torngtc  pjr  Ai.  A.  Julien.  Pans,  inipr.  de  I-.  Didot,4  ou  ( 
vol.  pour  lesquels  on  souvent  chez  MM.  Firmin  Didot,  Treuttd  et 

Wiin?  ,  Magimtl,  Anselin  et  i'ochard,  Dclaura\  ,  U'  lerville,  Baudouin  tVtres. 
Prix  de  chaque  volymc,  j  tr.  ccniintcs  pour  ics  souscripteurs  ;  6  Ir.  jo  cent» 
pout  tes  no»>«ciucriptfttn. 

AJeinoiiTS  historiées ,  rtlatifs  à  l'élévation  de  la  seconde  statue  êqves:re  de 
IfenriJ  V ,  avec  des  |ravur«s  à  l'eau  lortc»  représentant  l'ancienne  ei  la  nouvelle 
statue;  publiés  par  ordre  du  Ministre  de  Pîntériear;  f«-^.'--  cKex  Le  Nomunt, 
lafl  de  îieipe.  Le  prix  de  et  volnnie  sera  de  ^  Cr. 

•  De  l'ètiit  des  prctestiirs  en  France ,  depuis  le  x\  l.*  siècle  jnsi(u*à  nos  (oors; 

fir  M.  Aignaq;  2.*  édition.  Faris,  iniprim.  de  l^ain ,  cbtz  L>oicry ,  Delaunaj, 
Alcier,  i8t8,  tm-ift  9  ^uillm  . 

'  Examen  critique  (ff  l'ouvrage  pê^hwme  de  Ai.^*  de  Staël  sur  la  révélation 
Jrmiçahe;  par  M.  Ch.  tkitilrul,  aacfefi  dipttlé;  3«*  cahier.  Parts,  Ane.  AaiUeal, 

^ I H,  in-*.%  10  feurlles:  a  fri  •   '••  / 

*  De  t'AUimagtie,  par  M."*»  de  Srari-Hohtetn;  y.*  <d(l9on-.'P)tril,fmprimefle 
de  Co*son,  librairie  de  Nicolle,  ihi^  ,    \(>l.  ir-F",  ~c  feuilîp>i/4  et  le  pomaîc 
de  Pautenr.  —  M,  Re^nault  de  Warin  vient  de  publier  l'£Vj^nf  de  M.'^âe. 
S^el,  ou  Analyse  philosophique  do  géïkie,  ffn^  caracfèfe,  de  la  doctthie  cr  de 
nnfluencr  de  ses  ouvrages.  Pari»,  iBiprim;de'Çubfl«^»lllMftM»  de  FlMchar^ 

1818,  2  vol  rn-^.';  to  fr. 

M.  GUy  annonce  une  noiivelle  édition  de  V Histci-.e  tcclisinsriquc  de  ïUury  ^ 
en  35  vol.  \n-S.* i\t  travail  des  continuateurs  sera  refait, dans  les  f]uirzeder> 
ncn,  et  anoïc  ^usqn'à  dos  Jouis.  Oq  souscrit,  à  Paris,  cbca  Gide  fib,  sans 
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rirn  payer  d'avancp.  l  e  prix  de  chaque  voIoiM'ltra  de  6 iir*  potif  Un  MVKripr 

ceurs,  de  7  (r.  pour  ies  non-soiucripicufs. 

Vitfssurl'msetguetnmtde  la  philosophie.  Cet  essai, annoncédansnoti^  dernier* 
cahier  (  pag.  ^71),  est  divisé  en  cinq  section»:  1.  de  l'en^etgoement  de  la  phf- 
losophic  en  France,  avant  !7H9;  2.  dt-  !n  nature  et  cîc  l'objet  de  la  philosophie; 

?!.  définition  et  division  de  la  pli'iosoplue;  anaivic  (Jt  i  iices  fondamentales  qui 
a  constituent.  Aux  yeux,  de  l'euteuri  U  philosophie  est  «la  science  des  prin- 
>»cipes  du  vr.ii,  du  ban,  dn  beau,  par  les  seules  luniiir*.!,  de  la  raison.»  J_llle 
conipread  la  ps)  choUîgit  ci  u  ihéologie  naturelle,  puti  la  lo:;ique,  enfin  la  morale. 
L'ontologie  se  réduit  à  rcxpiication  dequelquct  termes,  sous  la  forme  de  notions 
préliminaires.  4.  Composition  de  l'enseignrment  philt  sophifjue  dans  les  princi- 
paux Etats  de  l'I.urope.  j.  Comment  il  paroit  convenable  de  composer  l'en- 
seignement de  la  philosopiite  en  France:  l'auteur  pense  qu'un  abrège  d  s  écriu 
àf  H  id  pourrait,  avec  arantagr ,  scn'ir  de  base  à  cet  cnîeigncment ,  en  y  Jaignttmt 
la  deuxième  partie  de  l'introduction  de  'sGravesande ,  qui  a  pour  objet  la  logique. 

Mmftfft  sur  la  marine  et  les  ponts  et  chaussées  de  fntnet  et  t^Andricrre , 
contenant  deux  relations  de  voyages  faits  dans  les  ports  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande,  dans  les  années  1B16,  1817  et  1818;  la  description  de  ia  jetée  de 
.Plymooih,  du  canal  Calédonien ,  &c.;  des  vues  sur  le  rétamicienirat  de  l'aca» 
demie  de  marine;  le  plan  et  des  extraits  d'un  tableau  complet  de  l'architecture 
navale  militaire  au  XVIII.*  et  an  xix.'  siècle;  la  description  de  plusieurs  ma- 
cMnet  à  l'usage  de  la  marine,  <3cc.  <S;c.;  par  M.  Ch.  Dupin  ,  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  capitaine  au  corps  du  génie  maritime,  <S(c.  Paris,  imprim. 
de  Faïn,  librairie  de  Bachelier,  quai  des  Auf^uitins,  n."  55; ,  1818,  in-ff.\  xvirj 
et  468  pages,  l'rix,  6  fr.  50  cent.,  et  par  la  poste,  8  fr.  Ce  volume,  dédié  à 
M.  de  Prony,  doit  sans  doute  attirer  l'attention  des  mécaniciens  et  sur-tout 
des  marins.  Plusieurs  des  articles  qu'il  re  nferme  ont  été  présentés  à  l'académie 
des  stances  (v,  Journ.  dis  bav.^  avril  18  iS,  pag.  2jl  );  il  en  est  ^ui  tiennent 
plas  immédiatement  à  l'adminlstraiion  de  la  marine  française:  l'auteur  a  jeté« 
dans  les  deux  relation*;  de  voyages  que  le  titre  annonce,  des  considérations 
jpoiitiqucset  morales,  bon  ouvrage  r«.'anii  ainsi  plusieurs  genres  d'intérêt.  M.  Du- 
pin vient  tl'ètre  élu  membre  de  l'académie  des  sciences  (section  de  mécanique^ 
en  remplacement  de  feu  M.  Péricr. 

Hccueil  cLissifu*  d'«rn*tnen$  et  bas-reli^s  de  sculpture,  pris  dans  les  monuroeni 
grecs,  romatnt  et  modernes,  dessinés  et  lithographies  par  MM.  Fragonard^ 
peintre,  et  Jules  de  Joly,  architecte.  L'ouvrage  aura  la  cahier»  in-foL,  de 
4  feuilles  chacun,  qui^aroitront  le  1  5  de  chaque  mois,  à  partir  du  15  oc- 
tobre 1819  :  on  s'abonne  chez  M.  Fragonard,  rue  Grange- Batelière,  n.°  14  # 
et  chez  M.  de  Joty,  rue  Notic-Dâme-des- Victoires ,  n.«  34*  I^""  de  chaque 
cahier,  pour  les  souscripteurs,  4  fr.  en  papier  ordinairey6  fr.  en  papier  vélins 
et  pour  les  non-souscripteurs,  j  ir.  et  8  fr. 

Mhnoire  sur  ta  msuérân»  puptUahe  et  sur  fa  formation  du  petit  cercle 
nriériel  de  l'iris;  p.r  J  1.  Cloque:  D.  M.  ,  lu  à  l'académie  des  sciences, 
le  6  juilU't  181  tj.  Faris,  iropritiMsrie  de  Ceiîot,  libr.  de  Méquigoon-Marvis, 
iit-S.*,  2  fentllef. 

Lettres  sur  lu  prcfi-isinn  d'avocat ,  et  Bill'u  thtque  chchit  d,s  livres  de  droit  ; 
par  M.  C^unus,  4.*  édit.,  auuiientée  de  plusieurs  lettres  <:t  autres  pièces  in-. 
lércMWtcc  •ni-  la  profcMkM  dTitrocatt  telle»  qye  le  IHalogus  éet  ûwau  de 
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^iid,  deux  discours  de  d'Agnessrai) ,  l'Histoire  de  Tordre  des  avocats  put 
Soucher  d'Aigit,  &c.  la  Bibliographie  a  été  re\'ue,  corrigée,  auementée 
d'un  grand  nombre  d'artidct  nouveaux,  par  M.  Dupin,  avocat,  lun  des 
bibliothécaires  de  l'ordre.  Paris,  imprimerie  de  Lottin  de  Saint  -  Germain , 
librairie  de  B.  Warée  oncle,  1 818,  tome  1.",  un  volume in-S.* ,  36  feuilles  V4. 
Le  prix  des  2  volnmct  est  de  15  frano.  Cet  ouvraee  a  para  fonr  h  pfeotfiat 
fois  en  1772,  «an»  nom  d'a«tp«r;  la  2.'  édition  ,  pnbliéir  en  I77"»,  porte  le  nom 
de  M.  Camus;  elle  est,  comme  la  J.",  eo  un  seul  volume  iji-i2j  ia  j.',qut 
en  a  deux,  parut  en  1805,  quelques  mois  a^rès  la  mort  de  l'auteur,  ci  avec 
les  additions  considériMos  qu'il  avoit  faites  a  la  partie  h-h'iop-a  ilitTue. 

Théorie  érs  pt'tncs  ei  des  ncompttists  , ,  owvxigt  extrait  de»  nianuscriu  de 
M.  Jc'rémie  Bentham,  jurisconsulte,  par  Et.DnaKiat/  deGenève,  3.*  éditioiu 
Paris,  imprinirrie  de  Cosson  ,  librairie  de  BoMingeet  MaiMMl  i  t9l8,2voL 
in-S.* ,  61  t'euilies  et  demie:  12  franc». 

JIfémoHai  de  fktnune  ftut  'c,  ou  le  Défenseur  dct  libellés  Inaçaitet;  x*  fi> 
vraison ,  pag.  77-1 14,  ':n-S:  (  y<yf^  notre  dernier  cahier,  page  S72.  ) 

L'Isruflae  français f  ouvrage  moral  et  iiuvraire;  par  une  société  de  gens  de 
lettres  :  9.*  livraison ,  pag.  1 29- 1  ga ,  im'S,*  On  y  tronve  des  ebsenratîoos  gra» 
tnnticnits  »ur  l'imploi  du  mot  /*;//"dan«  le  sens  a  u  s  ur  ut  ;  le  texte  hébreu  et  aoe 
traduction  en  vers  français  des  13  article)  de  la  croyance  des  Israélites,  &c. 

ROYAUME  DES  PAYS-BAS.  £^rtr,  wipn*  h  prûgr^  ée»  MttiHM 
fudic'uires  dis  principaux  pnvs  de  ITunip»';  par  J  D.  Aléser,  de  l'InstiJut 
royal  des  Pays-Bas ,  des  acatîémies  de  Bruxelles,  de  Gottinguett  de  Nimes; 
tome  I.*' ,  parrie  •»*cieno«,  La  Haye,  de  l'imprimerie  bc!giquc,aa  Spui ,  n.»  7^; 
tt  se  trouve  à  Par  5  ,  chez  M.  A.  A.  Renouard  ,  18 1 8  , /n-J"'.' ,  Ixxiv  et  512  pag. 

X<ni0^k«nùf  Lphesti  ,àt  hvk\h\\  et  Habroco[ne,£phesiacorum  libri  c  ,grjecê 
et  Urine }  recensuit  ,  adnotationibvi  «lioruA  et  suis  illustravit  P.  Hofinn 
Perikamp,  gymnasii  harlemensis  rector.  Harlemî ,  1818,  in-^.*  II  seraitndv 
compte  de 'cet  ouvrage  et  du  précédeoi ,  dans  nos  prochains  cahiers. . 

ITALIE. 

PhilenisJudjeide  Copbini  fcsto  et  de  colendisparentitus ,  cum  brevi  scripto.de 
Jona ,  editore  ac  interprète  Angelo  Maio ,  A.  C.  D.  reg'i  Belgid  insthuti  socio, 
ad  Ludovicuni  principem  F',ir  ,r!<r  heredem.  Mediolani  ,  rcgiis  ivpis,  t'SiB; 
in-F.',  XX  pagef ,  contenant  i'éplire  dédtcaioire  et  lajpré^cc  de  M.  Mai;  et 
36  pages  qui  comprennent  les  deux  oposeules  de  Phnon,  dir  Cophîni  fist» , 
de  colendis  parenîibtis ,  en  grec,  d*aprè«  un  manuscrit  de  Florence,  avec  une 
version  latine  et  des  notes.  La  page  36  contient  a§  Kgnes  de  Philon  sur  le 
prophète  Joo«a  »  naduitet  en  latra  o^pfés  noe  version  arménienne  ;  on  n'en  a 
point  le  texte  grec. 

y/r^/'/ii  Maronis  interpretet  vetrres,  Asper,  Cornntns,  Haterianus,  Nisus, 
Probus,  Scaurus,  Sulpicius  etanonymos;  edente  (  è  Veronensi  palimpseste]» 
rotisquc  illustrante  Angelo  Maio.  Alediolani,  regiis  typîs,  1810,  rn-^.*,  xlîv 
et  83  pa^e<,  fie.  La  p  elace  de  M.  Mai  contient  des  nf>Tir<»s  si:r  îrs  anciens 
commentâKurs  de  Vir^ile.ia  description  du  manuscrit  de  Vérone  d  après  lequel 
cetteédition  est  donnée,  et  un  catalogue  ittstradif  des  maïaïucrHx  de  Vifgtle 
COfl«ervés  dans  \i  fvhîtuthèfjne  Antbroîtenne. 

Le  Cvstume  ancien  tl  iroderne ,  ou  Histoire  du  gouvernement,  de  la  mUice, 

ét  la  idigîoD ,  des  arts,  des  Kieucci tt  nsage»  4c  ton»  ke pcvpicsj  d^aprèiki 
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monumcns,  avec  des  dessins  coloriés;  par  M.  Ginlio  Ferrarlo.  Milan,  impri- 
merie de  l'éditeur,  (^816 — t^iH ,in'foL  il  a  déjà  paru  plus  de 30  livraisons  de 
ce  magnifique  ouvrage  :  on  peut  i^adreiier ,  poitr  enprendie  connoissance,  A 
AlM.  Treu  itel  et  Wurtz. 

B,  Afagistrini ,  fiicilis  et  univcrstjlis  Delinath  geometrica  unibrarum ,  quas 
corpora  rotunda,  pnesertim  architectonica ,  vel  in  semetipsis  patiuntur ,  vel  sibi 
invicem  iaferuott  vel  aliunde  mutuantur,  lumiocà  puncto  anico,  iibivis  posiio> 
dinumame.  Bolon w .  1817,  in-^.» 

EffemeriJt  astronomiche  di  Milano,  per  l'anno  1818  ,  calcoîate  da  Fr.  Carlinî 
ed£arico  BranibilU.  Miiaoo»  Silvcicri ,  1817  *fn-^.'^  $3.*  volume  des  £phé- 
«nwidea  de  l'obsenraimK  Ibnd^  à  Mihn  en  1814,  d'âpres  le  plan  de  Bot* 
cowicb. 

ANGLE  TER  RE. 

A  Joumty  in  Italv,  &c.{  Voyage  à  Rome  et  à  jNaples  en  7^/7/ tableau  de  l'état 
actuel  de  la  société  en  Italie,  avec  des  observaitoni  sur  !«  beaux-arts;  par 
Henri  Sass.  Londres,  Longman,  l9t\i ,  rn-P' ,  '.i^h. 

Félix  Alvare:^,  ifci  Félix  Alvarez,  ou  Tableau  des  mœurs  en  Espagne  ;  rela- 
tion descriptive  des  principaux  événemens  de  la  dernière  guerre  de  la  pénin» 
suie,  avec  des  anecdotes  sur  le  caracicre  espagnol ,  des  poésies  espagnoles,  dkc>; 
par  A.  R.C.  Dallas.  Londres,  Baldwîn,  1818,3  vol.'fii-ia,  18  si. 

Tour  throu^h  the  Netlierlands  ,  Ce.;  Vo\ù'^e  duntlnP^fÊ'BM  mâii6  gt  t$/^, 
par  J.  Smitbeis.  Londres,  1818,  in-8.*t  9  sh. 

Phemtttmu  on  Oroealaod,^e.i  Ohervatictts  sur  le  Groenland,  tiir  les  mers 
qui  l'entourent,  et  sur  le  passage nord^mcstdans  l'Océan  Pacifique,  faites  dans 
■un  voyage  au  détroit  de  Davis,  en  1817;  par  Bernard  Oreilly.  Londres, 
Baldwin,  1818,  ifK^.f^avec  des  cartes  et  aniies planches  dessinas  sur  les  lieux 
par  l'auteur,  2  liv.  st.  2  sh. 

F^ittory  of  ancient  Europe,  Ù^c.  ;  Histoire  de  F  Europe  ancienne,  depuis  les 
prcmierj  temps  jusqu'à  la  clujte  de  l'£mpire  d'Oci^idcrt ,  avec  m.  aper<jU  dci 
principales  révolutions  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  i  par  le  I^.'  Kussel.  Londres  « 
Longman,  1817,3  vot.gr.  in-S.»,  z\rv.n. 

Aaiiucdl  Ahndnach ,  iXc;  Abnùihich  rauài^ui  cr  Ej  héinénJes  asironvmljms 
p«ur  les  années  1S18 ,  jSso  et  sS2oj  publiés  par  la  coniuuision  des  longitude. 
Londres,  gr.  in- S.» —  Tables  pour  l'Alinanach  aaoïique,  avec  un  appendix. 

Londres,  18  i8,  /[n-F.' 

A  Treai  'ise  .iXc.  i  Traité  sur  la  physiologie  et  les  maladies  de  l'oreille  ,  sa  struc- 
ture, ses  fonctions  et  ses  déraagemens;  pav  J,  H.  Hanîson  Curtts.  Londres» 
CaUour,  1818,  m-8',  7  sh. 

*  7%t  fwruenth  Report  of  fhe  bnttsk  and foreign  BiUt^oeîetff,  t8i 8 ,  wîih  «a 
Af/ftùéax  connîniog  Extracu  of  coirespoudence.  Londooj  tn-g»* 

ALLEMAGNE. 

Tfi.  Morelli  Lexicon  grarco  rrraedicum,  auctum  ab  Ed.  Mâltby >  aoctum  à 
J.  I  h.  Voemcl.  Francofurti,  Broenner ,  1818,  in'8.* 

Quifsthrtum  Afenandrearum  Spectmea  primoinf  anctore  A.  Mcinecle.  Bc^. 
roUot ,  Maurer ,  1 8 1 8 ,  gr.  m-S.* 

Hieemori  Blemmidm  dtto  Compendia  ^fi/graphua ,  nuoc  primùm  ediu  i 
Fr.  iSptMio.  Vtfàm,  VcidauDo»  i8i8|  gr.  iit-f,*>fig. 
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Dt  situ  et  origiiu  Jj/racusaruin ,  ad  explicanduin  ThncyilîdMli  Coeim en- 
ta no  Fr.  GoelKri,  qoi  ad)ecit  IMiiliitt  et  i  imci  fi«giiieflt»  renim  sicuUniau 
L\piix,  Weidmann,  1818  ,  gr.  in-8,* 

Cesch  'tchte  der  Cnechen ,  ^c.  ;  HutMn  de  la  Gthtt  RM  F*  M.  Vicrd»ler.  . 

Vienne,  Gerold,  tb'18,  gr.  In-S." ;  tome  1/',  qui  est  en  même  tempi  lté*" 
Volume  de  l'Hisioite  philosophique  du  genre  humain  par  le  même  «titeur. 

Ceographid  pagorum  veiustJ'  Germanie  àsHuiwnetvm  ,  proximè  quidom 
Rhenum  â  Basiica  ad  Mcvnum  fluvium  sitonm;  auctore  F.  J.  Danibac.  Be- 
rolini,  Ktimer,  1818,  gr.  \n-8.* 

Le  Cours  du  Rliin  depuis  ses  di^tcAKs  ICttKe*  |aaqu'à  la  réunion  du  haut  et 
du  bas  Rhin  ,  tiré  d'après  nature,  par  Ptîmavcsi.  Francfort,  Wilman»,  181B, 
in-fot.  obi. ,  tie;. ,  i.*'  cahier. 

ftliginiscfie  (/.  ;  i  h  en,ij^c.  i  Hiuoires  et  traditions  des  pays  du  Rhin  ;  par  Nie. 
Vogt.  Francfort,  Hennaon,  itii?,  |  voi.  gr.  in-S.* ,  avec  plusieurs  tableaux: 
1 1  ilorint.  L'ouvrage  n'est  pas  leminé;  il  aura  deo*  ou  trais  autres  voluntei.  . 

Lehrtuch  ir" c.  ;  Alanuel  ccmylft  de  ht  gî'O graphie  de  l'Europe  ;  tome  I.*', 
conicnaiH  ia  géograpJtit  des  éiats  de  Ut  çonfédéraùvn  du  Rhin^  avec  une  intro- 
dttctioa  etdeaédaircisaemens  hinoriquetct  statistiques  ;  par  H*  R.  de  Cranciw 
Brème ,  Heyse  ,  1818,  gr.  in-8.' 

Leûcotti/c. {  Dictionnaire  topogwphique de  la  Bitvière,'  par  J.  A.  Eisenmano. 
Munich,  Fleîichmann  ,  i8t8,  tome  1.**,  gr. rji>/.' 

H  indbuch  jy" c.  i  Aîiinueî  gt'ùgmph'iijue  et  stittisiiipie  de  la  SiUsie  et  du  conttf 
de  Olats,-  par  C.  F.  i-ischer.  Bre^lau,  Holaenier  ,  ibi8 ,  tonte  i.*' 

fftnSach  éer  ^eUektftff.f  Ntmin  de  Ftfifrie  II,  tm  dt  Frum;  ft 
C.  F.  Tic!uik\  Bcrlfai,  Fiittntr,  1817^^.  inrS.*,  avec  uic  catte  et  iraiff 
plaoches  :  a  rxd.  , 

SottUm  ife,f  Etudet  des  weem  tt  des  paysages  de  Naples  et  des  en*hûn$  dt 
ettte  ville:  IftTTs  ccrités,  pendani  des  voyages  '  faits  en  1809  et  f8to»  par 
jVj.me  Frederique  Brun.  Leipsîc  ,  J-lartleben  ,  1818,  i/t-^.*»  ijO  pages,  avec 
2  planches ,  dont  Tune  représente  une  mais^m  de  Pompéii ,  et  l'autre  le  tombeau 
de  Cicéron.  M."*  ihun  avoir  déj4  public  trois  autres  volumes  de  lettres  da 
même  genre,  entremêlées  de  veri. 

On  vient  de  publier  à  Hsidelberg  les  2  premiers  volumes  (in- S.*)  d'une 
traduction  de  l'ouvrage  posthume  de  M.™  de  Staël  sur  la  révolution  française. 

Cirund^uge  c.  ;  Principes  gâtérami  Je  ta  politique  philosophique  ;  par  G.  A.  de 
SecLendorfT .\ltenl)ourg,  brukaus,  1817  ,  gr.  in-8.' :  20  gr. 

GiUodliiùen  c  ;  Principes  fondamentdvx  Je  la  physiologie  des  Etats ,  ou  de  la 
science  administrative  et  de  la  politique;  par  le  D.'  J.  Schmclung.  Nuremberg 
Zeh.  1817,  irt-*.';  1  H.  20  Ir. 

i>v  naiioltai  (EctMumie,  Ù'c.  ;  Econtmie  nationale,  eu  £ssais  philosophiques 
sur  les  sources  de  la  richesse  publique;  par  le  cooiie  de  Soden.  Arao,  Saneriaei^ 
der,  i8i7itoaie  VH,  rir-^.',  216  pag.:  1  nd*  3gr. 

Die  Urwdt  ife.t  Atéutùiits  atthnlomjuet  sur  le  monde  primitif,  ou  Preuvca 
de  TnisteRCe  et  de  la  destri|ctton  de  pTusieuri  anciens  mondes  p.tr  J.  G.  Bal» 
ionTaflr.  Qnedlirobourg ,  lî^i^e,  1817, /'/i-<?.\;  tome  1.":  1  rxd.4gr*^ 

A'eve  Beirrot'ge     c.  ;  JVouvcju  Alémeint  dt  fh/sifite  dyawiifue  /  par  le  P.* 
Jos.  Wrbcr.  Laad^hui ,  1818,  iti-S.' 
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PtiaritofhM  tynttnut  drcnUtorio,  vestlgia  <i  phznomraa,  i^uciore^A.  Ro* 

lengarten.  Marpurgi,Kricgcr,  i8iB,gr.  in-^.' 

Sjtstem  d^c.  Sysiiinede  chimie  généraU j  par  ie  D.' A.  L.  RuhUnd.  fieHin'» 
liicolai  w  §  1 8 ,  gr. /it- A' 

JOh  Rea^em  'un  Ù'c.f  Traité  des  réactions  chimique» i  ptl  le  D/  All§>  JUon* 
••Dui  Sibukc.  Berlin,  Fliuncr,  1817,  in-S.":  \  r»d.  16  gr. 

Mandbuch  dtr  Botanih  i/c.  /  Manuel  de  toranique  d\iprès  le  s^sihme  de  Linnée, 
eoMeÎNiRf  les  plantes  craisjem  ^toounément  en  Aliemagne  et  en  Suisse , 
tilrt  principales  plantas  ev(  tiques;  ptr  J.  8.  WlUiraiid.  Gieieen,  Heyer,  f8l8« 
in-S.*,  avec  16  olanches.  ^ 

Dtitrijttion  det  plaiMM  de  la  Prussê  f  ^n-'C  A.  Hagcv.  Xœnigsberg,  Nlco- 

lovitlS,  1H18,  2  \       gr.  in-Sr 

.  DUJtosen  <iX Ci  Lti  Roses  dessinées  et  colorites ,  leurs  canjctir^s  botanique*»  iXf.t 
pw  le  D.'  Rocssig.  Leip»icL,  1 8 1 8 ,  gr.  in-^' ,  onzième  çabîer. 

Unterricht^Ci  Elétnens  d'agricul  ure  et  de  l'art  d'r lever  les  bestiaux,  k  Tmage 

Hei  cultivateurs,  par  F.  J.  Kuppt-  ;  2.*cdiiion  ,  pu  bit  et-  p;ir  A.  Thai-r ,  fi  augmentée 
d'ttn  traité  sur  la  culture  des  plantes  de  cummcrcc,  Okc.  ilcrlîn,  Kiicher,  18 18^ 
1  vol.  in-8* 

Die  Logiirithinen  ijtc.  ;  Tra'uê  dis  Irgarithines ,  appliqués  aux  ohjeis'tl'éco- 
nomie,  de  commerce,  tScc;  par  H.  Kodutuih.  B<rlin,  ijumiulrr,  i8i8,i7r-^/ 
tfr.  P«sseà  Dissertati^  amttytiea  de  fimcHani^tu  quiéatdom  ^fmmenkh, 
ÇoyettïQgx,  Van  den  Hoet,  1818,  gr.  in-^-* 

Ceschiehte  dtr  Erjindimgen  ifc;  H istcire  des  im-entionr  dans  toutes  les  tranches 
Jes  sciences  et  des  arts,  dtpvis  Us  t,mps  les  plus  reailés  jusqu'à  ms  Jours, i  rédige 
par  ordre  alphabétique ,  par  J.  D.  Donndorf.  Quedlimbourg,  fiasse*  iSiV,  gr. 
\  iruif.*,  CTnqntème  voldinr  contenant  les  sutyplémens. 

Geschichte  Ù'c.}  Histoire  de  i'org'ne  de  la  peinture  et  des  arts  en  Italie ,  par 
J.  Ricp<p|iaiuea.  Tubtague,  Ç^nta^  i^iii»  it^ième  cahier,  m-^* 

Dictionnaire  des  inonr^ramines ,  «.liifiTres,  létfns  initiaîfs  et  ma'-i^nf  ^  figurées 
•ont  leMueis  les  peintres,  dessinateur*  et  graveur;  ont  indiqué  leurs  noms;  par 
M.  Brttlliot /employé  au  eabtnët«\ilVstaiApes  du-rof  de  Baviéré''M«nte1i ,  t8f  ^ 
t-T  1818,  gr.  m-^.' ,  avrc  fig.  L'ouvra»e  doti  avoir  li  cahiers,  se  diviicr  j 
parties  (  msnogiammes  connus,  douteux ,  inconnus}  et  contenir  plOs  d'aniciei' 
et  'de'renieifBemen»  que  le  Dictionnaire  des  monogramme  de  J.  Fréd.  Chriù. 

Das  Thktter  ifc. ,  Le  Théâtre  d'Aihines  considéré  sous  lés  rapports  de 
rârchitecture.  des  5ccno5  et  de  ia  reptéfeinaitOA;'pir  H.  C.  Ceaelii.  fierlio» 
Nauke,  1818  ,  gr,  //î-^.' 

Zootomie ;  Llémens  de  ^ootomie  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
ph}siologie;'par  le  li.'  C  A.  Cani*.  Liipsick ,  Flfischcr,  »8i8,  gr.  in-/f.' 

De  corporis  Atunani  ean^liùrum  fabruM  atqtte,  usui  4U(toce  C*  G.  Wuu.(;r, 
Beielini,  Nîeolai,  1818,  gr  /n-.^/.,  1  rxd.  I2j;r. 

.H»mkautiyi;  Mémoire  sur  lu  tornée  transparente ,  ses  fonctions  et  «es.  allc^ 

rations  morbifiques  par  J.  D.  Cheliu».  Carls'uhe,  Millier,  1 3i8  , //j-^.* 

Untersuchungen  li/c,  i  Recherches  physiologiques  sur  U  sjfstime  nervea»  f  parle 
I>.»  fj.  Vi^edema^.  Hanovre,  Mehn ,  1 8 1 8  ,  gr.  m^.* 

Lehrtuch  Ùk.  s  Traité  des  dérangemens  de  l'esprit  et  de  ia  mmiiht^^  imUAr f, 
fêt  J,  C.  UcinABlh,  Lripùk,  Vogci,  ifti8«|;^  ishS.' 
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Rhin»-plastick  iXa  L'An  d<  rrpartr  ortaniquemftft  la  prrie  itt  ne^;  fv  \€ 
D.'  C.  F.  Craefe.  B«Hin ,  librairie  de  l'Ecole,  1818, fr.  iW  '/  ^vec  6  piaadMi 
in-fol. 

Ubtr  die  Ptst ,  i^c.  Afémotrr  sur  la  peste  qui  a  régné  à  NejM  en  tSrj  tt  iit^$ 
rédigé  d'après  des  rapports  officiels  cl  d'après  des  observattom  &ttief  va  k* 
lieux,  par  le  D.'  J.  A.  Schoenbcrg,  avec  4» MW  de  G.  B.  Harfcfc  N«M»« 

berg.Reigel,  18  iH,  zr,  ir-F' 

Érfakrunghm  «d. .  >  Expériences  et  observations  sur  Us  inaladus  des  animam 

domestiques  t  coniparcrs  avec  ccUct  de  llmmae;  par  fi.  A*  Cttvc.  Oldiwfcewf» 

Schulze,  181b,  in-8.' 

DANFMARCK.  Fundamenta  Impir  rtrabic^ ,  toctore  J.  Chrilt.  KâQlo, 
«ditio  2.*  Halnix,  Schubothe,  iSiÙ,  gr.  in-^* ,  V*fB^ 

Observationes  criticar  in  quofdam  leea  Ubri  M.  1*  Ciceronis ,  qui  inscnhltvr 
Brutus, iive  De  cl«iis  ontorlbos; «lictore  H.  JL  Schefing.  Halnic^Cirldcodaiv 

I8l8,  Ïn-S.' 

RUSSIE.  FroMiaa  Ù'a  Fragment  en  vers  relatif  ^  l'histoire  ancienn*  dt 
ht  Lnomtf  publie  par  le  O.'  L.  Bergman  p ,  avec  des  ecUiicineneM  et  ua  |^ 
aaiiclUp,  HArtnanii,t8i7»i»if.%ajop^^ 

Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treottel  tt  Vûrtz,  h  Pans, 
rue  de  Bourbon ^  n.'i^ ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.*  jo, 
S^hef  Square,  jmir  se  procurer  les  divers  ctÊVfOgrt  ettHtcucés  dwtr  i§ 
Snana,  Jifaut  4^fmtKèùr  lu  Itartê  *t  Upiu  frituaU  4tf  ' 


TABLE. 

Voyage  de  AI.  Porringer  dans  ie  Bc  butchistan.  (  Premier  article  de 

M.  Silvestre  de  bacy.  )  Pif.  $Jf» 

Observations  de  AI.  Se  h  le -^fl  sur  la  langue  et  la  littérature  provenfak, 

{^Article  de  Al.  K^ytiuuard. J..  

i^'Edit  sacré,  traduit  Al  ekinait  par  M.  Mkkk.  {ArHeU  dt  M» 

Abt'l- Rinnisat.  )   jçj. 

ÈMtnensdtj^hysiolo^itdeAl.Aitigendte.  {Secondan.de  AI.  Duloae.).  $9^- 
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que  fe  lecteur  se  fbrmiît  une  idée  de  fa  contrée  et  des  nofjnn";  qtu'  sonf 
J'objei  de  cette  relation.  Nous  alioiis  maintenant  tracer  l'itinéraire  de 
nos  voyageurs  à  travers  une  pwUe  du  Béfoutchistm. 

Le  1 6  janvier  1810,  les  voyageurs  al)ordèrent  dans  îa  haie  de  Son- 
niainaï ,  à  remhoiichure  de  In  rivière  Pouralfaï,  dans  ia  province  de 
Las: M.  Pottingcrreconnoit  dans  cette  baie  le  port  nommé  par  Néarque, 
fnt-JtAitxanêre.  Une  fois  débarqués ,  les  dmx  oilîders  anglais  adop- 
tèrent le  costume  des  habitans  du  pays  de  Sonmainaî.  Us  hrent  route 
ensufte  pnur  Béla,  capitnlt  de  la  province  de  Las  :  on  compte  dans  cette 
ville  environ  deux  mille  maisons,  dont  trois  cents  sont  habitées  par  des 
Hindous  ;  de  (à,  |)Ér  des  liauteurs  et  des  montagnes,  ils  se  rendirent 
à  Kboadari  «ilfe  située  dans  b'valiée  de  Baghvan,  et  dans  h  province 
de  Djhabvan  ;  puis,  en  passant  par  Bankar  et  Soherab ,  \  Kélat ,  capitale 
de  fa  province  de  Saravan  et  résidence  de  Mahmoud-khan.  Kélat ,  place 
fortifiée,  entourée  de  murs  et  de  bastions,  contient  une  population 
nombreuse  ^  Béloutcfaes  t  dfe  Brahoilés*^  dé  IXhvirs  1  d'Hindous ,  et 
d'Afghans  connus  sous  fe  nom  de  Bâbir:  lès  Hindous  seuls  y  occupent 
cinq  cents  mniçoiT;,  Le  p:il;ns  du  khan  est  sur  une  hauteur:  on  compte 
dans  ia  ville  plusieurs  mosquées  ;  on  y  voit  aussi  un  magnifique  bazar: 
ii  y  règne  ime  grande  activilé.  N«i  Toyageurs  ^arrélèfmt  k  iCélat  de- 
puis le  ^  fS&vrier  jusqu'au  5  mars ,  et  employèrent  ce  temps  à  recueillir» 
autant  qu'ils  purent,  des  notions  sur  fe  pays  et  ses  habitans. Peu  s'en 
fallut  qu'ifs  ne  fussent  reconnus  pour  ce  qu'ik  étoient  ;  mais,  s'il» 
échappéreiu  à  ce  danger,  ils  ne  purent  se  soustraire  aux  importunités 
d'une. population  grûsùère  et  ^noranie  <|ui  les  assiégeoit  coodnueKe- 
ment.  Un  homme  qui  sembloit  par  ses  voyages  devoir  être  moins 
ignorant  que  les  autres  ,  leur  demanda  fort  sérieusement  qiief  Sge  avoit 
|a  Compagnie  t  il  avot  toujours  ciu  que  la  Compagnie  étuit  une  vieille 
^rome  qui  possédoit  un  riche  trésor  en  argent  comptant. 

La  province  de  Saravan,  où  est  située  Kélat ,  est  en  général  fertile  ; 
elle  reiirmue  lu'miT'ntiiN  des  contrées  stériles  et  des  rrtonfagnes  inculte';: 
ses  princii^aux  [^.roduits  iont  des  grains,  de  la  garance,  du  coton,  de 
l'indigo ,  des  chevaux,  du  gros  bétail,  et  des  vers  k  soi». 

'  De.  Kélat ,-  en  passant  par  Nouskhaj  et  Sanvan,  ville  de  dnq  cenr» 
maisons,  M.  Poitinger  se  rendit  dans  !e  Mécran.  Il  s'étort  séparé  dp 
M.  Christie  à  Nuuskhaï.  Avant  d'entrer  dans  le  Mécran,  ii  fallut  tra_ 
verser  un  énorme  désert,  où  le  vt^ageur  éprouva  le  venr  pesnientic| 
nommé  mmmm»  et  un  violent  ouragan  qui  enlevoft  et  iiansportoit 
^immenses  monceaux  de  sable.  Dans  le  Méaia«  il  passa  par  les  tieus 
Bomméa  KaMaghan^  Gaii etSibb:  de<i» ea  nevtrwat  ie  Kohisian,  et 
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passant  par  Baiipour  et  Basmnn  ,  dernier  lieu  du  Béfoutchîstan  ,  de  ce 
côfé,  i!  se  rendit  i  Nahimabad  ,  [irciniere  place  du  royaume  de  l'cise, 
sîiUL-c  daii:>  ia  province  de  Nenuamchir ,  qui  iait  partie  du  Kinnan.  De, 
Nahtroabad  »  Ftuteur  viat  k  B*mm ,  puis  à  Kirman ,  capitale  de  ia  pro- 
vince du  tnéme  nom,  et  ville  considéra!  le  de  trente  mille  habitons  «  tant 
Guèbres  qu'Aiméniens  et  Hindous.  Parti  de  Kirman,  M.  Pottînger  se 
rendit  à  ScMra?  par  Killahé.  Agha ,  Babadag  et  Arzendjan.  Die  Schiraz 
il  alla  à  i^pahan,  puiâ  à  Bagdad,  et  s'embarqua  pour  Borabai,  où  il 
arriva  le  6  fêvrier  1811,  après  treizé  mois  d'absence. 

M.  Pottmger  a  joint  à  sa  lehiion  rittnératrc  du  capitaine  Christie , 
-depuis  lenr  séparation  à  Nouskliaï,  jusqu'à  Ispahan.  M.  Christie  traversa 
une  portion  du  Sistan,  du  royaume  de  Caboul  et  du  Kiiorasan,  en  se 
fendant  de  Nouskhaï  h  Hcrat ,  puis  à  \  trd  et  à  Ispahan. 

Pour  iàire  connoîire  ,  même  très  -  sommaire  menti  ce  que  contient 
f  ouvrage  de  M.  Pottinger,  relativement  à  la  consiitudon  physique  du 
£èlotttdiîstan,  au  dimat,  au  sol,  aux  riviAfes  ou  toriens,  k  la  culture, 
aux  produits  natntels  ai  artificiels»  k  ia  population ,  à  la  reli^oii ,  amc 
lois,  aux  moeurs  et  aux  coutumes  du  pays  en  général,  et  de  chacune  de 
ses  provinces  en  particulier ,  il  faudruît  qiKitre  ou  cinq  fois  autant 
d'espace  qu'il  est  permis  d'en  consacrer  à  ia  iioijte  d  un  seul  volume; 
et  il  est  if  autant  noms  nécessdre  d'entrer  dans  ces  détailr,  que  la  ra* 
Jaiion  de  M.  Pottinger  vient  d'être  traduite  et  publiée  en  français.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  présenter  en  racoNiici  quelques  notions  générales 
sur  les  Kéloutches  ei  les  Brahoués. 

Les  iieioutches  forment  la  masse,  et  l'on  pourroit  prtsrjLie,  rigou- 
reusement parlant ,  djre  ia  totalité  de  la  population  du  Beiuutchisian  ; 
car  on  comprend  également  sous  ce  nom  les  deux  branches ,  dont  rone 
conserve  la  dénomination  de  fiélootcbes ,  et  Fantre  est  connue  sous  celle 
de  Braboués.  Les  Béfoutches  se  donnent  une  origine  arabe  ;  et  cette 
opinion,  rejetée  par  M.  Pottinger,  nVst  pas  nouvelle,  puisqu'elle  et 
déjà  rapportée  par  Ebn'Haukai,  écrivain  du  iv/  siècle  de  l'hégire  :  ce 
que  notre  auteur  paroir  avoir  ignoré.  Cette  observation ,  pour  le  dire 
en  {lassant ,  est  peu  fiivorablé  k  fopinion  de  notre  voyageur,  qui  dieiclie 
dans  l'invasion  des  Seldjovkides  l'cngrne  de  Tétablissemoïc  des  Bé- 
loutches,  qu'il  considère  comme  des  Turcomrins  ,  ffrin"!  les  contrées 
qu'ils  liaLitenf  aujouîc  hui.  Al.  Pottinger  fait  valoir  en  faveur  de  son 
opinion  la  grande  quantité  de  mots  persans  qui  se  trouvent  dans 
fidicme  bélontddU:  mais,  si  l'on  Ait  attention  qn^Ebn - Haulal  dit 
poiitivement  que  le  langage  commun  des  bahitans  du  Kirman  est  le 
persan»  mais  que  la  nation  des  Béloutdics  a  iwc  langua  paniculière  ; 
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que,  suivaiu  M.  Pouinger,  ia langue  des  Brahouésn'a  aucun  rapport  avec 
le  penan ,  et  que  cepenémt  les  firshoué»  et  les  Bélouichet  ne  sont 
•considérés  que  comme  deux  bitnches  issues  d'âne  souche  commune» 

on  ])onrn  être  tenré  de  croire  que  la  langue  propre  de  toute  Ja  nation 
s'est  conservée  chez  les  Brahoués,  ou  s'eiït  aiiérée  par  un  mélange  d'in- 
dien, tandis  que  les  Béloutches,  plus  voisins  du  kirinan ,  ont  adopté 
un' dialecte  persan,  ou  du  moins  ont  introduit  dans  leur  langage  un  * 
grand  nombre  de  mots  de  h  langue  persane. 

Les  Béfoutches  sont  subdivisés  en  trois  branches  princtpaîes  ,  les 
Nharoués ,  les  Rinds  et  ies  Maghsis.  Chacune  de  ces  branches  se  sub- 
divise en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tribus ,  et  chaque  tribu  â 
son  chef  et  est  i:  le]  endante  des  autres.  Les  Nharoués  sont,  de  tous 
les  BL-fo.itclies ,  les  pkis  harfjares  ;  ifs  mettent  toute  leur  or|oire  dans  leurs 
expéditions  nocturnes,  nommées  tchapao ,  et  comptent  comme  des 
titres  d'iiotUiCttr  ie  grand  nombre  de  villages  qu'ils  ont  pillés  et  brûlés  ; 
celui  des  hommee,  deslèmmes  et  dès  enfa  ns  qn'tb  ont  tués  on  lait  cap^ 
tïfs,  et  des  troupeaux  qu'ils  ont  égorgés,  faute  de  pouvoir  les  emmener. 

Les  Béloutches ,  comme  les  Krahoués,  sont  sunnites  et  ennemi<i  dé- 
clarés des  schiites.  Dans  toutes  leurs  cribuï ,  l'hospitalité  est  exercée  avec 
une  égale  générosité;  le  «ol  domestique  est  considété  comme  une  action 
honteuse.  Les  Béloutches  mourroient  plutôt  que  d'atandonncr  oeint  qn*âs . 
ont  une  fois  pris  sous  leur  protection.  Quoique  d'un  naturel  indépendant, 
ils  obéis:>ent  exactement  à  leurs  dieis,  moins  par  devoir  et  par  amour 
de  Tordre,  que  ]?ar  un  sentiment  d!brguetl  natbnal.  Leur  maniéiii  <fe 
vivre  est  presque  toute  pastorale  :  ils  habitent  sous  dès  tentes  nommées 
ght'ilûn  ;  un  certain  nomijre  de  lentes  réunies  forment  un  tmiman  ou 
village,  dont  les  iiabiians  constituent  un  kheii  ou  société  ;  chaque  khfil 
a  son  noin,  comme  Amirei  kkiil ,  Daodéi  hhcil  ;  et  une  tnbu  est  sub- 
divisée en  un  nombre  plus  on  moins  grand  de  kbeils. 

J'otnetstout  cequîconceme  la  nourriture ,  les  boissons,  les  véieflienf  ^ 
k-s  occupations  et  les  amusemens  des  Béloutches,  la  condition  des  fèmmet 
et  des  esclaves ,  les  armes  des  soldats,  les  mariages  et  les  funéraiil»;  mus 
fe  ne  puis  passer  sous  silence  leur  maniéie  d'exercer  Phospitalrié*  Dans 
*  chaque  ville  ou  village  du  Béloutchistani  il  y  a  une  maison  destinée  il 
recevoir  les  étrangers,  et  nommée,  \  cause  de  cela,  m'ihman-khamh , 
c'est-à-dire,  la  maison  des  hôtes.  Un  étranger  arrive -t- il  dans  un 
toamaa ,  anssiiât  un  tapis  est  étendu  devant  la  porte  du  mikaian-khaneh. 
Le  A'nbr,  ou  chefdu  kheil,  y  accourt.  L'éirangeret  fui  s'embrassent  et  se 
baisent  les  tnains ,  après  quoi  tous  les  gens  de  la  suite  de  l'étranger 
s'approchent  du  sicdar  ;  celui-ci  leur  présente  sa  luain»  qu'il»  pressent 
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contre  lenr  front  «t  sur  letm  lèvres.  Cela  Ait,  sans  ouvrir  b  boudie , 
ons*as$ied;  «prit  quoi  !e  sirdar  demande  quatre  fois  à  ritraoger»  de* 

nouvelles  de  sa  srinié,  puis  de  celle  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  et 
même  des  gens  de  sa  suite  qui  sont  là  pré&em  ;  I  hùte  répond  à  ces 
questions  par  les  termes  de  politesse  accoutumés;  il  se  tourne  ver»  ses 
gens,  comme  pour  savoir  «feux-inèmes  des  nouvelle»  de  leur  santé,  k 
quoi  ils  répondent  seulement  par  un  signe  de  tète.  L'étranger  ensuit» 
iàit^  son  tour  des  questions  semblables  au  sirdar,  îur  sa  santé  et  sur 
celle  de  sa  famille,  de  ees  gens,  de  ses  amis,  et  du  kt^eii  tout  entier. 

M.  Pottinger  croit  avoir  observé  clies  les  Bélontches  cRven  usages 
empruntés  des  coutumes  et  des  lois  des  Juifs  :  cela  lui  paroît  pouvoir 
venir  à  l'appui  d'une  tndition  qui  fait  descendre  les  Btloutches  d'une 
tribu  d'Afghans,  quoique  d'ailleurs  les  liéloutches  ne  lui  semblent  avoir 
aucun  trait  de  ressemblance  avec  les  Juifs;  mais  j'ai  déjà  dit,  en  rendant 
compte  du  Voyage  au  Caboul,  que  l'opinion  qui  ass^^tt  aux  A%hans 
Une  origine  ht-l)raYtîue,  me  paroissoit  dénuée  de  tout  fondement  solide. 

Les  flrahoués  sont  ,  comme  les  iielouiches  ,  divi^^s  en  un  prand 
nombre  de  trilius,  dum  la  première  est  celle  des  Cainbaïams,  a  iaqucile 
appartient  la  ikmtUe  des  Uians  ou  rois  du  fiéloufthisian.  Leurs  trilMis 
sont  aussi  subdivisées  en  khcifs.  Les  Brahoués  conservent ,  encore  plus 
que  les  Béfoutches,  les  habitudes  pastorales  et  nomades.  Jamais  ils  ne 
passent  l'hiver  et  l'été  dans  la  même  contrée  :  pendant  le  cours  d'une 
même  saison ,  Us  se  déplacent  aussi  plosieun  ftis ,  afin  de  se  procurer  des 
ptturages pour  leurs  troupeaux.  Peu  de  nations  sont  aussi  actives,  aussi 
fortes,  aussi  endurcies ,  cjue  les  Crahoués  :  ils  supportent  également  et 
le  froid  rigoureux  des  montagnes  du  Béloutchistan,  et  la  chaleur  ar- 
dente des  plaines  basses  de  Katch-Gandava.  Dans  le  caractère  extérieur 
dé  leur  figure  et  de  leurs  traits,  ils  1»  tessemblent  en  tien  aux  Bé- 
loutches.  Ils  se  livrent  avec  ardeur  h  fagriculture,  et  leur  activité  con- 
traste avec  l'indolence  naturelle  des  Béioutches.  Ils  ne  fe  cèdent  point 
à  ceux-ci  dans  l'exercice  de  l'iiospitalité  et  la  Adcliié  à  leurs  promesses. 
Quoique  braves,  ifs  ont  tme  opposition  nattiielle  pour  les  brigandagtfs , 
qui  ont  tant  <faitrait  pour  les  Bélouicfaes*  Lenrs  cheft  exercent  dans, 
leurs  kheifs  res}>ectifs  une  autorité  despotique  ,  et  ifs  sont  exactement 
obéis  par  un  noble  setuii^ent ,  celui  du  devoir  et  de  l'amour  de  l'ordre. 
Avec  des  manières  plini  rades  et  plus  grossières  que  ceUcs  des  ïk- 
louidies ,  on  voit  cependant  qu'ils  veuknt  fiûre  un-  accueil  gracieux  ; 
et  leur  gaucherie  même,  à  cause  de  s;i  franchise,  a  quelque  chose  qui 
plaît.  En  un  mot,  on  trouve  chez  eux  les  verrue  of^osées  auxvioesdes 
Béioutches,  (^ui  sont  avares,  vindicaiiij>  et  cxueis. 


d48  JOURNAL  DES  SAVANS» 

'  Cet  Intéressant  tai>Ieau,  que  j'ai  beaucoup  abrégé,  donnera  une  idée 
de  fa  manière  dont  M.  Potlinger  a  étudié  et  peint  les  peupfes  des  ré- 
gions qu'il  a  parcourues.  On  est  vraiinem  surpris  que,  voyageant  sous 
vn  caractère:^!  eadgeoit  la  plus  grande  téserre,  sans  cesse  environné 
de  soupçons  et  de  dangers ,  obligé  d'écndier  toutes  ses  paroles  et  de 
pt";(»r  frnit<^-5  ses  démarches,  il  ait  pu  renifilfîr  une  immense  collection 
du  fans  al  d'observations  sur  des  contrées  et  des  peuplades  chez  lesquelles 
aucun  voyageur  antérieur  ne  pouvoit  Iitt  senrw  de  guide.  L'ordre  et  b 
simpltctté  qui  régnent  dans  tout  son  ouvrage»  y  ajoutent  encore  up 
nouveau  prix. 

J'nnrois  voulu  pouvoir  dire  un  mot  en  particulier  des  cinq  derniers 
cliapilrcs  de  la  seconde  partie  ,  qiu  concernent  la  province  de  Sinde ,  et 
le  rédt  de  h  mission  envoyée»  en  1 808 ,  par  le  gouverneur  général  des 
établissemens  anglais  dans  i'inde,  aux  émirs  qui  gonvemoient  en  com> 
niun  cette  province;  cette  relation  elle  seule  formeroit  un  ouvrage  im- 
portant, et  elle  ajoute»  sous  tous  les  points  de  vue ,  un  grand  prix  au 
travail  de  M*  Pottinger:  mais  II  ^me  tarde  de  lenumer  cette  notice; 
et  «Tailleurs  l'ouvrage  dont  il  s'agit  doit  être  lu  par-  tous  ceux  qui 
'mettent  quelque  intérêt  h  acquérir  une  ronnnîssance  exacte  de  ces 
contrées ,  de  leur  situation  actuelle  ,  et  de  celle  des  peuples  qui  les 
habitent.  Je  finirai  donc  en  disant  que  la  relation  de  M.  Pottinger  et 
le  voyage  de  M.  Elpfainstone  dans  le  royaume  de  Caboul  ont  plus 
augmenté  nos  connoissances  géographiques  et  ethnographiques  ,  que  , 
tou<^  (e«  ^titres  ouvrages  du  même  genre  publiés  en  Angleterre  depuis 
lieaucoup  d  années.  '  t 

SILVESTRE  DE  SACy.  * 


SVM  lA  MISSION  DES  BAPTiSTBS  DANS  z'/NDE, 

Le  compte  que  les  missionnaires  Baptistes  de  Flnde  ont  coutume  de 
rendre  ^  leur?,  frères  d'Angleterre,  n'ayant  pu  èîre  remis  à  ceux-ci  p>our 
Tépoque  de  leur  séance  annuelle,  au  mois  de  ;uin,  on  a  répandu  une 
lettre  de  M.  William  Pearàe»  ditée  de  Sirampoor ,  an  moâ  de  janvier 
i8i8»  ce  qui  contient  les  nouvelles  les  plus  récentes  de  la  mission. 
Nous  tirerons  de  cette  lettre  quelques  faits  relatifs  à  cette  littérature 
biblique  nouvellement  créée  au  milieu  des  adorateurs  de  Brahma»  et 
dont  les  rapides  progrès  auront  bmatt  iiit  passer  les  tiviM  samisAns 
une  fbule  ée  dialectes  dont  le  nom  même  étoit  jqoonnu  if  y  a  vingt  ans* 


,  .    ,  NOVEMBRE  iSi^-^,^,  (^4^, 

Dans  Je  mémoire  pgur  i   i  j ,  on  annonçoit  que  fa  totalité  de»  £cri-^ 
turcs  étoit  iinpriniée  en  our'iya  :  on  apprend  maintenant  qu'on  vient  da^ 
commencer  .une  seconde  édition  du  Nouveau-Testameni  daas  ce  dia- 
lecte, laquelle  se  tire  à  !^qqo  exeujplaires ,  et  qu'on  est  déjà  parvenu^ 
danj  l'impression ,  au  milieu  de  TJivangîIe  de  S.  Mathieu.  ^ 

La  versioj»  bengali  est  maintenant  rendue  aus>i  correcte  qu'on  avoit 
lieu  de  l'espérer,  et  les  moyens  de  la  répandre  deviennent  de  Jour  eri 
jour  plus  faciles.  On  a  commencé  une  nouvelle  édition  de  route  V^cn^ 
îure,  tirée  à  jooo  exemplaires,  avec  un  caractère  neuf  et  beancoup  , 
plus  petit  que  celui  de  Ja  première;  de  sorte  que  la  Bîlile,  qui  formoit  . 
çiaq  volumes  de  800  pages,  sera  maintenant  renfermée  dans  un  seuf  ; 
volume  de  8  jo  pages.  C'est  M.  Lawson  ,  artiste  distingué,  qui  a  gravé^a 
ç«  petit  caractère,  et  qui  a  réduit  de  même  les  autres  caractères  oiien-^;, 
taux,  et  en  particulier  le  caractère  chinois  dans  lequel  nous  avons  déjk.  , 
la  Genèse  et  les  Épitres  de  S.  Paul.  Les  missionnaires  ont  le  projet  de\ 
faire  imprimer  en  outre  joco  exemplaires  du  Nouveau-Testament  efl^,^ 
bengali,  lequel  ne  tbrmera  qu'un  volume  d'environ  1  80  pages. 

Dans  le  sanskrit,  qui  est  le  latin  de  l'Orient,  et  qui  est  entendu  dam 
1  llindoustan  par  tous  les  hommes  instruits,  les  livres  historiques  sont 
maintenant  complets,  et  l'impression  est  arrivée  jusqu'ui,i  milieu  de  Jé-  > 
rémie.  On  espéroit  avoir  fini  ce  volume  dans  trois  mois,  et  avoir  ainsi 
imprimé  la  liiLle  entière  dans  celte  langue. 

La  Bible  hindi  est  encore  plus  avancée,  et  l'on  comptoit  qu'en  uti 
mois  la  dernière  partie  pourroit  être  distribuée.  La  première  éditiotj 
complète  des  Ecritures  se  trouvera  alors  achevée,  ainsi  que  la  secondf 
du  Nouveau-Testament. 

En  mahratte ,  les  livres  historiques  ont  été  imprimés,  et  les  hagio^ 
grnphes  avancés  jusqu'au  milieu  des  Proverbes. 

£n  langue  siidi,  le  Peniaieuque  vie|^|^d^è(rg,;ic^e)^i^e^^'(^^jg>m^ 
Jes  livres  historiques.  •  , 

En  chiiipis  ,  ou  vient  de  compléter  le  Pentateuque,  et  l'on  va  entrer 
prendre  une  seconde  édition  du  Nouveau-Testament.  En  même  temps. 
Je  docteur  AJarslunan,  qui  s'est  procuré  pour  cet  objet  de  nouveaux  col- . 
laborateurs,  fera  marcher  fimprejsion  des  Psaumes. 

En  telinga,  le  Nouveau- Testament  étoit  imprimé  jusqu'à  l'Epître  aux 
Xhessaloniciens,  et  l'on  espéroit  que  le  volume  seroit  terminé  avant  qup 
la  lettre  fût  arrivée  en  Angleterre. 

Dans  le  Nouvcau-Xcsiament  paschtou  ,  fimpression  étoit  avancée 
jusqu'à  la  première  Epîrre  de  S.  Pierre  ,  et,  dans  les  dialectes  d'Assam 
et  de  Walch,  jusqu'à  I  Épiire  .aujÇ:  By'MÏ'A*-  L'impression  de  la  veri-ioa 
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•  é^o  JOURNAL  DES  SAVANS, 

fcadj-Minssa  fera  r.-r.r;»u«:e,  malgré  rébigncmcnt  du  frère  Oomber- 
iÛD,  qui  en  avoii  la  dirccrion,  ^  . 

On  a  fini  S.  Marc  en  karnata  ,  et  fou  ta  COtttilllWr'S.  IjiC' 
le  dernier  rapport,  on  tiVpas  lait  de  grands  piogrti  Ads  le*  verwoof 

marwar,  Jjaîipaur,  et  khasi,  îi  cause  de  la  dîfficutté  de  5e  procurer  des 
secours' pour  les  langues  de  ces  pays  rarement  visités  par  les  voyageurs. 
On  tes  conunuera  néanmoj  .s,  au>,itoi  que  les  verrions  hindi  Cl  stmtel» 
.eront  tcrininees.  pn  a  déjk  fait  la  «fistnbutîoil  de  l'Evangile  de  S.  M» 
ihieu  dans  quatie  de^Iangages  qu'on  vient  de  nommer. 

Lïmpiesiîon  dés  ûadiictions  de Siran^pouraéié  retardée.  lu^q-^^  •  i 
certain  point,  pw  celle  de  plusieurs  ouvrages  élêmentairt-s  p^ui  les 
écoles  bengalies ,  aussi-bien  que  des  HH  îcs  catholiques  en  rnaUu  et  en 
arménien,  pour  h  <odéjé  biblique  auxiliaire  de  Ca^ûlt>.  «fay» 
lelard,  on  apprend  ave:  surprise  qoe  flmprimerie  foomit,  ""PJ* 
daiiiment  des  épretttes  chinoîses  qui  lom  envoyées  jn 
mao ,  doàte  épreuves  par  semaine  au  vénéiable  «  faboneox  éMor,  le 

^  .eu  ur  Carey.  .  .  ,   „     .  l 

Le  tVère  Aratoun  .  Arménien  de  Surate,  ayant  désiré  aller  che^ 
a  fannffe  quil  avoit  l:is5ée  d.ins  cette  ville,  a  travewé  ywt  rHia' 
doustan  i)our  y  arriver.  Dans  une  lettre  datée  deBKi«é»»iI  annooçMt 
i  ses  frères  d»  Cafcuna  qu'il  avoit  disirUmé,  on  hîisi  pour  ètie  distn- 
Imês .  aux  dîfftrentes stations  qui  s^éloîent  trouvées  sur  sn  rente  ,  t c  =  r^c 
volumes  ou  brochures ,  dont  la  plus  grande  partie  étoieni  des  In  rcs  de  U 
Biî.lc,  en  bengali,  p  r>an  ,  hindi,  sanskrit ,  kaschmirren  .  ^  mahrat^. 
arabe  ,  mLH,  beloutsche,  bradj-bhas!»a  cl  chinois.  Un  Améoitti  ttC^, 
pour  ces  distributions,  des  fâciliivs  qui  nuinquerolent  »  un  Emopéen. 
Mais  on  ne  tpît  p«  à.quî  il  a  pu  donner  des  Vf  r*)ns  de  la  Bible  eo 
ma^,  dkto  ûû«yage  au  travers  de  rilindoustan  Vr,  c..-^  é  «env 
phires  de  cette  version  a  été  envoyée  à  Java,  où  il  se  trouvera  plus  de 
■persomies  eft  Viai  de  la  lire.  î,es  tr  ail.k  s  d'Amboyne  ont  empêché  » 
frère  Jabcz  Carey  d'y  faire  le  bien  qu'on  attendoit  de  W  jJWBlla  «an- 
quillité  paroîi  près  de  s'y  réuhKr.  On  compte  aofsî  poovcér  Me  «ntrer 
un  ftèn  dans  les  prdvinces  chinoises  de  fem}  ire  des  Barmans  (  c'est  aimi 
que  s'exSiilïeM.-Pearce  ) ,  et  le  voyage  d'un  Européen  dans  de.  con- 
'tréeS  si  peu  cônnues  dult  prnaircr  de  g.ands  avantages  à  la  géogra- 
phie et  kfhistoire  des  langue»  de  ceiie  punie  du  monde. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT, 
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.    NO.VEMBRii  idi8.  j^ji 

FvBâO^  JuzGO,  M  latitt  y  easttlIaitCt  coujada  tOM  Jos  mof 
muèguos  f  predosos  codieed  por  la  real  academia  espaiola  <^€k 
—  Code  dts  Ji^,  £»  Ammt.  «r  en  eastilkm  ,  cpnfimi  awk 
hs  mamiserits  tes  phts  Màem  à  les  plus  précieux  par  faca* 

.   demie  toyatt  espagnole*  Miaitrid,  Ibana»  'i8 1  5 ,  in-fol, 

Ls  FVEBO  JQZGO  est  ni;i  recueil  4e  la  législttion  des  Visigothi. 

Cet  antique  monument  est  doublement  précieux  :  d'une  part ,  il  ren- 
ferme les  lois  qui  ont  gouverné  ce  peuple,  et  en  Espagne  et  dans  le 
midi  de  la  Fxaiice ,  aussi  long  temps  qu'il  a  existé  en  corps  de  natiou» 
*  et  ces  /ois  ont  même  été  adoptées  par  des  gouvernemeos  qui  avoient 
rewpfacé  celui  dès  Visigoths  ;  et,  d'autre  pert^  il  offre^  dam  la  venlofî 
en  langue  casdllaoe  »  iàite  à  une  époque  très-rccoL^»  fétat 
l'idiome  castillan  :  on  ne  connoît  guère  d'écrit  considérable  en  ce: 
idiome  (i)»  dont  fa  date  soit  reconnue  plus  ancienne  que  celle  du 
FuERO  jyZGO;  dç  sorte  que  le  texte  de  cette  version*  tel  sur-touf 
gue  facadénve  espagnole  le^^eprodtrft  avec  de  iioiiiIu««aes.ir»ittiteS| 
iHfft  tr^utile  pour  expliq^ier  les  origines  et  les  difficultés  de  h  hinguf 
pasiillaoe. 

II  exîstoit  pîtisîeurs  édltiL^ns  du  FuF.itO  JOZCO  orîginni,  c'est-à-dire, 
latin.  Le  ctt  Picrie  Piihou,  justement  surnommé  le  Varron  de  ia 
France,  iJuLia  U  première  en  1  $7p.  Les  lois  que  contient  ce  recueil, 
fûr|1i}  et^i^  réimpr.iinées  en  Al^^^  •  ^ 

Èn  Ëspagne  y*^oii  Vavott  enoôré  publié*  que  Tmcienne  vcrsioa  cai-j 

dllane.;;  .  ^.    ;  ■        ,  .  ./     ,.  ^ 

L'académie  espagnole,  ayant-fornié  le  dessein.de  publier  ùnc  nou- 
velle édition  de  i'originanaiin  et  de  la  version  castillane,  sollicita  du 
roi  U'Eipague,.ct  obtint,  les  8, février  et  20  septembre  lyltj ,  dçs  ordres 
e^r^  tjiii  non-seulemeitt  permeifoient  à  racadémie  de  prendre  opn»' 

■  »ri  in»r  I  fi,  ,.i    ,     .a.  inh,  1    wi  ,     , ,    ;  i  1.  ">  .'1      ■■«r-  i.,,» 

*  -fT)  Partnt~ies  monumeiu  anckns  de  ia  tangnexanHlane  qoi  ont  une  date 
«t^taioe ,  |«  eileivi,  M*  •oarti»  "  • 

i.Le$FUERos  DE  Ovi EDO  ,  accordés  par  Aîpfionse  VU,  en 

Les  FuLHvâ  i>£  Liants,  concédés  par  Abtiuiue  iX«  eo  uôtf;  «, 
. .  Les  Fu  ÇftQS  DK  DvKâNCO  »  par  SaacfM.  Vil ,  en  1  %%o. 

Cfs  FuFRos,  rédigés  en  idiomc  cajlilUn,  sonc  iniprfmci,  31/15}  que  d'.virrrs 
titres  an^cicas  de  ia  ni0ti«t éj^ue,  4^ps  la^coltejÇfiQn  ,iruiiii(<«:,/Vi/</c/J4./uiifo- 

Madrid,  i8o8,i«-#.',  lom.lY.  ^  -  ,      .  ^.,  ,i  -  ,   .  , 
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JOÔRî*AL  DES  SAVANS, 

munic^tîon  de$  manuscrits  de.  la  bibliothèque  royale  de  Madrid  et  de 
Veffe  de  Sahit -  Laurent  de  l'Ë^curial,  mais  encore  enjoignôieiii  aux 
i)niver»ité$ ,  grands  collèges,  couvens  et  églises  caibédrales  du  royaume, 
4ç.  couMRuniquer  les  jnaouscfits.qiii  &e  uvu,voical.daA>  tcur&  biblio- 

Des  ^riiculjer»j.qui  i>os$édoîep^  aussi  des  manuscrits  du  FuERO 
JUZCO*,  s'empressèrent  de  les  l'uetîrc  sous  fes  yeux  de  Tacadéinie  :  une 
cointnisston  de  cincj  inembres ,  priie  dans  le  sein  de  l'acadéinie ,  et  dont 
]^>fci^ifh' furent ^ccesMvemenr  remplaces,  s'occupa  avec  tèle  et  cons- 
lîirtée  'du  soin  de  donner  h  ce  pénible  travail  toute  la  perfection  qu'A 
«cfgeoît  et  dont  il  étoit  susceptible. 

•  Le  discours  préliminaire  a  été  cortipôsî  fitir  Don  Manuel  de  Lardr- 
zaTjal'y  Uribe.  Après  une  introduction  dans  laquelle  ii  prouve  que  les 
"yîjigoths  avoient  consérvé  beaucoup  des  dispositions  des  lois  romainesi 
îrdfWsè'  en  quatre  cfasses  ou  genres  ks  fois  des  Visigoths  :  i cellei 
qtre  fes  princes  donnoient  de  leur  propre  autorité,  et  parmi  lesqiidlei 
on  en  trouve  que  le  prince  dit  avoir  laites  tivec  tout  /'oj/rce  palatin, 
ic'é'st-i-drre ,  Tes  grands  officîtrs  du  palais  et  de  la  cour;  2.**  les  lors  qui 
éfoîent  Ik  résultat  des  délibérations  des  conciles  nationaux,  où  assistoient 
ïes  préfats  et  les  grands  :  le  roi,  qui  iavoit  jiroposc  ces  lois,  îes  sanc- 
tionnoit ,  après  le  consentement  du  clergé  et  du  peuple  (1)  ;  J."  cellei  • 
qui  d'énoncent  point  de  quelle  manière  elles  ont  été  faites:  l'auteur  du 
discours  préfimînaire  pense  que  ce  sont  des  lois  très- anciennes  qui 
tint  été  placées  dans  fa  collection;  4.*  enfin,  les  lois  qui  on;,  été  cor* 
rigées  dans  ia  suiie  dçs  teinbs,  et  qtii  éiïonCent  quelquefois  cette  cil<A  . 
constance.'     f^'^'"- '  •  •  n  ■  .      ■  •  •  i 

J'indique  ces  divisions  ,  et  je  me  borne  îi  ajouter  que  l'auteur  fait  une 
fiistoire  aétarffée  de  la  fégisfarion  des  Visigoths.  Il  rassemble  les  textes 
des  drfFérens  écrivains  qui  en  ont  parlé,  et  indique  souvent  des  farts 
torieux  que  les  légistes  et  les  historiens  liront  sans  doute  avec  intérêt. 

Après  avoit-  donné  des  détails  sur  la  formation  de  la  plupart  dbs  lois 
4fui  composent  1«  I-  uero  JUZGO,  Je  savant  académicien  s'atuche  À 

'  sm'  •  !  1;'  '.I — 'I'  *    ■  I  r  ^  i     .1  '  -l 

(1)  Voici  les  ii;y.iei  :  Et  iJto ,  si  placer  omnibut  qui  adestis  turc  Urtiô  ttht* 

f.i.'rt  srntrntiâ ,  l'Es  rH/f:  VOCIS  EAAJ  C0N5ENSU  FlRMATC.  Ah  univtrso 

ci^RO  vtt  POPt/Lo  Jfawn  est  iff.  (  Concil.  7'olrt.  IV,  can.  7  j  ,  n.  8I4  ) 
Ab  univtTsis  Dti  sàcrfJotihui ,  palatii  senioiibut ,  rlero  vel  OMNI  POPULO 

dri::itm  est.  (CotKv  ToltC.  XV!,  tjn.  10,  n.  49.) 

t'trat  uret  teyn  ^ué  nos  fidrmes  (en  los  obirpus  itt  Dios  t  ctn  todvs  hi 

ntèyiii*f^Ht>iim  t*nt^toH^70RCAM^£NTO  J>ML  Pt/£*LO.  (Trad/espagnole, 

lih.  U,  ut.  l,  n."  z,  noies  ) 
:  {1  fi  ■  ,'. 
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.  ko.vëmbiib  i8re.-  • 

«iKierminer  Tépoque  dli  :«IkA  durant  flndditei  en  idîu me  vi^ga&te.  Lê 

Yésuftat  des  âutorité^  et  des  opinions  sur  ce  f>oint  historiquei.en.^piè 
le  roi  S.  Fernand  ordonna  celte  traduction  en  l'an  i  a4  '  • 

Daaa  un  dernier,  ehâpitre,  l'auteur  indi<jue  les  pays  oit  les  loiadef 
VisigotlMAM.  éÊbnivigataÊ^  M  cmm  dlc»  Sioém' encan  obimte 
depuis  rinvaskni  de*  Maures.  Je  ne  passerai  |*0Mii  foui  »ilénotitU£ 
remarquable, qoè  ces  lois  furent  observées  dans  le  midi  ('e  h  Fratice, 
nojirseuieaieot  pendant  tout  le  lemps  «Joe  ks  Goths  furent  i»aîtres'<h 
lit  G«ile  mrbdnoaÎM  (i)^  nuit  même  pendant  iia  mmm  long  tripi 
encore,  depuis  qu£  (ès  rois  dé  France  avbiflrtt  iiendii  leor  éAmmÊlim 
■Hur  la  Gaule narbonnaisc  même 

Je  ne  tne  proposois  point  de  donner  des  détails  sur  luc'une  des  lois 
qoi  composèiM  le  Fuerû  juzco;  mâis,  en  les  examinaru»  je  ne  me 
.  Kuit  «ouflBim  d'avoir  vu^  ébm  baoaihotioM  Jatiatf  qnricontiaîmeiit 
les  lois  des  Visigoth»,  la  parti»  inlitalie,  primus  tltvlus  ,  qui  a 
X  papes  ;  et  bientôt  j'ai  reconnu  que  céite  partie  n  étoit  pas  destinée  à 
entrer  dans  l'édition,  puisque  la  paginatioa  est  en  chiffres  rooiains, 
lùidis  que  le  chiSe.  arabe  commence  encore  '\  nn  titre  piemierjk 
I*  TtTÙLUSM  lEitniLÂTàRE  t  la  traductioh  éastillane*  qui  répond 
à  cette  première  partie ,  est  pareillement  ])aginée  en  chiffres  romains; 
et,  avec  les  variantes  et  les  notes,  elle  contient  XV J  pages,  après  le»- 
quelles  commence  le  cbilTre  arabe.  J'abandonne  aux  conjectures 
lecteurs  la  recherche  des  motifs  qui»  dans  rédition  des  lois,  des  V|f%> 
goihs ,  nvoiein  d'al>ord  fait  omettre  et  ont  ensojie  fitt  inlCKaler  le  titff 
.des  lois  dajOâie  donnerai  une  notice  succincte.- 

Ce  titfC; minier  concerne  j>ur-tout  1  tikciioa  des  rois,  leurs  à^^oixxi 
4/t  lew»  4lfH^t  aiiusi  qve  les  devoirs  des  peuples.  Les  principes  coasti* 
•^nti^iine^  qu'il  renferme  »  f|«  sont  pas  mie  stipulation  nouvelle  entre  le 
prince' et  la  nation,  tiiais  le  renouvellement  des  anciennes  luis  ;  le  roi 
Ssenand  demarule  que  celte  rédaction  soit  faite  par  rassemblée  des 
Visifloihs  qui  sont  paternorum  dtèrmnm  memmt» 

C5n  idt  qw  Sseoaiid  avoit  ^rmé  une  confuration  contre  fe  roi 
Sabiitl»,  pMce  qw.celMi<i,  avoit  associé  an  trône  son  6is  Ridmer; 


'l)  Dans  les  conciles  de  Tolède,  tenus  pendant  les  Vl.'  et  vu.»  siècles  on 
trouve  les  souscriptiOM  4^  ^Itnîenis  éviques  du  midi  de  i.i  I  rancc,  qui  >e 
rt  nddicnt  aux  conciles  nationniix  ;  \c\-  qtu-  les  évtqilCS  d'^dc,  de  Bczien»de 
Carcassonne,  de  Narbonne,  de  Maguclone,  <Scc. 

(a)  Voyez,  sur  ce  point  historique ,  la  constiratïoa  dai  p^.Jean  VUI,  de 
hqewU  ee  indwii  que  lé» -loi*  dt»  Visigoihs  «toieot  encore  en  vifocnr  dans  Je 
.midi  de  la  France  lertdè  cette  CMtiittttkNii  .... 
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cèqol  ftfsoit  juger  aux  Vfsigoihs  qM  f «"«F -fantm  vonlolMt  iMïdfl» 

héréditaire  dans  !eur  famiiie  le  suprême  rang  qui ,  jusqu'alors,  avoité^  * 
électif.  Sisenand  élu  roi,  a})rès  la  déposition  de  Suintîla,  qui  vécut 
eiicore  quatre  ans  à  Tolède  eu  simple  particulier,  croyoit  sans  doute 
«e  rendre  agréable  k  h  mûoa  en  conseatam  «u  rétabliMemeM  ou  k  U. 
confirmation  des  andtaiMs  lois. 

Pfusieurs  des  articles  de  ce  litre  premier  intercala  ont  été  le  ré- 
sult  it  de  différentes  assenil.lées  ;  ni;,is  il  est  permis  rie  croire  que  ces 
assemblées  rappt- loient  ou  expliquoient  seukii)tiit  ies  usages  ,  les 
imeiin,  les  règles  qitt  exisioient  dépôts  long-tew^r  ■ 

On  commence  par  la  définition  Ai  nom  «k  rai:  Jfeges  ail  m  i 
V9éûtt  sunt.  Si  le  roi  agit  avec  droiture,  il  conserve  son  titre;  s'il  p^e, 
il  le  perd  ;  et  à  ce  sujet ,  on  cite  le  prover|>e  des  anciens  :  Rcx  t)us  en»  , 
j|  mta  fach  ;  si  Mtem  mw  fncis,  eee  tris»  Uancten  castillan  rend  ainsi 
ce  proverbe  :  J^cy  stras ,  si  fteieres  detttàê;  }  si  mm  ficierts  Jereckf^, 
ncn  Tfras  rey.  II  est  vraispmhf;i!jle  que  c'est  ce  passage  qui  avoit  fourrai 
aux  Aragonais  leur  formule  plus  éiiergique ,  parce  quelle  était  plus 
concise:  JV  non,  w,     .  <  -  »  •    .  t.'- 

:  Le  proverbe  qpe  h  loi  rtppellé  est  dans  Horace,  é^t»  i,  ih,  tl  •  ■ 

At  puni  Iodées,  RcxcrMi-eiaDt,  ^ 
Si  rectè  faciès. 

Horace  fait  aHusion  k  un  jeu  des  enfans;  mrri>;  ce  vers  d'I  iv  rnce  ne 
dit  point ,  //  auttm  non  Jacis  ,  non  tris,  de  ne  préseiittiois  j  ;ii  cette 
Remarque  i  si  \t  ne  trouvois  que»  dans  le  ix.*  sièele;  HinaHfer  (  i  j ,  arcii^ 
véque  de  Reims ,  s'est  également  servi  »  comme  autorité  UÉf  même  vêfk 
d'Horace  ,  en  le  citnnt  comme  le  rapjwte  k  loi  des  Vis^ths. 

Dans  un  ouvrage  adiessé  aux  évéques  du  royaume,  contenant  une 
instruction  pour  le  roi  Carloman ,  Hiiicniar  ifit  :  jfyudfetem  nm^ne  i^ 
ffn^tm  enti 

]lex  eris,  si  recté  fèciss; sî  non  fadas,  rcx  non  eris. 

Le  S«  1  de  ce  titre  1."  concerne  Véle^  tl  'n  des  rois.  <■<  Le  choix  doit  être 
»  fait  dans  la  ville  royale  ou  dans  le  lieu  du  décès  du  prince ,  par 
M  rassemblée  des  préfats  et  des  grands,  aveclecansfnieiiient  du  peuple , 
*i  et  non  ailleurs ,  et  non  par  ta  conspiration  dVin  peth  nombre  od  dans 
M  le  futnulte  séditieux  du  ))pui)Ic:  des  campagnes.  '■  ■'    •  ' 

»  Les  princes  duivciit  être  de  la  ruiigion  catholique, 

»  Que ,  dans  l'exercice  de  la  justice  >  ils  soient  doux  ;  dans  leur  Uia- 
a»  niérè  de  vivre,  motfestes.  -  '?.V  r 


(ij  Hincititiri  un/iii^i         lionemis  Optra,  in-f^^l'  loni.  li,p.  2^4* 
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«  Pour  leurs  besoins  ,  ils  n'exigeront  de  1.  urs  sujets  que  te  qui  v>t 
»  nécessaire  et  permis  ;  leur  fortune  ne  passe  pas  à  ieurs  enfans ,  nui:» 
«au  roi  élu  après  enx.  »  -  ■    i  i  i 

Je  m'arrête  sur  celle  demièfe  dnposiiioa  de  II  loi .  qui  ne  les  rend 
que  dépositaires  des  biens  de  TKtat  :  elle  eKpHqae  un  fkh  iiiscorîqae 
relatif^  vSj^(?nr»nd  et  h  Dagol;ert  I."  Quand  Sisenand  avoit  voulu  cons- 
pirer contre  Suintiia,  fi  avoit  passé  en  France  et  avoir  cni;.i^t'  D.igo- 
ijert  à  favoriser  l'entreprise  ;  ce  fut  sur-tout  a  l'approche  ou  à  la  pré- 
sence des  troupes  envoyéet  |Mr  Dagotiert,  que  Sisenand  dut  son  heureux 
succès.  Pour  s'acquitter  envers  le  ror  des  Français ,  il  lui  avoit  promis 
un  grand  hassin  d'or,  donné  autrefois  par  Aeiius,  général  des  Romains 
dans  les  Gaules,  à  Torismond,  roi  des  Goths.  Ce  liassin,  enrichi  de 
pierreries  ,  étoit  du  poid:>  de  cinq  cents  livres.  Sisenand  ie  leuiil  aux 
ambassadeurs  ^nç:iis  :  mais  les  Visigoths  dressèrent  une  embuscade  et 
le  reprirent»  quand  ces  ambassadeurs  Tapportoient  en' Fiance. 

II  est  évident  que,  d'après  les  moeurs  et  les  lois  des  Visigoihs ,  leur 
nouveau  roi  n'avoit  pas  le  droit  de  disposer  d'un  objet  aussi  précieux , 
qui  devoît  toujours  rester  dans  le  trésor  de  la  couronne,  ou  n'en  sortir 
du  moins  que  du  consentement  de  la  nation. - 

Je  reprends  l'analyse  des  lois  relatives  aux  rois  des  Visigoths  :  «  Les 
»rois,  dans  les  choses  qui  leùr  seront  ofl^ies,  ne  considéreront  pas 
»  leurs  propres  avantages  ;  mais  ils  auront  égard  à  la  |)airie  et  à  la  nation* 

•»  \  héritiers  d'un  roi  n'auront  à  prétendre  que  la  fortune  qu'il 
»a\or[  n'..  u  de  monter  sur  le  trône. 

»  i.es  luii  prélent  un  serment,  et,  s'ils  le  violent,  iU  perdent  leur 
»  rang.  » 

Les  S.  i6  et  asiurent  aux  enfiikis  et  aux  épouses  des»  nns  ce 
qui  doit  raisonnablement  leur  être  accordé. 

Le  S  l  ^  concertmnt  le  pouvoir  judicratre,  dit  :  "  Le  roi  ne  peut  pro- 
»>  non*.! T  -eu!  svsr  personnes  ni  sur  les  propriétés:  mais  ie  jugenient 
*>  duu.avojr  iitu  dans  i  asseini>lée  des  prêtres,  qui  inspireront  la  i.>a^éri> 
»  cocdé»  et  avec  le  consentement  publîci  de  manière  que,  par  ce  juge- 
«  meni  rendu. en  public,  le  délit  soit  prouvé  aux  chefs  de  la  terre: 
*  maille  droit  de  Aire  i^râce  est  réservé  aux  rois.  Ainsi  les  rois  se  ré* 
)>  foniront  dans  leurs  peuj  les,  les  peupks  dans  leurs  rois  t  et  Dieu  dans 
-»  les  uns  et  les  autres  > 

Après  avoir  prociuiut:  les  devoirs  des  rois,  on  n'oublie  pas  ceux  des 
peuples.  .^^ 
.   Voici  un  artich  rein^rquabîe  per  sasévérhîl ,  $.  1 1  : 

«  Quoique  Ja  loi  divine  ait  dit ,  Lt  ptrt  ne  m^rra  point  fma  If  s  tnfaat  » 
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»  ni  les  enfans  pour  leurs  partns  ;  mais  chacun  mourra  pour  son  pèche  ;  ei 
«  ailfears ,  le  fis  ne  portera  point  l'iniquité  du  p'ere,  ni  le  pire  celle  du  fis  ;  « 
»  néanmoins,  pour  prévenir  les  conjurations  et  les  rebellions,  on  dé- 
»  ckire  que,  si  des  coupables  sont  convaincus  canoniquement  et  légale- 
.    5ï  ment  d'avoir  conspiré  h  dessein  de  ravir  la  vie  ou  le  trône  au  roi,  on- 
»  s'ils  ont  nui  de  quelque  manière  par  des  factions  ou  des  machina^ 
»  lions  à  la  patrie  et  à  la  nation  ,  tant  les  coupables  que  toute  leur  pos- 
«  lériié  seront  déchus  des  honneurs  de  Tordre  palatin,  et  ils  resteront 
»  soumis  à  la  servitude  perpétuelle  du  fisc  privé  ,  sauf  la  clémence  du: 
»  prince.  »  •  ' 

•  Par  le  5,  1  8 ,  il  est  dît  que,  «  lors  du  nouveau  règne,  on  ne  doit  pas. 
»  déposséder  ceux  des  grands  qui  avoient  obtenu  des  dignités  et  des 
n  grâces  du  roi  précédent ,  s'ils  n'ont  pas  démérité.  » 

Ce  que  je  r3j>porte  de  ce  litre,  indiquera  sans  doute  suffisamment 
combien  l'édition  des  Ibis  des  Visigoths ,  publiée  par  l'académie  espagnole, 
est  nécessaire  pour  compléter  les  recueils  qui  coiitieivient  les  lois  des 
diflerens  peuples  qui  ont  succédé  à  la  domination  romaine,  et  qu'on» 
désignés  sous  le  nom  général  de  baruarorl  M  legES  ANTiqUyE. 

L'édition  du  texte  castillan  du  FuERO  JUZGO,  faite  k  Madrid,  en 
1600  (r),  condent  ce  titre  premier,  omis  diuis  les  éditions  du  texte 
latîn;  mais  cette  édition  ,  pour  laquelle  Alphonse  de  ^'illadiego  s'étoii 
servi  seulement  du  manuscrit  de  l'église  de  Tolède  et  d'un  autre  nia- 
^  nuscrit  qui  avoit  été  collationné  avec  celui-Ih  ,  n'offre  aucune  variante  , 
tandis  qu'au  bas  des  pages  où  se  trouve  le  texte  castillan  publié  par 
l'académie,  elle  a  inséré  toutes  les  moindres  vari.inies  .qu'oifreat  les 
divers  et  nombreux  manuscrits.  Ces  variantes  n'ont  pas  seulement 
l'avantage  d'éclaircir  quelquefois  le  text«,  souvent  elles  sont  précieu^s 
sous  le  rapport  de  l'idiome. 

Le  principal  objet  de  l'académie  espagnole  a  été  de  faire  coanoître 
le  langage  ancien  castillan,  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  travail  qu'elle 
publie  ne  devienne  très-utile  aux  personnes  qui  voudront  rechercher 
l'origine  et  la  formation  de  cet  idiotne  ;  je  me  propose  de  faire  u.<.age 
ailleurs  des  utiles  indications  que  cette  édition  fournit.  Elle  contient 
un  gîossaire  de  tous  les  mots  dont  l'explication  oflfiroit  quelque  diflS- 
culté ,  soii  en  latin  du  moyen  âge ,  soit  en  vieux  castillan. 

Le  travail  de  l'académie  e>piignoIe  me  paroît  si  parfaitement  exécuté 
et  si  évidemment  utile,  que  je  crois  ne  pou^'uir  trop  en  faire  l'éloge. 
Je  termine  cet  article  en  présentant  un  vœu  que  furmenl  les  amateurs 

1)  K^imprinirc  en  I7;2. 
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de  la  littérature  espagnole  :  puîs^  l'académie  accorder  le  même  i^e  • 
isAnct  toins ,  et  appliquer  kt  buIims  OMf en»  k  iofum  dtoédlliMiii 
<{u  CaKzohuo  et  4»  Ron*wci»a»'«i  ém  ftinpiwr  iiiniMlwlpi  * 
■i'awMBM iiii^nniM  ««^i^i  ...  ..^vy  j>  viiii''-  -'^ 


>'.;  ,  j  L  I 

/4  K r£]y  oF  ChisX  ,  for  phiîoîogicaî  purposes  ,  containm^  i 
sketch  of  citinese  (hronology ,  geof^rapliy,government ,  religion  an4 
^Hstoms  ;  Jcsfgned  for  the  use  of  persans  wlio  study  îlie  clunese 
'  langua^^  Jy  the  Rey,  R.  Mor^son^  Magw^  >8 17,  in-.fA^ 

M.  Robert  Moi«»oif  «it,  de  |Wu  des  Anglltt«  ifà  pridvfnUt 

littérature  chinoise,  un  de  ceux  qui  y  ont  fait  les  plus  grands  progrés, 
^  qui  en  ont  le  mieux  surmonté  les  difficultés.  Il  habite  depuis  plusieurs 
AJBnées  à  Caatoi),  où  il  s'est  établi  dans  la  vuç  d'y  apprendre  k  fond  la 
Jangtt^  dwfnys;  conipagnie  c^s  Indes  vri«^>t^{e^,  ^ui  a  ^uaporécior 
Jn  de  M,  Morrism  «t  PiMilit^  4e  sel  tnmmt^m  fi^MtmÊ^r^ 
/Hient  chargée  de  fournir  à  tous  les  frais  quexigeroit  son  séjour ,  mik 

acquisitions  des  livres  qui  lui  sont  nécessaires,  à  Pefitretieu  des  lettrés 

qu'il  a  besoin  de  consulter.  II  ne  lui  manque  donc  rien  de  ce  qu'il 
.  £iux  pQur  refljdr^  4''Pip9''t^Qs  services  au  genre  d'études  auquel  il  s'est 

comêcré*  La  aouvelfe  production  (pi'H  au^t, étudiant,  ne  sfmioit 
.jqaaqMr  die fcof- être  udie;  eHe  périie  fM  psmkitmX^^iîàm  nom 
^attention.  D'ailleurs  ce  petit  ouvtig^,,  qui  traite  de  Thistoire  et  de  11 

géc^raphie  de  la  Chine ,  a  été  composé  et  itn[)riiné  à  la  Chine  même, 
.  et  cette  circonstance  fusiifîera  sans  doute  Jes  dçtjùis  dauf  li^ili^  IMHIS 
.  allou$«atrer  pour  le  faire  connoître.       ■  ."         r    .  1 
->    ^^  pi^pennt,  pou»  Vl  Dktîopivure  chiiKd»       a  Cfltrq>ris  (  1  ),  les 

^'m^vff4  9ml^4it.  mutlmis  relatives  ^  thinaim'»  ii  ih  g6ogtipbio» 

au  gouvernement  ou  aux  usages  de  la  Chine,  ne  pouvoieol  trouver  place 
.dans  un  Dictionnaire,  quoiqu'elles  fussent  indispensables  k  ceux  qui 
,  vef^Ient  lire  les  livres  chinois.  Çamme  il  en  avpit  est  liesoia  pour  lui* 

même,  11  a  jugé  qu'elles  poovoieDt  éim utiles  à  tanins»  et  il  a  priai» 
~  parti  de  les  réunir^aiii  iin  vbliinie  qin  fNMt  servir  4e  maiînel  et  deveofr 

(I)  Voj» M immU »4ÉlSf«è,teBhhw.de.)eia.at d'août  1817.  :  1-4 


. .  Boiurift  thfciiok^it:  ,  1  auteur  a'a  pas  cnuepris  de  soametti^'tfifc 
,<lî«Ott«o«ti«Mldk  .ks  grandes tquetibftt  qui,,  émsiâ  «oorfcsï'tfi- 
Sfmtuiimt  drailjirâttOMfiDaicN  cw  Jesrp^i|il«ii4ii  nModew  UftudroH 

en  ce  genre  de  longues  et  profondes  i)edMlteh«ab  pour:  a|uuier  quelque 
chose  aux  counuiibauces  dont  nous  sommes  redevables  aux  Gaubil,  aux 
Deguigues  ,  aux  Conjilet,  aux  Amiot  et  à  tant  d'autres  savans  missioa- 
Uttes  ou  iaïcs,  dont  les  oufpgt»  «kvront  toujours  sertir  de  guide  k 

eu  h  prétehttoh  de  les  surpasser;  et,  s'il  est'p^rinfs  ae,<iî^  sa  pensas* 
on  e^t  tenré  èe  croire  qùSÏ  ne  les  connoît  pas.  îlVésr  Ce  n  t  rvé  de  ré- 
dij^^r  une  table,  que,  pnr  hne  id-.e  un  pei»  sinlgulîere,'ii  a  tait  com- 
in^c«x  ^ -nptrv  V^cnipi.'tt  tcvoimer  aux  itinfi^  iâiMiieùx.  Ceue  ui  le  » 
moins  impàtiàttemie  celles  de  Fourtnont  (i)  et  de  M.Dtguignes  (^U  {2]. 
WiuéN*i>yi0tnfeà'cerfes^  ?[  Couplet  {'3)  èide1!%a#i«;pèfeU). 
««RCt^oleenoinsdef^ihpereurs  y  sont  rapportés  en  chinois  ,  av^lét 
'nom<       ?r\n^es  de  leur  rt^gne.  Cette  derfiière  adHi'Ion  sercît  "^ur-tc^ 
'furtutiie,  il  ies  diflereos  noms  qu'an  empereur  n  >  in  enr  irîrptts  les 
^um  après  les  ntlres,  «1  qui'servent  k  dater  ks  événemens,  avoi^t 
fiaoés  téfmémmn  me  km  «ttiées  de  Père  fiitgaiK  «dxfocSés  ib  « 
:npportenr.  De  b  mtoiêfie  dont -tes  à  ifiiposés  M.  AfoniMiii'ioii 
encore  forcé  de  re^oorir  à  la  table  qui  est  à  fa  fin  du  xii.*  tome  de 
l'Histoire  générale,  quand  on  vrmdra  avoir  la  date  yréche  d'un  fait 
<poitiTreui(è  l'an  163  avant  mue  ère,  époque' où  cette  maoi&ede 
conipier  a  commencé  d'être  en  usage.         l  ''^^  *    '  ^  •  '  ''ÎmË!: 
Outra  la  'Ksi»  4M  »in|)#i«ttr*«  on  neutre  tliAs  lÉf  d^Ue  èt'Wfw^ 
iiison  la  série  des  événemens  renlifquables ,  ou,  pour  niieilx-<!tre,  çki 
.singularités  qui  ont  frappé  Pauteur  dans  la  lecture  de  rhis(6tre.  Il  ne 
seroit  pas  toujours  facile  de  deviner  les  rvo>jf-.  qiiî  Pont  guidé  dans  ses 
préférences  ,  et  l'on  ne  voit  pas  non  plus  a  quel  proj^os  il  fait  entrer  des 
circonstain(;es  isolées  de  l'histoire  d'Europe ,  en  trop  petit- aoai^rapgitf 
'qu'il  «n  iMte  une  otMupaJUisfen  ou»  des 'iftuikmÊAtki' éfltCTWNfc 
«dti<ii.|Mnbisll«i  âits  0»  niisli»^<lrtnoisè  qriTuR  petit  non^  dé  ceux 
qui  sont  les  moim  colinu». 

Suivant  M.  Mctrison,  l'empereur  Ithang-hî  avoit  des  c»ràeifre^ 
btles»gr»vés  en  cuHie,  et  en  très-grand  nombre.  Dans  un  Mttp%  ou  ia 


(I)  Redexionj  MO^ohfir.e  51  fi  «occcfsmp Mm^mUfi^i^Mm 
(a)  voyages  a  Peling,  «Se  ,  f.  7.        '*    .  .    i  ^ 

(■j)  TTî*-ula  cknnoi.ynonttTch.  Stniar.     

(4)  Dafisla|aciBimfua|e,daeÉiÉB»l,deMftléÉiélradeiHaDi.;  *V  {^j  ' 
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nionuoie  -^t<^t  tara  ,  l^uan^louug.      ti| fondre.  U  en  eiit  ensuite  beau^ 
coup  de  regret,  et  il  _fi|  grpvçr  à  la  pfcwr  a  jcooo  types  de  hots^ 
Souslp  dyna>tie,,<fc>^j>ttn^,(.du^K/ XJiji/ siède) ,  on  s  etoit  servi  de 
caractères  mobiU*  ep'  ie;:p^  cuite.  M.  AVarrison  possède  un  dictionnaire 
en  i4  volumes .  m  m  primé,  en  caractères  nioL'ilej;  mais  ces  sortes  d'im- 
pressions n'aj,        .lii  pas,  pour  la  heauté ,  des  éditions  ordinaires, 
imprimées'  eo  ]>Iandj^s,de  ,I>ois.  On  a  toujours  «u  tort  d'avancer  que 
riinprcsïiou  en  cu;^tère$  piobilçj)  étoit  inconnue  aux  Chinois;  ils  s'en 
sont  servis  avai^  ;^ui,  tit;  iU  n'y  pnt  renoncé  que  pdrce  qu'ils  en  ont 
trouvé  les  procédti'S  peu        v.iihles  avec,  la  nature  dq  leur  écriture. 
,.  Leiablissemeni  (!i  s  )     .  ^  .cns  à  Al^cao  est  raconté  de  la  manière 
suivante  par  les     .;    ^is  ;  «       3a.*  aniiée  Kia-ihsing  [ijjî],des  , 
»  vai>kseaupc  étrang^^9l^Qf^èrent,à;7/<74rA^/'^.' ceux  fjUi  les  montoien*  réV 
9  (j^nt^rentque  l^i  tei;ij^te  les  avoii  a^ssa/liis,  etque  l'eau  de  la  mer  avoît» 
»  nioujllé  le>  qu'ils  appprioient  en  tribut.  Ils  f  nt  qu'oa 

»>  leur  permît  i.c  10  faire  sécher  sur,  Iq  rivage  de  Hdo-A  .'g.  ié"ang-pe  ^ 
>?  coniniand.'uit  de  1.;  <  ôte  ,  le  leuç  pctri^it,  iU  n'élevèrent  :il<>rs  qu«^ 
»»  quelijiiL  >  t'ixji  1  .abanejids  jQiH's.  Mais  des  marchaml  ipti> 
»f  Xeipoir  du  gaUi,,  yjt\rei>t  iOiiensilJemeat ,  et  construisirent  des  jnaison<> 
»  df  briques ,  de  boi:^^t  de  pifrrre^.  h^sFo-lav^-lù  ^  Francs  Jobtinreilt  de. 
•>  celte  iu:!Miièrç  ..un^  enué^e  illivite  dans  l'empire.  Ainsi  liîs  étrangert* 
*r\Coi^imenctTeut  h  ,s'éiu!)lir  ï  Miuio  du  temps  de  ^an^-pe  fi  ).  >» 

Li\  population; de  L«  Chine, 'nu  m,oins  pour  les  classes  soumisé^-àU 
dénk<:n!jremeiir .  éti'ii,  d;in>  |.i  Riinée  Khang-hi,  de  I  9i4ja.7:n  ^"1 
nuliei».}  |a.j9,'  a^)/iée.^.de  i;Qj>h,i*j8p.  En  «65 a,  la  |>ariie  doipeuplo 
chinois  -sou oysje  ^  iQmW.- tchj^  étoit  de  i4)9S  3,^51)*  famillis ,  pu 
119,00^0^001  individUjs.  En  1394  (^'■f-  '  î95  )>on  compta  16,052, 8<:>o 
familles,  et  6o,^45i^  ''-  individus.  On  snit ,  par  les  remarques  de  no.s 
mjs.^iuiinaires ,  les  additions  qu'il  faut  faire  à  ces  relevés,  |K?ur  avoir  le 
nom!  it  î.-imI  cIv^  iiKlivi.lus  qui  forment  la  population  de  l'empire. 

A|)rèsJa(Mb/e,<:hrOD<vIogique ,  un  trouve  un  tableau  de  J'^tupire  des 
T^V^ndcHous^jijuj;  cp(nj>(ÇI^^T<9A)(ne;^  saijt^^es  vjngt'fwoyinc^s  dei  la 
Çhine^  de ilu  .Tar tarie  orientale*:  L'auieur  rapporte  le  nom  de  la  capi- 
t^e  de  (jh^que  province,  6on  éloignenient  de  Peki^ig  en  /y,  et  les 
populatfons  particulières ,  dont  il  fixe  le  total  à  un  peu  moins  de 


Je  tcadoîâ  sur  |c .^exte  chinois ,  quç  M.  Morrison  rapporte  tantAt  <'n  r mt,  r 
et  tantôt  en  partie  «tulcroent.  11  y.  a  ues  {>bra>c:i  de  sa  table  qui 
anglais  et  oujuije,cn  c'hinpis.  Ceiiç  irrégularité  peut  avoir  quelque  uu^uc  ,pvMCq 
lc»^étudiani5,  à  qui  elle  fo'j  mii  de»  occasioni  de  s'exçrc«r.  .  , 

'  O  o  .,  1  >  2 
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ijo  minions.  II  donne  la  liste  des  tribus  mongoles  «  des  tmtrei 
peuples  tartares  nouvellement  soumis  à  Teinpire.  Au  nombre  de  ces 
derniers  sont  compris  les  Khâsaks,  les  Pourouis,  les  habitans  de  Tasch- 
kend ,  à  1 300  //  au  nord  de  Kaschgar,  de  Badakhschan,  de  Boulour, 
de  l'Hindoustan ,  &c.  On  trouve  eh«iiMfe  f  énumération  des  peuples 
tributaires ,  c'est-h-dire  ,  de  tous  ceux  qui  ont  envoyé  des  tributs  ou  des 
ambassades  à  la  Chine,  comme  (et.  Coréens,  les  Tonkinois,  les  Ho-lan 
[  Hollandais],  les  Houng-mao  ou  cheveux  rouges,  maintenant  nommés 
fng-ki-li  [Anglais]  ,  les  Oros  ou  Russes  et  une  infinité  d'autres,  &c. 
Comme  l'auteur  a  tiré  ce  détail  du  graiid  ouvrage  géographique  com- 
posé par  ordre  des  empereurs  mandchous,  il  s'y  trouve  des  particularités 
curieuses.  La  table  des  latitudes  et  des  longitudes  de  plusieurs  villes  de 
Tartarre,  d'après  la  carte  impériale  ,  doit  en  particulier  fixer  l'attention 
des  géographes.  Mais  ce  que  M.  Morrison  ajoute  à  ces  documens  authen- 
tiques, et  les  rapprochemens  qu'il  a  tenté  de  faire,  offrent  un  assez 
grand  nombre  d'erreurs  graves.  Il  prend,  par  exemple,  les  Kalkas  pour 
les  Kirgis  ;  le  nom  d'un  khan  des  Kalkas  [A-lou-taï]  pour  celui  des 
Olet  [  E-Iou-the  ]  ;  Yti-ke-sa,  ou  Yaksa,  pour  Yakoustsk  ,  qui  en  est 
éloigne  de  plus  de  deux  cents  lieues;  Niptchou  ou  Nertchinsk  pour  To- 
bolsk ,  qui  en  est  à  près  de  cinq  cents  lieues.  Il  semble  croire  que 
Tckha-han-khan  est  une  corruption  du  nom  de  Fimpératrice Catherine, 
tandis  que  c'est  le  titre  mongol  de  )-»-»i-Mt.  j  »  ii  ■  r  ,  tchagnn  khaknn  [ le 
hhan  è/tincj ,  qu'on  donne  en  Tartarie  h  l'empereur  de  Russie.  Le  savant 
Deshauterayes  a  déjà  pris  ce  nom ,  à  une  autre  époque  de  l'histoire  ,  pour 
une  cor wiption  de  celui  d'Iwan  Alexiowitz  (i).  M.  Morrison  confond 
encore  les  feuilles  de  Pei-to,  sur  lesquelles  on  écrit  les  livres  sacrés,  avec 
le  nom  deBouddhah  :  presque  toutes  ses  dates  sont  fautives.  Lnfin,  ce  qui 
est  plus  remarquable  dans  un  livre  imprimé  à  la  Chine,  il  y  a  beaucoup 
de  fautes  dans  l'orthographe  ou  la  prononciation  des  caractères  chinois , 
et  il  y  en  a  quelques-unes  qui  reviennent  assez  constamment  pour  qu'il 
soit  difficile  de  les  attribuer  il  la  négligence  ou  h  Finattention  (a). 

Les  noms  él  les  titres  des  officiers  du  gouvernement  sont,  dans  le$ 
livres  chinois,  une  des  choses  qui  embarrassent  le  plus  les  lectt-urs 
européens.  M.  .Morrison  a  pris  soin  d'en  rédiger  un  tableau  qui  peut 

(1)  Histoire  générale  de  la  Chine,  tcm.  XI ,  p.  iro. 

(i)  Il  écrit  l'iac,  au  lieu  de  ting,  p.  18;  —  tchfii,  pour  f,  même  page;  — 
hou  an ,  an  lieu  de  wa,  p.  19;  —ming,  an  lieu  àc  ypuan ,  p.  la; —  Chun-ch'i , 
pour  Chun-tchi  (nom  du  preniicr  empereur  de, la  dynastie  actuelle},  par-tout 
«à  ce  Bom  est  répète,  Ac.        '  »  «     '  '  ^  '  ••f..-f.,.. 
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lire  fort  utffe  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  complet.  If  y  a  joint  aussi  la  liste 
des  fêtes ,  celle  des  consteibtions ,  des  vingt-quatre  divisions  de  Tannée, 
et  enfin ,  des  divinités  ou  esprits  qu'honorent  les  trois  sectes  dominantes, 
avec  quelques  notes  sur  les  maringes,  les  funérailles,  les  huit  trigrammes 
de  Fou'h  't,  &c.  Tous  ces  objets ,  par  lesquels  on  est  arrêté  à  chaque  page 
dans  les  liv  res ,  demandent  des  éclaircissemens,  qu'il  est  aussi  aisé  de  sç 
procurer  à  la  Chine ,  qu'il  est  difficile  d'y  suppléer  en  Europe.  Cela 
suffit,  sans  doute,  pour  recommander  fouvrage  où  on  les  trouve  réunis; 
mais  on  est  fil)ligé  de  convenir  que  c'est  là  son  plus  grand  mérite. 

Ai.  Morrison,  appliqué,  comme  chacun  sait,  à  la  composition  d'ui|4  ' 
dictionnaire  qui  doit  occuper  sa  vie  entière,  termine  l'opuscule  que  nou»-. 
avons  sous  les  yeux ,  en  observant  qu'un  Européen  n'a  que  peu  de  motif), 
dent  reprendre  fétude  du  chinois,  ou  du  moins  n'a  que  des  motifs  trop; 
foibles  pour  s'y  appliquer  avec  succès.  II  lui  échappe  ailleurs  de  dire 
que  personne ,  en  Europe ,  n'a  réussi  S  acquérir  la  connoissance  du 
chinois  justju'à  un  certain  point  :  No  person  in  Europe  has  succeedtd  in  ac- 
tjuiring  the  languiige  to  any  extent.  Ces  deux  assertions  ne  nous  pa- 
roissent  guère  moins  singulières  l'une  que  Tautre;  mais  nous  ne  noul»^ 
arrêterons  pas  à  les  réfuter.  Elles  partent,  à  notre  avis,  de  l'opinion  ovi)^ 
est  M.  Morrison,  qu'on  possède  à  Canton  plus  de  moyens  qu'on  ne  f 
peut  en  avoir  en  France  ou  en  Angleterre,  pour  s'initier  dans  la  litté- 
rature chinoise  et  pour  juger  de  son  mérite.  Mais  c'esl-là  une  grande 
erreur.  Aucune  des  personnes  qui  se  sont  occupées  sérieusement  de 
chinois  en  Euro}>e,  n'eût  commis  les  fautes  que  nous  avons  relevées  ^, 
dins  l'ouvrage  de  M.  Morrison,  quelqu'instruit  qu'il  soit,  et  quelque 
secours  qu'il  tire  des  naturels  du  pays  au  milieu  desquels  il  vit.  Quand 
nous  avons  avancé ,  il  y  a  quelques  mois  ,  qu'on  seroit  mieux  placé  à 
X-ondresou  à  Paris  qu'î»  Canton  pour  y  composer  un  dictionnaire  chi- 
nois ,  on  a  pu  trouver  cette  assertion  paradoxale.  Nous  irions  plus  loin 
aujourd'hui,  et  nous  dirions  qu'il  y  est  plus  facile  d'acquérir  une  con- 
noissance approfondie  de  la  langue,  sous  les  rapports  littéraires  et  his- 
toriques. On  y  a  jjIus  de  moyens  de  comparaison,  plus  de  matériaux 
préparés  d'avance,  plus  de  véritables  secours.  On  n'est  pas,  dans  une 
ville  de  commerce,  convenablement  situé  pour  j^e  livrer  à  des  travaux 
d'érudition  :  un  étranger  a  bien  d'autres  choses  à  faire.  Sans  parler  du 
chinois ,  on  peut  obser\'er  ce  qui  arrive  dans  l'étude  des  aufrerhngues 
onentales.  On  voit  fort  souvent  des  savans  qui  ne  sont  jamais  sortis  de 
France,  l'emporter,  par  les  connoissances  qu'ils  ont  acquises  de  la 
langue,  de  l'histoire  et  de  la  littérature  des  peuples  orientaux ,  sur 
ceux  qui  n'ont  eu  d'autre  avantage  que  de  visiter  le  pays,  quelquefois  . 
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même  sur  les  voyageurs  les  plus  iastruits.  li  ne  faudroii  pas  aller  bien 
loin  pour  en  trouver  des  exemples.  .«Mciidlsi. 

!n>iof  J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Essais  historkiues  sur  le  Béars  ,  par  M.  Faget  de  Baure: 
Paris,  chez  Denugon  et  Alex.  Eyinery  ,  1818,  \n  8'\ 

rw»^  '  .  i ;      -i;  .  •       i!  .  jv*^  ,r  ,     .  ^. 

De  MarCA  nous  a  laissé  une  savante  histoire  du  Biarn  (i)  j  iitai| 

elle  ne  s'étend  point  au-delh  du  xiir.'  siècle  (2)  :  le  fil  chronologique 

y  est  souvent  rompu  par  des  éclaircisscnicns  sur  les  conirces  voisines^ 

l'auteur  ne  se  borqe  point  à  raconter,  il  examine  les  récits  et  discute  lef 

opinions  des  historiens  espagnols  ;  plusieurs  parties  de  son  ouvrage 

offrent  un  tissu  de  dissertations  et  de  pièces  historiques,  plutôt  qu'une 

histoire  proprement  dite;  enfin  ce  livre  a  été  composé  avant  1640,  et 

la  diction  peut  en  sembler  quelquefois  surannée,  quoiqu'elle  ne  manque 

j:amais  de  clarté  ni  c^e  ])récision.  Il  y  avoit  donc  lieu  d'offrir  au  public , 

et  particulièrement  aux  Béarnais,  une  nouvelle  histoire  de  ce. pays,  qui 

fût  à -kl- fuis  j)lus  courte  et  plus  complète,  plus  méthodique  et  plus 

accessible  il  la  plupart  des  lecteurs  :  c'est  le  Lut  que  M.  Faget  de  Baure 

ç'est  proposé»  et  qu'il  nous  paroîi  avoir  atteint.  Son  livre ,  puljlié  peu^ 

de  mois  après  sa  mort,  est  un  monument  de  son  zèle  pour  !a  gloire  de^ 

sa  patrie  et  de  l'étude  approfondie  qu'il  avoit  faite  des  annales  du  Béarn, 

Toutefois  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  conduire  jusqu'à  nos  jours  :  if 

s'est  arrêté  à  répocjue  oii  elles  viennent  se  fondre  tout  à  faii  dans  celles  de 

la  France,  c'est-h-dire,  h  l'avènement  de  Henri  IV.  A  vrai  ^ire  , Thistoir^ 

particulière  du  Béiirn  n'offriroii  guère,  dans  le  cours  du  xvïl.'  siècle,^ 

qu'un  affligeant  taMcau  de  dissensions  religieuses,  qui  d'ailleurs  a  éié^ 

dé/à  tracé  (3)  ,et  ne  consisieroit,  depuis  1 7C0,  qu'en  un  fort ^étit  nombre^ 

~"     '  '       '■      J  '      r,  •<  '     -  Y     J  ! 

(1)  fliituirc  de  Bcarn,  contenant  l'origine  des  rois  de  Navarré,  acs  ducs  de 
Gascrcne,  marquis  de  (Jothie,princc<  de  Bt'arn,  coni:c"  <lc  Carca<$ounc ,  de  Font» 
et  de  Bigorrr,  nvcc  diverîcs  oh$er\'arton5  géogr.  et  historiques;  par  M.  Pler^ 
de  Alarma.  Parit,  Camiuat,  1640,  in-fol,  ■  :  !< 

(2)  <<  J'iiirc'te  U,  dit  de  Marca  dans  »a  préface.  Je  premier  volun^c  de  cetn^ 
»Liâ[oirr,  puur  le  fuire  îni\re  d'un  ieconJ  t^ui  finira  cn^i'ann,^  t6:s^-  "  Ce 
sctond  tome  n'a  point  été  publié.        /  ' 

'  "(j)  Hîîtoiiç  di'î  trovibfes  du  B^am,  aa'itijfi  de  la  rcHg'ron,  dam'le  îrvii  ■ 
rfêcli',  avec  (fcs  notes  hi5tori<fncs  et  critiquw,  flcc;  par  ie  P.  l»id.  Mirïsioo,' 
iMroobiie.  Pari»,  Huautre,  »761J,  iw-i*.  ■  d  l    ..    i.      •  jn  -  j 
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de  faits  et  de  détails  de  pure  administration  îocnte.  Nous  ignorons  pour- 
tant si  les  compatriotes  de  M.  Faget  de  Baure  ne  regretteront  pas  qu'il 
n*ait  ftmx  ajouté  à  u»x  ouvrs^ge  un  siuème  livre  »  où  xi  auroit  pu ,  ea 
noiw  dé  caot  $  compl^r  cet  abrégé  cte  kur  histoire.  De»  ciiH| 
litfes.i]«Sia.€Oinp(Més«  les  detuc.pvemiers  ont  pour  matière  les  &iis 
historiques  r^ntés  ou  discutés  par  Je  Marca  ;  fes  trois  a\ures,  qui 
remplissent  les  deux  cent  vingt  dermeres  pages  du  volume ,  continuent 
i'iustoure  du  Béarn  pendant  les  XV/  et  xvi/  siècles. 

•  ces  cinq  livres  sont  précédés  dTmie.  intreductton  oi^  Fatiteur 

;a  recuffHi^Iet  nésuliai»  dé  toutes  Jes  rccliefclies  qui  ont  été  iTaites  sur 
Je  phii.  ancien  état  de  ce  pays ,  et  sur  les  révolutions  qu'il  a  essuyées 
depuis  Jules>César  jusqu'au  ix/  siècle.  Il  a^o!t  été,  durant  quatre  cents 
ans  ,  compris  dans  l'empire  romain  ,  lorsque  les  Goihs  l'en  scparèrent, 
.ea  Je  réunissaxu  à  leur  monarchie.  Tombé  depuis  entre  les  mains  de 
«CloviSf  U  fiit^amché  mut  descepdans  de  ce  prince  ppr  les  Vascons^ 
•igNitcnvaliiasoniit  en  même  temps  les  contrées  voisines.  Après  ^«uc 
cents  ans  de  guerre  entre  ces  Vascons  et  les  f  rançais ,  le  Bearn  fiit 
successivement  dévasté  par  les  Sara>ins  qui  entroient  en  France,  traver&^ 
par  Charicmagne  lorsqu'il  conduisit  son  armée  en  Espagne ,  et  en- 
,v«hi  par  les  Normands»  dont  les  ravages  ont  eflâcé  jusqu'aux  vestiges 
,de  ses.  plus  aaMOieianes.ciiés,-siir-io«t  de  la  principale,  qui  portoit  Je  noip 
46  Bintarnum ,  et  dont  il  «t  defenu  piei^M  impossible  de  recoonoitre 
aujourd'hui  la  situnfion. 

M.  Faget  de  Baure  distingue  cinq  maisons  qui,  Tune  après  l'autre» 
4>nt  régné  >ur  leBéarn.  il  donne  à  la  première  le  nom  de  maison  de 
.Béam  ou  de  Clovis  quatre  autres  sont  celles  dé  Moocade ,  de  Foix  * 
d'Albret  »  de  BQurl>on  ;  et  c^est  It  ces  cinq  séries  de  princes  que  cor- 
lespondent  les  cinq  livres  de  Touvrage. 

De  Marca  n'a  point  connu  une  charte  de  Charles  le  Chauve»  datée 
de  845  (  ')  »  Iaqu*?il*i,  selon  M.  Faget  de  Haure,  prouve  que  les  vicomtes 
•de  fiéarn  desceudoient  de  nus  ruii>  Mérovingiens.  «Les  historiens  con- 
»  temporainSf  dit-il,  avoient  gardé  le  silence  sur  l'origine  dè  ces  princes, 
»  ou  ne  les  avoient  présentés,  que  coram^  des-i:el>elles(  et  c'e&t  le  petit* 
,j>  fils  de  Cliarfeinagne  qui  nous  apprend  que  ces  prétendus  rebelles 
»étorent  les  descendans  des  Rois  de  f  ranœ  ,  et  qu'ils  étoien'  vwx- 
>* mêmes  des  souverains  iégitimes,  tandis  4ut  leura  ennemis  acharnes 


(i)  Pro  mcnastetio  Bratt  Mau^  Ht  Alaon.  D'Aguirrc  fa  publiée  le  premier, 

Cg.  13 1  du  tome  lU  des  ConcileS'd'£5pagne;  eU«a  été  Insérée» dcpeis,  dans 
loiae  VIU  d«..RepMi(dcs  l^istcarkas  de  France»  pag*  470*474* 
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»  iiéuâaA  <fut  des  usurpateurs.  Cette  impcuMile  découverte  expIiqM 
»  ce  qii*  notre  histoire  particufière  a  d*eiftraordînairç  II  étoit  diffidlt 
3»  de  concevoir  comment  les  ducs  de  Gascogne  et  les  vicomtes  de  tiéara 
»  «voient  pu  se  Ibnaer  des  états  indépendaiu  :  rien  n'est  si  simple  » 
*  »  fonqn'on  voit  en  eu  les  prembcs-Rob  dè  Franco  piMi'Sdt  la  plut 
»  grande  partie  de  leurs  états ,  mais  retenaiii  encore  feur  prérogative 
»  suprême  dans  fe  pf-tj  qui  feur  reïtot!.  •»  Quels  que  soTent  fes  doutf  s 
ffui  pourroient  s'eiever  sur  cette  opinion  de  M.  i'^get  de  iikure,  eéie 
cootriiN»  tu  mohn  1i  fêter  dé  fiiMéitc  Air  l«  Htm  il  met  Fliiitoir» 
lie  ces  premiers  princes  béarnais ,  dont  cinq  ont  porté  le  nom  deCen  tulle» 
et  cinq  celui  de  Gaston.  Cette  dynastie  s'éteignit  en  i  173,  et  f*'*^  lî^îîmai's 
exercèrent  ie  droit  de  se  choisir  un  souverain  :  ils  jetèrent  les  yeux  »ur  les 

seigneur  otibiif  toi»  éemL  eneoie  «i-b«|b 
ceau.  Les  députés  du  Béarn  (es  trouvèrent  endormis  TiUietfaMie)  mdt 
le  premier  avoit  les  tnains  fermée<; ,  ft  ifs  se  décidèrent  pour  îe  ^econ^î 
qui  les  tenoit  ouvertes,  cette  attitude  leur  ayan(  paru  un  signe  de  iibè~ 
ralité.  Cet  cnlânt  portdh  h  nom  deMoncade,  qui  ètoit  sflu  dovte  èmd 
cehti  de  son  pèr»,  quoique  fes  historiens  ne  le  tfiseni  pii»  et  9  fàffm 
#n  Béarn  sous  celui  de  Gaston  VI.  M.  Fagetde  Baure  saisit  cette  occa- 
sion de  montrer  que  le»  Béarnais  avcîent  fe  droit  d'élire  leurs  souverainSi 
et  même  de  les  déposer  pour  violation  de  serment,  «  Nos  souverains  « 
«  dh'il,  à  leitr  «vénement,  ^loieni  tenus  de  fmer  «raleiil  iM» 
»k  nos  lois,  ei  qnll*  re^ipecteroient  nos  privilèges  s  apfèi  «felr  iCfB 
M  cette  déclaration ,  nous  leur  jurions  de  fes  reconnoître  pour  souverains 
a>  tant  que  la  cour  générafe  le  croiroit  juste.  Mais  leur  serment  devoii 
a»  précéder  le  n&tre  ;  et  fenr  antorité,  un»  que  nette  obéiMMce  >  >voit 
«poW-Jimite»  les  jugemeos  de  rassemblée  nationefe.  Cecie  ftvme  de 
m  serment  a  toujours  été  reliî^içusern<»nt  observée;  aucun  souverain  n*a 
»  régné  sur  nous  sans  Favoir  remplie.  Louis  XVi  a  ,  comme  ses  an- 
M  céires  «  juré  l'observation  de  nos  privilèges ,  avant  d'avoir  reçu  nos 
* sermeos. . .  Pèn  de  miioas  en  Europe  poorroicnt  seUKciier  dTavoIr 
»  conservé  de  pareils  vestiges  de  leur  ancienne  indépendance,  v 

Après  Gaston  VI ,  qui  fut  excommunié  comme  AlbÎL'eoîs ,  la  maison 
de  Moncade  a  donné  au  iieam  trois  autres  princes,  Guillaume- Raymond, 
Guillanme  II «  et  Gaston  VII .  qui  inomt  en  1 190  sans  fabier  d'enAns 
mftfes.  Ce  princt  avdt  fait  en  testament  qui  fut  fe  sujet  de  beaucoup 
de  contestations,  mais  en  vertu  duquel  l'époux  de  l'une  de  ses  fîlies 
régna  sur  les  Béarnais  :  c'étoit  Roger  Bernard  ,  comte  de  ïoix.  Mais, 
avant  de  quitter  la  mmoa  de  Moncade,  l'auteur  nous  présente  «n 
eiposé  iméressont  et  médiodi^  dei  lo»>4es  «gmoatt  des  ju^cmm 
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civils  et  criminefs,  des  finances  et  de  l'adniiiiistration  du  Béarn  au  xi!F.* 
nàcle;  il  rapproche  la  coni»uriition  politique  de  ce  pays,  de  celle  de  la 
Navarre,  de  la  Biscaye  et  de  TAragon.  Ce  diaphre  est  l'un  des  plus 
étendus  et  des  plus  recommandables  de  Touvrage  :  il  s  y  est  glissé  néan- 
moins qutfques  inexactitudes  peut  être  typographiques.  On  y  lit,  par 
extiuple,^</r/fj-/^<77?  fe^/es  ilc  Justhiitn  furent  rrtronvces  au  pillage  d' AniaIJi 
en  ii^j:  't\  fîiudroit  non-seulement  changer  cette  date  en  1  »  J7  »  mais 
modifiér  les  phrases  qui  suivent»  et  qui  semblent  dire  que,  daàrfe  siëde 
tnémeoii  les  P^ectes  furent  découvertes»  elles  donnèrent  lieu  aux. 
recueils  de  lois  que  ptihliéient  les  rots  d*Aragon  ei  dé  Càsdile,  en  1X^7 
'  et  I2ja  ;  *t  S  Louis  ,  en  1270. 

De  iou>  les  comtes  de  t  oix  qui  ont  régné  sur  fe  Béarn  ,  ie  plus  célèbre 
est  Gaston  X,  ou  Gaston-Phœbus.  «Sun  régne,  dit  M.  Faget  de  Baure» 
»«st  dans  nos  annales  ce  que  le  siècle  de  Louis  XIV  est  dans  l'histoire 
3» «le  France.  »  Cette  réfleilon  n'a  peut-être  pas  toute  la  justesse  dési- 
rable ;  mais  il  est  sûr  que  Gasion-Phoebus  fut  l'un  des  princes  les  plus 
lettré*;  du  xiv/  siècle  ,  et  qu'il  n'a  eu  que  trop  d'occasions  de  se  distin- 
gv£r  aubsi  dans  la  carrière  des  armes.  Du  reste ,  le  tableau  de  sa  vie  et 
de  son  gouvernement  ne  consiste  guère  ici  qu'en  extraits  de  Tfaistonea  ' 
Fnmsaid.  Suit,  ^  un  seul  chapitre,  le  précis  des  règnes  de  Mathiett 
de  Castelbon*  dTFitsabetb  de  Foix  sa  soeur ,  et  d'Archambaud  de  Grailfy» 
époux  de  cette  princesse;  de  Jean  d'Archainf  nud  ,  de  Gaston  XI,  et 
de  fr.Tiicoiv-Phœlnis ,  qui  ,  fort  jeu  ne  encore,  mourut  suJ'itetrif  m  en  i  4  8  3! , 
et  avec  iecj|ucl  tiiut  la  dernière  i^ranche  des  comtes  de  Foix  ,  souveraine 
dii  Béam. 

Çadierine,  sourde  Fran^is^Phœbus,  réunissoit  h  cette  souveraineté 
Jaamronnedè  Navarre  :et  tout  l'héritage  des  comtes  de  Foix  :  elle  étoit 

demandée  en  mnri;«f^<'  par  le  prince  de  Ca>ii!îe,  fils  du  roi  Ferdinand  V; 
mais  les  états  de  Hoarn  Kii  désip^nèreni  un  autre  époux.  M.  taget  de 
Baure  a  transcrit  tous  les  votes  énoncés,  en  14^3  >  P^>^      députés,  dans 
cette  délibération  curieuse.  Le  plus  grand  nombre4es  suffrages  lût  pour 
Jean  d'Alfairet,  qui  épousa  en  efiet  Catherine,  et  commença  en  Béam 
line  quatrième  famille  de  souverains.  Toutef  is  le  [<ape  Jules  II  refusa 
de  ie  reconnoitre,  l'excommunia,  et  donna  la  Navarre  au  premier 
occupant.  La  Navarre  fut  envahie  |>ar  les  Espagnols;  mais  Jean  d'Albret 
se  maintini  enB&m.  Henri,  son  fils  et  son  «looessear ,  obtiiit  b  iiMin  de 
Marguerite  de  Valois ,  veuve  du  duc  «TAIençon  et-  soeur  de  François  L*'  ; 
femme  célèbre ,  dont  l'auteur  esqpiisie  h  peine  le  portrait,  et  qui  méritoit 
peut  (ître  de  fixer  plus  long  temps  son  attention.  Jeanne,  fille  de  Henri 
d'AiJjretj  et  M>n  unique  héritière,  épousa AiUQinede:Bourbon ,  et  trao&féxa 
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ainsi  k  une  cinquième  et  dernière  fainilfe  la  souveiaineté  du  fiéam» 
ht  dernier  Uvre  de  cet  ouvrage  podvoit  èiic  le  plot  iméreiaiit  de 
tons,  SI  Feateur  tvoit  jvgé  )l  propos  d'y  fiûie entrer  plus  de  détails  hii' 

toriques  et  biogrnphiques  sur  Jeanne  d'AIhret ,  sur  Antoine  de  Bourbon, 
et  principafemt nt  sur  leur  fils,  qui  se  qualihoit  lui-même  /f  Bt-dmc:s, 
et  qui ,  ce  semble ,  appartient  à  l'histoire  du  Bearn  »  au  moins  jusqu'à 
ré)>oque  oit  il  devine  1»  roi  de  Fnnct  Henri  IV.  Mais  ranteur  s'est  c* 
obligé,  par  son  plan  •  de  se  restreindre  aux  laîu  cfui  conccinoient  la 
.  troubles  religieux  et  Tadministiaiion  intérieure  da  pays.  II  faoi  dire  que. 
dan<:  ce  cinquième  livre  comme  dan<;  les  quatre  prrcéHer^s ,  il  s'est  parti- 
culirremeni  appliqué  h  reirDCt- r  et  \\  tclaircir  i'huluire  de»  ioiS(  des  usages 
politiques  et  des  turnies  de  gouvernement. 

£n  général ,  tons  les  fttts  qui  ne  tiennent  pas  immédiatemeat  \ 
ces  grands  intétéls»  sont  indiqués  avec  nne  concision  extrême,  qoct* 
«jucfc'is  même  avec  la  sécheresse  d'une  table  chronologique  tiisue 
de  dates  et  de  noms  propres.  A  l'exception  des  pages  de  Froissani 
que  l'auteur  a  transcrites,  on  ne  rencontre,  dans  ce  volume,  prei^ 
aucun  de  ces  détaib  véritablement  historiques ,  qui  attadteot  viveaNOt 
Fesprit  et  llmaginaiion  de  b  plupart  des  lecteurs.  Le  sqrlo  ast  puTi 
élégant  même;  il  n'est  îamais  éneigiqve  ni  pittoresque.  lyun  autre 
côté  ,  r.itifetîr  ^V^t  dispensé  de  toute  discussion  ,  et  b-peu-prè&  de 
toute  citation;  il  ne  met  sur  îa  voie  d'aucune  recherche  ceux  qui  vou- 
droient  contester  queiques-uns  des  résultats  ^'ii  recueille.  Mais  il 
aime  te  connolt  son  pays  ;  et  rien  sans  dotiift  n'est  plos  honotable  fsa 
les  eflfôrts  <iu*il  dit  pour  communiquer  ses  lumières  à  ses  compairibies» 
et  leur  iiupirer  ses  sentimens. 

^''oic!  c'Mnment  H  résume  toute  cette  histoire  :  «  Seize  pimces ,  depuis 
»>  Gaston  de  Moncade  jusqu'à  Henri  de  Dourl  on,  ont  régné  en  Bearn; 
3»  la  durée  de  leurs  règnes  embrasse  quatre  siècles  et  demi.  Dans  ce  iong 
s»  espace  de  temps,  aucun  ennemi  n'est  entré  en  Béam  :  une  senie  ior* 
vasioo  eut  lieu  dans  la  guerre  dvile  excitée  sons  la  reiœ  Jeanœ* 
S9  guerre  étouffée  en  naissant.  Otez  cette  année  de  nos  fastes,  vous  n'y 
»  verrez  qu'une  paix  perpétuelle.  Mais  ce  n'est  rien  encore  ;  nos  annafes 
»  olfrcnt  un  phénomène  unique  dans  l'histoire  des  gouvernetnens.  Seue 
M  princes  ont  régné  dans  le  même  pays  pendatu  quatre  siècles  et  demi , 
j»  sansenfîcindre  le  moindre  de  ses  privilèges.  Quelles  qu'aient  été  fa  dî^ 
»  firence  de  leurs  caractères  et  la  diversité  de  ieors  situations,  au  milieu 
»  des  revers,  nu  sein  de  la  gl>>ire,  malgré  l'attrait  du  p.^uw  ir  ou  les 
n  conseils  de  h  nécessité  ,  ils  n  ont  jamais  pOfté  ia  Jaoîodie  aiifiiu*  ^ 
»  la  liberté  de  leurs  sujets.  » 
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Dsiu  les  phrases  qui  précèdent  celtes  que  nous  venons  de  transcrire» 
l'auteur  semble  regretter  que  le  nt'arn  soit,  dt-puis  la  fin  du  XV,'  siècle  , 
réuni  à  la  France  :  nous  ne  pouvons  croire  que  telle  soit  en  cftet  sa 
pensée  ;  depuis  Henri  IV,  tous  les  Jiéarnais  ont  le  cenir  fiançais.  DVnl- 
lenn ,  s'il  est  vrai ,  ainsi  que  finsinue  Tauteiir  en  quelques  eadioits  da 
ce  volume,  s'if  est  vrai  qu'avant  cette  réunion  le  gouvernement  du 
JBénrn  fût  resté  purement  féodal,  si  fous  les  droits  politiques  y  étoient 
concentjiés  dans  l'ordre  de  ia  noblesse  et  dans  l'ordre  du  clergé  ,  si  le 
plus  grand  nombre  des  Inbiians  y  demenroit  réduit  à  Tétat  le  i^s 
passif,  on  doit  y  sentir,  mieux  qu'ailleurs ,  le  bonheur  de  participer 
aux  avantages  du  r^f^fme  plus  équiîable  qui  avoit  commencé  de  s'établir 
•n  l  rance,  même  avant  l'avcnement  de  Henri  IV. 

DAUNOU. 


PlfHDCRUBEN  DtS  ORIENTS ,  benrhetUt  iuTch  ehe  Geseîischétft' 
Wtt  Lnbluibern,n,sJ* — MinenU  l'Orient,  exploitccs  par  une 
socicté  d'iimateurs ,  sous  hs  ati  spires  de  M.  le  comte  W cncesiai 
HiewujÂjrj  tome  V.  Vienne,  1816;  454  P^g®*  ia-JoL 

Le  compte  que  nous  àvcms  rendu  syccesstvement  des  quatre  premiers 

Volumes  de  ce  reaieil ,  nous  impose,  en  quelque  sorte,  le  devoir  de 
faire  connoitre  ce  cinquième  volume  ,  dont  les  quatre  cahiers  ont  paru 
dans  le  cours  des  années  1816,  1817  et  1818:  mais,  le  grand  nombre 
des  morceaux  dont  il  se  compose ,  ne  nous  permeilaoi  pas  de  noua 
arrêter  sur  chacun  d'eux ,  nous  nous  bornerons  à  offrir  aux  lecteurs  de 
ce  journal  la  liste  de  tons  ceux  "qui  onr  quelque  importance  ,  soit  par 
leur  sujet ,  soit  par  leur  étendue  ;  et  nous  n'entrerons  dans  quelque  dé- 
tail que  sur  un  très-petit  nombre. 

Poème  d'Ascha  (  Maïmoun  i>en-Kaïs) ,  avec  la  traduction  et  des  notes 
icfittques ,  précédé  d'une  notice  liistorique  sur  ce  poêle;  par  là,  Silvestre 
de  Sacy  { pag.  t-t6 ). 

•  '  Ascha  étoit  contemporain  de  Mabomet  :  son  poème  n'est  poiitt  an- 
dessous  des  Moallakat,  parmi  lesquelles  il  a  quelquefois  éilé  placé  ;  il 

«  les  bt'-m'cs  et  les  défiuts  de  ces  nnciennes  composliron^  poétiques. 
IjCS  diiiérenics  descriptions  dont  i!  se  compose,  sont  \\  peine  liées 
entre  elles  par  quelque  transition.  Le  poème  n'a  en  tout  que  soixante- 
quatre  vers  ou  distiques  ,  et  ce  n'est  qu'au  quarante-quatrième  que 
te  poète  entre  véiitablcment  eu  matière  >  et  commence  à  venger  sa  tribu 

pppp  » 
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des  injustes  provocations  d'un  ennemi  acharné  à  attaquer  son  honneur 
ctk  fui  sttsdi«r  des  qu^refles  a«eeles  tribus  voisines.  «  Va  ,  dit-rf» 
'  »  porter  ce  message  à  Yézid,  fils  de  Sciiiïban.  Dis-lui  :  Ne  cesseras  tu 
ï'  point,  AI)Ou-Tliuljaï[  (cV-st  le  >urnoiii  de  Yt'/id  s  de  le  livrer  nnx  em- 
»  portemens  de  ia  colère  qui  te  dévore  î  Ne  finiras-tu  point  de  porter 
»  la  cognée  sur  l'arbre  de  notre  honneur  !  Tes  efforts  pour  lui  nuif» 
»  seront  vains ,  aussi  long>temps  que  les  chameaux  épuisés  de  fatigue 
M  feront  entendre  leurs  sourds  gémissemens.  Lorsqu'une  renconrre  a  Iilmi, 
»  tu  excites  co  itre  nous  l.i  funille  et  les  frères  de  Mnsoud;  tu  le»  livfcs 
»  à  une  perte  inévitable,  et  tu  te  retires,  insensé  1  tel  qu'un  chamois  qui 
»  fiappe  de  la  corne  contre  une  roclie  dure  pour  la  ftndre»  la  roche 
>»  n'en  éprouve  aucun  dommage ,  et  la  corne  seule  tm  est  hthée.  »  Le 
poète  conrinne  sur  le  inèni''  ton  ,  et  mêle  Ic^î  menaces  au  sotivenir  des 
belles  actions  par  lesqutties  sa  tribu  s'est  di>tinguce  précédemment. 

Il  s'est  glissé  dans  Hmpression  de  hi  traduction  quelques  iâutes  asses 
graves.  Celfe  qui  défigure  le  plus  le  sens,  mérite  d'être  corrigée  ict. 
On  lit  {  pnge  ,  ligne  i  a  )  :  mi //eu  d'une  troupe  /A  jfuner  gfnf  (  à 
i'itilt fine ),  comme  It  tranchant  d'un  glahe  de  t'indt.  Il  faut  lire  à  la  taillt 
^nt  t  cette  fiiute  n'est  point  indiquée  dans  Ferrata, 

Extraits  de  Motéiiabbt,  poète  aràbe,  avec  une  traducden  allemande; 
par  M.  de  Hammer^ pag.  1-7-28  ;  ri)-'- 20]  ). 

Le  traducteur  n'a  pas,  ce  nous  semble,  toujours  bien  saisi  le  sens  du 
poète,  ni  celui  du  commentaire  qu'il  a  consulté.  Les  morceaux  qu'H 
donne,  sont  tous  de  hi  jeunesse  de  Moténabbi;  et  peut-être  ce  choix 
n'est- il  pas  à  l'avantage  de  ce  célèbre  |)oète. 

Extrait  de  l'Histoire  des  dynnstîes  attribuée  à  Fakhr-eddin  Hazi  ,  en 
arabe,  avec  une  traduction  françai^e;  par  M.  Jourdain  ( pag.  2^-40 ). 

Ce  morceau  intéressant  a  pour  objet  la  fin  de  fa  dynastie  des  khaJilês 
Ommiades ,  et  le  commencement  de  celle  des  Abbasîdes.  On  trouve 
dans  ce  même  volume  un  autre  mmceau  sur'le  même  sujet  ( pe^. 

Notice  sur  les  chevaux  arabes;  par  M.  le  comte  Vencesfas  Rzewusfcy 

(pag  49-60). 

Capitutanon  accordée  par  Omar  au  patriarche  de  Jérusalem  1  lors  de 
laconquèie  de  tette  viUe  par  les  Araties  (pog  6y-6()). 

Nou»  cruyi>i)->  qu'il  seroit  facile  cfe  prouver  que  cette  pièce  est  apo* 
ctyphe*  et  a  été  fiibriquce  à  une  époque  bien  postérieure  1  celle  d'Omar, 

Extrait  du  livre  indien  inîitule,  Utter  r^x/i*/,  c^cc. ,  comtn  ini  jLié  par 
M.  ^^|'I^t('r,  é  ôque  de  Svlande ,  en  ir;i[iVn  (  p-i-r  -i-^-:  /S^-tçfiJ. 
FragmciU  du  livre  turc  iiiUiulé ,  i^t;     dt^iiU  de  i  /lo/mac  yUaVf  ijj^» 
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et  qui  a  pour  auteur  Lnmii,  avec  une  introduction  Cl  une  traduction 
allemande;  par  M.  de  Hammer  { f^g-  i^ysSi^ 

Cet  ouvrage  a  beaucoup  de  rapport  avec  im  diapître  du  livre  phi- 
Iosophi(^e  intitulé  UuJI  ^\^\  chapitre  qui  a  pour  objet  !a  natlne 
des  aniniaux  et  leur  parallèle  avec  l'homme  :  il  a  été  publié  en  arabe 
i  Calcutta,  en  1812,  sous  L-  titre  de  LiuJî  J.^^  :  ii  en  existe  une 
traduction  hébraïque  imprimée  ,  intitulée  ZD'Ti  ''■■io  r"^;N.  Je  crois  que 
le  livre  De  la  dignité  de  t' homme  a  d'aLofd  été  coin))osé  en  persan,  ou 
même  en  arabe*  M*  de  Haminer  fêroit  une  chose  uiife  en  donnant  une 
analyse  de  ce  roman. 

£ssais  d*iine  traduction  da  .5V^A^-ff<7inr^  en  allemand,  avec  (e  texte 
persan,  et  des  notes  critiques  et  hi  torique»;  par  M,  5.  Fr.  Gimther 
Wahl  { pag.  iop-nj;  2;  7- 26^  ;  ^jr-S^^J- 

Al,  WahLtravaille  depuis  long-temps  k  une  traduction  complète  du 
Schak-âamh,  et  il  est  assurément  peu  de  personnes  qui  réunissent  à  un 
plus  haut  degré  que  lui  îes  cimnoissanci  s  qu'exige  une  pareille  entre- 
prise. 11  ne  s'est  pas  dissinmlé  que  la  critique  du  texte  étcit  fe  jveriiier 
tr:nr«il  auquel  le  traducteur  devoit  se  livrer,  et  que  c'étoil  une  t:'Khc  exrré- 
jnenient  difficile  que  de  ramener  le  texte  de  ces  poènies  à  sa  pureté  pri- 
mitive. Il  a  cependant  osé  Tentreptendre  :  mais,  pour  juger  jusquè  quel 
point  il  y  a  réussi  dans  les  morceaux  qu*il  publie,  il  fôndriHt  recommencer 
son  travail;  ce  que  nos  occupations  nous  permettent  moins  que  jajnais. 
Dans  ses  n! nervations  préliminaires ,  le  traducteur  se  montre  admirateur 
presque  enlhousia^te  de  Ferdousi;  et  quoique  nous  soyons  peu  portés  à 
adopter  sans  reserve  la  haute  opinion  qu'il  a  de  l'auteur  et  de  l'ouvrage, 
nous  sommes  loin  decherdièrà  le  c&suader.  Convaincus,  comme  nous 
le  sommes ,  qu'il  faut  être  soutenu  par  un  peu  d'enthousiasme  pour  ne 
pas  reculer  devant  une  entreprise  aussi  longue  et  aussi  difficile  que  Test 
une  traduction  complète  du  S  hah-namrh  nous  nous  permettrons  seule- 
ment d'observer  que  M.  Walil  nousparoii  admettre  un  peu  légèrement, 
dans  fioleiprétatlon  des  mots  persans,  des  significations  qui  ne  sont 
point  autorisées  par  les  dictionnaires.  Il  les  regarde»  il  est  vrai ,  comme 
appartenant  h  l'ancien  parsi,  et  tombées  en  désuétu^  depuis  Ferdousi , 
et  même  antérieurement  h  ce  poète.  Ces  acception*,  incoimues  nur  lexi- 
cographes qui  tous  ont  connu  Ferdousi,  et  en  ont  fuit  iis;ige  comme  d'un 
ouvrage  classique,  d'un  Uito  ài  lingua,  auroient  besoin  d'être  prouvées 
]iar  la  comparaison  de  diven  passages  et  par  les  autres  moyens  de  cri- 
tique.  Sans  doute  M.  Vahl  ne  négligera  point  ces  précautions,  pour  se 
mettre  à  fabri  d*un  reproche  qui  ditninueroit  la  confiance  à  laquelle  il  a 
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droit  à  tant  d'autres  titres.  Les  réflexions  que  nous  nous  permettons  icî , 
nous  ont  été  suggérées  par  Je  sens  qu'H  dbnne  aux  mots  X-^-  éit . 

Extrnits  historiques  relatifs  aux  croisades,  traduits  de  i'hisloire  araire  de 
Jérusalem  et  d'Hébron,  eii  Français  ;  pnr  M.  de  Hainmer /Wn'.  i.t:-r6^). 

Séance  34»'  de  Hariri  en  arabe,  ave»,  uae  uaduction  trao^se  et  des 
notes;  par  M.  Grangeret  de  fâ  Grtngc  (  pag.  164,-17^)» 
.   lÀtura  Sultam  BafûsiAs  11  ad  pùMiJkem  Mtxwidnm  VI 
'(pag.  iSj-fh  ). 

But  aria  urùis  origo  atqut  fata,  tatarkc  et  latine  i  cura  C.  M.  Frahnii 
JtMioeiieiisis  {pag.  20^212). 

La  ville  de  Bolar,  «JQ-Abou'lféda  a  confondue  avec  celle  de  Bolgar,  et 
dont  fe  nom  a  été  diversement  altéré,  est  ruinée  depuis  long-temps;  mais, 
suivant  M.  Frxhn,  son  nom  subsiste  encore  dans  celui  d  un  village 
construit  sur  ses'niines ,  et  appelé  Biljxrsk.  Ce  lieu  est  sur  le  bord  d'un 
nûssean  namnié  Bîberke»  k  environ  vingt  mMIes  d* Aflemagne  de  Sîmbirsk) 
et  non  loin  du  fleuve  appelé  le  petit  TchhmsAtm, 

Déchiffrement  de  l'écriture  afphafiérique  égyptienne  qui  se  trouve  sur 
une  pbque  de  pierre ,  gravée  dan»  le  tome  iii  des  Mines  de  l'Orient,  et 
explication  d'une  pierre  gravée  persane,  en  alfcmind;  par  M.  S.  F.  Gdn* 
ther  Vahl  (pag.  217-224). 

La  traduction  qui  risude  du  détiiiffrement  proposé,  nous  pnroît  bien 
peu  propre  à  justitier  la  lecture  de  1  inscription.  L'alphabet  égyptien  joint 
à  C»  mofctan  auroîtbeioîn  d'être  appuyé  sur  anemorité  plus  ibite. 

jExp/kati»  t^Mtt  eAameteres  tmeijôrmtr  ex  urtàa  fitana^tu  str^mrs 

rttetisenlis  ( p  ia;.  12^-2-;^  ). 

L^auteur  de  ce  mémoire  se  propose  principalement  de  montrer  que  des 
cinq  sortes  d'écritures  cunéiformes  observées  fusqu'ici,  savoir ,  trois  sur 
les  raines  de  Persépolis  >  et  deux  kur  les  monumens  lulyjrloniem,  la  troi- 
sième sorte  persé|K>Ii laine  diflere  peu  de  fa  première  sorte  babylonienne. 
Il  tire  de  là  des  conséquences  qu'il  seroit  à  souhniter  que  quelque  heureux 
hasard  nous  mit  à  nièiue  d'apprécier.  Malgré  les  eflort»  de  plusieurs  sa- 
vant, et  même  malgré  ceux  de  iVt.  Crotelèiide,  nous  persistons k  penser 
que  le  voile  qui  couvre  ces  anciennes  écritures,  n'est  poîai  encore  so» 
levé. 

Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Rascbid-eddin,  par  M.  Quatre» 
mère  ( pag.  26^-272). 

Ce  morceau  n'est  qa\in  extrait  d'un  travail  beaucoup  plus  étendu,  lu 
dans  le  sein  de  l'académie  royale  des  inaoîptiom  et  beUes-Jettres,  et  qui 

n'est  point  encore  imprimé. 

La  Doctrine  du  monde  ultérieure  ciiez  ies  Lgypiiensi  ei  les  Mystères 
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d'Isis,  éclaircis  d*après  les  tableaux  qu'oïTrent  les  momies  du  cabinet  im- 
périal de  Vienne,  en  allemand  ;  par  M.  de  Hammer  ( pag.  2y^-jù8), 

Dans  cet  iiigénieux  travail,  M.  de  Mainmer»  profitant  <fes  recbercbet 
filles  avant  hii,  et  fecdfiant  en  plusieurs  points  les  opinions  des  anti- 
quaires précidens,  explique  une  suite  de  tableaux  que  présente  und 
moinie  bien  conservée  du  cabinet  impérial  de  Vienne;  il  y  voit  les  diverses 
circonstances  qui,  suivant  l'oprnion  des  Egyptiens,  dévoient  se  succéder 
depuis  l'instant  de  la  mort  jusqu'à  celui  où  lame,  après  avoir  subi  son 
jugement,  étoît  admise  devant  le  trône  d'Isis ,  ei  mise  en  posses«on  de  h 
béiuiittde.  Il  est  difficile  de  ne  pas  partager  ropinion  de  M.  de  Hammer 
tnt  le  sens  générale!  rensem})le  de  ces  tableaux;  mais,  dans  Iesdétails« 
il  y  a  plus  d'une  explicniion  qui  pourroit  èire  suje  tte  h  conîçîtntîon. 
Cetfe  reflexion  s'applique,  par  exemple,  au  second  taLIcnu,  dans  It-qi-el 
un  génie  ou  6gure  symbolique  semble  être  occupé  autour  du  nu>rt,  et  quel» 
qaeJbis  paroit  se  disputer  avec  une  autfe  figure  II  tèi«  d'épervîer.  La  pte* 
Brière  de  ces  deux  figures  a  généralement  été  prise  pour  un  Anubis  à 
téte  de  chien  ;  M.  de  Hammer  y  voit  une  ligure  à  tète  de  loup,  qui  est 
Je  symbole  de  Nephthys,  divinité  opposée  î»  ïds  ou  liulj.istis,  comme 
Typhon  l'est  à  Obirîs.  Il  réfute  l'opinion  de  Barthcleuiy ,  qui  a  cru  que 
cette  scène  représentoit  l'opt-ratii^n  de  rembaumemen!  ;  opinion  qui  lui 
jKUOît  inadmissible  •  parce  que  déjà  l'ame  est  sortie  des  limites  du  moinie' 
supérieur,  et  a  passé  la  |x>rte  des  tombeaux  pour  être  introduite  dans  le 
monde  infcrieur  ;  d'où  il  suit  que  la  scène  représentée  ici  est  t'tr.Tnr^ère 
au  cadavre,  et  api)artTent  toute  entière  à  l'ame  et  h  jnn  étnt  ;iprès  la  motf. 
La  tigure  prise  |>our  Anubis  paroît  en  contestation  avec  celle  d'Ojjiris  à 
téte  depervier;  raison  de  pius,.suivantM.  de  Hammer,  pour  qu*elfe  doive' 
signifier  toute  antre  chose qu'Artabis» qui,  comiAe  serviteur  d^siris,  ne 
saurait  être  en  dispute  avec  lui,  H  fiut  donc  voir  dans  la  figure  h  tète  de 
loup,  une  divinité  :i]->part*-nant  au  innuvriîs  principe  ou  principe  femeîfe, 
comme  dans  la  hgure  a  léte  d'cpervier,  I  emliième  du  princij>e  mâle  ou 
bon  principe.  Quel  est  donc,  se  demande  M.  de  Hammer,  le  sens  de 
celte  sodnè  représentée  suir  plusieurs  momies ,  et  quel  râle  joue  là  le  génie 
à  tèie  de  loupi  Voici  comment  il  répond  à  cette  «piesiîon  : 

«  Comme  plusieurs  dogmes  de  Tancienne  théologie  é'^yjitieane,  et 
wnotammenf,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  foin,  l'idée  de  la  halaiice  dans 
»  laquelle  les  aines  sont  pesées,  et  celle  de  la  source  de  vie,  sont  p  '-sés 
»  de  l'antique  religion  de  l'Égypie  dans  rislami>me,  cette  dernière  reli- 
ât gion  pourroil  bien  nous  condiiire  à  l'expltcatton  la  plus  naturelle  de 
»  cette  scène  des  tombeaux.  Suivant  la  doctrine  musulmane  i  Tame,  aui-' 
»  iil6t  que  le  mort  est  placé  dans  b  tombe*  a  à  supporter  le  tourment  du 
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»  tombeau.  Cette  épreuve  consiste  dans  l'apparilion  des  deiot  anges 
>»  MoiinLir  c-t  Nû  kir ,  charges  des  fonctions  ci'inquisiieurs,  qui  font  coin- 
»  paroitre  l  ame  devant  eux,  la  futiguent  par  une  lungue  !>uite  de  questions» 
3>  et  remmènent  ensuite  pour  qu'elle  subisse  son  jugeraient.  Le  génie  k 
9»  téte  de  Kaipest  ici  un  ange  inquisiteur  de  ÏAmnitkcs  (c'est-à  dire,  de 
»  IViifn  )  ,  qui,  s";ipj)rocfj;im  de  la  momie  jiî;ic('e  mit  le  cercueil  fait  en 
»  forme  de  lion,  appelle  l  ame  ix>ur  la  faire  comparoilre  en  jugement.  £n 
M  eflêt,  sur  quelque»  momie»,  on  voit  lame ,  sous  la  figure  d'un  oifem  oa 
»  d'un  papillon,  s'échapper  en  fuyant  de  la  bouche  du  cadavte;  et  sur  le 
5>  monutnent  de  Cnrppntras,  le  Iwn  gtnieà  lèie  dV-pcrvier  seinl  le  nssfsier 
»  le  ni.  rt,  et  Je  défendre  contre  ie$  tortures  du  uviuvais  g«iùe  à  tête 
j»  de  Joup.  *»         •  .  ' 

'  Ce  rapprochement ,  tout  ingénieux  qu'il  est ,  ne  laisse  pas  que  d'ofirir 
des  difficultés ,  et  d'ailleurs  il  «si  à-peu -près  proiivé  que  Mahomet  a  em^ 
prunté  cctie  f.ihfv',  comme  benucoup  d'autres,  des  raîjhins.  i* ii  effet,  la 
toriurt  du  tombeau ,  il  redoutée  des  musuimaus,  c^lo^»  ne  diriére 
pas  essentiellement  du  "^apn  van  de5  Jm'fs ,  suc  ki^uèl  on  peot  con- 
•nlter  BuYtorf  le  fils  dans  sa  Synago^a  judaica  et  son  Ltxitta  ta/mti» 
éùfu  fj ,  ti  Ldouarii  PoLkocke  dans  le  Porta  Afosis. 

I  ragmeni  du  poème  héroïque  persan  intitulé  B'iri^cu-niwùh ,  avec 
une  traduction  allemande;  par  M.  Kosegarten  (pag.  jop-ii^). 

De  'i  itroduction  du  sang  oriental  des  chevaux  en  Europe  i  par  M« 
le  Corn  le  Rzewusky  (pog.  SJJ-S^O- 

I  xamen  ciiiiquedes  historiens  d'Alexis Comnènc,  c:  des  trti.s  princes 
de  sa,  fauiiile  qui  lui  ont  succédé,  et  principalement  de  leur  politique 
envers  les  croisés;  par  M.  de  Hammer  {pag. 

«  Ce  mémoire,  disent  les  cdiieurs,  a  cuneouru  au  prix  proposé  par 
»  la  classe  d'histoire  de  riitsiitut  de  P..ris  ,  l'an  iKr-ç.  L'ouvrage  cou- 
»  ronné  a  été  puljhé  en  la  id  par  M.  Wilken,  sous  le  titre  :  Hcrum  ub 
m  Ahxîo  I,  Joamtt  Manutle  itAfixh  I/Comaenis,  RomMorum  Bj^an- 
»  tlnorum  tmper«tar\l vs , giitamm»  Vthri  quatuar.  Âvec  toute  la  déférence 
due  nu  jugement  de  la  da-^e  et  au  mériie  de  rouvrnge  de  M.  Wilken, 
»  nous  croyons  que  ce  inéntoire  présente  encore  quelque  intérêt,  par  le. 
»  développement  des  vues  politiques  et  du  caractère  grec  que  fauteur 
»  a  tâché  de  tracer  d*après  les  sources  et  les  originaux.  »  * 

Nous  pensons  que  les  lecteurs  des  Mines  de  FOiieat  partageront 

Topinion  des  ediieurs. 

Extraits  d  uiîc  lettre  de  M.  £douard  liupptl  h  M.  de  Hammer,  en 
allemand  (pag.  42^-4 j^). 

Cette  lettre  a  pour  objet  un  voyage  en  Égjrpte>  et  quelquet^nca 
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des  anri^uhét  9»  là  UMb  %)>te.^  eif  âdDbÂljiS^iià  Ô^^^ 
gravée  ,  et  d'une  assez  fongue  însci^tion  j^reçà^ , 
ïobjet  d'uni  mémoire  intéressant.  '  -  ■ 

Qneltfaét remarques  géni-ralet^ «vie  langage  grec  inodémé/iia''è^-- 
%\iis{ ftag.  4^^-^j8).  •  " 

Desi ri|>(! 0:1  (!e  h  Macédoine,  en  italien  fvacr.  ^^^-^^8 ), 
Tel  esi  le  court  aperçu  du  contenu  du  cinquième  volume  des 
Mines  de  f  Orient.  La  richesse  des  matériaux  qu'il  contient,  aurott  mérité 
une  plt^s  longue  analyse';  mais  feùr  extrênie  variété  nous  aurbit'eii:* 
traînés  dans  des  détails  que  ne  permet  pas  la  nature  de  ce  jounial.  I« 
sixième  vofunie  contiendra,  dit-nn,  des  recherches  et  dès  découvertes 
qui  jetteront  un  grand  jour  sur  i  hotoire  des  Templiers,  non  à  1  avan- 
tage de  cet  ofdw  célébie.  Nous  nous  empreuefbns  dé  fiire  connottre 
ce  tiavail  à  nos  lecteurs, 

SILVESTRE  DE  SACY. 


iStoria  della  Scultura  dal  suo  risorg'imcnto  in  îtaïia  sïno  al 
secolo  XIX  ,  per  servire  di  coiitiiiuiiiione  idh  opère  Ji  Winckel- 
mann  e  di  d'A^iiuouit  ;  volume  terzo.  In  Venezia,  nella 
lipographia  Pkotti,  1818.  —  ou  Histoire  de  h  Sculpture 
depuis  sa  renaissance  en  Italie  jusqu'au  XiX'  sHde ,  pour 
sentir  de  eontinuatton  aux  ouf  rages  de  Wtnchimânn  et ,  de 
étAffucourt, 

PREMtKIt  EXTRAIT. 

Lorsqu'on  voit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  principalement  sur 
les  arcs ,  annoncés  avec  beaucoup  de  solennité  dans  de  magnifiques 
prospectm  comme  des  œuvres  terminées,  obtenir  des  souscriptions , 
débuter  par  quelques  livraisons  qui  en  promctte-it  de  nouvel fc^  (ju'on 
ne  voit  plus  arriver,  et  finir  par  rester  incomplets  dans  les  porte- feuilles 
des  amateurs,  il  famt  savoir  gré  à  M.  Cicognara  d'avoir  complété,  en 
si  peu  de  temps/sor^tout ,  les  trois  volumes  infil.  de  son  Histoire  de  la 
sculpture  moderne. 

Le  troisième  et  dernier,  qm  vient  de  pnrortre,  contient ,  avecla  table 
des  matières,  ^00  pages,  et  48  planches  gravées  au  trait. 

Le  second  tome,  dont  Kous  avons  achevé  de  rendre  compte  daiis  ce 
Journal,  au  mois  d'avril  i8i7«  avoit  conduit  ThistoTre  de  h  scnlptur« 
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jusqu"^  h  fin  dii  XYJ.*  sitele.  C«t  avec  le  xvii.'^  ONiiaieBoe^ 

troi&iènie  tome»  qui  se  compose  de  deux  livres  divisés  en  chapitres. 

Telle  est  la  multiplicité  des  points  de  vue  que  présente  le  vaste  sujet 
embrassé  par  l'aurtur,  que  chacun  de  ses  chapitres  pourroit  fonner  un 
ouvrage  à  part.  Lorsque ,  dans  une  telle  matière,  l'écTivain  veut  rendire 
compte  non  -  senfemem  «bi  mérite  des  artistes  et  des  ouvrages,  non- 
seulement  du  goût  et  de  ses  vicissitudes  ,  mais  des  causes  générâtes  ou 
pnruculières  qui  influent  sur  le  génie  et  sur  la  direction  des  tnfenf; ,  if 
se  trouve  nécessairement  conduit  à  de  très-nombreux  déveloj>pemens; 
car  îf  doit  interroger  féiat  politique  des  difi^ns  pays,  entrer  dans  les 
rai»ons  de  richesse  ,  de  prospérité  ou  de  décadence  de  diaque  époque , 
reclierchcr  quel  fut  le  cnrnctrre  des  princes,  qui  ;nnt  toujours  une  des 
causes  premières  en  ce  genre  :  il  faut  aussi  qu'il  pénètre  dans  les  secrets 
de  ce  qu'on  appelle  le  goût  de  chaque  siècle  ;  et  ces  secrets  tiennent  à 
la  constitution  de  Tesprit  humain ,  aux  passions  de  Phumanité ,  et  sur- 
tout à  un  sentiment  de  vanité,  qui,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  per- 
suade aux  hommes,  en  général,  qu'ils  vrttent  mieux  que  ieurs  prédé- 
cesseurs, par  cela  seul  qu'ils  sunt  venus  uprcs. 

Voilà  les  points  de  vue  que  notre  auteur  a  cru  devoir  parcourir, 
avant  d'entrer  véritablement  dans  son  sujet.  Si  quelque  chose  de  diffus 
Se  fait  sentir  dans  la  lecture  de  son  ouvrage»  si  Ton  croit  y  trouver 
des  répélilions,  c'est  que  chncune  des  époques  qu'il  parccurt  lui  donne 
iieu  d'entrer  dans  des  considérations  critiquées  qui  se  ressemblent  quant 
au  genre,  bien  que  diHc renies  dans  l'espèce  et  par  les  appUcaiions. 
D^ailfeurs,  un  ouvrage  aussi  volumineux  n*e»t  pas  destiné- à  éOç  lu 
de  suite;  et  c'est  une  o!iser\arion  h  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur, 
qui  aî'TS,  foin  de  se  plaindre  de  ia  redondance  (jue  le  tout  ensemble 
peut  olîrir,  sera  cliaruié,  en  se  bornùnt  a  une  lecture  partielle,  de 
trouver  que  chaque  partie  est  traitée  comme  un  tout. 

Cela  peut  déjà  «'appliquer  an  premier  et  au  second  chapitres  iotîtniést 

Tun,  De  l'/t(it  di  l  Itulie ,  tt  des  ttudts  depuis  It  Xvi.'  jusqu'au  XV u! 
sTcL  fe  ;  l'autre,  DiS  scu/pifurs  itiilitns  (jut  ff.  unrcn!  à  /,/  fn  du  .\vi.'  et 
au  commenitmmt  du  XVI I.'  sih/e,  tt  ehscrvuiions  sur  Ls  iuuscs  ^rinci-^ 
paies  de  ta  décadence  des  arts. 
.  Dans  ces  deux  chapitres ,  M.  Cicognara  passe  en  revue  («wies  faa 
sortes  de  cau>es  qui  peuvent  expliquer  les  ihangemens  que  l'Italie  vit 
arriver  dnn-;  IVtnt  du  gc  ût  et  dans  la  culture  des  difîerens  arts.  Les 
cai:.es  politiques  et  générales,  il  les  trouve  d'ahotd  dans  la  position 
en  quelque  sorte  {lassive  o&  l'Italiu  ae  isoava  Gondamoée.,  lygéitaaia 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  i8l8.  675 

joué  un  rôle  sî  nctif  dans  le  siècîe  précédent  ;  preuve  que  l'état  de  paix 
nest  pfts  toujours  ie  plus  ftvorable  aux  >  tirreprises  du  génie  des  arts. 
Pl*fCOU«ni  les  diverses  contrées  de  l'italte,  où  avoient  brillé  ce»  art» 
pencbne  le  xvi.*  siècle»  il  fiiit  voir  qu'à  Rome ,  k  Florence t  à  Ferrare» 
àfkimei  à  Venise»  les  gouvemenwtis  de  ces  pa/i  n*eufent  plus  de 
souverains  aussi  zélés,  aussi  ardens  amitturs  <fes  oiivnges  de  Part; 
que  dans  ce  siécff  !Vm[M're  du  «jenie  sembla  avoir  passé  en  France  , 
ou  Louis  XIV',  réunissant  toctL-  Il>  L;loires,  voulut  que  tous  les  talens 
égalassent  sa  nob(e  anij^ition  ;  qu  en  iuiie  l'esprit  iiuniaiu  prit  une  autre 
rouie  t  et  que  oelte  route  fut  celle  de  h^fiilosophie  et  <fes  sciences 
mathématiques;  qu'alors  brillèrent  les  Galilée,  les  Toricelli ,  les  Vivianif 
les  Jiorelli ,  les  Cassini  ;  que  très  -  difficilement  l'esprit  des  sciences 
exactes  s'allie  avec  celui  des  arts  et  de  fa  littérature,  parce  qu'autant 
il  est  dans  la  nature  et  dans  les  intérêts  du  premier  de  découvrir 
toujours  du  nouveau ,  autant  cette  recherche  de  nouveauté  est  préju- 
dicbbb  au  second  ;  que  de  là  vint  dans  la  littérature  la.man»  du  bel 
esprit»  des  eutfitii,  dont  Marin!»  le  plus  renommé  de  celte  époque  , 
donna  le*;  modèles  ;  qu'enfin ,  dans  ce  siècle ,  on  vit  diminuer  en  noinî>re 
et  en  c  rendue  les  occasions  d'employer  les  arts  de  la  manière  qui  leur 
est  lavurabie. 

ToBtefbis  Tauteitr  ne  manque  pas  de  relever  le  mérite  et  h  gloire  de 
récble  bolognése,  qui  se  forma  vers  celte  époque  ;  mais»  comme  le 
goût  de  cette  école,  dJjh  moins  pur  ,  moins  .savant,  plus  éloigné  des 

modèles  et  du  style  de  l'jiiiriquittc  ,  donna  plus  d'essor  ù  la  îiberié  du 
pinceau  ,  et  de  proche  eri  j)rQche  favorisa  les  inventions  propr^-s  de 
celte  manière  de  peindre  licencieuse,  brillante  et  hardie  qui  eut  tant  de 
vogue  en  ce  siècle ,  il  y  trouve  aussi  le  germe  de  la  corruption  du  goût 
de  la  sculptuvB.  1 

Dans  l'antiquité  et  dans  les  premiers  siècles  de  Tart  diez  les  modernes» 
la  sculpture,  le  stvip  de  composition  de  cet  art ,  et  la  «impliciré  d'inven- 
tion dont  la  nature  semble  lui  faire  fa  loi,  avoient  loujours  servi  de 
régulateur  à  la  peinture.  Michel-Ange  avoit  commencé  à  donner  à  ses 
ûgum  sctt^Mées,  aoitimes*  soit  draf^s ,  quelqtR  chose  du  goût  large 
et  un  peu  bôarre  de  ses  peintures.  Nous  avons  vu  dans  les  articles  pté> 
cédens,  que  les  imitateurs  de  ce  grand  homme  ne  le  surpassèrent  que 
dans  ses  débuts.  L'écof»  d-^  R  .!  )gne  élargit  bien*  'r  t  lUfs  les  voie?  fjui 
dévoient  porter  la  peinture  hors  de  ses  ancienne»  limites,  liientùt  les 
Pietro  da  Cortona ,  les  Carlo  Maratta ,  les  Luca  Giordano  ,  éblouirent 
tous  les  yeux  par  des  prodiges  de  itdiité  »  par  des  compositions  daru 
Itiifaillai  le  piacaMi  aussi-  lapide  que  la  pfaune  de  fécrivain,  sembla 

Qqqq  a 
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improviter  les  plus  vastes  sujets.  Câ  fiit  un  endiaittament  gidéMt»  cC 

tous  fes  arts  éprouvèrent  l'efTet  de  cette  sorte  de  magie. 

Le  goût  de  la  sculpture  ann'iine  ne  j^arut  que  de  ia  foiblesse  et  de  (a 
timidité.  Le  siyfe  de  Kaphaél  tut  rtpuic  être  cciui  de  i'eiafance  de  l'art. 
Ln  sculpteurs  prirent  feu»  modèles  dam  les  manières  de  «Lrapcr»  de 
dessiner,  de  composer  des  peintres  Ii  ia  inodet  Ik  prétendireot 
d'-'s  tahleaux  avec  des  bas-relief-.  :  de  là  les  groupes  pittoresques  ,  les 
attitudes  contournées»  les  caractères  forcés ,  les  drapericb  heurtées,  le 
dessin  maniéréi.et  cette  exécution  où  Tefiêi  reniplava  i  exprt:ssioa  viaie 
de  fa  nature. 

C'tst  à  cette  malheureuse  imitation  que  M.  Cicognara  attribue  avec 
-l>eaiicoiip  di-  rai^ion  la  décadence  de  ia  sculpture  ix;na>in!  ie  xv  n.'  siècle; 
décadence  qui  fut  encore  commune  à  presque  toute»  le»  productions  des 
aiitres  arts,  ^t  qui  se  fit  remarquer  sensiblement  aussi  dans  farcbitec^ 
ture.  La  vaste  basilique  de  Saint-Pierre  lui  payent  être  un  témoignage 
iVapp.iiU  de  cette  thé  trie,  comme  elle  est  encore  à  elle  seule  une  his- 
toire presque  coinj)lètc  de  l'histoire  (je  Taçi.  CcMnmencée  par  brainaute 
dans  le  XVI.'  sièc(e«  elle  ne  fut  terminée  que  dans  le  xvii.*»  par  Cliarles 
Maderne;  et  Bernin  lut  en  quelque  sorte  celui  qui  acheva  d'y  i.nprimer» 
par  les  grnnds  otivrnfrci  dont  il  l'orna,  le  caractère  de  f^n  goTii. 

Bemin  fut,  à  vr.ii  dir^  ,  I  noiuine  du  XVH.*  siècle  en  Italie;  et  comme, 
de  son  vivant,  il  eut  tout  1  honneur  de  cette  époque ,  c'est  à  lui  qu'il  est' 
}uste  de  rapporter,  les  principaux  effets  <f un  goAc  auquel  il  donna  son 
nom. 

M.  Cicognara  a  consacré  à  la  vie  de  ce  célèôre  artiste ,  à  Phistoire 
de  ses  ouvrages,  au  dévcluppeiuent  et  à  Li  critique  de  ses  taiensetde 
ses  qualités,  la  piu»  grande  partie  de  son  troisième  chapitre.  Il  sefoît 
trop  long  et  il  est  ptrut-étre  superflu  de  suifre  celte  Ûsioire  critique 
dans  tous  ses  dét;nls.  Rien  n'est  plus  connu  que  le'i  grands  ouvrages 
de  sculpture  et  d'architecture  du  Ikriiin,  et  depuis  long-temps  il  n'y  a' 
plus  d,e  critique  <i  faire  de  ces  oiivr.iges,  qui  ne  se  trouve  dans  tous  les 
écrits,  qui  ne  coure  dans  toutes  les  boodies.  M.  Cicognara,  comme  hif 
toricn,  n'en  dévot  t  pas  moins  s'étendre  sur  tout  ce  que  l'intérêt  de  l'art  et 
du  goût  exigeoit  de  lui,  et,  h  cet  égard,  nou>  recontioi>.sons  avec  j  Jatsir 
qu'un  ne  pouvoit  mieux  juger  cette  période  nuporianie  ,  mieux  tairç^ 
Coniioître  rinilueoce  de  la  révolution  opérée  par  Bernm ,  nieiix  aiial}Faer 
le  génie  d'un  honi.nt-  que  la  nature  avoit  doué  de  t        Il  s  qualités  qui 
en  nuroient  fait  le  plus  grand  de  tous  les  stanuiires,  s'il  n'avoit  eu  l'ainhi- 
tiun  d'être  novateur,  et  en  queltjue  sorte  chef  de  secte  plulûl  que  dé- 
Cole.  £ii  eilet,  c'est  une  justice  4  iux  rendre  :  iiui  autre  sculpteur  cooni^ 
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n'a  annoncé  d'au«i  bonne  heure  d'aus)(î  eifnracyrdinxires  dispositions.  Il 
fit  à  douze  ans  des  ouvrages  dont  il  envia  lui mèmé  le  piêrite  dans  un 
âge  plus  avancé  i  le  marbre  sous  sa  main  n'éioii  qu'une  cire  flexilJe, 
dobt  ri  se  jouoit»et  avec  laquelle  son  ciseau  inrpr(yvisoi(  If  s  caprices 
de  son  imagination.  M.  Cicognara  applique  également  ane«ritique  ^i*' 
dcmé  à  ies'oimiiges  d'atrhilfCOAre.  Bemin  fût  tr^ -éloigné  cTado^er 
dans  cet  art  toutes  l6s  licences  et  tous  les  écarts  où  tombèrent  Boro- 
niini  et  ses  successeurs  :  l'architecture  lui  doit  plusieurs  chefs- d'truvre  , 
à  ia  tète  desquels  doit  se  mettre  la  colonnade  tie  Saint-Pierre.  Ses  peii- 
lécii  fii^t  toujours  grandeS',  ses-  partis  -^reni  ingénieiuc  et  nobles  alorA 
viÊm^,ffÊii$fiiffÊfiiHfHÙ€M^Ê¥itn  de  déint  pciifVMM'iBilï  ^Ktt  feproailét* 
^«>liiili<lii%|inirs  pin  iilÉfciliiii  d^  cette  éfxiqae  Hbnt  ensuiie>)Mltié* 
en  revuë  ^|iiî<(M  Cicognam-'^'^i^iigil  MeO  bemxMqp  de  disceroMient 
sur  leurs  principaux  oùvrapesl      ^  '  ■ 

!  A  leur  téte  paroit  Algardi,  avec  son  fameux  bas-relief  d'Attila,  bas- 
Micf  le  plus  grand  inns  ésnt  ^  .air*  j^mait  été  ftii.  RieA  ne  prouve 
"màm.  drqulft  éié  «vancé  ph». haut,  £de(iiiliB«ikcr  qu'exerça,  la  priiH 
tUre  sur  la  scnlptofc.  Il  est  vMbh  quë^raMbition  d'Al^ûdi  fut  dà 
montrer  qu'il  n'y  avoit  aucune  composition  propre  du  pinceau  que  le 
ciseau  ne  pût  réaliser.  I.a  nniure,  refusant  <"n  t,'.'elque  sorit  à  la  sculp- 
ture ,  dans  les  materiau.x  quelle  met  A  sa  disposition,  des  champs  assez 
étendus  pour  entrer  en  parallèle  ayec.la  toile  du  peintre,  le  sculpteur 
fut  obligé  ici  de  se  composer  u  n  fond  assez  spacieux  »  par  le  moyen  d'iuie 
réunion  de  blocs  de  fi'iarbre.  Ce*  fiit^ns'- doute  un  ouvrage  prodfgiettS 
que  ce  bas-relief  où  l'on  voit  Attila  et  sa  suite  arrêtés  par  Je  pape 
S.  Léon;  et,  dam  ie  ciel,  les  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  d'une 
iMillîe  çonsidérablel  Mais ,  après  avoir  passé  dans  son  >iecle  pour  le 
léu-gMMd  effert  dé  tut  ,'^4»  Ute'fiHt  §Utà  dr  et  qu'il  peut  6ire, 
Il  passe  depuis  long-temps  pour  la  meilleure  démenstretbn  de  ce  qu'il 
ne  doit  pas  faire.  Du  reste,  le  style  et  le  g<>ût  d' Algardi  vabient  mieux 
tn  sculpture  que  celui  de  ses  contemj><>rains.  S'il  eut  le  défaut  de  prendre 
k  j^inturp  pouj>  régulateur  de  son  ^t>  il  eut  au  moins  le  bonheur  de 
«  wMnM^tiétt  siyle  an  goût  sagé  «l  «orM  du  DoAiiniquin. 
«•  •^Api#»:»Algii^il'|iun  jtrtiipiilli WlilifcdfftfcialBèiiitti  -par  ses  mèdéle» 
dMHM,  f»r  la  vérité  JiWlillUto<b  <irM?IÉ^  dàns  ces  oli-' 

▼rages  ,  et  où  ii  se  donna  pour  mo«Wes  les  enfans  peints  du  Titien  et 
du  Corrège.  Mais  les  deux  grands  rnorceaux  sur  Itwjuels  se  fonde  sa 
Imputation ,  sont  sa  S."  Susanne ,  et  la  figure  colossale  de  S.  André , 
daiM  une  âg.*  qèaairt  grandes  niche»  dtt'la^oupole  -de  Saint-Pierre.  On 
voit  tpt^lhÊÊfimWmaMA  dMKhaJi  itilMiKry-ént^eii^aiiiîie,  «ve< 
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fe  Bemin.etks  naStnt  ^stm  temps,  parblpigour  éu  flIkfk.gpHlk 
^fèt  du  ciseau  et  Fa  hardici(«  dft  filiVf noon*  Heureusement  la  limidilé 

qui  lui  étoit  natureffe ,  retint  son  goût  et  sa  manière  dans  des  lennes- 
plu;s  sages,,  ç(  son  5.  André  est  réptué  aujoiirdhui  la  nietlkure  des» 
«(9tues  coiQMale»  «t^^âaim-Pwive,  -  ■  >-'<Ép. 

i  .JLes  deux  célèbim<sctifp*mn.  dont  on  .tfatni  4»  picler»  quoiqu'^ 
aient  particij)é  au  goût  de  leur  tetnps,  ne  doivent  paj  ccf>endant  être 
considérés  couime  sectateurs  de  (a  manière  de  Bernin  ;  ils  furent  plutôt 
siç»  rivaux,  et  même  $e»  antagonistes.  On  trouve  entre  leur  goût  et  1& 
goût.  ficrnkittfiqiM»  uhk  iiiQefcw»' aensibJé  y  quoique  Je  iimx- principr 
de  Fimitatien  de  la  pelniire  leur  toit  commun.  CeiMiM«ttfeirnoe  hit 
celle  qui  résulta  de  la  mmlicre  de  peindre  et  du  stylt  du^EHÉnlrc  ,  ^ue 
çhacup  ^p,  çes  sculpteurs  s'étott  d&pi^]  f>9\u  n;Kxlèle.  .Oi^Af  ^artii  et 
Jrançois  Flamand  furent  lobi  (Tadopter  tnéovts  etlef  icapncetidCm 
peinture  bizare  et  licentieuie.  Ces  deux  artistes  furent  malheureusement- 
éclîpsés  par  l'éclal  prf  digieux  que  jeta  la  réputation  de  Bernin.  Celui-ci 
remplit  IT.urope  de  ses  élevés ,  son  école  devint  universelle.  M.  CicoM 
gnara  en  renvoie  l'histoire  au  chapi lie  suivant  telJiuu&  rmvoydns  aussi  k 
>it»t«e  pi»cb«in  aciide  li  iiMie  ite  rcKinittb  cette 'ptftifr  .idr  l^^ 
de  iafciilptive dans  le  X vu. 'siècle.  i  > 

'  QUATR£MÉR£  D£  QUINCY.    •  > 

Memcrie  STOniCO'CiVMJ'Sopra  h.  successive  forme  gomiUi 
Vtneiiani ,  opéra  posîuma  Jef  N.  AC.- Sebantiano^ClOtta. 
Venezlà,  Alviaopofi,  i8î8,  ' 

L'AUTEtjR  de  cet  ouvrage  eci  mort  en  1*817  à  râgedeqiaiiCHriagl- 

six  ans.  L'exercice  de  diverses  fonctions  publiques  Tavoit  disposé  It 
faire  une  étude  particulière  du  g<>uviernement  vénitien  ,  et  ii  a  profité  , 
pour  en  esquisser  Thistoi^,  des  loisirii  que  lui  ont  ia^KS  »  (depuis  i  797») 

les  chuigetiMUs-rUirvenuf  dam  Wf^H/^  :poliriqiie:  de^^f  |Hty»-  Socf 
neveu,  ei^ p{iblîa9:t  ce  vcklufnei  offre  at^x.  Vi^ni|iMs  un  tribut  qui  leuat 

sera  sans  dou4e  nf^réal  fe  par  les  détail»  f[ui  Ir  remplissent,  èi  qui  s'é- 
tendent à  toutes  leurs  att^it^iin^  in<^Utratures ,  supéiteui«s  et  :suii«ii- 
ternes.  fAait  ces  détails,  ,0^1  le  sent  l^ieii  1  ne  pourront  intétesaor  a» 
ni^nie  d^fé  le».lfct«|ufa':éiriiiigariridMtJ»  piepart  «itPehMK  pei^ré  peut*» 

être  des  considérations  générales  sur  ces  ioMitufions  politiques,  sur  leurs- 
progrès,  Iturs  effets,  leur»  vicissitudes  et  le*  caià^e»  de  leur  décadence. 
Ce  »ont  ià«  «ans  «P«tr«$iit)ies^lu5grao4«}>et  kst  gUt$  unie»  leçons  que 
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Ton  putsfie  demander  h  l'histoire  ;  et  le  tneilleur  tableau  rie;  formes  suc- 
cessives d'u:i  gouvernement  seroit  celui  qui ,  par  le  rajjpocbemcnt  des 
fiûts  et  par  la  vérité  ^  «ooleurv  p«bToqu«roiMles.riflflinons  tostnio^ 
tîves.  Jl  ncînou»  paroft  pas  que  ce  Init  .sakattdm  dam  les  Mémoires 
'  ém  M»  Sebastiano  Crotia  :  mais  l'intérêt  extréme^iljprenoit à  des  insti* 
tutîons  au  sein  desquelles  il  avoit  fong-tcinps  vécu,  fui  a  rendu  pluj 
facile  la  recherche  d'un  très-grand  nombre  de  détails  historiques  qn{ 
n'avoient  point  encore  été  si  complètement  rassemblés;  et  son  travail 
ne  peiitiiNM^ner  if èi»  Mie  anx  écrivains  qui  s'occuperont  ém  ffiiitoire 
de  Venise  fi).  ,  # 

L'ouvrage  de  M.  Crotta  est  partagé  en  deux  section*:  la  première, 
qui  termine  à  la  page  96 ,  conduit  Thisiorre  du  gouvernement  vénitien 
jusqu'à  létalifissement  de  l'afistocratie  héréditaire,  à  fa  hn  du  XIII.* 
siècle  ;  la  seconde  embrasse  les  cinq  siedcs  suivans.  Mais  chacune  de 
cet  deux  parties  est  subdivisée  en  quane  époques  ou  périodes,  qne  nooi 
«ttom  sommaimment  îndiqBer. 

j  .'Section.  Premicn  époque  (a).  Depaii  Torigine  de  Venise  fuMiuH 
la  crén  i  du  dogceii  '^g*  ,  l'affranchissement  «'ircf ssif  des  Vénitiens, 
les  premifrs  gerjnes  de  leur*  fors  civiles  et  tranuieiles  ,  rinstitution  de 
leurs  magistrats  appelé:»  tribuns,  les  assemblées  populaires  où  s'exerçoit 
la  puissance  souveraine  :  teb  sont  les  «b^ets  vax  lesquels  Tauieur  jette 
ici  un  coup-d'œil  extrêmement  rapide.  II.  avoue  que  ces  premiera  temps 
sont  restés  ibrt  obscurs,  et. qu'on  manque  de  monumens  propres  à  les 
'  échircrr  (j). 

Seioniie  épnnue  (4;  jusque  \ers  I:i  fin  du  XI.'  siècle.  On  rte  distingue 
encore,  outre  le  doge,  qu  un  ^eui  magistrat  ou  officier  public,  qualiké 
maitfe  des  soUats  *  maestrû  de*sêidàU,  Les  doges  lùidoiantÀ  Maiamecoo, 
«isntie  à  Rivoalto  ou  Riafto,  depuis  Venise;  ils  dnisbsoient  eux<-mèmeir 
leurs  conseillers,  et  abusoiént  souvent  du  pouvoir,  jusqu'à  ce  que  ras- 
semblée du  peuple  prît  fe  parti  d'cttre,eite-méine  «t  de  leur  iinjKwar  les 
membres  de  leur  conseil.  '      '  *. 

Troisiemt  époque  (j).  Elle  correspond  à-pen-près  au  XI l.*  siècle,  et 
Me  feoniit  à  i'ameur  que  six  pges,  cni:IPon  refliaiqiietoit'prif«apaiemî&lit 
eè  qui  ceaeenieJaiôiwe  navale  dctiVénitians.  - 


(1  \  Un  a^  va  dans  potrv  cahier  <)e  féxriefiiSj^^  pag.  121 ,  qu'un  membre  de 
riuihut  (M.  Uani)  travaille  à  une  histoire  de  la  république  vénitienne.  ^ 

(i)  Pag.  11-22.  ..  ' 

•  (j)  ^laneai'do  eon  le  ynhl  'àche  cnr^e  ogn'i  ahro  privato  dwtunentc.  Pour  cette 
pr«mtérç  (-poque,  l'at-teur  tâit  prmcipaletnent  qia|;c^cja  chroni'j^ue  de  Sagor* 
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QvtnhfimriptqtUtOU  xtW  tfkh  (i).:C«it,  à  notre  avis,  la  plus 

tntpoNante  partie  de  l'ouvrage;  car  etie  retrace  Porigine  d'un  si  gr:iad 
nombre  de  magistratures  ,  que  {nous  ne  pouvons  entreprendre  de  lei 
indiquer.  On  régla  lei  formes  des  éiections,  on  innita  l'autorité  dtt 
doge  ;  À  pro)>refnent  parler  »  la  constitution  vénitienne  ne  datoit  qw 
lie  ce  «iècle.  Elle  t'y  est  fermée  de  dispositions  pariiailière$  tucoessi^ 
vement  provoquées  par  de  nouveaux  besoins ,  de  nouvelles  circnni- 
lances.  On  sent  bien  que  des  éiémens  qui  surviennent  ainsi  1  un  après 
l'autre,. ne  s'arrangent  pas  toujours  symétriquement  î  qu'il»  n*ofifreaC 
poinr  un  système  «font  les  détails  et  l'ensemble  soient  faciles  h  saisir  da 
preiiiier  couprd'œil.  Si  donc  les  lecteurs  croyoient  trouver  ici  tjiicîque 
confusion ,  ce  n'est  point  à  M.  Crotta  qu'ils  devroiciu  l'imputer.  H  est 
pourtant  vrai  de  dire  qu'il  ne  laisse  pas  toujours  assez  bien  apercevoi< 
le  fil  chronologique  de  tant  'd%ittitaiions ,  et  que ,  dan»  cette  suite  da 
fioiices  où  il  est  obligé  de  remonter  souvent  aux  âges  antérieurs ,  et  de 
descendre  qiic[ciuef()is  nu  dessous  de  lépoque  dont  il  parle,  il  seml^ 
avoir  trop  négligé  d'indiquer  les  dates  des  faia  qu'il  énonce  û%  qu'il 
lappçlle.  Nous  pourrions  même  ajouter  qye  les  hait  époques  dont 
composent  les  deux  sectïoni  de  son  livre ,  tie  sont  peni^étie  pasasscs 
déterminées.  Ce  sont  huit  séries  de  faits  moîns  exactement  di'  trr-giiés 
par  fes  tcni|^<;  auxquels  ils  appartiennent,  que  par  la  nature  des  révo- 
lutions ou  des  institudons  qui  servent  à  les  caractériser. 

a/  SbcTION.  Pnm&n  époque  (a) .  qui  cmhmse  à-pe«*piè»  b 
XIV/  et  le  XV/  siècle.  Le  gouvernement  devient  purement  aristo^ 
cratique  ;  et  ce  caractère  ,  modiP^nt  totrtes  les  institutions  nées  avant 
1*97,  s'étend  de  nécessité  à  toutes  celles  que  l  àge  suivant  voit  naître. 
La  plus  remarquable  de  cdles^d  est  le  coasieil  des  iàt%  qui  neicmoni» 
qulk  l'année  i  )  i  o,  et  qu*entre  autres  écrivains,  M.  dé  Sismondi  ()}  a 
psrf$titement  fait  cpnnoître. 

Srçande  épuq'te  (4),  qui  n'est  guère  que  le  xv!  '  siècle,  au  moins 
jusqu'à  l'an  i  jBa.  M.  Crotta  la  commence  par  un  tableau  de  la  déca*. 
d«nce*du  c6mmeice  vénitien;  fet  la  remplît  ensuite  par  des -noiioes  ie- 
^trves  k  une  cinquantaine  de  magistratures  ou  duutitMtîons,  dont  la 
plupart  n'ont  été  créées  qu'après  l'année  i  500,  et  ne  concernent  d'ait» 
Iturs  que  des  branches  ou  détails  d'administrations  pariiaUièfes, 

Tmsi'cme  époque  (j).  Il  se  fit  «n  i ;8a ,  en  159$,  ett  i6a8«  dea 


.  (J)  Pag.  47-96.  —  (2)  P«g.97-i48.  — (j)Chap.  XXVIII  de  l'Hiuoire  des 
rtp.iSIrquçs  italiennes ,  pag..|64»}70  dtt  tome  IV,  &c.  — (4)  U?**** 
-  C;)ras.ai3-a48.  .... 
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aUorma  tjsâ  fimhèrent  les  pouvoirs  du  conseil  des  dix  »  et  retkDrent  m 

sénat  er  au  grand  conseil  une  partie  de  fa  puissance  qu'iTs  avoient  perdue. 
Alais  l'auteur  s'applique  toujours  beaucoup  moins  à  tracer  l'histoire 
des  principales  autorités  ,  qu'à,  exposer  l'origine  et  les  atiributiotis  des 
magistratures  inftrieures  ;  ce  qui  du  reste  peal  coniribuer  k  rendre  ton 
ouvrage  plus  prédeuxà  certains  lecteurs  qui»  connoissant  déjà  les  grands 
ressorts  du  gouvernement  vénitien  t  attacheroient  de  riiuportance  à  la 
description,  moins  commune,  des  rouages  secondaires.  Cette  avant- 
deniicre  période  s'étend  jusqu'aux  premières  années  du  xviii.*  iiècle. 

Dfrniere  époque  (i)  jusqu'à  1796.  L'auteur  a  été  ie  témoin  de  la  plu- 
part des  fiûts  qu'il  retrace  ici  r  et  comme  il  y  en  a  ploslears,  sur-tout 
après  Tannée  1760 ,  qui  n*<uit  .pu  être  encore  consignés  dans  les  grands 
corps  d'histoire  ,  rni  pourroil  considérer  cette  partie  de  fouvrage  de 
M.  Crotta  comme  la  plus  curieuse.  TouttTois  nous  sommes  forcés 
cTavouer  qu'elle  manque  aussi  de  méthode ,  qu'elle  n'otire  aucun  de  ces 
développemens  historiques  qui  donnent  tant  de  prix  et  de  charmes  ans 
mémoMs  contemporains  ;  <pi*enân  le  style ,  quoique  «i^ours  cfairv 
{>réds  et  rapide*  conserve  trop  dé  aédiereste  et  ■*  ^xtand  jamais  assev 
de  couleur.  '  'ri 

DAUNOU.  . 


La  Divisa  Commedta  di  Dante  Auchieri.  coJ  comento  di 
G.  Biagioli.  —  La  Divine  Comédie  de  Divite  Ali^hUrït  aveç 
le  commeniaire  de  G.  liia^ioii,  tom.J/^  de  6j8  pag.  Paû^« 

■     1818,  in^»  ' 


Dante  commença  la  gloire  de  la  littérature  italienne  à  une  époque 
où  la  littérature  des  trouliadcjurs  étoit  arrivée  à  scmi  déclin;  mais  alors 
le-»  personnes  éclairées  lisoient  encore  les  écrits  de  ces  poètes,  dont  les 
succès  avoient  créé  un  genre  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  genre 
«lasstqùe  des  Grecs  et  dM  Romains.  Les  oompositions  des  troubadoiirt 
ptésenioient  deux  caractères  d'autant  plut  remarquables  »  qu'Hs  étoient 
très-opposés  :  1 le  dévouement  le  plus  eniiert  le  plus  absolu ,  à  la  beauté 
et  à  l'amour;  ce  dévouement  étoit  Peffet  rîps  mœurs  et  sur-tout  des  pré- 
jugés thevaler€s<|ues:  2."  l'nnrîrîce  In  plus  sevéte  c(  i][rr  [es  erreurs  du  siècle 
et  contre  les  injusuces  de  leurs  contemporains.  La  puiÀ:îance  d'opinioa 


(i)  Mmy  a49*a<9. 
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qu'«cerçoient  ces  poètes  étoit  si  redoutable,  tlit  obténoit  «ne  telEr 
kilfoence  sur  l'esprit  public ,  qu'elle  eût  suffi  pour  bâter  h$  progrès  di 
Ir  dv ilisation  »  si  le  secours  de  l'imprimerie  eût  pu  alors  strvir  i  ré- 
•pandre  fntilement  leurs  écrits  dans  toutes  fes  clas«;ps  dt-  !a  «oriéfé. 
Dante,  élevé  à  lecole  des  troubadours  (i),  avoit  appri»  d'eux  t|u'ii  éioit 
possible  d'appliquer  la  langue  vulgaire  kdes  idées  et  k  des  Mnfimenft 
Bobles ,  I  de  hantes  compositions.  Quand  il  voului  *éciiie*s«  Divin  A 
COMMEDIA  ,  il  avoit  sous  les  yeux  les  exemples  de  ce?  poètes  fjiii , 
pendant  si  long-temps,  et  avec  des  effets  si  remarquafifes ,  firent  la  dis^ 
tribution  du  hiâme  et  de  la  louange,  attaquant  les  erreui:»  des  rois  eC 
celles  des  pontilêst  les  vjces  des  grands  et  ceux  du  peuple,  avec  ont 
"franchise  dont  le  scandale  fut  souvent  ntiie. 

A  ces  exemples ,  que  fburnisscHent  k  Dante  les  ouvrages  et  les  succès 
des  troubadours  >  se  }uignoieat  des  circonstances  personnelles  qui  fiirent 
vraîsemLlabkment  la  cause  et  Toccasion  dii.chrài  qn'il  fit  dm  sii}ei  die 
son  poème,  et  qui  sans  doute  le  maîtrisèrent  dmant  resécnûon.  Né  k 
Fforpnce  en  1265  ,  Dante  vécut  dans  fes  temps  de  ces  troubles  et  de 
ces  discordes  qui,  divi^a^t  l'église  et  l'empire,  agitoient  et  partageoient 
l'Italie,  armoieni  les  états  contre  les  états,  les  villes  contre  les  villes» feft 
citoyens,  tes  amis,'  les parens,  contre  les  citoyens,  les  amis ,  les  parens.' 
Dante ,  ayant  exercé  des  emplois  publics  pendant  ces  jours  orageux  et 
difficiles,  fût  rictime  de  F  une  de  ces  révolutions  qui  «;e  succèdent  ordi- 
nairement à  peu  de  distance.  La  Ijaine  de  ses  nyaux  ou  de  ses  ennemis 
le  punit  du  sèle  qu'il  avoh  montré  dans  le  parti  contraire;  tl  fiai  con- 
damné à  l'exil.  Ses  bitns  furent  Confisqués  ;  et ,  séparé  de  sa  Amilfe,  de 
ses  amis ,  de  sa  jjafrie  ,  il  erra  ,  pam-re  et  mnlheurewx,  en  France  et  en 
Italie,  et  souvent  menacé  encore  par  l^iainc-  de  ses  pçrsécmeurs.  C'est 
dans  cette  situation  d'esprit  et  de  miline  qu'il  composa  son  poème. 
D*atttre  part^  féducation  littéraire  de' ce  siècle  i>'éioit  guère  ,  pour  le 
petit  nombre  de  personne»  qui  en  profitoient,  que  Tétude  de  h  scola»- 

t  « 

I   ■  "  I         ■  ■     I .         .  < .  Il   ,  .  »  ■!  "ir 

Dans  son  Tvsîté  éttUa  velgan  eïoqutir^,  Dante  cîte>ipQTent  fe«  trou- 
badours, ttU  que  Arn3  c)  DanitI,  Btrtrantl  de  Boni,  Giraud  de  Borneil, 
Foiquct  de  Mar»eillc,  Amun  d<-  Bcllinoi ,  Ainteri  de  r«:^iUa,.&c.  Non-scule- 
meni,  au  chant  xxvi  du  Furgatoift* ,  il  a  placé  drs  vers  provençaux  dans  la 
bnuche  d'Arnaud  Paoiel  :  Tan  tn'tibiVa  yosne  ir'c.  mars  encore  sa  ca»~ 
Xont  II ,  qui  oifie  un  iBéIsD|c  de  iroii  ïdionics,  couiieat  platiew»  vm  |«» 
«cufaiixs 

Canson  ,     »o«   p»x|u«ï     fr    pcr  tôt  îo  monJ} 
(  Chanson  ,  «ou*  pouvci  aikx  ^  toM  le  n»8o4c.  \ 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  1818. 

tltine  éi  de  Ta  théologie  ;  et  Dante  s'étoit  illustié  dms  II  connoSmîioe  dB^ 
€»ue  Ihténture  du  temps. 

M.  Biagioli  ne  dit  pas  que  quelques  écrivatns  ontptélendu  que  Dante 

avoîr  eu  d'abord  le  dessein  d'écrire  son  poème  en  vers  î-uins.  \U  citent 
m eiiie  Le  premier  ver$,  tel  que  la  tradition  suppose  que  Uàiite  i'avoit 
fâir. 

intima  Mginà  coilam ,  \fiaid9  CMiemif/a  tmnidf,  ^  T 
STd  àvmt  vémahkmêtst  conçu  ce  projet  t  saidioni  Itif^;ré  d'y  aiwt 
renoncé ,  et  de  n'avoir  pw  Ait  comine  Pétrarque ,  qui  crut  foiider  sa 
gfoir^  sur  son  poème  de  TAfrica  composé  en  vers  hrins,  tandis  qu'il 
est  devenu  iffustfe  et  classique  par  ses  chanson^  en  langue  vulgaire. 

Jusqu'à  présent  les  nombreux  commentateurs  de  la  DIVIKA,  C02II- • 
MEDliun'aVûient  guèf«  cherdié  qffh,  expliquer  on  éclàfrcir  lei  passages 
difHdfet^'Ou  bi»airs  qn*cii  encontre  souvent  dans  les  vers  de  cet- 
illustre  poète,  même  quand  on  a  fait  une  étude  profonde  de  l'ancienne 
langue  italienne  èt  de  l'histoire  du  temps;  plusieurs  dè  ces  commenu- 
teurs  ont  plutôt  pri>;  soin  d'indiquer  ou  de  supposer  des  allégories  pour; 
afvoir  la  gloire  de  les  expliquer  (  1  ) ,  ^e  de  lever  les  di6icttltés  que 
sente'sonvent  le  style  d'un  poète  aussi  leiiiiirqoablè'paf  sét  expnssioiitf 
^ue  perses  conceptions.  AMieri»  «fignè  d'admirer  le  bàg^ge  poétiqiitf 
dantesque  qu'il  a  ambitionné  et  même  trop  affecté  de  reproduire ,  avoit 
désigné  au  goût  des  littérateurs  les  noiiibreuic  pas^agcs  qui  int-ritt-nt  par- 
ticulièrement leur  estime,  et  qui  prouvent  que  la  haute  renommée  donir 
jouissent  les  vers  de  ce  grand  poète,  en  hdlf  à  justifier.         'r--  > 

Je  ne  fem  poinrid  rénumétatton  des'diiiren  éwmêàtàm^,  traduc^ 
icuri  ou  philologii6i>  ont  exercé  leurs  talens  et  leur  goût  k  ôim 
Tcconnoître  les  diverses  beautés  qui  caractérisent  la  divin  a  C0MvîFr>rAV 
Alais  je  croirois  être  injuste  e  ivers  notre  gloire  linéraife  ,  i\  je  ne 
disois  que  l'analyse  de  ce  sublime  poème  ,  dans  fWisuUt  littéraire 
d'InUle  de  M.  Gii^;uené,  «  ks  observations  de  cet  Ikabile  iEcrivai|i , 
^mt».  de  cette  pertiade.SCMlOttVllget  un  morceau  de  littérature  trét^ 
distingué ,  et'peot>éUe  le  plus  heureusement  traité  de  tous;  on  a  re- 
connu que  4^.  QiiigiÀq|;'p9r  son  tklent  et  ^  éruçitt|oi|,  s'éttfit  élev|  . 


(1)  Si  jamais  des  commentateurs  obt  pn  se  croire  autorisés  i  coasidéref 
comme  allégoriques  plusieurs  itiveniiolit  et  divers  passages  Irurt  auteura^ 
ce  sont,  sans  doute,  les  comrftentaieurs  de  Dante,  puisque  lui-même  avi-rtlt 
«èi  lectcttis  «(a'iik  doivent  chercher  un  sens  caché  dans  se*  vers  aijrsicrieof  ; 

  O  TOÎ  oh' avett  gl'  iotellettl  iahl ,        "  *  /  ' 

MJrate  la  dotirina  che  j'airondc       .  -    .  »C 
'  Soitp'ltclarae  deg^i  vcni:t«raoi. 
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S  la  hauteur  de  son  siijet ,  "et  qui?  a  peint  !ei  beautés  poétiques  avec 
autant  de  goût  et  d'énergie  qu'il  savoii  les  sentir.  Ayant  donc  à  parler,, 
de  fensemble  de  fouvrage  de  Duite ,  je  supprime  fouie  «nely^ei^' 
croyaix  ne  pouvoir  mieux  finre  que  de  reavoyer  m  uuw#  de  M.  GiiK- 
guené. 

Le  commenfntre  de  ^\.  Biagion  offre  un  intérêt  tout  nouveau  pour 
les  littérateurs  en  général,  et  sur-tout  pour  les  h  aérateurs  étrangers  ft. 
Hulie.  Ce  que  M.  Ginguené  n'avoit  exécuté  qu'en  grand»  M.  'B»» 
gîoli  Pexécnte  pour  tous  les  détriils  du  poème  ;  et  non-seulement 
nouveau  commentateur  entre  dans  les  explications  convena!  les  pour 
éclaircirces  nombreux  |?assages  qui  jusqu'à  pré>ent  ont  exercé  la  saga», 
dté  des  autres  comtnentaienrs  et  des  diven  tndocteuni  nnàt  il  Vattadie 
spéciale intnt  à  fnire  sentir  les  beautés  de  chaque  verS»  la  vérité»  1» 
noblesse  des  images ,  h'-,  rrâces  ou  l'éneri^ie  de?  expressions,  l'harmonie» 
îmitaiive  des  mots,  et  même  le  mécanisme  de  ia  versification;  enfiap; 
tout  ce  qui  avoit  été  négligé  presque  entièrement  par  ks  personnes  qj» 
aivoîent  travaillé  en  détail  sur  la  OIVINA  commeoia.  /  «t'  5; 

Je  diviserai  cet  extrait  en  trois  pnrii'  s  :  1 j'indiquerai  queîques-un» 
des  passages  dont  M.  Uiagioli  a  tenté  d'expliquer  les  difficultés;  2."  je 
désignerai  plusieurs  exemples  des  beautés  poétiques  que  le  nouvcaia 
commentateur  a  expressément  recommandées  à  l'admiration  des  lec- 
leurs  ;  je  démontrerai  par  quelques  citations,  cojnbien  la  connois-. 
sance  de  h  langue  et  de  la  littérature  des  troubadours  est  utile  aux, 
personnes  qui  veulent  expliquer  les  vers  de  Dame ,  «t  peut  k  deyeuir 
à  M.  BragToK  luî-méine  pot»  fa  continuatiea  de  son  travail»  '    •   \.  ^ 

$.  L"  Il  seroît  aussi  fastidieux  que  peu  Convenat>le  d'entrer  dan» 
de  long.s  dciaifs  sur  les  nombreuse  passages  que  M.  Biagioîi  a  t(  nié 
d'édaircir  ;  je  ferois  le  commentaire  du  commentaire  :  je  me  borne 
donc  à  en  indiquer  quek]ues-uns  (1),  et  à  citer  les  suivons  ^  .^^^  , 
•  Chant n.»,vm  for       O  anima  cortese  Mantowanai      •     '  »  .  ■^•■^\* 
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Di  ciù  U  iànu  aocor  nel  moodo  durs 

DbtitMmimMaitnf  «  ta  entre  enifea  Je  P.  Lembei^».  qiû  H  f^Ué 

k  Rome  un  cominentaire  jdu  Dante  avec  le  texte  (  i  ) ,  avoient  imprimé  . 
moftifo  au  lieu  de  MOTO,  qui,  par  une  belle  figure,  repré^eno  fe  tetnps 
toujours  en  inonTemeqt*  M.  Biagioli  prouve  ais^iutat  qu  ii  a  eu  râi:>uii 
ét  rétablir  MQTO. 

Si  je  ne  voulois  que  donner  &  son  tiavail  les  nombreux  ifoges  qu'il 

tnt'rrfe  ,  ie  nj ■yiorrrrois  I  tauroup  d'exemptes  pareils:  mnis  je  croîs  pfus  " 
uule  de  lui  présenter  dts  o!)5ervatiotis  dont  i!  pourra  j>rotîitT  encore. 
Ainsi,  chtuu  J.",  vers :  Da  ch'  ebber  raggionato  'nsieme  al^uaoto 

Vo&ectiaRieconialutevolcenno,  ' 

*  E '1  nno  maestro  iornie  Pl  TA NTO. 

Après  ce  Di  tanto,  dit  M.  Uiagioli,  sous-entendez  konorf.  Je  )^ropr>- ' 
aérai  un  autre  sens  qui  me  proil  incontesiabJe,  Dl  tanto  sigtiitie,, 
ionit&tt  inconHnetu,  d<  smtt.  Noue  anden  fnn^$  disoit  dnu  le  même 
sens  À  TANT. 

;  ,      Andeux  les  accoupla  ensemMe» 
A  TANT  s'en  torne,  »e  Us  laisse,  . 

A  TANT  s  en  viennent  eo  meson,  ,  ^ 

Que  ne  lifeot  pliu  \mfpiit&û\e.  (  Ï^abuav  de  Brunatn  ,ta  Vaeheûtf^ 

prestre.) 

Nicot,  dans  son  Dictionnaire,  fradutt  X  tant  par  hïs  eî'utis  ,  his 
feractis  ;  les  Espagnols  expliquent  dans  le  même  sens  en  tanto' 
par  îeiirnftf «  Ssuu  doii.te  rexpHcatton  que  le  Dictionnaire  dè^  Craica'r'* 
ie  P.  Lottibanfi  et  autres ,  ont  donnée  de  cette  locution  proverbiale  » 

en  fa  rendant  par  di  c'io,  étoit  moins  satîsfiiisnnte  que  ce/le  de  .M.  Ria-- 
gioli;  mais  l'explication  que  je  propose  me  paroïi  d'autant  j  fi:s  j  rr  f- ■- 
rable  »  qu'elle  a  en  sa  faveur  et  la  force  du  sens  et  les  cxcmpici  de 
ÇacoeptioA  dans  les  l:|ngues  analogues.  ' 

ChaM,ZXXIil/llma6:  M'avea  moïtrato  per  lo  5no  {bnune  '  ' 

Phi  LL'NF- RÏà  q:iand*  ÔCC.  "  ' 

Le  P.  Lombardl,  ainsi  que  dauires  éditeurs  ,''avoit  adopW  fé  m6}  lume  au 
lieu  dë  LUNE  :  M.  Hiagioft  prouve  très- bien  ^ue  la  version  luise  est  1» 
véritable»  et  que  racadéinîé  de  1^  Ciiusca  avoit  eu  raison  de  h  préftrer. 
Je  crois  convëiiabW  d'aiouterV  I«  note  du  tommentatenr»  qu'il  étoit 
■fci  "Vrr,^,/.  i.m  .\      i:  ■■.     ifi..)       — -  *  ' 

fr)  lia  UMit»  CMiediÉ<te  liante  AlifiMeri  coiTetta ,  spifgiiia  é  dif^M  daj,  ' 
p^f«9i)jflfsiare  Loiubar4i.M.  C.  ncl  Muccxci  ri^eontrata  OcajiOpr^ preiie^ 
codiu,  noovameiue  çmcmiata^&c.  Roman  i 8:^  ivi-f.' 
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<f usage  anciennement  de  compter  par  loties  ,  de  même  qiK  (Je 
comprer  par  mors.  Ainsi  on  lit  dans  fe  roman  de  TA^iirée  :«  Jepte- 
»  nuis  un  piaistr  ext  éme  à  i'entrefenir  ;  et  ainsi  deux  ou  trois  LUMS 
>»  f 'éconlèreot  fort  beumiseiaent  pouf  Câadea  et  pocor  moii  w 
ChvpefaiiiiftditdliifMFttwIlÉ:  •  *  -  ' 

Teo  ^ctlr  f  m|«Im  n'a«n  s«éve  â  fli*MfetA«r 
Daas  une  I.UM  E  an  plus  vcn  ni  |«  vaia  nt  na^Msi 

Qu'il  suffise  id  de  cet  dtilioiis;  jaurois  pu  en  présenter  hejucoi^ 
de  pareilles  :  c'est  en  lisant  avec  soin  Touvrage  cfe  M.  Biagioh  quVn 
peut  se  fàire  mie  juste  idée  du  mérite  de  cetje  partie  de  son  travail, dont 
qucii^ue:»  dctaiU  j>cuvt:nt  paroître  trop  minutieux  »  mais  dont  le  ptos 
grand  nombre  seront  utiles  et  faciliteront  l'étude  de  Tillusire  dusique 
iialien. 

"  S*  IL  La  parae  de  Totivrage  de  M.  Bingtolî  qui  me  ptroh  U  pl» 

neuve  et  la  plus  profîial>le ,  c'est  telle  où  il  indique  avec  détail  au  g^it 
des  Ircteur^  les  beautés  souvent  originales  des  vers  de  Uante  ;  et  v. est 
ce  qui  di>tinguera  éminemment  ce  dernier  cununentateur  de  toascwt 
qui  Tont  précédé.  Je  conviens  que  les  incficntions  d*Al5eri  ont  «fi 
ttttlemem  k  M.  BitgioH  ;  mit/  outre  que  Ton  \uge  aisément  ipe  » 
sagacité  et  SOO  talent  lui  eussoiriivélé  lOut  ce  qui  doit  être  plus  par- 
ticulièrement admiré  dans  la  divina  commediAi  je  dois<firequeb 
nomfjreuses  et  diverses  explications  qu'il  pr>  .  les  drv eluppemens 
dans  iesquei;»  il  entre  quelquefois,  lui  asi^ureat  1  honneur  dua  inénie 
indépendant  des  îndrcaïkins.  d'Affieri^ 

£a  généiaî,  on  doit  que  Dame  ne  doit  sa  grande  célâuilêillA 
petit  nombre  de  morceaux  fiiineux  qu'on  cite  de  son  poème 
pendant  il  est  peu  de  chants  qui  n'offrent  de  très  î>enut  dét^ffs  ïhà- 
mir;itii)iv  des  per'-nnnes  qui  peuvent  les  appréder.  Parmi  le  grand  tlomhlS 
que  M.  Biagiuli  indique,  je  choisirai  les  suivans,  en  y  jdgtttot  SB 
tradttction ,  quoi^u'eNe  ne  dbani  des  beautés  de  foi^giml  qAiii 
tmiwfiûte.  ,  . 

.  Ckm      «•»  0»«ie  i  fiotetif  •  dat.  noctnmo  ffiétt 

Chioati  e  çhittsi,  pot  che  1  soi 
Si  clri/73n  tutti  aperti  in  loro  stelo,  ^ 
Tal  mi  fcc'  io  di  niia  virtute  staoca. 

«  Comme  les  tendres  fleur?  dont  le  froid  de  îa  nuit  a  courW  U 
»  tige  et  tèrmé  le  calice,  des  que  h  lumière  du  ioieil  leur  rend  ia  cou- 
»  leur,  se- relent  et  rouvrent  leur  itini  de  mime  se  rélevi  nMtfCOt' 
ai  fin  m™—-  — 
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.  L'una  ap{>r«i»  drU*  tliMi»  Infin  cfael  iMno 
R  ende  aU»  Mm  Mliele  sae  spogl!e. 

•«  Ce??  ainsi  qu'à  îa  fin  de  Favitomne  l«  fhnffes  s«  détachent  îen- 
>»  tement,  tombent,  tantôt  l'une,  uni6t  l'autre,  jusqu'à  ce  que  le»  ra- 
»  meaux  aient  rendu  \  la  terre  leur  dépooîlte  enfiftre.  » 

Chûtit  V ,  vtrt  Szi  Quaii  colombe  dal  disto  chiamate 

Cm  f  «li  apcm  e  îmm  A  dolcc  oldo 
Vdm  p«r  raer  dil  vcricrfofiate. 

«  Telles  des  «olombes  que  Tamour  maternel  rappelle  vers  leur  nid 
«cbérî.  traversent  l'air  d'un  vol  npide,  les  aîieft  éteudiies  et  preiquo 

»  immobiles  ;  cet  amour  les  entraîne.» 

iifttlH  f  jTj  MIT*  Non  altrimenti  fatto,  che  d'un  vento. 

Impetuoso  per  gU  avveni  ardori  , 

Cbe  lier  la  aelva  «ata-dcns  lancMM»/  . 

Cli  rami  schiaiil«,jdibailc*  t  pOV»ficii}  <    -  > 

Dinanzi  polveroto  va  snperbo 
E  fa  fuggir  le  6ere  e  gli  pascori. 

•t  Tel  un  ouragan  fnTpaieux,  durant  les  chafeurs  dangereuses  de  l'ét^, 
1» frappe  la  forêt  avec  une  fureur  toujours  plus  terriijle,  arrache,  abal. 

»  les  nmealtax  ei  dkpene  au  hiin  les  fleurs;  précédé  (f un  toutbiffon 
»  dé  poussière ,  il  avance  avec  oigudi,  menace  et  met  en  fittte  le» 

»  troupeaux  et  les  pnsteurs.  » 

Voilà,  en  de*  genres  différens,  plusieurs  beautés  d'iinnge  et  d'ex- 
pression,'.telles  qu'on  ne  les  trouve  que  dam  les  ouvrages  des  grands 
mattres.  J*applique  volontiers  à  Dante  lui-même  son  vers  sublime  du 
yi.*  chant  :  Vdlrh  quel  cht  in  eterno  rimbomba,  «  ii  entendra  celui  dont 
>•  les  accens  retentissent  dans  I  éternité.  » 

Je  suis  forcé  de  me  borner  dans  le  choix  de  ces  citations  ;  mais  je 
ne  ctains  pas  de  dire  que  faurois  pu  lel  multiplier  à  nnfinr.  Je  suJ^ 
persuadé  que  Ton  feroit  un  livre  aussi  instructif  qu'agréable,  si  l'on  ra^ 
seiiil)(olt  tous  les  passées  du  Dante  qui  méritent  J'attention  spéciale 
des  liucrateurs. 

S*  I^t-  l'  nTeil  guère  pos^bfe  de  fiîie  sur  Dante  et  sur  P2tr«rt|ue 
un  commentaire  grammatical  et  littéraire  aussi  instructif  que  les  lec- 
teurs peuvent  le  désirer,  si  Ton  ne  connoît  à  fond  la  lan^ie  et  la 
littérature  des  troubadours,  à  l'école  desquels  ces  deux-  grands  maîtres 
M  «ont  fiixmés  ou  perfectionnés.  Aussi  i'uiie  des  iionuc&  édiiiom.t' 


6n  JOURNAL  DES  SAVANS,  ' 

Péfrarïjiîe,  avec  les  ofi'prv-i'îons  cTAIex^ndre  T:î?^rnî  ,  Tes  notes  die 
Muzio.et  les  remarque»  de  Muratori ,  oiire  «ouvent  les  passages  des 
troubadoun  :  leurs  vers  non-^euiemeiit  éclaircis&ent  le*  texte  julien  , 
nab  encore  reodipnc  nî|q|i  de  divine*  expressions  qui ,  xie  la  langue 
dut  ctt  poèws ,  sont  panées  et  4»nt  resté  dans  la  langue  itaJienne. 
Pour  donner  une  preuve  de  mon  assertion  »  je  choisirai  un  exemple 
relatif  h  un  tutt  historique,  et  deux  exemples  sur  des  points  gramma- 
ticaux. Pour  l'histoire,  j'ejuimine  la  note  de  AL  Biagioii,  relative  à 
Bertrand  de  Bom. 

C/mnt  XXV m,  V.  tj^:   Sappi  ch'  f  son  Bertram  dal  Bomio,  quelU  , 

Che  dieii  al  ke  Giovanni  i  nu^  coq&hL 
r  feci  1  padre  c  1  figlio  in  te  fcbdil. 

«  Sache  qne  |e  sttu  Bertnnd  de  Bom,  qui  donnai  au  ror  Je  AH  (  m. 
»  Jeune  )  de  mMvafi  cotueiist  \t  ictidii  ie  père  et  le  fili  «bbmhs 

a»  l'un  de  Tautre.  » 

M.  Giiiguené  a  avancé  ooe  l  exi  rt^sinn  de  rk  Gïovanni  étoit , 
ou  une  erreur  du  poète,  ou  une  aiarauon  du  texte»  attendu  que  le 
chiihneni  extnordinaife  que  le  poète  fiût  sàbir  \  Bertraiid  de  Boni  ne 
devoit  pas  s'appliquer  I  une  lévolte  secrète  du  prince  Jeam,  mais  aux 
diverses  révoltes  publiques  du  roi  Henri,  appelé  le  BOi  jeune,  rt 
ginvimt.  M.  Carpani  a  tenté  de  réfuter  M,  Ginguené,  dont  M.  Bî?gioîi 
rejette  aus^  les  explications.  Je  crois  prouver  aisément ,  par  divers 
passages  des  iiuuiuscrils  des  troubadours,  que  M.  Ginguené  ne  s'éioit 
pas  ingmmût9  ftanto  que  Tavance  M.  Biagioli  ;  mais,  pour  cela»  il  fiiK 
citer  quelques  circonstances  historiques» 

Henri  II ,  roi  d'Angleterre,  eut  quatre  fils  :  i  Henri ,  faîne  ,  sur- 
nommé au  court  mantel .  couronné  le  i  5  juin  t  170  ,  du  vivant  de  son 
père,  et  qui  mourut  h  1  âge  de  vingt-huit  ans,  le  1 1  juin  1  lii},  an 
château  de  Martel  en  Querci ,  dans  le  temps  où  il  se  préparoit  \  fàn 
il  ^erre  à  son  père  ;  1**  Richard,  surnommé  Cmir-Mimi  y"  Gcoâroii 
qui  fi^t  duc  de  Bretagne;  4**  Je^n ,  né  en  1166,  surnommé  Sans-umt 
parce  qu'à  la  mort  de  son  père  il  n'avoit  point  d'apatiage.  Comme 
ï'afné  Henri  avoit  été  couronné,  on  l'nppela  rf.is  jo\f,s,  ytour  le  dis- 
tinguer de  son  père.  Quajidce  REis  joves  mourut,  Bertrand  de  liora 
/ît ,  sur  son  trépas ,  une  complainte  dont  le  lelhinest,  Jovi  ui  En- 
Qhts,  Dans  une  autre  complainte  >  le  poète  dit  :, 

Car  ftEia  #ovciS  aviatainom  ai^t] 
«Caf  iÏM  jnmÊ  aviez  aom  en*» 

Sthm  les  npilcef  qu'on  trouve  dana  lei  oaummiu  dei  nonhadowa» 
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îf  rni  flenri  II  h.iïssoit  Bertrand  de  Born  ,  pnrce  qtrif  étoit  ami  et  con- 
seiller DEL  REi  jovE  son  fîls ,  qui  avoit  eu  guerre  avec  son  pére,  et 
celur-d  en  rejetoit  toute  la  ^ute  sur  Bertrand  de  Born  (ij.  Ce  qui 
démontre  que  la  haîne  éa  père  contre  Bertrand  de  Boni  avoft  été 
excitée  par  l'idée  des  '  mauvais  conseils  donnés  par  ce  seigneur  au 
JEUNE  rot,  c'est  qu'après  la  mort  de  celui  cr,  Berrrnnd  étant  devenu 
prisonnier  ^^Henri  II,  ce  prince  lui  demanda  s'il  avoit  tout  son  sens; 
à  quoi  ie^' pRIonnrer  réponse  qu'if  avoit  perdu  tout  son  sens  le  |our' 
oùétoït  inort  le  ROI  jeune  (2).  Cette  réponse  attendrit  Henri,  c^ui 
pardonna  h  Bpr'miJ.  Ne  doit-on  pas  conclure  de  ces  faits  que  le 
châtiment  de  iiertrand  de  Born  dans  l'en^r  de  Dante  est  relatif  aux 
suggestions  coupables  pr  lesquelles  U  tltûit  réussi  h  «rmer  le  roi 
JEUNE  contre  son  père,  «t  qu'il  ne  peut  être  question  du  quatrième 
fils,  Jean,  que  rien  n'annonce  avoir  eu  de  scinl>lalj!es  rapports  avec 
Bertrand  de  Born  î  M.  Biagioli  croit  justilier  le  vers  de  Dante,  en 
duaiu  que  Jean  fut  appelé  roi  Jean,  parce  qu'en  1 176,  son  père, 
ayant  conquis  Flrlande ,  le  créa  roi-  de  ce  royaume.  Mais,  outre  que 
Jf.  an  ne  Âit  ni  sacré  ni  couronné,  la  circonstancoqde  son  père  l'avoit 
désigné  roT  ne  décide  pas  fa  question;  il  faudroit  prouver  que  ce  roi 
Jean  se  révolta  contre  son  père,  et  qu'il  le  ht  par  l'iri&tigation  de 
Bertrand  de  Born;  ce  que  tien  ne  permet  de  présumer.  Le  tort  de- 
Jean  envers  son  père  liit  une!  àdhécion  secrète  ^  la  révolte  de  Richard 
Cceur-de-lion ,  après  la  mort  du  roi  JEUNE.  Le  châtiment  infligé  à 
Bertrand  de  Born  dans  la  divjna  commp.dia  est  très-sévère,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  :  il  est  donc  évident  que  le  puete  a  eu  en  vue  le 
.délit  de  la  rébellion  grave,  prolongée  et  réitérée  du  roi  JEUNE  ,  et 
non  la  simple  adhésion  de  Jean  Sans- terre  \  la  révolte  de  son  fi'ére 
Hichard,  ad[iésior>  dont  fe  père  n'eut  des  preuves  qu'après  avoir  ac- 
cordé le  pardon  à  Richard  lui-même.  Si  ^  ces  considérations  décisives 
on  afoute  que,  dans  le  NovELLiERE  ANTICO  et  dans  le  livre  de'  no 
VELLB  E  01  BEL  PARLAR  GENTILS  qui  cltftnt  le*  mèmes  fiits,'  ea 
accusant  Bertrand  de  Born,  nous  trouvons  re  aiovanc  çt  non  re Giovanni t 
comment  n'adopteruic-on  pas  l'ojiinion  iW  Al.  Ginguenéî  Que  ce  soit 
line  erreur  de  Dante  ou  que  le  wr»  ait  été  dctiguré  par  les  copistes, 

(1)  E'I  reis  Hcnric5  per  $o  qu'el  volia  mal  a  'N  Bertrans,  ptr  so  qu'cl  era 
amies  e  conscillaire  del  REI  JOVE  son  till,  lo^uals  aviat  avut  gucrra  ab  cl,  c 
crezîa  q\»'  En  Bertrans  n'agues  toia  la  colpa. 

(i)  É  pueis  lo  roi  lo  prcs,  e  qimn  fb  prc=;,  cl  It  demaïulet  si  avia  tôt  son 
scn. . .  ei  cl  rcspos  qu'el  avia  tôt  lo  sen  pçrdur;  <juar  lot  io  perdct,  «^uan  lo  RE 
#oVE  morL  Adoncs  ic  ploret  lo  rel  de  lo  fiUz»  e  prrdonec  li. 
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peu  importe:  ma»  il  doit  passer  po«ir  certain  que  le  poète  a  dft  fike 
alluMonà  rainéde HenritROUKUNE;  ouque, s*il  a  voulu  faire  allusioa 
à  Jean,  il  a  commis  une  erreur;  if  éioit  convenable  de  la  relever,  et 
Je  nouveau  commentateur  n'auroit  pas  «iù  ia  renouveler.  A  celte  oC' 
casîon ,  je  dirai  que  M.  Bbgioli  n'est  pas  assez  fadîe  k  faire  les  con- 
cessions nécessaires.  J'ai  reconnu  qu'en  plus  d'une  occasion  il  a  tcnié. 
de  jubtifitr  des  vers,  des  expressions  on  des  &itS  qu'il  aMOit  ^dft  pftp 
reilleinent  abandonner  à  la  critique.  W'' 
Je  passe  aux  exemples  relatifs  aux  expressioni. 

'    Chant  II.',  vert  S/}        Più  non  t'è  uupo  aprir  ntt  ?1  tw>  TACËMto; 

■  Plus  oc  ^cM  besoin  ouvrir  i  moi  le  tien  éair.  » 
Sur  ce  mot  TALEMTO»  Mr  Biagioii  dit  que,  dans  le  sens  de  toionté^  dtsir^ 

ce  mot  est  un  italianisme.  Il  avoit  déjà  fait  la  même  observr»tion  dans 
son  excellente  Grammaire  italienne,  }.*  édit.  p.  3^6,  et  il  l'a  répétée 
encore  dans  la  suite  de  soa  commentaire.  Ta.lkntOi  dans  ce  senst 
ne  peut  être  considéré  comme  un  italianisme  »  puisqu'il  se  trouve . 

dans  [(.'S  plus  anciens  monumcns  de  fa  langue  romane  et  de  îa  îant^np 
fraïK^nije,  et  qu'on  le  voit  employé  dans  le  même  sens  en  espagnol  et 
en  portugais  (1  ).  13caîbo  déclare  que  ce  mot  est  provençal  ;  il  est  évi- 
dent qu'il  est  dérivé  du  grec  dtAn.  Aussi  Nicoti  «fans  son  Dictionnaire,' 
écrit-H  thaltnt  par  le  tk. 

Chant  Vf  Via  ^iSt         E  come  i  gru  van  cantando  Ter  LAI. 

«  Et  comme  lesgrues  vont  chantant  Ieunc/i<inrj.  » 
M.  Biagioii  f;iit  la  note  suivante  sur  LAI  ;  «  En  provençal  lays>  de 
s  f interjection  ahi!  »Je  n*exaimnenù  pw.  »  le  mot  LiMS  vient  de 


(1)  Ce  mot  a  ^té  employé  dans  le  poème  tor  Boëce»  dont  la  composîiioa 
est  antérieure  i  l'an  icoo. 

1  uit  mci  TAIEKT  rcpairui  a  plorar. 
«  Toiu  mes  lietirt  micaocat  à  pleurer.  • 

Dans  le  Roman  de  Rou,  qui  date  de  1 160: 

A  i'evcsquc ,  as  tiers  mandâ 
Que  de  mal  fere  n'a  TALENT, 
Trop  a  mal  iait;ie  s'en  tcpcai» 
N'eu  mie  veaa  par  m«l{éie.'~ 

Dans  l^ttdcn  poème  espagnol  d'^/»aiT</iv; 

ifiuair  JI,       Fueron  para  lervîr  lo  de  Iwn  TAirtSTO. 

M  Furent  pour  senrfr  fnl  de  bonne  volonti.  » 

On  trouve  d.ins  ta  bas«e  latinité  l'emploi  de  taUntum  d.-ins  ce  même  seni. 

Outre  le  snhstaniif  TALEN.Ics  troubadour»  avoient  its  \crhfs  atali  NTAR, 
£NTAi.£NTAti,  &c.  &c.  L'ancien  iran^ais  avoit  auui  U  wrbc  i.NT.\U;.NTER* 
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tJBSSVHM  <fe  LEUDUS,  &c.  (i);  mais  il  est  certain  qu'il  ne.vîent  point 
«Tahi;  ee  fafoutmi  que  l'on  mi  doit  pas  être  suipris  ri  Dante  appli- 
que ce  mot  nu  cri  des  grues,  puisque  Jes  tioubadoun  ii'eii  servoient  pour 
désigner  le  chant  des  oiseaux. 

Eu Bttccf ic  vaa enamoran  1    Et  ks obeiut  /en «ont  «meuifw  Ict  u» 

L'ulltpeU Autres, e&n voûtas  elay s.  |  ver»  lu  autres,  et  font  voltigemens  eteUKU. 

Bernard  de  Venta  do l'R:  Quan  U  fuel/m. 

Ces  exemples  sufHront  sans  duute  pour  prouver  à  M.  Oiagioli  qubi 
lieureiuc  parti  il  tirera  de  Fétude  de  la  tegue  et  de  la  littérature  dts 
troubadours  pour  la  fuite  de  son  commentaire,  non!>aett|enient  à  Tégard 
des  mots,  maïs  encore  h  i'égnrd  des  difficultés  grammatîcafes.  Je  ré- 
serve pour  lexamen  des  volumes  suivans  du  commentaire  de  M.  Bia- 
gloli ,  les  dilfêrentes  preuves  que  j'aurois  k  fournir  sur  ce  point  littéraiié. 

Le  travail  de  M.  Biagioli  ne  peut  qu'être  accueiUi  avec  intérêt  par 
les  amateurs  de  Fa  hngue  itaîienne;  son  commentaire  devic-nt  tndisptn- 
sable  à  toutes  les  personnes  qui  voudront  faire  une  élude  approfondie 
de  la  DtvINA  commedia.  Je  dois  dire  que  souvent  M.  Biagioli,  en- 
traîné par  son  entlmuslasme,  prend  le  ton  trop  affirinatif,  relève  dure- 
ment les  fjutcs  de  ses  prédécesseurs ,  et  que  sa  sagacité,  qui  découvre 
souvent  de  trcs-heureiix  aperçus ,  devient  parfois  trop  suluile,  soit  en 
expliquant  des  étymoIogies>  soit  eii  réfutant  des  critiques  ou  en  indi- 
quant cte  prétendues  beautés;  mais  presque  par^tout  on  reconnoît  fou-' 
vrage  d'un  littérateur  qui  sait  joindre  k  funagination  poétique  ce  goût, 
ce  sens  droif,  cette  érudition  nécessaires  îi  celui  qui  veut  enseigner  Jt 
sentir  et  à  admirer  (es  beautés  classiques.  La  gloire  du  nouveau  cont- 
ment^teur  sera  d*avoir  jiopularisé  le  sentiment  des  îonombiiibfeft  beanléi 
ib  détail  qui  se  trouvent  dans' la  piyina  comhedia. 

RAYNOUARD.^ 


ÉcLAllfCiSSLMF.\'S  SUn   LUS  PASSAGES,  DE  StRABOS^  n!.:Ùfs 

ù  !d  hitiiade  de  Marseille  et  de  Balance,  selon  Pytkéas  et 
Hippiirque. 

Dans  une  note  communiquée  k  M.  Biot,  et  dont  ce  savant  astro- 
nome a  fait  usage  pour  son  article  sur  l'Histoire  de  Fastronomie  par 
M,  Delambre'{2)«  j'ai  proposé  une  explication  des  textes  de  Stiabon 
lelaiif*  à  la  btîmde  de  Marseille  et  de  fl^zance, 

(1)  V^f^z  \t%  Kcchcfcilcs  m  lei  ouvrages  des  Bardfi  de  (a  Bretagne  aiir«  - 

ïkaine  dnns  le  moyen  âge,  par  M.  de  !.i  Rue,  2.'  édition ,  CaitH»  iSt^t  ï'3)* 
(4)  Journal  des  bavans,  iliiti,  septembre,  p.  jjS. 
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CetU  note  avoit  uniqiufineiu  pour  but  de  prouver  que  la  latitude 
de  MsrwHfe,  donnée  par  Pyrhèas,  c»t  toui-à-fut  indépendante  de  l'opi- 
nion de  quelques  auteurs  anciens  sur  la  laihude  de  Bytuice  i  de  sorte 

que  Terreur  énorme  doîU  (efte  dernière  est  nff'ectép,  ne  pfiit  jeter  au- 
cune défaveur  sur  la  première,  ei  ne  don  point  faire  regarder  celle-ci 
plutôt  comme  fefllét  d'un  hasard  heureux  que  comme  le  t^sultat  na- 
turel de  ])riicédés  susceptibles  de  quelque  précision. 

Mais  la  liiii\fiL'  de  cette  note  m'avoit  enijjiîclié  de  dévtIo[iper  ma 
pensée,  d'exposer  en  détail  la  difficulté  qu'offre  un  des  passages  de 
Strabon  sur  lequel  je  m'appuie,  ei  de  montrer  que  cette  fausse  la- 
titude n\i  point  été  observée  au  gnomon»  comme  Stndx>n  le  fsùt  en- 
tendre. Je  crois  donc  utile  de  reprendre  une  discussion  qui  n'est  point 
sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'astronomie  et  de  la  géogrnphie. 

Rappelons  le  fait  en  peu  de  mots.  On  sait  que,  selon  Pythéas,  au 
[témoignage  d'Hippanque,  le  rapport  entre  le  gnomon  et  Tombre  étoît 
à  Mttseiilef  Ion  du  lolstice,  comme  1 20  est  ^      moins  y  de  partie: 

ce  rapport  donne  pour  la  hauteur  sof.sticiale   i^*  la'  17". 

Ajoutam  l'obliquité  de  l'éciiptique,  selon  jLratosthène  et 

Hipparque   23°  51'  20". 

a  pour  la  latitude  de  Marseille  

-    Cette  latitude  corrigée  du  demî-dbmètre,  de  la  réfrac- 
tion et  de  ia  parallaxe  '  


i' 

37". 

16' 

1'. 

Ai' 
43- 

»7' 

38". 
4î*. 

i^jirerence  ^  o*    r  jj". 

Maintenant,  comme  la  latitude  de  Byzance est'de . .  4»'    1'  a?". 

Pytht^a?,  ayant  trouvé  la  méiïïektiiude de  43°    5'  37". 

se  seroit  trompé  de. .  . ,   2°  i  s'  lo". 

Comment  peut-il  se  trouver,  d'uiie  pari,  tant  d'exactitude  ;  de  lauire , 
une  aussi  grave  erreur! 

J!  fa  it  commencer  par  reproduire  les  textes  tels  qu'îls  sont»  afin  de. 
montrer  que  Py'htas  n'a  point  parlé  de  Byzance. 

Le  premier  j^iisage  et  le  plus  impt^riant  est  tciui-ci  : 


Hipparque  et  d'autres  f  géographes] 
»  conjcciiirent  q  le  le  parallèle  du  Bc- 
»rysthénetst  le  même  quf  crlni  de  la 
j»  Bretagne;  ilj  Je  fondont  sur  ce  que  le 
"parallèle  tU-  liwance  doit  être  auMÎ 
»  celui  4e  MariciU»:  car»  ic  même  rap- 
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»  rori  entre  l'onibic  et  le  gnomoft,  que 
»  1  \  tic  as  «1  du  cxistfr  à  Marseilic,  Hip- 
>'pàrqî  c  prticitd  It  trouver  k  Byzance 
»  dans  le  même  tcnips  [de  Tannée].» 

Dans  ce  passag^t  "ous  examinerons  pl:"^  las,  la  fatitucle  de 
Marseille  donnée  par  Fyihéas  se  trouve  Lmcm  ciitincte  de  celle  de 
Byzance  donnée  par  |lipi>nrquc  ;  il  en  résulte  cî.iireiiient  que  h  pre- 
mière seule  aj>p:iriieii!  h  Pythéas ,  et  que  l'opiDicn  sur  l'ideiililé  des 
deux  latitudes  appariient  soit,  à  Hi]>parque,  soû  ;)ux autres  géographes 
dont  ]>ar)e  Straboji. 

Le  même  £ijt  tsX  établi  par  cei  autre  passa^^i-; 


uSî  le  parallèle  de  Byrancc  est  le 
»>  nu'inc  qiîc  celui  de  Marseille,  comme 
'>  le  (iii  Hip|>arc[iic,  se  fumt  à  Pullulas 
( car  [  Hij){)nr<nK']  diiqu'à  Byzance,  le 
»  Mpport  de  l'ombre  au  gnomon  est  le 
u  u.€tiu  que  ceiu  'i  que  Pyihéas  a  donné 


7>ii  siuàt ,  tV  tiiiv  i  Uv^ifii  M  li.a.esoLfâa), 
X.  T.  X.  (2)« 

Ces  derniers  mots  expliquent,  sfvèc  toute  ladané  désirable»  fé  membre 

de  phrase,  se  fiant  à  Pythéas»  et  nottS  empéchetu  de  les  appliquer  k 
ridcmiîé  présumée  des  deux  parallèles;  car  il  est  évident  que  Pythéas 
a  donné  sculcrticnt  la  latitude  de  Af.'irsrr.'-/,' ,  et  qullipparciue,  qui  coti- 
noiasott  ou  croyoit  counoîl/e  celle  de  Byzaiice,  en  couduoit  que  les 
deux  villes  étoîeut  sous  le  mâine  pamllèfe:  il  s*ensuit  qjue  les  mots/r 
j^ant.  à  Pjthcas  se  rapi>or(ent  noii  à  celte  identité,  mais  uniquement 
h  Tobservation  de  la  latitude  de  Marseille,  qu'Hipparque  adoptoit  de 
confiance. 

Ces  deux  pa-^sn^^es  servent  h  fixer  le  sens  cVun  troisième,  où  trou- 
vent encore  einj)loyi.s  de  la  niôine  manieie  les  Jnots  cnyiûiwç  iiuSrif  (3}. 
II  semble  donc  qu'on  nesaurott»  d'après  cela  «  conserver  de  doute  sur 
la  vérité  d^  cette  pro|K)sition  :  Vopïnion  qùc  Bjf^anet  tî  MarstUU  sent 
ylaci'ts  sous  le  même  paralltU,  n'appartient  point  à  Pythtas',  eommt  on 
ïeu  accorde  jusqu'u'i  i^:  fc  penser. 

Mais  à  qui  ;i|)}tariiL.'H-eIic ,  uu  du  inc'ins  k  que  lle  époque  peut-on  I:i 
laire  leinoiUer!  C'est  ce  c|u  il  s'.igii  de  découvrir.  Des  deux  pas-'-a^e?  de 
Stnboo  expliqués  ci-dessus,  le  deuxième  ne  nous  apprend  rien,  sinon 
que  la  latitude  de  Byzance  n*a  point  été  donnée  par  Pytbéas;  mais  le 

* 

f  I  )  S  t  ra h.  /  ,  p.  Cj  ,  éd.  1620  ;  —  /.-p ,  ,  «/.  1-0;'. 
(x)  Strab.  Ji ,j>.  tt^,et.  1620 ;  -^i/^ ,  /> ,  <</•  '707. 
0)  $trab«  Ji ,  p.p-i ,  ed.  iCiQ  ;  —  lij ,B,t  J.  i/o/. 
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premier  est  formel.  «  Hipparque  prétend  trouver  à  Byzance  le  même 
y>  rapport  entre  l'ombre  et  le  gnomon  que  Pythéas  dit  exister  à  M*r« 
»  sftU<f,  Ac.  »  D^aprèar  ce  passage ,  non  •  seulement  Temiir  aûèft'ill 

toinmise  par  Hipparque,  mais  encore  elfe  paroftroit  êtré  lerésnlQ^ 
d'une  o!)servafiriii  gnoinoiiirjue.  ''^ 

Or,  t  est  ici  que  se  présente  une  difficulté  considérable  qu'il  con^ 
rient  de  discuter.  Est-il  possible  qu  lijj^parque  se  soit  iroitapé  de  2*  it* 
sur  une  latitude  obiervée! 

Il  faut  commencer  pnr  rèmnrqner  que  cette  latitude  de  Byzance  est 
appuyée»  nou-seuicment  sur  le  rapport  de  J'ombre  au  gnomon,  ina^ 
encore  sur  d'autres  données  qui  concordent  parfaitement  entre  elfesj 
et  qui  sont  le  résultat  de  calculs  suffisamment  exacts  s  ce* sont, ^I/Ha. 
longueur  du  jour  solsticial;  z,"  le  nombre  de  stades  entre  Byzance  «I 
l'c(}uateur. 

En  effet,  d'après  la  proportion  :  :  «20  :  /ii',  entre  le  gnomon  et 
f ombrer  on  trouve,  pour  la  hauteur  solsitciale.'. ...    i^"  la'  17*^ 

On  ajoute  l'obliquité  de  Técliptique  adoptée  par 
Hi'l'parque,  et  dont  cet  astronome  a  dû  se  servir  pour 
caitulcr  l'observation  de  Pythéas  ,   23"  57'  ao*. 

Latitude  de  Marseille,  |  x*«  • 


'  '        de  Byzance  , 
En  convertissant  cette  latitude  en  stades  de  700  au  degré,  on  ft 

30,14:^  stades.  Or  Hipparque  plaçoit  Byzance  à  30,100  stades  (tj, 
qi.i  \  aient  juste  43°  >  diff.  3'  37",  qu'on  peut  rejeter  sur  le  nombre 

r.'nd  30,100. 

la  longueur  du  jour  solsticial  est  calculée  avec  beaucoup  dTexactitudle» 
H'I'parc^oe  la  fait  de  1  j"*  ^  ou  1 5'  (2).  Or, 

log.  tang.  ij'  j'  J7"...  9.9705718 
pui^.obl.        n'  ao",,,  0.3543704 

9,  ditfaot6 

C'est  le  sinus  de  î4*  i^'  30"  valant  i**  37'  38":  cette  quantité; 
doublée  et  ajoutée  au  jour  équinoxial,  ^onoe,  pour  le  jour  solstictali 
ij"  ij  16",  diff.  16". 

Il  y  a  donc  entre  ces  diverses  données  tout  Taocord  désirable.  Mais 
combien  elles  sont  éloignées  de  la  yériié  \ 

{î)  Suab.  fttf*  fff,  «)/•  itfaa. 
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On  a  vu  que  la  vraie  laciiudt  de  Byzance  est  de. .  . .  4'*    i'  27", 

Retranchez  robliqiilé  adojJtée  i>ar  Hipparque..  ». .  aj"  51'  ao*. 

Hauteur  soisticiaie  du  centre  du  soieil   17"  10     2  , 

Pour  avoir  celle  du  limbe  boréal ,  comme  les  an* 
dens  »  retvanch«z  le  demi-diamètre,  plus  la  rélraction 

'  moins  la  parallaxe   =  Tg'  i". 

Reste   i6*  j4'  û\ 


D'après  cette  hauteur,  le  gnomon 'étant  lao,  fombre  n*aiiroit  été 
que  )6^*^,  au  lieu  de  4**  •  i*''^-^'  Hi)  parque  se  seroit  trompé  de  7. 
environ.  Cette  erreur  est  impos  ihîe  ,  (jutîcjuc  j  etite  qu'ait  été  la  di- 
niÊiision  du  gnomob  ;  car,  ta  le  'Uppu-saiit  btuleiiunt  de  2  pieds  — 
o'",65  envi/on,  i'oinhre  rc'clie  auroiitté  de  o'",jp7,  et  110x1  de  o  ",226. 
Hipparque  se  serott  ain»  trompé  de  o<", 02 }  ou  10  lignes  environ  sur 
7  pouces  3  lignes. 

Une  pareille  erreur  atteste  que  la  latitude  de  Byzance  a  dû  ètt« 
conclue  d'une  coml^inaiscn  de  mesures  itinéraires,  ei  non  trouvée  par 
une  observation  directe  ;  car  les  Liiiiudes  observées  par  les  anciens,  et 
le  nombre  en  est  peu  considérable,  ne  sont  en  erreur  que  de  i4  i 
eh  inoinSf  parce  qu'ils  n'ont  îamais  tenu  compte  de  la  pénombre  :  ainsi» 
toutes  les  lois  cjue  Terreur  surpasse  de  beaucoup  cette  quantité»  comme 
de  I  ou  2°,  on  peut  être  vûr  qu*il  s*agit  d'une  latitude  conclue  de. 

quelque  coin'  inaiso;i  gcogr.iphiqur, 

11  est  certain  qu  i  lipparque  a  fait  u»  usage  constant  de  cette  latitude» 
et  qu'il  ne  s'est  point  douté  qu'elle  fikt  en  erreur  d'une  quantité  quel- 
conque. Or,  cet  astronome  étoît  né  en  Bïthynie  aux  fwrtes  de  Byzance: 
il  sembleroit  donc  que,  pour  cette  position  du  moins»  il  n'auroit  poim 
dû  èire  dàns  le  cas  de  prendre  de  confiance  une  observation  ^te  par 
d'autres. 

Ici  ion  pourrott  objecter  qu'Hi])parque,  bien  qtie  voi.Mn  de  Byzance, 
a  pu  n'avoir  pas^  Toccasion  d*en  observer  la  latiti^de.  En  effet ,  si  Ton 
admet  avec  M>  Defambre  qu'Hipparque  est  l'inventeur  de  la  irigono* 

métrîe ,  on  conçoit  qu'avnnt  d'avoir  composé  ses  tables  du  soleil ,  et 
trouvé  le  moyen  de  calculer  la  dctfinaison  pour  une^Iongitude  donnée, 
il  ne  pouvait  dcierniîner  h  faiiîudc  d  ..in  lieu  nue  fe  foiîr  même  du 
solsiice;  en  sorte  que,  pour  coniioiire  celle  de  iiyzancc,  il  talloit  que  cet 
astronome  pût  se  trouver  dans  cette  ville  \  ce  moment  de  l'année.  Tout 
en  convenant  de  la  possibilité  et  même  de  b  probabilité  du  cas»  fe 
répondras  qu'au défiiut  d'une  observation  direct'  ^  Byzance»  la  position 
de  son  propre  pays  devoit  le  mettre  en  état  de  déterminer  àpproxi- 
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mattvemejit  In  latirucie  de  cette  viile  ,  puisqu'on  devoit  parfjitemem  • 
coniioîtreen  Bithjnie  la  mesure  et  la  direction  de  la  route  qui  sépvoit 
B)'zance  de  Nicée  ;  er  qa*il  étoit  bien  dtàle  d*en  conclure  nue  ëSbnoa 
de  latitude  avec  un  certain  degr^  d'exactitude.  Mais  Hrpparqueatgnoié 
tout-h-fait  la  situation  de  la  Jiitiiynie  :  dans  fensembie  de  son  systèm 
g6o2:rnphîque,  il  a  rôsujetti  la  situation  de  la  BitJiynie  à  celledefiy«i»«; 
eu  «orie  qu'il  a  remonté  ente  contrée  de  deux  degrés  vers  le  nord, cl 
s'est  trompe  de  cette  quantité  $ur4a  latitude  de  son  propre  pays, comme 
sur  ceife  de  Uysance.  Mais  li  qui  pourroct*on  persuader  que,  $r  Hjppiqtt 
eût  ftfl  en  Bithynie  la  moindre  o!)$ervation  gnomoniqaei  îl  sê  fût  an» 
trompe-  prccisJ:tient  de  dnix  degrés!  Cet  accord  d'erreur  prourr.  cf  me 
^cm^»le  .  cjuc  CL-t  n>rr'>norne  avoir  quitté  tort  jeune  tant  la  biih}  .iic  quï  h 
région  septentrionale  de  l'Asie  mineure,  et  qu'il  ne  s'est  occupé  a  astro- 
nomie qu'après  son  arrivée  à  Rhodes,  ou  peut-étit  à  Aleiandrie: aall^ 
ment»  l'observation  la  plus  sim|4e,  la  plus  grossière,  FeAt  mis ea gn^t 
contre  les  erreurs  énormes  qu'il  a  commises  sur  la  position  de  B]naiace, 
de  la  Bithynie  pt  de  h  Propontide  ;  car  on  sait  que,  par  un  étrange  ren- 
A-ersement,  liipjiarquo ,  et .  lu^rcs  lui,  tous  les  géc  nrnphc«  de  r"n''7^!.'é, 
ont  placé  la  Proponlide  dan  s  le  seiîs  du  sud  au  nord ,  tandis  que  la  difeq 
tron  de  cette  mer  est  à  peu-près  de  fouestà  TesCp  en  sorte  que  fHdb* 
pont  et  le  Bosphore  de  Thnce,  conséquemment  Byzance,  se  tnaTeot 
sous  le  même  méridien ,  quoique  fécarcen  longitude  soit  de  plus  de  i 
degrés       minutes.  î-^n  tr  i  reriversement  atteste,  de  la  part  de  ceux 
l'ont  exécuté,  un  dénuejnent  nl  soln  cie  données  |K)sitives. 

Dès- lors,  on  voit  qu'Hipparque  n'a  pas  pu  dire  qu'il  trouvoU  <t  Sj- 
lance  h  mime  rapport  (jne  Pytht'as  dit  exister-à  MarreÙtei  ;  etSttaboa 
s'est  bien  certainement  trompé  en  s*exprimaat  de  cette  manièie:  tiSpr- 
ç»nr.  Tour?  U  difficulté  consiste  d.i'K  le  seul  mot  lîffir,  que  Stnbcn 
:i  i.i  nM>  par  inadvertnnce  nu  liiu  dv         et  ce  qui  in^  confiiitu-  dm» 

:  c  idée,  c'est  que,  d^ins  Tauife  passnge  oii  Strabon  raj^peile  le  lùême 
làit,  il  se  sert  de  la  même  tournure  et  d^s  mêmes  cxpres>:ons,  i 
léserve  du  mot  iv^r,  q»i  y  est  remplacé  par  «ra^  :  car  on  y  lit  îf»*i'> 
f  in^^  )  i»  Bv^tirnfli  m  «lîtvr  EfN At  )iÂ}»f  rv  y«nmrH       ^  "'^^  '  '[ 
Stw  l  nvlîiv  èr  MetANtX/^t*  et  de  même,  dans  le  second»  il  d\r.  t*f 

(nu  lieu  de  nroj'^  et  Lu^atTii^  Çi^-n^.  I.n  rp<  etnl'î.int  e  p>.i  rt  ii.'i-'  l!"'- 
plir:iï.e3,  .i  la  réserve  xlu  mot  iù^uv,  qui  fait  loutt-  la  oiliuuiie,  tt 
dilTicultv  insohible,  laisse  peu  de  doute  sur  la  pensée  que  Stiabon  s 
voulu  exprimer,  II  se  pourroii  loutefui^i  que  la  substitution  du  moteàl 
été  faiie  par  les  copistes,  qui  auront  confondu  entre  elles  les  abfévjaiiont 
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tssez  peu  différentes  de  tirof  et  de  \ùfi7*  ;  et  je  in'arrêterois  volontiers 
à  cette  idée:  mais,  quel  que  soit  l'auteur  de  la  faute,  elle  n'en  paroî( 
J>as  moins  suffisamment  établie;  et  cétoit  ià  ie  point  im[>ortaiu. 

£11  corrigeant  donc  Je'  premier  passage  de  Stcalion  par  (e  second,  pn 
trouve  qu'il  stgnîHe:  «  Car*  selon  Uipparque,  le  rapport  de  Tombre  au 
5>  gnomon,  que  Pythéas  dit  exister  à  Mar:>eiile»  exatt  aussi  à  Byzance, 
>'  r(;ins  le  iiiéitie  tefîips  de  l'année.  »  De  cetJe  manière,  il  n'y  a  plu»  b 
moindre  difficulté  :  on  voit  seulement  qu'l  li|)parque  s'en  tit  rd{)porté 
à  une  latitude  de  Hyzance  conclue,  soit  par  lui-même  ,  soit  par  d'autres 
géogiaplies  avant  lui,  de  quelque  combinaison  de  mesures  itinéraires  ; 
et  c'est  également  l'opinion  de  M.  Gossellin  (  1  ) ,  qui  a  même  montré  de  . 
quelle  nniure  a  pu  être  la  combinaison  d'où  l'erreur  est  résultée. 

Je  dois  ftire  remarquer  ici  que  cette  opinion  sur  la  ht-fnde  de  By- 
zance,  bien  loin  de  remonter  jusqu'à  Pythéas,  est  postérieure  même  à 
Ératosthéne. 

En  effet ,  bien  qu'on  ne  sacbe  pas  au  f uste  à  quelle  latimde  Eiatotthdtw 

plaçoit  Byzance»  on  sait  du  moins  qu'il  ne  mettoit  pas  cette  ville  si  haut 

que  fes  céo^raphes  d'une  époque  postérieure.  Strabon  nous  apprend 
qu'i;,rat05ihene  croyuit  la  Proponiide  sous  îe  même  parallèle  qup  i'IK  I- 
lespont  (ij  :  cette  opinion  est  reniarquaijie ,  et  prouve,  comme  ia  di.jà 
remarqué  M.  Gossellin ,  qu'Ëratosthène  connoîssoit  la  vraie  direction  de 
la  Propcmlide  (j).  Ce  fait  résulte  encore  d'un  autre  passage  où  Strabon 
dit  qu'Ëratosthène  plaçoit'  la  My^ie  et  la  Paphlagonîe  Sur  fe  même  pa- 
rallèle que  Ly^'imachia  ,  ville  de  la  Chersonèse,  située  à  l'extrémité 
orientale  de  i'Hellespont  (4^  ;  nouvelle  preuve  qu'il  connoissoit  le  gi- 
sement cfes  côtes  de  la  Propontide.  Comme  la  fausse  direction  de 
It  Propontide  est  h  cause  principale  qui  a  obligé  les  géographes  pos- 
térieurs de  porter  si  haut  la  latitude  de  Byzance  (5),  il  est  clair  que, 
dans  les  idées  d'Ératosthène ,  Byzance  devoit  se  trouver  peu  au  nord  du 
parallèle  de  Lyùmachia ,  lequel,  selon  lui,  étoit  fort  p<u  au  nord  de 
celui  ^Alexandria  Troas  (6):  or  le  parallèle  de  Lysimachia  et  de  la 
Myste  n*étoit,  selon  Eratosthène,  qu^  a8,8oo  stades  ou  4i*  8'  34" 
de  l'équateur  ;  on  a  donc  la  ceriitudé  qu'il  n*a  pu  placer  Byunœ  à 
3'  37"»  comme  Hipparque.  Ainsi,  dans  û  table  des  latitudes 
d'Eratosthène,  dressée  par  M.  Gossfilin,  Byzance  ne  se  trouve  portée 
^u'à  4^°  34'  17"  (7).  C'est  donc  après  Eratosthèuei  que  les  gso- 

(t)  Go55('l!in  ,  notes  sur  Strahop ,  t.  J ,  p.  î^ff ,  not,  I.  —  f  2)  Strab.  !I  ,p.  (SC, 
sh'f  iii)  A.  —  (3)  C)os$ellin,C7fo/fr.  da  Cr.  anal. p,  /#.— (4)  Strab.  y-f  C, 

*ive      A,  ~  (s)Go9idlin,  GM^r.  dt*  Gf*  Molif»     — (6)  Strab. 
(7)  OossetUaf  Cr»  moL  tabl»  n/  o 
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graphes  tint  âNuigé  fi  diteaiui  de  la  Propontide*  et  ont  »ètrtl  fHUéàÊ 

qui  |>ouvoit  exister  déjà,  du  temps  d'Ëratosthène,  sur  la  latitude  de 
Byzance.  Ces  derniers  mpprochrinens  confirment  fa  conclusion  que 
j'avois  tirée  du  pasMge  de  StruLun  ,  et  sont  encore  une  preuve  que  ia 
laritude  de  Byance  n'api>ar[ient  point  à  Pythée».  '  '      .  •/•'l  '-''^, 

Cette  ftusse  latitude ,  doit-on  l'attribuer  à  Htpparqiae  Ittt'ifiêiliêt'  iM 
bien  aux  aul-er  ghgfaphes  dont  parle  Sirabon  :  c'est  ce  que  je  ne  dé- 
ciderai point.  Mais  il  n'y  auroit  rien  d'étonnant  à  ce  quliipparque  eût 
iîdt  kl  une  de  ces  fi.tuses  oombîiwisoiit  géographiques,  au  moyen  des^ 
quelles  il  a  plttsieùn  fen  dérangé  des  positions  qu*ÉntoMliiae  avoit' 
►  détennfnée'^  ou  connues  avec  f)fus  d'exactitude  (i). 

Quelque  parti  qu'on  prenne  à  cet  égard,  je  ne  peiue  pas  qu'oa 
puisse  contester  les  deux  propo.sitiuns  suivante!)  :  -,  ' 

I.*  Pytiiéas  n'a  point  donné  la  latitude  de  Bysftnoe  i  '     '  ^ 

a."  Cette  latitude,  et  conséquemnienl  la  fausse  direction  donnée 
aux  côtes  de  îa  Propontide,  sont  dues  h  une  combinaison  qui  appartient 
)>eut-étre  à  Hipparque,  mais  qui  bien  certainement  est  postérieure  à 
£ratostfaène.  fj  • 

-         *  LETRONNE.  *  - 

^^gg    '        ■    ■     I     '  aggggaggBBBaBgsggasBagg: 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  . 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Le  a  octobre ,  l'académie  des  inKriptîont  et  belleiMenres  a  ^ki  M.  jMnaid» 

en  remplacenietii  dr  feu  M.  Vi^ionti.  Le  26  du  nitmc  mois,  elle  a  tla 
M.  Dureau  de  Lamaile,  pour  rcmphr  la  place  vacante  par  le  dccés  de 
M.  mWn, 

le  3  ncfnî)rp,  l'acndJinie  royatc  des  beaux-arts  a  tenu  î3  «éance  pnWiqne  an- 
nuelle. Al.  Quairemere  de  Quincy,  secrétaire  perpétuel ,  a  lu  des  notices  his-. 
toriaues  m  r  la  vieet  let  ouvrages  de  MM.  Uejoua  et  le  Conte,  icu^tcan,-ea 
de  M.  Monsigoy ,  musicien.  M.  Garnier  a  lu  tu  tapport  sur  les  ouvrage*  ' 
des  pettsîonnaires  du  Roi  à  l'académie  de  France  à  Kome. 'Ces  notices  ei  ce 
rapport  ont  éic  imprim  s  ,  depi  iï,  chez  Al    I  irniin  Didot  ,  iniprinieur  de 
rinstirat;  48  pages  i/t*^'  La  distribution  des  prix  de  peinture,  sculpture,  ar- 
chitecture, gravuTC  en  tatilCMloace,  et  composition  musicale,  a  en  Ken  aiosi 
^u'il  suit  : 

Grand  prix  de  peiitiurt.  Le  sujet  donné  par  i'acadénùe  étoit  PhiUmon  et 
ËMieh,  ■«  Jupiter  et  Mercure,  parcourant  la  l'hrygie  sous  la  forme  de  mortels, 

»>  reçurent        PhiU'nion  et  iJatui)  ITic-'p'Tnlit-  ,  rjnc  ir-  rr^itrr?   haîn'nn'  leur 
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•  avoient  refusée.  Les  vieux  époux  prodiguèrent  aux  deux  étrangers  les  soins 
vies  plus  emi^rcim.  Apréc  leur  avoir  Javé  les  pieds«  Miiiemon  étendit  une 
néiofl^  grossière  sur  le  ni  de  la  cabane,  et  let  dieux  s 7 placèrent,  tandis  que 
»>Baiicis  apprctoit  la  table  chancelante.  Pendant  le  repas, , ils  s'aperi^oivent  que 

vin  av^mente  dan»  le  vaie  i  mesure  qu'on  y  puise.  Etonnes  du  prodige, 
Siiis  prient  leurs  hdtes  de  les  excufer  sur  leur  pauvreté.  Cependant  une  oie  leur 
«  9>  restoit  ;  ils  vont  en  faire  le  sacrifice  pour  augmenter  le  repaa.  Mais  l'oiseau  «r 
»f^Uff«  pris  des  d'viniiés,  ^ui  dffcndent  de  le  luer,  tt ,  reprenant  leur  foune  , 
»  disent  a  é'hilétnon  et  Uuucis  :  ISlous  sommes  des  dieux  ;  vos  voisins  impies  vont 
»  subir  le  châtiment  qu'ils  mrritent i  atûlidonnr^  ces  tleux  etStiuvez-rous.  (  iViétam* 
d'Ovid.  liv  8.  )  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M,  i^icolas-Aiipuste 
Hlsse,  de  Paris.âgé  de  vingt-deux  ans,  et  cicve  de  M.  Gros,  membre  de  i'ins» 
titiit  ;  1 1  le  second  grand  prix ,  par  M.  Aniable^l'aal  CoUTAN ,  de  Paris,  âgé  d« 
vingt-six  ans,  aussi  vKxc  de  M.  Cro«.  «  L'académie  a  arrcté  de  consîgntr  dans 
uson  procèS'Vertial  une  mention  d'intérct  en  ùvcur  des  t<ii>l«;aux  n.*"  14  et  18  • 

•  ouvrages  de  MM.  LancreNON  et  Du  BOIS ,  qui  ont  déjà  obienii  aa  second 
*prix.  Ces  deux  concnrrt-ns  ,  quoiqu'ils  n'aient  pn  parvenir  cette  année  au 
»> premier,  ne  lui  ont  pa»  |^a/u  avoir  pour  cela  dcmériié,  ni  être  rc»tcs  en  ar- 
J»  rière  de  IV^nton  qu  ils  ont  déjà  donnée  de  leur  talent.  •» 

Grand  prix  de  sculpture.  Sujet  du  concours  ,  l'exil  de  Cthmbrote.  «  Cléom* 
»  broie,  gendre  de  Léonidas ,  roi  de  Sparte,  s'étoit  emparé  de  la  iO}auté. 
*>  Léonidas  étant  rentré  dans  bparte,  Cléonibrote  se  réhigia  dans  Je  temple  de 

•  Neptune.  Léonidas,  accomp-ngné  d'amis  et  de  soldais ,  iesiii\it  d,in$  cet  asiie, 
»  résolu  de  le  fiiire  niourir.  Aiais  C  lit'Ionis,  fVn'n.c  de  Citonibrott*,  et  fille  de 
"  Lccnidas,  intercedoit  pour  son  époux.  Llle  l'avoit  auparavant  quitté  Inrs* 
»  qu'il  f'rtoit  emparé  de  la  royauté,  pour  se  joindre  à  Léonidas,  parce  qu'elle 
«  pensoit  qtu-  C  li  ( mbrote  taisoit  une  inin^tice  ;  ellr  avoit  été  suppliante  et  avoit 
»»  porté  le  deuil  lat.i  que  son  père  avi  it  clé  i  xilc  :  nuii} ,  connue  la  fortune  a\oil 
w changé,  elle  vint  trouver  ion  mari,  et  parut  dans  le  même  babil  de  sup- 
»pl'3nîe  3n])r('5  (!o  ( ,  Ii'd  n)brotc.  /  IJe  II  tenait  end  russe  ,t\fc  le  brai  droit,  et  de 
jj  i'twire  rlie  tnil i-j^^dt  ses  deux  enjitns.  Les  assiMatu  ti>ncloitnt  en  larmes,  tant 
vils  étoient  touclv  s  de  la  vertu  et  de  la  tendresse  de  Chélonu,  qui,  tenant 
»  un  pan  He  son  M'iU- ,  et  montrant  ses  chfveiix  en  désordre  et  «nrs  omt-mer^t, 
*>adrc>soit  la  parole  d  son  pe  c.  »{i»uiet  de  bas-reliet.  \  Le  premier  ^^riind  prix 
a  ét«*  remponé  p.ir  M.  i^t-rnard-Gabriel  Skukre,  de  Paris,  â  é  de  vingt  trois 
ari<,  r\v\c  df  l^  .  C  ri'ii  lii<  r ,  iiu  tnlirt-  de  l'I  nstii  11 1  ;  îi  le  second  t;r.iiui  jrix  , 
par  1  liéophile-bran^ois-jv.arcel  Bka  ,  iKtiit  ilc  iJouai  ,  département  du 
Nord ,  âgé  de  \ in^t-un  ans,  élève  de  M.  BriJan ,  et  de  M.  Stouf,  membre  de 
l'Institut;  le  d.  nxleme  st  cond  grand  prix  ,  par  .M.  I  nu  s  I)erii<  CaillouTT, 
de  Par  s,  â^é  de  vingt-sept  ans,  eleve  de  feu  M.  liolland  et  de  M.  Cartcl- 
lier.  «  L'  icadémie  a  arrêté  de  témoigner  dans  sa  séance  pttbli<|ne  sa  latis- 
M  faction  sur  le  concours  de  cette  année.» 

Guuid  prix  d'iiaftitecfure.  Prolet  d'une  prpmrnttde publi pie ^yoyn  wnc  %Tinée 
ville.  "  Cette  pr<  mri\ade  e<t  sitrée  a  l'exiremiie  des  jardins  du  paLis  d'un 
ivsduvrrain,  et  Mir  i^s  ri  . es  d'un  fleuve,  à>peu-prc$  comme  les  ChampS'Éiy» 
i»$Ji.'S  â  I  ari'.  L\tend  ie  tot.ile  du  terrain  est  de  douze  cen's  mètres  sur  cinq 
wou  six  e  nt  mille  nutre^  de  superficie.  On  doit  distinguer  parmi  le»  quin-> 
«conces  et  plantations  qui  sont  oraécs  de  fontaines^  &c.,  i.*  une  nauiiuchliQ 
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«pour  des  fcies,  des  joutes  et  d'autres  exercices  sur  i'i m  ;  2.*  un  cirque  pour 
»d«t  courses  de  chevaux,  de  chars  et  de  manœuvres  militaires;  3."  un  ta'dtil 
»  particulier,  n  l'in?tar  de  ttrini  du  Cnlisée  qui  a  rxi>u'à  l'.i'-rs  t]dn<  k'i  hauips- 
»  lilj'sées  ,  w  l,'acùii»  iuit  n  jii^é  qu'il  n'y  avoit  pa5  lieu  de  J.ix  rm^  r  le  pre- 
mier grand  prix.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  \i  t-<. lix-^^mmanael 
CALLhT,  de  Paris,  âgé  de  vingt-sept  ans ,  élève  de  M.  Delçspine.  L'«cadrmie 
•  adjugé  une  mcniion  honorable  au  projet  de  M.  Antoine-Jean  DeSPLAN» * 
de  Paris,  âgé  de  vingt4kuil  ans,  élevé  de  M.  Percier,  membre  de  l'Institut. 

Grand  prix  de  gravure  tn  utile-douce.  Le  sujet  du  concoun  étoit,  i  •  une 
figure  dtssince  d\tprh  l'atitupie  i  2.'  une  figure  dessiitit  d',ij>rh  nature ,  et  gravit 
nu  l'iniii.  Le  prtnuer grand  prtx  a  été  rein|  ort  p  ir  Andn'-jîeruMt  I  AL'Rt  L, 
de  Paris,  âgé  de  vinirr-rrois  ans  et  demi, élève  deJV|.  Bervic,  membre  de  l'Ins- 
titut ;  rt  ie  second  grntul  prix,  par  M.  Consiant-Loais-Antoine  LoKiCHON.  de 
Parii,  âgé  de  diii  sv  pt  mu  et  demi ,  t'!('\e  de  Al.  i  orster.  L'acndé  i.ie  a  décerné 
une  mention  hotiorai>le  à  l ouvrage  df  M.  Louis-Picrrc  HériqueT,  dit 
Dupont,  dr  i  aris,  Sgé  de  vingt  ans,  élève  de  MM.  Gttérin  et  Bervic, 
membres  de  l'iiistitiir. 

Grand  j  riK  de  composition  musicale.  Le  sujet  du  concours  a  été,  conformé- 
ment aux  régiomens  de  Tacadémie  royale  Oe*  beaux •  arts,  t.*  un  contre- 
point à  la  douzième,  à  den\  et  qi:atre  parties;  i*  un  cnntre-pntnt  quadruple 
à  l'octave;  3.»  une  lu:. ne  a  trois  sujets  et  à  quatre  voix  ;  une  canraie  cr«m- 
posée  d'nn  récitatif  obli^^  é,  d'un  cantabilr ,  d'  un  tecitaiti  simple,  et  termine 

Sar  un  air  de  mouvement.  Les  paroles  de  la  canuie  (  Jtannt  d'Arc J  sont 
e  M.  J.  A.  Vin  ATf.  L'académie  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  pas  Ireu  i  décerner  îe 
premier  grand  pix  Le  second  gvand  prix  n  éié  remporté  par  M.  Aime-Ani!iroi?e- 
Sinion  LiBOHNE,  natif  de  Bruxelles,  âge  de  vingt-un  aus,  élève  de  M.  Ché- 
tubîni ,  membre  de  rinsiitoc 

«  L'Académie  a)ant  accepté,  sur  la  denianrîe  qui  lui  en  a  été  faite  ppr  le 
te  président  du  comité  adminisiraiit  de  la  galerie  métallique  des  grands  hommes 
«français,  d'être  juge  de  fa  médaille  qui  méritmiit  le  prix  annuel  que  celle 
»  société  désire  accorder  m  gr.ivenr  qui  îc  «eroit  distingué  par  le  iiuii'.eur 
«ouvrage,  et  ayant  décidé  en  outre  fjue  le  résultat  de  ion  jiii;cmci  t  srroit 
«proclamé  dan«  la  séance  publique ,  iunn  diatement  après  la  distribution  des 
Mgrands  prix,  elle  a  arrêté  de  proclamer  ics  noms  oe  ALvl,  Gayra'rd  et 
«Gâteaux,  qui  ont  partagé  le  prix,  le  premier  sur  la  médaille  du  président 
»  de  Thou,  le  second  sur  la  médaille  de  Corneille,  w 

La  séance  a  été  terminée  par  l'exécution  delà  scène  qui  a  obtenu  le  second 
grand  prii  de  composition  musicale;  précédée  de  rouvcrtiue  de*  Rîgutun  dm 
thiiue,  de  M.  Bertok,  membre  de  Plostitut. 

LIVRES  NOUVEA  V X. 
FRANCE. 

Sons  presse,  pour pa'olt»e  an  mois  de  Janvier  1819,  Grammam  rhîmîse,  «m 

Principe*  du  Kuii  Wi  O  ou  fryle  antique,  du  Wtn  tcbang  ou  st\  !e  I  tté-aîre, 
et  du  Kouan  hoa  ou  langue  ni.indarinique;  suivs  de  textes  servant  d'exemples 
de  ces  trois  styles,  et  en  particulier  de  ccini  du  Kan  ing  pian  ou  Livre  de»  récom- 
penses et  des  peines.  Oovo^ e  lédi^é  4'ifiés  ki  Jetons  da  collée  royal  de 
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France,  fiar  M.  Molinier  det  Maynis;  Un  vol.  in-S.*  d'environ  13  feuilles.  Les 

«onihriMix  extniplcj  qiif  fnntirnt  crt  nuvrngc  ,  et  tous  les  textes  dcMiné-  n  servir 
d'exercices  aux  eiudians,  seront  imprime»  avec  les  caracttres  qui  ont  servi  à 
l'édition  chinotse>mandcboo  rt  latîne-françaite  du  livre  intitulé ,  Invariable 
AlUitu,  donnée  par  M  Afn  l-Hi  musat .  mcmhre  de  riostituf,  tt  proféstear  dc 
chinois  et  de  mandchou  au  colie^e  royal  de  France. 

ÉUmens  de  la  gramudin  fn-tiçaiu,  par  L.  M.  B.  V.  Mon  tennis,  màttre  de 
pension  à  iN'nrqiustr  3/  l'dit.  Lille,  13.  fcrt,  1818,  in-ii,  H  feuilles. 

L'Odyssée,  fuivie  de  la  Uairacomyomachie,  des  Hymnes ,  de  divers  ppèmes  e€ 
fiagmens  4ttribué«à  Homère  ;  traduction  nouvrUe  ,par  M.  Duga  -Montbel.  Parft, 
imprimerie  de  P.Didot  Ptiné,  librairie  d'Ant.  Aug.Renouard,  iïii8,  z\o\.in-S.*, 

«'  feuilles,  izù.  M.  Du^as^Moatbci  a  publié,  ea  iSiS»  uoe  traduction  de 
liade»  2  vol.  in-S»* 

Cénîe  du  théâtre  grec  primhîf,  eu  Fssuî  i/'itniuu'oris  d'Eschyle  en  vers  fran^abi 
par  M.  Henri  Terrasson.  Paris,  chez  Delaunayr ,  in-S.",  264  pages. 

Tkèâtrtde  Mcnt^Jt^eph  dt  Chmiert  compocé  de  toute*  ses  fneces  représentées  , 
iniprinu'ei  et  inJdiii-s,  puMiv- par  !ti  lu'riiicr>  de  rauti  iir.  P.iri»;,  chez  Baudouin 
frères  et  chez  houlon  et  compagnie.  }  vol  /Vi-^'.",  qui  paroicroni  en  novembres 
prix  :ti  fr. ,  et  |>ar  la  poste  34.  Cette  collection  contiendra ,  d'une  pan,  les  pièces 
de  Chénier  déjà  imprimées,  A^t'min- ,  C!ia  les  IX.  liLiui  Vlll,Cala<,(  aius- 
Cracchus,  Fénéloo,  Timolconjk  Camp  de  Crand  pré;  de  l'autre,  plusieurs 
ouvrages  inédits ,  savoir  :  Cyrns  «  Bratus  et  Caiisius  ,  Phliippf  11 ,  Ttbèrej 

(EFdipf-ri)T ,  (ffrlipt-  à  Crlone,  tra L;>'dU'5  ;  Natlian  le  Sage,  dr;niH  en  trois  âCtes; 
le  premier  acte  d'illecire,  tragédie,  et  des  Iragmens  de  deux  comédies. 

bu  stcùtid  Théàtrt  français ,  ou  Instruction  relative  i  la  déclamation  dra- 
maii<jiie  ;  par  Népom.  L.  Le  iVlercier  ,  memlire  de  l'iiibtlft.  Paris  ,  impritiurie 
de  Le  Mormani,  librairie  de  Nepveu,  ibi8,  vj  et  1  10  pages.  L'auteur  présente 
cet  ouvrage  comme  un  suppU'ntent  à  son  Cours  analy  ti<|iie  de  littérature.  «  IVion 
*>  cours  <ur  la  tr.ii^édie  et  sur  la  conu'dif ,  dit-il ,  resteroit  incomplet  sans  certe 
»  nouvelle  instruction ,  à  laquelle  tiennent  les  moyens  de  leur  exécution  et  les 
»  ressorts  de  leurs  succès.  »  Aux  conseils  qu*il  donne  aux  acteuts,  il  a  loinc 

des  considi  rntion*  tendent  à  montrer  qu'il  e«t  à  prnpo^  d'établir  OU  d'cfl^ 
treienir  concurremment  deux  théâtres  fiançais  dans  la  capitale. 

Nouvelle  Encyclopédie  poétique ,  ou  Choix  de  pf>ésies  dans  tous  les  genres, 
par  i:ne  scitii/ir  de  gens  de  lettres;  avec  un  discours  sur  chaque  ginre,  dis 
notes  ,&c.,  18  vol.  ia-tS.  Prix  de  chaque  vol.  z  fr.  jc  cent.,  et  3  fr.  par  la 
poste;  mats  setilement  de  2  fr. ,  et  par  1 1  poste  2  fr.  50  cent. ,  pour  les  personnel 
r,iii  iciiscri ont  a  ant  le  I.*'  décembre  à  Paris,  chez  les  libraires  Fena ,  De- 
launay  et  Aiongie  aîné. 

Jêrtitulem  dH'fvrêe,  poème  du  Tasse,  traduit  en  vers  français  par  M.  Baoui^ 
Lormian,  membre  de  l'Institut.  Farts.  împri.nerie  de  hirmin  DiJot,  3  vol. 
iit'S.',  pour  lesquels  on  souscrit,  jusqu'au  1}  décembre,  chez  l'imprimeur,  et 
chez  tymery,  Delaun;*y  ,  l'Advocat,  Corréard,  Latour ,  Fantin  et  Loai» 
Janet  :  pnx  21  francs,  et  en  pnpi*r  vélin  .  4^-  Jl  sera  tiré  25  exinipîairt-s  sur  gr» 
pap.  vélin,  iîg.  avant  la  lettre ,  et  «aiik-fories  en  regard,  rrix,  100  ir. 
.  Seewd Protpmut  de  lû  hîhlicihèque  latine,  ou  Collection  tPanteurs  ciassitfun 
hinu  ,  avec  des  cnmmeniaitrs  dits  perpétuels  et  des  index  ;  chez  H.  Nicole, 
chez  Gide  fils,  et  à  la  librairie  grecque  -  latine  -  allemande >  16  pages,  i»-^' 
(K^f^ Journal  des  Sayans,  juin  iBiS,  pag.  378.) 
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Œuvres  cowplhf s  ffe  Voltaire  ,  tome  \  II  tt  ck  rijit  r  de  lYdition  de  Dcsoer. 
Paris,  imprimerie,  de  Fain,  iBiH  ,  in-h'.  —  Une  table  des  matières,  en  un 
vol.  in-8.' ,  paroiira  en  ianvi<  r  11^19.  Le  prix  des  14  vol.  est, selon  la  qnalîté 
du  papier,  de  r44 ,  ou  i  56 ,  ou  francs.  —  On  virnt  de  distribuer  l'annonce 
d'un  ^uppUwent  nfcfssairt  1  tontes  les  l'ditions  de  N'oltaire,  t-n  4  ou  5  \i  lu  i  i  s 
qui  contiendront  des  articles  inédits  ou  aoo  encore  rassembles.  Ces  volumes 
ieroitt  tirés  i-la-fois  in-4.*,  inS.*  et  ia-it  »  afin  qu'ils  puissent  s'assortir  'an« 
diverse?  éditions.  Prix  de  cliarjuc  vol.  in-^.'  20  fr.  ou  itl  ou  10  ;  in-S.' ,  12, 
ou  8 , ou  6  tr.  ;  in-ii ,  6 ,  ou  i  ,  ou  3  fr.,  s«lon  qu'on  demandera  des  exemplaires 
en  papier  vélin ,  ou  en  p.ip.  fin ,  ou  en  papb  commun.  On  touscrit  à  Paris,  chex 
Pclicitr  et  chez  M.""*  l'Advocat. 

(Euvres  de  Vtrloti  imprimerie  de  P.  Dit^ot  aîn^.  Souscription  ouverte  chez 
L.  Janef.  Ce  o'esi  point  «ne  colKction  compli-tc  cîes  ow\ rages  de  Vcrtot, 
mais  seulement  ses  Révolutions  romaines,  3  vol.  in-S* ,•  ses  Révolutions  de 
Suéde  et  ses  Révolutions  de  Portugal,  z  vol,  dont  le  dernier  comprendra 

Juelu'  es  fragmens  et  écrits  divers  de  Vertot,  insérés  dans  les  jMémotres  de 
académie  des  inscriptions  et  belles-lettre?.  Prix  des  $  vol,  (avec  le  portrait  de 
l'auteur)  25  fr.,  et  en  papier  vélin  50.  Après  le  mois  de  mars  i9i9,  ces  prix 
leront  portés  i  )o  et  60  fr. 

9iuna  tbo^tètts  de  Rulhière,-  6  vol.  /ii-^.%doni  les  premiers  proltront  en 
novembre  1 81 8.  On  souscrit  chez  Menard  et  Deienne,  à  raison  de  6  fr,  par 

\olni^te.  Le  propectns  annonce  des  articles  inédits;  par  exemple»  vneHistoiit 

de  1.1  dièie  de  Katisbonne. 

Histoire  de  la  guerre  de  l'Espagne  Contre  Napotion  Bonaparte,  écrite  et  ptibliée 
par  ordre  de  b.  M  le  Uni  d'j  spn^nc,  tr.idniteen  françnis  par  MM.  Nunez  de 
T.iboada,  directeur  de  riiitcrjjrtidtion  générale  des  langues  à  Paris,  et  A.  V. 
Picolet<,  architecte,  ancien  ofhcier  du  génie.  Lel*"  vol.  du  texte  vient  de  pa- 
roi  re  à  Madrid;  le  tome  i.**  de  la  traduction  sera  publié  en  novembre,  et 
suivi ,  avec  le  moins  de  délai  possible,  de  huit  on  neuf  autres.  On  s'abonne  pour 
l'iiiu  )a:;e  entier  (en  déposant  le  prix  du  1.*'  volume  seulement)  à  l'ii.tirjrc- 
tation  générale  des  langues,  rue  hcjdeau,  n."  26.  Prix  de  chaque  vol.  [  in-8.* 
d'enviion  500  pages)  7  fr.  en  pap.  ordinaire;  10  en  p.ip.  gr.  raisin}  14  P'p. 
vél  la  tr.  îucfion  sera  accompagnée  de  notes,  pièces  juuificativcs,  tableaux, 
plans  et  cartes. 

fffstoireet  Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France ,  classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature anciennes  tomes  ill  et  IV.  Paris,  hirmin  Didot ,  1818,  2  vol.  in-^.' , 
16;  feuilles  et  demie  et  1 5  planches.  11  sera  rendu  compte  ces  deux  volumes 
dans  nos  prochains  cahiers. 

Afonumtns  anciens  rt  wo.ii  Tnes  de  l'Indoustan  en  r  70  pl.:nehe?,  d'après  MM. 
Daniell,  Hodges,  Holnus,  bah,  6;c.;  décrits  sous  k  doulde  rapport  archéologique 
et  pmoresque,  et  \  . . .  .!js  d'un  di.cours  sur  la  relif',ion,  la  législation  et  les  mœtirs 
des  lodous;  par  Lances,  membre  de  l'Institut.  Paris ,  împr.  de  P.  Didot 
aîné,  1H18,  XIII.*  livraison,  in -pl.  6  feuilles  et  6  planches.  Prix,  pap.  Ha, 
1  j  frj  avant  la  ietrre,  24  tV  ;  pap.  vél.  36  fr. 

AfoHimtens  romains  de  A/ttnet ,  dessinés  d'après  nature,  et  Utho|Cf*pbiés  paf 
Alph.  de  Seync;  Paris, imprimerie  luho^raphique de  Motte;  chezî'anieur,  rue 
de  la  Vrillicre,  n.°  2.  et  .m  >fépût  géntf «1  dc iîdiograpiue ,  itic  Jacob,  n«*  i4< 
âbili.  3.<  livraison,  gr.  iti-Joi.  j  Ir, 
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Choix  de  ra/>foru,  opinions  et  discours  prononcés  à  la  tribune  nationale  » 
depuis  1789,  rc-cneHIit  dans  un  otdre  dtronolpgique;  tom.  1.*',  année  tyng, 
Paris,  iniprinicriL-  de  Cos>on,  librairie  d'A.  E)  mery,  l8l  8, /«  <?.',  31  t^l'uiilcs  3/8: 
6  fr.  pour  les  noo-soiucrtpieurs,  et  avec  les  portraits,  8  fr.  Le  2.'  volume  pa- 
foïtra  en  novembre.  ^ 

Dtj  r'gime  municipal,  et  cic  l'aJminittiatiOii  de*  députctnens.  Paris  »  chez 
Barrois  l'ainé.  1  vol.  in'S.^  sous  presse. 

ÊUnuns  de  jurisprudence  admintstrative ,  extraits  det  déctitoM  rendues  par  le 
conseil  d'état  en  m.itii're  contrntieuse;  par  M.  Macarel,  avocat;  lome  J**' 
Paris,  Uondcy-Dupro,  1818,  in-P.',  27  feuilles  i/4  :  10  fr. 

Traiié  du  iliiinie  éiémentiiire ,  iltéorique  et  pratique  L.  J.  Thénard,  membre 
de  rinttitui.  Paris,  impr.  di:  Feu^uera)  ;  chez  Crocliard.  1818»  a**  édic  Tom.  III 
et  IV.  feuilles  et  3:1  j)Iniu?;Ls. 

Recherches  sur  la  mesure  des  températures  et  sur  les  lois  de  la  communication 
de  la  chaleur;  par  MM.  Dulong  et  Petit  :  ouvrage  couronné  par  Tacadémie  det 
sciences.  (Voy.  Jonm.  des  S.iv.  avril  18 18,  pag.  ^6.)  Paris,  imprimerie  loyale^ 
1818,  in-^.',  106  pag.  et  une  planche. 

Plantes  de  la  France,  ou  naturalisées  en  France,  décrites  par  M.  Jaume 
Saint- Hilaire,  2.*  partie,  3.»  livraifon.  Paris,  imprimerie  de  P.Didot;  chez 
rameur,  rue  Funtenberg ,  n.**  3,  1 81 8,  avec  figures.  Prix,  8  francs  in-S.*^ 
15  francs  in-4..* 

Voyage  de  jviM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  6.*  partie.  Botanique,  3.*  «itbdi- 
vision  ,  plantes  équinoxrales, .Paris,  imprimerie  de  d'Hautel,  librairie grecijue , 
latine  , allemande,  in-fol.' ,  20  feuilles  et  25  planches. 

Exercices  du  calcul  intégral  (par  M.  Legendre ,  membre  de  rinstîmt);  cons- 
truction des  Tables  elliptiques,  fi"  fî^i'  t*^'"»-*  l"-  Paris,  Al. '""^  Conrcicr,  1H18, 
h'^.*,  ZI  feuilles  et  demie,  10  trancs.  L'ouvrage  complet  tormc  aujourd'hui 
3  volumes,  qui  se  vendent  6$  francs. 

Aîanuel du  Tourniur ,  par  feu  L.  E.  Bergeron ;  seconde  édition,  revu?  ,  cor- 
rigée et  considérablement  augmentée  par  P.  Hamçlin  Bergeron  (  rue  de  la 
Baritlerie,  n.°  1 5  ) ,  2  voL  w-4f  de  plus  de  1 100  pages ,  avec  un  atlas  de  96 
platulKS ,  dont  plusieurs  icnr  cnloric'is.  Un  rapport  trcs-fa\ orable  à  cttouvrage, 
et  spécialement  à  cette  deuxième  édition»  a  été  lait  à  l'académie  des  sciences, 
par  feo  M.  Pêrfer. 

De  l'IIyg'ù'nt!  des  gens  de  lettres,  ou  Esî.li  niédif o-phîlosophique  sur  les 
nioyens  les  plus  propres  à  développer  ses  talens  et  son  aptitude  naturelle  poux 
les  sciences ,  sans  nuire  i  sa  santé,  et  sans  contracter  de  maladies;  pàr£t.  Bra- 

nand,  nu'decin.  Paris ,  î  nprlineiie  de  Crapelet,  librairie  de  Méqo^inon  Taillé 
péri-,  iSiii,  //;  cSV  ,  ^2.  ieiiiilef.  7  francs  ;  et  par  la  poste  8. 

Noiues  sur  le  lut  et  les  tr^wauM  de  Li  Société  biblique  anglaise  et  étrangère ,  par 
M.  Silvestre  de  ^acv  ;  cxtraitcsdu  Journal  des  Savans  (scpccmbie  1816  Ct  mai 
j8i8  ).  Paris,  impiinierie  de  L.  L.  Herhan  ,  in-S,;  1 1  pages. 

txtraits  des  préfaces  de  plusieurs  éditions  (1719,  17^8,  '73'»  1732»  *7J5) 
éu  Nouveau  -  Testament ,  d'après  des  venions  «atholiquct.  Paris  ,  Hcrhan , 
j8i8  ,  in-S.',  27  pages. 

Table  générale  des  -matières  dts  122  volumes  qui  co/rifcsent  la  collection  cotn- 
flcte  du  Mûgasitt  auyelopédique ,  r<.  d  \ ^>  e  par  J.  6.  Sajou ,  i m nrimeu  r  ;  4  vol.  in-8f 

â  publier  en  mars  1819 ,  et  pour  lesquels  on  souscrit,  iusqu  an  décembre  1818» 
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chez  M.  Sajou ,  me  de  la  Harpe ,  n."  1 1 .  Prix  j4  francs ,  et  par  la  poste  60  francî. 

ROY  AUME  DES  PAYS-BAS.  Livres  français ,  imprimés  à  Bruxellci , 
chez:  P.  J.  Uemat.  Esquisses  historiguts  sur  les  langues  ,  con>idciéci  dans  leurs 
rapports  avec  la  civili-ation  et  la  lincrtc  des  p;  i  r-kâ;  par  J.  B.  J.  Plas«chacrtï 
1817,  'tn-8.  ,  i  fr.  so  cent-  — Essai*^sur  Li  iwbitsse .  les  titres  et  [a  féodalité; 
par  J.  B.  J.  Plasschaert  ,  1818,  iti-S.' ,  1  (r.  7S  cg"»»  ~-  Un  p.u  de  .out,  ou 
Amusemens  d'un  sexagénaire;  par  le  commandeur  C.  F.  de  Nier-port,  1818^ 
,  7  tr.  50  cent.  -—  L'Ul'îenuitiur  yclitigue ,  adniinistratii  ,  historique  et 
iittéraire  de  la  Bt  Inique  ;  par  M.Nl.  d  ElhounKnc ,  l.)oncker  et  Van-Meenen  , 
depuis  1815  jusqu'en  1H18,  15  vol.  in-S.' ,  1^0  francs.  L'abonnement  pour  le 
16.*  vol.  ,  tjuatriéme  de  'ltti8  ,  est  de  10  francsT 

Le  même  imprimeur-libraire,  P.  J.  Demat,  a  publié  l'Art  pciti.jut  de  Bvi' 
leau ,  traduit  en  vers  latins  par  M.  Jac.  Jos.  Ueglimes,  principal  du  collège 
de  Tirleniontj  «817,  'tn-8.\  2  francs. 


Nota.  On  peut  s'adresser  <i  lu  librairie  de  Aî M .  Treuttel  et  Wiirtz,  h  Paris  , 
rue  de  Bourbon,  n.' ly  ;  a  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.'  jo , 
Soho-Square ,  your  se  procurer  les  divers  ouvragrs  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savuns.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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crgnara.  (Article  de  AI,  Quatremère  de  Quincy.)   673. 

Mémoires  sur  le  i^oii.ernement  de  Venise,  par  AI,  Seh.  Crotta.  {  Ar- 

ticlf  d(  AI.  Da mou.)   . .   .  .  .  678» 

Ed'iiion  du  poème  du  Dante,  donnée  par  AI.  Ùiagioli.  (  Article  de 

AI.  K^y nouard.  )......   68t . 

Eclaircistemens  sur  un  f>i:tss>iL,e  de  Sirjtcn.  [ArcUL  de  Al.  Le- 

tronne.  ) .  .   69 T . 

JVout  elles  littéraires   698, 

FIN  DE  LA  TA  Rl.K. 


Errata,  Cahier  d'octobre,  pag.  615,  ligne  dernière  de  la  note,  deducendoSi 
lisez  deduciuni  tri. 
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1.1.  prix  Hr  rithonnenirnt  ao  Joarnal  dci  Savans  est  de  36  franci  pir  an, 
et  de  40  fr.  p.ir  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  TminA  tt 
i*  urr^,  A  Paris  j  rut  de  Bourbon,  n*  ly  ;  à  Strashmrg ,  rue  des  StnHiÙttfttà 
Londiu,  n.'jo  Sêhê'S^an.  Il  ÙM  aftancfair  k»  lettre»  et  IVgeni. 

Tout  ee  qui  peut  ccnceruer  Us  annonmà  Insérer  dû$s  ajeanui, 
lettns*,  avis,  mémwts,  Ihrss  nouveaux,  &c,  doit  itnadmsi, 
FSAjfc  DE  FORT,  au  huteou  iu  Jounud  des  Savons,  à  f  arb,  me 
de  M^nil-montant,  n.*  zi. 
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Lbs  Tmpss  de  DoMAitSAis,  anc  un  eomrnentûire  raisonné, 
destiné  à  rendre phu  utàh^e  jamais,  pour  f  éotde  de  lagranmaire, 
de  la  littérature  et  de  la  philitsoplùe,  cet  excellent  ouvrage 
classique,  encore  unique  dans  son  genre;  par  M.  Fon- 
tan'ier ,  ancien  professeur  de  belles-lettres  et  de  philosophie  dans 
les  colle'j^es  royaux.  Paris,  de  l'imprimerie  d'Antoine  Beraud, 
chez  Belin-le-Prieur,  libraire,  1818,  2  vol.  in-12:  tom.  I, 
Ixiv,  xxiv  et  360  pag. ;tom.  II,  4jp  pag.  Prix,  5fr.,et, 
par  ia  poste,  7  fr.  50  cent.  Le  tome  II,  contenant  le  com- 
mentaire, se  vend  s^par^ment  3  fr.  50  cent.,  et,  par  la 
poste,  4  fr>  50  centimes. 

IVlALCmilliMliiii^  rnidnan  livre  de  Diunanais  dins  le  titre  même 
que  nous  venons  de  |i»iicriie,'et  dans  les  premières  pages  de  la  préftc» 
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dont  ce  titre  est  immédiatement  suivi,  if  ne  faut  pastroire  que  M .  Fontanier 
se  soit  exagéré  le  mérite  du  Traité  des  Iropes.  Voici  Fidée  qu'if  s'en  est 
f^>r;ncc:  «  fl  m'a  paru,  (fit  il ,  que  ['ouvrage  en  lui-même  offroit  un  assez 
»  grand  nombre. d  niadvcrtences  et  de  méprises,  qu'il  en  otîroii  même 
»  de  irès-fi-appanies  dans  une  fuufe  d'ezempfes  dlés  à  l'appui  des  pria* 
»  çipei  ;  que  plusieurs  tropes  n'y  étoîent  nî  l>îen  cwactérisé»  ni  bioi 
»  définis;  qu'if      trouvoit  plus  d'un  faux  trope,  et  qu'il  y  en  manquoit- 
"  quelques-uns  de  très- véritables,  d'après  l'extension  domiéL  h  ce  mot; 
»  que  la  tf'^'^'^ificatron ,  chose  capitale,  y  étoit  non->rulemtnt  négligée, 
»  inipartaiie,  nuis  mèine  à-peu-pres  nulle;  qu'à  ce  detaui  s'en  joignotl 
»  un  non  moin»  grave ,  le  manque  sensible  d*ordi«  et  de  proportion  » 
'  »  sur*taut  daitt  1»  seconde  partie»  que  certains  articles  auroîent  demandi 
«beaucoup  moins  d'étendue*  d'autres  beaucoup  plus,  ètque,  tandis 
»  que  la  matière,     ,  pnroissoit  presque  (.'juiiKi-,  elle  étoit,  ici,  h  peine 
*■>  effleurée.  Le  dirai  jo!  il  m'a  paru  que  ce  cjuHii  avuit  regardé  comme 
»  un  chef-ducuvre ,  n'ctuii  encore,  à  bien  des  égards,  que  l'esquisse 
»  d  un  grand  maître ...  Je  n*at  donc  pu  que  me  persuader  que  foa> 
M  vnge  de  Dumarsais,  tel  qu'il  est»  ne  pouvoit^la&  suivre  seul,  d*apr» 
»  les  progrès  étonnan>  de  la  grammaire  philosophique  depuis  un  demi- 
»  siècle,  et  qu'il  en  laissoit  nécessairement  désirer  un  autre,  où,  en  év'- 
»  tant  tout  ce  qu  il  a  de  détectueux,  on  lit  entrer  avecsoiu  tout  ce  quU 
»  a  et  tout  ce  qui  lui  manque  de  bofu  » 

On  prévoit  donc  que  M.  Fontanier»  en  commentant  le  Traité  des 
tropes,  ne  se  bornera  point  à  de  simples  explications  du  texte.  Quel- 
quefois néaiiiiioiiis  il  ne  fait  réellement  que  développer  fes  principes 
CI  les  idet'i  de  l  auteur,  que  les  éclnircir  par  des  rapprochemens .  par  de 
nouveaux  exemples  ou  des  applications  nouvelles,  que  les  foriiHer  de 
ses  propres  observations  et  dé  celles  de  plusieivs  autres  gnuntnairtem 
on  lîtiénteurs.  Mais  son  principal  but»  ainsi  qu'il  fannonce  iut-méme» 
est  Je  soumettre  à  un  txaHUn  sivirt  tt  tiwt  des  Tropts»  objet  d'une  Stftt 
de  culte ,  de  rectifier  ou  contre<Ifrr  four  ce  qu  i!  v  tr-'uve  d'inexact;  et 
ces  criti(jues  remplissent  plus  des  deux  li-  de  m  u  cuinincntiure.  Après 
sjètre  déciare  l'ennemi  des  innovations  iiueruires  et  philosophiques,  il 
ajoute  i\ùd  y  Muroit  pourtant  dt  ia  /icieté  à  s'interdire  celles  fui  pmi- 
froicrtt  évidemment  nêeessaires»  tnmmandées  par  la  raisai  et  par  la  véritf. 
Nous  ne  prétendons  poilit  contester  cette  maxime;  mais,  à  vrai  dire» 
e'fe  excuse  toutes  les  innovations  que  l'auteur  sembloit  réprouver, 
i<  ucc!»  celles  du  inoins  qui  ont  été  proposées  de  bonne  toi,  c'e&t-à>drre» 
par  des  hommes  Bien  persuadés  qu'elles  n'étoient  ni  superflues  ni  dérai- 
Amiables.  If  n'y  a  point  eu  de  novatenri  en  grammaire  et  en  fitténinie. 
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qui  n*a}t  «fit  presque  dans  les  mêmes  termes  qoe  M.  Foolanier,  a  qu'il 
»  s'agissoit  (Texaminer  les  choses  en  elles-mêmes ,  et  non  cTen  juger  sur 

i>  fa  foi  de  tels  ou  de  tels  Iinmmes;  qu'if  ne  fiffoit  ^'cn  rapporter  qu'à 
»  son  sens  projire  et  naturel,  et  non  à  l'autorité  des  t^rands  maîtres, 
»  quelque  respect  qu'elle  pût  d'ailleurs  inspirer.»  Nous  croyons  qu'en 
effet,  en  de  paieilles  metîèies,  tout  dépend  de  Texamea  mirinséque 
dbs  choses  ;  et  qîilt  n*y  a  lieu  de  se  plaindre  des  novateurs  qoe  lorsqu'ils 
mettent  plus  d'empressement  à  condamner  les  doctrines  établies  par  de 
grands  maîtres,  que  de  soin  :)       étudier  et  h  Ils  ni'f-tofonffrr. 

C'est  préciiéri'.cnt  jiarce  f[ue  M,  i-Ontanici  tbl  l  al  ri  de  ce  reprorlie, 
c'est  parce  qu'il  a  mûrement  exsùniné  toutes  ie»  questions  relatives  aux 
(ropes ,  que  nous  ne  cjraindrojis  pas  de  lui  soumettre  les  doutes  qui  nous 
restent  sur  quelques-unes  des  solutions  qu*tl  en  donne.  En  général ,  nous 
trouvons  qu'il  a  jugé  trop  sévèrement  et  le  fond  et  les  détails  de  l'ou- 
vrage de  Dumarsais  :  mais,  ynn  ne  pas  multiplier  ni  compliquer  les 
discussions,  nous  écarterons  les  dciaiis,  et,  ne  nous  arrêtant  qu'à  l'en- 
semble et  h  l'ordre  du  traité ,  nous  exposerons  seulement  les  motifs  que 
nous  avons  de  croire  que  les  iropes  ont  été  définis,  caractérisés,  classés 
même,  par  Dumarsais,  aussi  bien,  ou  peu  s'en  fiiut,  quHs  pouvoiem 
rétre. 

tnire  fe  sens  propre  et  le  sens  figuré,  certains  grammairiens  ont 
distingué  un  sens  mitoyen  qu'ils  appellent  sens  exten>ir  ou  par  exten- 
sion. &iivant  eux ,  lorsque  nous  disons  fatii/t  ^mkn  et  ftutUt  de  p.spier , 
le  sens  du  mot  ftuUfe,  piimitif  dans  le  |H«mîer  cas,  est  extensif ,  et  non 
figuré,  dans  le  second;  c'est,  de  part  et  d'autre,  un  sens  propre.  Du- 
marsais,  quoiqu'il  ne  professe  pas  cette  doctrine,  se  sert  aussi  du  mot 
extension  ;  ei  d'ailleurs  il  sait  fort  bien  c|ue,  dans  l'tlal  actuel  ce  nos 
langues,  il  y  a  des  idées  que  nous  ne  pouvons  exprimer  que  par  des 
signes  primitivement  consacrés  il  d'autres  idées;  que  plusieurs  tropes 
jont  entrés  ainsi  dans  le  Tocabulaire  même ,  et  que  nous  les  employons 
aujourd'hui ,  non  par  choix ,  mais  par  nécessité,  comme  s'ils  étoient  des 
mots  propres. 

Les  mêmes  faits  sont  donc  reconnus  de  part  et  d'autre,  et  la  ques- 
tion se  réduit  à  savoir  si,  pour  s'exprimer  avec  une  parfaite  justeste,  il 
(audra  dire,  avec  Dumarsais,  qu'il  n'y  a  de  sens  propre  que  le  sens  pri- 
mitif, que  tout  sens  extensif  est  figuré ,  et  que,  par  conséquent,  tous  les 

tropes,  y  compris  toutes  \çs  cntrtclirè^cs ,  sont  des  fijnires;  ou  bien, 
avec  M.  Fxjntaiiier,  que  le  st^ns  extensif  est  un  second  sens  propre,  et 
qu'en  conséquence  les  tropes  se  divisent  en  deux  classes,  tropes-cara- 
diréses  et  tropes- figures  :  les  premiers,  donnés,  (m|X)sés  métne  par  le 
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vocal'ulaire;  les  stcunds,  au  contraire»  librement  employés,  choisis  ou 
imaginer  pour  roruenient  du  discours* 

Or  »  de  ces  cfeux  doctrines ,  nous  serions  disposés  à  préférer  fa  pre- 
mière. NVt-on  pas  en  effet  parlé  figuréaient,  toutts  les  fois  qu'à  raisoq 
d'une  certaine  ressemblance  ou  analotrie  entre  deux  objets  dont  l'un" 
n'avoit  point  enc:>re  de  nom  propre,  ou  îui  a  donné,  transporté,  adapté 
le  nom  que  Tautie  portoit  déjà!  L'habitude,  il  est  vrai,  affbibiit  h  trace 
de  ces  emprunts  et  de  ces  similitudes,  à  tel  point  qoe  nous  pouvons 
fort  l)ien  ne  plus  songer  du  tout  au  bras  d'un  homme  et  à  l'aile  d'un 
oiseau,  quand  nous  parions  du  bias  d'une  rivière  ou  de  iaiie  d'une 
armée.  Mais  une  figure  cesse-t-elle  d'exister  en  elfe-méme,  i^rce  que 
nous  sommes  parvenus  à  ne  plus  h  sentir  et  à  n'y  plus  voir  qu'un  nom 
propre!  Nous  ne  nous  fii^oni  pas  cette  iffu?ion  à  l'égard  des  langues 
qui  nous  sont  moins  familières  ;  car  nous  les  trouvons  au  contraire  d'au- 
tant plus  figurées,  qu'elles  &ont  plus  souvent  obligées,  faute  d'un  as»cz 
grand  nomtue  de  mots  primitî&,  de  recourir  h  des  cattfchrèses; 

La  partie  figurée  est,  dans  tout  langage,  plus  considérable  qu'on  ne 
pense,  et  le  nombre  est  presque  infini  des  tropes  qu'il  est  indispen- 
sable d'employer,  à  moiiu  de  surcharger  le  discours  de  périphrases,  ou 
de  locutions  vagues,  obscures,  incomplètes.  Oh  sont  les  mois  propres 
qui  équivaudroiem  k  fassion  aveugle,  dtsir  ardent,  pen$it  ^refonde ^  k 
mille  autres  expressions  semblables  que  néanmofns  les  f^ranim-îriens 
n'ont  pas  coutume  de  ranger  parmi  les  caiaciuéses  !  M.  lontanier ,  pour 
rester  toujours  d'accord  avec  (uiomème,  éteiul  cette  qualification  à  toutes 
les  métonymies,  synecdoques  et  métaphores  dont  l'enjploi  est  inévitable; 
inuis  Îi-'S  exemples  Fentraînent  à  l'appliquer  même  h  pfusieurs  de  celles 
dont  l'usage  est  seulement  établi.  C'est  ainsi  qu'il  i'acxorde  au  mot  feu, 
dans  ces  phrases  :  il  y  a  deux  cents  feux  dans  cette  ville;  if  n'y  a  qu'un 
^  dans  cet  appartement  ;  quoiqu'on  puisse  bien  aisément  se  dispenser 
de  recourir  à  ce  tro}>e,  en  disant,  dans  fe  premier  cas,  ffrâV/OA  ou  mraage; 
dans  le  second, yô>rr  ou  cheminée;  tout  ainsi  que  rien  n'empêche  de  dire 
simplement  dix  vaisseaux,  et  non  dix  voiles.  11  trouve  ensuite  <ju'enirré 
de  jflaisir  est  une^figure,  et  plein  de  pMsîr,-nnt  cataduése;  ornbu 
doutons  que  la  dernière  de  ces  expres>ions  soit  française,  au  moins 
dans  le  sens  qu'elle  a'.:roic  ici;  et  loin  qu'il  y  ait  nécps-irij  de  f'empfoyer, 
nous  croirions  qu'fl  est  à  propos  de  s'en  abstenir.  Plus  nous  citerions 
d  exemples,  moins  i(  devieudroit  facile  d'apercevoir  la  limite  précise  de 
la  classe  de  tropes  que  M.  Fontanier  euiend  distinguer  par  le  nom  de 
catachrcses. 

Nous  aimerions  doue  beaucoup  mieux  dire  qu'il  faut,  pour  qu'ua 
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tfscour  ssoit  sans  figures,  que  tous  les  /tiois  y  soient  pris  dans  leurs  sens 
primidft ,  et  que  toutes  ies  pensées  s'y  présentent  sous  leurs  formai  les 
I  lui  ininiédiates,  sous  leurs  «spects  fes  plus  (firccts.  comme  de  simples 

affirmations  ou  tiéga'jons,  sans  aucun  artifice  qui  tende  à  les  déguiser» 
à  les  voiler,  a  leur  donner  plus  ou  moins  d'étendue  qu'elles  n'en  ont  eiî 
elfct,  et  sans  aucune  trace  des  mouvemens  de  l'imagination  ou  des  pas- 
sions.  Les  figures  de  |>ensées  n'en troiem  point  dans  le  plan  del'ouvrae* 
de  Duinarsais  ;  s'il  les  indique,  c'est  pour  les  ccrter:  il  lui  suffit  de  rap- 
peier  ce  qu'a  dit  Cicéron,  qu'une  fij^ure  qui  sni  f.-e  toujours  fn  tuéme, 
après  qu'on  a  changé  fes  mots,  est  inhérenie  a  la  pensée.  Du  reste,  il 
ne  s'engage  point  ici  dans  les  questions  délicates  que  celte  madère  p^ut 
ofTnr.  II  est  si  pressé  d'arriver  à  son  sujet,  cTest-à- dire,  aux  tropes,^1| 
ne  s'arrête  un  instant  aux  figure^  de  mots  que  pour  écarter  encore  celles 
à  qui  le  nom  de  tropes  ne  peut  convenir.  Telles  sont  (  outre  ies  modifi- 
cations qui  n'affêctenl  que  les  lettres,  le«  syllabes,  les  inflexions  et  les 
construciioiii  )  ki  figures  qui,  en  variant  le  mouvement  des  phrases,  en 
déplaçant  ou  tépér^ni  k,  mots,  leur  lai.xsent  à  tous ,  leurs  sens  priminTs. 
«  Les  ifopes,  ajoute  Duinarsais,  sont  des  figures  par  Jesquelles  on  fai! 
»  prendre  k  un  mot  une  signification  qui  n'est  pas  précuemem  la  sijrni- 
»  fication  propre  de  ce  mot.  » 

M.  Fontanier  trouve  à  cette  définition  quatre  difauts  essentiels t 
»  «  I Elle  qualifie  tous  les  tropes  de  figures ,  quoique-  ce  titre  u'j ppar- 
»  tienne  véritablement  qu'aux  tropes  de  choix  et  de  goût,  c'est-à-dire 
».  dont  l'usage  est  libre  et  qu'on  ne  puisse  nuHement  le  donner  aux  tropes 
»de  nécessité;  2.'*  die  n'exprime  point  assez  cette  idée  particulière  de 
»  conversion  qui  se  présente  la  première  dans  rîJé(i  totale  de  trope 
»  j.**  elle  ne  fait  point  assez  sentir  que  le  mot  employé  comme  trope 
«avoît  déjà  auparavant  ipe  signification  propre,  et  qui]  peut  la  con- 
«  server  encore  avec  la  nouvelle  qu'on  lui  fait  pneodie;  4/  elle  ne  rentre 
»  pas  assez  dans  fa  définition  générale  .îes  figure»,  dont  la  destination 
»  est  de  contribuer  à  1  ornement  du  discours.  » 

Nous  avons  déjà  tenté  de  répondre  à  la  première  de  ces  critiques  et 
Dumarsais  croyoii  «ans  doute  avoir  prévenu  la  seconde  en  doimant,  à  la 
sjite  de  sa  dt*in-îi  fî-^  tropes,  l'éiymologie  et  i'e^Iîcadon  littérale 
di  ce  terme.  En  troiiiénie  lieu,  if  dit  expresscinent  qu'un  inor  employé 
cimme  trope  prend  une  signification  qui  n'est  pas  proprement  la  sienne- 
n'est-ce  pas  dire  asses  que  ce  mot  avoit  auparavant  un  sens  propre,  et 
m 'Mie  qu'if  fe  reprend  dès  qu'il  ntst  plus  trope!  Enfin  il  est  feit  vrai- 
s  -rn!:!nhfe  que  tou'es  1rs  ca!::chrèses ,  sans  erception,  ont  été  instituée» 
pour  coauibuer  à  ioriiement  du  discours;  et  il  seroit  permis  d'ajouter 


712  JOURNAL  DES  SAVANS, 

qu'elles  tendent  toujours»  à  ce  but»  autant  qu'il  est  eu  eUes.  Encore  une 
feïs,  elfes  ratteindroni  d'autant  moîiu  ^^elles  deviendront  plus  vulgaires. 
Une  expression  dont  l'usage  est  commun,  cesse  de  paroîire  ornée; 
l'hahitude  la  décolore  ,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  même  à  plusieurs  des 
métaphores  que  M.  Fontaiiier  ne  qualifie  point  catachièses,  mais  qui, 
de  son  aveu,  vont  aiisci  se  flétrissant  chaque  jour,  k  force  d'être  usitées 
ecpréfèrées,  ftbqué  dans  les  discour»  les  plus  iluiiiliers,  k  dea  termes 
propres  reconnu';  pour  moins  expressifs  et  moins  tbiis.  On  veur  que 
les  catachreses,  loin  de  parer  le  langage,  n'y  soient  que  des  signes  de 
disette  et  d'indigence  :  Dumarsaîs  dit  au  oontiaire  qu'on  enrichit  une 
langue  en  y  multipliant  les  usages-  d'un  même  mot.  11  pense  que  ces 
idées  accessoires ,  ces  rapprochemens  ,  ces  images,  donnent  plus  d'énergie 
au  discours  et  occupent  î'e^pf^if  plus  agréafjfement  que  n'auroient  pu 
faire  des  mots  propres.  <^  Lunaginalion,  ajoute-t-il,  a  trop  de  part  dans 
»  le  langage  et  (bits  fa  oomhiiie  des  tiommes,  pour  avoir  été  précédée, 
»en  ce  point ,  par  la  ntonsité.  »  Au  fond,  eût-if  été  si  diflîdfe  d'insti- 
tuer, pour  un  ol  jfr  nouveau  qu'il  i'.igis.soit  de  notntner,  une  apjîelfa- 
tton  toute  nouvelle  qui  n'auroit  retracé  aucune  des  idées  déjà  exprimées 
dans  le  langage  !  Tout  annonce  qu'on  a  mieux  aimé  représenter  par  la 
composition  même  des  mots  et  par  leurs  emplois  divers  les  rapports 
qui  existent  ou  peuvent  se  concevoir  entre  le»  choses  sen^ililes  et  les 
choses  intellectuelles,  entre  l'ordre  physique  et  l'ordre  moral,  entre  la 
nature  et  les  ans.  Ces  rapprochemens,  qui,  selon  toute  apparence,  ont 
ienr  source  dans  les  développemens  nanuef«  de  l'intelfigence  humaine, 
se  sont  indéfiniment  multipliés  dans  toutes  les  langues  ;  et  nous  trouvons 
même  qu'ils  surabondent  dans  celles  des  peuples  qu'une  imagination  plus 
vive  dispose  à  puiser,  le  plus  qu'ils  peuvent,  les  dénominations  dans  les 
simititudes  i  mais  notre  langue  eHe-même ,  qui  nous  paroît  user  à  cet 
égard  de  tant  de  réserve,  doit  la  plus  grande  partie  de  son  vocabulaire 
à  d'anciennes  langues ,  et  recèle  ainsi  d'innombrables  catachrèses  qui  ne 
demeurent  invisibles  que  lorsqu'on  aç  remonte  pas  à  l'origine  de  chaque 
expression.  Il  arrive  pir-tout  qu'en  croyant  parler  le  langage  le  plus 
sim|^,  on  accumule  en  efiêi  fes  sens  détournés,  les  irankfôrmationSj 

les  images. 

Après  avoir  criticjué  la  définition  des  iropes  donnée  par  Dumarsais, 
voici  comment  M.  1  oiitanier  les  définit  lui-même  :  «  Les  tro|Hrs  en  gé- 
i»néraf,  dit'il,  sont  des  conversions  de  mots  par  lesquelles,  ou  par 
V  nécessité  et  pour  suppléer  à  Findlgence  <fe  fa  hngue,  ou  par  choix 
«et  pour  rornemeiit  du  discours,  on  fait  prendre  aux  mots,  dans  le 
»  premier  cas,  à  titre  de  propriété  et  pour  toujours,  et  dans  le  ^conU 
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^€U,ii  titre  d'emprunt,  et  pour  le  moment  seulement»  une  nouvelle 
»  ngmfictdon  pliii  ou  mcâm  «Sffibentè  de  celle  qu'il  vnk  déjà,  nuis 
»  qui  y  a  plus  ou  moins  de  nfiport,  et  n'y  apporte,  du  reste,  aucun 

»  changement.  i>  Si  nous  avons  montré  qu'il  ne  manque  rien  à  la  défini- 
tion de  Dumarsais,  il  doit  s'en&uivre  que  M.  Fontanier  a  surchargé  ia 
sienne  dé  déiaib  an  mbhis  inn^Ies.  Bcumons-nom  à  quelques  wmarquei 
sur  la  première  figne  :  /es  tropes  en  ghital  sont  des  conversions  de  mott» 
Pourquoi  en  ^j/ném!  '  Cette  addition,  superflue  si  on  la  desline  à  ex- 
primer que  la  détinition  embrassera  tous  les  genres  de  tropes,  a  l'incon- 
vénient de  paroitré  annoncer,  tout  au  contraire,  qu'elle  ne  conviendra 
qu'au  plus  grand  nombre.  Insuiiet  que  nous  appreod-on  sur  la  nature 
des  tropes ,  en  disant  qu*3s  smt  dtt  inversions  de  mots  (1  ) ,  ^est-à-dire , 
en  substituant  une  expression  empruntée  du  latin  à  un  terme  tiré  du 
grec!  Nous  ne  manquerons  pas  de  demander  tout  aussitôt  en  quoi  les 
convenions  de  mots  consistent;  et-  la  réponse  qu'il  faudra  bien  noue 
hlrct  n'étoit-îi  pas  plus  simple  de  l'appliquer  immédiatement  aux  tropes! 
II  faudroit,  pour  une  étymologie,  un  peu  plus  d'éclaircissemens;  et  si 
l'on  ne  veut  que  défiiur  la  ciiose,  il  n'est  pas  question  de  remonter  à 
forigine  du  mot. 

M.  Fontanier  évite  avec  un  grand  soin  dTaccoider  aux  tropes  es 
général  la  qualification  de  figures  :  l'idée  dominante  de  Son  commen- 
taire est  de  considérer  fe  sens  extensif  comme  un  second  <;ens  propre; 
et  c'est  de  ce  point  que  dérivent  la  plupart  de  ses  observations  critiques 
sur  les  détaifs  da  traité  de  Dumarsais.  Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  appuyer  cerie  d  ctrine,  il  cite  un  ardcie  du  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie française,  m  elle  est  en  effet  professée  ;  mais  il  ne  tenoit  rju'à 
lui  d'ouvrir  ce  même  dictionnaire  aux  mots  Trope  et  Catachnse ,  et  d'y 
lire  que  les  tropes  sont  des  figures,  que  la  catachrèse  est  une  figure, 
propositions  qui  oontretfisent  expressément  celle  qui  est  énoncée  à 
l'ardcle  Extension. 

\\  r^gne,  au  contraire ,  une  parfaite  cohérence  entre  les  diverses  p:irtips 
du  commentaire  de  M.  Fontanier,  et  l'on  peut  y  suivre,  daiu  toutes  se» 
conséquences  1  Tidée  fondamentale  que  nous  venons  dlndiquer.  La 
catachrèse  n*est  plus  un  trope  \  part,  mais  une  espèce  dans  chaque 
,genre  de  tropes  de  signification.  If  y  2  des  métonymies  catpchrèses  et  des 
métonymies  figures;  et  la  même  distinction  se  reproduit  ù  i égard  des 


(il  La  Harpe  s'est  servi  de  cette  express  on;  mais  il  l'a  donnce  pour  une 
simple  traduction  du  mot  trope  t  il  n'a  point  dit,  tropes  SONT  des  comrtrntiu 
de  mots/  mais,  iet  tropes  OU  mtmsioMde  mots  sont  des  figures,  iXc^ 
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synecdoques  et  à  l'égard  des  métaphores.  M.  Fontanier  appelle  mpt  de 
s/vtiificathn  oeini  qui  ne  consiste  qu'en  un  md  mot,  et  tnfe  iTtXfmâom 
celui  qui  s'étend  sur  plttsieu».  VDitt  deux  gnmdes  classes»  dont  la  pre- 
mière se  subdivise  en  tropes  par  correspondance,  par  connexion ,  pnr  res- 
semblance :  ce  sont  les  trois  genres  que  l'on  distingue  ordinairement  par 
les  noms  techni<|uesde  métonymie,  de  synecdoque  et  de  métaphore  :  mais 
il  fint  en  ajouter  un  quatrième  qui  est  mixte,  ei  qui  fidt  fucndie  h*li»feit 
uninème  mot  dani  Un  sens  propre  et  dans  un  sens  figuré;  c'est  la  syllepse. 
La  seconcfe  classe,  celle  des  tr^rpfT  /f'erprfTfhtr ,  se  distribue  en  trois  genres, 
selunque  l'expression  se  fait  ou  parlictioniou  par  réilexion,  ou  par  oppo> 
iitioti.  Au  premier  genre  appartiennent  la  persofiificaiîon  et  TtHégoâtt 
desquelles  se  lapprochent' h  subjectification ,  Tallégorisme  etlemjrtho- 
logisme  ;  le  second  comprend  l'hyperfwle,  i'nfîusfon,  la  métaïepse,  la 
litote,  la  réticence,  et,  comme  espèce  secondaire;  l'assoctaiion :  le  troi- 
sième tniîn  se  compose  de  la  prétérition,  de  l'ironie,  de  Tépitrope,  et 
âccessotrement'de  Fastéismeet  de  ta  confision.  Telle  est  la  daselficalioo 
établie  par  M.  Fontanier  :  elle  est  symétnque  et  ingénieuse  ;  mais  est- 
eîle  complète!  n'offre-t-elfe  rien  de  superflu,  rien  d'nr?>ifroire  î  fa  no- 
menclature est-elle  toujours  heureuse  et  précise!  Nous  aurions,  sur  ces 
questions,  trop  cTécIaircissemens  à  demander.  Nous  ne  concevons  point 
assez,  par  exemple,  comment  l'hyperbole  est  un  trope  d'expression  par 
réflexion  :  n'y  a-t-il  pas  des  hyperI)oles  qui,  ne  consistant  qu'en  un  seul 
mot,  pourroient  passer  pour  des  tropes  de  signification  par  ressem> 
illance  ! 

QuintiHen,  après  avoir  rappelé  fes  doutes  des  gramiiiaîliwii  et  des 
philosophes  tur  les  genres,  lesespèctt»  le  ACnnbie  et  la sniwfdtnatioa 

des  tropes,  avoit  écarté  ces  questions  comme  oiseuses,  omhth  cavif- 
lathaibus.  Duniarsais  a  caractérisé  successivement  dhc-neuf  tropes;  et, 
pour  supplément  à  cette  filie,  qu'il  n'osoit  regarder  comme  complète,  il 
y  a  joint  des  observatbns  sur  les  rapports  que  les  tropes  ont  entre  eux, 

'  sur  plusieurs  nutres  nccrcfens  ou  aspects  du  langage  figuré ,  sur  les  sens 
(fivers  dans  lesquels  on  peut  employer  un  même  mot  îf  en  résuite  un 
corps ,  un  enchaînement  de  notions  lumineuses  ;  mais  non  pas ,  nous 

'devons  Favouer,  un  tableau  analytique,  un  système  rigoureux,  une 
classification  proprement  dite.  Le  traité  que  M«  JPontajuer  commente, 
iahtoît,  en  effet ,  dtsirer  ce  travail,  dont  nous  ne  contestons  pas  l'utilité , 
quoi  qu'en  ait  dit  Quintilien ,  mais  dont  nous  sentons ,  comme  Duniar- 
sais, la  tffiiaiité  exii<ème.  A  notre  avis  i  on  ne  seroit  bieii  aûr  de 
f  exactitude  <f une  daseificaiton  des  tiopes ,  qu'autant  qu'efle  lêioit  partie 
d^m  système  plus  gétiéful  qui  embnsseroit,  avec  les  tropes,  les  antres 
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^gnm  de  mou  et  même  les  figures  de  pensées.  Or  nous  ne  sivoiis  pa» 
sien  e^i  3  sen  jamus  fii^  ffobtoiîr ,  pour  toutes  les  langues  à-la>ron> 

«ne  é numération  complète  de  tant  de  modifications  du  discours ,  et  de  tracer 
le  tableau  de  leurs  genres,  de  leurs  espèces ,  de  leurs  variétés,  d'après 
une  cotuiofssance  précise  de  ieurs  caractères ,  de  leurs  relations  et  des 
nuances  ti  fugitives  qpit  les  dbdngiient  on  les  rapprochent.  Le  génie  et 
ie  sort  ife  diaque  langue  >  le  caractère  et  les  usages  de  chaque  peuple, 
ce  qu'if  y  a  de  véritablement  orTo;!naî  dan*;  îe-i  pensées  ,  le  talent  et 
l'imagination  de  chaque  écrivaui ,  les  progrés  de  l'état  social  1  ceux  des 
sciences,  des  belles-lettres  et  des  arti,  le  contact  on  ie  mélange  éei 
natiom,  mille  caoses  diverses  doitcnt  inBuer ,  en  tout  sens,  sur  la  partie 
figurée  du  langage,  y  jeter  des  variétés  innombrables,  en  compliquer 
excessivement  le  système.  Peut-être  seroit-il  permis  de  dire  du  sens 
propre  des  mots  ce  que  Montaigne  a  dit  de  la  vérité,  que  son  revers  a 
cent  mille  Aces. 

Ce  que  nous  pouvons  atnuer  afec  une  pleine  confiance ,  c'est  que 

M.  Fonrnnifr  n  fi;t,  pour  vnïncre  cet;  difRcuftés,  les  plus  honnr:ibfes 
etiorts,  et  que  ses  aperçus,  ses  observations,  son  système,  supposent 
une  grande  habitude  de  Fanalyse.  Nous  sommes  donc  bwn  éloignés  de 
révoquer  en  doute  Futilité  de  Veximen  sMn  «afec/  i/  a  Mttmh  leTraité 
des  tropes;  mais  nous  avons  pensé  qu'il  pouvoit  être  utile  aussi  de 
prendre  la  défense  d'un  livre  universellement  estimé  depuis  plus  d'uti 
demi-siècle,  d'élever  au  moins  quelques-unes  des  questions  qui  sont  k 
résoudre,  avant  de  déchftr  qui!  n'est  pins  an  nivean  de  fétat  acniel 
des  connoissances  grammaticales.  La  principale  de  ces  questions  est , 
comme  on  fa  vu,  de  savoir  si  le  sens  fxt^'nsif  est  figuré,  ou  s'il  n'est 
qu'un  second  sens  propre.  Au  premier  coup-d'oeil ,  on  pourroit  croire 
«pie  c'est  une  pure  question  de  mot  :  mais  de  là  potvtant  dépend 
f opinion  d  prembe  ét  fonvrage  de  Dnmarsais;  car  si  les  catachrèses 
sont  réellement  des  figures,  l'ouvrage,  à  quelques  détails  près,  reste 
un  modèle  d'exactitude,  et,  comme  on  Ta  dit,  fe  mftJhur  livre  oui 
existe  sur  la  partie  fi^rée  du  langage  (  i  j.  61 ,  au  contraire ,  les  caucbrèses 
iont  des  mots  propres ,  M.  Fontanier  a  raison  d'un  bont  à  Taotie  du 
commentaire;  le  Traité  des  tropes  est  à  rectifier  presque  en  chaque 
article, ou  plutôt,  pour  nous  servir  des  termes  de  M.  Fontanier,  ,'/,'« 
laisse  nécessairement  désirer  un  autre.  Nous  invitons  donc  les  grammai- 
riens à  examiner  si  les  cataciirè&es  ne  sont  pas  originairement  et  essen- 


(1)  Chéuter,  TeiUemi  de  timetdu  frtgrh  de  U  Uttirtame fkmfmti,  ife., 
p.  17. 
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tieHement  des  figwes;  ri  elles  ont  pu  perdre  ce  cancièfe  s*ir  Inir 

est  arrivé  autre  chose  que  ce  qui  arrive  à  bien  cTaulret  expftsrions  figu- 
rées,  dont  couleurs,  affoiblies,  eftncées  par  J'u^afie ,  ne  sont  plus 
tensibies  qu'aux  esprits  attentifs ,  ou  ne  repaxuisscnt  que  sous  ia  plume 
des  écriviint  Iiabiles»  En  eUet ,  entre  les  figures  qui,  par  leur  nouveauté 
ou  par  leur  hardîésse,  brillent  encore  de  tout  leur  éclat,  et  celles  qui 
ont  été  déclarées  catachrèses,  parce  que  l'usage  en  est  devenu  vulgaire 
et  forcé,  il  en  est  un  bien  grand  nomf  rp  qui ,  depuis lorjg  -  temps t 
descendent  par  degrés  dans  cette  dernière  classe,  et  que  déjà  mémo 
il  fvat  y  comprendre  t  s'il  leur  a  safli,  pour  y  tolnber  tottt-4>fiiit,  de 
devenir  nécessaires  ou  de  n'avoir  point  d'équivalent.  Or ,  si  nous  éten« 
dons  fa  qinîtfrcati!  rt  de  catacbrèse  et  si  nous  refusons  celle  de  figures  à 
des  expressions  telles  qu'esprit  Hgtr,  discours  ohair,Jamii/e  minée  t  &C't 
nous  ne  saurons  iâeiaiéi  plus  du  tout  quelle  limite  énbKr  entre  la  partie 
figurée  du  langage  et  ceÔe  qui  ne  fest  point.  La  doctrine  de  Dumarsais 
»st  fa  seufe  qui  préserve  du  danger  de  fes  confondre. 

Son  sfylepeut  aus>i  servir  de  inodéie  à  ceux  rjui  composent  des  traités 
sur  ces  malièies  :  on  y  trouve  réunies,  dit  M.  Fontanier,  toutes  les 
qualités  qui  conviennent  au  genre,  la  simplicité ,  U  darté  ,  ta  correction 
et  la  grâce.  Ce  n'est  point  dans  le  Traité  des  tropes  i  t^est  dans  certains 
autres  écn";  rî^-  Ouinarsais,  que  M.  Fonjanier  croit  apercevoir  une  diffu- 
sion t^e  d  iuliears  il  excuse  comme  inévitable  i  quand  il  s'agit  d«  rendre 
ieiiiiblés  à  de  jeunes  lecteurs  des  idées  qiii  ne  hnr  sont  point  encore 
fimilières.  Il  se  peut  que  f  enseignement  ohi  admelie  qttelqiwAjs  ou 
même  exige  des  dd-veloppemcns  un  peu  prolixes  :  mais  nous  ignorons 
s'jl  ne  convient  pn^-  tnujours  de  les  éviter  dans  un  livre;  et,  pnis(7u'i( 
faut  le  dire ,  nous  craignons  que  M.  Fontanier ,  dans  quelques  pages 
de  son  commentaiie,  »*ait  trop  usé  de  la  permission  qu'il  accorde  m 
aux  professeurs  de  théories  nouvelles  t  il  en  a  moins  besoin  qu'un  autre; 
car  bien  souvent  son  commentaire  est  tottt-^iàît  digne  du  texie.par  la 
précision  et  la  pureté  du  style. 

Ce  commentaire  remplit  seul  le  second  des  deux  tomes  qoivicimeiK 
dTétm  mis  en  vente.  Le  premier  contœnt  leTraité  des  tropes,  précédé 
des  préfaces  de  Dumarsais  et  des  observations  sur  l'orthographe  qu'il 
a  intitulées  Errata.  Ce  sont  des  exemplaires  qui  restoient  d'un**  éfii- 
lion  donnée  en  i  80  j ,  qui  ont  servi  à  composer  le  corps  de  ce  premier 
volume  :  seulement  M.  Fontanier  y  a  joint  de  nouv^ux  piéJiroinaifesi 
lavoir»  sa  pré&cet  et  ime  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Dgniarsais. 

DAUNOU.  • 
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A  JOVMSEY  FBOM  IUDiA  TO  EnGLAUD  ,  thrOttg^  PtTÛa , 

-  Geofpa',  Rtttsia,  Poland  and  Pnsâa,  In  ikejear  i8ij;  fy 
lient,  col»  John  Johnson  ;  Hliistrated  with  engravings.  — > 
Voyage  de  finde  en  An^eiem,  à  tramrs  la  Perse,  UiCéorfie, 
la  Russie ,  la  Pohf^ne  et  là  Prusse,  en  /'année  i8ij;  par  le 
lieutenant-colonel  J.  Johnson;  orné  de  ( treize }  gravures. 
Londres,  18 18,  i/i-^*  de  xif  et  yj6  pages, 

La  rouie  qtii  conduit  de  l'Hiiidouslan  en  Europe,  en  travenam  fa 
Perse  et  les  autres  pays  de  l'Asie  occidentale ,  paroît  destinée  à  être  de 
p/us  en  pfus  fréquentée  ;  et  il  en  doit  sans  doute  résulter  de  grands  avan- 
tages pour  la  géographie,  l'histoire  «t  les  antiquités  de  ces  contrées 
.célèbves.  On  voyage  avec  ftctlrté  dans  des  pays  habilés  et  ginéniement 
.asses  Inen  cultivés;  le  climat  de  la  Perse  est,  sur-tout  dans  le  nord, 
assez  tempéré,  et  convient  aux  conMitutions  des  Européens.  On  n'a  ni 
de  grands  obstacle^  h  vaincre,  ni  des  fatigues  excessives  h  essuyer,  ni 
de  grandes  dépenses  à  faire  ;  et  la  variété  des  objets  nouveaux  et  intéy 
lessans  qui  s'oint  à  un  observateur  instruit ,  suffiroit  seule  pour  cooh- 
.penser  fc»  avantages  d'un  autre  genre  que  présente  la  route  Ordinaire, 
en  faisant  le  tour  de  l'Afrique  et  doublant  le  cap  de  nonne- Espérance. 

Telles  sont  les  raisons  qui  ont  engagé,  entre  autres,  le  lieutenant- 
colonel  Johnson,  en  partant  de  Tlnde,  aii  mois  de  février  de  Tannée 
dernière ,  à  prendre  sa  route  par  le  golfe  Persique ,  la  Perse ,  la 
Géorgie,  le  Caucase,  l'Ukraine,  la  Pologne  et  la  Prusse,  et  h  venir, 
en  suivant  une  ligne  presque  droite ,  de  Bombay  îi  Haiiii^ourg,  en  pas- 
sant par  ijouschir,  Schiraz,  Ispahan,  Téhéran,  Taurin,  TcHis,  ie  défilé 
de  Cbnel,  Xiow  et.  Varsovie.  Comine  son  voyage  s'écarte  «n  plusieurs 
•points  de  la  route  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  il  a  eu  occasion  de  dé- 
crire quelques  monumens  qui  avoient  écliajipé  h  leurs  recherches ,  de 
visiter  quelques  cantons  peu  connus,  de  faire,  eu  un  mot,  quelques 
observations  nouvelles,  sur  lesipielles  nous  aurons  loîn  d'iiisisier  dans 
l'analyse  dont  sa  relation  va  nous  fournir  la  matière. 

M.  Johnson  partit  de  Bombay  sur  un  vaisseau  marcband,  dont  fe 
capitaine  étoit  un  marin  expérimenté  dans  ia  navig;rK>n  du  goife 
.Persique;  cent  trente-six  passagers,  la  plupart  Arabes  et  Viuidous,  se 
trouvoient  sur  ce  vaisseau ,  et  dans  fe  nonibre  étoient  une  trentaine 
de  Musulmans  du  Camate,  hommes  et  femmes,  qui  se  rendoient  en 
pèlerinage  aux  tombeaux  de  Kerbela  et  à  fa  Mecque.  Une  traversée 
d'un  mois,  et  qui  eut  lieu  sans  accident  considérable,  est  décrite  fort 
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succinctement  par  i'auteur.  La  seule  crainte  des  pirates  Aldji^yasenv, 
^  infestent  feattée'du  golfe,  inquiéu  les  dfliden  anglaîa.  On  sait 
que,  totttos  les  fins  qu'un  vaitseui  tombe  entre  leurs  niaiqst  ces  pirates 

ne  fl->nt  âucun  qurîr'ÎAr,  et  qvi"\U  massacrent  les  équipages  enrrprs.  La 
croisière  que  la  compagnie  entretient  dans  ces  parages,  et  les  paquebots 
armés  qui  vont  chaque  mois  porter  les  dépêches  de  Bombay  à  Bassora 
ou  h  Booscliir»  paroîssent  Insnffisàns  pour  arrêter  leurs  brigafKbges,  Sa 
i8op,  une  escadre  partie  de  Bombay  détruisît  leurs  repaires  sur  (a  côte 
d'Arabie:  mais  ifs  ne  tardèrent  pas  à  reparoître  ;  et  l'opinion  de  M.  John- 
son est  qu'on  ne  parviendra  à  ies  détruire  sans  retour,  qu'en  prenant 

g»ssession  de  quelques  Iles  ou  points  de  h  c6te  \  IVntrée  àx  goffe 
erôque  ;  ce  qu'on  ne  peut  faire  qn'avec  la  permission  et  le  secours  de 

Le  séjour  que  fit  notre  voyageur  dans  cette  dernière  ville ,  ne  fut  pas 
assez  long  pour  donner  lieu  à  des  observations  nombreuses.  La  seule 
chose  digne  de  remarque  qui  l'ait  fiappé,  c'est  la  ressembfanoe  extrême 
de  fa  population  de  la  ville  même  de  iSiascate  avec  les  Abyssins  de  la 
côte  d'Afrique.  If  nttribue  cette  ressemblance ,  qui  ne  s'étend  pas  à 
fintérieur  du  pays,  ni  aux  autres  villages  qu'il  a  visités,  à  Tintroduc- 
tion  des  femmes  escbviu  (TAbyssinje  àntt  les  Arabes  de  la  côte: 
niais  elle  pourroit  tenir  à  une  antre  cause,  plus  ancienne  et  ptus  digne 
de  fixer  l'attention  des  savans  qui  s'occupent,  dan.s  leurs  rediercheSi  de 
Torigine  des  nn fions  et  du  mélange  des  rpcc";  humaines. 

Le  vaisseau  arriva  le  7  avril  à  Bouschir,  ville  mai  entretenue,  malgré 
'Son  importance,  et  mal  défaidiie,  malgré  la  crainte  qa*insi»rent  les' 
tribus  arabes  du  voisinage,  qui  te  sont  formées  en  petits  états  indé- 
pend;in<;,  se  font  sans  cesse  fa  guerre  les  unes  aux  autre?,  et  oI)îîgent 
les  habitans  des  villes  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  à  voyager  arméi, 
Ten  de  temps  avant  Tarrivée  de  VL  Johnson,  on  avoit  employé  â» 
ouvriers  à  tirer  des  matériaux  des'rumes  de  Tandenne  vif  le  de  Rischir, 
située  \  trois  milfes  vers  le  midi,  et  l'on  avoit  découvert  quelques 
antiquités.  Dans  les  fondations  d'un  des  principaux  édifices,  on  avort 
trouvé  un  assez  grand  nombre  ci  urnes,  disposées  sur  plusieurs  rangs 
de  Test  i  fouest,  et  contenant  des  testes  hnmams.  Une  de  cet  unies  t 
cavojrée  par  le  capitaine  Tayfor  à  la  société  du  Bengale ,  étoit  de 
pierre  ,  et  avoit  la  forme  d'une  jarre  de  trois  pieds  de  l'ing  et  de  douze 
poucià  d  ouverture,  avec  un  couvercle  d'une  substance  trans{wente» 
qu'on  regarda  comme  du  talc.  £ile  renfermoit  des  ossemens  humûns 
dans  du  sable  sec.  D'autres  urnes,  en  terre  cuite  et  garnies  (fasphalie, 
conEcnotent  aul»  <h  sable  sec  et  des  os  drhouimes.  L'euieiif  pense  que 
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tt%  rectàwmt  «fune  gnodeantiqpiité,  «f  peai>i^étf«  coatenporains  des 
.  Guèbits  OH  ^orateurs  ibi  ftu,  lesqueb»  apfds  avoir  exposé  les  corps 

de  îturs  mort";  jusqu'à  ce  que  les  oisenux  en  pii-^^ent  dévoré  les  chairs, 
raisembloîent  ensuite  les  ossemens  desseciies  ei  les  plaçoient  dans  le 
voisinage  de  quelque  temple  >  pour  y  re|>oser  sous  cette  protection 
Mcrée.  Cette  cof^tnre  ne  semble  pas  «'accorder  entiènEinent  avec  ce 
que  nous  savons  des  piatiqnea  det  Puâs,  dans  les  temps  moderacset 
dans  l'rînfiquité. 

De  Bousçhir  à  Schiraz ,  les  voyageurs  n'eurent  à  souffrir  que  de  l'exr 
tvème  dnledr  dn  .jour  et  dû  fioid  excessif  de  la  nuit,  et  aussi  de  hk 
grande  quantité  de  mousqiiîiet  et  de  mouches,  dont  une  espèce  en 

particulier,  rfssemblant  à  un  cousin,  vient  pcrpétueMcmcnt  se  poses 
sur  les  paupières,  et  paroît  être  la  cause  des  ophtiialmies  qui  sont  très- 
comnumes  dans  ie  bas  pays.  Les  Persans  se  rendoient  encore  fort  imn 
portitns  en  venant  sans  eesse  regarder  les  étrangers  en  ^e,  les  aocablet 
de  question^  et  leur  demander  des  remèdes»  on  leur  ofinr  une  fleur  ou 
un  fruit,  en  retour  desquels  ils  attendoient  une  récompense  en  argent. 
Après  avoir  dépassé  Dauleki,  et  fait  environ  vingt-un  niiiles,  on  sent 
une  Ibrle  odeur  de  na|Alhe  noir  on  de  pétrole  ;  et,  à  deux  milles  phii 
fein,  h  roum  est  traversée  par  un  ruisseau  d'eau  tiède  et  verdâtre,  d'un 
goût  salé  et  en  même  temps  acide.  Ce  ruisseau  sort  d'une  colline  formée 
de  rocs,  h  quatre  cents  verges  de  distance  environ,  par  quatre  ou  cinq 
sources  différentes.  £n  plongeant  la  main  dans  l'endroit  où  l'eau  sort ,  on 
la  trouve  très-dH»de,et  elle.est  d^ine  saveur  fortement  amère  et  un  peu  * 
abmnnenae.  En  coubnt  le  long  du  rocher,  elle  y  dépose  un  sel  adde 
qu'on  recueille  pour  le  mêler  à  Feau  et  fiire  le  schtrbtt  ou  la  boisson. 
On  sait  que  rien  n'est  plus  commun  en  Perse  que  ces  sources  de  pétrole 
et  ces  eaux  chargées  d'alun  ;  mais  Fusage  qu'indique  notre  voyageur 
'est  assez  singulier  :  cette  boisson  alumineuse  ne  doit  être  ni  aussi  saine 
que  le  croient  les  gens  du  pays,  ni  aussi  agréable  ^'elle  Je  Icurparott» 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués. 

£n  arrivant  à  Koumaredj,  les  Anglais  eureiU  connoissance  d'un  fjit 
spù  M  lemboit  pas  à  nous  confirmer  dans  la  bonne  opinion  qu'on 
chcrdie  à  nous  inspirer  sur  l'état  intérieur  et  Fadministration  de  fempire 
persan.  Quelques  haLitans  du  Sind,  apportant  des  présens  pour  fe  Schah 
^adtk,  ou  prince  gouverneur  de  Schiraz,  arrivèrent  à  Bousdur,  où  ils 
eurent  f  imprudence  de  ae  vanter  de  la  valeur  des  objetidont  ils  étoient 
chargés.  A^rés  avoir  séjourné  quelques  fours  dans  cette  ville.  Us  en 
partirent  accompagnés  d'un  petit  nombre  d'hommes  armés,  et  pour- 
luifirent  leur  route  sans  accident  jusqu'il  JLuumafedj.  Dans  les  collines 
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qui  sont  à  trois  miUes  plus  Ibtii»  ib  ifiirent  atticpiéB  par  «a  ptrti  dé 
voleim  Mamehsunnis ,  beaucoup  plus  nombreux  que  leur  escorte  :  il  f 

eut  du  monde  tué  ou  fjlessé  de  part  et  d'autre;  mais  les  envoyés  per- 
dirent leurs  effets.  £n  apprenant  cette  nouvelle,  le  prince  eavoyz  ua 
gn>s  «ttticfaeimflit  de  cavalerie  pour  arrAter  les  principaux  faabiians  de 
'.  Konmaredf,  et  punir  la  négligence  qu*tb  avoieni  mise  à  garder  leurs 
passages,  ou,  pour  mieux  dire,  à  défendre  les  présens  qu'on  fui  envoyoit. 
Les  habitans,  dès  qu'ifs  avoient  appris  cette  résolution  du  prince»  avoient 
abandonné  le  village.  Les  gens  armés  y  avoient  placé  un  autre  chef,  et 
Favoient  quitté  api^  avoir  pillé  tontes  les  maisons  pendant  une  dîsaino 
de  jours  qii'ib  y  étoîent  restés.  Les  habitans  commençoient  à  y  rarentr 
quand  nos  voyngeurs  y  passèrent. 

En  générai  »  Ta  peinture  que  fait  M.  Johnson  de  l'état  des  contrées 
de  Pempire  persan  qu'il  a  jnrcounies;  les  faits  et  les  anecdotes  qu'îf 
rapporte',  souvent  comme  témoin  oculaire,  ne  sont  pas  propres  à  con- 
firmer cette  idée  qu'on  s'est  faite,  d'après  quelques  ouvrages  assez 
récent,  àu  bonheur  des  Persans  sous  le  p;f luverneinen!  de  Feth 
Schah.  La  iuuiiitude  des  pauvres  est  telie,  suivant  notre  voyageur,  que 
les  trois  quarts  de  la  nation  semUem  réduits  à  mendier»  et  fauti« 
quart  à  voler  sur  les  grands  chemins.  On  ne  peut  aller,  sans  être 
armé,  d'un  village  h  un  autre  village,  et  souvent  un  homme  vétu  de 
,  haillons  est  dépouillé  par  un  autre  pour  qui  ces  haillons  sont  un  objet 

d'envie.  On  n'a  pas  imaginé ,  pour  arrèttr  le  cours  de  ces  brigandages, 
de  meilleur  moyen  que  (fautoriser  certnps  habitsns  k  se  former  en 
compagnies,  et  h  parcourir  le  pays  en  armes,  en  se  rendant  respon- 
sables de  tout  ce  qui  peut  étreenlev  '  nux  voyageurs.  Comme  éqin'va- 
lent  de  leur  peine  et  de  cette  garaïuie,  oa  leur  permet  de  lever  une 
taxe  arbhtatre  sur  chaque  béie  de  somme  chargée  qui  traverse  le  dis- 
trict pbfié  sous  leur  protection.  Quand  quelque  objet  a  été  volé,  ces 
gens  se  mettent  à  la  poursuite  des  voleurs  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  fe 
leur  reprendre,  ou  qu'ils  soient,  comme  il  arrive  souvent,  repoussés  par 
-  une  fbrâe  supérieure.  II  faut  encore,  dans  ce  cas,  qu'ils  dédommagent 
les  voyageurs  pillés.  Cette  manière  de  réprimer  les  brigands  est,  comme 
on  voit,  sujette  à  de  grands  inconvéniens,  et  Ton  ne'doit  pas  s'étonner 
de  la  trouver  insuffisante. 

Ce  fut  de  Kazroun ,  lieu  un  peu  plus  considérable  que  ceux  qu'il  avoit 
vus  fusque»!^,  que  M.  Johnson  se  ren^t,  sons  la  conduite  ét  deux 
cavaliers  armés,  et  avec  la  protection  spéciale  du  khan,  aux  ruines  de 
ia  ville  de  Schalipour.  Une  lettre  du  khan  de  Kazroun  à  Mir  Schems- 
eddin,  commandant  des  Mamehsunnis  ou  Bakbtiaris,  qui  réîidoit  prés 
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de  ces  ruînes,  assuroit  à  notre  voyageur  toutes  fes  ficilitôs  nécc<.saires 
•pour  visiter  les  rochers  «sculptés,  les  souterrains  et  les  autres  restes 
remarquables  de  cette  viiie  détruite.  A  sept  milles  de  Kazroun,  sur 
la  route  qu*il  venott  lie  parcourir,  M.  Johnson  trouva  fe  Keu  nommé 
Dane^ii  quatre  milles  plus  loin,  un  petit  endroit  fortifié,  nommé 
Ta/gouk;  et,  sans  s'arrêter,  on  vint  à  l'entrée  de  W  vallée  de  SchahpdMr. 
Après  avoir  examiné  les  sculptures  célèfires.  si  bien  décrites  par  Morier 
et  d'autres  voyageurs,  M.  Johnson  >e  rendit  dirertem»nt  au  souterrain 
dans  lequel  devoit  se  trouver  une  statue  coio&sale  ,  renversée  et  mutilée. 
Pour  y  arriver,  il  eut  à  gravir  une  montagne  escarpée ,  et  ik  passer  par 
des  chemins  si  difficiles,  quil  Ait  contraint  de  se  reposer  plusieurs  fois  et 
tenté  de  renoncer  à  son  projet.  Après  mille  fitigues»  il  parvint  enfin  au 
souterrain  et  y  prit  un  dessin  de  la  statue,  qui  est  vra!seml)lnblement 
celle  du  roi  Schahpour  lui-même;  cest  le  sujet  de  la  plus  curieuse  des 
plandies  qui  accompagnent  sa  relation.  Ce  colosse  et  le  piédestal  quf 
le  supportoii  étoient  primitivement  d'un  seul  morceau  de  pierre  calcaire 
blanche,  aussi  dure  que  le  marbre  :  les  bras  et  les  jambes  sont  brisés. 
D'après  les  mesures  que  M.  Johnson  a  prises,  et  qu'il  rapporte  avec 
beaucoup  de  détails,  la  statue  ne  pouvoit  avoir,  avant  d'être  renveriée  , 
moins  de  vingt-quatre  pieds  anglais  de  iiauteur,  outre  un  piédestal  de 
dnq  pieds  environ  :  le  style  n'en  est  pas  très-mauvaû.  Ia  téte ,  qui  est 
restée  entière ,  est  surmontée  d'une  sorte  de  couronne  murale  ;  let  cheveux 
et  fa  bariiesont  longs  et  tombant  en  boucles  sur  le  dos  et  sur  le  cou.  Cette 
dernière  partie  est  ornée  d'un  collier,  et  le  devant  de  la  poitrine  est 
traversé  par  fe  reste  d'un  baudrier  qui  tenoità  un  cimeterre  que  le  roi 
avoit  à  son  côté. 

M.  Johnson  décrit  avec  beaucoup  de  soin  les  grottes  naturelles  et 
'les  excavadoas  immenses  auxquelles  sert  d*cfirée  le  souterrain  ou  h 

statue  est  placée.  Peu  de  voyageurs  y  ont  pénétré; et,  si  Ton  s'en  rap- 
porte aux  gens  de  Mir  Schem*;  f-ddin  qui  raccompagnoient,  aucun  d'eiir, 
avant  lui,  ne  les  avoit  parcourues.  Les  stalactites,  d'un  volume  coniidé- 
rabie,  et  les  aspects  imposons  et  suhUmes  dont  il  paroit  avoir  été  frappé, 
ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  ruines  :  un  cime- 
tière situé  au  milieu  d^s  maisons  de  Schahpour  ollriroit  sans  doute  de* 
oLjeti  plus  intéressans  à  découvrir.  Le  voy.igeur  y  aperçut  plusieurs 
$arco|)hages  ,  avec  des  inscriptions,  qu'il  appelle  koufiques  ,  sur  les 
faces  supérieures  et  latérales,  ainsi  qu'aux  deux  extrémités.  Sur  plusieurs 
tombeaux  étorent  des  figures  de  lion  ou  de  tigre,  tenant  entre  leurs 
pieds  de  devant  une  sorte  de  taolette  avec  des  caractères  koufiques. 
II  n'est  pai  sûr  que  ce  mot  soit  convenable  pour  désigner  ces  insciiptbns  ; 
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elles  doivent  icmonter  ao  tempe  oit  h  vilb  de  Schalipottr  iloil  daM 

sa  splendetift  «fesi-àdiiv,      temps  dt  hi  éjfuuût  de*  Susanides. 

M.  Johnson,  qui  se  tromoit  gravement  indisposé  quand  il  visita  tes 
ruines,  n'ayant  copié  aucuiie  imcriptioUi  il  n'e&t  pas  po!«siliie  de  cieA 
prononcer  à  ce  sujet. 

Puisque  des  circonstapoee  vatiie»»  et  qui  ne  peuven»  manquer  de  a» 
renouveler,  obligent  les  voyageurs  anglais  à  cjuiiter  le  chemin  !  r^rtu 
q\ie  leurs  devanciers  ont  suivi  pour  traverser  ia  l-*erse  ,  tl  h  prendre 
des  routes  nuuvt;lies  h  travers  des  provinces  ou  des  t^tutuns  peu 
connus»  on  a  lieu  d'espérer  que  des  découvertes  sembiaèles  k  ccMs 
des  ruines  de  Schahpour  auront  lieu  à  Favenir.  On  sait  par  i'histuire 
et  parles  récits  des  géographes  orientaux,  qu'il  existe,  duns  diffé- 
neotes  provinces  du  midi  de  la  Perse»  des  restes  de  ces  ancienne:»  viJIes 
bfities  par  les  Sassanîdes,  dans  tes  contrée»  <|tte  le«  princes  de  celte 
dynastie  faabiioieot  de  pré&rence  :  mais  il  est  k  desser  que  ceux  qui  les 
vi;.îteronr,  puissent  s'aider  de  notions  quelconques  sur  les  langups  et 
les  écritures  de  l'ancienne  Perse;  nvnnfngc  qui  -i  manqué  à  M.  John- 
son, et  sans  lequel  il  est  diliiciie  de  iuirt:  des  découvertes  importantes. 

Ne  pouvant  suivra  M.  Johnsoadanâ  la  description  dft  tous  les  fieux 
qui  se  sont  trouvés  sur  sa  rouie»  et  d'autres  voyageurs  avoient 
examinés  et  décrits  avant  lut,  nous  avons  dû  indiquer  plus  particu> 
lièrement  à  ceux  qui  liront  sa  relation,  ce»  détails  intéressans ,  et  eo 
grande  partie  nouveaux»  qu'il  a  recuetllîs  mr  les-  ruines  de  SdiabpouiL 
Nous  indiquerons  par  la  même  raison  ceux  qu'il  a  réunis  sur  les 
Uiats  (i).  trifjUï  notnades  qnf  ji-r  iisscnt  ^rre  dorigine  turliomanc ,  et 
qui  habitent  entre  Kazroun  etbtiiiraz,  aux  environs  d'un  village  nommé 
Koultabad,  et  dans  toutes  les  plaines  voisines.  Ces  peuples  parlent 
tttic^et  sont  partagés  ei^pluaenrs  tribus»  tellesqoeies  liiais,  les  BaUif- 
tiaiisi  les  Mamehsunnis,  les  Felhis  :  M.  Johnson  y  comprend  aussi  les 
Lours,  qui  ne  sont  pas,  je  crois,  de  la  même  race,  et  il  observe  que  le» 
Mainth;>mmis  du  Surhud,  on  halxian-s  des  montagnes  froides  près  de  Kaz- 
roun, ont  gardé  les  traits  primidft  et  le  teint  blanc»  qui  attestent  leur 
origine  septentrionale»  en  slnleidisant  toute  alliance  avec  les  autres 
Tribus.  Leurs  femmes  sont  renommf'f^  pmn  !;i  heauté  de  leur  teint  et 
la  régularité  de  leurs  traits.  Ces  peuples  sont  grands  voleurs ,  et  ils 

(i)  Ce  nom  d'/liais  jiaroît  être  un  nom  gcn  ri(jiie,pour  désigner  le»  tribut 
nomades  de  race  turque,  qui. habitent  dans  diiTérentes  proyincesde  ta  Perse« 
phitât  qu'une- dénomioetion  panlcullére.  On  peut  consulter  à*  ce  wu^  ta  notice 
sur  la  Pene»  qui  a.|ani  cene  année  4  Marseille»  ei-qudfucs  antres  ouvrages 
réccoi» 
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répandent  la  terivar  dans  tous  les  ptya  ailprès  desquels  ifs  habitent. 

La  description  que  fait  le  voyageur  angfais  de  ia  ville  de  Schiraz» 
de  la  tombe  d'HaAz  et  des  jardins  de  Kérim  khan,  des  inonuinens  do 
Nakschi-Roustain,  et  des  bâtiniens  publics  d'Ispalian  ,  tout  cela ,  entre- 
mêlé d»  «emarqnes  sur  les  meeurs  et  les  costumes  des  Persans ,  et  de 
«téonis  aar  les  droomiances  ét  son  voyage,  peut  offifr  une  lecture  qui 
ii*«st  pas  sans  intérêt  ;  mais  nom  ne  nous  f  arrêtetons  pas,  parce  que' 
les  refntfons  des  nombreux  voyageurs  qui  ont  précédé  M.  Johnson 
laissent  rarement  aux  observations  de  ce  deruier  le  mérite  de  fa  nou- 
veauté. Par  ia  même  raison ,  nous  n'insisterons  pas  sur  ie  récit  de  son 
arrivée  et  4ie  son  séfour  li  Tefieran,  et  de  sa  piésentiiion  k  h  cour  du 
rai  des  rai»  :  Ib  ^cérémomal  en  unge  dans  ce»  ctrecMistances  a  été^lHi* 
?ent  expoeé;  et  tout  récemment  encore,  à  l'oocaiion  des  négociations 
qui  ont  en  fieu  entre  Feth-Afi  Schrîh  et  diverses  cours  eurnp<^«nnps, 
on  a  rempli  des  feuilles  pubfiqud-s  île  cietails  sur  ces  usages  orientaux, 
qui  ne  peuvent  qu'amuser  une  frivole  curiosité  et  n'ajoutent  rien  à  nos 
oowioisaancts. 

On  trauma  |4ua  d'observations  viaiment  utiles  'dans  la 
Voyage  de  M,  Joinuon  q|ui  a  rapport  mxt  provinces  septentrionales^ 

de  f'empîre  ]>orsan,  en  approchrrn'  de«  nouvelles  frontières  de  ia  R(i';<;îe. 
Les  changeiiiens  politiques  qur  o\m  t^v!  lieu  dans  ces  contrées,  sont  de 
nature  à  iatér?s»er  beaucoup  les  Anglais  venus  de  i'Hindoustan  :  aussi , 
parmi  ceux  qui  traitent  de  Tétat  actuel  des  États  asiatiques,  «h  estait 
peu  qui  ne  ooMUCffcnt  quelques  pages  à  discuter  les  qnesdons  sttr  les-' 
quelles  fouvrage  paradoxal  de  sir  Robert  Wilson  a  appelé  Fattention 
de  «es  compatriotes.  Des  villes  célèbres  que  peu  d'Européens  onr  visi- 
tées jusqu'à  pré«»ent,  des  contrées  encore  peu  Connues,  mais  dcstmées, 
selon  toute  apparence,  à  ie  devenir  de  jour  en  jour  davantage,  ont 
été  aussi  pour  rameur  -le  sujet  on  roccasion  de  remaïqnes  d^n  autie 
genre,  sur  lesquelles  nous  aimerions  k  nous  arrêter  ici,  [  J  nous  ne 
craignions  de  donner  trop  d'étendue  à  cetre  analyse.  M.  Johnson  a 
séjourné  à  Nakshtchewan,  et  y  n  vu  les  ruines  d'une  ancienne  ville  três- 
coïkitidérâble  ,dom  on  aperçoit  encore  les  forniications ,  les  créneaux  et  les 
lufnaiets.  Une  tour  de  soixante  pieds  de  haut,  et  de  trente  de  diamètre» 
lui  a  para  d'une  grande  antiquilé.  La  ville  nosvette  semble  construite' 
sur  les  ruines  de  la  Ville  andenney  et  l'on  trouve,  dans  les  fondarîonst 
des  voûtes,  des  excnvatrons,  des  débris  de  murailles.  Il  y  auroit  sans 
doute  des  découvertes  importantes  h.  faire  dans  ces  ruines  de  la  Perse 
septentrionale,  de  1  Arménie  et  de  la  Géorgie.  M.  Joha&on,  en  quit- 
tmc  Téffis,  passa  un  bias  du  Kour,  suivit  fatitfa  Jbns  de  cette  tirièie 
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célèbre,  et,  quinze  miliLS  plus  ioin,  iraversa  sur  un  pont  une  autre 
rivière  nommée  Arragua.  [  Aragvi].  A  environ  un^qniit  de  RiHfe*  se 
trouvent  les  restes  de  l'antique  cnpitale  de  la  Géorgie*  Mtskhita,  sitnée 
au  confluent  du  Kour  et  de  l  Aragvi.  Dans  le  centre  de  la  ville  est  une 
vaste  et  ancienne  ép^lise ,  et  dans  le  voisinage  un  cimetière  où  sont  les 
tombes  des  rui»  de  Géorgie.  Au  sonuiiet  d'une  montagne  de  ibrine 
conique,  à  l'est  de  l'égKse»  sont  les  mines  d'un  monastère,  et,  à  un 
deini'inille  environ ,  du  coté  gaudie  de  la  route ,  celles  d'une  autre  église. 
Tous  ces  édifice»  étoient  anciennement  renfermés  dans  Tenctiate  de  là 
ville  ,  qui  devait  par  conséquent  être  fort  étendue. 

M.  Jobnson ,  arrivé  sur  les  terres  de  h  Russie,  n*iniem>tnpt  pas  pour 
Cei»ion  journal,  qui  oâre  encore  des  détails  intéressans  sur  la  Géorgie, 
le  pays  des  Osetis,  le  cours  (Tu  Terek  et  le  Cauca-r  ;  iî  [e  continue 
même  après  avoir  passé  cette  limite  naturelle  des  empires  septentrio- 
naux ;  et  non-seulement  il  décrit  Mosdok,  Suwropol  et  les*  autres 
établîssemens  russes  de  ces  contrées,  mais  il  donne,'  au  su|et  des  Co- 
saques et  de  leur  hetmann  Platoff  $  des  détails  aussi  drconstanciés 
qu'on  pourroit  le  désirer  sur  une  nation  inconnue  du  fond  de 
l'Asie  ou  du  centre  de  l'Afrique.  Il  suit  en  Pologne,  et  jusqu  à  Ham- 
Itourg,  fa  même  méthode  quil  a  adq>tée  pour  la  Pene  et  la  Géorgie. 
Cest  cette  manie  des  voyageurs  ne  jamais  commencer  ni  finir  à 
propos  ?eurs  relations,  qui  nous  a  valu  tant  de  descriptions  d  i  pic  de^ 
Ténérife,  de  Madère  et  du  cap  de  Bonne-Espérance,  lesquelles  ne 
servent  trop  souvent  quit  allonger  des  récits  déjà  trop  étendus.  II  y 
a,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  cent  pag?s  sur  les 
anciennes  provinces  de  la  HussWt  que  cent  ouvrages  nous  ont  dé^ 
suffisamment  fait  connoître. 

.  Deux  tables  que  l'auteur  a  placées  à  la  fin  de  son  volume,  sont  le 
résultat  d'une  attention  qu'il  seroità  désirer  que  les  voyageurs  appor- 
tassent souvent  à  leurs  courses  dans  les  pays  peu  connus.  La  première 
est  un  itinéraire  de  lîouschir  h  Hambourg,  où  les  noms  des  villes 
et  villages  sont  rapportés,  et  les  distances  soigneusement  indiquées 
en  tnîlles  ou  en  werstes ,  avec  le  temps  rais  à  airiver  «fan  fieu  à  pn 
autre,  en  heures  et  minutes.  L'autre  table  est  un  relevé  des  dépenses 
faites  pendant  le  voyage;  et  comme  r.nitPMr  ne  np(xf^<::e  aucune 
de  ses  observations ,  même  quand  elles  pourroieal  paroître  superflues, 
on  apprend  qu'il  lui  en  a  coûté,  pour  venir  de  Bombay  à  Londres, 
avec  son  bagage,  220  livres  sterling,  dans  lesquelles  sont  com* 
pris  les  gnges  des  muletiers,  des  guides,  des  interprètes,  les  préseï» 
aux  domestiques,  aux  Cosaques»  et  toutes  les  autres  menues  tU^p^isfs. 
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faites  pendant  un  voyage  de  plus  de  sept  mois*  et  d'environ  3800 
mUles. 

J.  P.  ABEI^RÉMUSAT. 


Mémoires  de  l'Institut  royai  de  France  ,  classe 
d'histoire 'et  Je  Uttt'niture  mrcienne;  tomes  111  et  IV.  Paris, 
1 8 1 8 ,  de  rimprimerie  royale. 

PREMIER  EXTRAIT. 

Deux  ans  sont  à  pént  écoolés  depuis-  h  publication  des  deux 

premiers  volumes  de  ce  recueil,  et  deux  nouveaux  voJumes,  que  nous 
annonçons  aujourd  lmi ,  attestent,  d;ins  les  travaux  de  cette  compagnie, 
une  activité  qui  fut  rarement  au^&i  Lien  :»ervie  par  les  circonstuiices. 
L'impression  des  mémoires  postérieurs  il  1813,  époque  oii  s'arrête  la 
livraison  actuelle,  sera  probablement  contHiuée  avec  une  égale  dilî- 
gence;  et ,  dans  peu  d'années,  il  nous  est  permis  de  croire  que  fa  publi- 
cation des  volumes  de  l'académie  suivra  ie  méiiie  cours  que  la  com- 
position de  Sfs  mémoires;  ce  qui,  pour  fe  remarquer  en  passant,  ne 
s'est  peut-être  vu  k  aucune  époque  de  son  hlstoiie. 

Une  autre  remarque  bien  plus  essentielle,  que  nous  croyons  néces- 
saire de  placer  avant  l'analyse  que  nous  allons  oHrir  à  nos  lecteurs, 
est  relative  à  la  nature  des  travaux  de  cette  académie.  Les  luémoires 
qu'elle  admet  dans  son  recueil,  ne  jouissent  de  cette  distinction  qu'après 
avoir  suIjÎ  l'épretive  de  deux  lectures  consécutives  et  satisfait  aux  obser- 
vations d'une  critique  ferme  et  éclairée.  Les  difficultés  qui  pourroient 
avoir  échappé  à  cette  double  épreuve ,  sont  encore,  avant  l'impression  » 
soumises  à  un  nouvel  examen;  et  Ton  sent  que  des  travaux  aussi  sévère-' 
ment  conçus  et  produits,  dont  chacun  est,  en  quelque  sorte,  le  résultat 
commun  des  études  d'un  seul  et  des  fumiéres  de  tous,  doivent  donner 
peu  de  prise  aux  atteintes  d'une  critique  individuelle.  L'analyse  exacte 
de  ces  travaux  est  donc  tout  ce  qu'on  doit  attendre  de  nous  ;  et  si 
nous  nous  permettons  quelquefois  d'ajouter  nos  propres  observations 
nu  rt  ulii*  dr-  tant  de  doctes  recherches,  ce  sera  toujours  avec  cette 
concision  et  cette  réserve  que  commandent  la  nature  même  et  l'autorité 
de  ces  écrits.  •  ■  . 

Les  dissertadons  et  les  notices  qui  composent  le  troistème  volume» 
sont  précédées,  suivant  l'usage,  des  extraits  de  mémoires  qui  n'ont  pu 
trouver  place  en  entier  dans  ie  reoieii*  Ces  ditférens*  morceaux  net 
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«ont  pas  tous  éPxin  égaî  intérêt,  et  Ton  sent  que  des  analyses  ne  sont 
guère  elles-niéines  su^cejnililes  daaalyse.  Je  me  bornerai  donc  à  indi- 
quer spédsrfetnent  à  racieniion  âti  lecteurs ,  un  Examem  de  U  Pkat' 
maeeutrie  ou  Afagicienat  de  Tkéecnte,  pw  feu  M.  Léveique,  roorce» 
ple*n  d'idées  mgénieu:,es«  dans  feqocf  ftolieiir  établit  parfaitement, 
sebrt  nous,  la  su))ériorilé  de  l'idyile  grecque  sur  fimitaiion  latine  àt 
VîrgiJe;  les  Recktrthes  de  dom  Brial  pour  parvenir  à  l'intelligenct  d(  !a 
ciiiijuume  littrt  d'Ivfs  dt  Chartres,  mémoire  qui  répand  une  clarté  toute 
nouvelle  sur  des  événemens  intéressant  de  notre  histoire,  et  stir  quelques 
personnages  célèbres  qui  y  figurent  ver»  k  fin  du  XI.*  siède  ;  <teus 
autres  rx  i  du  même  auteur t  dans  l'un  desquels  ce  «avant  propose 
one  nouvelle  ér^mofogie  du  surnom  de  dipet  donné  au  chef  de  la  troi- 
sième dynastie  de  nos  Rois,  et  dont  le  second  a  pour  objet  de  détruire 
l'opinion,  si  généralement  accréditée,  que  Ici  colonnes  surmontées  de 
croix,  qui  exfstoieni  avant  la  réToIution  sur  le  diemm  éeParb  à  Sûm- 
Denn,  j  avoient  été  pbcées  par  le  roi  Pftiftppe'le^flrdi,  en  mémoire 
de  k  translation  des  ossemens  de  S.  Lotris ,  pour  marquer  les  panses 
que  fit  le  cortège  durant  ce  trajer.  Enfrn ,  je  citen:  deux  morceatnc  de 
^u  M.  V'isconii,  lesquels,  sous  la  forme  modeste  d'extraits,  et  dans  un 
espace  peu  considérable ,  offrent  cet  excellent  esprit  de  critique  et  cette 
profbixlNtf  de  savoir  qui  caractérisaient  toutes  les  producrions  d'tm  sTOot 
îHastre ,  trop  t6i  enlevé  k  Tacadémie  et  aux  lettres.  Un  vase  peint  » 
trouvé  en  Sidrle,  et  qui  fâisoit  partie  de  la  benecoRectîonde  M.  Tôtbon» 
a  fourni  à  M.  Visconti  îc  sujet  de  l'une  de  ces  di>sf"rrn'f -m.  Ln  forme, 
fa  couleur  et  les  onieuiens  de  ce  vase  n'ont  rien  qui  le  dibiingue  de  la 
plapart  des  vases  antiques  découverts  dans  fa  Sicile  ou  dans  la  grande 
Gièce:  mais  le  style  deik  figure  qui  y  est  représentée,  hi  assigne  une 
hante  antiquité;  et  les  inscriptions  grecques  qu'on  j  Ih,  et  qu'on  trouve 
assez  rarement  sur  ces  sortes  de  momtmens,  rendent  celui-ci  doubla 
ment  pr«'cTeiir  î?i!Îv3rn  Tingcnieuse  explication  de  iM.  Vi>conti,  la  figure 
de  femme  l  t  k.Kc  dune  nymphe  qui,  relevant  tant  5oiî  j)f-u  le  !>ori 
de  son  vêtement ,  semble  approciier  d'une  fontaine  dont  i  eau  ;a:iiu  par 
oné  gueule  de  Ikm,  et  se  disposer  à  reprendre  le  vase  qu'elle  a  dépiMé 
sur  un  sodé.  M.  Visconti  remarque  k  cette  occasion  que  Hmage  du  > 
fitm,  sculptée  sur  la  plupan  des  monnoies  antiques»  comme  omanent 
des  fontnÎTie<;  et  comme  symf>oIc  de  Tenu,  éfoit  un  emblème  originaire 
de  l'Egypte,  d\  ii  il  avoit  pns<i«  dnns  la  Grèce,  ainsi  (}ue  tant  d'aii^^res 
idées  égyptienjies.  Je  me  peniit  urai  d'ajouter  à  cette  observation  que 
h  même  image  du  lion  servit  quelquefois,  par  un  usage  tout  contiaire, 
à  désigner  le  culte  du  ftn;  double  ein|»ioi  qui  mt  doit  point- sembkr 
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contradictoire,  si  Ton  songe  que  le  lion  écoit,  en  Egypte,  i'emblè(n« 
d*Horus  ou  du  soleil  dejé,  saison  où  le  Nil,  en  débordant,  féconda 
les  campagnes.  La  preive,  au  resté»  que  le  Kon  êtoit  aussi  un  ^mhole 
du  feu  dans  fa  Grèce,  et  à  l'époque  même  la  plus  voisine  de  œlle  oil 
rinfluénce  de  la  civilisation  égyptienne  s'y  fit  le  plus  vivement  sentir; 
cette  preuve,  dis-je,  existe  dans  le  célèfire  has-relief de  la  porte  antique 
&  Mycènes,  si  bien  décrit  par  le  voyageur  anglais  Geli  (1  et  dont 
M.  Petîc-Radei  a  donné,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  une  mgcaieuse 
cxplfcatioif  (a).  Le  rapport  de  oe  momimeni  avec  cCauires  monumeiis 
persépôKtains  d'une  égale  antiquité ,  et  où  le  toènie  symbole  se  retrourt 
pour  désigner  fe  môme  culte ,  avnit  éié  dès  lors  entrevu  par  le  savant 
que  je  viens  de  citer,  et  jieul  être  maintenant  chanf^é  en  certitude ,  à 
faspect  d'un  monument  unique  qui  fait  partie  du  cai>iiiet  du  Roi,  et 
qttî,  évidetirnient  coitsaaé  au  culte  du  6a,  présenie  nne  ferme  abioÉi* 
menr  semblable  à  celle  de  Pautel  soutenu  de  dens.  liens»  qn'oa  voit 
icttipté  au-dessus  de  la  porte  de  Mycènes. 

Les  inscriptions  grecques  que  porte  le  vase  expliqué  yr.r  M.  Vrs- 
conti ,  fournissent  encore  à  cet  ha'>ile  an-iqtraire  la  maiiert  d  ()i;serva» 
tions  curieuses  concernant  la  paléographie.  Ces  inscriptions  cou5istenl 
en  trois  mots  grecs,  que  M.  Viscomi  fit  ainsi»  AfiXt>  TfiPi«  ixaeo, 
et  qu'il  traduit  >  foithsti»  gardti^ ,  pusédt^s  VBxpAmûk  d*enphéinisme  on 
de  souhait,  par  lei>quels  le  donateur  du  vase  s'adfesse.  à  le  penonne 
qui  doit  fe  recevoir.  Cette  f<^rmule,  dont  il  n'est  )>as  rare  de  retrouver 
l'éq-'jivalcnt  sur  di\crs  mojiuinens»  latins,  se  fait  remarquer  ici  par  l'ortho- 
graphe des  mot!»  grecs  et  par  la  forme  des  caractères  qui  la  compu^entL 
L*ftbsence  de  Vka  dans  le  moi  TBFfi,  et  la  dispositbn  des  lettres  tracées 
de  droite  à  gauche»  attestent  une  antiquité  faieu  supérieure  à  i!époque 
où  l'on  doit  généralement  que  l'usage  des  doubles  lettres  s'introduisit 
datis  les  monutnens  de  la  Grèce;  et  cependant,  par  une  contradiction 
assez  remarquable,  on  trouve  sur  celui-ci ,  dans  le  mot  AëXë,  la  lettre 
ihi,  qu'on  suppose  n'avoir  été  connue  ou  du  moins  employée  qu'à  ik 
même  époque.  H  ettt  "été  à  désirer  que  M.  Yisconin,  insistant  anr  ott 
exemple  avec  tonte  FsutOnté  que  lui  donnoient  son  nom  et  aes>Ittniièi«% 
détruisît  enfin  un  système  que  combattent  tant  de  monumens,  et  no»- 
tamment,  pour  ine  borner  ?i  un' seul,  dans  la  fôule  de  ceux  que  je 
pourrois  citer,  l'antique  insctipnon  tfouvée. à  Larisse  d'A/guiide  par 


■  (1)  Gell,  ArgoUs,  p.  36-40,  planches  8,  9,  lo;  London,  1810. 

(2)  Dans  un  mémoire cncort  inédit,  le i la dviedliiBaàre  erdeUnéraSiwe 
ancieene  ftc'f ilistitatk 
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M.  Gtll,  et  dans  laquelle  &e  lit  le  mot  APIXTOMAXOK,  écrit  tvec  un 

Je  supprime  îes  obserraiions  auxquelles  pourroicnt  donner  litu  les 
autres  extraits  renfermés  dans  h  partie  historique,  afin  d'arriver  plus 
promptement  et  de  consacrer  plus  d  espace  à  des  mémuires  conçus  sur 
un  plan  plus  étendu  et  qui  sont  conservés  dans  toute  leur  intégrité* 
Pumi  les  extraits  que  je  néglige  d'après  ce  seul  motif,  fe  .regretteroi^ 
beaucoup  de  ne  pouvoir  parler  de  ceux  de  M.  Mongez ,  si  le  nom 
de  ce  savant  et  laborieux  académicien  ne  reparoi>soii  dans  la  suite  dç 
ce  recueil  avec  plus  d'éclat ,  attaché  à  des  travaux  plus  considérables» 
.dont  je  rendrai  un  compte  détailfé.  Par  la  même  raison ,  fe  me  con- 
tenterai de  recommander  ï  nos  lecteurs  un  intéressant  rapport  de  M.  de 
Sacy,  sur  fes  tcchciches  faites  dans  frr  archives  de  Gènes  ,  et  je  pas>e  de 
suite  aux  mémoires  qui  font  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus 
importante  du  recueil  de  Tacadémw»  en  commençant  par  les  deux  dis- 
.sertations  cjy'y  a  fournies  M  de  Sacy. 

La  secte  qui  est  Tohiet  du  premier  de  ces  mémoires  'il ,  ou  l'on 
recherche,  l'origine  du  culte  rendu  par  Us  Dru^s  à  la  fgure  d'un  loiu . 
IBst  une  de  celles  qui  ont  jeté  ie  plus  d'éclat  dans  FOrient,  et  qui,  clé 
nos  jours  encore,  ont  le  plus  excité  Fattention  et  partagé  l'opinion 
des  voyageurs.  Le  culie  su[>erstitieux  dont  if  i'agit  ici  fut  (ung-feinp$ 
regardé  comme  une  de  ces  imputations  calomnieuses  dont  les  sectes 
rivale.s,  et,  par  conséquent,  ennemies,  ne  sont  jainais  avares  les  unes  à 
Tégard  des  aiitnrS}  et,  tant  que  cette  accusation  ne  se  trouva  que  dans 
les  écrits  ou  dans  la  boudie  des  Musulmans,  ou  même  des  religieiuc 
maronites,  on  put  raisonnablement,  comme  le  fit  M.  de  Volney,  lare» 
jeter  parmi  les  traditions  douteuses  ou  mensongères.  Mais ,  après  la 
pubticaiion  de  Fidolt  mime  qui  recevoit  ce  culte  des  Druzes  (  j) ,  le 
donie  philosu})hi(|ue,  reproduit  par  le  voyageur  que  nous  venons  de 
citer,  n'étoit  plus  guère  de  saison  ;  et  d'autres  témoignages ,  tirés  des 
livres  sacrés  des  Druzes  et  de  relations  étrangères  non  moins  dignes 
xie  confiance,  rendent  désormais  incontestable  l'existence  de  ce  culte 
extravagant.  Le  âit  ainsi  avéré,  c'est  FtHigine  de  cettè  pratique  supersti- 
tieuse que  M.  de  Sacy  s'est  proposé  de  rechercher  dans  le  mémoîie 
dont  nous  rendons  compte.  Pour  la  découvrir,  il  lui  a  fâitu  remonter  jus- 
qu'à la  naissance  même  de  la  secte  des  Druzes,  et  étaler  le  tableau  le 
plus  fiappant  peui-étre  des  égaremens  où  soit  jamais  tombée  la  nisoa 


(1)  Voy.  l'ouvrage  cite  plus  haut,  planche  7. 

(2)  ToQi.  74-iat(.^(j)  Aliu.  Cyf.  Borg,  tofmlj  p.  105. 
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humaine.  En  eflet,  df  icvs  les  'nii  o^reurs  qui  .se  îont  joués  de  (a  rré- 
duiité  de  Jeur.s  s^tnblaljics,  il  en  est  jjcu  cjui  n'uieiit  cherciic,  du  muins 
par  quelque  a]))>areiice  de  vertu  tt  de  morale»  à  concilier  du  crédit  aux 
nouveaux  aogme$«  qu'il»  préchotent,  et  du  respect  il  leur  personne  :  au 
lieu  qiie  lauieur  de  la  religion  ries  Druzes,  dieu,  pro|)héie  tt  jwniiftî 
tout  ensemble,  fut  cet  af^si.rd^*  et  fémcr  Hakem ,  fe  tvran  le  plus  în- 
seribcet  le  plus  crueJ  dont  le  nom  ait  souillé  les  annalea  de  l'islamisme. 
Les  progrès  de  1»  nouvelle  iccie  n'en  furent  j>as  moins  rapides,  et  ne 
sont  LjuL  plus  iitcompréhettsibles  :  car,  quoiqu'il  y  ait  sans  doute  peu 
d'absurdités  que  le  iânarisine  ne  soft  capa)>ie  de  réaliser  ou  de  croire» 
on  ne  conçoit  jias  comment,  en  un  si  petit  nombre  d'années»  une  si 
nombreuse  foule  de  stupid<  s  adcrr^leurs  put  être  réunie  amour  d'une  si 
ridicule  divinité,  C't  si  un  problème  hisîoriqt>e  dont  on  doir  regretter  que 
M.  deSacy ,  diui>  la  ^nun^e  que  cette  discu^Mon  ne  tùi  étrangère  à  son 
sujet,  n*ait  pas  recueilli  les  éféreens  et  donné  la  solution;  mats  t(  est 
probable  que,  dans  son  Histoire  de  la  reilgim  Z>ra^<r»  laquelle  ne 
tardera  pas  b  être  puMiée,  l'auteur  satisfera  sur  ce  point  notre  curiosité. 

Celte  religion  présente  encore  un  fait  plu;,  étonnant  que  celui  dont 
j'ai  parle  ;  c'est  que  son  altération  fut  aussi  r.n»îde  que  son  succès.  Il 
sembleroit  pourtant  qu'une  secte  ainsi  instituée  ne  pût  admettre  de 
nouvelles  erreurs;  c*est  ce  prodige,  réservé  à  l'un  des  premiers  mis* 
sionnaires  des  Druzes ,  dont  M.  de  Sacy  a  cherché  il  indiquer  la  source 
et  h  établir  la  preuve.  Il  montre,  par  de  nomf)reux  passages  des  écrits 
de  Hiiinza,  le  pontife  suprême  des  Druzes,  et  de  Boha-ed-din,  -un  des 
principaux  ministres  de  cette  secte  naissante,  que  le  culte  du  veau  et 
du  buffle  y  fut  d'abord  enseigné  comme  un  objet  d'horreur»  comme  une 
idolâtrie  particulière  aux  religions  ennemies  de  celle-H;  ou,  plut6r, 
que  ces  expressions  flétrissantes  étoient  une  image  familière  à  ces  seC" 
taires  pour  désigner  les  cultes  nés  du  judaïsme.  De  ce  fait  assez  géné- 
ralement avoué,  plusieurs  savans,  et  notamment  le  célèbre  drogman 
français,  M.  Venture,  avoient  cru  pouvoir  conclure  que  la  figure  d'un 
veau  n*étoit  pas  offerte,  dans  les  assemblées  mystérieuses  des  Druzes, 
comme  tui  objet  d'adoration,  mais  comme  un  emblème  des  religions 
dominantes  à  la  veille  d'être  immolé  par  leur  prophète.  Mais  cette  con- 
séquente, èjui  e>t  la  plus  r.nisonnabIe ,  devient  par-l^  même  inadmis- 
5!t)fe,  quand  ii  s'agit  d'une  secte  où  tous  les  princij)es  du  bon  sens 
lurent  renversés  dès  l  origine  ;  et  M.  de  Sacy  {>cnse  au  contraire  que  ce 
iùt  par  une  méurise  bien  digne  de  ces  sectaires ,  que  la  figure  du  veau» 
employée  d'abord  comme  une  image  allégorique  pour  désigner  au 
mépris  toutes  les  autres religiotis»  fut  tranfbrmée  en^  objet  de  culte» 
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ei  le  plus  respectable  de  tous.  C'est  par  dus  icinoignnf^es  non  SUSpectS, 
p?r  les  pfaiiues  de  Boha-ed-din  iui-nienie,  que  M.  de         montre  l'ori- 
gine tt  fixe  Ttpoque  de  cette  étrange  innovaâoo  dans  le  culte  primitif 
des  Druns.  H  4it  plus,  il  ch«fche  il  en  connoftre  l'auttur,  et,  par  des 
rapprochemem  ingénieux ,  il  parvient  à  (e  découvrir.  L'amour  de  (a 
domination,  autanr  que  celui  de  In  nouveauté,  déterniina  un  dc>  niii- 
sionnaires  que  Jjoha-ed-din  avoii  inve&tis  du  gouvernement  spiriiutl  de  la 
Syrie  supérieure,  et  dont  les  livres  des  Druzes  font  de  frétpi^ntes 
mentions  sous  k  nom  de  Sekktn,  k  usurper  Tautorité  de  ses  chefs  en 
introduisant  de-  nouvelles  doctrines;  et,  parmi  les  rtprcxhes  ndre.iScS 
à  ce  inini^fre  intidele,  M.  de  .Saty  prouve  clairement  qu'a  dù  èuc  com- 
pris c  lui  de  l'adoration  d'un  veau.  La  seule  diôîculié  qui  reste  encore, 
même  après  tous  les  développemens  dans  lesquels  est  entré  le  savant 
académicien,  et  qui  sont  appuyés  des  citations  originales,  c'est d'eapli- 
qiier  coininenf  une  image  abh«>rrée  et  proscrite  .1  pu  devenir,  en  inofn» 
de  dix-huit  années,  aux  yeux  des  sectateurs  du  même  culte,  un  em- 
Uètnc  de  la  dvinité' qu'île  adoroiem.  Mais  pcut^tre  qu'en  efl^  cet» 
Miconséqnence,  qui  nous  semble  si  forte,  n'est  pas  trop  invraisemblable 
de  la  |>nrt  d'h<>nime«  qui  joignoieiii  les  piéjugés  d'une  secte  aux  pat- 
sions  d'un  p.'irtt. 

Le  second  mémoire  de  M.  de  Sacy  (1)  a  pour  objet  de  faire  con- 
notre  la  dynastie  des  Assassint,  et  de  rediercher  la  vraie  étyisiofogie 
d'.'  leur  nom.  Ce  peuple  singulier,  que  nos  historiens  des  croisades  ont 

rendu  quelque  temps  si  ftmeux,  et  dont  le  nom  a  passé  dans  toutes  Ie5 
langues  modernes  de  l'Europe,  comme  un  monument  de  la  terreur 
qu'Us  fiispiroient ,  tt'a ,  dcpuni  pfusreurt  siècles ,  qu'une  existence  obscure 
et  dédaignée.  Des  fahles  ont  entouré  son  beroeau;  et,i  travers  le» 

Mniimens  d'horreur  et  de  mépris  fjui  poursuiveift  encore  aujourd'hui  /es 
restes  de  cetff  secte  il  "sr  '  ien  difiicile  d'in  snisir  les  vrais  principes, 
et  d'en  réunir,  en  un  tableau  ndele  et  complet,  les  traditions  religieuses 
et  hfsloriques.  t^ne  même  secte ,  celle  des  hmaéiitns,  dent  la  doctrine 
allégorique  sut  stituoit  fa  liberté  indéfinie  de  penser  à  l'autorité  de  fa 
révélation,  inonda  l'Orierft  d'une  fînile  de  sectes  rivales  qui,  d'riccnrd 
en  quelques  points,  m<jfliti(  i^nt  1  sur  tous  les  autres,  cette  doctrine 
commode  de  falJégoiw,  au  gré  de  leurs  passions,  de  leurs  vues  am{>î« 
lieuses  et  de  leur»  intérêts  politiques.  Parmi  ee»  sectes ,  auxquelles 
M.  de  Sacy  attribue  une  même  origine  et  un  système  commun  de 
phiIf)sophie,  ou  plutôt  d'impiété,  les  plus  célèbres  furent  Us  Karmarts , 


(1)  Tom.lV,pag.  1-94. 
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qui  domînènsnt  dans  la  Syrie  ;  JVosairis ,  les  Fiitémiter ,  qui  détachèrent 
l'Afrique  et  ensuite  l'Égypte  de  rcinjiire  des  Abbassides;  les  Dru^fs,  l<s 
Ismaèlitns  de  Perse,  connus  s[)éc  ia!etnent  sous  le  nom  de  AJolh'i  ou 
d impies,  sans  doute  jiarce  que,  plus  tiiielc.s  a  l'esprit  de  leur  système, 
lis  s'a^Micfatrent  pf«s  ouvertement  du  joug  des  bienséances  sociales  er 
de»  pratiques  religieuses;  en<în»  tts  hmailltni  <fo  Syrie»  auxquels  s'ap- 
plique plus  particulièrement  le  nom  SAssuishis. 

M.  deSacy  s'attache  d':iI>ord  h  démontrer  les  liens  secrets  et  Inaperçus 
fusqii'J»  ce  jour  qui  unissoient  les  Kartn.ues  et  les  Fatémites  uTL^jife; 
É-t  il  résulte  en  même  temps  de  ces  rapjn-ocheineas  curieux,  que,  dans 
i'oppositioi]  de  leuts  intérêts,  ces  deux  sectes,  d'une ortgtAe commune 
Cl d*fvie doctriiit  semblaèle,iie  songeoient  mutueKeiitent  qu'à  se  com- 
battre et  2k  se  détruire.  M.  de  Sacy  prouve  ensuite  que  les  ménies  liai- 
si>i:s  exiitoient  entre  les  F.itétnitts  et  les  Isinn.'li  ns  de  Perse,  et  c'est 
là   le  jiriiicipal  ofrfet  dtr  son  tnt  iiahrc;  car,  jusqu'ici,  ces  rapports 
ii  avoiem  cté  entrevus  ou  indiqués  j)ar  M.  de  Guignes  (1)  et  quelques 
attires  écrtvaîns ,  que  (fune  mamère  très-superficteffe  ;  et ,  quant  &  l'iden- 
tité des  Ismaéliens  de  Perse  et  des  Assassins  de  Syrie,  ce  point  histo^ 
riqne  a  été  'constaté  par  M.  Falconet,  dans  deux  mémoires  du  recueil 
6fe  r.ic;idémTe  des  helfes-feffres  (2),  de  H-çon  que  M.  de  S^cy  .lit  jugé 
ui|)erHu  d'y  rien  ajouter.  Av.int  que  de  leniojuer  à  la  nai  smre  de  la 
secte  et  de  ia  dynastie  des  Ismaéliens  ilc-  Perse,  M.  de  Sacy  indique 
ies  sources  originales  oii  avdent  été  puisées,  jusqu'à  ce  jour,  fe  peu  dé 
notions  qu'on  étoît- parvenu  k  reaidllir  sur  celte  secte  fameuse;  if  en 
montre  finsuffisance  en  compraison  des  mnri-r<:uix  a!)o:Kluns,  réunis 
pnr  itn  hi<iroren  ou  coir [>fI.T'''.ir  fn(>dcrnc,  le  Persan  ,MirKhc!;d,  or  il 
assure  f|n"pn  j(H^];nnr.t  aux  nombreux  tcmoign.Tî^i  s  de  cet  auteur,  ceiix 
que  fournis.sent  timacin,  Abou'lféda,  .\bou'!lai.idj  et* quelques  au.rts 
écrivains  arabes,  on  peut  suivre  aisément  les  progrès  de  fa  puissance 
des  Ismaéliens,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  destractron.  Tel  est,  en 
efi^t,  ie  tablëau  <jiie  tr;ice  M.  de  Sac)  ,  en  commentant  par  les  pre- 
mières aventures  d'Hasan-ben  Sahah ,  fondateur  de  cette  dynastie  .vers 
l'an  4'"'  ".  f'^'  I  hégire  :  rétablissement  d'H  !s  m  à  Alamout,  chef-lieu 
des  Ismaéiien.s  ;  les  circonstances  les  plus  avérées  de  la  vie  de  ce  per- 
sonnage céfèbre,  et  les  principaux  événemens  qui  signalèrent  le  cours 
de  fa  poî$san<!e  de  ses  successeurs,  jusqu'à  Tan  65  j,  époque  où  «-lie 
fût  dérruite  en  Perse  par  le  mogol  Houfagou ,  couronnent  ce  tableau 


{1)  Histoire  Huns,  toru.  III,  pag.  XX\ 
(2)  l  oin.  jtVll,  pag.  i>7  Cl  suiv. 
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plein  de  ûhs  importans,  de.norions  neuves  et  curieuses,  mais  dans 
lequel  on  desireroît  peat-étre  des  détails  plus  ctrconstantiés,  et  plus 

de  développetnens  historiques,  si  l'extrait  de  cette  partie  de  Ihisioire 
âe  Mirf'hnnd.  trndiiit  en  frn'iois  et  nccomjinqné  des  m^tes  de  de 
Sacy  (i  j  iiii-mèine,  ne  suppieoità  ce  que  ie  récit  du  savant  académicien 
peut  oÂTrir  ici  de  trop  succinct  et,  en  apparence, de  trop  superficiel. 

M«  de  Sacy  ])as$e  ensuite  h  ('origine  du  nom  des  Àssûfsyts,  et  il 
n'en  propose  une  étymofogie  nouvelle  qu*;iprès  avoir  stKCPssi'. ement 
exposé  et  réluté  toutes  celles  qui  avoient  eu  cours  jusqu'à  l'époque 
actuelfe.  Toute  cette  partie  du  mémoire  n'est  })oint,  on  le  sent  Hiebt 
suscepiii>Ie  d'analyse,  quoique  le  profond  savoir  et  Texacte  critique 
de  l'auteur  ne  s'y  montrent  peut-être  en  aucun  autre  endroit  avec  plus 
d'éclnt  et  d'avantage.  J'observerai  seulement,  pour  ceux  qui,  étrangers 
à  l'intelligence  des  langues  orientales,  pourroient  trouver  oiseuse  ou 
superflue  celte  longue  discussion  grammaticale,  qu'elle  entre  jïarfàite- 
ment  dans  l'objet  de  ce  mémoire,  qui  est  de  faire  conuuître  l'esprit t 
le  caractère  et  la  conduite  des  nncit  iis  IsiiKiélieiis  ;  connoi-i<;ance  qui 
lient  évidemment  à  celle  de  la  vraie  origine  de  leur  nom.  Ce  rapport 
devient  incontestable  par  l'éiymologie  que  propose  M.  de  Sacy,  et  k 
laquelle  il  a  été  conduit  par  h»  textes  mêmes  des  historiens  arabes, 
qui  désignent  fréquemment  /es  Ismaé/ieni  ou  Assassins  par  le  nom  de 
Hnschhch'tî ,  ou  Haschnschis  :  or,  ce  nom  ne  peut  venir,  suivant  la 
'  conjecture  infiniment  probable  de  M.  de  Sacy  ,  que  du  mot  arabe 
hâsckhck,  qui  signifie  en  général  kt^  ou  Jourr/ige»  et  auquel,  dans  ce 
cas  particulier,  il  attribue  une  signification  plus  étendue,  celle  d^une 
boissotl  eiiivr.nnie  fiite  avec  la  plante  du  chanvre,  et  dont  l'usnge, 
attesté  par  une  foule  d'écrivains  et  de  voyageurs  anciens  et  modernes 
que  cite  M.  de  Sacy,  est  encore  aujourd'hui  très  répandu  dans  l'Orient, 
spécialement  en  Perse  et  en  Rgyptè,  malgré  les  avertîssemens  dei 
philosophes  et  les  défenses  du  gouvernement.  L'état  d'extase,  de  rêverie 
et  de  délire,  où  plonge  l'usage  fréquent  de  cette  liqueur,  étoit  trop 
favorable  aux  vues  de  séduction  qu'entreteuoit  le  chef  des  Assassins,  ei 
aux  prestiges  dont  il  avoit  besoin  de  frapper  l'imagination  de  ses  stcariesy 
pour  qu'il  ne  soit  pas  naturel  d'expliquer  par  ce  moyen  les  récit» 
merveilleux  des  hi-.inrîenr.  du  moyen  âge;  et,  si  l'on  pouvy"'  efv-ire 
élever  qui  (que  olijection  ou  conserver  quelque  doute  relatif  etneui  à 
celte  expUtation ,  nous  osons  criiire  que  les  développeinens  dans  les-, 
quels  est  entré  IVl.  de  Sacy,  satisferoient  la  critique  la  plus  exigeante» 

(i)  Vfij.  le  tome  iX  des  Notices  et  Exnaiu  des  Mamiscrtt«b 
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aussi-hien  que  la  curiosité  la  plus  avide.  Cependant,  après  tous  Ie>  ft- 
inoignages  qu'a  produits  le  savant  académiden ,  il  en  est  quelques  uiu 
que  nous  avons  été  surprit.de  ne  pas  trouver  au  moins  indiqués  <Ians 
sa  dis&ertation  ;  et«  comme  nous  ne  pouvons  mettre  cet  oubli  sur  le 
compte  de  sa  mémoire,  il  faut  bien  qu'il  ait  eu,  pour  les  négliger, 
quelque  raison  que  nous  n'oserions  chercher  à  [pénétrer.  Ainsi,  M.  de 
Sacy  ne  s'autorise  que  du  lémoijgnage  voyageur  vénitien  Marc- Poli 
et  de  celui  du  roiiuincier  tnrc»  auteur  du  conte  des  Quar/jntr  Vizirs» 
pour  fiiire  coiinohre  fes  moyens  de  séduction  employés  par  le  Vieux  de 
la  Muningne,  et  il  passe  sous  silence  des  témoignages  d écrivains  j;x?r- 
sans  et  arabes  (ij,  non  moins  détaillés,  non  inoins  j)Ositifi>,  et  qui, 
d*accord  avec  \f%  relations  de  nos  historiens  latinsides  croisades,  oflTrent 
peut-être  encore  un  plus  grand  caractère  de  certitude  et  d'authenticité. 

Dans  fa  troisième  partie  de  son  mémoire,  M.  de  Sacy  recherche  et 
explique  Ici  diverses  dénominations  sous  lesquelles  les  Assassins  sont 
quelquefois  désTgi#s  dans  tes  écrivains  orientaux.  Cette  discussion,  qui 
complète  la  connoissance  que  Fauteur  a  voulu  donner  de  l'origine  et 
de  l'esprit  de  la  secte  des  Ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie,  ufi*ri;a, 
sur-tout  aux  personnes  familières  avec  les  langues  et  l'hisioirede  l'Orient, 
beaucoup  d'instruction  et  d'intérêt  ;  et  nous  devons  nous  borner  à  leur 
indquer  cette  source  fêconde»  sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  nous 
mencrnient  trop  loin* 

Feu  M,  Clavier,  au  nom  duquel  on  doit  nous  permettre  de  joindre* 
ici  l'expression  des  regrets  que  sa  perte  encore  récente  a  laissés  à  tout , 
les  amis  des  lettres,  a  ènridii  de  demt  dissertations  les  deux  volume» 
dont  nous  rendons  compte.  Dans  le  premier,  ce  savant  sW  proposé 
d'échiircir  l'histoire  d'une  de^  ])rincipa!es  ramiile>  d'Athènes,  celle  des 
Callias,  dont  l'illustration  ,  qui  da?e  au  moins  de  l  an  56  1  avant  J.  C, , 
Continua  dans  tout  le  cours  des  deux  siècles  suivant,  i  personnages 
de  cette  famille  célèbre  furent  mêlés  dans  la  plupart  des  grands  événe» 
mens  polînquesde  cette  longue  période;  et,  à  ce  titre  seul*  ils  avoient 
droit  i  une  attention  particulière  de  ia  part  des  historiens  »  quand  bien 


{ I  )  Voy.  dans  le  journal  iniituié  Mines  ^l'Orient,  4.*  cahier  du  volnnie  J  V, 
p.  ^39-376,  une  longue  et  savante  disi^ation  de  M.  £t.  Quatrcmère  sar 
les  liiiuiiluiis  Je  Syrie,  et  dans  le  3/  cahit  r  ilu  III. voinme,  p.  aoi  -206,  une 
note  de  M.  dt  Hanmier,  laquelle  contient,  ainsi  qut  ïafpendicf  3]o\ité  par  ce 
savant  au  mémoire  de  M.  Quatremére,  pla»iettrs  passages  originaux,  arabes  ei 
persans,  relatifs  à  divers  puinC't  prouvés  ou  contestés  par  JV1.  de  Sacy,  et  aotam-* 
ment  au  ParaJis  du  Vieux  de  la  iMontagne^KX  aux  iarains  délicîe'nx  dam  lesquehl 
ce  chef  cntoorott  ses  disciples  de  lonie  serce  d'iUtisioni  «t  de  preitî|n« 
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mémft  leur  goik  édairé  pour  l«s  bmux-artt  «t  f iuag«  Mbénl  qu'Hs  firent 

de  leur  opulente  mai^^on,  devenue  le  iiége  de  ces  entretiens  pliffo^r- 
phiques   qu'ont  éternisés  fe  Protagoras  de  Platon  et  le  B^nijuit  d\t 
Xénojihon  ,  ne  rerotninanderoieiit  pas  leur  mémoire  à  1  intérêt  de  tout 
honune  ami  des  lettres.  M.  Clavier  ne  s'e«t  pas  borné,  en  quafirt  de 
biographe,  à  .(Uscuier  te»  perticufaitléc  douteuses  de  la  vie  publique  et 
piivée    de  ces  personn.if^es ,  quoique,  d'après  f'observstion  que  fe 
viens  de  hiirc ,  ces  détails  tussent  encore  d'une  assez  haute  iinporuince. 
La  [>fu^  graiide  partie  de  «on  mémoire  est  consacrée  h  l'exainen  des 
transactions  potîtk(iies  des  Callias  »  donc  fa  oomioîsBMice  est  d'an  intérêt 
plus  général.  C'est  ainsi  qu'il  {'occasion  de  la  célèbre  ambassade  rem- 
plie par  Calfins  11  auprès  du  roi  de  Perse,  et  dn  traité  qui  en  fut  fa 
juite,  traité  par  lequel  Artaxerce  Longuf^main  reconnut  la  liberté  des 
villes  grecques  de  TAsie  mtneore»  IM.  Cfavier  disoate  phisietus  ques- 
tions relatives  à  cette  négociation  fameuse  :  premièrement ,  son  existence; 
qu'il  établit,  d'après  les  rému!gn.i|L;;es  ir'i'cusafjlt-s  Je  !)tmof.thrne  ,  de 
J-ycurgue  et  de  Plutarque,  contre  les  doutes  élevés  par  deux  historiens, 
souvent  siupects  de  partialité  en  pareille  matière,  Callis'.hène  et  Théo- 
pompe;  secondement,  sa  date,  que  quelques  cbronofogistes ,  trompés 
par  le  récit  de  Diodore,  faisoient  phu  récente  de  vingt  années,  en  la 
rapportant  vers  l'an  450  avant  J.  C. ,  au  lieu  de  l'an  47©»  époque  à 
laquelle  la  lîxe  irrevocabletnent  M.  Clavier.  Cette  partie  |de  son  nié^ 
•moiré  en'  est  fa  jilus  curreusé  et  la  plus  neuve,  à  cause  lies  conirartttés 
qui  embarrassoient  ce  point  de  chronologie,  et  qui  se  trouvent  à  présent 
dissipées.  M.  Clavier  n'a  pas  toujours  été  aus>i  heureux  en  trartant  , 
rapidement,  il  est  vrai ,  quelques  au  très  points  qui  se  rattachent  \  la  même 
question:  par  exemple,  ia  coutradiciion  qui  résuite  des  témoignages  de 
plutarque  et  de  ijémosthéne ,  donc  fe  premier  atteste  les  honneurs 
prodigués  à  Callias  au  retour^  cette  ambassade,  et  le  second  tnvotjotf 
au  contraire,  daiK  une  affaire  à-peu-près  semblable,  le  jugement  in- 
famant rendu  à  1  occasion  de  cette  même  ambassade  contre  Callias. 
Dans  tttie  pareille  opposition  de  sentïmens  entre  deux  auteurs  certar» 
oement  très-graves,  mais  d'un  &ge  fort  éfoigné Iw  de  l'autre,  la  saine 
critique  exigeoit  peut-être  qu'on  .ido}>tÂt  de  préférence  fe  révit  de  Dé- 
mosthène,  témoin  presque  conteruporain,  et  rappefnnt  n  des  auditeurs  , 
probablement  aus>i  bien  instruits  que  lui ,  un  fiiit  qui  intéressoit  tout 
rÉiat.  M.  Cfavier  a  cru  devoir  cependant  se  décider  en  faveur  de  Pltt* 
tarque;  et  voici  tfaprès  quels  nioiifs.  Il  suppose  que  Démosthènet 
voufant  faire  condamner  son  rival  Esi^hine  comme  coupaîjfe  de  préva- 
rication ,  a  cherché  à  tirer  de  ia  prétendue  condamnation  de  Callias  un 
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exemple  et  des  arguinens  favorablt- s  à  ses  vues  ;  et  qu'en  conséquent^e 
il  a  malignement  confondu  deux  «fiâîres»  dans  fune  deaqudiat»  suivant 
M.  Clavier,  Calliasiw  recnetllii  qatt  des  récompenses  et  des  honneurs» 

•t  dont  l'autre  eut  une  issue  toute  différente  :  c'est  celle-là  seulement 
dont,  au  jugement  du  itiêine  Lii(i(iue,  l'orateur  arlivni.n  -luroit  pu  s'au- 
toriser. Mais  il  nous  «emljlf  que  la  distinction  tiahiic  entre  ces  deux 
aâàtres  par  le  savant  académicien  ,  n'est  rien  moins  que  prouvée.  Le 
ftit  attesté  par  Déinostfaène  et  avoué  de  M.  Clavier  lai«mème,  e.st  quà 
In  suite  du  procès  intenté  it  Cadia»  au  retour  de  son  ambassade,  ce 
personnage  fut  condamné,  d'après  le  fugement  des  nvigistrats  chargés 
d'eY  Htjiner  la  conduite  et  I.T  ijestion  de  tous  les  officiers  jjiil  !ic>,  à  une 
amende  Je  cintjnantc  tnlcns.  .M.  Clavier  pueteiid,  il  e-^t  vri  'r,  que  cette 
condamnation  fut  prononcée  à  titre  restitution ,  et  non  comme  ut  e 
amende;  qu'on  obligea  CaIJias  à  unir  compte  dt  U  vatfitr  diS  prîsens  f  a'i/ 
Awh  rtfuf  du  rpî  de  Perse.  Toutes  ces  distinctions  nous  paroiaseni  un  peu 
subtiles  :  d'ailleurs,  il  en  résulte,  à  ce  qu'il  nous  semble,' que  les  deux 
pn)cès  n'a\ oient  pas  été  confondus  par  Démosthène  en  un  seul,  uni- 
quement pour  donner  le  change  k  ses  auditeurs,  coimne  le  dit  M.  Cf.i- 
vier,  puisquiis  ont  évidemment  rapport  au  même  objut,  et  qu'ils  se 
terminent  Tun  «t  l'autre  par  une  ametide ,  ou ,  si  l'on  veut ,  pr  une  res* 
titttibR.  Enfin ,  il  nous  a  paru  encore  qu*en  bornant  li  une  cpiestion 
de  finance  Taction  intentée  contre  CaOïas  et  Tautorilé  des  magistrats 
nommés  EliCroi ,  M.  Clavier  avoii  benucoup  trop  restreint  le  cercle 
des  ;»ttril)utions  de  ces  magistrats:  car,  dans  le  passage  même  d'Har- 
pocration,  dont  il  s'appuie,  ce  lexicographe  déclare,  en  termes  formels, 
que  le  compte  exige  par  les  EiI6iwm  s'éiendoic  k  tous  les  fonctfon-» 
nairesife  TÉiat»  et  non  pes  aux  seob  percepteurs  .des  ^niers  pubîks  [  1  ). 
lies  amiMsjodems  aont  nommément  compris  dans  celle  énumération  ; 
et  ce  ne  peut  être  qu'à  ce  titre  que  la  conduite  de  Cnllias  fut  soumise  à 
Fexamen  des  Ev6J;«  :  nonveile  raison  de  croire  rjue  les  deux  alîaires  dis- 
tinguées par  M.  Clavier  n'en  iàisoient  réellement  qu'une  seule,  comme 
Faitesie  Démocthèue.  Si  pourtant  on  veut  concilier  avec  le  témoignage  de 
«et  ancien  le  récit  lont  dîfli^rent  dePIntaïque*  quoi  de  pins  simple  ^e  do 
snpposer  que,  dans  fa  suite  des  tempa,  le  crédit  et  l'opulence  qui  s'ac** 
crurent  dans  la  maison  des  Caillas,  auront  efnc  -  pr  r  '  grés  cette  légère 
tathe  imprimée  sur  la  réjjutation  de  leur  aieui ,  et  que  de  nouveaux* 
services  rendus  fwr  k-s  me:nl;re<i  de  cet;e  i'amiile  auront  fait  j)rendre 
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sur  fe  Compte  de  î'ancien  Cnilias  une  opinion  nouvelfe!  Athènes  n'est 
certainement  pas  ia  seule  viiie  au  inotKie  où  les  richesses  aient  pu  pro- 
duire un  pareil  changement  dans  les  idées  ;  et  ce  que  raconte  Plutarque 
peut  très-bîen  avoir  été  vrai  de  son  temps,  sans  que  Démoathéne  se 
soit  trompé  dans  fe  sien. 

En  présentant  l'histoire  des  autres  individiis  ctl^fjres  de  ïa  même  fa- 
mille, M.  Clavier  discute  et  éciaircit,  presque  toujours- avec  autant  de 
succès  fiue  de  sagacité ,  plusieurs  particularités  importantes  qui  se  rat- 
tachent à  celles>là.  C'est  ainsi,  pourn'en  citer  qu'un  seul  exemple,  qu'il 
réfute  victorieusement  Topinion  assez  géiiérnleincnt  accréditée ,  suivant 
laquelle  Miltiade  mourut  en  prison,  victime  de  l'ingratitude  de  ses  con- 
citoyens, et  par  l'impuissance  c^'acx^uitier  une  amende  k  laquelle  il  avoit 
été  conchmné.  Ce  dernier  fiût  est  le  seul  qui  soit  vni;  et  c'est  bien 
assez  pour  rendra  les  Athéniens  coupables  aux  yeux  de  la  postérité , 
sans  les  charger  encore ,  sur  la  foi  d'écrivains  récens  et  peu  eracts,  du 
crime  énorme  d'avoir  laissé  périr  dans  les  fers  le  vainqueur  de  Marathon 
et  le  sauveur  de  fa  Grèce.  On  peut,  à  ia  rigueur,  trouver  des  motifi* 
et  même  des  excuses,  pour  une  amende  de  cimpiante  talens  imposée  \ 
l'un  des  particuliers  les  ])Ius  riches  d'Athènes,  que  ses  services  mêmes  et 
son  ancien  titre  de  tyran  de  ia  Chcrsonèse  rendoient  redoutable  dans  une 
déiuocralie.  Mais  m  la  murt  de  Miitiade  eût  été  causée  par  cette  condam- 
nation ,  ce  seroit  un  ftàt  aussi  odraux  qu'il  est  invraisemblable;  et  vaine- 
ment a-t-on  cherché  à  lu  prouver  pisr  Fexemple  de  Socrâte  i  sant  réfléchir 
qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  rapport  entre  ces  deux  événemens ,  que  de 
ressemblance  entre  les  siècles  qui  les  ont  produits,  et  dont  i'un  fut 
Fâge  des  héros ,  et  fautre  celnî  des  sophistes. 

M.  Clavier  n'a  pas  seulement  étendu  ses  rechétdies  à  tous  les  per- 
sonnages connus  comme  membrés  de  cette  illustre  maison  des  Callias; 
il  a  essayé  encore  d'y  rnrtacher  plusieurs  itiHividu':  de  ce  nom  ,  men- 
tionnés dans  l'histoire  adienieiuie,  comme  ayaiit  rempli  des  emplois  ou 
rendu  des  services  importans*  Nous  osons  croiie  que  si  le  savant  acadé" 
mtcien  eût  consulté  les  médailles  de  cette  république  >  il  aurott  pu  enri- 
chir sa  liste  de  quelques  noms  qvif  fut  nnt  échappé.  Ceux  de  ces  monu- 
mens  qui  existent  au  Cabinet  du  Koi  et  que  nous  avons  examinés ,  nous 
ont  Ait  connoîiK  deux  individus ,  probabkmoit  appartenant  à  la  même 
fimtlle,  et  d'une  époque  postérieure  k  celle  ohi  suivant  M.  Clavier» 
!e  nom  de  Callias  cesse  de  paroître  avec  éclat  dans  les  fastes  d'Athènes. 
En  parlant  du  dernier  de.s  Callias  ,  M.  Clavier  a  avancé  une  opinion 
qui  nous  paroît  aussi  mériter  d'être  remari^uée  ,  et  qui  est  du  moiiis 
nouvelle.  11  pense  que  les  céryeu ,  ou  Urwts  satrés,  fonndent  une. 
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curie  à  Athènes,  et  que  c'étoit  celle-là  même  dans  laquelle  les  Eumo!~ 
pides  fàisoient  inscrire  tous  leurs  enfans.  Ces  idées,  ii  faut  bien  le 
dire  >  sont  absolanient  contiaires  è  «elles  qu'on  avoit  conçues  jusqu^ 
ce  jour  d'après  les  témoignages  des  anciens.  Suivant  eux ,  fes  Céryces  «t 
les  Eumolpides  étoient,  non  des  rur'Vf ,  mais  des  famUhs,  >ti«f ,  comme 
l'exprime  Harpocration,  investies,  exclusivement  à  toute  autre,  du  droit 
de  remplir  certaine»  Ibnctions  ncrée»'  dans  le  temple  tTÉIeusisî  et«  loin 
dTltre  comprise  dans  les  céiyoes,  comme  le  suppose  M,  davwr»  h 
fâmîlle  des  Êumoîpfdes  avoit,  au  contrarre,  un  rang  à  part,  et  la  première 
place,  non-seulement  dans  la  hiérarcliie  du  temple,  mais  encore  dans 
Topinion  publique.  Cest  ce  qui  résulte  de  divers  témoignages  de  l'an- 
tiquité, qu'il  est  supecflu  de  rapporter  ici,  et  qu*a  suffisamment  discutés 
feu  M.  de  Sainte-Croix  dans  son  ouvrage  sur  les  Mysùres.  M.  Ciàyier 
n'oppose  à  ce  concours  de  graves  nutorilés  que  des  raisonnemens  peu 
décisifs,  et  un  passage  de  l'orateur  Andodde,  ««>wr  xifuiftÇf  qu'il 
assimib  à  cette  locution  tltm^m  *h  ffif^*  vaàtée.  par  les  écrivains 
attiques,  pour  signifier  l'admission  dans  la  curie;  mais  ces  deux  pas- 
sages, aînst  rapprochés  Fun  de  l'autre,  prouvent  seulement  Panalogie  du 
sens  du  verbe  •iMjwr ,  et  non  pas  celle  des  mots  «n^u^^  et  fçix7«^, 
qu'il  lâiloit  établir.  II  me  panrft  donc  que  l'opnnon  admise  jusqu'à 
présent  est  encore- la  pins  sûre»  qnoiqu'éNe  ne  soit  pas  la  phis  nou- 
velle. 

L'étendue  que  j'ai  donnée  à  l'analyse  du  mémoire  de  M.  Clavier  sur  fa 
tùmille  des  Caliias,  et  que  |e  n'ai  sans  doute  pas  besoin  de  justifier  par 
nmportance  et  Hniérét  de  b  matière  «  m'empèdie  d'entrer  dans  les  mêmes 
détails,  relativement  k  un  autre  mémoire  de  cet  académidèn  sur  A/>ol- 
fodore ,  tyran  dt  Cassandrér.  Le  mérite  principal  de  c<*tTe  seconde  dis- 
sertation très-curieuse  consiste  dans  la  discussion  chronologique  qui 
aide  à  fixer  l'époque  du  commencement  de  cette  tyrannie ,  non  moins 
monstrueuse  que  celle  de  Plialaris,  quoique  beaucoup  moins  connue. 
Ce  point  étoit  resté  environné  de  pfinrpiir^  difTtcuIt^s ,  ^  cause  de  fa 
conformité  d'âge,  de  nom  et  de  fortune  de  quatre  prmcesses  appelées 
Eurydice ,  l'une  desquelles  rendit  aux  Cassaiidréens  la  liberté  que  leur 
enleva  Apollodore»  etqoTi!  fiJIoit  par  conséquent  bien  distinguer ,  pour 
reconnoître  à  laquelle  des  quatre  fût  dij  ce  bienfait,  si  iiuieste  d'une 
liherré  sitôt  ravie.  Ce  sont  ces  difficultés  que  M.  Clavier  a  par^itement 
résolues,  en  prouvant,  par  une  série  de  témoignages  historiques,  que 
fEuiydice  drât  il  est  question  étoit  h  mèré  de  Ptolémée-Céraunus  ; 
que  fafRanchilsement  des  Cassandréens  dut  être  de  l'an  279  avant 
Jtotre  été  y  et  rnsuipation  (fApoUodore  postétieure  d'e  nviron  deux 
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«iné«a  à  cette  époqi:|e }  et,  conme  cette  eflroyable  tynauiie  fiit  corttt- 
nemeni  déimite  ^  d^afâèa  «f  autres  combinabons  da  même  genre»  au  cour* 
mencement  de  l'nn  275  avant  J.  C. ,  il  résulte  au  moins  de  ce  mémoire» 
Tuu  des  pius  lumineux  et  d^s  plus  exaçu  qu'ail  composé»  M.  Clavier» 
que  rînfortune  des  Ca&sandréci^  fiu  de  tfès-courte  «ttiiée  ;  réuiltat  égalai 
ment  heureux  aux  yeux  de  I9  aMqne  et  de  rhumanité.  S, 
Nous  renvoyons  L  up  seçoivl  article  la  wito  de  Tanalyie  d»  ce» 
mémoires* 


Études  de  la  la  mus  sbançaise  strn  Racine,  ob 
Comnmtairt  ^Saéràl  et  comjiara^  m-Ia  Sttùw  Ar  styk  4^ 
cf  grand  classi^He ,  ^ après  { ahkf  i^O^vet ,  ( aihé  Dafiu^Am'i 
Lams  Rûdwt,  Vohaire,  T Académie,  LaièiaK  de  M^sgeimmi,. 
la  fiofj»  et  Get^/hi;  pour  servir  comme  de  cours  praHquê  êe. 
langue  fiançiàsé  et  suppléer  à  l'insu^sa/ice  des  grammab^s.,^ 
sur-tout  en  ce  ^ui  concerne  l'application  des  principes;  par 
Ai.  Fontnnier.  Paris,  chez  Belia-ie-Prieur ,  libraire,  ^tiai 
des  Augusiins,  n,'  55.  1818,  ia-i.'  de  5^0  pages. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  très-long;  mars  du  moins  il  annonce  par- 
faitement le  sujet  que  l'ainf-iM-  a  choisi  et  fa  manière  dont  il  a  essay**  le 
traiter.  C'étoit  déjà  une  heurËU:>e  idée  que  celle  de  réunir  sous  un  uiéme 
point  de  vue  et  dans  un  seul  volume  les  plus  importantes  remarques 
faites  sur  (a  diction  et  sur  lé  style  de  Radae*  s<w(  par  1^  panonnes  qui 
ont  entrepris  le  comnientaire  de  toutes  les  ocuvre«  de  cet  illustre  classique, 
soit  par  les  personnes  qui  ont  eu  occasion  rfe  loinmenter  séparément 
quelque  tragédie ,  ou  d'en  expUqijier  d^s  pa&sages  détachés.  Uu  pareil 
r^iaeil ,  feurnbsant  au  lecteur  JWas^n  de  comparer  el  d^apprécter  les 
nombreux  jugemens  portés  par  dijfêrens  littérateurs,  ne  pouvoit.qa*élie 
utile  au  bon  goût  et  à  la  science  grammaticale;  et  if  fe  devient  encore 
davantage,  lorsque  M.  Fonta,nier,  après  avoir  rapporte  les  opinions  déjà 
émises»  et  quelquefois  contradictoires,  les  compare  et  les  apprécie  lui-, 
même  :  presque  toi^ours  il  âii  a.vec  Je  sentiment  des  convenances.e| 
des  beautés  poétiques ,  ou  avec  le  tact  et  la  sagacité  d'un  grammairien 
exercé.  Si  je  ne  voulois  que  justifier  mon  nssertion ,  je  pourrois  indi- 
quer une  fouie  d'articles  qui  ne  ioisseroient  aucun  doiijtç  à  cet  égard  i 
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mais  \e  préfère  entrer  dans  la  discussion  de  quelques-unes  des  questions 
qu'offrent  ou  que  peuvent  offrir  les  nombreux  articles  du  recueil.  . 
M.  Fontannr  m  le  mérite  «faToîr  poussé'  ht  difcnssion  des  questions 

auxquelles  ont  donné  lîeu  le  siyle  et  la  diction  de  Racine  beaucoup  plus 

foin  et  plus  avant  que  ne  Favoient  fait  les  littérateurs  qui  nvoient  déjà 
traité  la  matière.  Je  m'attacherai  donc  de  préférence  aux  mots  qui 
peuvent  me  fournir  l'occasion  dejoindre  mes  prupres  observations  à  celles 
<feM.Foattiiicr. 

PlsvRS,  Ce  mot  revieiit  soiivent  dans  les  vers  de  Racine  *  «t  a 
quelipiefbis  ides  acceptions  qui  doiveiit  être  éxpKquées. 

Elle  n'entend  ni  PLKVHS,  ni  conseil,  ni  raison.  (BiftâNICE.) 
Le  ciel  dans  teiis  ieuis.  PLBVftS  ne  m'entend  point  nommer. 

(fiRlTANNICUS.) 

Et  dont  ma  plci^as  cncorvoatnitent  b  moitié.  (IratciNiB.) 

Sur  le  premier  de  ces  vers*  M.  de  Voltaire,  en  son  commentaire  sur 
Bérénice,  s'exprime  comme  si  le  mot  pleurs  étoit  îà  synonyme  de  larmtSà 
M.  Fontanier  rapporte  fassertion  de  Roubaud,  qui  a  remarqué  qne 
'  flntrtt  dérivant  de plératus^  signifie  plainte, gémîsnmaa,  /««rceidiim;  et 
il  appuie  cette  assertion  de  deux  exemples  pris,  Fim  dans  Amyot»  et  rauire 
dnrT'^  M.""  de  Sévîgnc'  ,  qui  offrent  le  mot  pleurs  dans  celle  acception  : 
mais,  pour  ne  biiî^er  aiKun  doute  sur  îe  sens  que  l'on  donnoit  alors  à  pleurs 
'  au  pluriel,  il  me  paroit  convenable  de  prouver  qu'il  étoit  employé  même 
au  singulier,  comme  synonyme  de  plainte,  de  girnissment, 
MatOt  avoit'dit  : 

Petit  rntant ,  qn?!  que  soif,  fille  ou  fiU, 
^  Par&i»  le  temps  de  tes  neuf  mois  préfix 

Hctucnsenient  :  pub  MIS  da  itoyal  véittre, 
-  E«  de-ee  monde  en  la-  gnftod  laijtiéA  entres  ^ 
Entre  sans  cri}  ¥tetii  mpS  rtBUk  en  hmike.  *  * 

Jean  Passerai  : 

Laissons  ce  regret  et  ce  plei;r 

A  h'  f  teilhisc  * 
Jenne#, H  ftvt  «ttcUHr  lafleuf 
De  la  jeunesse. 

R3if ,  dnns  sa  tnduction  de  fode  d'Anacréon  sur  fAnuMir  piqué  par 
une  abeille  :  • 
Le  larton  Amour 
'    Dérobdit  on  |odr 
Le  nià  aux  ndicnei 

Aaaaa  2 
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•  Des  bkodcf  avcne».... 
A  ses  m^ns  PcnGuit 
Crtndc  dottlcar  sent. .  • . 

Et  vole  à  sa  mère 

La  belle  Cythère 

Avec  iristc  PLEUR.  * 

Ces  citations  »  auxquelJes  je  pourrois  en  joindre  beaucoup  cFautres,  jas- 
tifient  pletiiement  h  belle  expresuon  dé  Bosmet  <fam  Tonnoa  fimèim 
de  It  prinoetse  Palatine  :  «  Là  commence»  ce  PLStfR  étetnel;  Ifc»  ce 

j»  grincement  de  dents  qui  n'aura  jamais  de  fin  »  ;  et  elles  prouvent  que 
Racine  avoit  su  habilement  tirer  parti  d'une  acception  qui  conimt  ici  't 
à  vieillir,  pour  donner  au  mot  p/eurs  un  sens  pius  étendu,  que  nous 
admirons  aofonixniui  comme  one  heureuse  hardiesse. 

JnJVRIEU X.   Et  pourquoiîpour  entendre  un  peuple  INJUUBOX 

Qui  6ic  de  non  «aDwar  icicolir  tooi  ces  licvx. 

(  BtaÉNiCE.  ) 

L'^pithète  d'injurieux  nppîiquée  aux  personnes  paroît  h  M.  de  la  Harpe 
une  har<iie<.sp  poétique  ;  mais  ni  lui,  ni  les  aiirres  conunoitaleurs,  n'oat 
fait  remarquer  que  cette  hardiesse  existoit  de/à. 
Je  (raiive  que  Corneille  afoitdit  dans  Héradins,  acte  iv  >  loène  4: 

Prince»  ne  m*dict  pas  rheoaear  de  nia  aaivasce; 

Avoir  uat  de  piii^  dTait  sort  li  glorieux. 
De  cnùDte  d^êne  iagiac,  c'est  m'^trc  injurieux. 
M.  de  Voltaire,  dans  son  commentaire  sur  Corneille,  n'a  hit  auauie 
remarque  sur  ce  mol,  et  ce  silence  est  évidemment  une  approbation  :  au 
reste.  Corneille  nesl  pas  fe  premier  écrivain  français  qui  ait  appliqué 
aux  personnes  l'épilhète  d'iyurîeux, 

Amyot ,  dans  sa  tradnciion  de  Pfitaniaet  Vie  de  Cioiron  «  avoit  dh  : 
«  dlodios  se  trouvott  aii*devam  de  lui  paraû  les  mes»  ayant  amour  de  In 
des  hommes  oultrageux ,  insolens  et  mfnHnix, 

Émus.     Tu  sais  de  quel  counovx  mon  coRir  alors  ipais 

Vonlut,  rn  l'ouMiant,  punir  tous  tes  mépri5.  (Androm AQUE.) 
«On  se  servoit  autrefois  du  mot  /'/  r/r.  Hit  M.  de  fa  Harj)e,  pour  toutes 
»  les  affections  vives.  L'u>age  semble  i  avoir  restreint  dans  ce  siècle  1 
»  être  le  synonyanetfaHrumiur.  On  étoit  ifris  d'amour  pour  une  fcmmt; 
•»  et  aujouid'hai  Ton  est  épris  di  tttte  fimm»  Je  crois  pourtant  qu*épris  peut 
»  toujours  être  Lien  employé  pour  toute  affection  qui  cause  une  espèce 
»  de  transport  agréable.  Ne  diroit-on  pas  bien  é/^ris  d'admirarhr  ^^pris 
»  ^ mhousiasmt!»  De  sorte  que  M.  de  la  Harpe  e4t  coodamné  dans  les 
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auff\ir«;  modernes  Fexpression  éprïs  dt  courroux .  puisqu'elle  ne  peint  pu 
une  ariection  qui  cause  l'espèce  de  transport  dont  il  parie. 

M.  Geoffitii  «Kclare  qa'épfis  de  ewnwue  peut  se  dm  en  poésie , 
quoique  l'usage  ne  le  permette  pas  en  prose;  et  M.  Fontanier  avance 
qii'ry-r.'V,  où  se  frovivc  la  dcuî-le  signification  de  saisi  et  de  charmé,  s'est 
tou^oiifs  du  particuiièremenc  de  i'atnour  »  et  qu'il  n'a  pu  se  dire,  plus  ou 
moins  proprement,  que  des  passions  qui  ont  une  sorte  d'analogie  avec 
fampur:  if  conchil  qu'en  général  c*est  l'employer  k  contre- sens  qiie 
de  fe  dire  des  passions  ou  affections  pénibles,  telles  que  la  haine,  l'env^ 
la  jalousie,  la  douleur,  le  dépit,  le  courroux,  la  fureur,  la  rage,  <Stc 
^  Qu'on  me  permette  de  réfuter  ces  commentateurs ,  en  employant  im 
moyen  dont  ils  ont  trop  nremcnt  uié«  c'est-à-diie,  en  remontant  \  rori* 
gine  du  seiis  grammatical  de  ce  mot,»  puisque  son  emploi  se  trouve 
aujourd'hui  très-restreiot»  et  qu'on  sembfe  vouloir  le  restreindre  davan- 
tage. 

Le  Vierbe  éniBfiDU  a  signifié  andenneinent  tt^ÊMmn,  Mier.  Nicot 
traduit  espris  de  folie  par  MitaHi  JUigrûTi»  II  die  en  exemple  :  esprit 
d'ire,  d'amour.  On  trouve  dans  nos  anciens autàirs  dé  fiéquens exemples 

de  l'emploi  de  ce  niol  au  propre  : 

£t  ne  durent  non  plus  qu'une  flamme  allumée 

Qui  soudain  est  esprise  et  soudain  consumée.  (RoNSARO.) 

Comme  u»  feu  mal  étant  peut  aisément  %*t$prtiiitt  t 

Si  on  vient  i  Jeeterdu  soufre  sur  la  cendre.  (Nicolas  Radier.) 

Entre  vos  mains  voyant  un  cierge  esprit.  (Meixin  de  S.-Geijiis.) 

«  Le  vent  d'adventure  se  frouva  impétiieux,  quî  augmenta  fa  fîamme 
»  et  la  porta  jusques  aux  créneaux  des  muradiesj  tellement  que  les  pro- 
j»  chaînes  maisons  enrfiirent  incontinent  éfrises.  (Ahtot,  trad.  dePhi> 
tarque ,  Al.  Bmtur,  ) 

C'est  donc  en  fiisant  allusion  îi  ce  sens  propre  et  priminT  qu'on  a  ap- 
pliqué ce  mot  à  toutes  les  passions»  à  tous  les  sentimens  dont  l'homme 
peut  être  enflammé. 

Tant  es  graindic  U  convoitise 
^  Qet  cqmotf  mon  coeur  et  atise.  (  Roman  os  ia  Rose,  v.  3797.  ) 

Mes  de  la  foie  amor  se  gardent 

Dont  li  cwcr  i^espri  tient  ef  ardent.  (Roman  dî  i.a  Rose,  v.  .j'5io,) 
Amyot  s'étoit  servi  de  ce  mot  en  l'appiiquaiit  à  d'autres  passions  qui 
enflamment  les  cceun.  «  Ne  phis  ne  moms  que  fent  ceuh  qui  sont  espris 
»  de  la  fureur  des  bacchantes.  »  (Amtot,  trad.  de  Plutarque,  ylf.  jffnilKr.) 
.  »  Car  il  y  amk  desjà  plusieurs  qui  estoîent  esprit  du  nalbentenx  et 
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»  cdinittettx  de&ir  de  la  Sidfo  »  que  depuis  Akifaiidé  mihmm  diwmtigr.ii 

(  AmTOT  ,  trad.  de  Plutarque^  Ptricits.  ) 

On  voit ,  dans  cet  exemple»  qpiépiis  est  employé  coame  q^noofriiie 
Rallumer,  Amn  Boileau  7\  dit  : 

Tels  deux  ti>u^ucux  taureaux,  »lc  laiousie  épris. 

Àmfolt  dans  la  traduction  de  fai  vie  de  Galba,  dit  qu'Othon  estoit  amè* 
femcnt  «jgnir  de  despil  et  de  MMitwcr. 

II  me  pvoît  donc  que  Racine  i  pu  et  dû  employer  Fexpressbn  éprit 
Je  courroux  ;  et  qu'on  ne  devroii  pas  condamner  aujourd'huî  fes  écrivains 
qui  feroient  usage  de  ce  mot  tpris  dans  ion  acception  primitive,  en 
J'^>piiquant  à  toutes  les  passions  qui  enflamment  les  coeurs  «comme  la 
Bniyère,  qui  a  dit  :  «  IJ  y  a  des  ames  pétries  de  boue  ce  d^ordme  qoioe 
»  tout  éprises  que  du  gain  et  de  fmtérttv  comme  iet  belks  imes  le  soni 
»  de  fa  fjmi9  et  de  b  vertu. 

Au  reste,  rspr'n,  appliqué  aux  personnes,  se  trouve  dans  fes  ancfens 
auieura*  Marot  favoit  employé  dnns  ce  sens  Rerai  fielleauavoic  dit: 

Jupiter,  amourcMx  d'Europe, 
Espris  de  la  belle  Antiopc-,  &c. 

Humectée,     Le  fer  mois5onna  tout,  ei  U  terre  HUMECTÉE 

But  à  regret  le  sang  dei  neveux  d'Érechihée.  (PhÈDRE.) 

Louis  Racine  auroit  préféré  i  e|;utiieie  d'ubreuvéCt  ^mondée.  Luneau 
de  Boisgennam  dit  que  leptihète  dàitmatéi  est  inutMe»  mis  que  c*est 
rioGoiivénieQt  de  k  rimesi  M.  de  la  Hvpe  eacuse  remploi  de  œtie 
rime  à  cause  de  sa  licfcesse ,  et  tl  n'ose  décider  que  le  plus  parfait  des 

écrivains  fran<;^is  ait  employé  un  mol  redondant.  M.  Fontanier  ajoute , 
avec  autanr  de  justesse  que  de  sagacité  :  «<  P  ur  moi ,  je  l  enserois  que  b 
M  terre  étant  personnifiée  par  l'action  de  i>oire  ï  regret,  une  épithète 
a»rehtive  k  sa  douleur  eût  été  piéftnble»  tant  k  cdie  que  le  jxiètea 
»  emplofée,  qu'il  celle  que  son  fils  indique.  »  laissant  \  part  cette  ob> 
senratlon  de  M.  Fontanier,  relative  h  b  personnification  de  b  terre ,  9 

»  est  certain  qtie  î.i  crînque  des  nttfref  cofTiment3trur<i  n'étoft  pn-;  fendre. 

En  donnani  I.i  li^rrc  \<-  rr^rct  Ht-  tjoire  le  s-th^  dr^  neveux  ti'j- rccfi;!:!--*. 
le  poète  na  pas  dù  faire  éprouver  ce  regret  k  ia  terre,  seukincnf  quand 
«Oe  a  été  ûhtufét  ou  hmtdée,  mats  k  finstaot  même  ofc  eiiè  a  pu  bove 
du  sang,  ^est-è*dire,  dis  qu'elb  a  été  kumettk.  Radne  avoit  dioisi 
i'épitf>ète  cqnvenaitle  quant  \  la  progreikion  de  llniage  j  mais  fofaacr- 
vatinn  de  rtncohérpnce  du  moi  physique  humtctét  avec  rezpiessmi' 
niofaJe  à  rfgnt ,  ne  me  [)aroît  pns  aussi  facife  i  n  tuter. 

Au  sujet  de  cette  riiije  riciie  àhumttttc  avec  iùruhtktCf  qu'on  me  per- 
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paette  de  rappeler  ici  une  anecdote  littéraire  qui  a  rapport  aux  deux 
vers  de  Rjtaoe.  Lûfsquft  Voliaii»  donna  son  <Bdîpe,  H  se  permît  Uc 

rtines  défectt)«lMes  de  char  et  nmpart,  de  frdn  et  rien.  La  Grango-Chin- 
cel,  qui,  à  raison  de  son  âge  et  de  se«i  succès  dramatiques  ,  se  croyoît  en 
droit  de  donner  dt^s  avis  au  jeune  Arouet ,  lui  adressa  une  epitre  dan& 
iaqmllc»  après  quelques  complimens ,  il  hdf&oh  t 

Il  ne t'tppsrttent  pas,  poar  tes  fiemières Vcincs'i 
De  vouloir  réformer  nos  yeux  et  nos  oreilles; 
Jamais  un  écrivain,  habile  dans  son  arr, 
Ne  fit  rimer  ies  mots  de  char  et  de  rempart  (i),        '  ^ 
Et  éefinu  avec  noi  (a).  Tu  n'as  pont  «Pcloiiience 
Qui  bne  tolérer  l'horrible  dissonance. 
Après  anrozr  fait  féloge  de  la  rime ,  il  ajoute  : 

La  rime  dans  le<  vers  ,  dans  l'homm**  !.i  if  mps<;p, 
Sont  d«ux  charnians  défauts  qu'oi)  aimera  sans  ccsic. 

Je  vois  avec  plaitnr  Its  mhtt  à  Afea^h 
Célébrer,  en  pUvnUK,  U  vm^tÊturde  leurs Jib  (3); 

Et  je  bots  le  nectar,  quand  la  terre  humectée 

^L'/r  à  ret^ret  le  sang  des  neveux  d' hreclithée. 

S'Ach^MI NE.    Uepuis  ce  coup  fatal,  le  pouvoir  d'Agfipj)ine 

Vcn  sa  chute  à  grands  pas  chaque  jiotir  s'acheiuns. 

(BritanNicus.) 

Corneille  avoit  dit  : 

Sa  sagesse  profonde 
S*4chemin€  k  grands  pat  vers  Ccmplre  du  monde. 
Louis  Racine  looe  Foxpcession  de  son  père,  s'atktmlne  à  oiands  pas  ; 
M.  de  la  Harpe,  qui  la  trouve  belle,  mais  empruntée  de  Corneilie, 
pense  q\ne  l'inversion  n'est  pas  d'un  bon  effet ,  et  {^achemine  ,  placé  à 
ta  fin  du  vers  ,  détruit  l'image ,  tandis ,  que  dans  Corneille ,  les  mots  û 
l'empire  du  monde  qui  terminetit  le  vers,  font  passer  plus  heureusonont 
s'achini  ine  à  grands  pas. 

M.  l  ontanier  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Loin  de  m'étonner  qu'on 
«eût  quelque  répugnance  à  regarder  comme  très-Lien  placées  ies 


(1)  On  ne  voyiiir  j.imiis  m.irrficr  rîcv.int  son  char 

D'uD  batailloo  nombreux  le  fvtucux  rempart.  [QLiijt,  acte  IV,  Kenc  l.") 
Ces  vers  sont  restés  dans  les  diverses  éditions.  '  •  • 

(  1)         Ce  peuple  ^poavanié  ne  coanoit  phu  de  frein» 

Et,  quaod  le  ciel  lui  pule,  il  n'écqple  «lut  rien. 
Ces  deux  vers  nni  cté  renipbccf  dans  ks  édhiont  qui  ont  stftvl  celle  de  1719. 
(3)  Ver»  de  Malherbe. 
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a»  expressions  que  Racine  a  miitées  de  Corneille,  }e  ne  m'étonoeron  pu 
»  qu'on  crût  voir  dans  cette  imitation  je  ne  sais  qucii  d'absurde.  « 

Ce  jugement  est  sévère,  et  exprimé  en  termes  plus  sévères  encore; 
M.  Fontanier  le  inolive  ainsi  :  «  Que  l'on  s  atheraioe  vers  Tempire  da 
»  monde,  cela  se  conçoit  ;  lempire  du  monde  est  présenté  comme  an 
»  but,  comne  un  terne  au  bout  de  h  course  :  mais  oomoMnt  s*adw* 
>■  miner  vers  sa  propre  chute  !  » 

Ne  pourroit-on  pas  répondre  k  M.  Fontanier  que  s'achemtner  ver<;  <î 
ckute ,  tVvt  marcher  vers  raf)îmeo{i  l'on  doit  tomber;  que  c^ute  désigne 
figuréinent  le  lieu,  le  point  où  Ton  tombera  t  Mais  je  croîs  qu'on  peut 
Gàn  une  autre  observation  criti<p]e  sur  ces  vers. 

jkàmhar  signifie*  au  propre  et  au  %iué,  mettre  qndiin*an ,  queiqaa 
affaire  en  chemin,  en  voie*  Sûckeminer  signifie  donc  le  racctreaoi-mèim 
en  chemin ,  aller ,  tendre  vers  le  point  où  Ton  veut  arriver  :  ce  verbe 
réfléchi  offre  l'idée  d*un  acte,  de  la  volonté ,  d'une  direction  spontanée. 
Or  Agrippine,  parlant  d'elle-même,  peut-elle  dire  que  sou  pouvoir  (en 
admettant  que  la  personnification  de  ce  pouvoir  soit  une  forme  heureuse 
et  poétique)  s'achemine  vers  sa  dmie!  Non»  tans  doute  >  puisqu'Agrip* 
pine  résiste  de  tous  ses  moyens  à  ce  qui  pent  caoïér  cette  dmie. 

Smmdm*        Par  la  BBlllB  guidas  son  superbe  ooofsier.  (ESTMElu  ) 

M.  de  b  Harpe  a  condamné  le  mot  Irf^ en  <fisant:  «  Plus  nmsoes 
»  vers  ont  ii  pompe  qu'ils  doivent  avoir ,  moins  je  crois  que  Ton  puisse 

.  "  y  [>nsser  cette  phrase  fiimilière ,  /^ar  /a  bruit,  qui  ne  passerort  pas  même 
»  (I.in^  style  nr^toire  Je  f>enseqiieie  ton  mèmede cemoiceauezigeoit 
»  une  tournure  plus  poétique.  ** 

M.  Geofl'ix)!  a  répondu  à  M.  de  la  Harpe  qu'on  pourroit  être  cboqné 
de  la  ftmiiiarité  de  cette  fiçon  de  parler»  si  h  piirsîse  par  tm  kriée  éioit 
à  la  fin  du  vers ,  mais  que,  placée  au  commencement»  die  se  trouve 
relevée  et  ennrifîh'e  par  le  reste  du  vers  dont  Je  style  est  pompeux. 

M.  Fontanier  observe  que  le  poète  eût  pu  mettre  rênes  au  lieu  de  briât» 
mais  qu'il  a  préféré  le  terme  consacré  par  l'usage,  sauf  k  i'ennobiîr» 
comme  if  fa  fait,  par  le  tour  et  les  autres  termes  de  la  phrase.  Il  ajoute 

'  qu'en  mettant  juf^îr/tfr /m  lAicr,  fexpression  seroit  vague.  II  letmîne 
par  ces  mots  :  «  Cest  là ,  fe  crois  »  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  en 
«  fîiveur  fîu  mot  hrldt ,  qui  par  lui-même  est  du  style  familier  et  ne  con- 
»  vi  nt  guère  que  dans  des  genres  teb  que  la  âbk»  fépibre»  ia  s»* 
»  tire,  ôkC.  » 

Et  il  indique  dct  ms  de  Boiieau  où  les  roots  hnàf  et  kriétr  topt 
placés  irès-oonvenahiemcnr. 
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J'cnireprends  de  jushher  l'expression  de  Radne  ,  et  même  de  prouver 
non-sralêment  qu'elle  nest  point  répréhensibfe ,  nuis  même  qu'elle 
offie  une  beauié  de  couleur  locale  qui  a|oute  k  h  pompe  des  antres 

vers. 

Chacun  sait  avec  quelle  adresse  et  avec  quel  succès  Racine  a  in- 
troduit dans  ses  vers  plusieurs  mots  qui  semliioient  à  jamais  exclus  du 
s^fe  noble,  et  entre  autres  les  mots  de  pavé,  imu,  filen,  fange, p/uie; 
et  il  est  à  remarquer  que  ces  hardiesses  de  style  se  trouvent  principale- 
ment dans  Esther  et  dans  Athalie  ,  c'est-à-dire,  dans  les  pièces  qu'il  a 
composées  quand  son  talent  et  son  goût  étoient  îi  leur  plus  grande 
maturiié.  Nous  dev<ms  donc  admettre  que  ce  grand  poète  n'a  point 
■ttcri6é  à  fa  difitculté,  et  que  c*est  par  réHexton  qu'il  a  préféré  la  phrase 
par  la  bride ,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bilile.  Racine  avoit  jugé  qu'il 
est  des  circon.stance>  où  la  simplicité  et  même  la  familiarité  de  l'expres- 
SÎon  s'allient  parfaitement  avecia  noblesse  du  style.  Ainsi  il  a  placé  dans 
fa  bouche  (f  Agrippine  un  mot  que  personne  n'auroit  osé  prononcer 
en  pariant  d'elfe: 

Cènes,  plus  Je  médite,  et  moins  je  me  figure 
Que  vous  m'osiez  compter  pour  votre  CRÉATURE. 

De  même  Racine  a  dû  préférer  le  root  de  brldi  à  celui  de  rênts ,  et 
à  tout  autre  qui  aurait  paru  ennobpr  je  style. 

Assuérus  otnsulte  Aman  sur  les  hoimeurs  qui  |Kuyent  être  accordés 

un  sujet  : 

Par  quel  gage  éclatant  et  digne  <î%in  grand  roi 

Puis-je  récompeiuer  le  mérite  et  la  foi  1 

Ne  doDoe  point  de  borne  à  ria  reconnoinance. 

L'orgueilleux  Aman  se  persuade  qu'il  va  prononcer  pour  lui-même , 
et  alors  il  propose  que  ce  mortei  heureux ,  revêtu  de  la  pourpre ,  comme 

le  roi ,  et  paré  du  diadème,  soit  mené  dans  Suse  sur  im  coursier  jiom- 
peusement  orné.  Mais  pour  le  superbe  Aman ,  qui  a  toujours  pré- 
tendu que  l'on  devoit  fléchir  le  genou  devant  lui ,  ce  qui  doit  com- 
pléter son  triomphe ,  c'est  que. 

Un  seigneur  émineut en  richc«e,cn  paîssancc. 
Enfin,  de  vntrç  empire,  après  voti»,  le  premier. 
Par  LA  BRiOE  guidât  son  superbe  coursier,  (Stc. 

II  faut  que  ce  personnage  éminent  ne  paroisse  ainsi  que  l'un  des  der- 
niers domestiques  de  ce  mortel  heureux;  ce  mot  de  htidt,  en  rabaimnt 
au  dernier  rang  le  seigneur  éminent,  le  premier  de  Tempne  après  le 
foi ,  flatte  b  folle  espérance  du  superbe  Aman. 
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VoiU ,  si  je  ne  me  trompe ,  ce  qui  peut  expliquer  la  préférence  q» 
VtédHè»  actohiéé  eta^ftlccoidèrku  itiotMÀ,  êt«ei|iu  liêVlto'C|tili|MI 
ose  de  ce  séitiit  jMntSIklÙX;  de  tet  art  admirable  que  possédoH  ce 
grand  poète,  pour  assortir  in  expi«s>ions  de  la  manièffe  qû'deroit 
ptoduire  le  plus  d'effet.        •  "  - 

Je  terminerai  mes  observations  par  les  passages  rehttt  àlfpMiiMif^ 
datfôn  dèsmots  dUis  là  tërmfnalson  desquels  setroiivelÉdljpliiiÉttglitfO»» 
T«nez»voUi  le  cas  qu'on  fiih  de  votre  expie  IT. 
«Comment  cVst  un  exploit  que  ma  fille  IU0ITÎ(Le^  PtAiO>£UM^^ 
Oui,  je  l'adicterai  le  Praticien  François;  .  '"  ■ 

Mai$,  diantre!  il  ne  faut  pas  déchirerjes  expIoiTS.  (LES  PLAlDÉtJRS.) 

M.  l'abLc  d  Oiivet  a  cru  que  Raçine»  en  affectant  ces  sortes  de  i;ini^« 
avoit  vpttki  tourner  en  rîdicale  b  prononciation  des  vieuK'piK««fcii94e 
son  tenip>'»qui  fiâfoiciir  sonner  encore  la  dipIù!.or.<^ue  oi  à  pleine boucbe. 

Au  sujet  de  ces  vers  de  Racine,  je  parlerai  du  peu  de  succès  d'une 
tentative  qu'il  avoit  hasardée ,  lorsque,  pour  satisfaire  à  la«fois  et  l'oeil  et 
l'oreiffe»  rt  avoit  écrit  en  AI  la  diphthtongue  oi ,  qui  termpne  net  im- 
parfaits et  lîos  conditionnels  ;  et  en  aItre,  les  fin^s  en  oItre  dé 
nos  infinitifs. 

Dans  la  tragédie  d'Alexandre,  où  sont  ces  vers  ,  . 

Seigneur,^!  Darius  avoit  su  se  connoitRE»  « 
Il  régneroft  encore  où  règne  un  autre  mAtfRÊ, 

il  avoit  fait  imprimer  cmiutUre,  avec  ai,  et  non  01/  et,  dans  la  pre- 
mière édition  d'Andnmiaqnet 

Las«ê  de  ses  trompean  «ttiuiTS, 
Au  liea  de  renlever,srigDear,)e  la  iîiiRAis: 

FuirAlS  rimant  à  l'oeil  et  à  roreille  ,  ce  que  ne  faisoit  point  yâ/rO/j". 
Mais  il  paroît  que  Racine  n'osa  pas  soutenir  ces  innovations  orthogra- 
phiques, que  Voltaire  a  reproduites  long-temps  après,  et  avec  plus  de 
succès  t  dans  b  plupart  des  éditions  on  a  replacé  rot  de  rreonmttre  ; 
et,  quant  aux  vers  <fAixfromaque,  Racine  pride  p«rtî  de  les  changer 
ainsi: 

M'en  croirez-vou»!  Lasse  de  ses  trompeurs  âttnihl. 
Au  lieu  de  l'enlever,  fuyez-ia  pour  jamais. 

Dans  Mithridate,  il  employa  la  rime  de  reconno/'x  avec  (ois. 
I  M.  de  h  Harpe,  dans  l'édlion  de  Racine,  à  laouelle  if  a  foint  un 

commentaire,  use  de  Pordiograplie  de^'oItaTre,  et  A  déclare  expressé- 
ment en  iàvcar  de  cette  ortbogi^he.  M.  Fontanier  exprime  la  même 
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opinion,  îadépcndammem  ée  ce  que  Torthogr^phe  de  son  ouvrage  nt 
hissoit  aiiain  doute  à  ce  sujet. 

En  attendant  que  Fusage  général  teynine  cette  dispute  grammaticale, 
je  raj)pelîerai  ici  une  cirt"onst;mc(^  relative  h  l'obstination  que  diverses 
personnes  avoient  mise  à  prononcer  à  pleine  Ljouclie  la  diphihongue  Ol  > 
daai  FmnfOJS ,  FrançOiSE,  qui ,  par  ce  moyen  se  prononçoient  fran-* 
fOAS',  FranfOASM,  Lorsque  Patni  fîildiargé  de  Iiaranguer  la  reine  de 
Suède, en  i6;a,  aunom  de  l'académie  française,  cette  compagnie,  con- 
sultée îtir  la  prononciaiion  du  mot  françAlSE  ,  décida  que  son  orateur 
dfvoitdire  FKANÇOASE.  Dans  la  suite ,  Thomas  Corneille  n'exigea  cette 
prononciation  que  dans  les  discours  pui>lics.  Le  P.  La  Rue  aflecta  de  la 
conserver,  lorsqu'il  prêchoii  ses  sermons;  et  ce  préjugé  de  prononcia- 
tion se  maintint  encore  long>teihps  parmi  quelques  personnes,  puis» 
qtt*en  1 7  3  <^  ,  lorsque  M.  l'évéque  de  Mirepoix  fut  reçu  à  Facadéniie 
française,  ii  fit  sonner  Franço.\s,  Françoase,  dans  le  débit  de  soii 
discours. 

Si  cette  affectation  étoit  bizarre,  du  moins  ceux  qui  selapennettoienti , 
itoient  consé({ttensî  il)  vonbieiit  prononcer  ces  mots  comme  ils  étdem 
écrits;  tandis  que  les  péisonnes  qui  refusent  dTadi^er  le  léger  change- 
ment de  Vo  en  A  dans  notre  orthographe,  veuleift  écrire  d'une  manière 

et  prononcer  d'une  autre. 

Le  volutne  que  puijiie  M,  Fontanier,  répond  parfiitement  au  titre 
à'Emdts  de  la  langue  frat^faise  sur  Raçine:  un  très-grand  nombre  de  . 
questions  de  grammaire  ov  de  goût,  et  des  plus  importantes ,  on^  été 
successivement  élevées  par  les  oommentatrurs  et  les  admirateurs  de  oe 
poète ,  qui  «a  porté  |e  style  tragique  au  plu;»  h  tut  point  de  perfection  1 
les  connoissancfs  grammaticales ,  la  sagacité  de  M.  Fontanier,  ne  laissent 
plus  sjiière  à  dt-iirer  au  lecteur  cjui  veut  apprécier  dignement  les  beautés 
de  Racine ,  ou  juger  les  divers  passages  qui  ont  donné  lieu  à  de^  pl^sec- 
▼ations  critiques^  Le  rmyail  de  M*  Fontanier  sera  sur- Kmt  utile  pour 
former  le  goût  des  jeunes  gens,  ou  diriger  celui  des  étrangers.  S'il  aspj- 
roit  à  rendre  si>n  travail  encore  phis  utile,  il  n*aurott  qu'à  lecliefcfaer, 
pour  résoudre  plusieurs  questions  relatives  -ou  h  raccention  rffs  mots , 
ou  aux  tnurnuîes  des  [Arases,  iVta:      la  I:ingue  trançaise  aiiierieure- 
inenL  à  Racine  ;  il  trouveroit  que  nous  devons  imputer  aux  variatioQS 
de  la  langue  certaines  acceptions ,  certaines  tournures  que  des  com- 
*  mentateurs  ont  reprochées  comme  des  fautes;  et  c'est  sur-tout  dans  la 
prose  d'Amyot  que  se  trouve  iafustification  de  plusieurs  vers  <fe  Racine. 
Aussi  j'applique  Volontiers  à  ce  grand  écrivain  ces  paroles ,  cette  maxime 
qu'il  avoit  invoquée  lui-même  en  faveur  des  anciens:  mod/^stè  t^men 
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MT  CmCVMSPBCTO  JUDICIO  DM  TANTtS  VlKiS  mSUHCUtf- 
DUM  EST, 

♦  RAYNOUARD. 


CL  iur  la  substance  minndle  appelée  par  les  Clà^ 

pierre  de  lu. 

Les  peupfes  de  l'Asie  orientale  attachent  le  plus  grand  prix  \  un« 
espèce  de  pierre  nommée  eh  chinois  tu  ou  iu-chi.  Beaucoup  de 
voyageurs  et  de  niiisiunnaires  ont  parlé  de  i'e$time  que  les  Chinois  ont 
pour  cette  substance  minérale,  et  des  usages  muitiphés  auxqudslb 
remploient;  plusieurs  auteurs  en  ont  même  donné  des  descripdoiis: 
mats  ces  deNcrij  tions,  toutes  plus  ou  moins  incomplètes,  n'ont  pis 
encore  {lermis  de  déterminer  précisément  la  place  que  la  pierre  de  k 
doit  occuper  dans  nos  systèmes  minérnfogiques.  Marc-Pol,  prlint 
avec  son  exactitude  accoutumée  de  la  manière  dont  il  avoil  vu  recueillir 
le  tu  entre  Khoian  et  Yerkiyang,  le  nomme  jaspe  et  e^€id»m[^)'M 
P.  Goes,  qui  enire%ans  de  gnmds  détaOs  sur  le  commerce  du  «es 
Tartarie,  appelle  cette  substance  marbre  t\  jaspe  ^  mais  en  avertissant 
qrie  c'est  faute  d'un  nom  plus  convenable  pour  le  dc>îgner  (î).  ^ 
auteurs  j'osf  trieurs  n'ont  pas  tous  en  h  même  réserve:  la  plupart  ont  «fit 
du  tu  que  c'étoit  le  plus  dur  de  tous  les  marbres.  Le  duc  de  QiaLines 
pensoit  que  c'étoit  une  espèce  d'agate  \  c'est  rofHaioa  de  Hutiner 
de  Van  Braam  (4),  de  M.  de  Guignes  fils  (5) ,  de  presque  tons  cttn 
qui  ont  écrit  les  relations  des  deux  ambassades  anglaises ,  et  aossi  de 
M.  l'abbé  GroMer  'C) ,  cédant  en  cela  h  Fautoriié  de  îa  pîuj'arî  des 
missionnaires  de  Pcking.  Martini  compare  le  iu)i  l'agate  ,  ii  l-iflitrc  et 
au  |ayet  (7).  Toutes  ces  incertitudes  viennent  évidemment  de  ce  que» 
paimi  tant  d'écrivains,  ceux  qui  ont  vu  b  pierre  de  iu  n^étoient  pas 
minéralogistes,  tandis'que  ceux  que  leurs  coiuioîssances  auroieni  mis» 
état  d'en  déterminer  l'espèce ,  n'en  ont  pas  eu  d'échantillons  authejiijqiies 
à  examiner.  ^ 

Un  rapprocliement  étymologique  ,  aussi  ingénieux  que  phusil'le, 
a  paru  propre  à  terniiner  cette  incerritude.  Vn  auteur  di-tinguc  par 


(1)  Liv.  I ,  c.  33  ,  etl.  de  Marsden  .  p.  1^4.  —  (2)  Dt  Christian-  e\fed.  p. 
—  (?)  Voyage  à  la  Chine,;».  ^\v.  —  (4)  Voy.  en  Chiae.r.     p.  266.  —  (5)  Voy. 
à  Pcking ,  r.  I,  p.  ^ct.  —  (6)  De  la CUae,  f.  J/,p.  2j9.—{-j)AytMiMMatua, 
£>is^uit.  geogr.  dt  Chataia,  p.  64. 
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'  son  énidftîoo  a  fiiit  observer  que  la  pi«rre  de  iu  est  nommé  kdtii  par 
quelques  peuples  tartares  (i)  ;  que  de  ce  nom  de  kûstà  pourroit  bien 

être  venu,  comme  font  pensé  Wallerius,  Cronstedt  et  Palfas,  cefui  de 
cacholonsr^  qn'fîn  donne  à  une  variété  de  silev  et  de  calcédoine  opaque 
et  d  un  bianc  laiteux  ,  et  il  en  a  conclu  que  ia  pierre  de  iu  devroit  être 
la  même  substance  que  notre  cacbolong.  On  ne  peut  qu*étre  frappé  de 
la  coînddenoe  nngulière  qui  anroh  lieu,  dans  cette  supposition,  entre 
les  opinions  que  deux  savans  ont  proposées,  chacun  de  son  côté,  sur  des 
questions  nhsolument  étrangères  fune  à  l'rmtre  M.  Hager  a  pensé  que 
la  pîerre  de  iu  étoit  I.i  matière  des  vases  iinirrhins  (2)  ;  et  M.  Monge?, 
que  cette  même  matière  etoii  le  cacholotig  (3).  Cet  accord  fortuit 
donne  aux  deux  oonjectnies  une  ferce  que  peut«étre  elfes  n'auroient 
pas,  chaouie  prâe  séparément  :  et  c'est  le  motif  qui  m*a  déterminé  à 
rechercher  si  les  documens  fournis  par  les  écrivains  chiniMS  poavoient 
fortifier  encore  ou  contredire  ces  trois  opinions,  et  à  faire  sur  ce  sujet 
un  méiiiorriL  dotit  j'ai  cru  que  l'extrait  pourroit  ofinr  quelque  intérêt  pour 
la  minéralogie  iiistorique. 

Avant  d'entrer  en  matière ,  je  ftni  lAe  remarque  qui  peut  trouver  son 
application ,  non^seulement  dans  le  cas  particulier  dont  nous  allons 
nous  occuper,  mais  encore  dans  toutes  les  circonstances  où  il  s'agit 
de  déterminer  avec  précision  à  quels  objets  les  anciens;,  on  ces  peuples 
éi  iigiirs  qui  sont  pour  nous  comme  dts  anciens ,  eniendciîf  nj>}iliquer 
leb  termes  que  nous  lisons  dans  leurs  ouvrages.  La  re^emblance  ou 
même  fidemité  des  noms  ne  prouve  pas  toufours  fidentité  des  choses, 
quand  des  expressions  ont  passé ,  par  une  suite  d'emprunts,  de  la 
langue  <fun  peuple  dans  celle  d'un  autre  peuple  avec  lequel  le 
premier  n'a  pas  c\)  des  communît atîons  directes  ou  des  rapports 
iinmcdiats.  En  hisioire  naturelle,  sur-tout,  on  s'exposeroit  à  com- 
mettre bien  des  erreurs  et  à  faire  des  rapprochetnens  Lien  hasardés  »  si 
fon  voukMt  s'attacher  aux  noms  «seuls  «  pour  la  détermination  des 
objets  dont  on  trouve  des  mentions  ou  des  descriptions  dans  les  livras, 
et  qu'on  n'a  pas  soi-même  occasion  d'examiner.  Avec  quelîe  facilité 
des  hommes  qui  n'ont  aucune  idée  de  la  rigueur  de  nos  nomenclattires 
et  de  nos  méthodes  descriptives,  ne  transportent-ils  pas  à  une  plante 
le  nom  d'une  autre  plante ,  à  une  pierre  le  nom  d'une  autre  pierre, 
pour  peu  qu'ils  croient  apcrcevcûr  des  rapports  de  formes  ou  une 


(1)  Vocabulaire  ouigoar-chinoii ,  nu.  delà  Bibliothèque  du  Rof. 

(2)  N'ir'.i'^mat.  chinoise,  p.  i^j. 

(3)  Mémuires  del'Jixstitut  nau  — Littéraiore  et  beaux-actty  r.//^/i.  ijj. 
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analogie  quelconque  !  Ne  iàut-il  pas  de  toute  nécessité  vérifier  soi-même  » 
dès  que  ceift  est  possible,  ces  espèces  de  synonymies,  hasardées  par  des 
naturalistes  ignorans,  et  souteiiir  les  rapprocheniens  étymologiques  les 
plus  plausibles  |"»ar  des  considérations  prises  dans  les  qualirés  et  les 
caractères  assignés  aux  êtres  dont  ou  cberclie  à  détermioei  ie  genre 
et  l'espèce  î  • 

Les  Tartares  de  Khasïgar  et  de  Khobm  appefent  kascà  h  piêffe  qa*ilf 
portent  en  tribut  h  la  Chine  et  qu'on  y  nomme  iu;  mai>  ne  se  peut-il 
p-r;  ni^f"!  H'nnrres  contrées  de  îa  Ta rtn rie  on  ait  étendu  le  même  nom 
à  d'autres  pierres  plus  ou  moins  analogues  au  iu'.  Les  Moi;gols  de  la 
Daourie ,  ou  les  Kalmouks,  de  la  langue  desquels  le  nom  de  cachotoag 
|Mroit  ftvoir  été  empranté,  n'ont-ils  pas  pu  appliquer  la  même  dénonm 
nation  à  la  première  pierre  qui  se  sera  offerte  h  eux,  soit  sous  la  forme  de 
galets,  qu'affecte  le  iu  de  la  petite  Boukharie  ,  soit  avec  cette  translutidilé 
et  ces  nuances  qui  ie  distinguent!  11  est  assez  naturel  qu'ils  aient  voulu 
«voir  feur  kasth ,  et  qulls  aient  ainsi  appelé  la  calcédoine  qui  se  trouvoit 
dans  les  ruisseaux  de  leur  pays.  Mais  je  ne  puis  croire  ponr  cela  que  le 
véritable  kascli  ou  le  iu  des  Chinois  soit  une  calcédoine  ou  un  cachulong, 
parce  que  les  descriptions  qu'en  font  ces  cfermers,  me  semblent 
inconciliables  avec  cette  supposition* 

.  Suivant  leurs  auteurs  (  i  ]^  le  /i^  a  un  éclat  tempéré  et  un  poli  onctueux; 

il  est  sonore,  et  d'une  dureté  inaltérable.  On  en  trouvoit  autrefois  dans 
différens  pays  du  niidi  de  la  Chine,  en  Corée  et  ailleurs;  mais,  il 
présent,  c'est  de  Kiiotan  qu'un  en  tire  la  plus  grande  quantité.  Il  est 
roulé  par  les  torrens  et  les  rivières  qui  viennent  des  nuNittgnes  du  Tibet* 
il  est,  ou  rouge  comme  la  crête  d'un  coq»  OU  faune  eotntne  des  châiaîgmr» 
rôties,  ou  blanc  comme  de  la  grni>se,  ou  noir  comme  du  vernis,  ou  de 
couleur  verte;  et  cette  dernière  couleur  est  de  beaucoup  la  |)lus 
commune.  A  présent  même,  on  nVn  trouve  presque  plus  de  jaune  m 
de  rouge.  Le  /ii  est  înatnquable  au  ftr  et  au  feu  ;  c'est  ce  qui  6^  qu'on 
ne  peut  confondre  avec  cette  substance  une  pierre  jaunâtre  qu'on  nomme 
abusivement  iu,  mais  qu'on  peut  entamer  et  gra%'er  avec  un  couteau.  Il 
est  extrêmement  rare  d'en  tr(Hiver  de  gros  morceaux,  qui  aient,  par 
exemple ,  plusd*un  pied  de  longueur.  Les  morceaux  d'une  plus  grande 
ditnension  .«ont  cités  comme  des  raretés  sans  prix. 

Une  qualité  plus  caractéristique  est  la  jîesanieur.  Dan";  v.n  traité  de 
mathématiques  ,  intitulé  Souan  fa  loung  tiout:g  (i)  ,  on  a  placé  une  table 

{ i)  Voyt^  WPtn-thsao  hingmvtt ,  classe  des  métaux  et  des  pit-rre»,  ttv.  *7i/, 
p.     et  suitf,  —  L'£ncyclopedtc  chinoise  et  japonaise,  liv.  lx i. 
(2)  Liv.l«p.  5. 


Digitized  by  Google 


DÉCEMBRE  l8i8.  751 

des  pesnnreurs  t!c  quelques  substances,  au  nombre  ckf "Quelles  se  trouve 
le  in.  On  suppose  un  iDorceau  ayant  un  tksun  [pouce]  en  tout  sens: 


cela  étant. 

For  pèse.    1      Hong  [  onces  j  ; 

Pargent   •   i4  î 

le/u.  .1   12; 

lepiotnb  ^   9>5> 

le  cuivre.. ..«,...'..  .*i   7,y, 

leftr  

fe  fnzulithe   3. 


Cette  tnb/e  est  évidemment  fiiutive  ,  et  le  rapport  de  ces  difTérentes 
pesanteurs,  très- inexact.  Celle  qui  résulteroit  pour  le- /a  comparé  à 
For,  de  la  proportion  de  12  k  16»  seroît,  d'après  notre  manière  de 
compter»  j4.4  :  comparé  h  l'argent,  i!  ne  peseroit  que  8,9,  et  pnr 
rapport  au  pfotnl),  14»**-  Indépendamment  de  cette  incohérence,  il 
est  inoui  qu*une  substance  non  métallique  quelconque  pèse  plus  que  le 
plomb,  le  cttîvrè,  et  même  les  métaux  ancien*  le»  plus  légers.  Mais, 
quelque  défiance  qu'un  document  si  erroné  doive  inspirer,  il  me  paroît 
impossible  de  n'en  pas  c^ncf.ire  que  le  iu  est  nu  nombre  des  substances 
dont  la  pesanteur  est  remarquable.  Cette  circonstance  est  d'accord  a\'ec 
ce  que  les  missionnaires  ont  observé.  Tous  les  morcaux  de  /u,  suivant  le 
P.  Cibot  (1  ),  pèsent  le  double  du  cailloa  ordinaire.  «Nous  en  avon» 
»  vu,  dit-il  ailleurs,  sni  pafaîi  de  femperenr,  un  morceau  brut  qu'il 
»  semblort  qu'un  homme  auroît  d»\  porter;  il  en  fallut  quatre ,  seulement 
»  pour  le  remuer:  il  n'avoit  cependant  que  deux  pieds  et  demi  de  long 
»  sur  un  demi- pied  d'épaisseur.  I!  étort  d*une  iîgure  in-éguiiére,  et  dé 
»  couleur  verte,  qui  est  celle  des      les  plus  communs  (2).» 

Quoique  ces  données ,  fournies  parles  ccrivainS'chinois,  soient  en  gù- 
néml  un  peu  vagues ,  je  crois  qu'on  peut  en  tirer  plusieurs  argumens  pour 
prouver  que  la  pierre  de  iu  n'est  pas  le  cacholong  :  ce  dernier  nooi  e»t 
réservé  au  quarts-agate  d'un  blanc  laiteux';  car  .quand  le  quartz-agate 
prend  d'autres  couleurs ,  on  lui  donne  les  noms  variés  de  sardoint,  de  cor- 
nnt'tne ,  r\e prase ,  &c.  Or,  comme  h  iu  est  rarement  blanc,  qu'if  est  plus 
souvent  blanc  verdâtre,ou  vert  clair,  ou  vert  obscur,  il  ^udroit,  en  sup- 
posant qu'il  f^t  de  la  nature  du  quartz ,  adopter  le  nom  &agate,  qui  est 
générique,  au  lieu  de  celui  cacAoiiNtg,€pà désigne  exclusivement  une 
variété  blanche.  Le  poli  gras  et  l'éclat  ttmpéré  que  les  Chinois  attribuent 
4  la  pierre  de  iu,  ne  convient  guère  à  lagate,  qui,  quelle  que  soit  sa 


(1)  Mém.  chip,  u  Xiil,  p.jos-  —  (2)  fà,  t.  VI^  p.  a^p. 
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couleur,  prend  un  poli  très-vif,  que  "Wernei  appelle  ^/aniend,  OMglasglan- 
IfnJ.  Eiifùi  la  pesanteur  spécifique  de  l'agate  n*a  rien  de  remaïquabte  : 

'  elle  surpasse  rarement  2,4f  et  cette  dernière  circonstance  suffirott  pour 
voir  que  le  iu  n'est  pas  de  l'agate.  Mais  ce  qui  le  prouve  mieux 
encore,  c'est  la  description  assez  exacte  que  les  Chinois  font,  sous  ie 
nom  commun  de  ma-nao,  de  ia  cornaline,  de  la  calcédoine,  et  des 
nombreuses  variétés  d'agates  figurées i.herborbées,  rubanées,  jaspées, 
fleuries,  &c.  L'agate  est,  dans  leur  opinion,  une  espèce  intermédiaire 
entre  le  lu  et  la  pierre  fci  ru,  fi  chi  ;  ils  n'ont  pas  non  plus  pris  pour 
du  iu  des  sardoines  et  des  morceaux  de  lazuiithe,  comme  l'a  pensé  un 

'  voyageur  moderne  (  >  )  •  ^  sardoîne  est  leur  ma-nao  jaune  ;  et  le  lazufitbei 
leur  thsittg  kin  ckl.  S'ils  ont  pu  quelquefois  réunir  sous  le  même  nom  des 
espèces  différentes  ,  ils  n'ont  pu  confondre  avec  le  iu  que  des  subs- 
tances pierreuses  qui  auroient  été,  conune  ceile-lk,  très-dures,  très- 
lourdes  ,  susceptibles  d'un  poli  gras ,  et  de  couleur  verdâtre  ou  blanchâtre. 
De  totttts  les  pierres  qui  nous  sont  coonoest  celle  qui  remplit  l«  ntieiuE 
ces  conditions,  paroît  être  la  substance,  encore  assez  imparfaitement 
décrite  ,  à  laquelle  on  donné  les  noms  de  jû'ie  et  de  néphrite.  Le  jade  est 
à  peu  près  de  ia  même  dureté  que  le  quartz.  Comme  le  quartz ,  il  raye  ie 
verre  et  étincelle  sousk  briquet  ;  il  prend  on  asses  beau  poli,  tnah  il  a  < 
toujours  un  aspect  gns  :  sa  pesanteur  spécifique  est  considérable;  eUa 
est  quelquefois  de  3,4  "•  sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  fe  vert  de  toutes 
teintes,  depuis  le  hlmc  de  petit-lait  jusqu'au  vert  olive  et  au  vert 
noirâtre.  Quelques  luiacraiogistesen  citent  des  échantillons  jaune<itron 
et  bleuâtres  {2)  :  maïs,  en  général,  le  jade  est  vert  comme  b  pierre  de  w 
la  plus  commune.  Voilà  déjà  plusieurs  raisons  de  croire  que  le  iu  et  le  jade 
sont  I  I  même  substance.  On  peut*  je  CTois  »  mettre  Cette  assertion  àl'abri 
de  toute  contradiction. 

Les  plaques  gravées,  les  figuret  d'animaux  fantastiques,  les  fleurs  et 
autres  omemens  venus  de  la  Cbineet  conservés  dans  nos  cabinets»  sont 
le  plus  ordinairement  en  jade,  et  l'on  sait  qua  l:i  Cl  ine  ces  sortes  d'or- 
nemens  sont  pre5que  toujours  en  pierre  de  iu.  Le  verre ,  assez  impropre- 
ment nommé  pâte  de  ri^,  que  les  Chinois  Ibni  à  l'imitation  du  /û,  offre 
des  teintes  verdâtres  et  un  aspect  gras  qui  le  rendent  assex  semblable 
au  jade.  L'examen  d'un  cachet  en  pierre  de  in  rapporté  de  ia  Chine  a 
convaintn  le  célè'  re  chimiste  Klaproth  que  ce  cachet  étoit  fait  de  la 
subitante  nommée  néphrite,  iapis  nephrttuus         Enfin,  le  docteur 

(1)  Clarke  Ahel,  iV*irr»«iv<r  of  a  journey  in  the  interior  fij Ckim,  p*  ij-ï* 
(i)  Vov.  Kidd,  Ouiiinet  <f  minerab^y ,  1. 1,  p.  112.  '  v 
(3)  LeichenstcU  tuf  dem  Grabe,  u.  s.  w.  p. jjf» 
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Abel ,  qui  a  eu  à  sa  disposition  plusieurs  échantillons  de  la  penchant  son 
voyage  à  Peking ,  n'a  pas  par  fui-mênie  décidé  la  questioa  ;  mais  la 
detcription  qu'il  donne  du  m  peut  y  jeter  un  grand  jour.  Suivant  oe 
naturaliste,  ^est  une  pierre  cTun  blanc  verdâtre,  passant  au  vert  grisitre 
cr  au  vert  d'herbe  foncé.  Intérieurement  elle  est  à  peine  hrillanie;  sa 
cassure  est  écailfeuse,  et  les  écailles  sont  blnnchâires:  elle  est  dem:- 
traxisj)arente  et  raye  forientent  le  verre;  mais  elle  ne  raye  pas  ie  quartz, 
qui  ne  la  raye  ])as  non  plus:  audialumeau,  elle  estinfusible  sans  adcfitîon. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,858;  3«4i  3*>9>  hlh  ^*  Aliel  n*a 
pu  en  faire  l'annfyse  ;  mai-,  if  [icnscque  c'est  une  espèce  qui  n'a  pas  encore 
été  décrite,  quoiqu'elle  soit  étroitement  liée  à  la  fierre  d«  hacht  (1)» 
c'est>à-(fireau  hilsttin  de  Wemer. 

If  restoit  encore  quelque  incertîtacte  ;  et,  afin  de  Ri  lever,  je.  me  suis 
adressé  à  une  personne  zélée  pour  les  progrès  des  connois<:ances  utiles: 
je  l'ai  priée  d'examiner,  dans  les  colfections  publiques  de  Londres.  les 
sceptres  envoyés  de  la  Chine  au  rui  d'Angleterre,  et  dont  l'origine  Lien 
connue  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  matière  dont  ils  sont  iàtis.  Voici  ce 
que  M.  Muttmann  s'est  empressé  de  me  répondre  :  «  S.  M.  (le  roi 
»  d'Angleterre  )  possède  deux  sceptres  ;  la  compagnie  des  Indes  en  a  un 
»  troisième ,  et  le  Muséum  britannique» plusieurs  échaulillons  de  iu  tant 
»  bruts  que  travaillés.  M.  Koenig,  garde  des  objets  d'histoire  natordie 
aaau  Muséum  britanique,  m'assure  que  ta  ^etH  de  iu  est  sans  aucun, 
iy  fhute  funquestionably]  la  même  subsii'ncc  r/ue  /c  jade  de  la  Chine,  et 
a»  celle-ci ,  à  son  tour,  parût!  étroitement .l'ue  <i  Li  prehnite.  M.  Kœnig  a  le 
»  projet  d'eii  faire  l'analyse,  et  il  ui  infurmera  du  résultat  de  son  exa- 
3»  men.  ». 

On  voit  que  cette  réponse ,  qui  confirme  si  pleinement  les  conudéra^ 
tions  précédentes,  décide  sans  retour  la  question  historique.  La  pierre 
de est  le  jade  orienul  ou  la  néphrite;  mais  il  reste  encore  quelques 
points  sur  lesquels  les  minéralogistes  ne  sont  pas  entièrement  d'accord. 
Il  pnroît  qu'on  a  réuni,  sott&  le  nom  de  fade,  des  substances  diverses 
dont  la  nature  chimique  n'est  pas  encore  suffisamment  conntie.  M.  le 
comte  de  Bournon  regarde  le  jade  oriental  comme  une  prehmte  amorphe 
et  compacte.  MM.  Jameson  (2)  et  Kœnig  paroissent  adopter  cette  opi- 
nion :  mais  la  preluiite  est  fusible  au  'chalumeau,  en  écume  Mouche, 
f  emplie  de  bvUes  »  qui Jmt  par  te  convertir  eu  émail  d'un  jaune  noirâtre  {})$ 


(1)  Narrative  &c.  /j2. 

(i)  Sjstcm  of  mineralogy ,  1. 1 ,  p.  2^4. 

(3)  TiraUé  de  minéralogie,  par  M.  Hatty,  u  ÎU,  p.  t€8, 

ccccc 
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et,  si  l'on  en  croyoif  M.  A!-t( .  le  jnde  cfe  fa  Chîne  «émit  iiifusihle sans 
addition.  Au  rt^te,  ce  miui  la  do  quoiioos  et  dtrs  ditTicuités  qui  sent 
nntquement  du  ressort  de  la  minéralogie,  et  au»pielles  Tanatyse  projftée 
par  M.  Ktetiig mettra  sans  doute  fin  ;  elle  décidera  û  le  Ari/j/fiff  èifiene 
des  Amazones,  la  néj  hrite  ou  le  hiiterstein  d*Asîe  et  de  Cone,  fejidé 
et  fa  pr«hnite,  drfîî'fcnt  dan^  lerrs  e'tirfps  constituiifs,  ou  par  leur 
manière  .se  cnmj>»,'rt<.r  au  chahiint.m .  t  i  |i:ir  Lunséquent  si  ces  subi- 
tances  doivent  former  une  ou  plu^ieur>  e*>pece!>di:>iincte>. 

Maintenant  que  nous  savons  ce  que  c*esc  que  b  pierre  de /«,  îlaou 
sera  moins  difficile  de  porter  un  jugement  sur  les  conjecmtes  de 
M .  Hageri  qui  pense  que  cette  pierre  a  été  fa  matière  des  vases  nmnbiiis; 
c'ctoit  une  question  fort  i  |n'!ieiue,  quand  il  s'api^sott  de  décider  îi  une 
Sulj>iancp  célèbre  cht?  une  nation  de  l'Asie,  mais  intonnue.  tiuii  ia 
même  qu'une  matière  cg:(lenient  célèbre  dan»  i'antiquité  et  i^artillement 
inconnue.  Il  felloit  néceMatrement  s*en  tenir  k  desrapprochefnemngoe^ 
à  des  approximations,  k  des  suppositions  qui  n*av<»ent  rien  de  détetinidè. 
Il  n*en  sera  pas  de  même  à  présent .  que  nous  n'avons  phis  cpil  rapprochtr 
du  jade  les  traits  caractéristiques  assignés^  la  matière  munhine  pu  kl 
anciens  qui  en  ont  parlé. 

La  pierre  niurrhine  n'étoit  pas  transparente  (i),  comme  oalapemé 
tfaprès  un  passage  d*Arrien  mal  interprété,  Martial  domie  à  eatendie 
que  les  vases  qui  en  éioient  iâiis ,  ne  iaissoîent  pas  paroitre  ï  TexiéfiMr 
la  couleur  du  vin  (2).  Il  en  seroit  I  peu  près  de  même  dans  un  vase  de 
jade  ou  de  pierre  de  iu.  Le  ^plendor sinr  vir'tl'ur ,  et  le  v'itorqvr  vcrilts  quàm 
spltndor,  que  l'line  (î)  attriljiie  aux  vases  inurrLin>,  les  Tjuicu^t  pinguis, 
qui ,  suivant  lui,  donnoient  du  prix  à  t^uciqucâ-un»  de  ce:»  vases,  rtpré- 
sentent  assez  bien  le  poli  gras  et  Vidât  tempéré  que  les  Chinois  bacm 
dans  leur  pierre  de  iat,  et  que  nous  retrouvons  dans  le  jade;  enfin  répi* 
ilièie  de  »  que  Stac'e  donne  aux  vases  murrhins  (4) ,  peu!  erccre, 

ti  on  le  veut  absolument,  être  comptée  au  nombre  des  traits  de 


(1)  Tlqo'^^fii   Ji  t  'tç  TVc  Tt-rxc  tvtkc  lucina .  ...  »,  KiSiaf  v«tAn(  nKtlsta,  J*"' ,  ^ 
tiMMS  fMff>aiç  Tni  ^>«/M>}ic  ér  AitamKtt.  An.  Ptripl.  mar.  hr^hr,  f*  f , 
CrAT^r.  v«f.  terivt.  Grofe.  minores,  1. 

(2)  jÇcs  HUnu/s  virro  ,  m  iryrr/i.l ,  Porulit  :  quart  ! 

Prodai pcnpicuus  ne  duo  vina  ctàli*.  (  L.  i  V,  ep.  86.  ) 
Cette  cpigranime  n'a  pas  été  oubliée  par  toos  ceux  qui  ont  écrit  sar  les  vam 
murrhins ,  comme  l'a  pensé  M.  de  Koziére;  elle  cft  citée  par  M*  Hager^p»  t(i 
de  sa  Alumitmatique  chinoise. 

(3)  L  XXXVII,  ç.  a,  S-  8,ed.  Harduin.  1. 11,  p.  757,  20. 
Sytv.  /.  iii,'CpmiL  Earini,  y.  jij  cd.  £iocr*Cmc«i,p.^^ 
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hîance  qui  rapprochent  la  murrha  du  jade,  quoique  ce  mol  semhie  Lien 
plutôt  une  expression  indifférente,  ou  tout  au  plus  applicable  à  toutes 
les  subiktances  minéraies  dont  on  fait  des  vases ,  et  qu'on  est  obligé  de 
ttiller  vu  peu  épaisses»  \  raison  de  leur  Irag^té. 

On  ne  doit  pas  négliger  (es  fables  mêmes  1  qui  peuvent  quelquefois 
servir  i  reconnoître  la  vérité  :  plusieurs  écrivains  chinois  ont  regardé  la 
pierre  de  iu  comme  de  leau  devenue  solide  après  avoir  $é|ourné  cent 
ans  dans  le  sein  de  le  ten«.  Les  anciens  ont  dit  à  peu  près  fat  m^e 
chose  de  Je  matière  des  vases  murrhins  (1).  On  a  parié  de  certaines 
espèces  de  lu  qui  répandoient  une  odeur  agréable,  hiangiu,  et  Pline  dit 
aussi  que  ion  attachuit  du  prix  à  l'odeur  de  la  pitrre  niurrhine  [z). 
M.  Hager»  qui  néglige  rarement  les  ressources  que  son  érudition  lui 
Ibunik  en  Aveur  des  opinions  qu'il  adopte  1  n*a  pas  manqué  de  6ire 
observer  que  Porigine  orientale  assignée  à  la  murrha  et  ia  dimension 
la  plus  ordinaire  des  morceaux  de  cette  précieuse  5ul>sfance  (}) ,  se  rap- 
porioient  assez  bien  à  ce  que  nous  savons  de  la  pierre  de  iu. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  résumé  assez  exact  des  raisons  qu'on 
peut  alléguer  en  faveur  de  ridmtité  présui7iée  de  la  murria  et  de  I«  * 
pirrre  de  iu  ou  du  jade  oriental.  Mais  les  objections  qu'on  peut  puiser 
contre  cette  opinion  dans  les  descriptions  des  anciens  ,  me  paroissent 
être  beaucoup  plus  fortes,  et  ia  rendre,  si  jose  le  dite,  tout- à-fait 
inadmissiiile. 

La  couleur  du  jade  est  souvent  blanchâtre  ;  elle  passe  ordinairement 
par  les  nuances  du  vert,  mais  elle  n'est  jamais  vive;  et,  sous  ce  rapport, 
plusieurs  voyageurs  ont  eu  peine  à  concevoir  ia  haute  estime  que  les 
Chinois  font  de  leur  îu  (4).  La  perfection  de  celtti*ci  estd'é^e  ^iuie 
teinte  muibnne  »  parce  que  les  taches  qui  s'y  rencontrent,  sont  ptutdt 
des  nuages  qui  en  altèrent  fa  transparence,  et  le  déparent ,  au  lieu  de 
Fenibellir.  Chez  les  anciens,  c'étoit  un  défaut  qu'il  y  eAt  dans  les  vases 
murrhins  des  endroits  transparens  et  pâles  (5)  ;  le  mérite  de  la  couleur 
étoit  dans  la  variété  des  nuuioes  {6)  et  (hns  des  aones  concentriques , 

(1)  UumoT£in patam  sub terra  talore densari.  Piin.  /.  XX xvil ,c.  ti,  /.  8. 

(2)  Al'ujua  et  in  «dore  conmeadOdo  est.  Id.  ib. 

(3)  Atnplitudine  nusquatn  parvût  tKceétint  tAmat  crassitudUit  veto,  quantd 
d'ictum  est  vasi  potorio.  Id.  ib. 

(4)  T  he  pnrtialityofthcChinesefbrthisstone  îeemedto  me  c^uite  unaccoun- 
table,  froni  any  quality  that  it  exhibited  to  my  observation,  it  is  generaliy  of  a 
duil,  tometimes  of  a  nitiddy  coloar,  aad  does  riot  admit  so  high  a  polub  at 
agate.  Abel's  Narrative,  iT'c.  p.  133. 

(5)  TraniUicere  aut  paliere  quidquam  vitium  est.  Plin.  loc.  cit. 

(6)  Sed  in  pretio  yarietai  nbnim,  atHaée  chamàngent^ut  §e  tnàaHis  in 
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de  pourpre*  de  blanc,  et  d'une  troinèine  couleiir  qoî  paroissoît  comme 

cîifîaiiini(je  ,  et  participoit  des  deux  premières,  passant  au  viofct  pour- 
jjrc  et  ;iu  rouge  l.iitfux.  Il  y  ;ivt>;t  des  [personnes  qui  e>tiinoieivt  parii- 
culiérenient  certains  accidt^ns  de  couleurs ,  ou  reflets  semblables  à  ceux  de 
f arc-eii-ciel  ( i  ).  Cétoit  sans  doute  ce  qu'on  cberchoit  à  imiter  dans  la 
murrka  âctice;  et  voil.'i  pourquoi  Pline,  parlant  du  vetr»  murrhin ,  et  de 
celui  qui  imitoit  les  hyacinthes  et  les  saphir*; ,  l'ojipose  au  verre  blanc  f  2). 
Jl  est  impossiule  de  trouver  une  pierre  à  qui  toute  cette  description  con- 
vienne moins  qu'au  jade  ,  ou  au  /«»  dans  lequel  on  n*a  jamais  loué  ni 
sones,  ni  reflets  de  lumière»  nuis  un  aspect  gras,  des  teintes  pâles, 
un  poli  doux  et  onctueux,  Topposé  de  ce  qui  faisoit  le  méiite  de  la 

murr/ui. 

Mais  la  raison  la  plus  forte  est  que  cette  dernière  substance  n'étoit 
pas  dure»  puisqu'on  pouvoit  la  rayer  avec  les  dents.  Cest  ce  qu'on  doit 
conclure  dupakSage  où  Pline  raconte  qu'un  personnage ccmsulaire,  dans 
renthnusiasme  que  lui  causoit  la  vue  d'un  vase  inurrhin  qui  a  voit  coûté 
soixante-dix  talen»,  en  avait  rongé  le  bord  (  j).  Et  i  on  ne  sauroit  croire 
qu'il  s'agisse  d'une  cassure  (àiteà  uii  vase  de  pierre  dure;  car  Pline  ne 
se  seroit  probablement  pas  servi  du  mot  akrosq,  et  sur-tout  il  n*eût  pas 
ajouté  cette  circonstance  remarquable,  que  cette  injure  nugmenta  le 
j)rix  du  vase  et  devint  une  marque  de  sa  supériorité  sur  les  autres  olijets 
du  même  genre  :  car,  sur  du  jade,  de  la  sardonix,  ou  toute  autre  ma- 
tière de  la  même  dureté ,  Faction  du  consulaire  n'auroit  produit  qu'une 
fracture  par  éclat ,  telle  qu'eût  pu  la  causer  tout  autre  accident.  llfâl> 
loitque  l'empreinte  des  dent >•  y  fût  marquée,  que  le  bord  eût  été  rongé, 
comme  le  dit  Pline ,  pour  qu'il  ne  restât  pas  de  doute  sur  1  origine  de 
cette  imperfection  »  et  que  la  valeui-  du  vase  s'en  accrût  dans  l'opinioD 
des  amateurs. 

Je  ne  puis  dissimuler  que  ces  motîA,  qui  me  persuadent  que  le  }ade 
n'étoit  pas  la  matière  des  vases  murrhins ,  i]e  sont  pas  moins  opposés  à 

purpurani  ntnJi  n  irujuf ,  et  tertium  fx  uirvijue  iqrifsceniem  ,  vtlut'i  per  transitum 
coloris ,  in  j^uroura ,  uul  nthetcente  lactto.  i^iin.  loc.  cit.  Vide  etiaio  Isidori 
Hispal.  Ong.  1.  xi ,  c.  12. 

(  1  )  Sunt  qui  maxime  in  his  iatidentm ...  «  ^ojdam  cohrum  r^ptïïttUitu,quaU$ 
in  caUsti  ai  eu  specraniur.  Jil, 

(a)  Fit  et  albutn  (  vitruni  )  et  murrhinwn  ,  aut  hytKtnthos  sapfliiroSijue  intita- 
ttm,  et  omitihis  j/  /y  (.  A  /  '/i/j.  Id.  1.  XXXVI ,  c.  2'  ,  t.  II,  \i.  -59. 

(3J  Excrescitqut  m  dies  ejus  rei  luxui ,  inu.  rhmo  LX  X  tatenlis  einplo ,  capaci 
pianè  ad  Mttarios  très  calice.  -Fotavit  ex  to  anie  hft  atinos  cMsuiarb,  ot  amoretn 
abroto  e/u*  mtrginet  ttt  tamtn  injuria  illa  pri  rium  ajtgerrr  ;  ncqnrrst  haiie  tnut^ 
rhini  eltmus prattaatiw  itutuaiura,  L.  xxxvii,  c.  i,  $-7 ,  (•     p.  767. 
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Topinion  de  ceux  qui  pensent  que  cette  matière  étoii  lecacholong.  1[  est 
impossible  que  cela  soit  autrement ,  puisque  je  n'ai  fait,  pour  ainsi  dire^ 
que  rappeler  Ic-s  passages  dont  s*^t  servi  M.  de  Rozière  (  i  )  peut; 
.  prouver  que  ces  vases  n'éioieiU  pas  faits  d'une  substance  dure ,  ca- 
pable d'étinceler  sous  le  I)riquet  :  cVst  pourtant  ce  qu'if  fâudroit  admettre, 
si  l'on  supposoit,  avec  Gulhert  et  l'aKJjé  I.eblond,  qu'ils  étoient  en  sar- 
donix  ;ou,  avec  Ai.Mongez,  qujisétoient  d'une  substance  qui  ne  ditfére 
de  la  sardonix  qu'en  ce  qu'elfe  est  touc-à>fâit  Manche  :  celte  dernièiè 
particularité  est  une  difficulté  de  plus,  puisqu'elle  semble  entièrement 
opposée  à  l'un  des  jioints  essentiels  de  la  description  du  naturaliste  latin. 
Après  avoir  examiné  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises  sur  cette 
matière ,  M.  Larcher  finissoît  en  disant  qu'elle  réchmoit  un  nouvel 
examen.  Depuis  cette  époque ,  M.  de  Rozière  a  proposé  une  nquvelle 
conjecture,  et  son  opinion  paroît  justifier  la  confiance  avec  laquelle  if 
Ta  présentée.  Cette  opinion,  précédenunent  émise  par  de  liurn  (i) 
et  par  un  auteur  anglais  (  j) ,  est  que  les  vases  murrhins  ccuicnt  de 
chaux  fluatée  ou  spa^fluor.  Cette  idée  ingénieuse  peut  bien  être  sujette 
k  quelques  difficultés  ;  mais  je  dois  avouer  qu'en  relisant  les  passages  oil 
les  anciens  ont  traité  de  la  matière  murrhine  ,  j'ai  été  beaucoup  moins 
frappé  des  objections,  que  de  la  manière  exacte  dont  cette  supposition 
s'applique  aux  descriptions  de  Pline,  dont  elle  peut  méroe  servir  à 
expliquer  fes  endroits  obscurs  t  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'hypothèses  qui 
donnent  |ieu  à  la  même  observation. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


NOUVELLES  LITT^ÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

L*ACAOiMlE  royale  des  beatix-arts  a  rlo  M.  Ifiibanlt  pour  remplacer ,  dans 
la  section  d'nrchiti'Ctnrc  ,  fcii  M.  Uufnnruy-  L'nc ,'u!(  nii<?  vient  de  perdre  on 
autre  membre  de  la  même  section  ,  M.  Bonnard ,  licLedc  à  Bordeaux. 

La  socicté  d'énrabtion  de  Cambrai  et  le  conseil  manicipal  de  la  même  ville 
ont  résolu  d'élever  un  monumeni  âFÉNELON,  et  ont  ouvert  à  cet  effet,  jus~ 
qu'au  premier  avril  prochain,  une  souscription  à  la  mairie  de  Cambrai;  chez 


(1)  Mémoire  sur  les  vases  murrhins  qu'on  apportoit  jadis  en  Egypte,  et  sur 
ceux  qui  s'y  fabriquoient.  Journal  ihs  mines,  t.  XXXYi fp,  ifj  «t  tuh» 
(2I  Caïal.  de  M."'  de  Haab,  1. 1 ,  p.j^^. 
(3)  Classical  Journal,  septenbcr  1810,  p.  472. 
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M.  Jacq.  Laffîtc,  à  Paris;  et  chez  le  prô>iiîent  de  la  chambre  des  natatrr,<Uoi 
iou>  ics  chet's-lieuz  d'ArrondiMcmeai.  La  liste  des  souscripteurs  sera  pabUee  et 
drposét;  cmuite  dans  le  monttmtnt  :  op  rendra  un  compte  public  Qt  remploi 
des  fonds»  dés  que  les  travaus  seront  achevés. 

UVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Diseovnuir  la  rhfcrir  physiolcgiqne de  Vmmfiiement  numni,  ^roti^i  èm 
la  stfance  pubhquc  de  racadcmic  de  Lyon,  le  7  sfptcmtîre  rbih;  par  Stan; 
Oilibcrt,  D.  AL  Lyon ,  Bohairo;  et  Pari»,  Colas,  rue  DauphtoCj  lu*  32,  xilAi 
in-S.' ,  55  pag.  Prix,  1  fT.,et  parla  poste,  i  t'r.  1$  ceot. 

Lffoiis  Uiùties  modernes  de  l\iiér.:iurt  et  de  morale ,  ou  Recueil ,  en  prose  et  ea 
verSjdej  plus  beaux  morceaux  des  auteurs  les  plus  esiiniés  qui  ont  éaiten  atte 
langue  depuis  la  renais«ance  des  lettres  ;  par  M.  Noël,  inspecteur  gcaeral de  l'oBi* 
versité  royale  de  France,  et  M.  de  la  Tlace,  profc><eur  d'éloquence  latine  à  U 
làcuhc  des  lettres  de  l'académie  de  Pari*.  A  Paii*  ,  chez  le  Normant,  impr.  lihr. 
rue  de  Seine,  n.°  8,  et  quai  Conii,  entre  le  Pont-neuf  ti  la  Monnaie; 
2  vol.  'n\-F.' ,  xij,  488  et  50'  pag.  Pr.  li  tV.  et  ij  fr.  cent,  par  la  postfc 
M.M.  N(h  !  t  t  tir  Li  Place  mt  th  i.î  publié  d<*nx  rectreils  du  même  genre:  fun 
de  littérature  trant^atic,  F.iutro  littérature  latine,  ancienne  ou  classiquetib 
annoncent  dos  leçons  grecques  et  des  Leçons  itûiitmius,  qui  seront  abitt  dci 
chresfoniathics,  c'est-à-dirr ,  des  recuciU  de  rrinrcraux  chtiisis,  en  vers  et  «J 
prose.  Le  premier  tome  des  Levons  Lztlites  madtrnes  contient  plus  de  trois  cents 
itioKeaux  de  prose,  distribues  sous  Us  titres  de  narrations,  tableaux, deKiip' 
tîoni,  définiiton?,  allégorie,  phiiosop'-iK-  niarale,  lettres,  dt.ilrçneî,  genre ora« 
toire,  portraits  ou  caructeres  tant  politiques  que  littéraires.  Ce  sont  des  extraits 
de  divers  auteurs  latins  de*  XIV.»,  XV.*,XVI.*,  xviI.*,XVlii.«  et  mêmeux.* 
siècle!.:  .1  ,t  irj  entre  les<jucls  on  di  li  v  iu-  IVrrarqne  ,  Ange  Politicn,  Paul- 
Lmile,  Lfa&me,  Muret,  de  Thou ,  Juste-Lipse,  àtrada,  Mariana,  Crotias» 
Dan.  Heiniias,  Bakac,  le  P.  Porée,  le  P.  le  Jay,  Hersan,  Grenan,  Kottîot 
L.  Marin  ,  C!i.  Il-  Bcai:.  l>es  pièces  de  vers,  dont  le  nombre  est  .lus'i  d'erAiroa 
trois  cenu,  composent  le  second  volume ,  et  sont  distribuées  à  peu  prés  dans  k 
même  ordiv  et  sous  les  mêmfts  titres:  elles  sont  extraites  des  poérics  htioes  de 
Sonna/ar,  Sadolet ,  Vida,  Théod.  de  Bé/.c,  du  Bartas,  Passerai,  rHoîprtal, 
Bncbaisan,  fiardaxt  QuiUet,  Saateul,  Addison,  Fléchier,  Sautel,  Masenius, 
Doissio,  Cossart,  Rapln,1e  Brun,  la  Rue,  Commire,  Sanadon,  Brumoy,du 
Cerceau,  Vanière,  Uesbillons,  CoSin,  d«  Marsy,  ÛMonnoye,  Polignac,P. 
Boscowich,  Yriarte,&c.  Ces  deux  volumes  ne  peuvent  mafK}ncr  d  cire  utiles 
aux  professeurs  et  aux  étudians.  Les  textes  qui  peuvent  olTrir  quelques  difficultés, 
sont  expliqués  en  des  notes  fort  courtes  et  fort  peu  nombreuses*  11  n'est  point 
entre  dans  le  plan  des  éditeurs  d'y  joindre  des  nodces  iur  les  auteurs  de  ces 
di  v  ers  morceaux  de  latinité  moderne. 

Chiirlemagne ,  ou  la  Carol<  ide,  poème  épique  en  vingt-quatre  chants,  paf 
M.  V-        d'.ArîinciM.rt.  Pai  i^,  k-  Normant ,         ,  i  vol.  in  ^.  ,  38  feuilles;  lofr. 

iieitativn  sur  U  pu»jj£f  des  rivières  et  des  m9tttagfies,  et  particuUèrtvunt  s\it 
k  pussage  du  Rhône  et  des  Alpes  par  Annihat ,  l'an  21 8  avant  Kre  chréiienae; 
par  M.  Il  t(Miue  de  K.  d'C.  Paris,  PcliLicr  et  Dc-ntu,  1818,23  pagi-^  in-°.' 

^uend  y  ojra^etn  Perse,  en  ArnieMe  a  dam  l'Aj'u  ttùnturt,  Û«  de  l6>o* 
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l8i6i  avfc  le  îmiriMl  d'un  voyige  au  golfe  Penique,  par  Te  BrMT  et  Bombay; 

suivi  du  rccitdes  opcrations  de  sir  Gore  Ouseley  ,  ainhas^adeiir  de  S.M.Britan- 
wque«  craduii  de  l'anglais  de  Jacq.  Moriej.  Paris,  imprlru.  de  Smith,  libraine 
4k  Gide iUs,  1818,  a  vol.  in-8/ ,  $8  feuilles ,  outre  les  planches;  15  fr. 

Collection  complite  des  mémoires  relmifs  à  l'tiistcire  de  Fraace,  depuis  Philippe' 
Auguste.  Cette  tdtiion,  dirigce  par  M.  Felitot,  aura  4°  ou  vol.  in-8.-  Le 
prix  de  chaque  volume  est  de  j  fr.  50  cent.,  pour  les  personnes <jui  souscriront 
avant  le  31  déc.  1818,  à  Paristchez  Foocault.  Les  deux  derniers  tomes,  con- 
tenant la  table  générale  de  l'ouvrage,  seront  délivrés  i,'rdrf>  aux  souscripteurs. 

Alémoires  secrets  sur  l'établissement  de  la  maison  de  Bourbon  en  Espagne l  tx- 
traiu  de  la  correspondance  du  marquis  de  Louville.  Parts,  imprimerie  de  1-ain, 
librairie  de  Maradan,  1818,  1  voL  in^.*,  48  fei  illes  1»  fr. 

Histoire  Je  la  guerre  d' Espagne  contre  iSIt^poléon  Bucncparte ,  par  itnr  rom- 
mîssion  d'oSïcters  de  toutes  armes  établie  à  Madrid;  traduite  de  l'espagnol, 
avec  notes  etrclatrcissemens,  par  un  témoin  oculaire.  Paris,  le  Normanc,  1818, 
tome  I/',  in-8.' ,  xxxij  et  585  pages. 

Essai  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  opinions  de  Aialesherbes ,  par  M.  le  comte 
BoTsty  d^Anglas,  pair  de  France,  membre  de  flnstitut.  Paris»  impr.  de  Cra« 
peict ,  Ii!)r<iirie  de  Treutld  C(  Wtun,  1818,2  vol.  În-S.*,  48  feuilles;  12  ir. 
et  en  pnp.  \  él.  :!4  fr. 

(£uvres  pcstlniints  de  Benjiimin  Franklin:  Mémoires  sur  sa  \ie  et  sur  ses 
écrits,  publiés  sur  le  manuscrit  original,  rédigé  par  lui-même  en  grande  partie 
et  continué  j\isqii'à  sa  mort  par  will.  Temple  Frankl'n  son  peti:-fi|j.  l'aris, 
impr.  de  Çrapelet.  Fans,  Strasbourg  et  Londres,  Trcumi  et  Wiirii,  1818,  z 
vol.  in-B.*  î  prix  12  fir.  1. 1.  xiv  et  598  pag.  avec  un  portrait  de  B.  Franklin  ;  — 
t.  II  ,  435  pfg.  avec  une  f^ravure.  Nous  avons  iàit  conniMirc,  l'an  dernier 

ijuin,  pag.  348-356)  le  volunic  que  MM.  Treuttel  et  \V  lirtz  ont  publié  sous 
e  titre  de  Correspondance  de  Ben).  Franklin.  C'étoit  la  première  partie  des 
Œuvres  pnstînimes  de  cet  illustre  Américain;  la  deuxième  ccn=i^tc  dans  les 
2  vol.  de  Mémoires  qui  viennent  d'être  mis  au  jour.  Ces  Mémoires  sont  divisés 
en  six  sectioiu.  La  première  conduit  lliistoire  de  la  vie  de  Franklin  depuis  sa 
naiisnnce,  en  1  "c^  ,  JuMju'à  son  mariage  .Tvec  M."*  I^ead  en  f^O:  c  est  un 
ini.cress9.nt  ta blea.u  de  ses  relations  domestiques ,  de  ses  travaux  tvpographiques, 
de  ses  premiers  essais  liitérairrs.  Sa  carrière  politique  s'ouvre  dans  la  seconde 
section,  qui  contient  aussi  l'cxposc  de  ?e?  prcmiéreî  cNpériences  de  pin  sirtif , 
et  (jui  se  termine  a  ?on  arrivée  à  Londres,  en  1757.  On  suit  a*ia-iois,  dans  la 
trorsième,  le  développe  ment  de  ses  découvertes  mt  l'électricité,  et  ses  tentatives 

pour  obtenir  du  gouvernement  .Tni^Iais  de  justice  à  l'et^ord  des  colonie* 

dont  il  étoii  le  représentant.  On  le  voit,  dans  la  quatrièir.*.*  section,  ciié  devant  la 
cour  de  fa  cliancellerie ,  destitué  de  ses  emplois  et  menacé  d*être  arrêté.  La  cin- 
quième comprend  dix  années,  depuis  I775jusqu'en  1785  :  cette  époque  est  sur-touc 
remarauable  par  le  séjour  de  Franklin  en  France  ec  par  le  succès  de  ses  négocia* 
lions.  La  sixième,  qui  concerne  les  dernières  années dmta  vie,  jusqu'en  1791 , 
est  fuivie  d'anecdotes  dtvcnes  et  de  quciuties  pièces  historiques.  Les  relations 
et  les  lettres ,  méthodiqnemrnt  distribuées  dans  ces  sections,  ci  le  \o!i:i  k-  tla 
Correspondance  choisie ,  publié  en  1817,  ne  laissent  phis  lien  a  désirer  sur  b  vie 
privée  et  publique  de  Ûenj.  Franklin. 
H'ut»in  iiaéraire  d£t  Xi,*€t  Xli,*  ùiçUt,  uaduite  de  l'anglais  de  fierington , 
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par  .M.  Bouljrd.  Pai^iSfimprimaie  de  CeUof,  librairie  de  Maradan,  t8i8,iff-^.% 
180  pag..  >  compri»  un  écrit  du  tndactear.iniitatr ,  Vœux  é*an  ami  des  Itttrrt, 
M.  iioulard  a  publié,  en  1814  et  1816,  la  tr.tJuLrion  de  l'Histoirr  littéraire 
dvi  dix  prcm;  ri  siccle»  pir  le  méiue  auteur,  2  \  ol.  m-S.'  Il  vient  de  traduire 
aussi  de  Vtn^;  (  de  Knox)  desnoiices  sur  le  puâiJint  de  Thou  et  sur  Jacqua 
li  ir  :  ,  .Tuteur  de  l'Hi-rtués.  Pans,  Maradan,  lt)l8,  20  pages  i'i-^.' 

Cutulof^ue  df  la  biiiiothhjUf  J<- pu  Al.  Clav'ur ,  incmbre  de  l'Institut.  Paris, 
imprimerie  de  Crapelct;  Dcbutc  fères.  181B,  hi-S.' ,  24  feuilles.  Prix,  3  fr.  La 
vente  de  celte  bibliothèque  commeocen  le  18  janvier  1819,  à  l'hôtel  de  Baliion. 

Df'%  prlrcipfs  l't'conoin'tf  polii  'iijuf ,  et  dt  l'impôt ,  \>?r  M.  Da\  id  Kica:t?o; 
traduit  de  faiiglais  par  F.  S.  Coni^tancio  ,  D.  M.,  avec  des  notes  explicatives 
et  crttiqtiei  par  J.  B.  Say.  Farit ,  tiQprimerie  de  Crapdet;  chez  Aillaud  »  quai 
\  n."  21  ,  1818,  2  vol.  in-h'.  ;  12  iVancs. 

Ettat  sut  la  institutions  sociaUs  dan»  letirt  rapports  avec  les  idées  nouvelle*; 
par  P.  S.  Balianche.  Paris»  imprimerie  de  P.  Didot  Tainép  librairie  d'Aotoine^ 
Atigiii'iin  Hcnuuard ,  t8i8,  inS/,  pages.  Frix  6  fraiKs,  et  pw  b  potte* 
7  tranc»  3$  centimes. 

Du  rêgimt  municipal ,  et  de  VaduiMstratton  de  dfpetrwnent.  Paris,  imp.  de 
CufrfitT,  librairii- de  liarroi*  rainé.  >8i8,  in-S.' ,  285  pages,  dont  le?  der- 
nières contiennent  on  caulo^ue  de  livres  rclaut»  à  l'adroinistratioo  proviociak 
CI  municipale. 

De  Vaut&r'itf  jiidiàu'irt  en  Futnct  ;  par  M.  Henrion  <!e  Penscy.  Paris,  itvipf. 
tie  P.  Didot- aîné,  librairie  de  i  hcoph.  Barrois  père,  1818^  iii*^* ,  74  tèttiiiei 
et  demie. 

Conffrtnce  des  c'uuj  Ccdfs  entre  eux  et  avec  les  lois  et  régleroens  tarTor- 

g.ini^ation  et  l*.idniini'?r,iijcin  de  la  junice.  Sic,  conten^^pt  en  outre  des  notes 
où  l'on  rapporte  somuuirenient  Ici  lois  ,  ordonnantes ,  décrets ,  &c..  . ,  ;  déci- 
dions dis  n)inisrrcs,  arrêts  des codft  souveraines,  &C  ,  avec  une  taUe 

^éncralcaipbabéiique  des  matières;  par  M.  BoiTfrtiignnn  .  conseiller  honoraire, 
ame-.ir  de  plusii-urs  ouvrages  de  jurispntdence,  l^aris ,  chez  Guillaume  et  com- 

}).Tgnic,  rue  Hautetéuille  ,  n."  14.-  vol.  in-S.*/  et  itf-il.  Prix  :  czemnlaire  inS,% 
'rocbé,  14  fr-',  relié,    16  fr. ;  par  la  poste,  i8  fr.  —  Execoplatre  Ù^i2 , 
broche,  9  IV.,  et  par  la  poste  ,  1.2  fr.  ;  relié,  10  fr.  }0  cent. 

Aféntoires  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  a  physiques  de  t/nstiatt 
(  années  t8 1 3 ,  1 8 1 4  et  1 81 5  ).  Paris ,  Kirmin  Didot,  \  ,  itt-^/  ,  79  feuilles, 
et  }  planches,  lt5  Ir.  - —  A/émcirts  de  l'acadénve  royale  des  sciences  de  iUtUtimt 
(année  1816),  tome  I.",  iNd.  in-^.' ,  71  feuilles,  18  francs. 

Canneissanee  des  rem^s  ou  des  mouvcneiis  célestes,  h  Tusage  de*  astranome*  et 

des  navigateurs,  pour  Lan  i8ii  ,  pnbli  c  p.T-  le  bureau  des  longitudes.  Paris, 
^1  me  Courcier,  ibib,  in-S.'  f  2a  feuilles  et  demie;  4  fr. ,  et  avec  les  additions, 
6  ft. Annuaire  présenté  au  Roi  par  le  bureau  des  longitudes,  pour  Tannée 
J819.  Paris,  M-*«  Courcier,  1818,  in-18,  j  iêoiUe»  i/a;  1  Ir. 

T^i\,h'  des  m.mo'itvrm  courantes  et  d'armantes ,  composant  le  pTécncnt  3ei 
biiiimens  ni.i  (.ii,i;)d:>  tic  diticrcntc»  e^pcccJ>,dc  34  a  pieds  de  largeur,  pré- 
cédé de  plu-i -i  ri  tables  relatives  au  systéa.e  de  mâture  convenabîe  à  cet 
bâlimens;  suivi  de  plusit  iiu  ntitTt"!  tables  nécc^Mires  à  la  marine,  et  d*i n  \o<:a- 
bivlairc  des  ti:rnics  de  manne,  en  trancais,  anglais,  espagnol  et  hollandais,  re- 
latifs à  ce  traité  ;  par  F»  G.  Gicquel>def>Toachci»  capitaioe  de  vaisscatt  en  icuaiie. 
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Tkris,  impriofcrfe  de  Fain/chet  Simonet  et  Cansetterquai  des  Atigiinint, 

É."  27  ec  35,  1818^  gr.  in-S.*,  vij,  }i  et  2C9  pages. 

Philosophie anatomique^ivec  t  i6figures  de  Douveiiesprépa rations  d'anaiomie; 
par  M.*  Geoffroy  Saînt-mlatre^  membw  de  l'Inititnt.  Paris ,  impr.  de  Doublet  » 
librairie  de  Mé<[iiignon-Marvii»  1818,  tn^,',  35  feoilles  et  un  cahier  oblong 
de  10  planches  :  io  fr.     •     '  '  ^ 

-  Proeh-vtrbaî  de  la,  dâà^  pu^qm  M  la  SMAi  d'offkuhun,  de  céouneru  et 
dts  arts  dt  Baulognf^upmer ,  icnue  le  29  )uin  1818.  BoulogQe,  le  RcH>Bciger, 

•in-S,*j  40  pages. 

■  Revue  encyclopé,iï(^ue ,  OM  analyse  raisonnée  des  productions  Ici  plus  remar- 

3uab[e$  dans  la  litceratuie,  les  sciences  et  les  arts,  par  une  réunion  de  membre» 
e  l'institut  et  d'hommes  de  lettres;  journal  .littéraire,  dont  le  premier  cahier 
(  12  feuilles  in-S.'  )  paroîtra  le  1 janvier  1819.  Les  ouvrages  dont  on  y  rendra 
compte»  seront  distribues  en  trois  classes:  1.*  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques; 2.*  sciences  morales  et  politiques;  3."  littérature  et  bcaux^arts.  Ces 
analyses  seront  suivies  de  mélanges  (  mémoires  particuliers,  notices ,  nécrologies) 
et  d'un  bulletin  bibliographique.  On  souscrit,  à  Paris,  chez  Baudouin  ftéres,  rue 
de  Vaugirard,  n.°  36,  et  au  Dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseul,  n."  3. 
Le  prix  de  l'abonnementf  pour  les  12  cahiers  de  Tannée,  est  de  42  fr.i  Paris; 
de  45  fr.  dans  les  départemens  :  peur  6  cahiers»  dei4  ^*  ^        ^-  V^^  poste. 

Le  Doctrinairf  ;  recueil  philosophinue ,  pol!ti<|«e  et  littéraire,  i.'*  livraison. 
Paris,  imprim.  de  Gueffier,  librairie  de  Plancher,  j B 1 8, i/i-^.',  2  feuilles.  Neiif 
livraisons  formeront  un  volume»  dont  le  prix  (d'abonnement)  esc  <u  9frADiz4iuit 
livraisons,  ou  2  volumes,  coûteront  aux  souscriptetui  17  fr.»  et  yingt*sep( 
livraisons,  ou  3  volumes,  25  tr. 

Le  Pilote ,  feuille  commerciale  de  France  et  de  l'étranger,  Cette 
feui!!;-  p?roit  ton?  les  jours,  excepté  les  dimanches  et  fêtes.  Pr'x  de  l'abonnement 
pour  l'année  ,  60  fr,  ;  pour  six  mois,  32  fr.  ;pour  trois  mois,  18.  fr.  On  wuscrit 

nie  de  la  Michod[téffe>  n.*  ix.  Le  i.*'  sumeio  a  paru  le  ai  septembre  oémier* 

ITALIE. 

MM.  Mai  et  7ohrab  viennent  de  publier,  à  Milan»  la  traduction  latine  du 

I."  livre  de  la  Chronique  d'Eiisèbe,  traduction  fiitc  sur  une  version  ar^v'-nienne. 
Ils  y  oi>l  joint  deséclatrcisseiucns  tt  des  notes  critiques,  et  les  Jragmens  du  texte 
grec  »<iui  ont  étécités  etconservés  par  divers  anciens  auteurs.  Ce  premier  volume 
est  de  220  pages,  y  compris  !e  frontispice,  ou  de  27  feuilles  et  demie,  et  le  prix 
de  chaque  feuiiie  est  de  4C>  centimes  poui  les  souscripteurs,  de  5$  cent,  pour 
les  personnes  qui  n*ont  pas  souscrit,  outre  les  frais  de  pon.  Le  second  volumo 
ne  tardera  point  à  paroitrc :  les  éditeurs  y  joindront  leur  lisconrs  préliminaire, 
des  tables  et  de»  corrections.  Cette  édition  se  fait  à  l'imprimerie  royale  de 
IMilan,  avec  des  caractères  neufs;  et  Ton  tire  un  petit  nombre  d'exemplatres  sur 
p«pier  vélin  in-fol.  — En  même  temps,  deux  religieux  arméniens  ?e  disposent  à 
publier,  à  Vcoi5e»  vers  la  ân  de  janvier»  la  version  arménienne  de  cette  même 
Chronique  d*Eusèbe,  avec  une  version  latine  et  les  (ragmens  grecs  ;  ils  ont 
aussi  ouvert  une  souscription  à  raison  de  30  cent*  par  flMiule:lear  édilîOB  SCISy 
comme  celle  de  Milan,  de  formai  i/i'4.'. 

A  N  G  L  E  r  E  R  R  E.  ^ 

Illustrations  of  ihe  Uuerary  Hitlory,  ifc  Eclaimsumem  sur  CH'iftçm  litié' 
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raméM  XV tU.'  iàtk,  comiMiiicen  mcmoireaaoïheatiqaes  et  lettitt  origiotlcr 
jepenonitafes  célébm;  kcvcB  pablié  par  M.  JohnNkhob,  et  disant  tuitt  vtx 
l.ifreri2ry  anfcdcta.  Londres,  1818,  3  voi.  iit'S.* 

An  ^ti*/  oa  tpaaish  littérature  ,  ^c.  ;  Essai  sur  la  littératurt  tspapolt, 
fomtlBt  fiiîsiofre  Ut^aire  de  ce  pays*  depuis  le  Xii.*  siècle  jusqu'à  nos  jonn; 
par  G.  Anaya.  Londres,  Booscy,  1818,  in-ixi  5  ih. 

A  treatiu  cm  tht  living  languages,  if  c.  ;  Traité  des  hngves  v'nanta  (partictt- 
iièreinent  des  lancues  espagoole  et  italienne  j  -,  par  M.  Auaya.  Londres,  Booiey , 
t8i8,  «i-#i.'4sb.6d. 


TABLE 

Dms  AMTICIMS  CMtntMf  éfms  Its  dmie  cakUn  ét  Jmntûl  éttSàmt$ 
fMésem  i$ti,  \  On  n'a  point  co«i|Mn  dm  cette  tablé  les  «mpfei 
annonces  bibliqgnpliiqaei  qui  ne  font  aooompignées  dtncam  aoàet.) 

I.  LiTriR  ATURE  ORIENTALE.  Mififsdel*Orieiit, fomc  V .  ViceDr,ilil, 

m-/ol.  :  article  de  M.  SUvtstre  :ir  S.-cy  ;  novembre  ,  pag.  667-67}. 

Histona  arabum  regnorum  anii:  isUmismum ;  é  Mss.  arabicis  collent, vottf 
ec  illustravit  D.  J.  Lassen  Raamiiflsm.  HaonUs,  1817,  tai<i^'  i  aitick  dt 
M>  Si/vtstrf  (/<•  S'jcy ,  janvier,  1 8-?' 

L'Hii(«Mre  des  Assassins,  ttréc  d'écrivains  orientaux,  par  M.  de  Hammer  (n 
dUetnand  J.  Stattgafd ,  iBtl,  la^.'t  aftic|#  de  M.  Silmtn  dt  Jkgr/  fulki,  4» 
416. 

Mémorret  historiques  et  g^gtanhiques  sur  l'Arménie;  textes  arraéeteutt 
trad.  franç.,  &c.,  par  M.  4e  ^aint-Maftin;  2  voL  m-8.*t  tvrli>25)  tanidcdc 

Histoire  de  la  Société  biblique,  par  M.  Owen  (  en  anglais  ).  Londres,  i8t6, 
3  vd.  rW.'raiticle  étt/LMimtndtSÊ»  /  mat,  a$9-j6As  noy.  yoU 

Sur  I3  rnijsîoa  des  Bapdftfla  daai  fladcc  ankie  M*  AM-RimuM/ 
00V.  648-6)0. 

Gratttmaty«  de  la  langue chiiH^,  par  M.  Meniaen  (  en  anglais  ).  Seramponr, 
18     ,  '  p  .^  ■    article  dr  M .  .•f/Y/-/?rtni/ijr  ;  février,  67-70. 

Grammaire  chinoise,  nar  M.  Moiinicrdc  /Vlaynis,  d'après  les  levons  données 
f  par  M.  AbeMl^ttiat)  an  Collège  royal  de  France;  nov.  700,  701. 

Laou-seng- abn,  ie  vieiibrd  qui  obtient  un  fils;  drame  chi  k^is  uat^nit  ea 
anglais  par  M.  Davis.  Londres,  1816,  iihià  s  article  de  M.  AAtl-Jiéiuaaij 
Janv.  29-3  J* 

The  sacred  edict  translate^  from  tfie  chines«  original  by  Will.  Mite» 
London,  1817,  irt-fi.'  :  article  de  M.  Abe!  Rhr.usat  ;  octobre,  593-598. 

II.  Littérature  grecque  et  ancienne  littérature  latine. 

Edllioo  et  traduction  de  Pindare ,  par  M.  Totwlct.  Paris,  i8»8,  a  v«L  ie^**' 
fk\t.  121  !  article  de  M. /?.^t  /?rv?/ ^vrTl ,  11^^24 

£di<iofi  grecque,  traduction  tran^aise  et  commentaire  des  œuvres  de 
phon,  parM. Gail.  Paris,  i8i4-i8i7,  10  vol.  i»^* s  article  de  9tk,RâÊ^ 

Jiol  hrtrf  ;  mars ,  1 40-1 50. 

Observations  sur  ie  texte  &c.  de  r(Edipe-roi  de  Sophocle;  ;uiUct,  4}'* 
4}7$  aeAi,  4f7>5^>  Mpt>|fr>5^7< 
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Ltum  di  Pietro  Gtordani  sopra  il  Dioniiio  uovato  dall'  ai)ate  Mai.  Mi' 
Itno,  i8t7,  m-^.'/ iuir\,  3bo.  '       '  • 

PI)ilo  Judit-ùs  de  Cophini  festo,  de  colcn Ji$  parcniibtt*  ecdeJoBA;  cdente 
Aag.  Maio.  Mcdioiani,  181$,  iW/j  oct.  6}6. 

Explicatiaa  du  passage  de  Strabon  relatif  aux  édifices  ncr^s  (PHéiiopobs , 
M.  Lttronne  ;  mai ,  304-3 10. 

Eciaircusemeni  sur  l«<  passages  de  Strabon  relatifs  à  la  latitude  de  Marsetlk 
et  de  Byzance,  selon  Pycnéas  et  Hipparque ,  par  M.  Lttronne i  nov.  691-698* 

Edition  et  traduction  de  l'Almageste  de  Ptolém^,  avec  des  note$»  ptr 
AI'  Halnu.  Paris ,  1 8 1 3  et  1 8 16,  a  vol.  ÎM-f  /  •'  deax  articles  de  M.  Letromui 
avril,  19J-207;  mai,  263-276. 

La Lucjade,  ou  TAne .de  Lucinf  de  Fatras^ texte  grec,  version  française  et 
notes  (  par  M.  Courier  ).  A  Paris,  18 1 8>  m>M  ;  article  de  M.  tetronna  { aillet , 
416-424. 

Le  quatotzième  livre  tibyllin,  publié  par  M.  Mai.  Milan,  1817,  in-S/^ 

Dissertation  de  Al  Dtrger  Thorlacius  sur  les  livres  sibjrllins.  Copenhague, 
1815,  inS.'  :  article  de  M.  Vi$contij  mai ,  288-29}. 
Prunier  livre  de  la  Chronioue  fTEosèbe  ;  traduaion  latine  faite  sur  une  ver' 

sion  ^^rmi  riet:  n<"  ;  avec  des  fragnicn^  d':  texte  grcC  :  éditeurs,.  MM.  Mai  «t 
Zohrab.  Aiiian,  ibtH,  décembre,  76t.  '  •  ' 

N-«  Auteurs  classiques  latins  :  collection  de  Barbou  ;  mai,  316-317. —  Nou- 
velle collection  fntreprise  par  M.  Lemaire;  mai,  317.  —  Autre,  annoncée  par 
M.  Valpv  ,en  Angleterre;  mai ,  320,  —  Autre ,  sous  le  VXXtàtBiblioihifOtUuiat. 
Pa  ru,  chrz  Nicole,  &CJ  juin,  378»  et  nov.  701. 

Virgilii  Maronis  interpteiet  vetcres;  edente  Ang.  Maio.  Medlolani,  1818» 
i  oct.  636.  ... 

itinerarium  Alexandri.  —  Et  res  gestae  Alexandri,  ex«/£soj>o  Grxco  traits* 
latae  k^vb.  Valtrio ; cdvnté  Ang.  Maio.  Mediolaai^'1817',  tn-S»'t  âiddede 
^  iLerronn// juillet,  4*^' '4<^  '  octobre,  609-620. 

'  m.  Littérature  MODERNE,  t.*  ^c^Lmm;  Crammaira  et  litiéxature 
didactique.  —  Poésie^  —  Mélaivges. 

Grammaire  des  grammaires,  par  M.  Girault  Dnvivier.  Paris,  tBi9^  Z  vilk 

Af-^'/  article  de  M.  Rùynouani ma'  ,  276-283. 

Les  Tropes  de  Dumarsais,  avec  un  commentaire ,  par  M.  Fontanier.  Paris, 
181 8,  2  voL  kfii,  article  de  M.  Dmmw i  décembre,  707-716. 

Érudes  grammaticales  &c.  sur  Racine,  par  M*  Fonianicr.  Paris,  i8i8>iii*^.'.' 

article  de  M.  /?£Jvno(yarï// déc.  738-748.  «  • 

De  usu  italicae  linguae  à scculo qidoto ,  acK»ttit.'Piiis,  1817,1»^*/ arficlf 

de  M.  Raynouard ;  Juin  ,323-'î3i. 

Observations  sur  ia  langue  et  la  littérature  provençales,  par  M.  W.de  Schl^eL 
Paiîs,  t8t8,'  m*8^  /  aitide  de  M.  Rig^Hotiaté/  octobre ,  586>593. 

Observation'  sur  Ta  ressemblance  frappante  qu'on  découvre  entre  la  Tangue 
des  Russes  et  celle  des  Romains.  Milan,  1817,  i/i-;^'  ;  article  de  M.  Silvatre 
rfrJîsf)';  juillet,  398-401. 

Méthode  anaiytiqTie  pour  apprendre U  langut  aiigbise,-par  M.BoinfMlii 
Amiens  ,1818,  in-^,» ;  octobre  ,632. 

Cours  analytitjue  de  littérature  générale,  par  M.  Lemercter.  Paris,  1817  et 
1818  ,  4  ioin.jÂ^.';tk«isinidei  de  M.  A9niMMii//|anvier,  46-<;;{|iMer, 
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JOi-icç;  mars ,  i  57- 166.  =  Du  second  Théâtre  fraïK^ais, ou  îrmntcttûQ  tiirtt 
d^hmation,  par  M.  Lrroercirr.  Paris,  1818,  in-S.* j  novembre, 701. 

Lr(^ons  laiinps  modernes,  par  MM.  Noel  et  de  la  Place,  2  vol.  in-F.' ;  cîéc.?)?. 

i:.irn3ens  de  l'histoire  de  l»  littérature  française,  par  M.  de  Charboottero. 
Paris,  1818  ,  bhf.*t  aiticle  de  M.  Faymuard;  {attlct»'  424-231. 

La  Divina  cnmmrdta  di  Dame  Alighicri  ,  col  commento  di  C.  BiagioR» 
Parigi,  1818,  in-S.,'  janv.  6i  :  article  oe  M.  Raynouard  i  nov.  681-691. 

Recueil  d'anciennes  romancés  espagnoles.  Altenbourg  et  Leipsîc,  1B17, 
in' 12  :  article  de  M.  Raynouard t  août,  478-487. 

Us  Lusiadas,  noin  rilc  édfTtcn  de  la  Lusîado  du  Camoens* Paiis*  F. Didotf 
1817  ,  in-fol.  :  artule  de  M.  Raynouard  ;  i^iillct ,  387-398. 

NovveHe  tndaction  de  Shake^are;  juttlet,  44i,44Îu 
Hudiliras ,  poème  anglais  de  Butler,  traduit  en  ven  fian^ab^par  J.  Tovafcf, 
Paris,  3  voU  UMZi  janvier,  61. 

*  CEtivm  complètes  de  M.  Andrtea».  Park,  1817,3  v®'*  tn^ti  t  fanvirr,  ii« 

A^ar  et  iMiiatl,  scène,  p.Vr  M.  LrnicrcitT.  Paris,  1818  ,  in-S.';  mars,  1I7* 
Fables  de  M.  le  baron  de  $f^<  ;^rT.  Parts ,  1 8 1 1:1 ,  in-12  ;  octobre,  65^. 

Crates  et  Hipparquie ,  roman  de  Wieland  ,  traduit  par  M.  Vanderbourg. 
Paris,  1818»^  vol.  itt-iSt  article  de  M*  Quatitmèrede  Quituy/ sept.  53$'54i« 
Lditions  nouvelles  des  (Euvres  de  Vottaiijçj  jaiUet,442*  novenliie, 702. 
—  Lettres  inéditci  de  Voltaire  i  juillet  44^ 

<Eavres  pôsihamcs  oa  Ménolmet  Lettres  de  Benf.  FraakBn.  Paris,  i9tl, 
i  vol.  l'n-^/v  décembre,  759. 

Mélanges  de  littérature  et  de  philoso^e,  par  M.  Mordleu  Paru,  1818, 
4  vol.  in-8.' i  juillet,  442. 

Lettres  de  fabbi  Galiani;  )iitd«  377>|78;  lepcembie,  (65^ 

.   3.*  Histoire,  Géographie  et  Voyages.  —  Histoire  anciduie  et  fod^iar.— 

Antiqiiités.  —  Histoire  littéraire  et  Bibliographie. 

Éclaircisseoiens  géographiques  sur  l'expédition  de  Cyrus  ei  sur  la  retraite  é% 
dix  mi  le ,  par  le  major  Kennel  (  ea  aurais).  Loodnes,  1816,  h-4.*s  aitide 
de  M.Lfircnnf;  janvier,  3-1 V 

Traiiuction  anslatie  des  Voyages  de  Marco-Polo,  9yec  des  notes ,  par 
JM*  Maïaden.  Londte»,  1818,  in*^*  /  article  de  M.  AM'RhMismt  Mptamt, 
541-750- 

Voyage  à  l'embouchure  de  la  mer  Noire,  ou  Essai  sur  je  Bosphore,  a&r 
par  M.  Andréoisy.  Paris,  t8i8,  iW//  avril,  2$2 1  article  de  M.  waklcaam 

Merooirs  relating  to  European  and  A^iaiic  TurLey  ,  by  Hob.  Waipok. 
London,  1817,  rV^'.'articw  deM.£«ovimryaoût,  464-478. 

Voyage  de  Tlnde  en  Angleterre,  par  le  Ueutettant  eoloiid  Joha  Jobten : 
article  de  M.  Ah!  Rt'musjt  ;  décembre, 

•  Description  du  royaume  de  Caboul  ;  Coup-ci \xi(  sur  la  nauon  di.»  Afghaos, 
et  Histoire  de  la  monarchie  des  Oourânis;  par  M.Monstuan  I  lpl)inston<(  ta 
anglais  ).  Londres,  18  r  ; ,  h:-^.*:  trois  articles  de  M.  Sihuttn  dt  Sa/^i  ftvikr» 
73-85   mars,  166-174;  avril,  228-238. 

TraveUin  Belootchistan  and  Sina,b]r  H.  Pottn^gçr.  London,  i8t^|«Hf'' 
4c«i  aniclcft  de  M*  i'Amm  de  Sàtyf  ocu  $7^586;  nov*  64|-^8. 
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A  View  of  China,  by  R.  Morrison.  Macao,  iSi;»»!-^//  août,  51a  :  article 
4€  M.  Ai^Rhouttt  i  nov.  657-662. 

Compte  rendu  par  M.  Ricord,  de  ses  campagnes  et  négociations  aux  côres 
du  Ji^on,&c. ;  trad.  du  russe  en  allemand.  Leipzig,  1817,  in-^/;  article  de 
M.  Vanderbourgi  avril,  ^1-245»  Tiadattioii  fran^.  par  M.  Eyriét;  aMi^jift. 

Voyage  de  Mr'  de  Recke  en  Italie»  tome  XV.  Berlin,  article  de 

M*  Vandertcu rg ; ')mn  t  369-371. 

«  Histoire  des  républiaues  italiennes  du  moyen  âge;  par  M.  S  immonde  de 
SbmoBdi,  tomes  Xli-XVl,  in-S.'j  janv.  62:  deux  anicles  de  M.  Daunou } 
inarç  ,  r 74-1 82  ;  avril,  209-21  3. —  Réimpression  des  fomcî  I-V'l  II  ;  jnillcr ,  ■;. 

Memoric  siurico-c:\ ili  sopra  le  successive  forme  d  cl  Hoverno  de'  Veut/iaui, 
da  Seb.  Crotta.  Venezia  ,  i  8  1  B  ,  iii-A*  .•  article  de  M.  Daunou  ;  nov.  678-681. 

Collection  des  historiens  de  France,  tome  XVII,  publié  par  M.  Btialt^PariSy 
i8j8,  in-foU;  juin,  578  :  article  de  M.  Daunou  ;  août ,  4}  1-461. 

Essais  historique»  «tir  le  Béarn  ;  par  M.  Faget  de  Baure.  Part«,  iSt8  j  h^S.*t 
article  de  M.  DiUinou ;  nov.  662-667. 

Essai  sur  rétablissement  monarchique  de  Louis  XiV,  par  M.  Lémontey» 
avec  de  nouveaux  Mémoires  de  DangeauÉ  Paris,  itli8,  in»8,* f  août,  509: 
article  de  M.  Dutinou  ;  net.  621-628. 

•  La  France ,  par  Lady  Morgan,  Londres,  2  vol.  in-S.' février,  1^4* . 
Notice  sur  la  Sorbonne.  Paris,  1818,  ift-S.' ;  juillet,  443. 

T^i<;tDire  de  l'inquisition  d'Espagne,  par  M.  Llorente.  Paris,  4  voLîr*^,*/ 
juillet,  443  ;  août,  510;  sept.  571. 

RecbeKlic*  sur  l'otinae ces  Samiates,  des  EscUvons  et  des  Slaves,  par  M. 
Stin.  Sîescrencewitz.  Pétersbourg^  4  vol.  in-8.';  févr.  127  ,  128. 
-        Mémoires  de  la  classe  d'hist.  et  de  littérature  anc.  de  l'Insfittir ,  tom.  III 
et  IV.  Paris,  1818;  2  vol.  in-^.' ;  nov.  702:  article  de  M.  Hucul  Rcchettes 
décembre,  725-738. 

.  Antiquités  romaines,  trad.  de  l'anglais  de  M.  Alex.  Adam.  Paris,  l8l8ja 
vol.  în-if.'  ;  avril ,  z\\ :  article  de  M.  Daunou  ;  mai  281-288. 
Mémoire  sarla  Roche  tarpéiemie,  par  M.  Dureau  deU'Malte.  Paris,  1818, 

in-8,'  ;  juin  ,  379. 

Recherches  historiques  et  critiques  sur  les  Mystères  du  paganisme,  par  M.  de 
âalfkteHCroix;  a.*  édit.  Paris,  1817  ;2  voL  iW/  /  article  de  M.  Daunou; 

|anv.  35-43. 

Mémoire  sur  les  Oracles,  par  M.  Clavier.  Paris,  in'S.'j  janv.  62:  article  de' 
M.  Daunou  ;  mai,  296-304* 

Mémoire  sur  les  médailles  de  Marinus ,  et  notice  d'une  médaille  de  Jotapianns , 
par  M.  Tôchon.  Paris,  1817,  i/i-f.'/ janv.  62:  article  de  M.  Letronncf  juin, 
37» -376. 

E.  M.  Fra»hiiii  de  mimorum  Bulgaricortim  forte  antiquijsimo  libri  2* 
Casani ,  1816, //i-^*:  articledeM.JT/wjrnr.rf^  Jtiç^y  janv.  55-59.  . 

•  Iconographie  ancienne  (tome  L*'de  Pfconogr.  rdmaine),  par  M.  Vbcooti. 

Paris , /V)-^.' ,  fig.  ;  fév  r. 

Note  de  M..  Jomardsixx  des  monumens  égyptiens;  mai,  }  10- ]i 4- , 
Mémoire  de  M.  Jonuud  snr  le  système  métri^ne  des  anciens  Egyptiens, 
Fkris,  1818,  m-filf  |aiUet,  44}>444*  . 

.  9m  Vie  du  buron  d'Heilccstefo-y  par  M*  Addu^g  61s  f    «Ifemand  ].  Pftcrt- 
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bourg,  1818,  in^S.' :  trtkie  de  M.  Vmàkrhount  icpteiobre,  si$'J2j. 

Vie  de  Nicbuhr,  par  M.  son  fîU  (en  «Ucmftnd ).IUel »  i8tH,  in-A* 
de  M.  Vanderbourg  ;  févr.  109-  1 17.  . 

Observaiionj  sur  le  soleU  d'or  ofiert  par  Féneloo  k  l'église  méuopuhuA  de 
Cambni ,  far  M.  Servoii.  CaMbimjr  »  m-A*/  îtw,  1^ 

I^lngium  JoannU  Mecnaanii  »  neiocc  H.  C  Cran.  Aoutcidun,  i8t7>iit«J'/j 
février,  126-127. 

Noctcet  sur  quelques  trtklM  négligés  dwit  les  dictioBiiaifef  hiMoriqae5,p2r 

M.  AlahuI;  septornbrr ,  ^-o. 

.  Tabieaa  bibliographique  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  en  Fraocc  eo 48171 
ptr  M.fieachot.  nm»  liiB»        ;  juillet,  440-441. 

•  3.*  PhilosopkUj,  morale p  p<rfiiique,  législatioa.  —  Sciences  iMthéaiirii|aei 

tl  physiques.  —  Agriculnire  —  Mrdecinf. 

Traductions  italienne  et  espagnole  des  quatre  parties  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Ti^cy  (  Étémens  d'fd^logie  )  ;  m»n ,  190-  )  9 1.  ~  Nouvelle  édition  de  h  qu> 
trième  partie.  UarU,  i}ii8,  in-F."  ;  juin,  -;-  ). 

Essai  de  philosophie  tondamentaie,  par  M.  Geriach  (  en  allemand  ).  HaUti 
iSj6,  m.*  f  deux  articles  de  M.  Cnttint  mars,  1 50-1 56/ avril, 2a4-ia8. 

Vues  SDf  renseignement  de  U  pkUofopliie.  Farù,  1B18.  i»-S.'/  scptanbie, 

Nouvelle  rctuuiion  du  livre  de  l'Eiprit.  Clermont-Ferrand,  liijtia-S.': 
article  de  M.  Cotum  t  septembre  1  530-534* 

Lettrfi  sur  la  profeision  d'avocat  ,&c. ,  par  A.  G.  Camus ,  quatrièiOC  (Cdîlloa 

donnée  par  Al.  Dupin.  Paris,  »8l8,  2  vol.  in- ^/ /  octobre  ,  635-636. 

Code  de*  ju^es,  en  Ulin  et  en  castillan,  public  par  l'acadenue  royale  eipt- 
fttole*  Madrid,  Ibarra»  1815  ,m'fiL  ;  article  de  M.  iL^mom^t  Il0v..6$l49^ 

C«in>iit»tinn  etadniinistratton  de  l'empire  Otliornan  ,  par  M.  Joï.  dc  Hammfr 
{  en  allcuiand  ).  Vieaoe,  a  vol.  in^S.'  :  article  de  M.  Hhattg  dtSatjj 

juin,  331-3.^2. 

Histoire  de  Pastronomte  ancienne,  ptr  M.  Deîambre.  Paibi  i8fl| 

a  vol. /Vt-^,' .•  article  d  .M.  Hiot  î  septembre,  505-562. 

Notice  sur  les  opérations  entreprises  pour  mesurer  la  6gure  de  la  tefrt»pii 
M.  Biot.  Paris,itri8.  fn-.f'/fuiilet,  445. 

Annuaire  dc  1818.  Paris,  in-iS ;  janvier,  63  arti.  le  dc  M.  Biot  ;  n\m  , 
131-132. —  Connoissance  des  temps  pour  l'an  1820.  Paris,  inS,'  :  ardckde 
M.  Bht  :  mars  ,  131-137. 

Mémoire  sur  la  ma;ine  et  les  pOtttS  M  chânMées»  êtc.  par  M.  Ck  Dil|la. 
Paris,  1018, /ft-^.'y  octobre  635. 

>^  MésKïire  pour  servir  à  l'histoire  suturé  des  abeilles  solitaim ,  par 
M.  Walckenaer.  Paris,  1817 ,  i/r-^// aiticiede  M.  rewiir/ fanvier, 43-45. 

Nouveau  voyage  dans  l'empire  de  Flore ,  ou  Principes  de  botaniquei  par 
M.  Loisclcur  de  Lonfchampc.  Paris,  1817  ,  tji*A*  .*  article  de  AL  /awr/ 
mai ,  203-296. 

tés  Roses,  par  M.  lUdoviés  L^-Vltt.*  limîioai.  PMt»  r8i7  et  i8f  . 

article  de  M.  Raoul-RocheUi j  juin,  35$  -359* 

Dc  la  Mincfilof  le,  par  M.  Lucas  Âb.  Pari»,  1818,  in-£i.Vi«iUct, 
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Notice  nr  U  «obttance  minérale  appelé*  fit  Ict  Cbiiioii  piem  dè  in  /  par 

.NL  Abd-  RémuuU;  décembre ,  7  4  ^  7  S  7 • 

.  Annales  de  l'agricultute  fraii^aise^  tomes  LXVllI-LXX:  anicle  de 
Hf»  7%M;*r/ février,  70-73;  mars,  189. 

Discours  snr  l'état  ancien  «  moderne  de  l'agriculture  dans  les  Pays-Bas, 

par  M.  Van-Hn!tem.  Gand,  1817, /n-.?.'' .■  anicle  de  M.  Trss'rr;  avril,  207-^09. 

M  Recueil  de  mémoires  de  médecine,  chirur^e  et  pharmacie  militaires, 
tome  III.. Parte,  i8i7,m-A*/ anîcle  de  M.  TVcrrrr;  avril,  239-241. 

Précis  élémentaire  de  physiologie ,  par  M.  Magcndie.  Paris,  1817,  ivof* 
in-8.'  :àewx  articles  de  M.  Dulong;  juin,  342-3$;;  oct.  598-609. 
*   Traité  des  maladies  de*  yeux  ,  par  A.  P.  Demours.  Paris,  1818,  3  vol.  iif-A*r 
article  de  M<  Ahel-Rémusat ;  septembre,  525-Ç30. 

Mémoire  sur  Iliydrencéphale,  par  M.  Coînoet.  Pari«,  1817,  'w'S^'i  article 
de  M.  7V«/Vr y  février,  117-121. 

Description  des  appareil*  ifùmigatton,  par  M*Darcct.  P«ris>  l8i8,iii-f.'; 
article  de  .M.  Tessler s  Ta»XM,  18^185. 

4  °  Arts  du  dessin. 

Le  Jupiter  Olympien,  ou  l'art  de  la  scalptnre  antique  «par  M.  Q^atremére 

de  Quincy.  Paris,  181^,  in-fol.:  article  de  M.  Letrontie ;  fevr.  86-iot. 

Storia  deiia  scultura  del  caval.  Cico^iura,  tomo  lil.  Venezia,  1818, 
hn'foL;  juta,  381  :  article  de  M.  Quatmnhtde  Quincy;  nov.  67^-678. 

Traité  théorique  et  marr  ;  :c  de  l'art  de  hâttr,  par  M.  Rondelet.  Paris,  4 
tom.  f  vol.  iif-^*  ;  article  de  M.  Quatremire  de  Quincy,-  juin,  365-368. 

Mqmimens  de  Géac»,  par  M*  Gauthier;  iepienltre,  572. 

Vente  de  la  coUcoîon  de  MM  0QtdeU,  à Londics^t  mars,  191  ;  avril,  254, 
^S3i  juin»  383- 

Institut  royal  de  France;  Acadéuties  et  Sociétés  littéraires. 

Séance  générale  des  quatre  académies  qui  composent  Tlnstitut;  mai,  114. 

Académie  finançaise;  séances  eatraordïnalfts  do  premier  mardi  de  chaque 
mri-  fr' rier,  120,  121  ;mars,  185  ;  avril,  mai,  314,  3 1  ç  ,  iuin,  376,377; 
juillet,  437*  Août,  507}  oct.  629.  —  Réception  fie  MM.  Lava  et  Roger;  janv. 
fÇyéâMortde  M.  deRoqttelanrèïmai,  3tc.£Iection  de  M.  Cuvier;  j  .illet, 
437  :  sa  réception; prix  dé<»iaé}prlx  proposes sscptcmb/e,  567,  $68; Juin,  577; 
oct.  632. 

Académie  des  inscriptiont  et  betles-Tettrei;  sa  séance  publique ,  prix  adjugé; 

prix  proposés;  août,  508.  Mon  le  M.  Visconti;  discours  prononcés  à  ses 
tuncrailles  pat  MM.  Émeric-David  et  Quauemère  de  Quincy;  mars,  18$  ,  186' 
Mort  de  M.  Militn  ;  septembre,  568.  Élection  de  M.  Mongez;  juin ,  377;  de 
M  Le  Prévost  d'Iraj;  aoCit,fo8t  de  MM«  Jomard  et  puicao  de  la  Malle; 
novembre,  698.  

Académie  des  sciences;  sa  séance  publiijue  ;  comptes  rendus  de  ses  travaux, 
par  .MiM.  Delambre  et  Cuvier;  prix  adjuges  et  décernés;  avril,  246-250.  Mort 
de  M.  Périer;  septembre,  568.  Élection  de  M.  Ch.  Dupin;  oct.  63  j. 

Académie  des  beaux-arts  ;  sa  séance  publique,  distribution  de  prix,  nov. 
698-700.  Mon  de  M.  Dufourny  ;  discours  prononcé  à  ses  funérailles  par 
M.  Qitatremér^df  Qitntv  ;  cet.  629-630.  Election  de  M*  Thiiiaalt;  dccembic, 
757.  Mort  de  M.  Bonnard  ;  décembre,  757. 
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Société  royale  et  oentratc  iTegricttlnire;  sa  séance  publique;  prix  qu*«Q«t 

dtcerncj  et  propoirs  :  mat,  t  5  ,  516.  —  Acadt'aiie  de  Bordeaux  ,  oc  t.  630,  (^5  r, 
-Académie  de  Toulouse;  oct.  631 ,  63 Ju  Alémoite  de  l'acad.  de  MaïKiUc, 
tome  IX  ;  février,  123.  Académie  de  Roipeiit  fti»v«  <(o.  Sociécé  académjqàe.dK 
départemclu  de  la  Loire- Inférieuie;  août,  sottjoç»  Sociélé  «Fémalanoii  dc 
Cambrai  i  oct.  6JiQ  i  dcc  757  »  7S8. 
Institut  royal  des  Pays-Bas;  }aav.  60.  Académie  de  BnuteHes;  prix  eit*d!e 

Î repose  ;  j!:î.vr ,  5  38-440.  Tranjaclionj  phi'ojdjiii  jucs  delà  société  royalt  dt 
.ondres;  1 S 1-? ,  (5cc.  ;  tévr.  125  ;  Juin,  3^2.  Transaaions  de  la  société  royak 
•d*Édimboi:Tg,  817;  fivr.  iiç.  " 

Jourrunix.  Joumai  général  de  la  littérature  de  France,  et  Journal  de  la  îittér. 
étrauj^cre.  Parii ,  Trcuttel  cl  W^irlz,  \n-8' ;  mars,  190.  Archives  de»  déco*' 
vertes  fartes  en  1817,  tbtà.  La  Minerve  française;  mars,  190-  Le  Spectateof 
politique  et  littéraire;  avrils  2J3.  Mémorial  de  ITiomme  public;  septembre, 
572;  cet.  636.  Répertoire  des  opinions  sur  réconomic  politique»  ac  /aov. 
63 , 64.  Annales  des  faiu  et  des  sdcntes  militaires  ;  févr.  122.  Archives  navales, 
|«nv.  64»mars,  189^  190;  août,  51a  Revue  encyclopédique*  décembre,  76 r. 
Journaux  de  médecine  ,  chirurgie  et  pharmacie;  avril,  253,  254.  L'isracte 
français;  janv.  64;  mars,  190;  mai,  319,  320;  juillet,  447;oct.  6}6.  — b> 
Spetutflte itaiiano.  Lo  Spettatore  straniero  ;  Milano,  in-S.';  septembre,  57}. 
The  new  monrhly  Maga/inc;  London,  tn-^.' ,  fcvr.  125.  Journal  des  sciences 
naturelles  (en  anglais}.  Philadelphie,  fevr.  12b.  —  Agence  littéraire  et  btblio» 
graphique;  §évt,  123,  ii^,êtc 

Nota.  On  peut  s'adresser  h  la  librairie  deMM.  Treuttel  et  Wiirtz,  h  Pans, 
rut  dt  Bourbon  t  n.»j^fà  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers  s  et  à  Londres,  r.'  k, 
Sofio-St/uare,  pour  se  procurer  tes  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  JouraMÉa 
Savons.  Jl  fuut  c^ffranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvraga. 
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